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PRÉFACE 

pu    p.  BRETONNEAU. 


n  est  biea  juste  que  notre  Compagnie  rende  en  quelque  sorte  an  P.  Boor- 
diloae  ce  qa'elie  en  a  rieça ,  et  qn'après  Thonnenr  qn'il  lai  a  Ikit,  elle  8*inté« 
leaK  à  oonaerver  la  mémoire  d'an  homme  qu'elle  a  regardé  comme  un  de  ses 
proniefs  ornements ,  tandis  qu'elle  a  en  le  bonheur  de  le  posséder,  et  qu'elle 
pleoreencoredepaisqa'eHeraperdu.Blaisce  n'est  point  tant, après  tout,  dans 
eette  vue  qu'çn  publie  les  ouvrages  de  ce  célèbre  prédicateur,  que  pour  le 
iNen  des  âmes  et  pour  perpétuer  les  fruits  de  son  zèle.  Il  j>a  lieu  de  croire  que 
ses  sermons,  mis  sons  les  yeux ,  sans  être  soutenus  ni  di  Taction,  ni  de  la 
Toîx»  se  loatiendront  par  eux-mêmes  ;  ou  plutôt,  il  y  a  lieu  d'espérer  qif  avec 
les  bénédÂdkms  que  Dieu  y  a  déjà  données  et  qu'il  y  donnera ,  ils  auront  tou- 
jours de  quoi  op^er  les  mêmes  effets  de  grâce,  et  de  quoi  inspirer  les  même* 
aentiments  de  ràigion.  Ce  ne  sera  pas  seulemiat  pour  les  prédicateurs  un  me- 
dâede  l'éloquence  chrétienne;  toutes  les  personnes  qui  cherchent  A  s'édifier, 
et  qui  aiment  à  se  nourrir  de  bonnes  lectures,  trouveront  peu  de  livres  de 
piété  où  les  grandes  vérités  du  christianisme  soient  traitées  d'une  mjinière 
plus  propre  à  convaincre  les  esprits  et  à  toucher  les  cfBurs. 

Le  P.  Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges,  d'une  des  fionilles  les  pins  con- 
sidérables de  la  ville,  le  20  i'août  de  Tannée  4082  ;  et  dès  l'âge  de  quinze  ans 
fl  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu ,  en  l'appelant  à  cet 
état,  eut  une  vue  toute  particulière  sur  lai.  Etienne  Bourdalone,  son  père,* 
homme  lui-même  très  recoihmandable,  surtout  par  son  exacte  probité,  et  par 
une  grâce  singulière  à  parler  en  public,  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  la  même 
vocation,  et  ne  i'avoit  pas  suivie.  Le  rîel  voulut  que  le  ms  remplaçât  le  père  ; 
a  le  père,  adorant  la  oondaite  A  la  Providence,  et  craignant  de  s'opposer 
nne  seconde  Ibis  à  ses  dessons ,  se  crut  obligé ,  après  quelques  difficultés ,  de 
condescendre «ux  instances  de  son  fils,  et  d'en  faire  le  sacrifice. 

Û  le  fit.  Le  P.  Bourdaioue  passa  par  tous  les  exercices  de  la  Compagnie; 
et  les  dix-huit  premières  années  qu'il  y  vécut  furent  employées,  soit  à  ses  pro- 
pres étodes,  soit  à  enseigner  les  lettres  humaines,  et  à  professer  la  philosophie 
et  la  théologie.  U  se  distingua  partout,  et  donna  des  preuves  de  la  supériorité 
et  de  rétendue  de  son  e^it. 

Ce  n'étoient  là  néanmoms  encore  que  des  dispositions.  Comme  il  n'avoit 
pas  moins  d'ouverture  pour  les  sciences  que  de  talent  pour  la  chaire,  il  Ait 
d'abord  assez  incertain  du  choix  qu'il  devoitfûre,  et  de  l'emploi  on  le  ciel  le 
destinoit.  Mais  divers  sermons  qu'il  prêcha,  pendant  qu'il  enseignoit  la  théo- 
logie uMwale,  furent  si  bien  reçus  et  tellemeat  ap'k>laudis,  que  ses  supérieurs 
se  déterminèrent  A  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la  prédication.  . 

Il  eut  l'avantage,  en  entrant  dans  cette  carrière  qu'il  a  si  heureusement 
fournie ,  d'être  connn  de  feu  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle.  Celte  pni^ 
cesse,  ckmt  la  pénétration  et  le  discemement,  aussi  bien  que  la  grandeur 
d'ane,  ^(aident  la  grandeur  de  la  naissance,  l'entendit  à  lawille  d'Ëo ,  le 
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goûta ,  l'honora  non  sealement  de  sa  bîenveillaiice ,  mais  de  sa  confiance  et 
lai  en  a  donné  le  pins  sensil})e  témoi^gnage,  en  le  faisant  appeler  pour  la  son-' 
tenir  dans  les  derniers  moments  é&  sa  m  ^  et  pont  l'aider  à  mourir  chrétien- 
nement. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  années  à  prêcher  en  province  :  mais 
on  ne  tarda  pas  à  V%n  retirer,  ^ès  qv^en  le  crut  en  état  de  paroître  dans  Pa- 
ris. Il  y  vint  y  et  ce  fht  là  qde  là  I^rovidence  ouvrit  À  son  zèle  le  plus  vaste  et 
le  plus  beau  champ.  Quoique  Ton  attendit  beaucoup  de  lui  y  il  est  vrai  qu'il 
surpassa  encore  toiite»  les  espérances  qu'on  en  avoit  conçues.  Il  y  a  des  suc- 
cès si  extraordinaires  et  des  mérites  si  universellement  reconnus ,  qu'il  est 
permis  à  quiconque  d'en  parler,  sans  craindre  ni  d'aller  au-delà  de  l'idée 
commune ,  ni  de  blesser  certaines  bienséances.  A  peine  eut-il  paru  dans  l'é- 
glise de  la  maison  professé  des  jésuites ,  que  de,  tout  Paris  et  de  la  cour  même 
une  foule  prodigieuse  d'auditeurs  y  accourut.  Une  réputation  si  prompte  est 
quelquefois  sujette  à  dégénérer  ;  celle  du  P.  Bourdaloue  crût  toujours  d'un 
sermon  à  l'autre  ;  et  plus  ou  l'entendit,  plus  on  eut  dégoût  ftonr  Tentendre. 

Aussi  avoit-îl  dans  un  éminent  degré  tout  ce  qui  peut  former  un  parfait 
prédicateur.  Il  reçu  de  la  nature  un  fonds  de  raison  qui,  joint  à  w^.  imagi- 
nation vive  et  pénétrante^  lui  faisoit  trouver  d'abord  dans  chaque  chose  le 
solide  et  le  vrai.  C'étoit  là  proprement  son  caractère,  et  ce  fut ,  avec  les  lu- 
mières de  la  foi ,  cette  raison  droite  qui  le  dirigea  dans  tous  les  sujets  de  la 
morale  chrétienne,  et  dans  les«mystères  de  la  religion  qu'il  eut  à  traiter. 
C'est  aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force  toujours  ^ale*  Leuf  beauté 
ne  consiste  pomt  précisément  e;n  quelques  endroits  biei^  amenés,  où  l'orateur 
épuise  tout  son  art  et  tout  son  feu ,  mais  dans  un  corps  de  discours  où  tout  se 
soutient,  parceque  tout  est  lié  et  bien  assorti.  Se^  divisions  justes,  ses  raison- 
nements suivis  et  convaincants ,  ses  mouvements  pathétiques ,  ses  réflexions 
judicieuses  et  d'un  sons  ex(|uis(  tout  va  à  son  bi)|l;  et,  malgré  l'abondance 
des  choses  que  loi  fournissoit  une  admirable  fécondité ,  et  qu'il  savoit  si  bien 
enfermer  dans  un  même  dessein,  il  ne  s'écarte  pas  un  moment  de  sa  propo- 
sition. Qu'une  pensée  soit  commune,  il  ne  la  rejette  point  ;  c'est  assez  qu'elle 
soit  vraie  et  qu'elle  lui  serve  de  preuve.  Il  l'approfondit  et  il  la  creuse,  et  par-là 
même  la  met  dans  umtel  joi^^  que,  de  leommune  qu'elle  étoit,  elle  lui  devient 
particulière  :  de  sorte  qu'en  pensant  oe  que^  les  antres  ont  pensé  avant  lui, 
il  pense  néanmoins  tout  autrement  que  les  autres.  Qu'il  s'oppose  une  diffi- 
culté ,  il  y  fait  une  réponse  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique;  et  quelquefois 
il  tire  de  l'objection  même  de  quoi  la  résoudre,  et  il  convainc  l'auditeur  par 
ses  propres  sentiments.  S'il  cite  l'Écriture  ou  les  Pères,  il  les  cite  en  maître, 
jusqu'à  faire  le  préds  de  tout  un  traité  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  prê- 
ché. Du  reste ,  ce  ne  sont  point  tant  les  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte ,  que 
leur  doctrine  et  leurs  raisons.  Il  les  développe,  et  surtout  il  les  place  si  à  pro- 
pos et  les  fait  tellement  entrer  dans  son  sujet,  qu'on  diroit  que  les  Pères  n'ont 
parlé  que  pour  lui.  Des  auteurs  sacrés,  il  eut,  à  ce  qu'il  paroît,  plus  assidue- 
ment  devant  les  yeux  Isaîe  et  saint  Paul^  et  des  Pères,  Tertullien,  saint  Au- 
gustin et  saint  Jean  Chrysostome,  parcequ'il  y  trouvoit  plus  d'énergie  et 
plus  de  grandeur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pensées  :  elle  est  noble  et  natu- 

•  relie  tout  ensemble.  Il  parle  bien,  et  ne  fait  point  voir  qu'il  veut  bien  parler. 

Quand  il  s'élève ,  ce  n'est  pomt  avec  emphase  ;  c'est ,  pour  user  d'un  terme 

consacré  par  le  Saint-Esprit,  avec  une  certaine  magnificence,  où ,  sans  qu'il 

,  y  ait  rien  d^o^tré,  tout  est  majestueux  et  grand.  Et  quand  il  se  communique, 
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c'est  tônjours  avec  la  même  dignité  i  et  dans  les  plus  petits  détails,  il  ii'a  rien 
de  petit ,  ni  de  rampant  On  trouvera  peut-être  qudqaes  expressions  moins 
usitées  et  un  peu  hardies;  mais  l'image  qu'elles  font  à  Tesprit  les  justifie  assez; 
et  il  faut  dire  alors  que ,  si  ce  n'est  pas  communément  ainsi  qu'oji  s'exprime, 
c'est  ainsi  qu'il  a  dû  et  qu'on  devroit,  ce  semble,  s'exprimer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier  dans  le  P.  Boordalooe,  c'est  la 
manière  dont  il  traite  la  morale.  Nul  autre  prédicateur  ne  loi  a?oit  en  cela 
servi  de  modèle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  a  servi  lui-même  à  tous  ceux  qni 
sont  venus  après  lui.  Persuadé  que  le  prédicateur  ne  touche  qu'autant  qu'il 
îniéresse  et  qu'il  applique,  et  que  rien  n'intéresse  davantage  et  n'attire  plus 
l'attention  qu'une  peinture  sensible  des  mœurs,  où  ehacun  se  voit  loi-même 
et  se  reeonnott ,  il  tournoit  là  tout  son  discours.  Non  qu'il  négligeât  d'expli- 
quer les  plus  hauts  mystères  et  les  plus  difficiles  questions  de  la  foi,  il  en  par- 
bit  avec  habileté,  et  tnême  avec  d'autant  plus  d'autorité,  qu'il  possédoit  par- 
liitanent  ces  sortes  de  matières  ^  et  qu'H  croyoik  devoir  prendre  alors  plus 
d'ascendant  sur  les  esprits ,  pour  confondre  le  )&ertinage  et  pour  faire  res- 
pecter la  religion;  mais  après  avoir  donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  l'é- 
daircissement  nécessaire ,  il  passoit  à  ce  qu'ils  ont  d'instrodil  et  de  moral  ; 
et  c'est  là  que  lui  servoit  infiniment  la  counoissanoe  qu'il  avoît  du  monde  et 
du  ccBur  de  l'homme,  car  il  ne  disoit  rien  qu'il  ne  connût,  ni  qui  portât  à  faux. 
C'est  de  là  même  que  ses  expositions  sont  si  vraies  et  ses  portraits  si  ressem- 
Uants.  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  du  monde,  et  qu'on  sache  comment  vi- 
vent les  hommes,  on  les  y  voit  peints  sous  les  traits  les  plus  marqués.  Aussi 
avec  queUe  attention  se  faisoit-il  écouter,  et  combien  dé  fois  s'esC-on  écrié 
dans  l'auditoire  qu'il  avoit  raison,  et  que  c'étoit  là  en  effet  l'homme  et  le 
mcmde?  Certains  sentiments,  certains  tours  élevés,  touchants  et  nouveaux , 
le  feu  dont  il  animoit  son  action ,  sa  rapidité  en  prononçant ,  sa  voix  pleine , 
résonnante,  douce  et  harmaniense,  tout  étoit  orateur  en  lui ,  et  tout  sérvdt  à 
son  talent. 

Voilà  par  oàr  cet  excellent  prédicateur  s'acquit  une  si  haute  réputation.  U 
Ta  conservée  jusqu'à  sa  mort  :  et-comme  il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de 
plus  juste  ni  de  i^u»  universelle ,  il  n'y  en  a  pobit  eu  de  plus  constante.  Il  a 
prêdié  durant  trente-quatre  ans ,  soit  à  la  cour  ou  dans  Paris  ;  et  pendant  ces 
treate^iuatre  années ,  il  a  eu  l'avantage  assez  petf  commun  d'être  toujours 
Cernent  goûté  des  grands,  des  savants  et  du  peu^.  On  n'en  doit 
point  être  surpris,  dès  qu'on  foit  réflexion  au  caractère  de  son  éloquence. 
Ce  qui  est  naturel  et  fondé  sur  la  raison  platt  partout,  et  est  de  tous  les  goûts  et 
de  tous  les  temps. 

Quoique  le  P.  Bonrdalove  eût  abondamment  de  quoi  s^oœnper,  et  de  quoi 
glorifier  I^u  dans  le  saint  ministère  qu'il  eXerçoH ,  il  n'y  renferma  pas  tout 
son  zèle.  Tant  de  personnes  touchées  de  ses  prédications  s'adressèrent  à  lui , 
et  lui  confièrent  leur  ame,  qu'il  ne  crut  pas  ponvofr  leur  reffisêv  son  secours  : 
ei  même  il  comprit  que  rien  ne  convenoit  mieux  à  cm  prédicateur  que  de  cul- 
tiver, selon  le  langage  de  l'Écriture,  ce  qu'il  avoit  planté,  et  de  perfectionner 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ce  qu'il  n'avoit  proprement  encore  qu'ébau» 
ché  dans  la  diaire.  C'est  pour  cela  que  le  P.  Bourdaloue  so  chargea  d'une 
fonction  aussi  importante  et  aussi  pénible  que  la  direction  de»  consciences. 
Plein  de  l'Évangile ,  et  jugeant  de  totfl  par  les  grands  principes  de  la  foi ,  so- 
lide dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  décision^,  droit  et  désintéressé  dans  ses 
vues,  il  n'étoit  ni  rigoureux  à  rexcès,  in  trop  indulgent;  mais  il  étoit  sage,  et 
dTiae  sagesse  chraienne,  Cesl-à-dire  qtfH  savoit  distinguer  les  conditions  et 
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prescrire  k  ehaqae  condition  ses  devoirs  ;  qu'il  étoit  ferme,  sans  égard  ni  k  la 
qnalité ,  ni  an  rang ,  quand  il  foUoit  l'être  ;  mais  quMl  Tétoit  aassi  comme  il 
fallok  l'être ,  et  toujours  selon  les  règles  de  la  discrétion  ;  qu'ennemi  des  sin- 
gularités, il  vonloit  qu'on  allât  k  Dieu  a?ec  simplicité  et  de  bonne  foi,  par  les 
voies  communes  et  sans  affectation;  mais,  du  reste ,  avec  une  régularité  exem- 
plaire ,  et  une  fidélité  parfaite  à  remplir  toutes  ses  obligations. 

Son  zèle  ne  (ut  pas  moins  ardent  ni  moins  agissant  que  sage.  On  sait  quelle 
étoit  son  assiduité  à  entendre  les  confessions.  U  ypassoit  les  cinq  et  les  six 
heures  de  suite  :  et  quiconque  Ta  connu  jugera  aisément  que  la  vue  seule  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes  pouvoît  accorder  une  telle  patience  avec  sa  viva- 
cité naturelle.  Soit  qu'on  l'appelât  dans  les  maisons  religieuses,  soit  qu'on 
vint  le  consulter  et  prendre  ses  avis ,  soit  qu'il  y  eût  des  malades  à  visiter  il 
ne  s'épargnoit  en  rien ,  également  prêt  pour  qui  que  ce  fût,  et  se  Ikisant  tout . 
à  tous.  Dans  ce  grand  nombre  de  personnes  de  la  première  distinction  dont  il 


avoit  la  conduite ,  bien  loin  de  négliger  les  pauvres  et  les  petits,  il  les  rece- 
voit  avec  bonté;  il  descenddt  avec  eux,  dans  le  compte  qu'ils  lui  rendoient  de 


auprès 

ne  se  contentoit  pas  de  ce  bon  accueil.  Il  les  alloit  trouver,  s'ils  étoient  hors 
d'état  de  venu- eux-mêmes;  il  adoucissoit  leurs  maux  par  sa  présence,  et  les 
kissoit  remplis  de  consolation ,  et  charmés  tout  ensemble  de  son  huizdlité  et 
de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoubloit  sa  vigilance  et  ses  soins ,  c'étoit  auprès  des  mourants. 
On  avoit  souvent  recours  à  lui  pour  leur  annoncer  leur  dernière  heure  et 
pour  les  y  disposer;  et  se  croyant  alors  responsable  de  leur  salut,  il  leur  par- 
loit  en  homme  vraiment  apostolique.  Ce  n'étoit  pas  sans  réflexion  et  sans 
étude.  Il  savoit  trop  de  quelle  conséquence  il  est  de  ménager  des  moments  si 
précieux,  et  de  ne  les  pas  perdre  en  des  discours  vagues  et  peu  utiles.  Outre 
le  long  usage  qui  l'avoit  formé,  à  ce  saint  exercice ,  outre  la  méthode  particu- 
lière qu'il  s'en  étoit  lui-même  tracée,  il  ^révoyoit  ce  qu'il  avoit  à  dire;  et 
s'abandonnant  ensuite  à  l'esprit  de  Dieu,  il  disoit  tout  ce  qui  peut  porter  une 
ame  à  la  pénitence  et  à  la  confiance.  Cest  ainsi  qu'il  s'est  acquitté  des  der- 
niers devoirs  d'une  amitié  solide  et  chrétienne  envers  tant  d'amis  que  leur 
naissance  9  leur  nom,  leur  mérite  personnel  et  une  liaison  de  plusieurs  an- 
nées lui  rendoient  également  respectables  et  c^ers ,  et  à  qui  il  a  été  fidèle  jus- 
qu'à la  mort. 

Cependant  le  P.  Bourdaloue,  en  pensant  aux  autres,  ne  s'oublioit  pas  lui- 
même  :  au  contraire ,  ce  fût  par  de  fréquents  retours  sur  lui-même  qu'il  se 
mit  en  éUt  de  servir  si  utilement  les  autres.  Cette  attention  lui  étoit  néces- 
saire parmi  de  continuelles  occupations  au  dehors  et  de  grands  succès.  Ses 
succès  i^  réblouirent  point,  et  ses  occupations  ne  l'empêchèrent  point  de 
veiller  rigoureusem^t  sur  sa  conduite.  D'autant  plus  en  garde  qu'il  étoit 
plus  connu  et  dans  une  plus  haute  considération ,  il  ne  compta  jamais  sur  le 
crédit  où  il  étoit  pour  agir  avec  moins  de  réserve.  Étroitement  resserré  dans 
les  bornes  de  sa  profession,  il  joignoit  aux  talents  de  la  {prédication  et  de  la 
direction  des  âmes  le  véritable  esprit  d'un  religieux  et  les  vertus  que  demandoit 
delui  sa  Compagnie  ;  surtout  un  paifait  mépris  dumonde  et  de  ses  grandeurs 
sans  manquer  à  rien  néaumoips  de  ce  qu'il  devoit  aux  grands;  un  dévoue^ 
mentinviolableauservice  de  l'Eglise,  et  une  soumission  entière  aux  puissances 
ecclésiastiques;  une  estime  de  su  v^mtioii  dont  il  ae  dédaroit  partoot,  et  un 


PRÉFACE. 


attidmieiit  à  son  état  eapible  de  raffermir  contre  les  offires  te  plaa  avanu- 
geoaes;  on  lèle  sincère  et  idf  pour  le  bon  ordre,  et  on  soin  exact  des'ycon- 
Ibnner  loi-même  et  de  le  soivre. 

Entre  ses  devoirs,  il  s'en  fit  on  particalierde  la  prière.  C'est  en  présence 
des  aotds  qo'il  rappeloit  ces  grandes  idées  de  religion  dont  il  étoit  rempli  ;  et, 
pénétré  de  la  majesté  deDlenetde  la  sainteté  de  son  calte,  il  ne  se  permettoit 
pas  la  moindre  n^ligenoe  en  câébrant  les  sacrés  mystères,  on  en  récitant 
l'office  divin. 

Avec  cette  piété  qui  &it  l'homme  chrétien  et  l'homme  religieux ,  qae  loi 
manqooit-i]  d'ailleors  de  ce  cpii  foit,  même  selon  le  monde,  l'honnête  homme? 
Bcnavoit  toutes  les  qualités  ;  la  probité,  la  droiture,  la' franchise,  la  bonne 
M:  ne  disant  jamais  les  choses  autrement  qu'il  les  pensoit,  ou,  si  pair  sagesse 
One  les  poovoit  dire  telles  qu'il  les  pensoit,  ne  disant  rien.  Beaucoup  de  pru- 
dence et  de  pénétration  dans  les  affaires  :  mais  au  même  temps  beaucoup  de 
retenue,  pour  ne  s'y  point  jngérer  de  soamouvement  propre;  n'y  entrant 
qu'autant  qu'on  l'y  (Ûsoit  entrer  ;  proposant  ses  vues  comme  un  ami,  sans  esÈr 
treprendre  de  décider  en  maître;  cherchante  se  rendre  utile  et  à  servir,  et 
non  à  se  bire  valoir  et  k  dominer.  Bi^  de  l'agrément  dans  la  conversation» 
un  air  engageant,  des  manières  aisées,  quoique  respectueuses  et  graves  ;  une 
douceur  qui  lui  devoit coûter,  du  tempérament  dont  il  étoit;  mais,  par-dessus 
tout,  one  modestie  qui  loi  attiroit  d'autant  plus  d'éloges  qu'il  jivoit  plus  de 
peine  à  les  entendre  -,  les  ftiyant,  bien  loin  de  les  rechercher,  élevant  volon- 
tiers les  antres,  et  ne  parlant  jamais  de  lui-même. 

Ce  caractère,  dans  un  homme  aussi  distingué  que  le  P.  Bourdaloue ,  ne  le 
hîsoit  IMS  moins  honorer  et  respecter  que  tous  ses  talents.  Après  l'avoir  ad- 
maé  dans  la  chaire,  on  l'admiroit  dans  Tnsage  de  la  vie.  Où  n'étoit-ii  pas  reçu 
avec  plaisir?  et  depuis  les  premiers  rangs  jusqu'aux  conditions  les  plus  com- 
munes, qui  ne  se  faisoit  pas,  non  seulement  un  plaisir  de  le  recevoir,  mais 
comme  un  mérite  de  le  connottre  et  d'être  en  commerce  avec  lui  ? 

Il  lalloit  on  cœur  aussi  détaché  que  le  sien  pour  former,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements du  monde,  le  dessein  qu'il  prit  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Touché  d'un  saint  désir  de  la  retraite,  et  voulant  se  préparer  à  la  mort, 
il  résolut  de  quitter  Paris ,  et  de  finir  ses  jours  en  quelque  maison  de  la  pro- 
vince, où  il  piU  se  recueillir  davantage  et  vaquer  uniquement  à  sa  perfection. 
Il  jogea  bien  qu'il  auroit  sur  cela  des  obstacles  à  surmonter  de  la  part  de  ses 
supérieurs  en  France;  et  pour  lever  toutes  les  difficultés,  il  s'adressa  au  géné- 
nd  de  la  Compagnie.  Mais  cette  première  tentative  ne  réussit  pas.  On  le  re- 
mit à  une  autre  auQée,  et  on  le  pria  de  faire  encore  de  nouvelles  réflexions 
sur  le  parti  qu'il  vouloit  prendre.  Il  y  pensa  ;  et  sans  se  rebuter,  dès  Tannée 
suiiante  il  redoubla  ses  instances  auprès  du  Père  général.  La  lettre  qu'il  lui 
éaivit  est  si  remplie  de  l'esprit  de  Dieu,  que  le  public  sera  bien  aise  d'en  voir 
on  extrait.  Le  voici,  traduit  du  latin. 

Mon  très  révérend  Père,  Dieu  m'inspire  et  me  presse  même  â^avoir  recours  à 
Fotre  PatemUé  pour  la  supplier  très  kuwMement^  mais  très  instamment,  de 
wCetearder  ce  qae  je  n*al  pu ,  malgré  tous  mes  efforts ,  obtenir  du  révérend 
Pire  provincial.  Il  y  a  cinquante-deux  ans  qneje  vis  dans  la  Compagnie ,  non 
pouTMoi,  mais  pour  les  autres  ;  du  moins  plus  pour  les  autres  que  pour  moi, 
MiRe  affaires  me  détournent  et  m'empêchent  de  travailler,  autant  que  je  le 
voadrois,  à  ma  perfection ,  qui  tiéanmoins  est  la  seule  chose  nécessaire.  Je 
fo^àuiUe  de  me  retirer  et  de  mener  désormais  wie  vie  pHs  tranquille:  je  dis 
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pl«#  trrnmàUe ,  «fin  qu^^dlê  Mt  pl%8  régulière  et  phts  sainte.  Je  seM  qw  Mtoit 
corps  $'affoibUt  et  fend  vers  sa  fin.  J'ai  acheté  ma  course;  et  plût  à  Dieu  que  je 
pusse  ajouter^  J'ai  été  fidèle  l  Je  suis  dans  un  âge  tyU  je  ne  me  trouve  plus  guère 
en  état  de  prêcher.  Qu'il  me  soit  permis,  je  vous  en  conjure  y  d^employer  uni- 
quement pour  Dieu  et  pour  moi-même  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  de  me  disposer 
par  là  à  mourir  en  religieux.  La  Flèche,  ou  quelque  autre  maison  qu'il  plaira 
auœ  supérieurs  {car  je  n^en  demande  cMcune  en  particulier,  pourvu  que  je  sois 
éloigné  de  Paris),  sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là,  oubliant  les  choses  du  monde, 
je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  Vamertume  de  mon 
àme.  Voilà  le  sujet  de  tous  mes  vceux  ;  etc. 

Celte  lettre  eut  tout  l'effet  que  desiroit  le  P.  Bourdaloae.  H  lui  fat  lâ)re 
de  faire  ee  qa'il  jugeroit  à  propos;  et  dès  qu'il  eut  reça  la  réponse  de  Rome, 
il  prit  joor  pour  partir.  Mais  les  mêmes  supérieurs  qui  l'avoient  arrêté  la  pre- 
mière fois  se  crurent  encore  en  droit  de  retarder  son  départ  de  quelques  se- 
maines, et  de  soflipendre  la  pernussion  jusqu^à  ce  qu'As  eussent  pu  faire  à 
Rome  de  nouTelles  remontrances.  Elles  touchèrent  le  Père  général;  et  la 
dernière  conelusion  fut  que  le  P.  Boordaloue  demeureroit  à  Paris,  et  con- 
tinueroit  à  s'acquitta  de  ses  fonctions  ordinaires.  Dieu  voulat  ainsi  qu'il  eût 
tout  le  mérite  d'an  sacrifice  si  religieux  sans  en  venir  à  Texécution,  et  qu'il 
achevât  de  se  sanctifier  lui-même  en  travaillant  à  la  sanctification  du  pro- 
chain. Voilà  ce  qae  le  publie  n'a  su  qu'après  sa  mort.  Gomme  ses  vaes 
avoient  été  droites,  et  qu'en  prenant  une  telle  résolution  il  n'avoit  cherché 
que  Dieu,  il  ne  chercha  point  dans  la  suite  à  s'en  faire  honneur.  II  a  toujours 
tenu  la  chose  secrète,  et  il  n'en  a  fait  la  confidence  qu'à  quelques  uns  de  ses 
amis  les  plus  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut  obéir  à  l'ordre  da  ciel  en  se  soumet- 
tant à  la  volonté  de  ses  supérieurs.  U  n'en  eut  même  encore  dans  son  travail 
que  plus  d'activité  et  plus  d'ardeur  ;  mais  il  approchoît  de  son  terme ,  et  son 
travail  désormais  ne  fat  pas  long  :  Dieu  le  retira  au  moment  qu^on  s'y  atten- 
doit  le  moins. 

Il  tomba  malade  le  4 1  de  mai  ;  et  dès  le  premier  jour  de  sa  maladie,  il  se 
sentit  frappé  à  mort.  Il  ne  perdit  rien,  dans  un  péril  si  pressant,  de  la  pré- 
^sence  de  son  esprit,  et  il  est  difficile  de  marquer  plus  de  fermeté  et  de  con- 
stance qu'il  en  fit  parottre.  Son  mal  fut  une  fièvre  interne  et  très  maligne, 
précédée  d'un  gros  rhume  qui  le  tenoit  depuis  plusieurs  semaines,  et  où  son 
zèle  l'empêcha  de  se  ménager  autant  qu'il  eût  été  .nécessaire.  Car,  tout  in- 
commodé qu'il  étoit,  il  ne  laissa  pas  de  prêcher,  et  d'entendre,  selon  sa 
coutume,  les  confessions.  Mais  il  fallut  enfin  se  rendre.  Le  dimanche,  fête  de  - 
la  Pentecôte,  après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucoup  de  peine,  il  fut  obligé  de 
se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il  connût  assez  son  état,  il  voulut  néanmoins  encore 
s'en  faire  instruire,  et  il  pria  qu'on  ne  lui  déguisât  rien.  On  lui  parla  comme 
il  le  soqhaitolt  ;  et  sjiqs  attendre  que  la  persoAne  qui  lui  portoit  la  parole  eût 
achevé  :  Cest  assez,  répondit-il,  je  vms  e^iiends:il  faut  mainte^iant  q^£ij^ 
fasse  ce  quej  'ai  tatit  de  fois  prêché  et  çonsçillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin,  Q  se  prépara,  par  une  confession  de  toute  sa  vie, 
à  recevob*  les  derniers  sacrements.  Cf  fut  après  ceUe  confession  qu'il  épan- 
cha son  cœur,  et  qu'il  s'expliqua  dans  les  termes  les  plus  chrétiens  et  les  plus 
humbles.  U  entra  lui-mêpie  dans  tous  Içs  sentin^ents  qu'il  avôit  inspirés  à 
tant  de  moribonds.  Il  s^  regarda  comme  «n  criminel  condamné  à  ^  mort 
par  Tarrêt  du  ciel.  Dans  cet  état,  il  se  présenta  à  la  justice  divine.  H  accepta 
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rarrêt  qu'elle  ayoU  prononcé  contre  lui,  et  qu'elle  alloit  exécuter.  J'ai  aXmsé 
de  la  vie^  dit-il  en  s'adressant  à  Dieu,  je  mérite  qœ  vous  me  Votiez,  et  c'est 
de  Um$  mon  ccewr  que  je  me  soumets  à  un  si  juste  châtiment.  U  unit  «a  mort 
à  cdle  de  Jésus-Christ;  et,  prenant  les  mêmes  intentions  que  ce  Sauveur 
mourant  sar  la  croix,  il  s'offrit  eonune  une  victime,  pour  honorer  par  la 
destmctiiMi  de  son  corps  la  suprême  majesté  de  Dieu,  et.pour  apaiser  sa  colère. 
Non  content  de  ce  sacrifice,  il  consentit  à  souffrir  toutes  les  peines  du  pur- 
gatoire :  Car  U  esî  bien  raisoimaible,  reprit-il,  que  Dieu  soit  pleinement  satis- 
fdtl  ;  et  du  moins  dans  le  purgatoire  je  souffrirai  avecpaiience  et  avec  amour. 

En  de  si  saintes  dispositions,  il  reçut  les  sacrements;  et  s^étant  tout  de 
noQveau  entretenu  quelque  temps  avec  Dieu,  il  mit  ordre  à  divers  papiers 
dont  il  étoit  dépositaire.  Il  le  fit  avec  un  sens  aussi  rassis  que  s'il  eût  été  dans 
me  parfaite  santé.  Il  se  sentit  même  un  peu  soulagé  tout  le  reste  de  la  jour* 
née,  et  il  donna  quelque  espérance  de  gaérison.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  lueur; 
ci  sans  se  flatter  de  cette  espérance,  il  s'occupa  toujours  de  la  mort,  voyant 
bien,  disoît-il,  qu'il  ne  pouvoit  guérir  sans  un  miracle ,  et  se  croyant  très  in- 
£gne  que  Dieu  fit  un  miracle  pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redoublement  auquel  il  n'eu(  pas  la 
force  de  résister.  L'accès  fut  si  violent,  qu'il  lui  causa  un  délire  dont  il  ne  re- 
vint point;  et  le  mardi  15  de  mai  de  l'année  4704,  il  expira  vers  cinq  heures 
dn  malin.  Ainsi  mourut,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge,  nn  des 
^os  grands  hommes  qu'ait  eus  notre  Compagnie;  et,  si  j'ose  le  dUre,  qu'ait 
eus  la  France.  Il  avoit  reçu  du  ciel  beaucoup  de  talents  :  il  ne  les  a  point 
assurément  enfbuis,  mais  il  les  a  constamment  employés  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  l'utilité  du  prochain.  Il  eut  l'avantage  de  mouf  ir  presque  dans 
l'exercice  actuel  de  son  ministère,  et  sans  autre  intervalle  que  celfii  de  deux 
jours  de  maladie.  Tout  le  public  ressentit  cette  perte  ;  le  regret  fut  univer- 
sel ;  et  ce  regret  est  encore  aussi  vif  que  jamais  dans  le  cœur  de  bien  des  per- 
sonnes, qui  trouvoient  en  lui  ce  qu'on  ne  trouve  pas  aisément  ailleurs.  Il 
ne  les  oublia  point  en  mourant;  et  l'on  peut  pareillement  compter  que  la 
mémoire  du  P.  Bourdaloue  leur  sera  toujours  précieuse.  Ses  ouvrages  sup- 
pléeront au  défaut  de  sa  personne.  On  l'y  retrouvera  lui-même  ;  dn  moins 
on  Y  trouvera  tous  ses  sentiments  et  tout  son  esprit. 

Car  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons,  non  point  des  copies  imparfaites,  telfes 
qu'û  en  parut  il  y  a  plusieurs  années.  U  les  désavoua  hautement  et  avec  rai- 
son, n  y  est  si  défiguré  ou'il  ne  devoit  plus  s'y  reccmnoitre. 

Lés  deux  Avents  et  le  Carême  qu'on  donne  dans  cette  première  édition 
seront  suivis  des  sermons  sur  les  Mystères,  sur  les  Saints,  sur  la  Vocation 
religieuse,  et  sur  divers  sujets  de  morale.  Quoique  daqs  plusieurs  sfurmoos 
du  Carême  il  n*aâresse  pas  la  parole  au  roi,  il  les  a  néanmoins  presque  tous 
prêches  à  la  cour,  mais  à  d^autres  jours  et  sous  d'autres  évangiles. 

On  trouvera  ici  deux  lettres  qui  parurent  après  sa  mort,  l'une  manuscrite 
et  rantre  imprimée.  La  première  est  d'un  illustre  magistrat,  dont  le  P.  Bour- 
dalone  honoroit  infiniment  la  maison  et  singulièrement  la  personne.  On  voit 
dans  cette  lettre  des  traits  de  maître,  et  l'esprit  n'y  a  pas  moins  de  part  que 
le  cœnr.  La  seconde  est  une  de  ces  lettres  circulaires  qu'on  envoie  dan^  le9 
maisons  de  la  Compagnie,  pour  donner  avis  de  ]^  mort  de  civique  jésuite.  Lf 
P.  Martineau ,  confesseur  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  et  supé- 
rieur de  la  maison  professe  lorsqqe  le  P'  Çqur^aloiiie  y  mouvut,  écrivit 
celle-ci ,  qu'on  ne  put  refuser  aii  public ,  et  qu'on  réimprima  plusieurs  fois , 
tant  elle  fat  goûtée  et  redierchée. 
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DE  LÀ  GOMPAOI^OE  DE  JÉSUS. 
GONFESSBUB  DU  DtJC  DE  BOURGOGNE  BT  DU  P.  BOUBDALOUE  *  , 

A  M.***. 

Mon  révérend  père, 

Cette  lettre  apprendra  à  Votre  Révérence  la  perte  que  la  maison  professe 
fit  hier,  à  cinq  heures  du  matin,  dans  la  personne  du  P.  Louis  Bourdaioue, 
qu'une  fièvre,  accompagnée  d'une  violente  inflammation  de  poitrine,  nous  a 
enlevé  en  moins  de  deux  jours  ;  car  il  eut  encore  dimanche  dernier,  fête  de 
la  Pentecôte,  le  bonheur  de  dire  la  messe,  à  son  ordinaire. 

Nous  pouvons  dire  que  cette  courte  et  fâcheuse  maladie  a  été  l'effet  de  scm 
zèle,  n  avoit,  depuis  quelque  temps,  un  assez  gros  rhume ,  et  cependant  il 
prêcha  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  jours,  et  il  s'est  si  peu  ménagé  dans  la  suite, 
qu'il  semble  môme  avoir  redoublé  son  assiduité  auprès  des  mâades  et  au  con- 
fessionnal. Ainsi  il  a  eu  la  consolation  de  mourir  comme  il  le  souhaîtoit,  les 
armes  à  la  main,  et  avant  que  les  années  d'un  âge  plus  avancé  le  missent  hors 
de  combat. 

Vous  pouvez  juger,  mon  révérend  père,  de  la  grandeur  de  notre  affliction, 
par  l'avantage  que  cette  maison  avoit  de  posséder  un  homme  en  qui  se  trou- 
voient,  dans  un  éminent  degré,  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  utiles 
à  l'Eglise  les  personnes  de  sa  profession  :  un  génie  facile  et  élevé ,  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  une  exacte  connoissance  de  tout  ce  qu'il  devoit  savoir,  une 
droiture  de  raison  <qui  le  faisoit  toujours  tendre  au  vrai,  une  application  con- 
stante à  remplir  ses  devoirs,  une  piété  qui  n'avoit  rien  que  de  solide. 

Ces  qualités  avoient  paru  en  lui  dès  ses  premières  années ,  dans  les  classes 
où,  selon  nos  usages,  il  a  été,  soit  en  qualité  d'écolier  de  théologie,  soit  en 
qualité  de  professeur  de  grammaire,  de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théo- 
logie morale. 

Mais  le  temps  marqué  par  la  Providence  pour  le  mettre  sur  le  chandelier 
par  les  deux  plus  importantes  fonctions  du  ministère  évangélique  étant  venu, 
elles  parurent  avec  un  éclat  que  rien  n'a  pu  effacer,  et  dont  on  conservera 
long-temps  le  souvenir. 

Nul  n'ignore  jusqu'où  il  a  porté  l'éloquence  de  la  chaire.  S'il  avoit  reçn 
tous  les  talents  propres  pour  y  réussir,  il  les  a  cultivés  par  un  travail  si  con- 
stant, il  les  a  employés  avec  un  si  grand  succès,  pendant  l'espace  de  quarante 
ans,  que  la  France  le  regarde  comme  le  premier  prédicateur  de  son  siècle.  Ce 
qu'on  peut  dite  de  lui ,  sur  ce  point,  de  plus  singulier,  c'est  que,  comme  il 
parloit  toujours  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  solidité ,  il  savoit  rendre  la 
religion  respectable  aux  libertins  mêmes ,  les  vérités  chrétiennes  conservant 
dans  sa  bouche  toute  leur  dignité  et  toute  leur  force: 

En  effet,  sans  hlre  son  capital  de  la  politesse,  qui  ne  lui  manquoit  assuré- 
ment pas,  il  donnoit  à  ses  discours  une  beauté  majesttieuse,  une  douceur  forte 
et  pénétrante,  nn  tour  noble  et  insinuant,  une  grandeur  naturelle  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Ainsi,  également  goûté  des  grands  et  du  peuple,  des 

*  Cette  lettre  fot  écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  Bourdaloue. 
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savants  et  de^  simiiXes»  il  se  renâdt  mattredu  ccear  et  de  Tespiit  de  ses  andi- 
teusy  pour  les  somnettre  à  la  vérité  qa'il  leur  annonçoit.  Aussi  ayoit-il  sou- 
vent la  consolation  de  cueillir  Ini-méme  la  moisson  qu'il  avoit  préparée,  en 
jetant  le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu  dans  les  champs  du  père  de  famille. 
Car  eombien  a-t-on  yu  de  personnes,  du  g^rand  monde  même,  ayeoglées  par 
l'endiantement  du  dècle,  et  endurcies  par  une  longue  suite  de  crimes,  ventt 
mettre  entre  ses  mains  leurs  cœurs,  ébranlés  par  la  crainte  et  brisés  par  la 
CMnponction  qu'il  leur  avoit  inspirée  I 

n  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  conduite  des  aines.  Évitant  toute  affectation 
et  toute  singularité,  il  les  menoit,  par  lés  routesles  plus  sûres,  à  la  perfection 
propre  de  leur  état;  et,  appliqué  à  connottre  la  disposition  particulière  que  la 
gmod  prodnisoit  en  elles,  il  savoit  parfaitement  s'en  servir  pour  avancer  l'on* 
vrage  de  leur  sanctification.  La  solide  piété  de  tant  de  personnes,  de  toutes 
sortes  de  conditions,  qui  l'ont  eu  pour  directeur,  soit  dans  le  siècle,  soit  dans 
les  maisons  religieuses ,  en  est  une  preuve  bien  senâble.  Mais  ce  don  si  ex- 
ceOc&t  de  conduire  les  âmes  par  les  voies  de  la  justice  éclatoit  particulière- 
ment quand  il  assistoit  les  malades.  Rien  de  plus  capable  de  les  instruire  et 
de  les  soutenir  que  ce  qu'il  leur  disoit  dans  ces  tristes  moments  où  l'homme, 
livré  à  la  douleur  et  enveloppé  des  ombres  de  la  mort,  ne  trouve  que  de  foi- 
bles  secours  dans  sa  propre  raison.  On  étoit  si  convaincu  que  le  P.  Bour- 
daloae  avoit  grâce  pour  cela,  que,  depuis  plusieurs  années,  il  étoit  très  sou- 
vent appelé  auprès  des  mourants  :  à  quoi  il  répondoit,  de  son  côté,  avec  tous 
les  empressements  de  la  charité  chrétienne,  passant  quelquefois  de  la  chaire 
an  lit  des  malades  sans  se  donner  un  moment  de  repos. 

De  si  importantes  fonctions,  exercées  avec  tant  de  distinction,  lui  avoient 
attiré  une  considération  si  universelle,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le 
royaume  l'honoroit  de' son  estime,  et  se  faisoit  même  honneur,  si  je  l'ode  dire, 
d'avoir  quelque  liaison  avecllui.  A  peine  a-t-on  su  sa  maladie,  que  les  person- 
nes du  premier  rang,  soit  de  la^^ur  on  de  la  ville,  ont  envoyé,  avec  des  mar- 
qoes  d'une  inquiétude  véritable ,  savoir  de  ses  nouvelles;  et  dès  qu'on  a  été 
ininmié  de  sa  mort,  tout  le  monde  a  pris  part  à  notre  afiQiction ,  et  s'eo  est 
fiât  comme  un  devoir  de  reconnoissance ,  pour  tout  le  bien  qu'il  a  plu  à  Dieu 
ffùçértr  par  lui,  àl'avantage  du  public,  durant  le  coars  de  tant  d'années.  Pour 
ceux  qui  loi  avoient  donné  leur  confiance,  je  ne  sais  si  rien  sera  capable  de 
les  consoler.  Gcmune  ils  le  connoissoient  encore  mieux  que  les  autres,  l'entre- 
tenant  plus  souvent ,  recevant  de  lui  des  conseils  très  salutaires ,  le  trouvar 
toujours  prêt  à  les  secourir  dans  le  besoin,  et  ne  le  quittant  jamais  sans  un^ 
Doovdle  conviction  de  son  mérite ,  ils  ont  dû  aussi  ressentir  plus  vivement  la 
grandeur  de  cette  perte. 

Hais  œ  qui  doit,  mon  révérend  Père,  nous  ren4re  plus  précieuse  la  mémoire 
dn  P.  Boordaloue,  ce  sont  les  vertus  solides  qu'il  a  su  joindre,  selon  l'esprit  de 
nos  règles,  aux  grands  talents  dont  Bien  l'avoit  pourvu.  Le  zèle  de  la  gloire 
de  IMiHi  éloit  l'ame  de  tout  ce  qu'il  feisoit  dans  l'étendue  de  ses  emplois  ;  la 
sieme  ne  le  touchoit  point.  Loin  de  s'applaudir  lui-même  par  une  vanité  dont 
il  est  difficile  de  se  défendre  dans  les  grands  succès ,  les  applaudissements 
qu'on  Ini  donnoit  le  faisoient  souffrir  ;  et,  toujours  renfermé  dans  la  plus  exacte 
modestie  sur  ce  quile  regardoit,  il  étoit  prodigue  de  louanges  à  l'égard  de  ceux 
en  qui  l'on  voyoit  quelque  mérite.  Je  sais  d'une  personne  pour  qui  il  avoit 
beaneoopde  oonsic^tion,  que,  lui  ayant  un  jour  demandé  s'il  n'avoit  point 
de  complaisance  parmi  tant  de  choses  capables  d'en  inspirer,  il  lui  répondit 
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qae  depuis  longtemps  Dîen  Ini  avoît  fait  la  grâce  de  eoanoitre  le  néant  de 
toat  ce  qui  brille  le  plas  aux  yeux  des  hommes,  et  qo-il  lui  feisoit  encore  celle 
de  n'en  être  point  touché.  Il  dit  à  un  autre  qu'il  étoit  si  parfaitement  con- 
vainca  de  son  incapacité  pour  tout  bien,  que,  malgré  tous  ses  succès,  il  avoit 
beaucoup  plus  à  se  défendre  dii  découragement  que  de  la  présomption. 

Il  n'étoit  pas  plus  sensible  à  tons  les  agréments  qu'il  ponvoit  trouver  dans 
le, commerce  que  son  ministère  Tobligeoit  d'avoir  avec  le  monde.  Gomme  il 
servoit  le  prochain  sans  intérêt,  c'étoit  aussi  sans  attachement  :  en  voici  une 
preuve  qui  ne  peut  manquer  ide  vous  édifier. 

n  y  a  plusieurs  années  qu'il  pressa  les  supérieurs  de  lui  permettre  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  à  travailler  loin  de  Paris,  dans  une  dé  nos  maisons  de  re- 
traite ;  et  cette  tentative  n'ayant  pas  réussi,  il  en  fit  une,  il  y  a  trois  ans,  auprès 
de  notre  très  révérend  Père  général,  pouf  obtenir  la  permission  dé  se  retirer 
au  collège  de  La  Flèche,  afin  de  s'occuper  uniquement  de  sa  propre  sanctifica^ 
tion.  Mais  Dieu,  qui  vouloit  se  servir  de  lui  pour  en  sanctifier  bien  d'autres, 
ne  permit  pas  qu'il  réussit  mieux  cette  seconde  fois  que  la  première.  On  peut 
dire  néanmoins  que  le  P.  Bourdaloue  a  eu  ce  quMl  souhaitoit  le  plus  en  cela  : 
car,  redoublant  son  attention  sur  lui-même,  il  a  su  se  procurer,  dans  rem- 
barras où.  il  étoit  retenu  par  la  Providence,  les  mêmes  accroissements  de 
vertu  qu'il  se  proposoit  dans  le  saint  repos  après  lequel  il  soupirolt. 

A.U  reste,  cette  attention  sur  soi-même  Ta  accompagné  pendant  tonte  sa 
vie  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  a  accompli  si  parfaitement  l'avis  de  l'Apôtre 
à  Tite ,  son  disciple  :  Soyez ,  en  toutes  choses ,  un  exemple  de  bonnes  oeuvres 
dans  ce  qui  regarde  la  doctrine,  l'intégrité,  la  sagesse.  Que  ce  que  vous  dites 
soit  saint  et  irrépréhensible ,  afin  que  quiconque  est  déclaré  contre  nous  de- 
meure confus,  n*ayant  rien  à  nous  reprocher»  Vous  le  reconnoissez  assuré- 
ment dans  ces  paroles,  mon  révérend  Père,  pour  peu  que  vous  rappeliez  dans 
votre  esprit  ce  que  vous  avez  vu  vous-même  si  souvent.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ses  discours  publics,  où,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, il  ne  lui  est  rien  échappé 
que  la  critique  la  plus  exacte  pût  justement  censurer  :  je  parle  de  sa  conduite 
ordinaire,  que  la  médisance  s'est  vue  contrainte  de  respecter  sous  un  habit 
qu'elle  a  coutume  d'épargner  si  peu. 

Au  milieu  des  affaires  dont  la  dissipation  parolt  le  plus  inséparable ,  il  ne 
perdoit  point  la  possession  de  son  ame,  selon  l'expression'de  FÉcrituré.  Tel- 
lement qu'obligé  de  se  communiquer  au-dehors,  pour  répondre  à  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui,  il  ne  s'éloignoit  jamais  des  bienséances  de  son  état ,  et 
que,  recherché  de  toutes  sortes  de  personnes,  il  traitoit  avec  chacun  d'eux 
d'une  manière  proportionnée  au  rang  on  la  Providence  les  avoit  mis.  Ainsi , 
il  ^toit  respectueux  envers  les  grands,  sans  perdre  la  liberté  de  son  ministère  ; 
et,  sans  en  avilir  la  dignité,  il  étoit  facile  et  affable  aux  petits.  Le  fond  de  cette 
prudence  n'étoit  point  un  raffinement  de  politique  ;  car  il  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  solide  et  le  plus  vrai.  Il  n'y  avoit  rien  de  frivole  en  tout  ce 
qu'il  faisoit,  rien  de  contraire  à  son  caractère ,  et  nulle  considération  n'alté- 
foit  sa  franchise  et  sa  sincérité.  C'étoit  la  droiture,  le  bon  sens  et  la  foi  qui 
lui  iaisoient  découvrir  dans  chaque  chose  ce  que  Dieu  y  a  mis  pour  servir  de 
règle  à  notre  conduite. 

C'est  par  de  semblables  principes  que  tous  lui  étoient  égaux  à  l'égard  du 
salut  des  âmes ,  les  gens  delà  plus  basse  condition  trouvant  en  lui  les  mêmes 
secours  pour  leur  sanctification  que  4es  personnes  de  la  première  qualité.  Il  y 
en  a  qui,  lui  ayant  marqué  qoe  sa  haute  réputation  les  empêeholt  de  s'adres- 
ser à  lui  an  tribunal  de  la  pénitence ,  ont  été  convaincus ,  par  ses  manières 
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âniples  et  pv^i^enantes,  qa'U  ne  bomoît  pu  son  ministère  aax  gens  distlngnés 
par  lenr  naissance  et  par  lears  emplois;  il  se  eomportoit  de  même  quand  il 
s'agissoit  de  prêcher  ;  car  il  le  faisoit  anssi  volontiers  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  prisons,  dans  les  villages,  qu'à  la  eoar  on  dans  les  pins  grandes  villes  da 
royaume.  Le  désir  de  rendre  service  an  prochain  Ini  fit  toujours  négliger  ces 
ménagements  de  vogue  et  de  santé  qu'on  craint  ordinairement  d'user  en  se 
prodiguant  an  public  ;  ce  que  Dieu  a  tellement  béni,  que,  par  un  rare  exem- 
ple, on  l'a  va  prêcher,  dans  un  âge  avancé,  avec  la  même  vigueur  et  le  même 
succès  que  dans  ses  plus  belles  années. 

Gomme  c'est  la  piété  envers  Dieu  qui  donae  le  prix  à  toutes  les  vertus,  je 
dois,  après  ce  que  je  viens  de  dUe  ^  vous  Caire  voir  jusqu'où  elle  a  été  dans  le 
P.  Bonrdaloue.  Il  étoit  très  religieux  observateur  des  saintes  pratiques  que  la 
r^le  nous  prescrit,  pour  entretenir  en  nous  l'esprit  d'une  véritable  dévotion. 
Les  premiers  jours  de  chaque  année ,  il  les  consacroit  à  la  retraite  ;  et,  a6n  de 
conserver  la  ferveur  qu'il  y  avoit  prise,  il  donnoit  chaque  jour  un  temps  con- 
sîdénlde  à  la  prière.  L'office  divin  avoit  pour  lui  un  attrait  particulier;  il 
avoit  coDunenoé  à  le  réciter  régulièrement,  long-temps  avant  que  d'y  être 
obligé  par  les  ordres  sacrés;  et  l'obligation  qu'il  en  eut  dans  la  suite  ne  servit 
qu'à  lui  faire  remplir  ce  devoir  avec  un  sensible  redoublement  de  ferveur. 
Pour  ce  qui  est  du  sacrifice  de  nos  autels,  pénétré  de  la  grandeur  d'une  fonc< 
tion  si  sublime,  il  s'étoit  fait  une  règle  de  le  célébrer  tous  les  joars ,  comme 
si  chacun  eût  été  le  dernier  de  sa  vie.  Ainsi,  ni  l'accoutumance,  qui  attiédit  or- 
dinairement le  cœur,  ni  la  multitude  des  affaires,  qui  le  dissipent,  ne  l'empê- 
dioîentpcNnt  de  puiser  avec  abondance  dans  cette  soareé  de  grâces.  D'où  il 
anivoit  que,  plein  des  sentiments  que  produit  dans  une  ame  bien  disposée  la 
participation  des  divins  mystères ,  il  parloit ,  dans  Foceasion ,  des  choses  de 
Dieu  d'one  manière  également  vive  et  touclvmte.  Enfin,  tout  ce  qui  concerne 
le  coite  divin  lui  étoit  précieux  ;  les  moindres  cérémonies  de  l'Eglise  n*avoient 
rien  qne  de  grand  pour  lui.  A  l'exemple  du  Prophète,  il  aimoit  la  beauté  de  la 
maison  du  Seigneur  ;  et  le  zèle  qu'il  avoit  pour  elle  lui  faisoit  prendre  un 
soin  partleoMer  de  la  décoration  des  autels.  Sur  combien  d'autres  choses  la 
modestie  dn  P.  Bourdalone  a-t-elle  jeté  un  voile  qu'il  n'est  pas  possible  de 
lever!  car,  content  de  plaire  aux  yeux  de  Dieu,  scrutateur  des  cœars,  il  ca- 
dioità  ceux  des  hommes  tout  ce  que  la  loi  de  Tédification  ne  l'obligeoit  pas 
de  foire  paroltre.  Une  dévotion  d'appareil  n'étoit  point  de  son  goût,  et  l'on  ne 
poovoÀt  être  plus  ennemi  de  l'ostentation. 

Je  m'aperçois ,  mon  révérend  Père,  que  cette  lettre  passe  de  beaucoup  les 
bornes  ordinaires  ;  il  fau|  donc  la  finùr,  pour  vous  apprendre  en  peu  de  mots 
quelle  a  été  la  fin  d'une  si  belle  vie.  Le  P.  Bourdalone  a  vu  les  approches  de 
la  mort  avee  une  tranquillité  qui  étoit  beaucoup  moins  l'effet  de  la  fore?  na- 
turelle de  son  esprit,  que  de  celle  de  sa  foi  et  de  l'espérance  chrétienne  qui 
le  sontenoit.  H  Ta  acceptée  conune  l'exécution  de  la  sentence  portée  par  la 
justice  divine  contre  l'homme  pécheur,  et  il  l'a  regardée  en  même  temps 
comme  le  commencement  des  ndséricordes  éternelles  sur  lui  :  sentiments 
qu'il  a  exprimés  en  des  termes  si  énergiques ,  que  l'impression  en  demeurera 
long-temps  gravée  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  «  Je  vois  bien 

•  (ce  sont  à  peu  près  ses  propres  paroles),  je  vois  bien  que  je  ne  puis  guérir 
«  sans  miracle  :  mais  qui  suis-je  pour  que  Dieu  daigne  faire  un  miracle  en  ma 
«  faveur?...  L'unique  chose  que  je  demande,  c'est  que  sa  sainte  volonté  s  ac- 

•  complisse  aux  dépens  de  ma  vie,  s'il  l'ordonne  ainsi...  Qu'il  détruise  ce 

•  corps  de  péché,  j'y  consens  de  grand  cœur  ;  qu'il  me  sépare  de  ce  monde, 
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«  où  je  n'ai  été  que  trop  long-temps,  et  qu'il  m'unisse  pour' jamais  à  lui.  » 

Il  demanda ,  lundi  matin ,  les  derniers  sacrements  de  rÉgUse,  beaucoup 
moins  par  une  nécessité  pressante,  autant  qu'on  en  pou?oit  juger  alors,  que 
par  le  désir  de  les  recevoir  avec  plus  d'attention  et  de  présence  d'esprit. 
Aussi  les  reçut-il  d'une  manière  si  édifiante ,  que  tous  en  furent  infiniment 
touchés. 

Tant  d'illustres  amis,  que  son  mérite  lui  avoit  Mts,  seront  peut-être  bien 
aises  de  savoir  qu'il  ne  les  a  pas  oubliés  dans  ses  derniers  moments.  Il  pria  de 
les  assurer  que  si  Dieu  lui  faiisoit  miséricorde ,  ainsi  qu'il  espéroit ,  il  se  sou- 
riendroit  d'eux  devant  lui,  et  qu'il  regardoit  leur  séparation  comme  une  pari- 
tie  du  sacrifice  qu'il  fiiisoit  de  sa  vie  au  souverain  domaine  de  Dieu. 

J'ajouterai,  mon  révérend  Père,  qu'après  m'avoir  entretenu  en  particulier 
sur  quelques  affoirés,  avec  tout  le  bon  esprit  que  vous  lui  avez  connu,  il  me 
demanda  ma  bénédiction  d'une  manière  qui  me  fit  comprendre  que  le  véri- 
table mérite  n'est  pas  incompatible  avec  la  simplicité  qu'inspire  l'Évangife, 
ni  avec  cette  foi  qui  découvre  à  l'humble  religieux  la  personne  de  Jésus- 
Christ  daos  celle  du  supérieur,  quelque  méprisable  qu'ii  puisse  être.  Au  reste, 
ce  n'est  pas  la  première  preuve  qu'il  m'en  a  donnée;  car  je  de  dois  pas  omet- 
tre ici  que,  pendant  toute  sa  vie,  il  a  aimé  la  dépendance;  qu'il  l'a  pratiquée 
avec  exactitude,  et  qu'il  Ta  préférée  à  des  emplois  qui  dévoient  l'en  tirer,  et 
qu'on  l'a  pressé  plusieurs  fois  d'accepter. 

Bien  des  raisons  doiventJe  faire  regretter  dans  la  Compagnie  ;  mais  la  plus 
touchante  de  toutes  est  le  tendre  et  sincère  attachement  qu'il  avoit  pour  elle. 
On  ne  peut  dire  combien  il  Testimoit,  et  jusqu'à  quel  point  cette  estime  le  ren- 
doit  sensible  à  ses  avantages  et  à  ses  disgrâces.  En  vain  s'est-il  trouvé  des 
gens  qui,  pour  diminuer  l'honneur  qu'il  lui  faisoit ,  ont  voulu  plus  d'une  fois 
persuader  le  contraire  au  monde.  C'est  dans  ces  occasions  qu'on  voyoit  son 
zèle  pour  elle  prendre  une  nouvelle  vivacité  :  avec  quelle  force  d'expression 
ne  protestoit-il  pas  alors  qu'il  lui  devoit  tout,  et  que  l'une  des  plus  grandes 
grâces  que  Dieu  lui  eût  faites  étaiit  de  l'y  avoir  appelé,  il  eût  été  le  plus  in- 
juste de  tous  les  hommes  s'il  eût  ei|  la  moindre  indifférence  pour  elle  ! 

Le  P.  Bourdaloue  étoit  né  à  Bourges,  le  20  d'août  de  l'année  4652,  et  l'an 
1648  il  entra  dans  la  Compagnie,  le  40de  novembre.  Ainsi  il  a  vécu  soixante- 
douze  ans,  dont  il  a  passé  cinquante-six  ans  dans  la  Compagnie.  Bénissons 
Dieu  de  la  fidélité  qu'il  lui  a  donnée  pour  fournir  avec  tant  de  distinction 
une  si  longue  carrière,  et  prions-le,  en  même  temps,  de  lui  avancer  la  posses- 
sion du  bonheur  étemel,  s'il  n'en  jouit  pas  encore. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

A  Paris,  06 1 4  de  mal  1704. 
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PBÉSIDSNT  A  M0BTI9B  AU  PABLBXBIIT  DB  PABIS, 
à  UNI  KBBOIIHI  n  818  PIOGU^.*. 

La  perte  qae  noosavons  faite  d^iui  ami  qoi  nous  aimoit,  et  qne  nons  aimions 
tendrement,  est  si  grande  ponr  noas ,  qall  n'y  a  qu'âne  entière  soomission 
aux  ordres  de  la  Providence  qui  nous  en  puisse  consoler. 

Une  longue  habitude  ayoit  formé  entre  nous  une  parfoiteunion  ;  la  oonnois- 
sance  et  Tussge  de  son  mérite  l'avoit  augmentée;  l'utilité  de  ses  conseils, 
sa  prudence,  l'étendue  de  ses  lumières,  son  désintéressement,  son  attention 
et  sa  fidélité  pour  ses  amis ,  m'ayoient  engagé  à  n'ayoir  rien  de  eaclié  pour 
IqL  II  se  trouvera  peu  cTezempIes  d'un  ami  dont  on  puisse  dire  ce  que  je  dis 
de  odui-d.  Pendant  quarante-cinq  ans  qne  j'ai  été  en  commerce  avec  lui, 
mon  cœur  ni  mon  esprit  n'ont  rien  eu  pour  lui  de  secret.  Il  a  connu  toutes 
mes  foiblesses  et  mes  vertus  ;|il  n'a  rien  ignoré  des  affaires  les  plus  importan- 
tes qui  sont  venues  jusqu'à  moi  :  nous  nous  sommes  souvent  délassés  de  nos 
travaux  par  les  mêmes  amusements;  et  jamais  je  ne  me  suis  repenti  de  la 
confiance  que  j'avois  ea  lui. 

*•  A  peine  étoisje  en  âge  de  connottre  les  hommes,  que  je  connus  le  P.  Bour- 
daloue.  J'y  remarquai  d'abord  un  génie  supérieur  aax  autres  :  dès  qu'il  s'ap- 
pliquoit  à  quelque  chose,  il  laissoit  ceux  qui  avoient  le  même  objet  bien  loin 
denière  lui.  L'estime  que  j'avois  conçue  pour  sa  personne  augmenta  par  le 
commerce  que  j'avois  avec  le  monde,  parceque  je  ne  trouvois  point  dans  la 
plupart  de  ceux  que  je  fréquentois  la  même  élévation  d'esprit ,  la  même  éga- 
lité de  sentiments,  la  même  grandeur  d'ame,  soutenue  d'un  naturel  bon,  facile, 
sans  art  et  sans  sifectation. 

Dès  qu'il  revint  à  Paris ,  il  eut  d'abord  toute  la  réputation  qu'il  a  eue  jus- 
qu'à sa  mort.  Les  applaudissements  qu'eurent  ses  sermons,  le  concours  infini 
des  auditeurs,  l'empressement  des  grands  à  partager  son  amitié,  -tout  ce  qui 
est  capable  de  gâter  et  de  corrompre  lelcœur,  fit  en  lui  un  effet  toutc<mtrair<f^ 
il  connut  le  monde,  et  c'est  le  seul  fruit  qu'il  voulut  retirer  du  commerce  des 
bonunes;  U  se  servit  de  cette  connoissance  pour  exciter  les  hommes  à  la  vertu, 
n  crut  profiter  assez  de  la  considération  qu'on  avoit  pour  lui,  s'il  laisoit  con- 
nottre par  ses  discours  à  ceux  qui  venoient  l'entendre  ce  que  c'étoit  que  le 
monde,  et  s'il  leur  apprenoit  que  ce  qu'ils  désirent  avec  plus  d'ardeur  est 
peu  de  chose,  et  qu'ils  s'écartent  presque  toujours  du  véritable  bien ,  pour 
chercher  et  pour  suivre  ce  qui  n'est  qu'une  simple  idée,  et  ce  qui  n'a  qu'une 
apparence  sans  fond. 

Sa  sublime  éloquence  venoit  surtout  de  la  connoissance  parfaite  qu'il  avoit 
du  monde.  Il  bannit  de  la  chaire  ces  pensées  Mvoles,  plus  propres  pour  des 
discours  académiques  que  pour  instruire  les  peuples;  il  en  retrancha  aussi  ces 
langues  dissertations  de  théologie,  qui  ennuient  les  auditeurs ,  etqui  ne  servent 
qu'à  remplir  le  vide  des  sermons;  il  établit  les  vérités  de  la  religion  solide- 
ment ;  et  jamais  personne  n*a  su  comme  lui  tirer  de  ces  véritésdes  conséquen- 
ces utiles  aux  auditeurs,  et  si  naturelles  que  chacun  de  ceux  qui  rentendolent 
poovoît  s'appliquer  ce  qu'il  disoit. 

Quoiqu'il  ne  recherdiàt  pas  toujours  dans  ses  discours  l'exaetitude  des  ex- 

*  Cette  lettre  fut  écrite  rsniite  ntaw  4el8  mort  die  Boordiloae. 
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pressions,  il  ne  toi  en  éch^ppoit  inicane  qu'on  pât  troore?  basse^  et  peu  digne 
du  sujet  qu'il  traltoit.  S'il  s'éngâgedît  dans  quelque  description,  bu  qu'il  des- 
cendît dans  quelque  détail,  il  ne  tomboit  point  dans  ces  sortes  de  discours  qui 
ne  conviennent  ni  aux  prédicateurs  ni  aux  auditeurs:  qualité  rare  dans  ceux 
qui  parlent  en  public,  et  qui  vient  d'une  profonde  méditation  et  d'une  juste 
connoissance  des  matières  qu'on  traite. 

Mais  pourquoi  vous  parier  de  la  grande  répotatioB  que  le  P.  Bourdaloue 
s^est  acquise  dans  la  prédication?  C'est  un  talent  que  tous  ceux  qui  l'ont  le 
moins  connu  n'ignorent  pas.  Parlons  plutôt  de  ses  [vertus  ^  que  nous  nous 
flattons  d'avoir  plus  senties  que  ceux  qui  ue  l'ont  pas  pratiqué  aussi  souvent 
que  nous. 

II  est  plus  rare  de  trouver  des  bommes  grands  dans  le  commerce  intime 
et  particulier,  que  d'en  trouver  de  grands  lorsqu'ils  représentent,  on  qu'ils 
sont,  pour  ainsi  dire,  montés  sur  le  théâtre  :  car  lorsque  les  bommes  sont  en 
quelque  fonction  publique,  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux  les  excite,  et  les  in- 
struit de  ce  qu'ils  doivent  être.  Mais  lorsqu'ils  sont  rendus  à  eux-mêmes, 
lofTsque  tous  les  objets  qui  les  tenoient  attentifs  sont  écartés^  qu'il  est  rare  de 
les  trouver,  aussi  grands  dans  le  repos  qu'ils  nous  ont  paru  grands  dans  l'ac- 
tion !  C'est  cependant  en  cela  que  consiste  la  véritable  grancteur  :  car  je  n'ap- 
pelle grand  que  ce  qui  se  soutient  par  lui-même,  etqui  n'a  pas  besoin  d'orne- 
ments empruntés.  J'ai  bien  vu  des  hommes  grands  dans  l'opinion  commune, 
mais  je  n'en  ai  point  connu  d'aussi  grands  dans  le  particulier  que  dans  le  pu* 
blic  ;  ou  plutôt  je  n'en  ai  guère  ONinu  qm  ne  perdissent,  dans  un  commerce 
long  et  familier,  beaucoup  de  l'estime  qu'on  avoit  pour  eux. 

Le  P.  Bourdaloue  n'étoit  pas  de  ce  nombre  :  jamais  personne  n'a  plus  ga- 
gné que  lui  â  être  vu  tel  qu'il  étoit.  Ses  moindres  qualités  ont  été  oelles  qui 
l'ont  fait  honorer  et  respecter  du  public. 

n  étoit  naturellement  vif  et  vrai;  il  ne  pouvoit  souffrir  le  déguisement  et 
Fartitice;  il  aimoit  le  commerce  de  ses  amis,  mais  un  commerce  aisé,  sans 
étude  et  sans  contrainte:  néanmoins,  combien  de  fois  l'avons-nous  vu  forcer 
son  naturel,  et  vivre  familièrement  avec  des  gens  d'un  caractère  fort  opposé 
an  sien  ! 

Toute  sa  vivacité  ne  lui  laissoit  jamiôs  échapper  la  moindre  impatience, 
quand  il  s'agissoit  d'une  affaire  importante;  souvent  même  il  perdoit  un 
temps  aussi  cher  que  le  sien  pour  remplir  des  devoirs  d'une  pure  amitié,  et 
d'une  reconnoissance  fondée  uniquement  sur  les  sentiments  d'estime  qu'on 
avoit  pour  lui. 

Q  uoiqu'il  ait  eu  la  confiance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  France, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'ait  jamais  désirée.  Il  se  dévonoit  de  la  même  ma<- 
nière  à  tous  ceux  que  la  Providence  lui  envoyoit,  sans  rechercher  les  grands 
et  sans  mépriser  les  petits  ;  parlant  à  chacun  selon  son  caractère,  el  ne  s'ap- 
pliquant  qu'à  perfectionner  l'ouvrage  qu'il  avoit  en  ses  mains. 

Il  avoit  eu  l'estûne  d'un  grand  ministre  dès  ses  premières  années  :  il  Ta 
conservée  tant  que  ce  ministre  a  vécu.  En  a-t-il  retiré  quelque  utilké  pour 
lui?  s'esi-il  servi  de  son  crédit  pour  se  mêler  dans  les  intrigues  de  la  cour,  ou 
pour  élever  ses  parents,  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur  mérite,  étoient 
en  état  de  recevoir  les  grâces  qu'il  ponvoit  feire  lomber  sur  eux? 

Un  autre  ministre  voulut  attirer  auprès  de  lui  le  P.  Bourdaloue  :  il  le  connut, 
il  l'aima,  il  lui  eoi^a  ses  prospérités  et  ses  chagrins.  Ce  commerce  ne  dimi- 
nua rien  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  premier.  Quoiqu'ils  eussent  l'un  et 
l'autre  des  intérêts  différems,  foiis  deux  le  regardoient  également  comme  un 
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imi fidèle; y réponâQk  kksw  aquitt  par  mi  me^t  «Itadieiiiéiit , gns se 
mêler  d'açcime  affaire,  »infi  mènae  vouloir  négocier  etttre  eaz^  iMreeqa'il 
ne  croyoit  {ms  qaele  leni»  fa  lût  encore  Tcaii.  Gomeitt  de  knr  dire  à  eha- 
con  ses  sentiments  snr  ee  qn'iU  lui  propoioieftl,*il  faisait  des  yceax  an  del 
pour  ces  deox  ^ands  hommes ,  dont  Fanion  étoit  si  nécessaire  à  la  Ffanee. 

H  a  gardé  la  néme  conduite  à  Tégard  de  tontf  cenx  qu'il  a  fréquentés;  et 
des  familles  qu'il  voyoit  ordinairement,  et  qui  quelquefbb  étolent  divisées 
entre  eUes,  nous  n'en  %vons  connu  aucune  on ,  malgré  léurdivirion,  il  n'ait 
été  également  honoré  et  aimé  de  ceux  qui  les  composoient. 

Ce  n'étoit  pomt  par  orgqeiji  ni  par  gloire  qu'il  vouloit  qu'<m  le  désirât ,  ei 
ipi'il  n'alloît  jamais  au-devant  des  nouvelles  habitudes  :  c'étoit  par  la  Grainte 
d'entrer  dans  d'autres  affaires  que  celles  de  sa  profession.  Il  donooit  ses 
conseils  à  ceux  qui  les  loi  demandcÂent  ;  il  n'étoit  pas  jakmx  qu'on  les  sui'* 
vit ,  excepté  sur  ce  qui  regardott  la  conscience  :  c'étoit  nniqueraent  sur  ce 
point  qu'il  se  rendoit  inflexible  :  il  falloit  lui  obéir,  ou  le  quitter.  En  toute  an* 
tre  matière,  il  se  contenfoit  de  dire  son  sentiment^  dé  l'appuyer  de  raisons 
solidies  ;  mais  il  ne  vooloit  point,  par  prudence,  se  charger  d'aucune  négocia- 
tion. 

Avec  quelle  sagesse  Savoit-il  distinguer  les  conseils  qui  pouvoient  regar* 
der  la  conscience  de  ceux  qui  n'étoient  que  podr  les  affaires  du  monde!  L'a« 
ves-vous  jamais  vu,  comme  d'autres  dhrecteurs,  faire  de  toutes  les  actions  des 
points  de  oonscienoe;  vouloir  gouverner  partout,  sous  prétexte  de  conduire 
les  âmes  à  la  perfection;  se  rendre  nécessaire  entre  le  mari  et  la  femme, 
entre  le  père  et  les  enfants,  entre  le  maître  et  les  domestiques^  et  s'ériger  un 
trilMmal  souverain,  pour  savoir  et  pour  ordonner  jusqu'aux  moindres  choses 
qoi  se  font  dans  une  maison  ? 

Le  P.  Bonrdalone  étoU  aussi  très  éloigné  de  ceux  qui  condamnent  tout  sans 
rien  examiner.  Il  voidoit  réfléchhr  long-temps  avant  que  de  donner  ses  déci« 
âmis.  Il  présumoittoigours  le  bien,  et  ne  croyoit  le  mal  que  lorsqu'il  en  étdt 
pleinement  convaincu.  H  n'effraymt  point  les  hommes  pat  sa  présence  ni;par 
ses  discours;  il  les  ramenoit,  au  contraire,  par  sa  prudence,  et  par  une 
certaine  insinuation  à  laquelle  il  étoit  difficile  de  résister. 

Sévère  et  implacable  contre  le  péché,  il  étoit  doux  et  compatissant  pour  le 
pécheur.  Loin  d'affecter  une  austérité  rebutante,  et  dont  bktn  des  gens  de 
sa  profession  se  font  un  mérite,  il  prévenoit  par  un  air  honnête  et  affable. 
Austère  pour  lui-même,  exact  à  observer  ses  devoirs ,  il  étoit  indulgent  pour 
les  antres ,  sans  rien  perdre  de  la  sévérité  évangéliqne,  et  sans  donner  dans 
aucun  relâchement.  Ses  manières  ont  plus  attiré  d'ames  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur que  celles  de  bien  d'autres,  qui  s'imaginent  que  la  vraie  dévotion  con- 
siste autant  dans  l'extérieur  que  dans  l'intérieur. 

Instruisoit-il  à  contre-temps  ceux  qui  conversoient  avec  lui  ?  les  reprenoit- 
il  à  tout  propos?  en  un  mot,  étoit-il  prédicateur  à  toute  heure  et  en  tous 
lieux?  Il  prenoit  les  temps  propres  pour  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convenoit  ; 
il  ne  laissoit  jamais  échapper  ces  moments  heureux  que  lui  donnoit  la  Provi- 
dence ;  et  il  avoit  un  talent  admirable  pour  ne  rien  souffrir  dans  une  conver- 
sation qui  lût  contre  les  bonnes  mœurs ,  sans  offenser  néanmoins  les  person- 
nes avec  qui  il  se  trouvoit.  II  savoit  se  conformer  à  toutes  les  compagnies, 
sans  rien  perdre  de  son  caractère ,  et  sans  que  ce  caractère  éloignât  de  lui 
ceux  qui,  par  leur  conduite,  y  paroissoient  les  plus  opposés. 

Sa  principale  application ,  dans  les  conseiU  qu'il  donnoit ,  étoit  à  prendre 
garde  si  ce  qu'il  conseilloît  pour  un  bien  à  celui  qui  le  consultoit  n'étoit  point 
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à  ifiQtKfl;  tày  sons  ombre  de  foire  unie  boime  ceavre,  on  nécherchoit 
iHÉe  secrète  passion  de  hame  on  de  vengeance.  Il  considéroit 
1  très  grand  mal  tout  ce  qui  tronbloit  le  repos  des  f amUIes  ;  paroeqne 
outre  le  mal  que  fidt  la  première  action  qui  le  trouble,  elle  est  la  soarce  d'nne 
infinité  de  manvaiaes  actions. 

Il  vooloit  qne  chacun  yécût  et  se  sanctifiât  dans  sa  profession,  persuadé  que 
Dien  nous  donne  des  grâces  proportionnées  à  notre  état,  et  que  c'est  notre 
fonte  ai  nous  n'en  foismis  pas  on  bon  usage.  Il  regardoit  la  charité  comme  le 
fondement  de  la  morale  chrétienne  :  tout  ce  qui  la  blessoit,  ou  qui  la  pouvoit 
altérer  le  moins  du  monde,  loi  paroissoit  un  crime. 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  vous  marquer  en  détail  toutes  les  actions 
de  ce  grand  homme:  son  amour  pour  son  état,  son  z^e  pour  le  salut  des 
âmes,  tout  ce  qu'il  a  foit  dans  la  seule  vue  de  foire  du  bien.  Il  étoit  aussi  ap- 
pliqué auprès  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple,  qu'auprès  des  têtes  couron- 
nées* 

SouYenez-YOus  combien  de  fois  nous  l'aTons  vu  donner  tous  ses  smns  à  un 
domestique,  à  un  homme  de  la  campagne ,  et  quitter  pour  cela  une  bonne  et 
agréable  compagnie.  Et  comment  la  quittoît-il?  étoit-ce  "en  annonçant  ce 
qu'il  allott  foire  ?  Lui  seul  savoit^le  bien  qu'il  foisoit  :  jamais  personne  ne  s'est 
fttt  mdns  que  lui  un  mérite  de  sa  vertu. 

ri'espérons  pas  retrouver  jamais  tout  ce  que  nous  avons  perdu  dans  notre 
illustre  ami.  Biais  après  avoir  donné  quelque  temps  pour  pleurer  sa  perte,  di- 
sons-nous ce  qu'il  nous  diroit  lui-même  si  nous  pouvions  Fentendre.  Ce  n*e8t 
point  par  des  larmes  que  nous  devons  honorer  sa  mémoire  :  imitons  ses  ver- 
tus, si  nous  voulons  marquer  le  respect  et  la  vénération  que  nous  avons  ponr 
lui;  remplissons  nos  devoirs  comme  noas  lui  avons  vu  remplir  les  siens ;ja* 
geons  favorablement  de  notre  prochain,  édificms-le  par  nos  exemples  ;  tenons- 
nous  dans  Tétat  où  Dieu  nous  a  mis;  conservons  la  paix  et  l'union  entre  nos 
proches,  même  entre  nos  domestiques;  rendons-nous  umables  à  ceux  qui 
nous  approchent;  tâchons  à  gagner  leur  confiance  par  une  conduite  désinté- 
ressée ;  ne  nous  laissons  point  entraîner  à  notre  pente  naturelle  ;  réfléchissons 
beaucoup  avant  que  d'agir  ;  recherchons  avec  plus  d'empressement  ce  qui 
convient  aux  personnes  avec  qui  nous  avons  à  vivre ,  que  ce  que  nous  pou- 
vons désirer  pour  nous;  préférons  notre  prochain  à  ce  qui  peut  nous  plaire  : 
mais  faisons  tout  cela  sans  aucun  faste,  sans  aucun  désir  de  nous  singulariser , 
nous  suivrons  ainsi  les  instructions  de  notre  illustre  ami,  nous  le  ferons  revi« 
vre  en  nous,  et,  profitant  des  exemples  qu'il  nous  a  donnés,  nous  espérerons 
le  rejoindre  un  jour  dans  le  ciel. 


AVENT. 
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GMMieta.  ei  êxiUtaie  :  ecee  enim  mtreei  V0$traeopiasa  est  in  mdU. 
R^tooiaiei-Yous,  et  faites  éclater  yotre  Joie  ;  car  une  grande  réoompeoM  vous  est  réienrée 
dm  le  dei.  Saint  Mattbibo,  chap.  ▼. 

SlBB, 

Cest  le  Fils  de  Dieu  qui  parte ,  et  qui  »  dans  Pévangile  de  ce  jour  » 
Dons  propose  la  gloire  céleste,  non  pas  comme  un  simple  héritage  qui 
BOUS  est  acquis,  mais  comme  une  récompense  qui  nous  doit  coûter.  Il 
aavoit,  dit  saint  Jean-Gfarysostome,  combien  nous  sommes  intéressés  ; 
etvoUà  pourquoi,  usant  avec  nous  d'une  condescendance  digne  de  lui 
pour  nous  attirer  à  son  service ,  il  nous  prend  par  notre  iatéi  et.  Sans 
rien  relâcher  desesdroits,  ni  rien  rabattre  du  commandement  qu'il  nous 
bit  de  Taimer  oomnde  notre  Dieu ,  pour  lui-même  et  plus  que  nous- 
mêmes  ,  il  veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ait  encore  un  retour 
sur  nous  ;  et,  pourvu  que  notre  intérêt  ne  soit  point  un  intérêt  servile, 
il  ccMisent  que  nous  l'aimions  par  intérêt,  ou  plutôt  que  nous  nous  fas- 
sions un  intérêt  de  l'aimer.  Car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  promet  une 
récompense  dont  la  vue  est  infiniment  capable  de  nous  élever  à  ce  pur 
et  parfait  amour,  qui,  comme  ajoute  saint  Chrysostottie,  réunit  sain- 
tement et  divinement  notre  intérêt  à  l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs,  dans  la  pensée  de  Jésus-Christ  r 
et,  sans  nous  piquer  aujourd'hui  d'une  spiritualité  plus  snbhme  que- 
celle  qui  nous  est  enseignée  par  ce  maître  adorable,  attachens*nous  k 
b  récompense  où  il  nous  appelle,  et  qu'il  veut  que  nous  envisagions , 
quand  il  nous  dit  :  Une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le* 
del  :  Ecce  mercei  vestra  copiota  est  in  eœlis.  Il  est  de  la  foi  que  nous 
la  pouvons  et  que  nous  la  devons  mériter,  cette  récompense;  et  c'est' 
ce  que  je  suppose  ici  comme  un  principe  dont  il  ne  nous  est  pas  permiS' 
de  douter;  mais  ce  principe  supposé ,  je  veu&  vous  montrer  confMei^ 
cette  récompense  est  digne  de  nos  désirs  et  de  nos  soins.  PMr  vou^' 
engager  à  h  mériter ,  je  veux  vous  en  découvrir  l'exoeileiide  et  les^' 
avantages.  Par  Uk  comt^iraison  que  j'en  ferai  avec  les  néeonipei^s  du: 
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monde ,  je  veux  vous  la  iairç  gotlter,  et  par-là  même,  si  je  puis,  exci- 
ter en  vous  un  saint  zèle  de  l'acquérir. 

Or,  pour  vous  en  donner  une  idée  juste,  je  m'arrête  aux  paroles  de 
mon  texte ,  dont  Texposition  littérale  va  développer  d'abord  tout  mon 
dessein  ;  concevez-en  bien  Tordre  et  le,  partage  :  Ecce  mercesvestra  co- 
piosa  est  in  cœlis.  Cette  récompense  que  Dieu  prépare  à  ses  élas  est  une 
récompense  s&re  :  Ec$e^  la  yoilà  :  c'est  un  pieu  qui  vous  la  promet  ; 
et,  si  vous  la  voulez  de  bonne  foi,  elle  est  à  vous  :  Ecce  merces  vestra. 
C'est  une  récompense  abondante  qui  n'aura  point  d'autre  mesure  que  la 
magnificence  d'un  Dieu,  et  qui  mettra  seule  le  comble  à  tous  vos  dé- 
sirs :  Ecce  merces  vestra  copiosa.  Enfin,  c'est  une  récompense  éternelle, 
que  vous  neperdrez  jamais,  parce  qu'elle  vous  est  réservée  dans  le  ciel, 
où  il  n'y  aura  plus  de  changement  ni  de  révolution  :  Ecce  merces  vestra 
copiosa  est  in  cœlis.  Qualités  bien  propres.  Chrétiens ,  à  faire ,  et  siir 
vos  esprits  et  sur  vos  cœurs,  les  plus  fortes  impressions,  surtout  si  vous 
en  jugez  par  opposition  aux  récompenses  du  monde,  c'est-à-dire  par  les 
trois  essentielles  différences  que  je  vous  prie  de  remarquer  eptre  les 
récompenses  du  monde  et  cette  récompense  des  élus  de  Dieu  :  car  c'est 
là  qd  qui  m'a  paru  devoir  plus  vous  intéresser  etxéyeiller  votre  foi. 
La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  sûre,  au  lieu  que 
les  récompenses  du  monde  sont  douteuses  et  incertaines  :  ce  sera  le 
preoûer  point,  iia  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense 
abondante,  au  li^u  que  les  récompenses  du  monde  sont  vides  et  dé- 
fectueuses  :  ce  sera  le  second  point.  La  récompense  des  élus  de  Dieu 
est.  if ne  récompense  éternelle ,  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde 
sQQt  caduques  et  périssables  :  ce-sera  le  dernier  point. 

Xfqîs  sujets  de  consolation  et  de  joie  que  l'Église  nous  propose,  en 
noi|s  mettant  devant  les  yeux  la  gloire  des  Saints,  et  en  nous  animant 
p^r  ce  9iotif  à  0tre  les  imitateurs  de  leur  sainteté  :  Gaudete,  et  exuUate^ 
iS^L  vous  vous  conformez  à  leur»  exemples,  réjouissez-vous  :  et  dequoi? 
ci^  ice  que.  vous  serez  sûrement,  de  ce  que  vous  serez  pleinement ,  de 
€e .  que  vous  serez  étemdlemént  récompensés.  Au  contraire,  pleu- 
rez et  affligez-vous  si ,  malgré  tous  ces  avantages,  possédés  de  l'a- 
m^j^  du  m^mde,  vous  vous,  sentez  peu  de  goût  et  peu  d'attrait  pour 
tiçtterfi[coQ9P^sedes  Justes.  Non-seulement  pleurez,  mais  tremblez , 
S)ji  }^  duretii  *d{^  vos  CKfiora  vous  rend  insensibles  à  des  vérités  si  tou- 
chs^ites.  ppnnezHBiQi  graoes ,  Seigneur ,  pour  traiter  dignement  et 
utilement. im  M  grand  sujet,  et  faites  que  ceux  qui  m'écoutent,  péi 
n^(r.^^  xleiia.  vedu  de  votre  divine  parole,  conçoivent  un  désir  ardent , 
1^  espéranne  vive ,  un  saint  avant-goût  de^  biens  que  yons  leur  pré- 
I^{j^  ;  quleoi  vue  de  ces  htens  inefâbles,  ib  se  détachent  de  la  terre , 
i|s  .^'i^pnt  plvsidepeusées  que  pour  le  ciel,  ib  renonceirt  à  la  vanité,  ils 
c^Qi^çh^t'^olidement  la  vérité,  ib  soient,  aussi  bien  que  vos- Saints,  et 
CQQis^ed^iMIiy^jâtre  un  jour  les  oompagnomde  leur  gloire,  détermîuésà 
'Combattra,  l^  inonde  ei  à  le  yaiucre.  C'est  ce  qoejevousdemandepour 
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eax  et  pour  moi|  par  Tintercession  de  la  plus  saipte  dç$  vieiigeBp  4ve, 

PREmÈAB  PAKTIB. 

Se  fatiguer,  s'épuiser  souvent,  s'immoler  pour  des  racompeuse$  iu* 
certaines,  auxquelles  on  parvient  difficilement,  et  dont  tous  les  jours, 
après  de  vaines  espérance ,  on  a  le  chagrin  de  se  voir ,  ou  malheureu- 
sement frustré,,  ou  même  injustement  exclu ,  c'est  la  triste  et  fatale 
destinée  de  ceuxquis^attachent  au  monde.  Au  contraire,  travailler  pour, 
une  récompense  sûre,  et  servir  un  maître  auprès  duquel  on  peut  cpmp- 
ter  qu'il  n'yeutetqu  iln'yaurajamaisdeméritesperdus,  c'est  ce  qui  a 
fiiit  sur  la  tepre  le  bonheur  des  élus  de  Dieu/et  de  ces  Saints  prédes-» 
tînés  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieuse  mémoire»  Ils  ser* 
voient  un  Dieu  fidèle  dans  ses  promesses ,  et  ils  avoient  en  vue  une 
récompensequi  ne  leur  pouvoit  manquer.  Voilà,  dit  saint Chrysostqme, 
ce  qui  les  a  rendus  capables  de  tout  entreprendre  et  c|e  tout  souffrir» 
Patior^  disoit  un  d'entre  eux,  plein  de  cette  force  héroïque  que  la  foi 
d'une  vérité  si  consolante  lui  inspiroit,  c^étoit  saint  Paul  :  Patior,  $ed 
non  conftmdor  (2.  Timoth.,  i)  ;  Je  souffre  ;  mais  bien  loin  de  m'en  af* 
fliger,  je  m'en  glorifie  :  et  pourquoi?  iScio  enim  eut  crecUdi,  et  çcrtu$ 
ium  quia  potens  est  depositum  meum  servare  i»  lUvm  diem  (Ibid.); 
parceque  je  sais,  ajoutoit-il,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépât ,, 
et  que  je  suis  assuré  qu'il  n'est  que  trop  puissant  pour  me  le  gardeiir 
jusqu'à  ce  grand  jour  où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  Qu' enten- 
doit-il  par  son  dépôt?  le  fonds  de  mérite  qu'il  s'étoit  acquis  devant 
Dieu ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Dieu^  ce  qu'il  avoit  enduré 
pour  Dieu,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire  dont  il  savoit  que  ses  tra- 
vaux apostoliques  dévoient  être  récompensés.  C'est  le  seps  littéral  de 
ce  passage.  J'ai  combattu,  disoit-il  encore  dans  la  même  qpotre  ^Tim/ÇK 
thée,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  été  constant  dans  la  foi  ;  ili^e  me  reste 
que  d'attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée,  et  que  le  Sei- 
gneur, en  ce  jour-là,  me  donnera  comme  juste  juge  :  In  relùfuo  repoMi- 
taatnûhicoronajjMtitiœ,  quaptreddetmihi  Dominus^  inillâcUe-^juêtm 
judex  (2.  Timoth.,  4.)  Ainsi parloit  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  et  ainsi  a 
droit  de  parler  après  lui  tout  homme  chrétien,  puisqu'il  reconuoissoil 
Im-méaie  que  cette  couronne  de  justice  n'étoit  pas  seulement  réservée 
pour  lui,  mais  généralement,  et  sans  exception ,  pour  tous  les  servi- 
teurs de  Dieu  :  Non  soliim  autemnùhi,  $ed  et  0$  qtù  (titigunt  adventwn 
9tts  (Ibid.). 

Car  voîci,  mes  chers  auditeurs ,  commen  chacun  de  nous  doit  rai<» 
sonner,  en  s'appli({uaiKt  personnellement  ces  paroles  :  iScio  €ui  eredidi^ 
et  c'est  rimportantmystère  dereligion  spir  quoi  doit  être  fondée  toute 
noire  conduite  selou  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  je  serai  jamais  »imi  hsnh 
renx  ppur  mériter  la  récompense  queDi^u  prépajre  à  oefiX;  qui  l'ai* 
ment  :  nràis  je  sais  qu^  sj  je  Is^  périte,  je  l'obtiendrai  ;  je  sais  qu'autant 
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que  je  l'aurai  méritëe,  je  la  posséderai  ;  je  sais  que  tout  ce  que  je  fais  et 
toutcequeje  souffre  pour  Dieu  esl  un  dépôt  sacré  que  Dieu  me  garde, 
dont  il  veut  bien  lui-même  me  répondre,  et  qui  ne  dépérira  point  entre 
ses  mains  :  Scio  eut  credidi;  c'est-à-dire.  Je  ne  suis  pas  sûr  de  moi ,  mais 
je  suis  sûr  du  Dieu' pour  qui  je  travaille  ;  je  suis  sûr  de  sa  bonté,  je  suis 
sûr  de  sa  fidélité,  je  suis  sûr  de  sa  puissance  c  Et  certus  sum,  quia  pa- 
ïens esu  Or^  l'assurance  que  la  foi  me  donne  de  tous  ces  attributs  de 
Dieu  et  de  Dieu  même  est  ce  qui  m'encourage  et  qui  m'anime.  G*est 
ce  qui  a  soutenu  la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bienheureux  qui  régnent 
maintenant  dans  le  ciel,  et  qui  ont  sanctifié  la  terre  par  leurs  vertus; 
ils  étoient  sûrs  du  Dieu  qu'ils  servoient ,  et  des  biens  qu'ils  en  atten- 
doient  :  non-seulement  ils  espéroient  en  lui,  mais  ils  savoient,  «t  ilssa- 
voient  infailliblement,  qu'espérant  en  lui,  ils  ne  seroient  point  confon- 
dus :  Scio  ctu  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigné  de  pouvoir  tenir  ce  langage  à  l'égard 
du  monde,  et  des  récompenses  du  monde.  Car,  fondé  sur  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rend  de  sa  propre  conduite,  il  peut  souvent  dire,  tout  au 
contraire,  en  gémissant  et  en  déplorant  son  sort  :  Je  sais  que,  parrap- 
port^au  monde,  j'ai  fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  le 
monde  m'en  tiendra  compte;  je  ne  sais  pas  si  le  monde  reconnoîtra 
mes  services  ;  je  ne  sais  pas  même  si  nies  services  lui  ont  été  agréa- 
bles. Pour  ce  qui  regarde  les  récompenses  du  monde,  il  peut  dire  sans 
présomption  :  Je  suis  sûr  de  moi ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  ceux 
qui  sont  les  maîtres  et  les  distributeurs  des  grâces  ;  je  ne  suis  pas  sûr 
qu'ils  aient  pour  moi  de  favorables  dispositions;  je  ne  suis  pas  sûr 
qu'ils  en  aient  même  d'équitables.  Il  peut,  dans  un  sens  contradictoi- 
remént  oppusé  au  sens  de  saint  Paul,  dire  en  parlant  du  monde  :  Scto 
dut  credidi  ;  Je  sais,  et  je  ne  sais  que  trop ,  quel  est  ce  monde  à  qui  je 
me  suis  malheureusement  attaché,  et  opiniâtrement  confié  :  mais  c'est 
justement  pour  cela  qu'après,  l'avoir  long-temps  servi,  je  ne  suis  encore 
sûr  de  rien,  parcequ'une  expérience  funeste  m'a  appris  malgré  moi, 
et  m'a  convaincu  que,  le  mondé  étant  ce  qu'il  est,  je  n'ai  pu  ni  n'ai  dû 
fsire  aucun  fond  sur  lui.  Or,  n'avoir  rien  en  vue  dont  on  soit  sûr»  ni 
sur  quoi  Ton  puisse  compter,  c'est  ce  qui  afflige  le  mondain,  ce  qui  le 
désoie,  et  pour  peu  qii'e  son  ambition  ait  d'empressement  et  de  vivacité, 
ce  qui  lui  tient  lieu  de  suppUce;  Telle  est ,  dis-je ,  la  première  diffé- 
rence que  j'ai  dû  vous  faire  observer  entre  les  récompenses  de  Dieu 
et  celles  du  monde.  Mais  approfondissons  cette  pensée,  et  venons  au 
détail  des  choses,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  plus 
propre  pour  nous  faire  adorer  les  miséricordes  de  notre  Dieu,  et  pour 
nous  exciter  nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sainteté. 

Il  y  â  dans  le  monde  des  mérites  stériles,  c'est-à-dire  des  mérites  sans 
rëcoaq)ense  :  pourquoi  cela?  c'est  qu'il  y  a,  dit  saint  Ghrysostome,  des 
mérites  que  les  hommes  ne  connoissent  pas;  c'est  qu'il  y  a  des  mé- 
rites, quoique  connus  des  hommes,  qui  ne  leur  plaisent  p^;  c'est  qu  il 
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y  a  des  mérites  que  les  hommes  estiment  »  et  dont  ib.sont  inéme  tou- 
chéSy  maisqa'ils  ne  récompensent  pas,  parcequ*ils  n^  le  peuvent  pas* 
Trois  causes  de  incertitude  des  récompenses  du  siècle,  msHS  qui  nous 
font  cooiprendre  en  même  temps  la  sûreté  et  rinfaillibilité  de  la  ré- 
compense des  élus  de  Dieu.  Appliquez-vous,  et  ne  perdez  rien  de  cette 
excellente  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  né  connoîssent  pas.  En  effet,  par  ce 
seul  principe ,  combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus  ?  combien 
d'ignorés?  combien  d'oubliés?  combien  d*efFacé$  par  le  temps?  com- 
bien de  détruits  par  les  mauvais  offices?  combien  d'étouffés  dans  la 
foule  et  dans  la  multitude?  Je  serois  infini  si  je  voulois  pousser  cette 
induction.  Avec  Dieu  nous  n'avons  ried  de  pareil  à  craindre  :  de  quel- 
que nature  que  soient  les  mérites  que  nous  acquérons  devant  lui,  il  les 
connoit,  il  les  distingue ,  il  en  foit  le  discernement,  il  les  pèse  dans  la 
balance  du  sanctuaire ,  il  en  conserve  le  souvenir,  il  ne  les  perd  jamais 
de  vue. 

Éclsûrédes  vives  lumières  de  son  entendement  divin,  il  connott  les 
mérites  obscurs,  aussi  bien  que  les  éclatants;  les  vertus  intérieures  et 
cachées,  aussi  bien  que  celles  qu'on  admire  et  qu'on  préconise.  Com- 
bien de  Saints  dans  le  ciel  qui  n'ont  jamais  paru  ce  qu'ils  étoient ,  et 
dont  la  sainteté ,  quoique  parfaite,  n'a  jamais  brillé  pendant  qu'ils  vi- 
votent sur  la  terre?  Voilà  pour  la  consolation  des  humbles. 

Comme  Dieu  scrutateur  des  cœurs,  il  pénètre  le  fond  du  mérite, 
qui  est  le  cœur.  Ce  mérite  du  cœur;  inconnu  aux  hommes,  lui  est 
connu ,  et  entièrement  connu  :  et  de  là  vient  qu'il  nous  tient  compte , 
non-seulement  de  nos  actions  et  de  nos  œuvres ,  mais  de,  nos  inten- 
tions et  de  nos  désirs;  non-seulement  de  ce  que  nous  faisons  pour  lui, 
de  ce  que  nous  souffrons  pour  lui ,  de  ce  que  nous  quittons  pour  lui, 
mais  de  ce  que  nous  voudrions  faire,  de  ce  que  nous  voudrions  souf- 
frir, de  ce  que  nous  voudrions  quitter,  par  la  raison  seule  que  si  nous 
l'avions,  nous  serions  prêts  en  effet  pour  lui  à  le  quitter.  Ainsi,  selon 
l'expression  de  l'Écriture,  il  entend,  et  f)ar  la  même  règle  il  récom- 
pense jusqu'à  la  préparation  de  nos  cœurs  :  Prœparationetn  cordxs  eo- 
rum  aiuHint  aurls  tu(i  {PsaL  9)  ;  c'est-à-dire  qu'il  suffit  pour  lui  plaire, 
de  loi  vouloir  plaire,  et  qu'il  suffit  de  lui  avoir  plu ,  pour  être  comblé 
de  ses  biens.  Combien  de  prédestinés  qui  n'ont  eu  devant  Dieu  que  le 
mérite  de  b  bonne  volonté?  Voilà  pour  la  consolation  des  foibles. 

Parceque  c'est  un  Dieu  dont  la  pénétration  est  infinie,  et  que  rien 
n'échappe  à  sa  connoissance ,  nos  actions  les  plus  viles  et  les  plus  bas- 
ses, pourvu  qu'il  en  soit  le  motif,  ont  devant  lui  leur  prix  et  leur  va- 
leur. Un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  mérite  une  gloire  spéciale, 
dont  lui-même  il  nous  assure.  Les  deux  deniers  de  la  veuve  reçoivent 
on  éloge  de  sa  bouche ,  aussi  bien  que  les  magnifiques  offrandes  qui 
se  laîsoient  dans  le  temple.  Yoilà  pour  la  consolation  des  pauvres. 

Parcequ'il  est  souverainement  et  exactement  juste  :  pour  chaque 
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ûegvé  de  mérite  et  de  saînceté  que  nous  acquérons,  fl  a  un  degré  de 
béatitude  et  de  gloire  qu'il  ilous  destine  ;  et  c'est  la  proportion  dfe  ces 
degrés  qui  fait  pouf  les  Saints  bienheureux,  aussi  bien  que  pour  le$ 
anges.  Tordre  admirable  des  hiérarchies  célestes.  Sur  la  terre,  le  plus 
grand  mérite  n'est  pas  toujours  le  mieux  placé  :  souvent  un  mérite 
médiocre,  par  le  faux  jugement  des  hommes ,  l'emporte  et  prévaut. 
Là,  le  mérite  et  la  gloire,  le  mérite  et  la  récompense  vont  toujours  de 
pair.  Cestun  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle  l'un  par  l'autre,  mais  un 
Dieu  incapable  de  se  tromper,  incapable  d'être  prévenu,  incapable  de 
rien  estimer  que  ce  qui  est  essentiellement  estimable,  savoir,  les  œu* 
vres  saintes  et  la  piété.  Voilà  gour  la  consolation  des  âmes  droites  et 
fidèles  à  leurs  devoirs. 

Par  rapport  au  monde',  il  n'y  a  point  de  mérite  que  le  temps  n'ef- 
fecè.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu ,  du  moment  que  nous  l'a* 
vonsikit,  est'écrit  dians  le  livre  de  vie,  mais  avec  des  caractères  qui  ne 
s'effaceront  jamais.  Les  hommes,  non-seulement  oublient  mais  sou- 
vent sont  bien  aises  d'oublier  les  services  qu'on  leur  rend;  et  Dieu 
nous  déclare  lui-même  que  tous  nos  services  sont  comme  scellés  dans 
les  trésors  de  sa  miséricorde  :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me,  et  sig" 
nata  in  theuiuris  mets  [Deut.,  32).  I(  nous  dit  en  termes  exprès 
que  nos  sacrifices  sont  toujours  devant  ses  yeux  :  Holocausta  auieni 
tua  in  conspectu  meo  siint  semper  {Psalm,  49)  ;  .que  nos  prières  et  nos 
aumônes  monteot  jusques  à  lui,  et  qu'elles  sont  toujours  présentes  à 
sa  mémoire  :  Oratianes  tuœ  et  eleemosynœ  ascenderunt  in  memo^ 
fiam  in  conspectu  Dei  [Act.^  10).  Il  se  fait  même  comme  un  honneur 
de  s'en  souvenir,  et  il  ne  peut  non*plus  les  oublier  qu'il  peut  oublier 

2u'il  est  notre  Dieu,  et  que  nous  sommes  ses  créatures.  Tout  cela, 
!hrétiens,  le  croyons-nous?  Mais ,  si  nous  ne  le  croyons  pas,  nous  ne 
connoissons  pas  le  maître  que  nous  servons  ;  ou,  si  nous  le  croyons , 
comment  sommes-nous  si  tièdes  et  si  négligents  dans  son  service? 
Ajoutez,  pour  goûter  encore  davantage  le  bonheur  des  Justes,  ce 

3 ue  j*àî  marqué  comme  le  second  principe  de  la  disgrâce  des  mon - 
ains  et  de  l'incertitude  de  leurs  récompenses  :  dés  mérites,  quoique 
connus,  qui  ne  plaisent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordi- 
naire ?  et  combien  par-là  ne  voit-on  pas  parmi  les  hommes  démérites 
malheureux,  de  mérites  rebutés,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  réprouvés;  de 
mérites  qui,  par  l'aliénation  des  cœurs,  ou  par  la  contrariété  des  inté- 
rêts, bien  loin  d'attirer  la  bienveillance  et  l'amour,  excitent  plutôt  la 
jalousie  et  la  haine?  C'est  à  quoi  ne  sont  point  sujets  ceux  qui  travail- 
lent à  acquérir  des  mérites  auprès  de  Dieu.  Clomme  Dieu  hait  néces- 
sairement le  péché,  et  que,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  pas  ne  le 
point  haïr,  et  en  le  haïssant  ne  le  point  réprouver^  aussi,  tout  Dieu 
qu'il  est,  ne  peut  il  pas  ne  point  aimer  le  mérite  des  œuvres  chrétien  - 
nés,  et  en  l'aimant  ne  le  point  couronner  et  ne  le  point  glorifier.  Il  y  a 
dans  les  élus  de  Dieu  différentes  espèces  de  sainteté  ;  mais  il  n'y  en  a 
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pM  une,  dit  saiiil  Gkrysostome,  qai  ne  soit  du  goût  de  DIett,  qui  ne 
soit  Tobjet  des  complaisances  dé  Dieu,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  soit  une  émanation  de  cette  sainteté  originale  et  exemplaire, 
qui  est  Dieu  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage  de 
Dieu  et  le  don  de  Dieu.  Avoir  du  mérite  ou  en  avoir  trop,  c'est  stftt- 
vent  dans  le  monde  une  exclusion  pour  les  emplois  et  pour  les  plaises, 
qui  y  tiennent  lieu  de  récompenses.  Devant  Diea,  plus  on  a  de  mërhe, 
plus  on  est  aimé.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu  dont  l'amour  Ait  lés  i)iM- 
heureox,  les  prédestines,  les  Saints,  c'est  être  déjà  récompensé. 

Enfin,  quelque  justes  et  quelque  recoânoissants  que  soient  les  hdmf^ 
mes  ;  je  dis  plus ,  quelque  libéraux  et  quelque  magnifiques  qii% 
puissent  être,  il  y  a  des  mérites  qu'ils  ne  réconipenseut  pas,  parce- 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas;  dès  mérites  dont  ils  conviennent,  et  dont  il^ 
sont  même  touchés,  mais  qui,  excédant,  ou  par  leur  qualité,  ou  par 
leur  nombre,  le  nombre  des  grâces  dont  ils  sont  les  dispensateurs , 
leur  deviennent  malgré  eux  des  mérites  onéreux ,  des  mérités  incdih- 
modes,  et  même  des  mérites  importuns.  Il  n'y  en  a  point  de  tels  au- 
près de  vous,  mon  Dieu ,  et  l'on  ne  court  point  avec  vous  dé  sembla- 
bles risques.  Gomme  la  magnificence  de  Dieu  n'a  point  de  bornes; 
parce  qu'elle  est  inséparable  de  sa  toute-puissance,  nos  mérites  ont 
beau  croître  et  se  multiplier,  elle  ne  s'épuise  jamais.  Plus  nous  en 
avons,  plus  il  a,  dit  saint .  Ghrysostome,  de  trésors  de  grâce  et  de 
gloire  à  réf>andre  sur  nous.  Plus  il  nous  doit,  dans  le  sens  catholique 
et  orthodoxe  qil'iî  nous  peut  devoir,  plus  îl  est  riche  pour  s'acquitter 
envers  nous  :  riche,  dît  le  texte  sacré,  pour  tous  ceux  qui  rïnVoquent 
et  qui  le  prietit  :  Dive^  ifi  omnes  quiyinvoearit  illum  (flom.,i l^;tnaîs 
encore  bien  plus  riche,  reprend  saint  Bernard,  pour  tous  ceux  qui  Je 
servent  fidèlement.  Gomme  jamais  il  ne  se  tient  importuné,  de  nos 
prières,  aussi  nos  mérites  acquis  par  sa  grâce  ne  lui  isont-ils  jamais  à 
charge. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui  ;  et  quand  nous  travaillons  pour  lui, 
dans  l'espérance  delà  gloire  dont  jouissent  les  Saints,  tout  pécheurs 
que  nous  sommes,  nous  avbns  la  consolation  de  pouvoir  dire  comme 
saint  Paul  :  Spcs  autem  non  confundit  (/îo/w.,  5);  Cette  espérance  ne 
me  confpnd  point  :  toute  autre  espérance  est  trompeuse,  mais  celle-là 
ne  me  trompera  jamais.  Cent  fois  j'ai  pu  me  repentir  d'avoir  trop 
compté  sur  les  hommes  et  d'avoir  trop  espéré  d'eux,  mais  je  n'oserdis 
dure  ni  me  plaindre  que  jamais  Dieu  m'ait  manqué  ;  et  si  j'étois  assez 
ingrat  pour  le  penser,  non-seulement  sa  justice,  mais  sa  miséricorde 
même,  s'élèveroit  pour  lui  contre  moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adorable  d*oii  David  tiroit  ces 
saintes  et  édifiantes  conclusions,  qu'un  chrétien,  surtout  à  la  cour,  de- 
vroit  méditer  tous  les  jours  de  sa  vie  :  S  onum  est  confidere  in  Domîno, 
quàm  confidere  in  homîne  {Psalm,  il7);  il  vaut  bien  mieux  se  4)ûnfier 
dans  le  Seigneur  que  de  se  confier  dans  Thomme  :  Botium  est  sperarc 
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in  DamnOf  quàm  tperare  in  prindpihus  (Psafm,  117);  il  vaut  bien 
mieux  mettre  sou  espëraDce  dans  le  Seigneur  que  de  la  mettre  dans 
les  princes  de  la  terre.  C'est  un  roi  qui  Ta  dit:  et  celui  devant  qui  je 
parle  a  trop  de  religion  pour  ne  pas  souscrire  lui-même  à  un  témoi- 
gnage si  divin.  Je  suis  sûr  du  Dieu  que  je  sers:  principe  touchant, 
seul  capable  de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espérance  du  côté  de  Dieu  ne 
me  peut  confondre.  Je  puis  bien  de  mon  côté  abuser  de  cette  espé- 
rance par  ma  présomption  ;  je  puis  bien,  par  ma  lâcheté,  me  rendre 
cette  espérance  vaine  et  inutile  :  mais  au  moins  oette  espérance  est-elle 
infaillibie  pour  moi  de  la  part  de  Dieu;  et  pourvu  que  je  m'assure  de 
moi,  j*ai  droit  de  me  promettre  tout  de  lui.  ; 

Après  cela.  Chrétiens,  sommes-nous  excusables,  que  dis-je?  ne 
sommes-nous  pas  bien  indignes  de  notrejdieu,  si  nous  usons  de  ré- 
serve avec  lui,  si  nous  craignons  d'en  trop  faire  pour  lui ,  si  nous  ne 
le  servons  pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme  point,  à  Dieu  ne  plaise!  au  con- 
traire ,  je  ne  puis  assez  exalter,  assez  exciter  le  zèle  que  vous  pouvez 
avoir ,  et  que  vous  avez  de  mériter  les  grâces  du  glorieux  monarque  à 
qui  le  ciel  nous  a  soumis,  et  que  Dieu  nous  a  donné  pour  maître.  Ce 
que  je  souhaiterois ,  c'est  qu'en  le  servant,  vos  services  fussent  plus 
saints  et  plus  dignes  de  l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que  dépend  votre 
destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  ;  je  veux  bien  que  votre  in* 
térét ,  joint  à  votre  devoir ,  vous  attache  à  lui  ;  il  est  l'image  de  Dieu  ; 
votre  confiance  après  Dieu  ne  peut  être  mieux  placée.  Mais  si  vous 
avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  récompenses  qui  par 
tant  de  raisons  peuvent  vous  manquer,  comment  pouvez-vouj  sou- 
tenir le  profond  et  affreux  oubli  dans  lequel  vous  vivez  à  l'égard  de 
cette  récompense  souveraine  qu'un  Dieu  vous  assure?  Et  que  répon- 
drez-vous  à  Dieu,  quand  il  vous  reprochera  dans  son  jugement  un 
oubli  si  monstrueux  et  si  criminel?  c'est  là  toutefois  votre  désordre; 
et  si  vous  n'en  gémissiez  pas,  j'aurois  droit  d'ajouter  ici  le  terrible 
anathème  de  Jérémie  :  Makdictus  qui  confidit  in  homme  ^  et  ponit 
carnem  brachium  suum  (Jerem.  ,  17);  maudit  celui  qui  met  sa  con- 
fiance dans  l'homme,  et  qui  s'appuie  sur  im  bras  de  chair;  mais  plus 
maudit  celui  qui ,  pour  avoir  mis  .sa  confiance  dans  l'homme ,  ne  peut 
se  résoudre  à  la  mettre  en  Dieu.  Vous  Tallez  voir  encore  bien  mieux 
par  la  seconde  qualité  de  la  récompense  des  Saints,  qui  n'est  pas 
seulement  sûre  et  immanquable ,  mais  pleine  et  abondante  :  Ecêe 
merces  vestra  copiosa  est.  C'est  le  sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  voua  faire  entendre  ma  pensée ,  j'appelle  récompense  abon- 
dante une  récompense  qui  surpasse ,  du  moins  qui  égale  les  services 
par  où  l'on  s'en  est  rendu  ou  Ton  a  tâché  à  s'en  rendre  digne.  C'est 
la  prètnière  notion  que  nous  en  donne  saint  Jérôme ,  quand  il  applique 
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aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  rÉvangile ,  proi^ettoit 
aux  justes,  pour  les  exciter  à  la  ferveur  par  le  motif  de  FespëraDce 
rhréiienne  :  Hensurambonam^  et  confertarfi  et  coagitatam.,  et  super ef' 
fltuntem  dabunt  in  iinum  vestrum  (Luc. ,  6)  ;  on  versera  dans  votr^ 
sein  une  bonne  mesure,  qui  sera  pressée,  entassée,  comblée.  En 
effet,  c'est  dans  la  personne,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  lëtat  des 
Saints  (glorifiés ,  que  cette  promesse  du  Sauveur  trouve  à  la  lettre  9on 
accomplissement.  Mais  prenant  la  chose  dans  un  sens  encore  plus 
moral,  et  par  conséquent  plus  propre  à  vous  faire  sentir  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  j'appelle  récompense  pleine  et  abondante  une 
récompense  capable  par  elle-même  de  satisfaire  le  cœurdeThomme; 
capable  de  remplir  le  vide,  ou  plutôt  la  vaste  étendue  des  désirs  de 
Tbomme  ;  capable  de  rendre  Thomme  heureux ,  et  dont  il  peut  enfin 
é(re  content  :  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  Ta  conçue  dans  l'exposi- 
tion qu'il  a  faite  des  béatitudes  évangéliques.  Or,  dans  l'un  et  dans 
Tautre  sens ,  le  Fils  de  Dieu  seul  a  eu  droit  de  nous  dire  absolument 
ce  qu'il  nous  dit  aujourd'hui  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est»  Pour- 
quoi? Parcequ'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux 
hommes  une  récompense  qui  eût  ces  deux  propriétés  que  je  viens  de 
marquer;  ou,  si  vous  voulez,  parcequ'il  n'y  a  que  la  récompense 
des  âus  de  Dieu  qui,  par  rapport  à  ces  deux  propriétés,  puisse  être 
justement  regardée  comme  une  récompense  abondante  et  pleine. 

Car  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  par  le  premier  de  ces  deux  ca- 
ractères, et,  sans  alitre  preuve,  j'en  appelle  à  vos  connoissances  : 
écoutez-moi ,  et  consultez- vous),  n'est-il  pas  vrai  que  quiconque  s'at- 
tache à  servir  le  monde ,  s'il  ne  veut  pas  y  être  trompé,  doit  se  résou- 
dre à  travailler  beaucoup  pour  gagner  peu?  et  n'est-il  pas,  tout  au 
contraire,  évident  et  incontestable  que  quand  on  travaille  pour  Dieu , 
pour  peu  qu'on  fasse,  on  gagne  infiniment?  Profitonsde  ce  parallèle, 
et  servons-nous-en  pour  goûter  notre  religion. 

Que  ne  faisons-nous  pas  tous*  les  jours  dans  le  monde ,  pour  y  obte- 
nir des  grâces  que  te  monde  est  en  possession  de  vendre  bien  chère- 
ment? des  grâces  ardemment  désirées  et  impatiemment  attendues, 
mais  que  l'on  s'aperçoit  enfin ,  dès  qu'on  l^s  a,  ne  valoir  pas  à  beau- 
(oup  près  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  avoir?  Quelles  peines,  quelles 
fatigues  ne  supporte-t-on  pas  pour  parvenir  dans  le  monde  à  des  éta- 
Ilissements  où  l'on  s'étoit  figuré  des  avantages  considérables,  mais 
dont  on  commence  à  se  déçabuser  et  à  se  dégoûter,  du  moment  qu'on 
y  est  parvenu?  A  quoi  ne  s'expose-t-on  pas ,  et  sans  y  épaqîner  sa 
^ie,que  ne  risque-t-on  pas,  pour  s'acquérir  dans  le  monde  une 
gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme,  et  dont  on  ne  jouit  pas  plus  tôt  qu'on 
en  reconnoît  la  vanité  et  le  néant?  Quels  empressements  n'a-t-on  pas, 
(t  quels  mouvements  ne  se  donne-t-on  pas  pour  se  procurer  auprès 
des  puissances  du  monde  un  degré  de  faveur  qui  souvent  ne  conduit  à 
)ien ,  et  pour  lequel  on  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté?  Â  combien  de 
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mondains,  dans  le  christianisme,  ne  pourroit-on  pas  dire  avec  raison 
ce  que  Dieu ,  par  un  prophète,  disoit  aux  Israélites,  en  leur  faisant 
considérer  lés  funestes  suites  de  leur  infidélité  :  Seminastis  multum,f 
et  intulistis  parhrh  {kGùm. ,  1)  ;  tous  avez  beaucoup  semé,  et  vous  avez 
peu  recueilli  -.  c'est-k-Klire,  vous  vous  êtes  bien  tourmentés ,  '  vous  ave/ 
bien  fait  des  efforts ,  [il  vous  en  a  coûté  bien  des  bassesses ,  et  tout 
cela  s'est  terminé  à  une  vaine  et- misérable  fortune  qui  n'a  pas  répon- 
du à  votre  attente ,  et  qui  s'est  trouvée  bien  au-dessous  de  vos  prêtent 
tions.  Pourquoi?  parce  que,  en  travaillant  pour  le  monde,  vous  ave^ 
semé  dans  une  terre  ingrate ,  dont  vous  n'avez  dû  vous  promettre , 
et  qui  n'a  pu  vous  rapporter  que  très  peu  de  fruits  :  Seminastis  mut 
iUm,  et  intuluAs  pariim.  Il  fiaudroit  un  discours  [entier  si  je  vouloir 
m'étendre  sur  cette  morale ,  dont  peut-être  vous  ne  seriez  que  trof 
persuadés ,  et  qui,  par  l'abus  que  vous  en  pourriez  faire,  vous  servi- 
l'oit  de  prétexte  pour  autoriser  vos  chagrins  contre  le  monde,  et  voi 
plaintes  souvent  très  injustes.  Je  reviens  à  ma  comparaison. 

Les  Saints ,  les  âus  de  Dieu  ont  eu  un  sort  bien  différent.  En  travail- 
lant pour  Dieii ,  ils  ont  souffert,  je  le  sais  ;  et  je  suis  obligé  de  con- 
venir que  leur  vie  sur  la  terre  a  été  une  vie  austère ,  pénitente,  mor- 
tifiée :  mais,  au  milieu  de  leurs  austérités,  de  leurs  pénitences,  dï 
leurs  mortifications,  ils  ont  eu  l'avantage  de  pouvoir  dire,  aussi  hier 
que  le  grand  Apôtre  :  Non  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis  (u 
futur am  gloriam,  quœ  revelabitur  in  nobis  {Bom.^  8)  ;  nous  souffrons, 
il  est  vrai;  mais,  outre  que  nous  souffrons  pour  la  justice,  ce  qui 
pourroit  dès  maintenant  nous  tenir  lieu  de  récompense;  outre  que 
nous  souffrons  pour  Dieu,  et  que  cela  seul  est  déjà  pour  nous  une 
béatitude  anticipée  ,^ce  que  nous  souffrons  n'a  rien  qui  soit  comparable 
à  cette  gloire  que  Dieu  nous'prépare  ;  et  notre  grande  ressource  est 
que  le  moindre  degré  de  cette  gloire  que  nous  attendons  nousdédona- 
magera  pleinement  et  avec  usure  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  labo- 
rieux et  de  plus  pénible  dans  la  voie  du  ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  Saints.  Ils  marchoient ,  dit 
l'Écriture  ;  et ,  dans  l'esprit  d'une  componction'salutaire ,  ils  versoîent 
des  larmes ,  jetant  sur  la  terre  les  précieuses  semences  de  leurs  mé- 
rites: Euntesibant,et  flebant,  mittentes  semina  sua.  (P«a/m,,  123). 
Mais  ils  se  consoloient  par  cette  pensée  qu'ils  revîendroient  bientôt 
triomphants  et  comblés  de  joie,  portant  avec  eux  l'abondante  mois- 
son qu'ils auroient  cueillie,  c'est-à-dire  portant  avec  eux  des  trésors 
immenses  de  gloire ,  qui  dévoient  être  le  prix  des  légers  sacrifices 
qu'ils  faisoient  à  Dieu  :  Venientes  autem  ventent  cum  exultatione,  por- 
tantes manipulas  suos  (Ibid.).  Ils  possédoient  leurs  âmes  dans  la  pa- 
tience, fondés  sur  l'espérance  qu'ils  avoient  d'entendre  bientôt  ces 
délicieuses  paroles  :  Quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te 
constiiuam  (Matth.,  25)  ;  parceque  vous  avez  été  fidèle  en  de  pe- 
tites choses,  j'en  ferai  de  grandes  pour  vous.  Je  n'épargnerai  rien  pour 
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wtre  bonhear.  fntra  ifi  gautUum  Domni  iui  [Matth,^  25)  ;  entrez  dans 
la  joie  de  votre  Dien ,  parceqne  la  joie  de  votre  Bieo  est  trop  grande 
pour  entrer  dans  vons.  Car  tel  est ,  mes  chers  auditeurs ,  le  fond  du 
mystère  que  nous  célébrons ,  et  c^est  ce  que  la  vue  des  Saints  et  de 
leur  gloire  nous  doit  inspirer.  Je  sers  un  Dieu ,  non-seulement  fidèle 
dans  ses  promesses ,  mais  magnifique  dans  ses  récompenses;  un.Dieu 
qui  récompense  en  Dieu ,  et  qui ,  sans  attendre  cette  vie  étemelle  qu'il 
me  promet ,  m'accorde  déjà  lé  centuplé  de  ce  que  je  fiais  pour  lui^  par 
la  consolation  que  j'ai  de  le  faire  et  de  l'avoir  fait.  Or  c'est  encore  de 
ii  que  je  tire  la  seconde  notion  d'une  récompense  abondante. 

Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin ,  que  c'est  celle  qui  par  elle-mémè 
suffit  pour  contenter  l'homme ,  et  j'ai  ajouté  que  ce  caractère  ne  pou- 
Yoit  convenir ,  et  ne  oonvenoit^qu'à  la  récompense  des  Saints.  Cette 
vérité  a-t-elie  besoin  de  preuve ,  et  en  fut-il  jamais  une  plus  capable 
de  nous  forcer  en  quelque  sorte  y  malgré  nous-mêmes ,  à  chercher  le 
royaume  de  Dieu  ?  11  est  vrai ,  on  volt  dans  le  monde  des  hommes  qui, 
selon  le  monde ,  paroissent  amplement  récompensés  :  on  en  voit  dont 
les  récompenses  vont  même  bien  au-delà  de  leurs  services  et  de  leurs 
mérites,  liais  en  voit-on  de  contents?  en^voyez-votfs?  en  avez- vous 
vu?  espérez-vous  jamais  d'en  voir?  et. s'ils  ne  sont  pas  contents ,  a 
quoi  leur  servent  leui^  prétendues  récompenses?  Ils  regorgent  de 
biens  et  d'honneurs,  je  le  veux,  et  il  semble  que  le  monde  se  soit 
épuisé  pour  les  élever  à  une  prospérité  complète;  mais  cependant  leur 
ccBur  est-il  satisfait?  ne  desirent-ils  plus  rien  ?  se  croient-ils  heureux? 
et  dans  leur  prospérité  même  ^  dans  ce  bonheur  apparent ,  trouvent- 
ik  en  effet  la  félicité?  N'est-ce  pas  au  contraire^  dit  saint  Clirysos- 
tome,  dans  ces  sortes  d'états  qu'il  est  plus  rare,  ou  plutôt  moins pos- 
sible  de  la  trouver?  n'est-ce  pas  dans  les  grandes  fortunes  que  se 
trouvent  les  grands  chagrins  ?  et  qui  pourroit  dire  le  nombre  de  ceux 
.  qui  n'y  sont  parvenus  que  pour  être  plus  malheureux,  et  pour  le  sen- 
tir plus  vivement?  Le  monde  n^avoit  pourtant  rien  épargné  pour 
contenter  leur  ambition  et  pour  les  combler  de  ses  faveurs;  mais  eh 
même  temps  le  monde  n'a  voit  pas  manqué  de  mêler  parmi  ses  faveurs 
des  semences  d'amertume  qui  en  étoient  inséparables,  et  qui  dé- 
voient bientôt  après  produire  des  fruits  de  douleur.  Le  monde,  en 
les  rendant  puissants  et  opulents,  leur  avoit  donné  tout  ce  qui  étoit 
de  son  ressort;  mais  il  n'avoit  pu  leur  donner  c^  rassasiement ,  cette 
paix  du  cœur,  sans  quoi  ni  la  puissance,  ni  l'opulence,  n'empé- 
choient  pas  que  leur  état  ne  fût  un  état  affligeant.  Quelque  heureux 
qu'ils  parussent ,  combien  leur  manquoit-il  de  choses  pour  Tétre? 
Vous  me  direz  qu'ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  puis- 
qu'ils n'étoient  malheureux  que  parcequ'ils  étoient  insatiables.  £t 
moi  je  réponds  :  Mais  pourquoi,  malgré  les  faveurs  dont  le  monde 
les  combloit ,  étoient-ils  encore  insatisdiles,  sinon,  ajoute  saint  Chry- 
M>5tome,  parcequc  c'est  une  vérité  reconnue,  constante,  éternelle. 
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que  jamais  les  faveurs  da  monde,  q^elque  abondantes  que  nous  les 
concevions,  ne  pourront  rassasier  le  cœur  humain? 

Quoi  qu'il  ensoit.  Chrétiens,  de  \h  je  conclus  Texcellence  et  la  per- 
ÏBCtion  de  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  Car  il  est  encore  de  la  foi 
que  cette  récompense  seule  remplira  toute  la  capacité,  et  même  toute 
l'immensité  de  notre  cœur.  Il  est  de  la  foi  que  nous  trouverons  en 
elle  l'accomplissement  de  tous  nos  désirs.  Il  est  de  la  fpi  qu'elle  sera 
pour  nous  une  béatitude  consommée,  à  laquelle  il  ne  manquera  rien^ 
et  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout.  En  un  mot,  il  est  de  la  foi  qu'avec  cette 
récompense,  tout  insatiables  que  nous  sonâmes,  nous  serons  contents. 
Saiiabor,  cùm^pparuerit  gloria  tua  {Psalm.  16),  disoit  à  Dieu  cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu  :  Je  serai  rassasié,  quand  vous  me  dé- 
couvrirez votre  gloire.  Comme  sll  eût^dit  :  Jusque  là.  Seigneur,  quoi 
que  le  monde  fasse  pour  moi,  je  serai  toujours  affamé  et  altéré  ;  jusque 
là,  ennuyé  de  ce  que  je  suis,  je  voudrai  toujours  être  ce  que  je  ne  suis 
pas;  jusque  là,  inon  cœur,  plein  de  vains  désirs  et  vide  des  biens  so- 
lides, sera  toujours  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble.  Mais  quand 
vous  m'aurez  fait  part  de  votre  gloire,  mon  cœur  rassasié  commencera 
à  être  tranquille.  Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  de  la  cupidité 
qui  me  brùloit  ;  je  n'aurai  plus  cette  faim  avide  d'une  ambition  secrète 
qui  me  dévoroit.  Tous  mes  désirs  cesseront,  parceque  je  trouverai 
dans  votre  gloire  la  plénitude  du  bonheur,  la  plénitude  du  repos,  la 
plénitude  de  la  joie;  parceque  cette  gloire,  quand  je  la  posséderai, 
sera  pour  moi  l'affranchissement  de  tout  mal,  et  la  jouissance  de  tout 
bien  :  Satiabor,  chm  apparuerit  gloria  tua. 

C'est  ainsi  que  parloit  David.  Étôit-ce  par  exagération,  ou  dans  le 
transport  d'une  extase?  Non,  Chrétiens  :  il  parloit  selon  le  premier 
sentiment  qui  naissoit  dans  son  ame;  et  il  ne  fout  pas  s'étonner  si,  tou- 
ché de  la  vérité  que  je  vous  annonce,  il  se  servoit  d'une  expression 
aussi  forte  que  celle-ci  i^tiabor;  parcequ'il  savoit  que  cette  gloire 
et  cette  récompense  des  élus,  après  laquelle  il  soupiroit,  n'étoit  rien 
autre  chose  que  Dieu  même.  Car  la  foi  nous  apprend  encore  que  c*est 
Dieu  lui-même  qui  doit  être  notre  récompense  :  Ego  merces  tua  magna 
nimU  {Gènes. y  15)  ;  oui,  moi-même,  dit  Dieuàson  serviteur  Abraham  ; 
moi-même,  qui  suis  ton  Seigneur  et  ton  maître,  je  serai  fa  récompense 
et  ta  béatitude.  Hors  de  moi,  rien  ne  pouvoitrêtre,et  touie  ma  gloire 
sans  moi  neseroit  pas  assez  pour  toi.  Il  me  falloit  moi-même  pour  te 
rendre  heureux,  et  c'est  pourquoi  je  ne  te  promets  point  d'autre  ré- 
compense que  moi-même  :  c'est  moi  que  tu  posséderas  :  Ego  tfiercei 
tua.  Or  il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  possession  d'un  Dieu  peut 
opérer  dans  l'homme  l'effet  divin  que  David  s'efforçoît  d'exprimer 
par  cette  parole  :  Satiabor.  Car  c'est  là,  mes  chers  auditeurs,  tout  le 
secret  de  cette  félicité  incompréhensible  dont  jouiront  les  Saints  dans 
le  del.  Ils  posséderont  Dieu  ;  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  Inebriabuntur 
ab  ubertate  donnas  tuœ  {Psafm.  35)  :  ils  seront  enivrés,  ô  moh  Dieu, 
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de  Tabondance  qui  remplit  votfe  maison  :  Et  tarrente  voluptatis  tuœ 
potabis  eos  (Ps.  35)  :  ils  boiront  à  longs  traits  dans  le  torrent  de  vos  dé- 
fiées, dont  ils  seront  inondés.  Pourquoi?  Il  en  apporte  la  raison,  qui 
est  convaincante:  Quoniam  apud  te  eu  fam  vitas  (Ibid.);  parce  que 
c*est  en  vous  qu*estla  s^ource  de  la  vie.  Voilà,  dis-je.  Chrétiens,  quelle 
sera  votre  récompense;  voilà,  au  milieu  des  misères  qui  nous  accablent 
dans  cette  vallée  de  larmes,  ce  que  nous  croyons  et  ce  que  nous  espé- 
rons. Mais  peut-être,  charnels  que  nous  sommes,  ne  le  comprenons- 
nous  qu*à  demi;  et  peut-être  vous,  à  qui  je  parle,  auriez-vous  besoin 
quevotre  foi  sur  cela  fût  soutenue  et  fortifiée  par  quelque  effet  présent 
et  sensible.  Hé  bien  !  comme  prédicateur  de  FEvangile,  je  veux  en 
ceci  m*accommoder  à  vos  foibles  dispositions. 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce  que  la  foi  nous  ensei- 
gne sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire?  Le  voici  :  c*est  que  tout  ce 
que  j'ai  dit,  non-seulement  s'accomplira,  mais  s'accomplit  en  quelque 
manière  dès  maintenant  dans  la  personne  des  Justes  :  Ècce  merces  vestra 
copiosa.  Je  m'explique  :  ce  qui  nous  fait  sensiblement  connoître  que  les 
élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de  la  possession  de  Dieu,  c'est  qu'en  ef- 
fet dès  cette  vie  nous  voyons  des  hommes  qui,  par  un  esprit  de  reli« 
giou,  renonçant  à  tout  le  reste,  se  tiennent  heureux  de  ne  posséder 
que  Dieu  et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Sans  parler  des  Saints  glorifiés, 
nous  voyons  des  Saints  sur  la  terre  qui  jouissent  déjà  en  quelque  sorte 
de  ce  bonheur  :  Sanctis  qui  in  terra  sunt  ^us  {Psalm,  45).  Il  y  en  a 
peu,  si  vous  voulez,  dans  ce  degré  de  perfection;  mais  il  y  en  a,  et 
peut-être  en  eonnoissez-vous  qui  y  sont  parvenus.  Des  hommes  déta- 
chés du  monde,  qui  ont  tout  quitté  pour  Dieu  et  qui  trouvent  tout  en 
Dieu  ;  des  hommes  qui,  contents  de  Dieu,  disent,  aussi  bien  que  David  : 
Qttid  mihi  est  in  cœlo?  et  *d  te  quid  voiui  super  terram  (Psabn.  72)? 
qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel,  et  que  desiré-je  sûr  la  terre,  hors 
vous.  Seigneur?  ou  plutôt  qui,  enchérissant  même  sur  David,  pour- 
roient  dire,  non  plus  comme  lui  :  Satiabor^  Je  serai  rassasié;  mais  je 
le  suis  du  seul  avant-goût  qj^  vous  me  donnez  de  votre  gloire.  Oui, 
BOUS  en  voyons  des  exemples  ;  et  Dieu,  ou  pour  nous  édifier,  ou  pour 
nous  confondre,  nous  en  met  devant  les  yeux. 

C'est,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  ce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
opère  dans  ces  fervents  chrétiens  qui  sanctifient  la  terre  par  leurs  ver- 
tus :  Sandis  qui  m  tetrâ  sunt.  Nous  ne  voyons  point  de  mondains  con- 
tents du  monde,  et  nous  voyons  des  serviteurs  et  des  servantes  de 
Dieu  contents  du  Dieu  auquel  ils  se  sont  dévoués.  En  faudroit-il  da- 
vantage pour  réveiller  tout  notre  zèle  ?  Nous  ne  voyons  point  de  riches 
contents  de  leurs  richesses,  et  nous  voyons  des  pauvres  évangéliques 
contents  de  leur  pauvreté.  Nous  ne  voyons  point  d'ambitieux  contents 
de  leur  fortune,  et  nous  voyons  des  hommes  solidement  humbles  con- 
tents de  leur  abaissement.  Nous  ne  voyons  point  de  sensuels  contents 
de  leurs  plaisirs,  et  nous  voyons  des  hommes,  non-seuleoient  morts, 
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mais  crucifiés  pour  la  monde,  contents  de  leurs  austérités  et  da  )ears 
croix.  En  un  mot,  nous  voyons  ces  béatitudes  de  Jésus-Christ,  en  ap- 
parence si  paradoxes  et  si  incroyables,  autbentiquement  et  sensible" 
ment  vérifiées;  je  veux  dire  des  hommes  dans  la  vue  de  Dieu,  et,  par 
un  zèle  ardent  de  plaire  à  Dieu,  heureux  de  souffrir,  heureux  de  pieu-, 
rer,  heureux  de  ne  posséder.rien,  parcequ'au  milieu  de  tout  cela  ils 
possèdent  Dieu  ;  pendant  que  le  monde,  avec  toutes  ses  prospérités  et 
toutes  ses  fausses  joies,  ne  peut  être  heureux  ni  coqtent.  Peut-on  rien 
opposer  à  Févidence  de  cette  démonstration? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense,  voilà  le  sort  avanta- 
geux de  ceux  qui  che;*chent  Dieu  de  bonne  foi  et  avec  une  intention 
pure.  Le  dirai-je,  et  me  permettrez-vous  de  m'en  rendre  à  moi- 
même  le  témoignage  ?  tout  pécheur  et  tout  indignç  que  je  suis,  voilà 
ce  que  Dieu,  par  sa  grâce,  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir.  Combien  de 
fois.  Seigneur,  m'est-il  arrivé  de  goûter  avec  suavité  l'abondance  de 
ces  consolations  célestes  dont  vous  êtes  la  source,  et  qui  sont  déjà  sur 
la  terre  un  paradis  anticipé?  Combien  de  fois,  rempli  de  vous,  ai-je 
méprisé  tout  le  reste,  et  compté  le  monde  pour  rien?  Vous  bannissiez 
de  mon  cœur  les  vains  plaisirs  ;  mais,  pour  empêcher  que  mon  cœur 
ne  les  regrettât ,  vous  y  entriez  à  leur  place  :  Et  intraboi  pro  eis 
(AuG.,  Confess.f  lib.  ix,  c.  1)  ;  et  dès  là,  Seigneur,  la  priyation  de  ces 
plaisirs  étoit  pour  moi  plus  délicieuse  que  n'en  auroit  jamais  été,  ni 
n'enauroit  pu  être  la  possession.  Or,  si  dans  ce  lieu  de  bannissement 
et  d'exil,  où  je  ne  vous  vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi,  voua 
remplissez  déjà  mon  cœur,  que  sera-ce  dans  cette  bienheureuse  pa-' 
trie,  oii  je  vous  verrai  face  à  face  ?  Quid  erit  in  patriâ^  si  tantOt  est  c(h 
jda  deiectationis  in  viâ?Sif  en  vertu  de  la  profession  que  j'ai  faite 
quand  j'ai  quitté  le  monde  pour  vou^  suivre,  je  me  tiens  déjà  si  riche 
de  votre  pauvreté,  que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer  des  richesses 
de  votre  sainte  demeure?  Qualemme  facturus  es  de  divitiis  luis,  qiiem 
divitemjam  fads  de  paupertate  tua.  Si  de  souffrir  pour  vous  est  un  si 
grsuKi  bien,  que  sera-ce  de  régner  avec  j^ous?  et  que  serai^je  dans  la 
participation  de  votre  gloire,  puisqu'il  m  est  déjà  si  glorieux  et  si  doux 
d'avoir  part  à  vos  abaissements  ?  Et  quid  ero  tvm  parikiptuiom  gloriçe^ 
cujufijamsvm  opprobrio  gloiw8u$?  Récompense  :^)ondanta  aussi  bien 
que  sure  :  vous  Tavez  vu.  Je  dis,  enfin,  récompense  éternelle,  qui  nous 
est  réservée  dans  le  ciel  :  Eeee  mercesvestra  ^ofdom  est  in  cœlis*  C'est 
par  oii  je  vais  finir. 

T]U)|SlillB  PARTIE. 

Combattre  commeles  athlètes»  et ,  à  l'exemple  des  athlètes ,  courir 
ds^ns  la  carrière  du  aalut  qui  nous  est  ouverte ,  en  sorte  que  nous 
reqiportions  le  prix,  e'est ,  dans  la  pensée  de  saint  Paul ,  à  quoi  noua 
sopio^  appelé^,  H  c»  qu'ont  pratiqué  les  Saints  :  Sie  cmnçike  uf»  c^mj 
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jfrri^endalis  (1.  Cor^^  9).  Or  les  athlète^,  disoit  ce  grand  apAtre,  pour 
être  plus  libres  dans  la  course  et  moins  embarrassés  dans  le  combat^ 
se  dépouillent  de  tout,  et  ils  nous  apprennent  par-là  que  nous  de- 
vons ,  comme  chrétiens ,  être  détachés  de  toutes  les  choses  du  monde  : 
Omnts  auUm  qui  m  agone  emtendit  ab  omnibui  se  abstmet  (Ibid.)« 
La  différence  entre  eu  et  nous,  ajoutoit-il ,  c*est  que  les  athlètes  n'e|i 
usent  ainsi,  et  n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont  prescrites, 
que  pour  gagner  une  couronne  corruptible  ;  différence  bien  esseq- 
tidle,  et  bieaisapable  de  nous  confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  : 
Et  lui  quidem  ut  corruptibilem  coronam  accipiant;  no$  autem  iiicor- 
ruptam  (Ibid.).  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  troisième  et  le  dernier 
motif  qui  a  inspiré  aux  Saints ,  non-seulement  tant  de  force  et  tantj  de 
courage,  mais  un  détachement  du  monde  si  parfait  dans  les  combats 
qu'ils  ont  eu  à  soutenir  :  cette  immortalité,  cette  éternité ,  et ,  si  je 
puis  user  de  ce  terme ,  cette  incorruptibilité  de  la  couronne  qui  leur 
étoit  réservée  dans  le  ciel ,  comparée  à  la  caducité ,  à  la  fragilité,  à  hi 
courte  durée  des  récompenses  de  la  terre. 

En  effet,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle  aussi  fécond  que 
celoî-là ,  et  dont  T Apôtre  s*est  servi  avec  tant  d'avantage ,  toutes  les 
récompenses  de  la  terre  sont  périssables-;  et ,  comme  telles ,  non-seu- 
lement elles  périront ,  mais  elles  périssent  et  disparoissent  continuel** 
lement  à  nos  yeux.  Combien  vous  et  moi  en  avons-nous  vu  périr?  de 
combien  de  fortunes  érigées  et  bâties  sur  ces  prétendues  récompenses 
ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  tristes  ruines  et  les  pitoyables 
débris  ?  et  combien  de  fois ,  depuis  que  vous  êtes  spectateurs  et  té- 
moins des  révolutions  du  monde  et  de  ce  qui  s'appelle  la  scène  du 
monde ,  n'avez-vous  pas  pu  dire  avec  le  Prophète  :  J'ai  vu  cet  homme 
élevé  conmie  les  cèdres  du  Liban:  j'ai  passé,  et  il  n'étoit  plus: 
Inuutiri,  et  ecce  non  erat  {PsaL  36)  ;  je  l'ai  cherché ,  et  un  autre  oc- 
capoit  sa  place  :  QucBtivi ,  et  non  est  inuentus  locu$  yus  (Ibid.).  Com- 
bien en  avons-nous  encore  tous  les  jours  d'exemples?  De  ceux  qui 
nous  parois^ent  maintenant  les  mieux  établis ,  et  qui  sont  les  élus  du 
siècle,  où  est  celui  qui  ose  ou  qui  puisse  se  promettre  un  sort  plus 
heureux  et  une  plus  durable  prospérité?  et  qui  sait  si  tel ,  qui  sem- 
ble être  sur  le  pinacle,  du  d^é  de  bonheur  et  d'élévation  où  il  est 
aujourd'hui ,  n'est  pas  tout  prêt  à  tomber ,  et  à.  confirmer  par  sa 
chute  que  le  monde  n'a  rien  de  stable ,  beaucoup  moins  d'éternel , 
pour  ceux  qui  le  servent?  Sans  donc  attendre  la  mort,  où  tont 
aboutit ,  à  combien  de  revers  et  de  disgrâces  ces  faveurs  du  monde  ne 
sont-elles  pas  sujettes? 

Or  cela  seul ,  Chrétiens,  me  sufflroit  pour  vous  en  détacher  malgré 
vousinêmes,  et,  s'il  vous  reste  un  degré  de  foi,  pour  vous  obliger  à 
chercher  efficacement  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  L'instabilité  des 
fortunes  du  monde,  la  peine  deles  conserver,  le  danger  et  la  crainte  de 
les  perdre,  le  désespoir  et  la  douleur  de  s'en  voir  déchu,  les  trouble^ 
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les  révolutions  inévitables  auxquels  sont  exposes  ceux  qui  en  jouissent, 
ce  seroit,  dis-je,  assez  pour  persuader  à  un  mondain ,  tout  mondain 
qn  il  est,  de  chercher  des  biens  plus  solides. 

En  effet,  si  les  hommes  faisoient  souvent,  ces  réflexions»  ils  n'au- 
roient  plus  besoin  de  remontrances,  ni  absolument  même  du  remède 
de  la  parole  de  Dieu,  pour  se  guérir  du  poison  de  l'ambition  mon- 
daine qui  les  tue.  Eux-mêmes,  convaincus  sur  ce  point  de  leur  erreur 
et  de  leur  conduite  insensée,  s'en  diroient  bien  plus  que  je  ne  leur  en 
dirai  jamais.  Si  ceux  que  nous  avons  connus  le^s  plus  avides  des  ré- 
compenses du  siècle  avoient  pu  prévoir  ce  qui  devoit  leur  arriver,  et 
dans  combien  peu  de  temps  ces  établissements  de  fortune  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  fruit  de  leurs  travaux  dévoient  être  renversés  ;  si  Ion 
avoit  pu  leur  en  marquer  distinctement  le  terme,  en  leur  disant  :  Vous 
ne  jouirez  de  tout  cela,  et  tout  cela  ne  durera  qu'un  très  petit  nombre 
d'années,  qui  vous  reste  encore  ;  non,  mes  chers  auditeurs,  jamais  le 
désir  de  s'élever  dans  le  monde  n'auroit  été  pour  eux  une  passion» 
ni  une  tentation  si  dangereuse.  Je  dis  plus  :  ils  n'auroient  jamais  pu 
gagner  sur  eux  de  foire  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  ni  de  se  donner  tant  de 
peines  pour  si  peu  de  chose.. Déplorons  leur  aveuglement,  et  profi* 
tons-en  :  ilsnesesontlivrés'àrambition  que  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais envisagé  avec  une  attention  sérieuse  les  bornes  étroites  de  ces 
prétendues  fortunes;  et  ils  n'ont  recherché  avec  tant  d'ardeur  ces  ré- 
compenses de  la  terre  que  parcequ'ils  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  que 
la  durée  en  étoit  courte,  que  parcequ'ils  ont  tâché  de  l'oublier,  que 
parce  qu'ils  se  sont  étourdis  pour  n'y  pas  penser.  S'ils  en  avoient 
toujours  considéré  l'issue  et  la  fin,  insensibles  à  ces  récompenses,  au 
moins  n'en  auroient-ils  usé  que  selon  la  maxime  de  saint  Paul,  c'est- 
à-dire  comme  n'en  usant  pas,  parcequ'ils  auroient  toujours  été  frap- 
pés de  cette  pensée  que  le  monde  passe,  et.  que  les  récompenses  du 
monde  passent  avec  lui  :  Mundus  transit  ^  et  coneupuçentia  ejtts 

(1.  JOAN.2). 

11  n'y  a  que  la  récompense  des  Justes  qui  ne  passe  point,  parceque 
les  Justes,  dit  l'Écriture,  vivront  éternellement,  et  que  leur  récom- 
pense est  en  Dieu,  qui  ne  peut  changer  :  Justi  autem  in  perpetuum  vi' 
vetitf  et  apud Dominum  est  merees eorum  {Sap.^  5).  Il  n'y  a  que  cette 
récompense  des  élus  qui  soit  immuable,  invariable,  inaltérable,  parce- 
qu'elle  consiste,  dit  Jésus-Christ,  dans  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir 
Dieu,  d'aimer  Dieu,  de  posséder  Dieu.  Or,  éternellement  ils  le  ver- 
ront, éternellement  ils  l'aimeront,  éternellement  ils  le  posséderont. 
Gomme  le  tourment  des  damnés  sera  d'être  à  jamais  privés  de  Dieu 
et  d'avoir  éternellement  à  sentir  la  perte  de  Dieu,  la  béatitude  des 
Saints  sera  de  ne  pouvoir  plus  perdre  Dieu,  de  ne  pouvoir  plus  être 
séparés  de  Dieu,  d'être  unis  pour  jamais  à  Dieu  :  Ecce  merees  saneto- 
rum  {Offic.  div.  Antiph.  5.  noct.  3.  plur.  Mart.).  Voilà,  et  c'est  l'É- 
glise eUe*méme  qui  le  chante,  voilà  la  récompense  de  ceux  qui  s'atta- 
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dient  à' Dieu  et  qui  le  servent.  Un  royaume  leur  est  prépare,  mais  on 
royaume  étemel,  où  il  n'y  aura  ni  succession  ni  révolution  ;  une  cou- 
ronne les  attend,  mais  une  couronne  dont  le  privilège,  inoommunica- 
Ue  i  toutes  les  couronnes  du  monde,  doit  être  la  peipétuité.  Ils  régne* 
nmt  ;  mais  leur  règne,  aussi  bien  que  celui  de  Dieu,  sera  le  règne  de 
tous  les  siècles  :  éternité  de  puissance.  Eeee  mereet  $anciarum;  voilà 
la  récompense  de  ceux  qui  souffrent,  et  qui  se  mortifient  pour  Dieu  : 
ils  seront  comblés  de  joie,  mais  d'une  joie  qui  n'aura  jamais  de  fin, 
d'une  joie  qui  ne  sera  ni  troublée  ni  interrompue,  d'une  joie  qui  du- 
rera auftanl  que  Dieu,  et  que  personne  ne  leur  ôtera  ni  n'aura  le  pou- 
voir de  leur  Âter  :  éternité  de  bonheur.  Ecee  mereet  ionctorum;  voilà 
la  récompense  de  ceux  qui  sont  humbles,  et  qui,  renonçant  à  eux- 
mêmes,  deviennent  par  leur  humilité  grands  devant  Dieu  :  ils  aunmt 
la  gloire  en  partage,  mais  une  gloire  qui  ne  diminuera  point,  qui  ne 
s'olwcurcira  point»  qui  sera  toujours  nouvelle,  et  doQl  la  longueur  des 
temps  ne  fera  qu'augmenter  l'éclat  et  le  lustre  :  éternité  de  gl<Hfe. 

En  vottles-vous  voir  un  rayon?  Ecce  mereessanetonÊm:  sans  parler 
de  cette  gloire  essentielle  dont  jouissent  les  Saints  dans  le  ciel,  voyez 
les  bonneurs  qu'ils  reçoivent  dès  maintenant  sur  la  terre.  Voyez  le 
culte  que  leur  rend  l'Ègiise,  et  que  l'on  peut,  dans  un  sens,  et  avec 
raison,  nommer  un  culte  éternel.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles  on  célébrera 
dans  l'Église  de  Dieu  les  victoires  et  les  triomphes  de  ces  glorieux 
prédestinés  ;  jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'Église  militante  les  canonisera, 
en  publiant  leurs  mérites,  leurs  conversions,  leurs  vertus,  leurs  fer- 
veurs, leurs  austérités.  C'est  pour  cela  que  sont  instituées  leurs  fêtes, 
et  que  chaque  année  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu  est  so- 
lennellement renouvelé,  afin  qu'on  ne  le  perde  jamais,  et  que  de  siè- 
cle en  siècle,  de  génération  en  génération, ces  Saints,  ces  élus  de  Dieu 
soient  révérés.  'Tandis  que  fÉglise  de  Jésus-Christ  subsistera  (or  elle 
subsistera  toujours,  puisque  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle),  ce  culte,  cet  hoiineur  dés  Saints  subsistera.  C'est  ce 
que  j'appelle  un  rayon  de  Téternité  de  leur  gloire,  et  comme  ime  an- 
ticipation de  l'éternité  de  leur  récompense.  La  gloire  des  mondains 
meurt  peu  à  peu,  et  s'ensevelit  avec  eux.  Ils  font  pendant  leur  temps 
an  peu  de  bruit  ;  mais  parceque  leur  temps  est  borné,  leur  mémoire, 
dit  l'Écriture,  périt  enfin  avec  ce  bruit  :  PerUt  memoria  eorum  eum 
«mtitt  (Psaim.  9).  Combien  de  grands,  autrefds  les  héros  du  monde , 
de  qui  Ton  ne  parle  plus,  et  à  qui  l'on  ne  pense  plus!  leur  gloire, 
quin'étoit  que  pour  le  temps,  s'est  évanouie  comme  une  fumée  :  celle 
des  Saints  ne  périra  jamais  ;  tandis  que  Dieu  sera  Dieu,  leur  mémoire 
sera  en  bénédiction  et  en  vénération  :  In  memoriâ  œternà  erii  Jmtui 
[Psabn.  lli).  Éternellement,  ô mon  Dieu ,  vos  amis  seront  honorés, 
piroe  qu'ayant  été  vos  amis,  et  ne  pouvant  jamais  cesser  de  l'éire,.  ils 
ne  cesseront  jamais  d'être  dignes  des  honneurs  que  nous  leur  rendons 

B.  i.  2 
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et  d'en  mériler  infiniment  plus  qne  nous  ne  leur  en  pouvons  rendre  : 
Nimis  hmorificati  êimt  amicitui,  Deus  (Psabn*  138). 

.  Précieuse  récompense  I  la  pouvons-nous  assez  estimer  ?  Ecee  mer'^ 
net  ««n.(^(pntm.  Ce  qui  doit  nous  remplir  de  consolation,  si  nous  som« 
iBoes  ehrétiens  d'esprit  et  de  cœur»  n'est-ce  pas  de  penser  que  cette 
réoompetise  nous  est  réservée  dans  le  del?  Ecce  merces  vMra  copiost^ 
eat  m  eosUs.  Car  malheur  à  nous  si  notre,  récompense  étoit  seulement 
pouroemondey  et  si  nous  étions  du  nopbrede  eenx  dont  Jésus-Christ 
disoit  dans  FÉvangile  :  Ils  ont  reçu  leur  récompense  :  Receperunt  met^ 
4iedem$uam  (Matth.  G),  Malheur  à  nous^,  si  nos  noms  «  au  iieud*étre 
â^rits  dans  le  cieU  n'étaient  écrite  que  sur  la  terre,  puisque^  selon  Vo^ 
raole  du  SâMt-Esprit,  être  écrit  sur  la  terre»  c'est  un  caractère  de  ma-* 
lécUdionl  Domine,  onmeiqui  te  d&rflinquunt  eonfundenti/ir  :  recedem' 
tei  àte,intt^â  scribentur  (Jerem.  17).  Seigneur»  ceux  qui  vous 
abandonnent  seront  confondus;  et  on  écrira  sur  la  terre  ceux  qui 
se  retirent  de  vôiis^    Au  contraire,  quand  nous  serions  dans  le 
monde  les  plus  malheureux  et  les  plus  disgraciés  des  hommes»  si  nous 
sommes  en  grâce  avec  Dieu»  r^ouis6ons-i|[ous  de  ce  que  nos  noms  sont 
écrits  dans  Je  ciel»  et  souvenons-nous  qu'une  des  marques  les  plus  cer-t 
taines  que  nous  en  puissions  avoir»  c'est  d'être  éprouvés  sur  la  terre 
par  les  afflictions  et  les  tribulations  :  In  hœ  gaudete,  quod  nomina 
vestra  scripta  sunt  in  cœiis  (Luc.  10).  Dans  quelque  accablement  que 
nous  soyons  de  souffrances  et  de  peines,  consolons-nous  par  ce  qui 
eonsoloit  saint  Paul,  et  appliquons-nous  le  sentiment  dont  U  étoît  pé- 
nétré quand  il  disoit  :  Momentaneum  hoc  et  levé  tribuiationu  noatrœ 
memum  glofiœ  pendm  opercuur  in  nobié  {^*  Cor.  4).  Ce  moment  si 
court  des  adversités  présentes  de  cette  vie»  qui  sont  si  légères»  c'est-à- 
dire  cette  maladie  que  Dieu  m'envoie,  celte  injustice  que  l'on  me  fiait» 
ce  mauvais  office  que  Ton  me  rend,  oette^rsécution  que  Ton  me  sosn 
cite,  cette  perte  debiensque  le  malheur  des  temps  m'attire»  cette  hu« 
miUation  qu'il  mé  faut  essuyer  (car,  quelque  suite  qu'ait  tout  ceb^ 
totit  cela,  dans  l'idée  de  l'Apôtre»  n'est  censé  qu'un  moment  court  et 
fiioile  à  passer  :  Momeiuaneum  hoc  et  levé  )»  toutes  ces  afflictions  tem- 
pordles  produiront  dans  moi  le  poids  éternel  d'une  souveraine  gloire  : 
jEtenmm  glonœ  pondm  operaiwr  in  nobis.  Vous  voulez  un  motif  pres- 
sant^ toodutnt,  convaincant,  pour  vous  animer  à  la  patience  chrétienne  : 
ai»je  pu  vous  en  donner  un  qui  eût  toutes  ces  qualités  dans  un  pltts 
émÎBént  degré  que  celui-ci,  je  veux  dire  l'éternité  de  cette  gloire  qui 
doit  être  la  réccMupense  des  élus  ? 

G*e9t  par-là  que  les  Saints  ont  triomphédu  monde»  c'est  par-là  qu'ils 
sont  devenus  inébranlables  et  invindbles  dans  les  combats;  c'est  par^ 
là,'dtt  le  maître  des  Gentils»  qu'ils  ont  surmonté  les  tourments»  le  feu» 
lè.£er,  tout  ce  qne  la  mort  a  de  plus  effrayant  et  de  plus  cruel  ;  c'es| 
oeqei  les  sotitient  encore  tous  les  jours  dans  les  rigoureuses  épreuves 
que  Dieu  fait  de  leur  constance  et  de  leur  fidélité.  Ils  souffrent  tout, 
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dk  rÉcritim^  non^seulènKmt  avëcpatioicey.  iii»S8T9C  joâe,  piiteqiié 
iear  espérance  est  pleine  de  rimmortàiité  qui  leur  est  pronnise  :  SfM 
Ulorum  immaruUiMe  plena  eu  (  Sap,  3);  Pourquoi  ne  les  Imitons^ 
BOM  pas?  Avons-nous  <i*aussi  rudes  combats  qu'en  à  soutenir? 
atons-nous  résisté  comme  em  jusqu'à  répandre  du  sang?  Pourquctf 
donc  somniesonons  si  lâches?  pourquoi,  dég|énérantdeiaTerCu  de  ces 
glorieux  prédestinés^  qui  sont  aujourd'hui  nte  modèles^  faisons-nous 
parottretant  de  foiblesse  dans  des  occasions  où,  à  leul*  exemple,  nous 
devrions  r^nporter  sur  nous-mâmes  de  saintes  victoires  ?  Q^est  qM 
nous  n^envisageons  pas  comme  eux  cette  immortalité  oùilsaspirojeiit^ 
et  dont  l'espérance  iespiquoit^  les  enoourageoit,  les  eiaportt^  au  fra^ 
vers  de  tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se  rencontre  entre  eut  €l  nous! 
Faisons-la  cesser,  et  pour  cela,  joignant  au  motif  qui  les  a  tduchés  leu^ 
eiemide  que  Dieu  iiôtis  propose,  fortifions-nous  comme  evx^  et  stfAti^ 
tifions-nous  par  l'espérance  des  biens  éternels.  Autrement,  mes  ehetil 
auditeurs,  en  vain  célébrons-noâs  avec  l'Église  lesfôtes  des  Saints;  en 
vain,  présumant  du  crédit  qu'ils  ont  aupr^  de  Dieii,  les  invoquoÉrs^ 
nous.  L'abrégé  de  la  religion,  dit  saint  Augustin,  est  de  pratiquer  ci 
que  nous  solennison^,  et  de  faire  de  l'objet  de  notre  cuite  la  règle  dé 
notre  vie  :  Surnnta  teligimis  eêt  imitori  quod  cotimut  (At^c^tSTa).  Ut 
vue  de  la  gloire  du  del  les  a  détachés  de  la  terre  i  il  fatit  qu'elle  opère 
dans  nous  le  même  effet.  La  foi  de  l'immqrtalitéles  a  cotiduits  à  la  sâift^ 
teté;  il  faut  que  nous  y  parvenions  par  la  même  voie.  Et  c'est,  6  bién^ 
heureux  prédestinés ,  vous  tous  dont  nous  honorons  en  ce  jôtir  la  glo* 
rieuse  mémoire,  ce  que  nous  vous  demandons,  oi|  ce  que  noîis  yùtti 
conjurons  de  demander  à  Dieu  pour  nous.  Vous  tevez  été  ce  que  noM 
sommes,  et  nous  espérons  êtl*e  un  jour  ce  que  vous  êtes;  Vous  aveii 
senti  nos  misère^,  nous  soupirons  ajprës  votre  béatitude.  Quoique  pé^ 
cheurs,  nous  sommes  vos  frères.  Quoique  séparés  d^  vous,  noiis  som- 
mes unis  à  vous  par  le  lien  de  la  plus  étroite  et  de  la  plus  infinie  s6^ 
délé,  qui  est  la  conlimunion  des  Saints.  Quoique  habitants  delà  terré,' 
nous,  ne  laissons  pas  d'être,  en  qualité  de  fidèles,  vos  concitoyens  et 
les  domestiques  de  Dieu  :  Civa  SanctoruM  et  dùmestid  Dei  {Ephes.  9)i 
Quoique  pauvres,  et  gémissant  dans  cette  vallée  de  larmes ,  nous^  ne 
prétendons  pas  moins  que  d'être,  comme  enfonts]de  Dieu,  vôs<!iohéri« 
tiers  et  les  coiiéritiers  de  Jésus-Christ  :  Hwredes  qmdem  Dd,  eohœredéi 
otttem  Christl  (JRom.  8).  Regardez-nous  donc  comme  revêtds  de  tëà 
titres,  et  par-là  comme  des  sujets  digoesdevbire  charité;  r^ardéz-ndu^ 
comme  ceux  qiti  doivent  remplit*  avec  vous  le  nombre  de^  élusl^  et  Ûdhi  M 
sanctification  est  désortnais  la  seule  chose  que  i^ous  puissieàs  desiréiy 
Écoutez  âvorablement  nos  prières;  e^.  ptiéscintez-les  à  celui'dottt  irbtél 
eovironnez  le  trône,  puisqu'il  se  platt  tnétné  à  Voiièi  éxàucè^l  Reôev^ 
SOS  hommages  et  nos  vœux ,  et  étendez  sur  nous  Votire  protection  ël 
lotre  zèle/ Soyez  nos  patl*ons  et  no^  ihtercesseurs,  coÉnmfëobte  vdlr^ 

2. 
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Ions  être  vos  imitateurs.  Jouissez  de  votre  félicité  ;  mais  souvenez 
vous  de  nos  besoins  et  de  notre  indigence.  Ils  s'en  souviennent»  Chré* 
tiens,  et  ils  y  pensenL  Autant  qu'ils  sont  tranquilles  pour  eux-mêmes, 
autant  sont-ils  zélés  poiir  nous.  Autant  qu'ils  sont  sûrs  de  leur  propre 
bonheur,  autant ,  dit  saint  Cyprien ,  paroissent-ils  et  témoignent-ils 
être  en  peine  de  notre  salut  :  Frequens  nos  et  eopiosa  ivrba  desidenu^ 
jam  de  ma  immortalitaU  secura,  et  adhue  de  nastrâ  soluté  sollicita 
(Cypriau.,  deMortaHi.,  sub  finem).  Comptons  donc  sur  leur  protec- 
tion etsur  leur  intercession ,  et  ne  pensons  qu'à  suivre  leurs  exemples^ 
qui  sans  cela  deviendront  pour  nous  le  sujet  de  notre  condamnation. 
Imaginons-nous  que  chacun  d'eux  nous  dit  aujourd'hui  du  haut  de  la 
gloire  œ  que  saint  Pauldisoitaax  Corinthiens  :  Imitaiores  mei  estote'^ 
rictti  et  ego  Chrisû  (1  Cor.  11  )  ;  Soyez  mes  imitateurs,  comme  j'ai  été 
l'imitateur  de  Jésus-Christ.  En  un  mot,  vivons  comme  eux,  combat- 
tons comme  eux,  souffrons  comme  eux,  si  nous  voulons  régner  avec 
eux  et  participer  à  leur  gloire. 

•  Voilà ,  Sire,  la  gloire  qui  vous  est  réservée,  et  qui  doit  mettre  le 
comble  à  votre  bonheur.  Tout  le  reste ,  quoique  grand,  quoique  sur- 
prenant, quoiqu'au-dessus.  de  toute  louange,  ne  remplit  pas  encore 
la  destinée  de  Votre  Majesté.  Il  faut  que  la  sainteté,  et  une  sainteté 
glorifiée  dans  levdel ,  en  soit  le  couronnement.  On  ne  me  peut  soup- 
çonner de  flatterie  quand  je  dirai,  que  jamais  monarque  n'a  su  si  par- 
faitement que  Votre  Majesté  ce  qai  s'appelle  l'art  de  r^ner.  Mais  il 
vous  seroit ,  Sire ,  bien  inutile  d'être  aussi  savant  que  vous  Têtes  dans 
l'art  de  régner  sur  les  hommes ,  et  d'ignorer  celai  qui  rend  les  honunes 
capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu.  Si  le  bonheur  d'un  prince 
pouvoit  consister  àans  le  nombre  des  conquêtes,  s'il  étoit  attaché  à 
ces  vertus  royales  et  éclatantes  qui  font  les  héros,  et  que  le  monde 
canonise.  Votre  Majesté ,  contente  d'elle-même,  n'auroit. plus  rien  à 
désirer  ;  elle  n'auroit  qu'à  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses  glorieux 
travaux.  Mais  tout  cela ,  Sire,  est  encore  trop  peu  pour  vous.  Il  n'en 
faU(Ht  pas  tant  pour  feire  un  roi  accompli  selon  le  monde;  mais  Votre 
Majesté  est  trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  perfection  d'un 
roi  selon  le  monde  suffise  pour  faire  le  bonheur  et  la  solide  félicité 
d'un  roi  chrétien.  Régner  dans  le  ciel,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la 
terre,  c'est  le  sort  d*un  million  de  Saints,  et  cela  suffit  pour  être  heu- 
reux. Régner  sur  la  terre  ,^  pour  ne  jamais  régner  dans  le  ciel ,  c'est 
}e,sort  d!un  million  de  princes,  mais  de  princes  réprouvés,  et  par 
çonséqui^t  malheureux.  Ma  confiance,  écrivoît  saint  Rernard  (et  ce 
qu'il  disoit  à  une  tête  couronnée ,  je  le  dvs  aujourd'hui  moi-même  à 
^otre  Majesté),  ma  confiance  est  que  vous  r^nerez  sut  la  terre  et. 
d^S  1^  ciel.:  Sedetconfido  quod  hïc  et  in  œtemum  regnabiiis  (Rern., 
Jp^îpût.);  que,  noalgré  tous  les  dangers,  malgré  tous  Te»  obstacles  du 
salut ,. auxquels  la  condition  des  rois  est  exposée.  Votre  Majesté, 
s^çtxfiiép  po^  la  vi^r Lté ,  je  dis  pftr  la  vérité  des  maximes  de  sa  religion , 
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en  goowrnant  un  royaume  temporel ,  méritera  un  royaume  ëtemeL 
C'est  dans  cette  vue ,  Sîre ,  que  j'offre  tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice 
des  autels  :  trop  heureux  si ,  poidant  que  tout  le  monde  applaudit  à 
Votre  Majesté ,  éloigné  que  je  suis  du  monde,  je  pouvois  attirer  sur 
die  une  de  ces  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  selon 
le  cœur  de  Dieu  :  car  c'est  à  vous,  6  mon  Dieu ,  et  à  votre  grâce ,  de 
former  des  rois  de  ce  caractère,  cle  saints  rois  ;  et  ma  consolation  est 
que  celui  à  qui  j'ai  l'honneur  de  porter  votre  parole  «  par  la  solidité  et 
par  la  grandeur  de  son  ame,  a  de  quoi  accomplir  vos  plus  grands 
desseins.  La  sainteté  d'uil  chrétien  est  comme  l'eilet  ordinaire  de  la 
grâce;  la  sainteté  d'un  grand  en  est  te  chef-d'œuvre  ;  la  sainteté  d'un 
roi  en  est  le  miracle  ;  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  dés  rois 
en  sera  le  prodige  ;  et  vous  en  serez ,  Sdgneur ,  la  récompense.  Puis^ 
sîonsHnous  tous  y  parvenir,  à  Cette  récompense  immortelle  !  Je  vous 
I,  etc. 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AYENT. 
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Twmc  ffidêhwiU  FiHmm  BomliiÊit  veniênieimin  mube,  ému  poîêttate  magnd  et  m^jeslate» 
Aloi*  ib  TertoQt  le  Ffls  de  rHomme  Tenir  inr  une  naée,  ayecune  grande  pulssanoe  et  one 
gnDdenu(Je8té.SAiiiTliUG,cliap.dl.  ^  , 

SmE, 

C'est  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que 
jamais  le  terme  de  majesté  n'est  attribué  à  Jésus-Christ  dans  l'Évangile 
qae  lorsqu'il  s'agit  du  jugement  universel ,  où  la  foi  nous  enseigne 
qu'il  doit  présider;  et  il  est  bien  remarquable^ditsaint  Jérôme»  que  cet 
Homme-Dieu  »  qui  par  tant  de  titres  étoit  roi  »  n'a  pris  néanmoins  cette 
qualité  qu'en  deux  occasions.  Premièrement»  devant  Pilate,  c'est- 
àndire  dans  le  temps  de  sa  passion,  parceque  c'étoit  là  que  le  juge- 
ment du  monde  commençoit ,  ainsi  qu'il  l'avoit  déclaré  à  ses  disciples  : 
Nunejudicmmestmundi  (Joan.  IS).  Secondement,  dans  la  description 
qu'il  nous  a  faite  du  jugement  même  au  chapitre  vingt-cinquième  de 
saint  Matthieu ,  où  il  ne  se  désigne  point  autrement  que  sous  le  nom 
de  roi ,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera  pleinement  la  juridiction 
que  son  Père  lui  a  donnée  sur  tous  les  hommes  :  Junc  dicet  rex  hit 
fin  d  dexiris  erunt  (Matth.  25). 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  souverains  qu'il 
appartient  de  juger  ;  et  jamais  la  majesté  d'un  roi  n'est  plus  auguste 
que  quand  il  tient  son  lit  de  justice ,  et  qu'il  paroit  sur  le  tribunal. 
Encore  plus  vénérable  quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  à  l'éclat  de  la 
couronne  les  lumières  d'une  sagesse  toute  royale,  un  roi  qui  sait  faire 
le  discernement  de  ses  sujets»  et  peser  le  mérite  dans  une  jusic^JM/f 
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lance,  qui  n'a  pour  le  crime  cfue  des  châtiments ,  tandis  qne  toutes  ses 
récompenses  sont  pour  la  vertu;  qui  nonrseulemenl  fait  état  de  ven- 
ger les  injusiiees  et  les  violences,  mais  qui  s'appliqqe  à  réformer  la 
justice  même  ;  qui  en  corrige  les  abus ,  qui  en  rétablit  le  bon  ordre  ; 
qui ,  sans  âoigner  personne  de  son  trône,  prête  l'oreille  aux  humbles 
supplieations  des  petits,  écoute  les  plaintes  des  particuliers,  et  pailla 
tient  les  juges  et  tes  magistrats  dans  le  devoir;  enfin  qui ,  se  voyant 
au-dessus  de  tous,  n'a  rien  plus  à  cœur  que  d'être  équitable  envers 
tous.  Car  qu'y  a-t-il  qui  nous  représente  mieux  sur  la  terre  1^  juge« 
ment  de  Dieu ,  et  qui  en  soit  une  image  plus  sensible  et  une  preuve 
plbs  authentique  ? 

Mais,  Sire ,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peuples ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  c^est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois  ;  et  comme 
le  grand  privilège  de  la  souveraineté  est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que 
de  Dieu  seul,  on  peut  dire  que  la  grande  marque  de  Tantorité  su- 
prême de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le  juge  de  tous  les  souverains.  Il 
nous  l'a  lui-même  marqué  en  cent  endroits  de  fÉoriture  ;  et  si  son 
jugement  doit  être  terrible  pour,  toutes  les  conditions  des  hommes,  il 
semble  néanmoins  qu'il  affecte  de  le  faire  parottre  plus  redoutable 
pour  les  grands  et  peur  les  rois  de  la  terre  :  TerrilnlU  àpud  reges 
terrai  {P&akn.  75). 

,  C'est  de  ee  jugemenl ,  Sire ,  oà  le»  rds  seront  appelés  aussi  bien 
que  hs  peuples ,  que  j'ai  à  parler  aujourd'hui.  Autrefois  saint  Paul , 
prêchant  cette  matière  en  présence  des  infidèles  mêmes  et  des  païens, 
la  traitoit  avec  tant  de  force  et  tant  d'énergie ,  qu'ils  en  étoient  émus, 
saisis,  effrayés  :  IHÈjmtantê  autem  iUo de  jtistitïâ  eteasHtate,  et  dejur 
ciûHo  future,  tremefuctus  Félix  {Act.  S4).  Je  n'ai  ni  le  zèle,  ni  l'élo« 
quence  de  saint  Paul;  mais  aussi  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  un 
roi  chrétieii  et  très-chpétieo,  devant  un  roi  docile  aux  vérités  de  la 
religion ,  et  disposé,  non-seulement  à  les  écouter ,  mais  à  en  profiter. 
Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de  mon  ministère ,  tout  indigne  que  j'en  suis, 
un  succès  beaucoup  plus  heureux.  J'ai  besmn  pour  cela  des  lumières 
du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave , 

Maria. 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  servis 
pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  justice  de  Dieu ,  je  n'en  trouve 
point  qui  me  paroisse' plus  belle,  plus  solide,  et  remplie  d'un  plus 
grand  sens  que  cdle  de  Tertullien,que  vous  avez  souvent  entendue,  et 
qui  ne  peut  être  assez  méditée,  savoir  :  que  Dieu  est  miséricordieux 
de  son  propre  fonds,  et  qu'il  est  juste  du  nôtre  :  Deus  de  «ue  optkmus, 
de  noBtro  juêtus  (Tertull.,  de  Resurrect,j  c.  i4);  C'est  à  cette  parole 
que  je  veux  m'atlacher  dans  ce  discours;  et,  quoique  le  sujet  que 
î'ai  à  traiter  soit  d'une  étendue  presque  infinie,  je  me  borne  à  cette 
pensée,  parcequ'elle  suffira  pour  vous  faire  entrer  dans  le  mystère 
adorable,  mais  redoutable ,  du  jugement  de  Dieu.  Je  veux  vous  mon^ 
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tref  que  le  fbnd  de  la  justice  de  Dieu  est  en  effet  dans  nous-mêmes  ; 
que  si  Dieu  est  sévère  et  rigoureux  dans  ses  jugements,  comme  TË- 
glise  nous  le  dit ,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sëvëritë  ; 
que  c'est  nous-mêmes  qui  le  faisons  tel  pour  nous,  en  un  mot,  qne 
quand  il  nous  jugera  il  ne  nous  jugera  que  par  nous-mêmes  t  Deus  de 
nto  opthnus  ^  de  nostro  jtlstusr 

Pour  établir  ma  proposition»  et  pour  y  observer  quelque  ordre,  }e 
remarque  qu'il  y  a  dans  nous  deux  cboses  qui  ont  un  rapport  néces^ 
saire  au  jugement  de  IMeu  :  Tune  est  notre  foi,  et  l'autre  est  notre  rai- 
son. En  qualité  de  chrétiens,  nous  avons  la  foi;  et  en  qualité  d'hom- 
mes, nous  avons  la  raison.  La  foi  est  une  lumière  surnaturelle  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre  naissance,  et  la  raison  est  une 
hmière  naturelle  que  nous  avons  apportée  avec  nous  en  naissant.  Or, 
c'estpar  ces  deux  grandesrègles,  qui  doivent  nous  diriger  dans  toute 
la  conduite  de  notre  vie,  c'est  par  ces  deux  lumières,  par  ces  deux 
connoissances,  que  Dieu  nous  jvgera  :  comme  chrétiens,  il  nous  ju- 
gera par  notre  foi;  et  comme  hommes,  il  nous  jugera  par  notre  raison. 
Si  donC|  dans  le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  il  use  de  sévérité,  c'est 
uniquement  sur  ces  deux  principes  qu'elle  sera  fondée.  Comprenez, 
s'il  vous  plaît,  mon  dessein,  et  le  partage  de  ce  discours.  Sévérité  du 
jugement  de  Dieu  fbndée  sur  la  foi  du  chrétien,  ce  sera  la  première 
partie;  sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée  sur  la  raison  de  Thomme 
crimimol  et  libertin;  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux  points  de  religion 
et  de  morale  que  toute  réioquence  des  prédicateurs  de  l'Evangile  ne 
peut  ëpiiiser.  N'en  mesurez  pas  Fimportance  par  ce  que  je  vous  en 
dirai;  mais  de  ceque  je  vous  en  dirai,  vou&pôurrez  toujours  apprendre 
ce  que  vous  en  devez  traindre.  Voilà  tout  le  sujet  de^ votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

TertuRien ,  admirant  autrefois  le  zèle  que  les  païens  iiaisoimit  pa- 
rottre  pour  leur  fausse  religion,  et  te  comparant  avec  la  froideur  et 
Prodiff^rence  des  chrétiens  dans  le  service  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  a 
fait  une  remarque  bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouverons  que  trop 
h  vérité  au  jugement  dernier.  Voyez,  disoit  ce  grand  homme,  lé  ca- 
ractère du  démon,  fl  n'y  a  point  de  marque  de  divinité  qu'il  n'affecte. 
On  lui  rend  dans  le  monde  les  mêmes  honneurs  que  Ton  rend  à  Dieu  ; 
on  lui  fiiit  des  sacrifices  comme  à  Dieu;  il  a  ses  martyrs  aussi  bi«i  que 
Dieu;  ses  lois  sont  reçues  et  observées  plus  exactement  que  celles  de 
Dieu  :  et  il  s'est  mis  en  possession  de  tout  cela  pour  nous  confondre 
un  jour  devant  Dieu,  quand  il  nous  opposera  la  conduite  de  ces  mal- 
heureux  qui,  aveuglés  des  erreurs  du  monde,  s'assujettissent  à  lui,  et 
loi  obéissent  comme  au  Dieu  du  siècle  :  Agnoscamus  ingénia  <Uab&B , 
idàred  quœdtpn  de  divinii  affectantis,  ut  nos  de  suorum  flde  eenftmdat 
et  judicet  (Tertcll.,  de  Coron. ^  in  fine).  C'est  ainsi,  m^s  diers  au- 
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diteurs,  et  cette  pensée  a  quelque  chose  de  bien  surprenant,  c'est  ainsi 
que  la  foi  des  païens  doit  entrer .  dans  le  jugement  que  Bieu  fera  des 
chrétiens,  et  que  les  vrais  fidèles  se  verront  alors  condamnés  par  Fin- 
fidélité  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte,  et  si  la  foi  des  païens,  toute  superstitieuse 
qu'elle  est»  doit  être  pour  nous  si  redoutable  au  tribunal  de  la  justice 
de  Dieu  9  jugez  ce  que  nous  devons  craindre  de  notre  propre  foi: 
car  c'est  par  notre  propre  foi  que  commencera  le  jugement  de  Bieu. 
Celle  des  païens  et  des  idolâtres  ne  sera  tout  au  plus  qu'un  surcroit  de 
conviction  que  Bieu  y  ajoutera  ;  mais  la  nôtre,  c'est-à-dire  celle  que 
nous  professons,  en  sera  l'essentiel  et  Iç  capital.  Et  ce  qui  vous  éton- 
nera peut-être,  mais  que  je  vous  prie  de  bien  concevoir,  commejé 
point  important  que  j'ai  à  vous  expliquer,  c'est  que  Dieu  nous  jugera 
par  notre  religion ,  soit  que  nous  l'ayons  conservée ,  soit  que  dans  le 
cœur  nous  l'ayons  renoncée  et  abandonnée,  soit  que  nous  ayons  cru 
constamment  et  sincèrement  les  vérités  qu'elle  nous  proposoit,  soit  que 
nous  ayons  cessé  de  lescroire.il  semUe  qu'il  y  ait  en  ceci  delà  contra- 
diction; car  si  nous  ne  croyons  plus  les  vérités  quela  foi  nous  propose, 
comment  peut«on  dire  que  c'est  notre  foi?  et  si  ce  n'est  plus  n^tre  foi, 
comment  Bieu  nous  jugera-t-il  par  elle?  Ce  sera  à  moi  de  répondre  à 
cette  difficulté  ;  et  je  Téclaircirai  en  telle  sorte,  que,  bien  loin  qu'elle 
affoibiisse  la  proposition  que  j'ai  avancée,  elle  en  sera  une  des  plus  so- 
lides preuves.  « 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable,  et  à  votre  j(iété,  et 
à  mon  ministère.  Nous  faisons  tous  profession  d'^e  chrétiens;  et 
puisque  nous  portons  cette  qualité,  mon  devoir  même  m'oblige  à  sup- 
poser que  nous  avons  dans  le  cœur  la  foi,  dont  npus  donnons  extérieu- 
rement des  témoignages,  et  que  nous  confessons  au  dehors.  Or,  sup- 
posant que  nous  l'avons,  je  dis  que  Bieu  se  servira  d'elle  pour  nous 
juger.  Aurons-nous  droit  de  refuser  cette  condition?  Mais  comment 
Bieu  y  procédera-t-il?  c'est,  mes  chersauditeurs,  ce  qui  demande  une 
réflexion  particulière.  Bieu  nous  jugera  par  notre  foi,  parceque  c'est 
notre  foi  qui  nous  accusera  devant  lui  ;  parceque  c'est-  notre  foi  qui 
servira  de  témoin  contre  nous;  parcequec'est  notre  foi,  si  jamais  nous 
avons  le  malheur  d'être  réprquvés,  qui  dictera  elle-même  l'arrêt  de 
notre  réprobation.  Peut-on  contribuer  en  desmanières  plus  difforentes 
ei  plus  directes  à  un  jugement? 

Oui,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  Bieu.  Jésus-Christ  Ta 
dit,  et  sa  parole  y  est  expresse  :  Nolite  putare  quia  ego  aeeusaiurus  $um 
vo$  apud  Patrem;  eêi  qvi  acctuat  vos  Moyses  (  Joan.  5  )  ;  ne  pensez 
pas,  disoit-il  aux  Juifs,  que  ce  soit  moi  qui  doive  vous  accuser  devant 
mon  Père  :  vous  avez  un  accusateur,  qui  est  Moïse.  Or,  par  Moïse, 
coname  remarque  saint  Augustin  ,  il  n'entendoit  pas  la  personne  de 
Moïse,  mais  il  entendoit  la  loi  de  Moïse,  les  Ecritures  qu'ils  avoient 
par  tradition  reçues  de  Moïse  ;  en  un  mot,  la  religion  qu'ils  suivoient, 
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et  qui  leor  a^t  été  enseignée  par  Moue.  Gomitte  s'Jl  leur  eût  dit  : 
G*est  cette  loi,  c'est  cette  religion,  ce  sont  ces  Écritures  qui  s'élèveront 
Gontre  vous  au  jugement  de  Dieu.  Mais  ce  qu'il  leur  dismt,  CBrétiens, 
doit  éire  encore  tout  autrement  vrai  par  rapport  à  nous.  Car,  outre  ces 
livres  de  Moïse,  qui  nous  sont  communs  avec  les  Jui£s,  i|Ous  avons  un 
Evangile  qui  nous  e$t  propre;  et  cet  Évangile,  si  nous  y  prenons 
garde,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  continuelle  accusation  de  notre 
vie,  en  je  ne  sais  combien  de  chefis  dont  Moïse  ni  les  prophètes  n'ont 
p(Mnt  parlé.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  soutenir  devant  Dieu 
des  aocusaiions  bien  plus  pressantes  et  bien  plus  fortes  que  les  Juifs  : 
pourquoi?  parceque  notre  religion,  en  ajoutante  celle  des  Jui£s  toutes 
les  vérités  évangéliques,  se  trouve  bien  plus  ample,  bien  plus  (dévelop- 
pée, bien  plus  sainte  et  plus  parfaite  que  celle  des  Juifi^  et  qu'elle  aura 
par  conséquent  bien  plus  de  reproches  à  nous  feirci 

C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer  duis  cet  admirable 
passage  de  l'Épitre  aux  Romains,  où,  parlant  du  jugement  dernier,  et 
voulant  nous  en  donner  une  idée,  il  dit  qu'il  s'y  fera  comme  un  conflit 
entre  les  pensées  des  hommes,  et  que  les  pensées  des  hommes  s'y  ao* 
caseront  mutuellement,  et  s'y  défendront,  tandis  que  Dieu,  scrutateur 
des  cœurs,  en  révélera  tous  les  secrets  :  Inter  $e  vmeem  cogiuuiomJbm 
aeauaniUnu ,  aut  eûam  defmdentibus^  in  die,  ràm  judiculnt  Deui  oe^ 
cuUa  hominum  (  Rom.  2  ).  Or ,  ces  pensées  quis'entr'aocaseront«  qui 
s'entrechoqueront,  selon  le  terme  et  dans  le  sentiment  même  de  TA- 
pdtre,  ce  sont  celles  qui  partageront  alors  un  réprouvé^ntre  sa  con- 
science et  sa  foi;  car  sa  foi  lui  dira  :  Tu  as  cru  ceci;  et  sa  conscimic&  lui 
dira  :  Tu  asfaitcela.  Ces  deux  pensées.  Tuas  cru  ceci,  et  Tuas  ftûtcela, 
se  trouvantopposées  l'une  à  l'autre,  formeront  contre  lui  la  plus  jtuî- 
dique  de  toutes  les  accusations.  La  foi  se  déclarera  contre  la  conscience 
criminelle,  et  la  conscience  criminelle  tâchera  à  se  défendre  contre  la 
foi,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  foi ,  triomphant  des  vaiils  efibrts  de  la  oon* 
science,  la  convaincra,  la  consternera,  Taccablera  :  InUrtceogUaHoni^ 
but  aeeu$antibu$,  auteiiamdefendentibus;  c'est  la  paraphrase  que  hSx 
saint  Çhrysostome  de  ces  paroles  de  l'Âpdtre. 

De  là.  Chrétiens,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin  qui  parlera  contre 
nous  dans  notre  jugement,  c'est  notre  foi;  et  je  Taidit  après  saint  Au- 
gustin,  qui,  pour  donner  plus  de  jour  à  sa^pensée,  met  là-dessus  une 
différence  bien  remarquable  entre  les  pécheurs  et  les  Justes.  Car  la 
foi,  dit  cet  incomparable  docteur,  rendra  aux  Justes  témoignage  pour 
témoignage,  et  aux  pécheurs  témoignage  contre  témoignage.  Appli- 
quez-vous, s  il  vous  plait  :  il  dit  que  la  foi  rendra  aux  Justes  témoignage 
pour  témoignage,  (larcequ'ilest  certain  que  les  Justes  recevront  devant 
Dieu  un  témoignage  honorable  de  leur  foi ,  et  ce  sera  la  récompense 
de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes  rendu  à  la  foi  devant  les  hommes. 
Comme  ils  auront  glorifié  leur  foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne 
tie  et  par  leurs  vertus ,  leur  foi  à  son  tour  les  glorifiera  devant  Dieu, 
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parla  JHStifioalion  de  leurs  personnes  et  de  leurs  œuvres.  Au  contraire, 
poursuit  saint  Augustin ,  eette  même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoi- 
goage  contre  témoignage ,  parceq[u'au  lieu  que  les  pécheurs  auront 
démenti  leur  foi  par  une  vie  déréglée  et  corrompue,  leur  foi,  se  faisant 
malgré  eia  roconndtre  à  eux,  les  confondra  d'une  manière  sensible  : 
et  cela  comaMint?  Tertottien  l'explique  dans  l'excellent  traité  qu'il  à 
composé  du  témoignagede  l'ame,  oà  il  représente  uneame  réprouvée 
aux  prises,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression ,  avec  Dieu  et  ave6 
elleHméme;  car  au  même  temps  que  Dieu,  d'une  part,  pressera  le  ré- 
prouvé, sa  foi,  comme  un  témoin  incorruptible,  lui  dira,  de  l'autre  :  n 
est  vrai,  tu  croyois  on  Dieu ,  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  lê 
chercher  et  de  lui  plaire;  tu  ayoîs  renoncé  au  monde  en  qualité  de  chré^ 
li^»  et  tu  n'as  nas  laissé  d'en  être  esclave;  tu  détestois  les  idoles  de  la 
gentilité,  qui  nétpient  que  des  idoles  de  bois  et  de  pierre,  mais  tu  t'es 
fdtdanslechrislianisniedesidoIesde'Chair:  Deum  prùsdieabas^  et  non 
Hquireiaê;  éoemama  abominabark,  et  itia  eolebas  (Tertull.,  de  Tes-- 
lim.  amm.)»  Voilà,  dit  ce  Père,  le  témoignage  que  la  foi  portera  contre 
les  pécheurs. 

Mais  s'entiendra-t-eHe  là?  non;  car,  aprèsavoir  porté  contre  eux  ce 
témoignage,  elle  prononcera  elle-même  l'arrêt  de  leur  réprobation  ; 
et  «n  quels  termes?  Observes  ceci  :  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est 
dâaooRçu  en  tant  d'endroits  de  l'Évangile^  En  e^t,  qu'y  a-t-ildanâ 
l'Évangile  de  plus  souvent  répété  que  ces  malédictions.et  ces  anathèmes 
fnfaninés  par  Jésos*Chri8t  contre  les  mauvais  chrétiens?  Et  qu'est-ce 
que  ces  anathèmes,  sinon  autant  d'arrêts  de  la  réprobation  future  des 
pécheurs,  dressés  par  avance ,  et^qu'il  ne  resie  plus  qn'à  leur  signi- 
fier ?  Quand  nous  lisais  dans  saint  Matthieu  :  Vœ  mundo  à  scandalis 
(Matts.  18)  ;  7mvoln$,  hfpoeritœ  (Ibid.  25);  Vœ  votns,  (Rvitibus 
(Luc.  6);  V(B  vobis  tjui  ecmotaii&nem  habetis  ^estram  (Ibid.  )  ;  mal- 
heur à  vous,  sensuels  et  voluptueux,  qui  ne  respirez  sur  la  terre  que 
le  plaisk;  malheur  à  vous,  riches  superbes,  et  insensibles  aux  misères 
dés  pauvres;  malheur  à  vous,  hypocrites,  c'est-à-dire  l^oliciques  du 
siècle,  qui  n'avez  qu'une  vaine  montre  et  une  fausse  apparence  de  pro- 
bité; malheur  à  vous,  qui,  par  vos  scandales  et  vos  pernicieux  exem- 
ples, faites  périr  lésâmes  de  vosfrèijes  !  quand  Jésus-Christ  nous  parfc 
de  la  sorte,  ne  recevons«nous  pas  tout  cela  comme  autant  d'oraclés 
de  notre  religion?  Or,  je  l'ai  dit  et  je  le  redis,  ces  oracles  de  notre  re- 
ligion se  changeront  en  autant  d'arrêts,  et  d'arrêts!  définitifs,  dans  le 
jugement  de  Dieu.  Le  Fils  de  Dieu  n'aura  qu'à  les  ramasser  tous,  el 
qu'à  en  faire  l'application.  Celte  seule  pîarole  :  Yœ  vobis  divttibus, 
■udheur  à  vous,  riches  !  aura  pour  damner  un  avare  le  même  effet 
que  cette  autre  :  Discedite ,  maledicti  (  Matth.  35  ) ,  retirez-vous  , 
maudits  !  C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure  du  jugement  des 
chrétiens  se  réduira  à  leur  religion. 
Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs,  l'éclaircissement,  et  même  le  sens 


SDR  LE  JUGEMEirr  IkERNISIt  » 

Kuérri ds oaiiB pmpMîtioii de saiiit Jean â étomu^^  tlqnîMAble 
d'abord  fti  paradoxe  »  qpaad  il  dit  que  celui  qui  croit  ne  sera  pas  jugé  t 
Qm  credii  etim  non  judiealniiir  (  Joai».  3)»  Car  il  ne  prétend  pas  que 
celai  qui'  crbit  ait  ine  «xempticui  et  un  privilège  pour  ne  point  oosh 
paraître  au  dernier  jour  detant  le  tribunal  de  Jéaus«Ghriat;  ee  n'est 
point  de  cette  maiièpe  qu'il  l'entend  ;  nais  il  dit  que  celui  qui  croit, 
en  conséquence  de  ce  qu'il  aura  cru ,  ne  sera  point  jugé;  parceqne 
dès  là  qu'il  aura  cru  »  il  se  jugera  lui-même ,  sans  qu'il  soit  néoessaàr» 
qu'un  autre  le  juge.  Car,  ou  il  aura  vécu  ecNsfornémeul  à  sa  créano» 
et  à  sa  religion,  et  alors  sa  rdigion  seule  le  justifiera;  ou  sa  vie  n'Mira 
eu  nul  rapport  àaa  foi,  et  abrs  sa  foi  seule  le  condausnera.  Telles 
ment  qne  Jésus^Cbrist,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte,  n'aura 
phisàle|uger,p»rGeqa'il  le  trouvera  déjà  tout  jugé,  et  qne  tonte  la 
juridiction  qu'il  exercera ,  comme  souverain  juge ,  sera  de  caifinner,> 
psr  une  ratification  authâitiqne,  le  jugement  seeret  que  nûôtre  ibs 
aura  fuit  de  noi|8,  et  de  le  rendre,  de  particulier  qsilétoit,  coMmun- 
st  public*  Voilà,  mes  diers  auditeurs ,  la  première  pensée  qui  s'esd 
présentée  à  moi  sur  le  sujet  que  je  traite. 

Pensée  tenehanle,  mais  surtout  pensée  terrible  !  c'estma  rdigie» 
((ni  UM  jugera.  Ab  !  Gfarétiena ,  k  grande  parole  !  comfn'enanff-eii  teut^ 
l'ëlcDdue  et  toute  la  force:  C'est  ma  religion  qui  me  jugera ,  cette*  re^ 
Ugion  ai  sainte ,  si  pure,  si  irréprébensible,  cette  religfonsi  enneaue 
de  mon  amour-propre ,  si  contraire  à  mes  inclinations ,  si  opposée  à 
Fespritda  moi^dont  je  suisremplii  cette  religictt  aussi  exacte  et 
aussi  sévèro  dans  ses  maximea  que  Dieu  l'estdans  aes  jugements,  ou 
plutôt  dont  les  nuximea  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  jugement  de 
IMeu  même;  c'est  par  elle  que  Dieu  décndera  de  mon  sert  éternel; 
c'est  ^r  elle  qne  roulen  tout  Pexam^  de  ma  vie:  etilneseraponil 
en  BMB  pouvoir  de  la  récuser  ;  €|t  je  n'aurai  point  (brdt  de  demimder 
qae  mes  actiens  sorant  pesées  dans  une  autre  balance  qne  la  sienne; 
et  je  ne  serai  point  reçu  à  me  justifier  sur  d'autres  principe»  que  lee 
siens.  Quelque  excuse  que  j'allègue  à  Dieu ,  il  me  rappellera  toujours 
à  cette  foi,  et  il  m'obligera  à  répowb-e  sur  autafnt  d'articles qu'die 
m'aura  enseigné  de  frites.  Il  n'y  en  aura  pas  une  qui  ne  soit  pour 
moi  lu  matiène  d'une  discussion  rigoureuse.  Et  pafceque  h' croix  de 
Jésns-Gbrist  aura  été  l'abrégé  de  tentes  les  vérités  de  h  foi,  oeste 
croix,  ce  signe  auguste  et  vénérable  du  Fils  de  l'Homme,  parohra  tout 
ëdatant  de  lumière,  pour  être  la  règle  de  mon  jugement  et  de  celui 
du  monde  entier,  comme  il  commença  à  l'être  quand  il  fut  élevé  sur 
le  Calvaire  :  Et  tune  parebit  sigmm  Filii  Bominis  (Mattb.  24).  Cette 
croix  me  sera  présentée  ;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pas  dans  moi  le 
earactère  et  le  sceau* sera  réprouvé  de  Dieu.  Ah!  mon  Dieu,  est- il 
donc  vrai  que  vous  emploierez  pour  ma  perte  jusqu*à  l'instrument  de 
BMo  salut ,  et  que  ce  qu'il  y  a  en  mm  de  phw  saint,  je  veux  dire  ma 
veKgien ,  prendra  parti  contre  meinnême?' 
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Oui ,  Chrétiens ,  c'est  ce  que  nous  devons  craindre ,  et  de  quoi  nous 
ne  pouvons  avec  trop  de  soin  nous  préserver  ;  c'est  ce  qui  doit  nous 
faire  frémir  d«Qs  Tattente  de  ce  jugement  redoutable.  Pendant  cette 
vie  nous  n'y  pensons  pas ,  ou  nous  n'en  sommes  qu'à  deihi  touchés. 
Comme  nous  ne  considérons  les  vérités  de  la  foi  que  superficiellement, 
à  peine  en  appréhendons-nous  les.  conséquences  :  ces  maximes  évan-; 
géliques  que  l'on  nous  prêche ,  cette  voie  étroite  du  sàlut,  cette  néces- 
sité delà  pénitence,  cette  obligation  indispensable  de  mortifier  sa  chair 
et  de  la  crucifier  avec  ses  vices ,  tout  cda  sont  termes  spécieux  que 
nous  écoutons  avec  respect ,  que  nous  débitons  quelquefois  magnifi- 
quement aux  autres ,  et  que  nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  les  réduire  à  la  pratique.  Mais  quand  Jésus-Christ ,  avec  tout 
l'éclat  de  sa  majesté  et  tout  le  poids  de  sa  puissance,  viendra  nous 
imprim^  une  idée  vive  de  ces  grandes  vérités,  et  qu'en  les  appliquant  à 
notre  vie ,  il  nous  figra  voir  datts  toute  notre  conduite  une  monstrueuse 
contradiction  de  mœurs  et  de  créance  ;  quand  il  comparera  tous  ces 
principes  de  détadiement  de  soi-même ,  de  renoncement  à  soi-même , 
avec  nos  injustices,  avec  nos  vengeances,  avec  nos  sensualités ,  avec 
nos  délicatesses  et  ces  recherches  continuelles  de  nous-mêmes ,  ah  ! 
c'est  alors  que  nous  apprendrons  combien  il  est  affreux  de  tomber 
entre  les  mains  de  ce  Dieu  vivant,  de  ce  Dieu,  non  [dus  seulement 
l'auteur  ni  le  consommateur,  mais  le  défenseur,  mais  le  vengeur  de 
notre  foi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languissante,  ou  presque  morte  dans 
nos  cœurs;  et  quand  le  Fils  de  l'Homme  pârottra  à  la  fin  des  siècles , 
il  doute,  ce  semble,  s'il  en  trouvera  encore  quelques  restes  sur  la  terre. 
Oui,  Chrétiens,  il  en  trouvera;  et  il  en  trouvera  du  moins  autant 
qu'il  lui  en  faudra  pour  nous  juger  et  pour  nous  condamner.  Ca^  cette 
foi,  qui  étoit  presque  morte  et  comqie ensevelie  dans  nous,  ressusci- 
tera aVec  nous  ;  et  un  des  mirades  que  doit  opérer  Jésus-Christ ,  lui 
qui  est  notre^résurrection  et  notre  vie ,  sera  de  faire  revivre  intérieu- 
rement la  foi  daàs  nos  âmes,  au,  même  temps  qu'il  fera  revivre  nos 
corps;  Or  cette  foi  (écoutez  un  beau  sentiment  de  saint  Augustin) ,  cette 
foi  ainsi  ranimée ,  ainsi  ressuscitée  par  la  présence  de  JésusrChrist, 
lui  demandera  jusUce  ;  et  contre  qui  ?  non  pas  contre  les  tyrans  qui 
l'auront  persécutée,  elle  se  fera  honneur  de  leurs  persécutions  ;  non 
pas  contre  les  païens  qui  l'auront  méconnue ,  leur  infidélité  les  rendra 
en  qudque  sorte  moins  criminels;  mais  contre  nous;  et  de  quoi?  de 
tous  les  outrages  que  nous  hri  aurons  faits  :  justice  de  l'avoir  laissé 
languir  dans  l'inutilité  et  l'oisiveté  d'ime  vie  mondaine,  sans  la  mettre 
en  œuvre ,  et  sans  jamais  la  faire  agir  paur  Dieu  ;  justice  de  l'avoir 
retenue  captive  dans  l'état  du  péché  où  notre  endurcissement  nous  aura 
fait  passer  sans  trouble  des -années  entières;  justice  de  l'avoir  désho- 
norée par  des  actions  indignes  du  nom  que  nous  portions  et  du  carac- 
tère dont  nous  étions  revêtus;  justice  de  l'avoir  décriée  et  scandalisée 
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devant  les  liérétic|ues,  ses  mortds  euneaiis»  qui  n'auront  pas  manqué 
de  s'en  prévalonr  contre  elle  et  contre  nous  ;  enfin  justice  de  ce  qu'étant 
capable  par  ell&inéme  de  nous  faire  des  saints  »  eUe  n'aurk  pas  été,  par 
notre  faute»  assez  puissante  pour  nous  empêcher  d'être  des  impies  et 
des  r^rouvés.  Cest  de  quoi  elle  demandera  justice  à  Dieu  ^  et  c'est  à 
nos  dépeos  que  cette  justice  lui  sera  accordée. 

Mais  après  tout ,  si  cette  religion  se  trouvoit  entièrement  détruite  en 
nous ,  et  s'il arrivoit  que,  parle  dérèglement  de  nos  mœurs,  nous 
fiissioiis  tombés  dans  une  irréligion  secrète,  état  où  le  péché  enfin 
conduit  ;  si  cela  étoit ,  Dieu  nous  jugera-t-il  encore  par  la  foi  ?  Ne  per- 
dez pas  ceci,  je  vous  prie  :  voici  le  nœud  de  la  difficulté  que  je  me  suis 
moi-même  proposée.  Oui,  mes  chers  auditeurs ,  Dieu  nous  jugera 
encore  par  uQtre  foi;  et  bien  loin  que  cette  irréligion  secrète  adoucisse 
en  aucune  sorte  notre  jugement ,  c'est  ce  qui  en  redoublera  la  rigueur. 

Car  il  faut,  Chrétiens  (et  <3ette  pensée  n'est  pas  de  moi ,  mais  de 
saint  Jérôme  ) ,  il  faut  bien  établir  dans  nos  esprits  une  vérité ,  à  quoi 
peut-être  nous  n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  :  que 
dans  le  jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  différence  infinie  entre  un  païen 
qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui ,  l'ayant  con- 
nue, Y  aiiia  intérieurement  renoncé  ;  et  que  Dieu ,  suivant  les  ordres 
mêmes  de  sa  justice,  traitera  l'un  bien  autrement  que  l'autre.  On  sait 
assez  qu'un  païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  point  été  annoncée 
ne  sera  pas  jyiigé  par  cette  loi ,  et  que  Dieu ,  tout  absolu  qu'il  est ,  gar- 
dera avec  lui  cette  équité  naturelle  de  ne  le  pas  condamner  par  une  loi 
<pi'il  ne  lui  aura  pas  fait  connoitre  :  et  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne 
en  termes  formels  :  Quicumque  sine  lege  peccaverunty  sine  lege  peribunU 
(Rom.  3).  Mais  je  préteùds  qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'un  chrétien 
qui  a  professé  la  loi  de  Jésus-Christ ,  et  qui ,  après  l'avoir  embrassée , 
en  a  dans  la  suite  secoué  le  joug.  Je  prétends  qu'ayant  péché  après 
avoir  reçu  cette  loi,  il  doit  périr  par  cette  loi ,  et  que  sa  désertion  est 
justement  le  premier  chef  que  Dieu  produira  contre  lui.  Car  il  ne  lui 
étoit  pas  permis,  dit  saint  Chrysostome,  de  s'émanciper  de  l'obéissance 
due  à  cette  loi,  après  s'être  engagé  à  elle  par  le  baptême.  Il  ne  pouvoit 
plus  sans  apostasie ,  après  avoir  ratifié  cet  engagement  par  divers  exer- 
eioes  du  christianisme,  y  renoncer  dé  ce  renoncement  même  intérieur 
dont  je  parle.  Qu'arrivera-t-il  donc?  Remarquez  la  fin  malheureuse  de 
Fimpiété  :  cette  loi  de  Jésus-Christ,  abandonnée  et  renoncée ,  pour- 
suivra l'impie  au  jugement  de  Dieu,  comme  un  déserteur.  Et  de  même 
qu'un  déserteur  de  la  milice  séculière  est  traité ,  s'il  a  le  malheur  d'être 
repris ,  selon  les  lois  les  plus  rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée  (ce 
qui  n'est  .point  censé  injuste ,  parce  que  tout  homme,  dit-on,  doit 
sabir  la  sévérité  des  lois  auxquelles  il  s'est  lui*même  obligé);  ainsi, 
mais  à  bien  plus  forte  raison,  un  libertin,  présenté  devant  Dieu  comme 
on  déserteur  de  sa  religion  ^  doit  êtrejugé  suivant  les  maximes  de 
•  cette  religion  même,  sans  qu'il  puisse  prétexter  que  ce.n'étoit  plus 
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sareUgioA^  et  <{ii*il  ne  la  ooBiioiéfloit  |Aifi;  pttMqae/bieii  \dnéé  le  joi^ 
ti^r,  c'est  ee  qiii  fera  son  crime  de  ne  Payeur  plus  reeoonne;  Pensée 
que  saint  Cf  prien  exprimoît  si  noblement  quand  il  disoit,  en  pariant 
du  'baptême  :  Baptismtu  ùimàt  Chrkii  tnititem,  convincit  desertorem 
(Gtprian.).  Car  j'appeHe  toujoùi^dései'teorde  la  ifiiHce  de  Jësns^hrist 
celui  qui  n'a  plus  le  christianisme  dans  le  cœor»  qnoiqa'il  en  conserve 
encore  les  dÀort. 

Je  sais  néanmoins ,  et  ii  est  bon  d'aller  au  devant  de  tout  ^  je  sais  «e 
que  rinfidélité  pourroit  opposer  ;  je  sais  que ,  jusque  dans  la  professiem 
de  notre  foi,  Dieu  nous  a  faits  lk>res;  Je  sais  que  la  religion  est  une 
yertu  qui  demande  le  consentement  de  notice  volonté,  et  que  pour  être 
chrétien  il  hnt  vouldr  l'être.  Mais  Dieu  par-là  n'entend  pas  que  notis 
ayons  droitde  l'être  ou  denelepas  être,  selon  nos  caprices,  et  qu'après 
nous  être  une  fois  soumis  à'son  Évangile ,  il  nons  soit  libre  d'en  laisser 
et  d'en  prendre  ce  qu'il  nous  plaira.  Ce  sera  donc  à  nous,  si  nous  ayons 
été  assez  perdus,  assez  obstinés  pour  étouffer  dans  nôtre  cœur  une 
foi  si  sainte,  de  lui  en  rendre  raison,  et  de  lui  dire  pourquoi.  Or  quelle 
raison  lui  en  rendrons-nous?  dirons-nous  que  cette  rdigionne  nous  a 
pas  paru  assez  bien  fondée?  Usera  bien  étrange  que  ce  qui  a  suffi  pour 
convaincre  un  mondé  entier  ne  nous  ait  nas  convaincue;  nous-mêmes , 
et  qu'une  religion  à  laquelle  les*  plus  grands  hdhmes  de  la  terre  se  sont 
rendus,  contre  laquelle  un  saint  Augustin ,  avec  toute  \^  force  de  son 
génie  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit,  n'a  pu  se  défendre;  qtii ,  par 
l'évidence  de  ses  miracles ,  a  triomphé  de  toutes  les  erreurs  du  paga- 
nisme, et  qui,  dans  ses  preuves ,  dans  ses  principes ,  dans  ses  règles» 
dans  sa  morale ,  dans  ses  mystères ,  dans  son  établissement ,  portoit 
toutes  les  marques  de  la  Divinité  ;  qu'une  telle  religion  n'ait  pas  eu  de 
quoi  nous  satisfaire.  C'est ,  dis-je,  ce  qui  sera  bien  étonnant.  Ifais  sans 
que  Dieu  entre  avec  nous  dans  une  pareille  recherche ,  fl  n'aura  qa^â 
nons  demander  si  c'est  en  effet  par  raison  que  nous  nous  serons  dé- 
partis de  notre  première  soumission  à  la  foi  ;  si,  pour  nous  engager 
dans  un  pas  aussi  dangereux  et  aussi  hardi  que  celui-là ,  noiis  avdnâ 
biea  consulté,  bien  examijié,  bien  cherché  à  nous  instruire ,  et ,  sup- 
posé que  nous  l'ayons  (Cherché,  que  nous  ayons  examiné,  consulté, 
si  nous  Pavons  fait  avec  humilité,  si  nous  l'avons  fait  avec  docilité,  si 
nousTavons  &it  sans  préjugé,  si  nous  l'avons  fait  par  un  désir  sincère 
de  découvrir  la  vérité;^  surtout  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pureté 
de  vie  qui  devoit  servir  de  disposition  aux  lumières  de  la  grâce;  car, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence ,  il  ne  foUoit  rien  omettre ,  ni 
rien  négliger. 

Or,  dans  tous  ces  chefs,  Dieu  trouvera  de  quoi  nous  confondre,  et 
de  quoi  nous  condamner  :  car  il  nous  fera  voir,  mais  évidemment , 
que  tout  ce  désordre  de  notre  infidélité  ia'aura  point  eu  d'autre  prin- 
cipe qu'une  ignorance  criminelle  où  nous  aurons  vécu,  sans  nous  être 
jamais  appliqués  à  une  étude  sérieuse  de  notre  religion.  Et  certes  ^  * 


sua  L6  «UGEHEMT  DERTOBL  H 

rien  pour  Tordiiiaire  de  plus  ignorant  en  matière  de  religmi  que  eé 
qu'on  appelle  les  libertins  du  siècle.  Il  nous  fera  yoir  que ,  dans  Texa- 
men  que  nous  aurons  fait  des  véritëa  de  la  foi,  nous  aurons  presque 
toujours  apporte  un  esprit  d'orgueil ,  un  esprit  présompcneux  et  opi^ 
niàtre,  un  esprit  plein  de  lui-même  »  plein  de  sa  propre  suffisance , 
et  £d)ondant  en  son  sens.  Il  nous  fera  voir  et  il  nous  reproehera  que , 
tandis  que  nous  étions  si  rebelles  à  sa  parole ,  nous  avons  été  sm^ 
mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommes,  il  nous  fera 
voir  que  nous  n'aurons  communément  raisonné ,  philosophé  sur  notre 
créance  9  qu'avec  malignité ,  et  dans  le  dessein  d'y  trovirer  dta  firiblcr 
pour  la  contredire  :  prévention  seule  capable  d'âoigner  Dieu  de  nouft, 
quand  d'ailleurs  il  aaroi^  vonla  se  communiquer  à  nous.  YoiUl  sur  quoi 
d  nous  confondra. 

Hais  ce  qui  n^ttra  le  comble  i  notre  confosion ,  c'est  lorsque,  re- 
montant à  la  source ,  et  nous  y  feisamt  remonter  avee  lui ,  il  nous  for- 
œra  à  reconnottre  les  deux  vraies  causes  de  notre  infidélité,  savoir  : 
le  libertinage  de  notre  esprit  et  le  libertinage  de  notre  cœur  ;  liber- 
tinage de  notre  esprit,  qui  se  sera  fait  juge  de  tout ,  pour  ne  s'assu- 
jettir à  rien  ;  qui  se  sera  détaché  de  la  foi ,  non  pas  pour  suivre  un 
meilleur  parti ,  mais  pour  ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce  qu'il  snivoit, 
ni  ce  qu'il  ne  auivoit  pas;  pour  abandonner  toutes  choses  au  hasard, 
pour  se  réduire  à  une  malheureusejndifférence  en  matière  de  religion, 
disons  mieiix ,  pour  n'avoir  plus  absolonMiit  de  religion  ;  libertinage 
de  notre  cœur,  qui ,  se  trouvant  gêné  par  la  foi,  nous  aura  peu  à  peu 
sollicités ,  et  enfin  déterminés  ^  sortir  de  cette  contrainte,  et  à  nou^ 
affranchir  de  la  servitude  :  ce  que  Dieu  n'aura  pas  de  peine  à  justifier, 
et  ce  qu'il  justifiera  pat^ .  une  comparaison  sensible  el  convaincante , 
en  nous  montrant  que,  tandis  cpie  nos  mœnrs  ont  été  réglées ,  notre 
foi  aété  saine^  et  que  notre  foi  n'a  commencé  à  se  démentir  que  quand 
nos  moeurs  ont  oommçnoé  à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois ,  que  répondronB4ious-à  tout  cela?  En  appel- 
kroBs-nous  de  notre  foi  à  notre  raison ,  et  espérerons-nous  que  celte 
raison  qui,  dans  les  principes  de  k  théologie,  est  un  des  fondements 
essentiels  et  nécessaires  de  notre  foi ,  nous  serve  de  défense  contre  la 
foi  même  ?  Non ,  non ,  mes  Frères ,  dit  saint  Ghrysostome ,  ne  nous 
promettons  rien  de  ce  côté-là  :  si  notre  foi  nous  condamne ,  ce  sera  du 
consentement  et  de  l'aveu  de  notre  raison.  Car  cette  raison  nous  disoit 
eUe-méme  que  nous  ne  devions  pas  trop  déferer  à  nos  vues  naturelles, 
et  à  ses  oonnoissances;  que,  dans  les  choses  de  Dieu ,  il  falloit  avoir 
recours  à  des  lumières  supérieures  et  moins  trompeuses ,  et  que,  quel- 
que édairée  qu'elle  pût  être,  la  foi  et  l'autorité  de  Dieu  dévoient 
l'emporter  sur  elle.  C'est  ce  que  la  raison  nous  dictoit  :  de  sorte  que 
quand  nous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de  censurer  les  points  dé 

Qotre  foi,  noqs  lui  avons  donné,  non-seulement  plus  qu'elle  nèdeman^ 
doit,  mais  ce  qu'elle  ne  demandolt  pas.  Elle  noua  condamnera  doné 
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jusque  dans  la  perte  de  notre  foi.  Cependant  n'y  trouverons-nous  point 
d'ailleurs  quelque  appui?  Ah!  Chrétiens ,  le  foible  appui  que  celui 
de  notre  raison  contre )e  jugement  de  Dieu!  Quand  un  sujet  veut 
entrer  en  raisonnement  avec  son  prince ,  et  disputer  de  ses  droits  avec 
son  souverain,  il  faut  qu'il  se  sente  bien  fort  ;  et,  pour  peu -que  sa  cause 
soit  douteuse  »  on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  extrême  folie  d'en  von* 
loir  sortir  par  raison.  Que  sera-ce  d'une  créatifre  qui  veut  contester 
avec  son  Créateur?  Eh!  quisuis-je,  S^gneur.  pour  me  mesurer  avec 
vous  ?  Ne  sais-je  pas  que ,  pour  une  raison  que  je  pourrai  peut-être 
alléguer  en  ma  faveur,  vous  iii'en  opposerez  cent  autres  auxquelles 
je  n'aurai  rien  à  répliquer?  Ainsi  parloit  le  saint  homme  Job.  Quel 
doit  donc  être  le  sentiment  d'un  pécheur?  C'est  là  néanmoins  la  res- 
source de  l'homme  criminel  et  libeHin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par 
voie  de  raison,  et  par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la  raison;  et 
c'est  l'autre  tribunal  où  je  le  vais  présenter  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernideuse  qu'elle  paroît  religieuse  dans 
son  principe,  de  croire  que,  depuis  le  péché  de  notre  premier  père, 
tout  est  corrompu  dans  notre  raison  ;  et  c'est  rendre  l'homme  liber- 
tin ,  sous  prétexte  de  l'humilier ,  de  dire  qu'au  défiiut  de  la  foi ,  il 
n'a  plus  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  passion  et  f  erreur.  In- 
dépendamment de  la  foi ,  nous  avons  une  raison  qui  nous  gouverne, 
et  qui  subsiste  même  après  le  péché  ;  une  raison  qui  nous  fait  con- 
noitjre  Dieu,  qui  nous  prescrit  des  devoirs,  qui  nous  impose  des 
lois,  qui  nous  assujettit  à  l'ordre.  Or  ce  qui  fait  tout  cela  dans  nous  ne 
peut  pas  être  absolument  ni  entièrement  dépravé.  Je  sais  que  cette 
raison  seule,  ^ns  la  grâce  et  sans  la  foi ,  ne  suffit  p^s  pour  nous 
sauver ,  et  en  cela  je  renonce  au  pélagianisme.  Mais  du  reste ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  la  vertu  de  nous  sauver,  je  prétends  qu'elle  est  plus 
que  suffisante  pour  nous  condamner,  et  j'ai  saint  Paul  pour  garant 
et  pour  auteur  même  de  ma  proposition.  J'avoue  que  cette  raison , 
surtout  depuis  la  chute  du  premier  homme ,  est  souvent  offusquée 
des  nuages' dcTios  passions  :  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des  lumières 
que  toutes  les  passions  ne  peuvent  éteindre,  et  qui  nous  éclairent  parmi 
les  plus  épaisses  ténèbres  du  péché.  Soit  donc  que  nous  considérions 
cette  t*aison  dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité,  c'est-à-dire  dans 
l'état  où  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  naissant;  soit  que  nou^ la 
considérions  dans  sa  corruption ,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  nous-mê- 
mes nous  l'avons  réduite  par  nos  désordres,  je  dis.  Chrétiens ,  que 
Dieu  s'en  servira  également  pour  nous  juger.  Pourquoi?  parcequ'il 
nous  jugera ,  non-seulement  par  lesconnoissançes  naturelles  que  nous 
aurons*eues  du  bien  et  du  mal ,  mais  même  par  nos  propres  erreurs, 
et  c'est  ce  que  j'ai  présentement  à  développer. 
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Diea  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Rien  de 
plus  Trai,  nies  cbers  auditeurs,  et  vpiçi  Tordre  qu'il  y  gardera. 
Nous  choquons  ouvertement  cette  raison;  et  nous  nous  révoltons 
contre  elle  :  il  la  suscitera  contre  nous. .Nous  ne  voulons  pas  écouter 
cette  raison  quand  elle  nous  parle  :  il  nous  la  fera  entendre  malgré 
nous.  Nous  nous  formons  des  prétextes  pour  engager  cette  raison 
dans  le  parti  de  notre  passion  :  il  dissipera  tous  ces  prétextes ,  en  nous 
découvrant  à  nous-mêmes  ce  quil  y  avoit  en  nous  de  plus  cuché »  et 
ce  que  nous  n'y  voulions  pas  apercevoir.  Ces  trois'  articles  »  qui  sont, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Bernard,  les  trois  principaux. degrés  de 
l'orgueil  de  Thomme ,  fourniront  à  Dieu  contre  les  réprouvés  une  ma- 
tière infinie,  et  les  plus  justes  titres  de  condamnation.  Suivez  ced. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison ,  et  c'est  par 
où  Dieu  d'abord  nous  jugera.  Car  enfin,  pourra-til  dire  à  taut  de 
libertins  et' à  tant  d*impies,  puisque  votre  raison  étoit  le  plus  fort 
retranchement  de  votre  libertinage,  il  falloit  donc  exactement  vous 
attacher  à  elle;  et  pour  ne  donner  aucune  prise  à  ma  justice,  plus 
vous  vous  êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi,  plus  deviez-vous  être  ré- 
guliers, sévères,  irrépréhensibres  du  côté  de  la  raison.  Or,  voyons 
si  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  comportés;  voyons  si  vôtre  vie  a  été 
une  vie  raisonnable ,  une  vie  d'hommes.  Et  c'est  alors ,  Chrétiens,  que 
Dieu  nous  produira  cette  suite  affreuse  de  péchés  dont  saint  Paul  fait 
aux  Romains  le  dénombrement,  et  qu'il  reprochoit  à  ces  philosophes 
qui ,  par  la  raison ,  avoient  connu  Dieu ,  mais  ne  Favoi^t  pas  glorifié 
comme  Dieu  :  des  impudicités  abominables ,  et  dqpt  la  nature  même 
a  horreur  ;  des  artifice^  diaboliques  à  inventer  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  de  contenter  les  plus  sales  désirs ,  et  une  scandaleuse  effron- 
terie à  en  faire  gloire  ;  des  injustices  criantes  à  Tégard  du  prochain , 
des  violences,  des  usurpations,  des  oppressions  soutenues  du  crédit 
et  de  la  forcer  des  perfidies  noires  et  des  trahisons,  communément 
appelées  intrigues  du  monde;  des  jalousies  enragées  (qu'il  me  soit 
permis  d'user  de  ce  terme)  fomentées  du  levain  d'une  détestable  am- 
bition; des  animosités  et  des  haines  portées  jusqu'à  la  fureur,  des 
médisances  jusqu'à  la  calomnie  la  plus  atroce ,  des  avarices  jusques  à 
la  cruauté  la  plus  impitoyable ,  des  dépenses  jusques  à  la  prodigalité 
la  plus  insensée ,  des  excès  de  table  jusques  à  la  ruine  totale  du  corps, 
des  emportements  de  colère  jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais  que 
dis-je,  et  où  m'emporte  mon  zèle?  tout  cela  se  trouve-t-il  donc  dans 
la  conduite  d'un  homme  abandonné  à  sa  raison,  et  déserteur  de  sa 
foi?  Oui ,  mes  Frères,  tout  cela  s'y  trouve  communément,  et  l'expé- 
rience le  vérifie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  l'un  n'est  pas  une  conséquence  nécessaire 

de  l'autre  :  mais  il  l'est  en  pratique,  et  Ta  toujours  été  :  soit  que 

Dieu ,  par  un  juste  châtiment, 'livre  alors  ces  âmes  profanes  à  leurs 

brutales  passions ,  conome  Ta  estimé  l'Apôtre  ;  soit  que  le  naturel  et  le 

B.1.  5 


34  SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

pencliaiit,  malgré  les  foibles  vues  de  la  raison,  les  entraîne  là^  auoi 
qu'il  en  soit ,  ces  monstre^  de  péchés  se  trouveront  tous  rassemblés 
dans  les  trésors  de  la  colère  de  Dieu  :  Nonne  hcec  condita  sunt  apud 
me,  ettignata  in  thesaurUmehf  [Deuter.^  3^.)  Dieu  les  représentera 
tous  à  la  fois  à  un  réprouvé;  et^  par  une  espèce  d'insulte  (ne  vous, 
scandalisez  pas  de  cette  expression  »  c'eist  Dieu  lui-même  qui  jparle 
ainsi .  et  qui  enfin  prétend  à  ce  dernier  jour  être  en  droit  d'insiuler  à 
l'impie ,  ou  du  moins  à  son  impiété  :  Ego  quoque  ridebo ,  et  $ubmn- 
nabo  {Proverb.^  S).  Dieu,  dis-je,  par  une  espèce  d'insulte,  lui  de- 
mandera si  sa  raison  lui  suggérait  toutes  ces  abominations ,  si  sa  rai- 
son If  s  approuvoit ,  si  sa  raison  étoit  là-dessus  d'intelligence  avec  lui. 

Ah  y  Seig[neur  !  s'écrîoit  saint  Augustin ,  pressé  des  remords  inté- 
rieure qu'une  vérité  si  terrible  lui  faisoit  sentir,  je  le  confesse ,  voili 
la  pensée  qi|i  a  consommé  l'ouvrage  Se  ma  conversion ,  voilà  le  coup 
de  mon  salujt,  et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de;  mon  iniquité: 
la  crainte  de  votre  jugement,  fondée  sur  le  jugement  de  ma  raison  «. 
c'est  ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  Je  tâchois. ,  Seigneur ,  à  me  défaire 
de  vous ,  et  à  vivre  comme  u'ayant  .plus  de  Dieu  ;  mais  j'avois  une 
raison  dont  JQ  ne  me  pouvois  défaire,  et  cette  raison  me^uivoit  par- 
tout. Quelque  secte  que  j'eusse  embrassée ,  et  dans  quelque  opioion 
que  je  me  fusse  jeté ,  le  péché  où  je  vivois  me  paroissoit  toujours  pé- 
ché. Soit  que  je  fusse  manichéen,  soit  que  je  fusse  catholique,  soit 
que  je  nefussç  rien  du  tout,  ma  raison  me  disoit  que  je  n'étois  pas 
ce  que  je  devois  être,  et  qu'il  ne  m'éloit  pas  permis  d'être  ce  que  j'é- 
tois.  Et  quand  me  le  disoit-elle?  au  milieu  de  mes  plaisirs,  parmi  les 
divertissements  et  les  joies  du  siècle ,  dans  les  moments  les  plus  doux 
et  les  plus  agréables.  C'est  alors  que  cette  raison  venoitme  troubler, 
et  je  la  trouvois  en  tous  lieux  et  en  tout  temps ,  comme  un  adversaire 
formidable  qui  s'opposoit  à  moi.  Or,  de  là.  Seigneur,  je  concluois  ce 
que  je  devois  craindre  de  votre  justice  :  car  si  je  ne  puis  pas ,  disois- 
je  y  éviter  la  censure  de  ma  raison ,  qui  est  une  raison  foible  el  im- 
parfaite ,  comment  pôurrai-je  éviter  celle  de  mon  Dieu,  c'est-à-dire  la 
rigueur  de  son  jugement  ?  Voilà,  Chrétiens,  ce  qui  se  passoit  dans 
saint  Augustin ,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  nous,  quand 
notis  commettons  le  péché  avec  la  vue  actuelle  de  la  malice  qu'il  ren- 
ferme. Or  ces  combatsde  notre  raison  contre  nous-mêmes,  de  notre  rai- 
son contre  nos  passions,  de  notre  raison  contre  notre  libertinage,  c'est 
déjà  le  commencement  ou  comme  une  ébauche  du  jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où  notre  raison  ne  nous 
parle  pas  si  fortement  ni  si  clairement ,  quoiqu'elle  nous  parle  tou- 
jours,  nous  fermons  l'oreille  ;  et  parceque,  si  nous  la  consultions ,  ou 
si  nous  nous  rendions  aitentii^  à  ce  qu'elle  nous  dit ,  elle  traverseroit 
souvent  nos  desseins  et  nos  entreprisesi,  et  par -là  nous  deviendroit 
importune ,  bien  loin  de  nous  appliquer  à  l'entendre ,  nous  étouffons  sa 
voix,  ou  nous  l'affoiblissons  :  de  sorte  qu'elle  ne  peut  presque  plus  péné« 
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trerjasqn'àDotrecœur.  Cest  le  second  dësoi^re  qui  règne  aujour- 
d'hui, maïs  désordre  qui  cessera  dans  le  jugement  de  Dieu.  Car  il  ^t 
certain ,  coimne  Ta  fort  bien  remarqué  saint  Ambroise ,  que  Dieu;  en 
nous  jugeant,  rions  forcera  malgré  nous  à  écouter  notre -raison*  Et 
il  lui  sera  bien  aisé ,  dit  ce  saint  docteur ,  ou  plutôt  l'état  même  où 
nous  serons  réduits  ne  nous  y  forcera  que  trop.  Car  ce  qui  nous  em- 
pêche maintenant  d'entendre  la  raison  qui  nous  parle,  c'est  au-dedans 
de  noiis  le  tumulte  de  nos  passions  ;  ce  sont  ^u-dehors  les  objets  que 
nous  font  voir  nos  sens ,  je  veux  dire  le  mensonge  et  Timposiure , 
radidation  et  là  flatterie  qui  nous  séduit;  la  conipusîori,  le  bruit ,  le 
grand  air  du  monde  qui  nous  dissipe.  Or ,  quand  Dieu  viendra  nous 
juger  y  tout  cela  ne  sera  plus.  Il  n'y  aura  plus  de  monde  pour  nou2$ , 
parceque  la  figure  de  ce  moitié  sera  passée,  comme  dit  TÂpôtre  : 
Prœterit  «htm  figura  hujus n\undt.  (1.  Cor.,  7.) Il  n'y  aura  plus  de 
passions  dans  nous,  parceque  la  mort  les  aura  éteintes.  Il  n*y  aurî> 
plus  de  flatteurs  auprès'  de  nous,  parcequ'il  n'y  aura  plus  personne 
qui  ait  intérêt  à  nous  plaire.  Abandonnés  de  toutes  les  créatures, 
nous  resterons  seuls  avec  nous-mêmes  :  çt  c'est  alors  que  notre  raU 
son  parlera ,  et  qu'elle  parlera  hautement  ;  c'est  alors  qu'au  }iea  de 
ces  mensonges  agréables  et  avantageux  qui  nous  auront  flattas,  çf 
dont  nous  n'aurons  pas  voulu  nous  désabuser,  elle  nous  dira  d^  y^r 
rités  fâcheuses  et  humiliantes  que  nous  n'aurons  jamais  ^ues»  p9U*ci9- 
que  nous  aurons  affecté  de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle  nouji 
fera  remarquer  des  défauts  réels,  des  défauts  grossiers,  là  où  notrji 
esprit  se  figuroit  des  perfections  imaginaires.  Et  quelle  sera  notre 
surprise  de  nous  Yoir  peut-être  condamnés  par  les  choses  mêmes  dont 
on  nous  aura  tant  félicités  et  tant  applaudis  ! 

Enfin,  parcequ'en  certains  points  où  les  déguisements  et  les  arti-r 
fices ,  pour  ne  pas  dire  les  hypocrisies  de  l'amour-propre ,  sont  si  or- 
dinaires ,  nous  aurons  cherché  des  raisons  pour  engager  notre  r^on 
même  dans  les.  intérêts  de  notre  passion,  qqe  fera  Dieu?  lui  qui 
dans  la  pensée  de  saint  Paul ,  ^t  le  plus  subtil  et  le  plus  pénétrant 
anatomiste  de  notre  cœur  ;  lui  qui  en  sait  si  bien  faire  toutes  Ie3  dissec- 
tions ,  et  qui  entre  jusque  dans  toutes  les  jointures,  c'est-à-dire  dans 
les  plis  et  les  replis  de  Tame,  pour  en  discerner  les  mouvements  les  plus 
cachés  ;  car  c'est  Timage  sous  laquelle  l'Apôtre  nous  le  représente  : 
Pertingens  mque  ad  div'monem  anxmœ,  compagum  quoque  ac  medul- 
larum,  et  tUscretor  cogitationum  cordis  {Heàr.,^.);  il  débrouillera 
tOQtce  mélange  de  passion  et  de  raison,  il  séparera  l'une  d'avec  Tautre» 
il  mettra  d'une  part  la  raison ,  et  d'autre  part  la  passion  ;  il  distinguera 
les  intentions  et  les  prétextes ,  les  apparences  et  les  effets,  rillusioo 
et  la  vérité;  et  de  ce  discernement  il  nous  fera. conclure  à  nous- 
mêmes,  à  nous ,  désormais  malgré  nous  raisonnables,  qu'il  n'y  a  ^u 
daosnous  que  malice  et  qu'iniquité.  Voyez,  nous  dira-t-il,  en  nous 
appliquant  un  rayon  de  sa  lumière;  et,  selon  la  doctrine  des  théolo^ 
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gienSy  il  nous  rappliquera  par  les  remords  dé  notre  propre  raison  : 
voyez  »  et  connoissez  le  motif  qui  vous  a  fait  agir  en  telle  et  en  telle 
affaire»  en  telle  et  en  telle  occasion.  Ici  c*est  une  maligpe  envie  à  la- 
quelle vous  saviez  donner  toute  la  couleur  d*un  véritable  zèle.  Là 
c'est  une  vengeance  que  vous  déguisiez  sous  un  faux  dehors  de  jus- 
tice. Yoiis  étiez  officieux  et  charitable»  mais  vous  ne  l'étiez  que  pour 
mieux  parvenir  à  vos  fins.  Vos  actions  étoient  édifiantes»  mais,  en 
édifiant  le  prochain  »  vous  vous  cherchiez  vous-même  »  et  ne  cherchiez 
que  vous-niémeé  Ah  !  Chrétiens  »  que  d'hypocrites  à  qui  Dieu  tout-à- 
coup  lèvera  le  masque  !  Que  de  vertus  chimériques  et  plâtrées»  dont 
nouis  recevi  ons  plus  de  confusion  que  de  nos  vices  mêmes  réconnus 
de  bonne  fo;  ^et  confessés  !  Que  de  mérites  prétendus»  qui  auropt  eu 
dans  ce  monde  toute  leur  récompense»  et  qui  ne  seront  payés  dans 
l'autre  que  d'une  éternelle  réprôbatioft  ! 
'  Mais»  après  tout»  si  notre  raison  a  été  ejn  effet  dans  l'erreur»  et 
que  ce  soient  les  erreurs  de  notre  raison  qui  nous  aient  fait  pécher , 
comment  Dieu  nous  condamnera-t-il, par  elle?  c'està  quoi  je  vais  ré- 
pondre»^ et  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  riçn  à  désirer  sur  une  si 
importante  matière.  Je  dis  donc  que  Dieu  alors  ihême  aura  toujours 
droit  de  nous  juger  par  notre  rai  ^^on  :  non  pas»  si  vous  le  voulez» 
non  pas  précisément  par  notre  raison  trompée»  mais  par  notre  rai- 
son trompée.sur  certains  articles»  tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée 
sur  d'autres  ;  mais  par  notre  raison  trompée  à  certains  temps  de  la 
vie  »  après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps.  Distinguez  ces 
deux  choses,  et  sentez-en  bien  toute  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affairés  »  et  raison  si  éclairée  en  d'au- 
tres temps  sur  l'affaire  même  du  salut.  Car  sur  mille  points  où  il  ne 
s'agit  ni  de  votre  intérêt»  ni  de  voire  ambition  »  ni  de  votre  plaisir» 
quelle  est  la  pénétration  de  vos  lumières?  quelle  est  la  droiture  de 
vos  jugements?  Vous  voyez  d'abord  ce  qiti  convient  et  ce  ()ui  ne 
convient  pas  »  ce  qui  est  raisonnable  et  ce  qui  ne  l'est  pas  »  ce  qu'il 
feut  prendre  et  ce  qu'il  faut  rejeter»  ce  qu'il  faut  approuver  et  ce 
qu'il  faut  condamner  :  vous  donnez  là-dessus  des  conseils  si  sages  » 
vous  prenez  des  mesures  si  justes!  et  c'est  cela  même  aussi  que  Dieu 
vous  opposera.  La  belle  excuse  pour  vous  justifier  auprès  de  lui  :  J'é- 
tois  dans  Terreur!  Mais  vous  y  étiez  parceque  vous  le  voulitz»  et 
vous  le  vouliez  parceque  votre  intérêt  vous  le  faisoit  vouloir  ;  vous  le 
vouliez  parceque  votre  ambition  vous  le  faisoit  vouloir;  vous  le 
vouliez  parceque  votre  plaisir  vous  le  faisoit  vouloir.  Partout  où 
l'intér^^t ,  je  dis  votre  intérêt  propre ,  n'avoit  point  de  part  »  vous  étiez 
si  clairvoyant  pour  démêler  la  vérité  de  l'artifice  et  du  mensonge  ! 
vous  vous  piquiez  tant  d'habileté  »  et  vous  [en  aviez  -tant  pour  décou- 
vrir le  fond  de  chal|ue  chose»  et  pour  en  connoltre  l'équité  ou  Tinjus^ 
tice!  Partout  eu  l'ambition  ne  prétendoitrien»  et  n'avoit  rien  à  pré- 
tendre» vous  saviez  si  bien  distinguer  le  bon  droit»  et  une  probité na- 
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tnrelle .vous  donnoit  même  tant  d'horrear  de  certaines  pratiques  et 
de  certaines  menées  secrètes  où  tous  les  principes ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement de  la  religion»  mais  de  la  société,  maisderhumanité,  étoient 
renversés  !  Dès  que  la  passion  ne  parloit  plus ,  qu'il  ne  s'agissoit  plus 
dé  vos  plaisirs  infxiroes ,  vous  étiez  contre  le  crime  si  sévère  dans  vos 
décisions  »  et  si  rigide  dans  vos  arrêts!  Or  cette  diversité ,  celte  con- 
trariété de  sentiments,  d'où  est-elle  venue?  ce  que  vous  pensiez  en 
telle  et  telle  conjoncture,  pourquoi  en  telle  autre  ne  le  pensiez-vous 
plus?  ce  que  vous  étiez  à  tel  et  tel  temps,  pourquoi  à  tel  autre  ne 
Tétiez-vous  plus? 

Car  enfin ,  Chrétiens  ;  malgré  le  prodigieux  c^||gçment  qui  s'est 
iait  en  nous  et  dans  toutes  les  puissances  de  notre  ame  ^  il  y  a  eu  un 
temps,  un  heureux  temps,  où  Tinnocence  du  baptéme^nous  rendoit 
comme  des  enfants  raisonnables ,  c'est-à-dire  purs  et  exempts  des  faux 
préjugés  du  monde  :  point  de  dégu'sements  alors ,  point  de  préven- 
tions et  de  maximes  corrompues  :  Stcutmodà  geniti  infantes,  rotto- 
nabile,  sine  dob  (Petr.,  2).  Ce  qui  étoit  vertu  nous  paroissoit 
vertu ,  et  ce  qui  étoit  injustice  nous  paroissoit  injustice.  Sentiments, 
dit'TertnlIien ,  d*antànt  plus  épurés  et  plus  divins,  qu'ils  étoient  plus 
simples  etplusnaturels.  Or  venez,  dira  Dieu ,  venez,  ame  chrétienne: 
Cimsistein  medioy  anima  (Tertcl.,  de  Testim,  anim.,  c.  l).  Produir 
sez-vous  dans  la  simplicité  de  votre  être  :  TesimpUcem  eompeUa,  le  île 
veux  que  vous-même  dénuée  de  tous  les  dons  de  graoe  dont  vous  avez 
été  revêtue.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  foi  ;  votre  raison  me  suffit.  Où 
est-eHe  cette  raison  que  je  vous  avois  d'al)ord  donnée?- que  vous  dic- 
toit-elle?  quelles  routes  vous  mont roit^elle,  avant  que  la  passion 
Teùt  aveuglée?  Qu'elle  sorte  des  ténèbres  où  vous  l'avez  ensevelie  ; 
et  puisqu'elle  ne  vous  a  pas  servi  de  guide  lorsque  vous  deviez  la 
suivre,  qu'elle  serVb  maintenant  contre  vous  et  de  témoin  et  déjuge  : 
Cansiste  in  medio,  anima;  te  simpUcem  competio. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs  »  ce  qui  m'a  paru  plus  terrible  dans  le 
jugement  de  Dieu ,  et  plus  digne  de  vous  être  présenté.  Tous  ces  si- 
gnes qui  le  précéderont,  et  dont  nous  parle  l'évangile  de  ce  jour,  ne 
ÎFont  pas  sur  moi  une  si  grande  impression.  Mais  un  Bien  qui  méjuge 
par  ma  raison  même  et  par  ma  religion ,  c'est  ce  qui  cause  toutes 
mes  frayeurs.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  que  ce  que  disoit 
saint  Bernard  écrivant  à  un  pape,  et  luHaisant  das  remontrances  que 
saa  zèlel'engageoit  à  lui  faire.  Car  voici  comment  il  lui  parloit  :  c  S'il 
y  avoit  un  juge  dans  le  monde  qui  fût  au-dessus  de  vous,  je  pourrois 
reooorir  à  lui  contre  vous.  Je  sais  qu'il  y  a  un  tribunal  pour  vous  et 
pour  moi,  qui  est  celui  de  JésusCmst;  maisà  Dieu  ne-plaiseque  je 
vous  y  appelle  jamais,  moi  qui  n'y  voudrois  paroltre  que  pour  votre 
défense  !  Que  me  reste-t-il  donc?  sinon  que  j*en appelle  à  vous-même, 
et  que  je  vous  Casse  vous-même  le  juge  de  votre  propre  cause.  >  G'eât 
ce  que  je  voos  dis  aujeurd'hui ,  Cbréti^ss,  Si  je  suîvois  l'ardeur  de 
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ce  zèle  dont  je  me  sens  animé  pour  les  intérêts  de  Dieu  comme  soa 
'ministre ,  je  vous  citerois  devant  ce  tribupal  redoutable ,  où ,  quelque 
grands  que  vous  soyez /.toute  votre  grandeur  sera  anéantie  :  mais 
que  le  ciel  pour  jamais  me  préserve  d  y  devenir  votre  accusateur , 
moi  qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le  zèle  de  votre  salut! 
iûe  n'est  donc  point  à  Dieu  que  j  en  appelle,  mais  à  vous-mêmes ,  à 
votce  religion  y  à  votre  r«son.  Faite»-vous  justice  de  vous-mêmes  à 
vous-mêmes^  ou  faites -la  plutôt  à  Dieu.  G*est  par  oii  iLfaut  que  vous 
commenciez.  Quand  vous  vous  serez  jugés  vous-mêmes ,  je  pourrai 
vous  dire  que  tout  n'est  pas  encore  décidé;  et  quelque  avantageux 
f]ue  vous  puisse  être  le  jugement  que  vous  aurez  fait  de  vous-mêmes  y 
il  faut  tom'oifrsf tarâindre  celui  de  Dieu,  puisque  saint  Paul,  tout 
grand  apôtre-qn'il  ëtoit ,  et  quoique  sa  conscience  ne  lui  reprochât 
rien ,  ne  se  croyoit  pas  pour  cela  justifié.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vai$ 
pas  jusque  là..  Assurez-vous  de  vous-mêmes,  répo.i)dez-vous  de  vous- 
mêmes,  et.il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  Or  je  dis,  Chrétiens,  que 
vous  n'aurez  jamais  cette  assurance  de  votre  part,  tandis  que  vous  vi- 
vrez dans  le  désordre  du  péché ,  et  je  n'en  veux  point  d'autre  témoin 
que  vous-mêmes  et  votre  conscience.  Vous  vous  cachez  à  vous-mêmes 
pour  quelque  temps ,  et  vous  cherchez  à  vous  y  cachera  mais  la  mort 
viendra ,  et  le  jugement  de  Dieu ,  où  il  faudra  soutenir  malgré  vous 
cette  yue  de  vous-mêmes  :  car  c'est  cette. yue  de  vous-mêmes  qui  vous 
tourmentera  à  la  mort^^  et  après  la  mort.  La  vue  d'un  Dieu  courroucé 
aura  quelque  chose  de  bien  terrible;  n^ais  l'objet, qui  vous  fera  plus 
d'horreur ,  c'est  voushuiémes.  Et  .voilà  pourquoi  Dieu  fait  cettie  npie- 
Bace  au  pécheur  dans  l'Ecriture ,  de  Je  présenter  et  de  l'opposer  lui- 
même  ,à  lui-mê(ne  :  Âr.gua'ai,  te^  et  statuant  contra  faciçm  tuani^ 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette*vue  de  vous-mêmes 
n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  que  vous  fuyez  le  plus?  Vous  parler 
de  rentrer  dans  vous-mêmes,  c'est  un  langage  qui  vous  importune;  et 
s'il  noi^arrivoit  de  vous  Caire  ici  un  portrait  de  vous-mêmes  un  peu  trop 
£dèle,  vous  vous  tourneriez  contre  moi,  marque  évidente  que  vous  ne 
pouvez  déjà  supporter  lâ^  vue  de  vous-mêmes.  Et  puisque  vous  ne  pou- 
vez vous  souffrir  Vous-mêmes,  vous  n'êtes  donc  pas  dans  l'cM^dré,  et  il 
y  a  quelque  chose  de  déréglé  et  de  corrompu  dans  vous  qui  voius  fait 
peine.  Htàis  c'est  po^ur  cela,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  faut  aim^r  celte 
vue  de  nous-mêmes,  parcequ'elle  nous  choque  et  qu'elle  nous  déplaît. 
Car  pour  plaire  à  Dieu,  ajoute  ce  Père,  il  faut  nous  déplaire  à  nou»- 
mêmes  ;  et  pour  nous  déplaire  à  nous-mêmes,  il  faut  nous  voir.  Si 
lions  nous  voyions-,  continue  ce  saint  docteur,  nous  bOus  haïrions,  et 
Dieu  commenceroit  à  nous  aimer.  Parcequenous  ne  nouis  voyons  pas, 
.nous  nous  aiitaons,  et  nous  sommes  itisupportables  à  Dieu.  Mais  dans 
le  jugement  dernier  nous  nous  verrons»  avec  cette  triste  circeastaiiee 
^  Boni  nous  verrons  trep  tard,  et  que  nous  serons  tout  à  la  fois  un 


SUR  i£  SCANDAU;.  3d 

objet  de  haine»  et  pour  nous-mêmes,  et  pour  Dieu  :  pour  nous-mêmes, 
qui  nous  verrons  tels  que  nous  sommes;  pour  Dieu^  qui  nous  frappera 
d'un  éternel  anathème. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  Saints,  et  des  Saints  qui  n*avoient  as- 
surément pas  moins  de  force  d'esprit  que  nous,  ni  des  lumières  moins 
pénétrantes  que  les  nôtres.  Voilà  ce  qui  a  persuadé  saint  Jérôme  de 
quitter  le  monde  et  d'embrasser  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Si  nctais 
n'en  sommes  pas  toiichési  malheur  à  nous  et  à  notre  endurcissement! 
mais  quelque  insensibles  que  nous  soyons,  foilà  oe  que  nous  crain- 
drons un  jour,  et  ce  que  nous  regretterons  peut-être  éternellement  de 
n'avoir  pas  craint  plus  tôt.  Craignons-le  donc  dès  maintenant ,  mes 
chers  auditeurs;  et  pour  nous  rendre  cette  crainte  utile,  jugeons-nous 
avant  que  Dieu  nous  juge.  Soumettons-nous  à  nottre  fbiy  afin  qu'elle 
ne  s'élève  pas  contre  nous.  Accordons-nous  avec  notre\aison ,  écou- 
tons-la, et  laissons-nous  y  conduire,  afin  que  cet  adversaire  domesti- 
que, avec  qui  nous  sommes  encore  dans  le  chemin,  ne  nous  livre  pas 
aux  ministres  de  cette  justice  rigoureuse  dont  il  n'y  aura  plus  de  grâce 
à  espérer.  Prévenons  cette  vue  forcée  que  nous  aurons  de  nous-mê- 
mes, par  une  vue  libre  et  volontaire.  Âh!  Seigneur,  permettez-moi 
de  vous  faire  ici  une  prière  qui  peut  paroitre  téméraire  et  présomp- 
toeuse,  mais  qui  ne  procède  que  des  connoissances  que  vous  me  don- 
nez du  redoutable  mystère  de  vôtre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande  à  ce  grand  jour,  c'est  que  vous  me-  défendie;^  de  moi- 
même;  car  pour  vous,  mon  Dieu,  j'ose  dire  que  je  ne  vous  crains  q^iê 
parceque  jeme  crains  moi-même.  Dans  vous,  je  ne  vois  que  des  sujets 
de  confiance,  parceque  je  ne  vois  dan^  vous  que  bonté  et  que  miséri- 
corde. Mais  comÈne  celte  bonté  est  essentiellemen.t  opposée  au  péché, 
et  que,  sans  changer  de  nature,  toute  bonté  qu'elle  est,  elle  est  justice, 
elle  est  colère,  elle  est  vengeance  à  Fégard  du  péché;  voyant  ce  péché 
dans  moi,  il  faut  que  je  craigne  jusques  à  votre  bonté,  jusques  à  votre 
miséricorde  ihême.  Peut-être,  mon  Dieu,  y  a-t-il  ici  des  âmes  sur  qui 
ces  grandes  vérités  n'ont  encore  fait  nulle  impression.  Mais  vous  êtes 
le  n^aîiredes  cœurs,  puisque  c'est  vous  qui  les  avez  formés;  et  voU$ 
avez  des  grâces  pour  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  pour  les 
troubler,  pour  les  convertir  par  ce  trouble  salutaire,  et  les  ramener 
dans  h  voie  de  réternité  bienlieureuse,  oii  nous  conduise,  etc. 
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Respandenf  Jé$us,  aitiUis  :  Euntes,  renuneiaie  Joanni  quos  cmdUlit  et  vUAslU  t  Ctui 
aident,  elavdi  ambulant,  surdi-atKiiuntt  mortui  resurgunt,  et  beaUu  est  gui  non  fue^ 
rit  seandalizatUM  in  me  ! 

Jéam-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce  qoe  vous  ave^  tu  et  m^eiida  :  Les  aveuglât 
voient^  les  boiteux  marchent,  les  sourds  eniendenU  les  morts  ressuscitent,  et  heureux  celui 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi!  Sauit  AlArrtiiBq,  chap.  ii. 

Sire  » 

Après  des'mîracles  si  éclatants,  le  Sauveur  du  monde  avoît  droit  de 
se  promettre,  non-seulement  que  les  hommes  ne  se  scandaliseroient 
point  de  son  Évangile,  mais  qu'ils  feroient  gloire  de  l'embrasser  et  de 
le  suivre.  Tant  de  malades  guéris,  sourds,  muets,  aveugles ,  boiteux» 
des  morts  ressuscites,  mille  autres  prodiges  qui  marquoient  si  visible- 
ment Ja  force  et  la  vertu  d'un  Dieu,  dévoient  sans  doute  lui  attirer  le 
respect  et  la  vénération,  que  disje?  l'adoration  même  et  le  culte  de 
toute  la  terre.  Cependant,*  ô  profondeur  et  abîme  des  conseils  de 
Dieu!  malgré  ces  miracles,  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  scandale  pour 
le  monde,  et  ce  scandale  est  devenu  si  général,  que  lui-même,  dans 
rÉvangile,  il  déclare  bienheureux  quiconque  saura  s'en  préserver  :  Et 
beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me! 

£n  effet,  de  quoi  le  monde,  je  dis  le  monde  profane  et  impie,  ne 
s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce  Dieu-Homme?  Il  s'est  scandalisé  de  sa 
personne,  il  s'est  scandalisé  de  sa  doctrine,  il  s'est  scandalisé  de  sa 
loi,  H  s'est  scandalisé  de  ses  souffrances,  il  s'est  scandalisé  de  sa 
mort,  jusque  là  que  saint  Paul,  lorsqu'il  parloit  aux  fidëlesdu  nîystère 
de  la  croix,  ne  l'appeloit  plus  le  mystère  delà  croix,  mais  le  scandale 
de  la  croix  :  Ergh  evacuatuni  est  scandalum  crucis!  (Galat,  5}.  Eh  ! 
quoi  donc,  mes  Frères,  écrivait-il  aux.  Galates,  le  scandale  de  la  croix 
est-il  anéanti?  ce  que  les  fidèles  entendoient,  et  ce  qui  leur  faisoit  com- 
prendre que  la  croix,  qui  deyoit  être  pour  les  prédestinés  un  mystère 
de  rédemption,  seroit  pour  les  réprouvés  un  signe  decontrad  ctjon,  et 
que  le  grand  scandale  des  hommes  seroit  le  Dieu  même  qui  s'étoit  fait 
homme  pour  les  sauver. 

Tel  étoit  alors  le  langage  des  apôtres  ;  mais  rendons  aujourd'hui 
gloire  à  Dieu,  ce  scandale  enfin  a  cessé  :  Jésus-Christ  a  triomphé  du 
monde,  sa  doctrine  a  été  reçue,  sa  religion  a  prévalu;  sa  croix, comme 
dit  saint  Augustin,  est  sur  le  front  des  souverains  et  des  monarques. 
Mais  à  ce  scandale  dont  Jésus-Christ  étoit  l'objet,  il  en  a  succédé  un 
autre  dont  nous  sommes  les  auteurs;  un  autre  non  moins  funeste ,  et 
peut-être  encore  plus  crioiinel.  Je  m'explique.  Jésus-Christ  n'est  plus 
pour  nous  un  sujet  de  scandale,  mais  nous  sommes  des  sujets  de  scan- 
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dale  pour  Jésu^-Cbrist;  noas  ne  sommes  plus  scandalises  de  loi,  mais 
noQS  le  scandalisons  lui-même  dans  la  personne  de  nos  frères,  comme 
il  est  écrit  que  saint  Paul  le  persëcutoit  en  persécutant  TÉglise  : 
Saule,  Saule j  quid  me  persequeris?  [AcL,  36.)  Saut,  Saul,disoit  le  Sau- 
veur du  monde,  pourquoi  me  persécutez-vous?  N*est-ce  pas  ainsi  qu*il 
poorroit  nous  dire  :  Pourquoi  me  scandalisez-vous  en  scandalisant 
ceux  qui  m'appartiennent,  et  qui  sont  les  membres  de  mon  corps 
mystique?  Or  c'est  de  ce  seandale  causé  au  prochain  que  j*ai  aujour- 
d'hui à  vous  entretenir,  après  que  nous  aurons  demandé  le  secours  du 
ciel  par  Tintercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

l'entre  d'abOrd  dans  mon  sujet,  et  m'arrétanf  à  la  pensée  du  Fils 
de  Dieu,  sur  laquelle  roule  toute  la  morale  de  notre  évangile ,  et  qui 
doit  servira  notre  instruction;  au  tien  que  le  Sauveur  du  monde  dé- 
clare heureux  quiconque'  ne  sera  point  scandalisé  de  \u\:'Etbeaiu$ 
qui  non  fuerit  scandalixatiH  in  me,  par  une  conséquence  tout  opposée, 
je  conclus  que  malheureux  est  celui  qu'^  scandalise  Jésus'Ghrist  même; 
en  scandalisant  le  prochain.  Voilà  le  point  important  que  j'entre^ 
prends  .d'établir.  Péché  de  scandale,  que  Dieu  détesteét  qu'il  oon* 
damne  si  haatement  en  mille  endroits  de  TÉcriture.  Péché  qu'il  repro- 
cboîc  sî  fortement  à  une  àme  infidèle,  par  ces  paroles  du  psaumcf  : 
AéversHi  fUiummatriê  tvœ  ponebâs  scandalum  (Psalm.  49);  vous  dres- 
siez un  p'ége  à  votre  frère,  pour  -le  faire  tomber;  et,  insensible  à  la 
douleur  que  l'ËgHse,  votre  commune  mère,  ressetïtiroit  de  sa  perte, 
vous  necraig[niez  point  d'être  pour  lui  uneoccasion  de  scandale.  Pé^ 
ché,  dit  Tertullien,  qui  forme  Jéf^ames  au  crime,  comme  le  bon  exem- 
ple les  formé  à  la  vertu  :  Scandalum  exempLam  rèi  m€Uœy  œdificans  ad 
deUctum  (Tbrtull.).  Je  veux  aujourd'hui,  Chrétiens,  vous  donner  l'i- 
dée et  la  juste  notion  de  ce  péché  ;  je  veux  vous  en  inspirer  Thorreur  ; 
je  veux,  avec  le  secours  de  la  parole  de  Dieu,  vous  apprendre  à  le 
craindre  et  à  l'éviter. 

Or»  pour  eela  j'avance  deux  propositions:  écoutez-les,  parcequ'elles 
¥ont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Malheureux  celui  qui  cause  le 
scandale  :  e'est  la  première;  mais  doublement  malheureux  celui  qui  iè 
cause,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'exemple  :  c'est  la 
seconde.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  :  voilà  le  genre  du 
péché  que  je  combats,  et,qui,  regardé  absolument,  ne  -se  trouve  que 
trop  répanda  dans  toutes  les  conditions.  Mais  doublement  malheureux 
celui  qui  cause  le  scandale,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  dcmner 
l'exemple:  voilà  l'espèce  particulière,  de  ce  péché,qui,  pour  être  bor- 
née à  certains  états,  n'est  encore  néanmoins ,  comme  vous  le  verrez , 
qie  d'une  trop  grande  étendue.  Malheureux  Phomme,  quel  qu'il  soit, 
qui  devient  à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  :  la  seule 
qualité  de  cbvétiéi  doit  faire  sa  condamnation.  Mais  plus  malheureux 
rhomme  qui  scandalise  ses  frères,  lorsqu'outre  la  qualité  commune 
«le  dirétien,  il  a  encore  on  titre  propre;  et  personnel  qui  4'engage  à 
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les  édifier.  Dans  la  première  partie,  je  vous  donnerai  sur  cette  im- 
portante matière  des  règles  et  des  maximes  générales,  qui  convien- 
dront À  tous.  Dans  la  seconde,  je  tirerai  de  la  différence  de  vos  condi- 
tions des  motifs  particuliers,  mais  motifs  pressants,  pour  vous  inspirer 
à  chacun  sur  ce  mj$mé  sujet,  et  selon  votre  ét$t,  tout  le  zèle  et  toute 
la  vigilance  nécessaire.  L'un  et  Tautre  comprend  tout  mon  dessein. 
Commençons^ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  nécessaire  qu'il  arriva  des  scandales  :  c'est  Jésus-Christ  qui 
Ta  ditjf  et  c'est  un  de  ces  profonds  mystères  où  les  jugements  de  Dieu 
nous  doiventparoltre  plus  impénétrables.  Car  sur  quoi  peutétre  fondée 
cette  nécessité?  N'en  cherchons  point  d'autres  raisons  que  l'iniquité 
du  monde,  dont  Dieu  sait  bien  tirer  sa  gloire  quand  il  lui  plait  »  mais 
dont  il  ne  lui  plait  pas  toujours  d'arrêter  le  cours  par  les  voies  extraor- 
dinaires de  son  absolue  puissance.  Le  monde,  remarque  fort  bien  saint 
Ghrysostome  expliquant  ce  passage,  le  monde  étant  aussi  perverti  qu'il 
est,  et  Dieu-,  par  des  raisons  supérieures  de  sa  providence,  le  laissant 
dans  la  corruption  où  nous  le  voyons,  et  ne  voulant  point  faire  de  mi^ 
rade  pour  Fen  tirer,  il  est  d'une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
scandales  :  Necesse  est  ut  veniatjLt  acfindaia  (Mattb.^  18>^Mais  qud- 
que  nécessaiiie  et,  quelque  infaillible  que  soit  cette  QOfiséquence ,  mal- 
heur à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive!  C'est  ce  qu'ajoute  le  Fils  de 
Dieu,  et  c'est  le  terrible  anathème  qu'il  a  prononcé  contre  les  pécheurs 
^ndaleux  :  Verumtmi^en  vœhomt^Mli  per  quem  scanioluM  venit 
{Matth.,  18).  Anathème,  dit  saintChrysostome ,  que  les  prédicateurs 
de  l'Évangile  .ne  sauroient,  ni  trop  souvent  répéter  à  le^rs  auditeurs, 
ni  trop  vivement  leur  faire  appréhender.  Appliquez- vpus  donc,  Chré- 
tiens ,  et  souvenez-vous  que  voici  peut'^tre  le  point  de  notre  religion 
sur  quoi  il  nous  importe  le  plus  d'être  solidement  instruits.  Fce  fce- 
mniUli;  malheur  à.  celui  qui  cause  le  scandale!  Pourquoi?  parce- 
qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les  âmes  qu'il  scandalise,  et 
(jarcequ'il  do^t  répondre  à  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scan- 
dalise. Deux  raisons  qu'en  apporte  saint  Chrysostome,  et  qui  sont  ca- 
pables de  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis ,  s'il  .leur  reste  encore 
une  étincelle  de  foi.  Donnez  aujourd'hui.  Seigneur,  k  mes  paroles  une 
force  toute  nouvelle  :et  vous«  Chrétiens,  rendez-vousplua  au^raitifeque 
jamais ,  et  ne  perdez  ri^  de  tout  ce  qu'il  plaira  àDieudem'inspirer 
pour  votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les  principes  de  la  re- 
ligion, devient  homicide  des  anaes  qu'il  scandalise.  lychémonatmei»^ 
péché  diabolique,  péché  contre  le  SainirËsprit,  péché  essentiellement 
opposé  à  la  rédemption  de  Jésua-Chriat ,  péché  dom  nous  aurons  sin- 
gulièrement à  rendre  compte  devant  le  tribunal  deltieu  ;  mi^ia^  ce  qm 
mérite  encore  pâu»  vos  réfl^wns,  pédié  d'autant  phis.dlm9erettx  qu'il 
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est  plas  ordinaire  dans  le  monde;  que  tous  les  jours  on  le  commet  ^ 
sans  savoir  même  intention  de  le  oommeltre  ;  que  souvent  il  est  attacha 
à  des  choses  qui  paroissent  en  elles-mêmes  très  légères ,  et  dont  cm  n^ 
se  Élit  nul  scrupule»  mais  qui,  selon  Dieu ,  sont  d'une  malice  énorme, 
parcequ'eHes  servent  de  matièreau  scandale.  Comprenez  bien  tout  ceci^ 
et  voyons  s'il  y  a  rien  en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite  vérité* 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de  causer  la  mort  à  uneame 
qui,  juste  et  innocente,  étoit  agréable  et  précieuse  à  Dieu  !  de  lui  ôtejf 
une  vie  snmaturelle  et  divine ,  et  de  lui  faire  perdre  son  droit  au 
royaume  de  Dieu  I  Or  voilà,  mes  chers  auditeurs ,  le  péché  que  vous 
commettez  quand  vous  scandalises  votre  prochain.  Fût-ce  le  dernier 
des  hommes  pour  qui  vous  êtes  un  sujet  de  chute^  ou  en  le  détour- 
nant du  bien  «  ou  en  le  portant  aii  mal ,  ou  en  lui  communiquant  vos 
seaiimepts dépravés,  ou  en  l'entr^oant  par  vos  exemples  o^tagieux  i 
ftit*ee ,  encore  une  fois,  le  dernier  des  hommes  et  le  plus  méprisable 
d'ailleurs,  vous  êtes  toujours  coupables  ;  et  c'est  ce  que  le|FiIs  de  Dieu 
a  voulu  nous  maiy|uer  clairement  et  distinctement  dans  rÈvangile  par 
ces  paroles,  dont  le  sens  est  si  étendu  :  Qm  autem  scandalizayerit  unum 
depunliuùds  fut  t»  me  cr4(bM  (Mattu.,  18).  Que  si  quelqu'un  scan« 
dalise  un  de  oiis  petits  qui  oroieiat  en.  moi.  Prenez  garde,  reprend  saint 
Chrysostome,  que  Jésus-Christ  nia  dit  pas  ;  Si  quelqu'un  scandaUse  un 
grand  delater^e.  C'est  encore  un  autre  d^ordrepius  criminel,  et  plui 
à  dqolorer  dans  le  monde  chrétien*  DésOrdretoutefoîs  si  commun  t  car 
combien  de  tout  temps  n'a-t-on  pas:vu,  et  condiien  tous  les  jours  ne 
voit-on  pas  de  ces  esprits  pernîcieux  -  qui ,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  scâonblent  n'approcher  les  grands  et  n'avoir  part  à  leur  faveur  que 
pour  les  corrompre  par  lesdétestable^maximes  qu'ils  leur  inspirent,  et 
par  les  danmabies  conseils  qu'Os  sont  en  possession  de  kur  donner  I 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  nHNrale  de  JésufrClhriçt ,  dans  les  paroles  que  j'Ëû 
rapportées,  ne  se  borne  pasàla  condition  des  grmds  :.U  dit  :  Si  quel- 
qu'un scnndnttse,  un  de  ces  petits  :  et  par-là ,  Chrétiens ,  il  confond 
l'erreur  où  vous  pourriez  être,  que  la  bassesse  de.  la  personne  dût  ja- 
mais vous  tenir  lieu  d'excuse,  et  autoriser  votre  péché.JI  esl  vrai,  e'eftt 
une  indigne  eréntnre,  une  créature  de  néant  que  Vous  p^vertissefti 
c'est  uneame  vile  selon  le  monde  que  vous  faites  servir  à  .votre  Inoo»- 
tinenoe;  mais  cette  ame,  selon  le.monde  si  vile  et  sî  objecte,  ne  laisisie 
pas,  dans  l'idée  de  Dieu,  d'étnediiun  prix  infini;  et  voilà  pourquoi  le 
fiieu  même  qui  l'a  créée,  qui  Ta  rachetée,  et  qui  saitla  priser  ce  qu'elle 
vaut,  vous  welare  qu'autant  de  fois  que  vous  la  scandalisez,  il  van- 
droit  mieux ,  noa-seûlement  pour  elle ,  mais  pour  vous ,  qu'on  voub 
précipitât  au  fend  de  la  mer  e  Ea^eéu  ei  ni  demergatur  m  profundwU 
mam  (Matth.»  48). 

Péché  diabolki«e  :  et  la  raison  qu'en  donne  saint  Chrysostome 
est  bien  ëvidenleb  Car,  selon  TÉvangile,  le  caradère  particulier  du 
ééuMA  esA  d'avoir  été  homieidedis  le  cM&ttenoemeni  du  nnOnde  ;  /Ife 
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homdda  erat  ab  tntito(JoAN., 8);  et  il  n'a  été  homicide,  poursuit 
ce  saint  docteur ,  que  pareeque  dès  le  commencement  du  monde 
il  a  fait  périr  des  âmes  en  les  séduisant,  en  les  attirant  dans  le  piège, 
en  les  faisant  succomber  à  la  tentation ,  en  mettant  des  obstacles  à 
leur  conversion.  Or  que  fait  autre  chose  un  libertin,  un  homme  vi- 
dent ,  un  homme  dominé  par  l'esprit  impur ,  qui ,  dans  Temporte- 
ment  de  ses' débauches,  cherche  partout,  si  j*ose  m'exprimer  ainsi, 
une  proie  à  sa  sensualiié?  que  fait-il  autre  chose,  et*  à  quoi  sa 
vie  scandaleuse  est-elle  occupée?  A  tromper  les  âmes  et  à  les  datn- 
ner  :  je  veux  dire,  à  se  prévaloir  de  leur  foiblesse,  à*  abuser  de  leur 
simplicité,  à  profiter  de  leur  imprudence,  à  tirer  avantage  de  leur  va- 
nité, à  ébranler  leur  religion,  à  triompher  dé  leur  pudeur,  à  dissiper 
leurs  justes  craintes,  à  arrêter  leurs  bons  désirs,  à  les  confirmer  dans 
le  péché,  après  les  y  avoir  fait  honteusement  tomber  en  les  subornant  ; 
à  les  éloigner  des  voies  de  Dieu,  lorsque,  touchées  de  la  grâce,  elles 
commencent  à  se  reconnoitre,  et  qu'elles  voudroient  sincèrement  se 
relever.  Nesont-ce  pas  là,  mondain  voluptueux  et  impudique,  les 
œuvres  de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute  votre  vie?  C'est  donc  l'office 
du  démon  que  vous  exercez  ;  et  vous  l'exercez  d'autant  plus  dange- 
reusement, qu'étant  vous-même  sur  la  terre  un  démon  visible  et  revêtu 
de  chair,  ces  âmes  que  vous  scandalisez,  accoutumées  à  se  conduire  par 
les  sens,  et  charnelles  comme  vous,  sont  plus  exposées  à  vos  traits,  et 
en  reçoivent  de  plus mortellesimpressions.  Le  démon,  dès  lecommen- 
eement  du  monde,  a  été  homteide  par  lui-même  ;  mais  il  l'est  mainte- 
nant par  V0U3  :  c'est  vous  qui  lui  servez  de  suppôt,  vous  qui  lui  prêtez 
des  armes,  vous  qui  poursuivez  son  entreprise ,  vous  qui  devenez  à  sa 
place  le  tentateur,  ou,  pour  user  toujours  de  la  mSme  expression ,  \t 
meurtrier  des  âmes,  en  sacrifiant  ces  malheureuses  victimes  à  vos  pas- 
sions et  à  voB  plaisirs.  lUe  honwnda  eratabànitio. 

Péché  centre  le  Saint-Esprit,  parcequ'il  attaque  direeiement  la  cha- 
rité, et  que  le  Saint-Esprit  est  personnellement  la  charité  ménie:  je 
n'en  dis  point  encore  assez ,  et  J'ajoute,  parcequ'il  blesse  la  charité 
dans  le  point  le  plus  essentiel,  et  qu'à  l'égard  de  cette  vertu  si  néoes». 
aaire,  et  dont  le  ^nt-Ësprit  est  la  source ,  il  rend-l'homme  criminel  » 
pour  ainsi  parler ,  au  premier  chef.  Car ,  pour  raisonner  avec  saint 
Cbrysostome,  si  le  larcin  qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  passager, 
si  la  calomnie  qui  lui  dte  une  vaine  réputation,  si^n  mauvisîis  office  qui 
lui  fiiit  perdre  son  crédit ,  et  qui  ne  va  pour  lui  qu'à  la  destruction 
d'une  fortune  périssable  ;  si  ce  sont  là,  dans  toutes  les  r|g[les  de  la  re- 
ligion, aatant  d'attentats  eontr^lacharitéqui  lui  est  due,  qu'est-ce  que 
le  scandale  qui  tend  à  la  ruine  de  son  salut  éternel?  Non ,  non ,  con- 
duoit  le  disciple  bien  aimé ,  un  mal  aussi  grand  que  celui-là  ne  peut 
point  être  dans  celui  qui  aime  soa  frère  :  Qtti  diàgk  fratrem  suuni , 
scandalutnineononest  {i.jQAn.^  2).  En  effet,  il  ne  faut  avoir  envers  son 
frère  qu'une  médiocre  charité,  pour  prendre  garde  à  ne  bii  pas  causer 
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un  dommage  înfiDi  en  le  scandalisant.  Vengez-votts  sur  ses  biens  et  sur 
sa  personne,  mais  épargnez  sa  vie,  dit  Dieu  à  Satan,  lorsqu'il  lui  per- 
mit de  tenter  Job  :  Yerumtamm  animam  illtus  serva  (Job,  3).  Dieu  par 
cet  ordre,  défendoit  seulement  à  Satan  d'enlever  au  spint  homme  Job 
ufle  vie  naturelle  et  mortelle.  Maisnepuis-je  pas  bien  dire  encore  avec 
jias  de  sujet  à  un  pécheur  scandaleux  :  Si  votre  frèrç  a  eu  le  malheur 
d'encourir  votre  indignation,  etde  devenir  l'objet  de  votre  haine,  feites- 
lui  toute  autre  injustice,  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  portez  pas  la  ven- 
geance jusqu'à  lui  ravir  une  vie  spirituelle  et  immortelle.  Donnez-lui 
mille  chagrins,  suscitez-lui  mille  affaires,  troublez  son  repos,  soyez 
son  persécuteur  ;  mais  respectez  au  moins  son  ame,  n'attentez  point 
à  sa  conscience  et  à  son  salut  :  Vcrumtamm  (mîmam  illius  serva,  U 
s'ensuit  donc  que  celui  qui  compte  pour  lien  de  scandaliser  son  fi  ^re, 
n'a  pour  lui  nulle  charité,  et  par  conséquent  qu'il  est  devant  Dieu, 
oon-seulemenr  homicide  de  son  frère,  mais  de  la  charité  même  :  Qui 
odit  fralrem  tvum  homkida  est  (1  •  Joan.,  3).  Or  combien  d'hommes  de 
ce  caractère,  dans  le  siècle  ou  nous  vivons?  c'est-à-dire  combien 
d'hommes  emportés  dans  leur  libertinage,  insensibles  à  la  damnation 
de  leurs  frères,  et  qui,  bien  loin  d'être  touchés  de  la  perte  d'une  ame, 
affectent  d'y  contribuer  positivement,  y  travaillent  de  dessein  formé, 
en  cherchent  les  voies  et  les  occasions,  et  se  gloiifient  comme  d'un 
succès  d'y  avoii  réussi  ?  ]^st-il  un  meurtre  plus  cruel  ?  parlons  plus  sim- 
plement :  est-il  un  crime  .plus  ouirageux  au  Saint-Esprit  et  à  sa  grâce? 
Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  :  péché  essentiellement  opposé*  à  la  ré- 
demption de  Jésus-Ghrist;.car,  au  lieu  que  Jésus-Christ,  qui  s'appelle  et 
qui  est  parexcellence  le  Fils  de  l'Homme,  est  venu  en  qualité  de  ré- 
dempteur pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  avoit  péri  iVenit 
eidm  Filius  Hominis  quœrere  et  salvum  facere  quod  peiierat  (LcG.,iO); 
le  fils  de  perdition  et  d'iniquité,  qui  est,  dans  la  pensée  de  Tertul- 
liâi,  l'homme  scandaleux,  vient,  par  un  dessein  tout  contraire,  pour 
damner  et  pour  perdre  ce  qui  a  été  racheté.  £t  c'est  en  cela  que  le 
gnind  Apdire  a  fJait  particulièrement  consister  la  grièveté  du  scan- 
dale. C'est  sur  quoi  étoit  fondée  cette  remontrance  si  pathétique 
et  si  vive  qu'il  faisoit  aux  Corinthiens,  quand  il  les  conjuroit  de  re- 
noncer à  certains  usages  auxquels  ils  étoient  attachés,  mais  dont 
quelques  uns  de  leurs  frères,  moins  confirmés  dans  la  foi,  se  scan- 
dalisoient.  U  y  a  des  foibles  parmi  vous ,  leur  disoit-il ,  et  les  li- 
bertés que  vous  vous  donnez  leur  sont  des  occasions  de  chute  ;  mais 
savez-vous  que  ces  foibles,  à  qui  voire  conduite  est  un  scandale,  sont 
des  hommes,  et  des  hommes  fidèles,  pour  lesquels  Jésus-Christ  est 
mort?  Savez-vous  qu'en  les  scandalisant,  en  les  perdant  par  votre 
exemple,  vous  détruisez,  au  moins  dans  leurs  personnes,  tout  le  mé- 
rite et  tout  le  fruit  de.la  mort  d'un  Dieu?  U  faudra  donc,  poursuivoit 
l'Apôtre,  que  Jésus-Christ  ait  souffert  inutilement  pour  eux?  Il  faudra 
que  votre  frère ,  encore  foible ,  périsse  et  se  damne,  parcequ'il  ne 
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vous  aara  pas  pla  de  mëuager  sa  foiblesse^  ni  d'avoir  ponr  lui  tes 
égands  que  la  efaarité  et  la  prudence  chrétienne  exigeoient  de  vous  ?  Il 
iaadra  que  vous  arrachiez ,  comme  par  violence ,  à  lësus-Ghrht ,  ce 
qui  lui  a  coûté  tout  son  sang?  Et  peribit  infirmus  in  tuâ  scientià  fra' 
ter 9  prapter  quem  CkmUu  mortuus  est?{i.  Cor. ^8.) 

C'est  ainsi  que  leur  parloit  saint  Paul,  et  cette  raison  seule  les  per- 
suadoit.  Le  zèle  dont  ils  étoient  animés  pour  Jésus-Christ  les  enga- 
geoit  à  se  contraindre,  et  à  ne  s'attirer  pas  le- juste  reproche  d'avoir 
été  les  ennemis  de  sa  croix,  en  servant  à  la  perte  de  ceux  pour  qui  ce 
Dieu-Hômme  à  voulu  être  crucifié  :  Propteft  quem  Ghristus  martuug 
eit/Touchés  de  ce  motif,  ils  renonçoient  sans  hésiter  à  des  pratiques 
qu'9s  se  croyoient  d'ailleurs  permises.  Or»  quel  droit  n'aurois-je  pas, 
mes  çhers  auditeurs,  de  vous  reprocher  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas 
de  semblables  libertés,  mais  des  libertés  bien  plus  dangereuses,  bien 
plus  condamnables?  Car  combien  de  fois,  et  en  combien  de  rencon- 
tres ii'avez-vous  pas  dû  vous  appliquer  ces  paroles  :  Et  perihit  mfirmus 
m  tuà  scientià  frater,  propter  quem  Christus  mortuus  ei^^  Combien  de 
fois,  par  des  libertés  criminelles  qu'il  vous  étoit  aisé  de  retrancher, 
n'avez-vous  pas  blessé  des  consciences,  et  donné  la  mort  à  des  âmes 
foibles,  pour  qui  votre  Dieu  a  donné  sa  vie?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint 
Jean  dans  sa  première  Épftre  canonique  est  vrai,  comme  il  l'est  en  ef- 
fet, qu'il  y  a  déjà  dans  le  monde  plusieurs  Antechrists  f  Etnunc  Anti^ 
christimulti  factisunt  (1.  Joan.,  3)  ;pourquoi?  parceque  le  monde  est 
plein  dlndignes  chrétiens  qui ,  par  leurs  scandaleux  exemples ,  rui- 
nent l'ouvrage  de  Jésus  Christ,  et  anéantissent  le  prix  de  sa  rédemp- 
tion adorable;  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent  cette  malédiction, 
dans  le  sens  même  littéral  de  l'apôtre,  ne  peut-elle  pas  convenir?  Et 
nunc  Antichristi  multi  facti  sunt;  combien  d' Antechrists  au  milieu,  du 
christianisme,  d'autant  plus  à  craindre  qu'Hs  sont  moins  déclarés  et 
moins  connus? 

De  là,  péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte  plus  rigoureux 
à  son  jugement.  Car  une  des  menaces  de  Dieu  les  plus  terribles  que 
je  trouve  dans  l'Écriture,  c'est  celle-ci  :  qu'il  nous  demandera  ppmpte, 
non-seulement  de  nous-mêmes,  mais  de  notre  prochain  :  Sanguinem 
autem  qus  de  manu  tuâ  requiram  (Ezech.,  3).  Dois-je  répondre  d'un 
aqtre  que  de  moi?  disoit  Cain  en  parlant  à  Dieu,  et  voulant  se  justifier 
devant  lui;  m'avez-vous  établi  le  tuteur  et  le  gardien  de  mon  frère? 
Num  custos  fratris  mei  sum  egù  (  Gen.,,  4)  ?  Langage  que  tiennent  en- 
core tous  les  jours  tant  de  mondains  :  Suis-je  chargé  du  salut  d'autrui? 
en  suis-je  responsable?  Oui,  reprend  le  Seigneur  par  son  prophète, 
vous  m'en  répondrez  ;  et  quand  je  viendrai,  comme  juge  souverain, 
pour  rendre  à  chapun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter  mes  derniers 
arrêts,  j'aurai  droit,  selon  toutes  les  lois  de  l'équité,  de  me  venger  sur 
vous  de  bien  des  crimes  dont  vous  aurez  été  le  premier  principe.  Car 
c'est  par  vos  sollicitatiotts  que  votre  frère  s'est  perdu  ;  c'est  par  vos 
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discours  licencieux  que  la  pureté  de  son  ame  a  été  souillée  ;  c*^t  vous 
qui,  par  vo$  erreurs  et  par  les  détestables  maximes  de  votre  liberti- 
nage raffiné  y  lui  avez  gâté  Tesprit;  c'est  vous  qui,  par  l'attrait  et  le 
charme  de  votre  vie  dissolue»  lui  avez  empoisonné  le  cœur  ;  c'est  vous 
qui  l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs  ;  vous  qui,  par  vos  railleries  pleines 
d'irréligion,  lui  avez  fait  secouer  le  joug  et  abandonner  toutes  les  pra« 
tiques  du  christianisme  :  s*il  s'est  engagé  dans  vos  voies  corrompues, 
c'est  (âr  la  liaison  qu'il  a  eMe  avec  vous;  s'il  s'est  livré  à  toutes  ses 
passions,  c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite  de  vous  imiter; 
s'il  a  contracté  tous  vos  vices,  c'est  par  le  désir  de  vous  plaire.  Voilà^ 
dit  Dieu  dans  son  courroux,  ce  qui  vous  sera  imputé,  et  ce  que  je  pu- 
nirai parles  plus  sévères  ch||^ents.  Vous  avez  fait  de  cet  homme  un 
impie  ;  et,  entraîné  par  votre  exemple,  il  a  vécu  et  il  est  inort  dans 
son  iniquité  :  mais  son  sang  criera  à  mon  tribunal  bien  plus  haut  que 
celui  d' Abel  ;  il  me  demandera  justice  contre  vous,  et  quelle  sera  votre 
défense?  Ipseimpius  in  tniquitate  sua  morietur  :  sanguinemautem  ejus 
de  manu  tuârequiram[(EzEcn.t  3).  Le  texte  hébraïque  porte  :  Am- 
mam  autem  qusde  manu  iudrequiram  :  Je  prendrai,  pécheur,  mais  |^ 
tes  dépens,  la  cause  de  cette  ame  réprouvée,  dont  tu  auras  été  l'homi- 
cide ;  et,  toute  réprouvée  qu'elle  sera,  m'intéressant  encore  pour  elle, 
je  ferai  retomber  sur  toi  le  malheur  de  sa  réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  Ghrétieiis,  pour  vous  foire  connoitre  la  grièveté  de 
ce  péché  ;  mais,  sans  insister  là-dessus  davantage,  voici  ce  qui  doit  sur- 
tout exciter  notre  vigilance,  et  nous  servir  de  règle  pour  apprendre  à 
nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable,  sans  avoir  même  intention 
de  le  commettre.  Serois-jë  assez  heureux  pour  vous  faire  bi^  sentir 
cette  vérité,  et  pour  obtenir  de  vous  que  chacun  s'applique  à  lui-même 
cette  important  leçon?  Car  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  scandaliser 
les  âmes,  de  se  proposer,  par  un  dessein  formé,  leur  damnation,  ni 
d'avoir  une  volonté  déterminée  d'être  au  prochain  un  sujet  de  chute. 
Ije  démon  seul  est  capable  d'une  telle  malice,  et  lui  seul,  dit  saint  Ghry- 
sostome,  aime  le  scandale  pour  le  scandale  même.  Il  n'est  pas,  dis-je, 
besoin  que  je  veuille  expressément  faire  périr  l'ame  de  mon  frère  ;  c'est 
assez  que  je  m'aperçoive  qu'en  effet  je  la  fais  périr  ;  c'est  assez  que  je 
tienne  une  conduite  qui  tend  d'elle-même  à  la  faire  périr;  c'est  assez 
qne  je  fasse  une  action  en  conséquence  de  laquelle  il  est  indubitable 
qa'eUe  périra.  Mais  je  voudrois  qu'elle  ne  périt  pas.  II  est  vrai,  vous 
le  voudriez  ;  mais  vouloir  qu'elle  ne  périt  pas,  et  en  même  temps  vouloir 
ce  qui  la  feit  périr,  ce  soùt,  répond  saint  Ghrysostome,  deux  volontés 
contradictoires  :  et  votre  désordre  est,  que  de  ces  deux  volontés,  l'une 
bonne  et  l'autre  mauvaise,  là  première,  qui  vous  fait  souhaiter  que 
votre  frère  ne  pérît  pas,  et  qui  est  bonne,  n'est  qu'une  demi- volonté, 
qn'une  volonté  imparfaite,  qu'une  de  ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein, 
^t  qui  ne  servent  qu'à  notre  damnation  ;  au  lieu  que  la  seconde»  pleir  oil 
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vous  voulez  ce  qui  ie  fait  périr,  et  qui  est  mauvaise,  est  une  volonté  ef- 
ficace, uoevolonié  absolue,  une  volonté  consommée,  et  réduite  à  son 
entier  accomplissement. 

Ainsi,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde,  et  vide  de  l'esprit  de 
Dieu,  se  trouve  engagée  dans  des  visites,  dans  des  conversations  dan- 
gereuses, et  qu'elle  ne  veut  pas  interrompre,  se  ponant  à  elle-même 
témoignage  qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  intention  criminelle  :  toutefois 
elle  voit  bien  que  par  ce  commerce  elle  entretient  la  passion  d'un 
homme  sensuel ,  qu'elle  excite  dans  son  cœur  des  désirs  déréglés, 
qu'elle  le  détourne  des  voies  de  son  salut,  qu'elle  donne  lieu  à  ses  folles 
cajoleries  ;  elle  voit  bien  qu'en  souffrant  ses  assiduités,  sans  qu'elle  le 
veuille  perdre,  elle  le  perd  néanmoins  r-en  est-elle  moins  homicide 
de  son  ame?  Non,  Chrétiens  :  le  scandare^ qu'elle  donne  est  un  péché 
pour  elle,  et  un  péché  grief.  Sojr  intention,  dan$  ce  çoihmerce,  n'est 
que  de  satisfaire  sa  vanité;  mais,  indépendamment  de  son  intention, 
sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allumer  dans  ce  jeune  homme  et  d'y  nourrir 
une  impudicité  secrète.  Elle  ne  répond  à  l'attachement  qu'on  a  pour 
elle  que  par  des  complaisances  qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés,  et 
elle  est  bien  résolue  d'en  demeurer  là  :  mais  sa  résolution  n'empêche 
pas  que  l'effet  de  ses  complaisances  n'aille  plus  loin,  et  que,  malgré 
elle,  elle  ne  fasse  périr  celui  qu'elle  voudroii  seulement  se  conserver, 
et  a  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit  (et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  pro- 
fiter des  malheureuses  épreuyes  que  vous  ea  faites  tous  les  jours,  et 
de  l'expérience  que  vous  en  avez,  ou  que  vous  en  devez  avoir! },  c'est 
de  là  que  j'ai  dit,  et  je  le  dis  encore,  que  cet  homicide  des  âmes  est 
souvent  atiaché  à  des  choses  très  légères  dans  l'opinion  du  monde, 
mais  qui,  pesées  dans  la  balance  du  sanctuaire,  sont  des  abominations 
devant  Dieu;  à  des  immodesties  dans  les  habits,  à  un  certain  luxe  dans 
les  parures,  à  des  nudités  indécentes,'à  des  modes  qu^  le  dieu  du  siè- 
cle, c'est-à-dire  que  le  démon  de  la  chair,  a  inventées  ;  à  des  légère- 
tés et  des  privautés  où  l'on  ne  fait  point  difficulté  de  se  relâcher  d'une 
certaine  bienséance;  à  des  entretiens  particuliers  dont  le  secret,  la  fa- 
miliarité, la  douceur  affoiblit  les  forts  et  infatué  les  sages  ;  à  des  airs 
d'enjouement  peu  réguliers  et  trop  libres,  à  des  affectations  de  plaire 
et  de  passer  pour  agréable.  Tout  cela,^  dites*vous,  est  innocent.  Hé 
quoi!  répond  saint  Jérôme,  vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'ame 
de  votre  prochain  les  plus  profondes  et  les  plus  mortelles  blessi^res  ! 
Et  quand,  ^elon  vos  vues,  que  Dieu  saura  bien  confondre,  tout  cela  en 
soi-même  seroit  innocent,  du  moment  que  les  suites  en  sont  si  funes- 
tes, devez -vous  vous  le  permettre,  ou  plutôt  ne  le  devez-vous  pas 
avoir  en  horreur  ^ 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul,  et  sont-ce  là  les  principes  de 
morale  qu'il  nous  a  donnés?  Non,  non,  disoit  cet  homme  apostoli- 
que, je  ne  me  croirai  jamais  permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et  ce  que  je 
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saurai  devoir  être  niûsibleau  salut  de  mpn  frère.  Il  parloitdes  viandea 
immolées  aux'  idoles,  qui»  pair  elles-mémesf  n^ayant  rieu  d'impur  pou- 
Yoient,  dans  le  seutimént  des  apôtres,  être  mapgées  indifféremment 
par  ceux  des  fidèles  qui  2i voient  la  coQScieoce  droite ,  c'est-à-dire  qui 
ne  se  sentoient  nul  penchant  à  rîdoiâtrie,  et  qui  faisoient  une  profes- 
sion sincère  de  croire  en  Dieii  seul.  Il  n'ipoiporte ,  disoit^  ce  vaisseatBi 
d'élection,  cet  homme  suscité  de  Dieu  pour  nous  instruire  et  pour  for«- 
mer  nos  moeurs  :  si  la  viande  que  je  mange  s<ândalise  mon  frère , 
qurâque  lUisagé  de  (lette  viande  ne  me  soit  défenclu  par  mille  autre  loi, 
je  me  condamnerai  par  la  loi  de  la  charité  à  n'en  point  manger:  St 
etea  scandalixat  fratrem  mewn,  escam  non  nuuulucabo  in  œtemum 
{i.Cor.f  8).  Étes-vous,  Chrétiens^  plus  privilégiés  que  saint  Paul? 
cette  loi'dè  la  charité  Vous  oblige-treUe  moins  que  lui  ?  vous  est-il  plus 
libre  quà  lulde  vpus  en  dispenser?  et. si  TApôtre,  renonçant  à  ses 
droits^  a  cru  qu'il  devoit  .s'abstenir  d'ûQe  viande,  quoique  permise* 
mais  dont  0  craignéit  qu'on  ne  se  scandalisât,  avec  quel  (ront  pouvez- 
?ous  soutenir  devant  Dieu  cent  choses  que  vous  traitez  d'indifférentes» 
maïs jdoni  vous  savez  mieux  que  moi. les  pernicieux  effets?  Avec  quel 
front  les  pouvez- vous  traiter  d'indifférentes,  ayant  Cant  de  fois  reconnu 
combien  elles  sontf\réjudiciables  à  ceux  qui  vous  approchent?  Non» 
doit  dire  avec  l'apôtre  de  Jésus-Christ  une  ame  vraiment  chrétienne, 
si  ces  pratiques,  si  ces  coutumes  qu'autorise  le  monde  et  qui  flattent 
mon  amour-propre  sont  en  moi  des  sujets  de  scandale,  quoi  qu'allè- 
gue ma  raison*pour  me  les  justifier,  je  veux  me  les  interdire  :. quel- 
que innocentes  qu'elles  me  paroissent,  je  les  abhorre,  je  les  déteste, 
j'y  rAdonce  pour  jamais  :  Si  es,ca  scaniialhatfiratrem  meum^non  moli- 
dttcofro  càmem  m  œternum. 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  raisonner,  si vo^s  |r,aSsonnez  et 
si  vous  parlez,  selon  lés  principes  ^  votre  religion*  Autrement  (et 
c'est,  comme  je  Tai  d'abord  marqué,  le  second  malheur  de  celui  qui 
donne  le  scandale) ^^autcement,  mon  cher  auditeur,.  Vou$  vous  chargez 
devant  Dieu  etdetvant  l6shon(imes,iion-sêulemènt(lu  crioae  particûliei^ 
que  vous  commettez  en,  scandalisant  votre  frère,'  mais  jô;énéralement 
de  tous  le»  crimes  que  commet  et  qUe  oomipettra  celui  que  vous  scan- 
dalisez. Or  qui  peut  creuser,  et  mesurer  la  profondeur  de  cet-a^ime? 
et,  pour  mê  servir  de  l'expression  du  Saint-^Esprit,  quelle  multitude 
d'abfmes  ce  seul  abtme.n'attire-t-il  fOLS?  Abytsut  abytium  invocat 
(Ptabn.  87).  Qui  pourroit  en  fairfe  le  dénombrement?  et  quel  autre 
que  vous,  ô  moiiDieu,  qui  $oadez  les  al^mçs,  lés.  peut  conuottre? 
Deus  qtilÎHntvierii  dbyssos  (Daniel,  3).  De  combien  de  péchés,  par 
exemple,  un  mauvais  conseil  n'efst-4I  pas  la  source?  un  conseil  violent 
et  injuste  donné  à  un  homme  puissant,  et  qui  l'engage  à  satisfaire  ou 
sa  Vengeance  ou  son  ambition,  quels  luaux  né  cause-t-il  pas  ?  de  qud^ 
désordres  n'est-il  pa;  suivi  ?  quelle  propagation,  si  j'oise  (|insi  dire,  et 
quelle  multiplicité  de  cripies  n*entratne-tpil  pas  après  lui?  Vous. êtes 
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trop  édairés  pour  n'en  pas  Toir  les  conséqqences,  et  trop  sens^pbur 
n'en  pas  JFrémir.  Or^  il  est  de  la  foi  <|ue  quiconque  est  auteur  d'un  tel 
conseil,  au  même  temps  qu'il  Ta  donné,  sans  y  contHbujer  aut^  chose 
que  de  l'avoir  donné,  s*est  déjà  rendu  par  avance  coupable  de  tous  ces 
malheurs  ;  qu'il  s'est  fait  malgré  lui  complice  ^t  garant,  disons-mieux, 
u'il  se  trouve  malgré  lui  solidaireqient  chargé  de  toutes  les  injustices 
e  celui  qui  le  suit  et  qui  l'exécute.  Que  vos  jugements,  Seigneur,  sont 
incompréhensibles,  et  qu'il  faut  que  les  enfants  des  hommes  soient  li* 
vrés  à  un  sens  bien^  réprouvé,  quand  ils  oublient  de  si  grandes  et  de  sr 
terribles  vérités! 

Mail  les  péchés,  mé  diréz«vous,  sont  personnels;  et  Dieu,  quoique 
redoutable  dans  ses  jugements,  semble  nous  rassurer  par  seû  promes- 
ses, lorsqu'ilnousdit,  dans j* Écriture,  qùerl'ame  qui  péchera  est  la  seule 
qui  mourra  :  Anima  quiepececLverit^  ipsamortetùr{EzEÇH.,  liS);  c'est- 
à-dire  que  chacun  péchera  pour  soi  ;  que  le  fils  ne  répondra  point  de 
l'iniquité  de  sôù  père,  ;ii  le  père  de  l'iniquité  de  son  fils  :  FUius  non 
portabit  iniquitatem  patris  Tibid.)  ;  que  quand  il  faudra  compairottre 
devant  le  souverain  tribynai,  chacun  portera  son  propre  fa[rdeaa,  et 
non  celui  d'un  antre  :  Vnusquisque  onus  $uum  portabit  (<^(tef..  6)« 
J^en  conviens,  et  je  sais  que  ce  sont  là  autant  d'oracles  contenus  dans 
la  loi  divine,  et  qui,  suivant  l'ordre  de  la  justice;  se  vérifieront  à  l'é- 
gard de  tous  les  autres  pécnéS;  mais  exceptez-en  le  scandale  :  pour- 
quoi? parceqiîe  le  scanda]^  n'est  pas  un  péché  purement  personnel, 
iha,is  comme  une  espèce  de  péché  originel  qui,  se  commutiiduant  et  se 
répandant,  infecte  î'ame,  non-seulement  de  son  propre  venm  et*^e  sa 
propre  malice,  mais  de  la  rnalice  encore  datons  ceux  à  qui  if  s'étendet  sur 
qui  il  se  répand.  Exceptez,  dis-je,  décès  règles,  rhommescandaleux, 
qui,  péchant  et  poùr-soî^et  pour  auti:ui,  doit  être  jugé  aussi  bien  pour 
autrui  que  pour  soi-^méme;  et  la  raison  en  est  bien  naturdlel  Car  si, 
iselbji  la  loi  de  Dieu,  celui  qui  pèche  doit  mourir;  beaucoup  plus,  dit 
saint  Chrysostome,  celui  qui  fait  pécher,'  celtii  quHocite^u  péché,  c^ 
lui  qui  conseillé  le  péché,,  celui  qui  enseigné  le  péché,  celui  qui  donne 
l'exeinple  du  péché,  celui  qut  fouirnit  les  moyens  et  les  occasions  du 
péché,  tout  Cçla,  en  quoi  consiste  le  scandale,  étant,  sans  contredit , 
phis  punissable  et  plus  digne  de  mort^|ue  le  péché  même.  Il  est  donc 
vrai  que  chacun  porter^  son  propre  fardeau  ;  mais  pour  vous*,  pécheur, 
par  qui  le  scandale  arrive,  avec  votre  propre  fardeau  vous  porterez 
çncôre  celui  des  autres;  et  quoique  les  autres,  dont  vous  porterez  ^'i- 
niquité,  n'en  soiénfpas.plus  déchargés  ni  plus  justifiés,  c'est  jpe  fardeau 
dé  l'iniquité  d'autrui  qui  achèvera  de  vous  accabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez-vogs,  ne  m'ont  pas  même  été  connus. 
<2onnusounon,.répoiid^nt  Jérôme,  puisque  votre  péché  en  a  été  l'o- 
rigine^ ces  péclié^  des  autres,  par  une  fatalité  inévitable,  sont  devenus 
vos  propres  péchés.  Tous  n'avez  pas  siî  le;» ^désordres  de  ceux  que 
tons  scanddiséz  ;  mais  pour  ne  les  avoir  pas  sus,  vous  n'en  avez  pas 
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OMMns  été  le  prmcipe.  Vous  ne  les  avez  pas  sus,  mais  votts  avez  d&  les 
savoir,  mais  vous  avez  dû  les  craindre,  mai^  vous  avez  dA  les  prévenir; 
et  o'est  CQ  que  vous  avez  négligé  :  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour 
vous  en  Taire  porter  toute  la  peine. 

Voilà  poûrquofle  pIiTs  saint  des  rois,  dansla  ferveur  de  s^Lpénitencei 
demandoità  Dieu  qu'il  lui  fit  particulièrement  grâce  sur  deux  sortes 
de  péchés  dont  les  conséquences  lui  paroissoient  infinies  :  les  péchés 
cachés,  et  les  péchés  d'autrui  ;  les  péch^  qu'il  oommettoit  lui-même 
sans  le  savoir,  et.  les  péchés  qu'jl  fiiisoit  conuniettre  aux  autres  sans 
jamais  se  les  imputer  :  Delicia  quisii\telligU  f  ab  occutti^meis  munda  me, 
ei  ab  aHenis  parce  servo  tuo  (Psalm.  18).  Ah!  Seigneur,  s'écrioit-il, 
quel  est  Thomnie  qui  connoisse  toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme 
qui  s'applique  à  les  connoitre?  quel  est  Thomme  qui,  pour  les  pleurer 
et  pour  les  expier,  ait  le  don  dei  les  discerner?  Detkta  quis  intelRgiif 
Puriiez-^mot  dbne,  mon  Dieu,  ajoutoit-il,  purlfiez-mpi  des  péchés  que 
mon  orgueil  me  cache,  de  ceux  que  la  dissipation  da  monde  m'empé* 
che  d'observer,  de  ceux  dont  le  nuage  de  mes  passions,  ou  lé  voile  de 
mon  ignorance,  me^dérobent  la  vue  l'Ab  occuèds  mets  munda  me.  Mais 
en  même  temps  pardônnez-moi  les  péchés  du  prochain  dont  je  me 
suis  rendu  responsable,  les  péchés  du  prochain  à  quoi  j'ai  malbeureu* 
sèment  "boopéiNé,  les  péchés  du  prochaiii  dont  ma  scandaleuse  conduite 
a  été  la  source  empoisonnée,  les  péchés  du  prochain  que  vouis  me  re* 
procber^  un  jouf,  et  qui,'joints  aux  miens  propres,  mettront  le  com« 
ble  à  ce  pes^t  flirdeau  qne  je  grossis  tousr  les  jours,  et  sous  lequel 
pent'étre  je  dois  bientôt  succomber  :  pardonnez-les-moi»  Seignreur,  et 
aceordez<*moi  que  je' prévienne  par  une  exacte  et  une  sévère  pénitenbe 
le  jugement  rigoureux  que  vous  ep  ferez  :  Et  ab  alienisparcesi^rvo  tuo. 
Ssunte  prière  que  l'Esprit.de  Dieu  suggéroit  à  David,  et  dont  je  suis 
persuadé  que  Tusage  nèjseroit  pas  moins  nécessaire  ^  Fa  plupart  de 
ceux  qui  m'écoutent.  Prière  qu'une  feqime  mondaine  devroit  foire 
tous  les  jours  de  sa  vie  dans  l'esprit  d'une  humble  componction.  Et 
quand  je  dis  une  femme  mondaine,  je  ne  dis  pas  une  femme  sans  W- 
ligion^  ni  même  une  femme  sans  règle,  qiii  vit  dans  le  libertinage  et 
dans  le  désordre;  Aiai^jedis  unefemnaedu  monde  qui,  contente  d'une 
spédense  régularité  dont  le  monde  se  laisse  éblouir,  est  toutefois  bien 
éloigB^  de  vouloir  se  gêner  en  rien,*  ni  s'assujettir  à  marcher  dans 
iâ  voie  étroite  de. la  1(^  de  Dieu.  Je  dis  une  fennn^  .du. monde 
qui,  ''  se  piquant  d'être  Irpépréhenisible  dans  l'essentiel,  ne  laisse 
pas,  par  mille  agréments  qu'elle  se  donne  et  qu'elle  yeut  se  donner, 
d'être  un  scahdajé.'paur  les  ame^.  Je  dis  une  femme  du  monde 
qui,  sans  être  p^ssionhée,  ni  attachée,  n'est  pas  souvent  moins 
criminelle  que  celles  qui  le  sont  ;  et  qui,  avec  la  fausse  gloire  doiit  elle 
est  si  Jalouse,  et  dôAt  elle  sait,  tant  se  prévaloir, <l'étre  à  couvert  de  la 
censure  et  aurdessus  des  foiblesses  de  son  sexe;  n'en  est  pas  moins, 
par  les  péchés  qu'elle  entretient,  ennemie  de  Dieu,  Prière  qui  seroit 
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d^a  le  commencement  de  sa  conversion,,  si,  à  Tex^mple;  de  David, 
elle  disoit  chaque  jour  à  Dieu  :  Ab  alienis,  pçarce;  pardoonez-moi, 
iSeigneur,  tant  de  pëcbés  dont  je  me  croyois  en  vain  justifiée  devant 
vous,  et  que  Taveuglement  de  mon  amour-propre  m'a  fait  jusqu'à 
présent  envisager  comme  des  péchés  étrangers,  mais  dont  je  com- 
mence aujourd'hui  à  sentir  le  poids.  I^ardbnnez-moi  toutes  ces  pensées, 
pardonnez-moi  tous  ces  désirs,  pardoùnçz-moi  tous  ces  sentiments 
que  j'ai  fait  naître  par  mes  ajustements  étudiés,  par  mes  discours  in- 
sinuants, par  mes  manières  engageantes,,  quoiqu'accompagnées  d'ail- 
leurs d'une  niôdestie  que  m'inspiroit  plutôt  une  fierté  profane  qu'une 
retenue  chrétienne  :  Àb\alienis  parce.  Mais,  Seigneur,  si  vous  me  les 
pardonnez,  puis-je  me  les  pardonner  à  moi-même?  et  quelles  bornes 
dois-je  mettre  à  ma  pénitence,  lorsque  je  n'ai  pas  seulement  à  satis- 
feire  pou;:  moi-m^me,  mats  pour  tant  de,  pécheurs  qui  ne  l'ont  été  et 
qui  ne  le  sont  encore  que  par  moi?  Delicta  qvis  intelUgit?  ab  ùccuUîs 
meis  mimia  me,  et  ab  alienis  parce  servo  iuo. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  femmes  mondaines,  ne  vous  est  guère  or- 
dinaire; mais  ÎDieu  est  le  maître  des  cœurs,  et  quand  il  lui  platt,  il 
donne  bénédiction  à  sa  parole.  Je  sais  que  la  conversion  d'une  ame 
scaifdaleuse  est  un  grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut;  mais  le  bras 
du  Seigneur  n'est  pas  racbourçî.  Espérons  tout  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  :  elle  est  plus  forte  que  le  monde;  et  quelque  abondante  que 
soit  l'iniquité  du  monde,  elle  n'empêchera  pas  l'accomplissement  de& 
desseins  de  Dieu»  Il  y  aura  dans  cet  auditoire  des  âmes  qui  ne  m'en 
croiront  pasv  et  qui  persisteront  daos- leurs  scandales.  Il  y  aura  des 
chrétiens  lâches  qui,  convaincus  de  leurs  *scandale£i,'  n'auront  pas  la 
force  d'yrenoncert  Mais  Dieu,  parmi  ces  âmes  lâches  et  ces  âmes  du- 
res, a  ses  prédestipës  et  ses  élus  ;  et  peut-éire,  au  naoment  que  je  dis 
ceci,  en  voit-il  quelqu'une  qui,  (^JFficàceftient  persuadée  de  la  vérité 
que  je  viens  dé  lui  annoncer,  e^  enfin  résolue  à  retranc^r  de  ^a  per- 
sonne, de  sa  conduite,  de  ses  manières,  de  ses  divertissements,  de  ses 
entretiens,  de  ses  actions,  tout  ce  qui  peut  é^ire  en  quelque  sorte  con- 
traire à  la  pureté  de  sa  religion,  et  à  Tédification  du  prochain.  Quand 
je  n'en  gagnerois  qu^une  à  Dieu,  ne  sèrols-je  pas  assez  peureux?  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  chers^^uditeurs,  voilà  ce  que  l'Évangile  nous  ap- 
prrad,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer,  puisque  c'est  un 
dès  articles  les  plus-formels  delà  foi  que*  nous  professons:  Tout  ^scan- 
daleux est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise  ;  et  tout  scandaleux  doit 
répondre  à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  :  mais  si  le  scan- 
dale absolument  et  en  soi  est  un  si  grand  mal,  gué  sera-ce  du  scandale 
causé  par  celui  dont  on  doit  atteindre  Texemple  ?  Malheureux  celui  qui 
est  auteur  du  scandale,  mais  doublement  malheureux  celui  qui  le 
donne,  lorsqu'il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'èxeçiple  t  encore  un 
moment  de  votre  attention,  c'est  la  secondé  partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

D  n*y  à  jpoint  d'homme  dans  le  monde  qui,  par  la  loi  commune  de  la 
charité,  ne  doive  au  prochain  le  bon  exemple  ;  et  qnànd  saint  Paul 
établissoit  cette  grande  maxime  qu'il  donnoît  pour  règle  aux  Romains  : 
Vnusqutsqtieproximosuopla£edttnbonumadoeçUficaHonem(^  iâ)  : 
qae  chacun  de  vous  fasse  parottre  son  zèle  pour  le  prochain  en  coh- 
triboant  à  son  édification,  il'cst  évident  qu'il  parloit  en  général,  et 
sans  nulle  exception,  ni  de  coiidîtions,  ni  de  rangs,  «ni  de  personnes. 
Hais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a  sur  cela  même  des  engage*- 
ments  et  des  devoirs  particuliers,  et  que,  'selon  les  divers  rapports 
par  où  les  hommes  peuvent  être  considéré&^Ads  la  société  humaine  et 
dans  la  liaison  qu'ifs  ont  entre  eux,  les  uns  sont  phis  obligés  que  les  au- 
tres à  l'accomplissement  de  cette  loi.  Ainsi,  dans4'ordre  de  la  nature, 
un  père,  en-conséquence  de  ce  qu'il  est  père^  doit-il  donner  l'exemple 
à  ses  enfants.  Ainsi,  dans  Tordre  delà  Providence,  un  maître,  et  qui- 
conque a  le  pouvoir  en  main,  doit-il,  par  sa  conduite  et  par  ses  mœurs, 
édifier  ceux  qui  lui  doivent  obéir.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  les 
prêtres  et  les  ministres  des  autels  doivent-ils,  comme  dit  saint  Pierre, 
par  la.  sainteté  de  leur  vie,  être  les  modèles  et  la  forme  du  troupeau 
de.  Jésus-Ghrist  {.Forma  facti  gregi$  ex-animo  (  1.  Petr.  5).  Ainsi, 
dans  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul,  les  serviteurs  de  Dieu  par 
profession,  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres,  doivent-ils  pfendrè  shd- 
galièrement  garde  à  être  sincères  dans  leur  piété,  et  même,  s'il  se 
peut,  exempts  de  tout  reproche,  pour  fermer  la  bouche  aux  inaptes, 
on  pour  lès  attirer  à  Dieu,  du  moins  pour  né  les  pas  scandaliser  et'ne 
les  pas  détourner  des  voies  de  Dieu  :  Sinceri^  et  sine  offensé  (  PAi/ipp. 
<).  Ainsi  les  forts  dans  la  foi,  je  veux  dire  les  catholiques,  doivent-ils 
vivre  parmi  les  foibles,  c'est-à-dire  parmi  leurs  frères,  ou  séparés  en- 
core ou  nouvellement  réunis,  avec  plus  d'attention  sqr  eux-mêmes,  et 
(dus  de  vigdancé  et  dé  précaution  ;  tout  cela*  fondé  sur  le^  principes  les 
plus  soUdes  et  les  pfus  incontestables  du  christianisme.        ^^     ^      . 

Si  donô,  au  préjudice  de  ses  devoirs,  le  scandale  vient  de  la  même 
sonrcé  d'où  l'édification  et  le  bon  exemple  aurçfent  dû  venir;  ou  pour 
m'eipliquer  plus  clairement,  si  celui  qui,  dans  l'ordre  de  Dieu,  a  une 
obligation  spéciale  d'édifier  les  autres  est  le  premier  à  les  sc^indaliser, 
ah  !  Chrétiens ,  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  la  malédiction  du  Fils  de 
Dieu ,  et  é'est  ^ors  qu'il  faut  doid^Iement  s'^écrier  avec  lui  :  Vis  autem 
honùni  iUi  :  malheur  à  Cet  homme  !  Pourquoi  ?  parceque  c'est  alors , 
dit  saint  Chrysostome,  que  le  scandale  est  plus  contagieux,  et  qu'il 
fait  dans  les  âmes,  de  plus  promptes  et  de  plus  profondes  impressions; 
parceque  c!est  alors  iqu*il  est  plus  difficile  de  s'en  préserver  ;  parce- 
que c*est  alors  que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avantage ,  et  que 
h  lioenoe  et  le  relâchement  s'en  font  un  titre  plus  spécieux ,  nqn-seta- 
kment  de  possession ,  mais  de  prescription.  Appâques-vous  à  oetie 
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seconde  vérité  »  et  n'en  attendez  point  d'autre  preuve  que  l'induction 
simple»  mais  vive  et  touchante,  que  j*én  vais  foire,  en  me  réduisant 
à  c^s  espèces  de  scandale  que  je  viens  de  vous  proposer. 

Car  quel  est ,  mes  chers  auditeurs  »  le  crime  d'un  père  qui ,  désho« 
norant  sa  qualité  de  chrétien ,  et  non  moins  indigne  du  nom  de  père 
qu'il  porte ,  scandalise  lui-même  ses  enfants  et  les  corrompt  par  ses 
exemples?  C'étoit  à  lui,  comme  père ,  à  les  former  aux  exercices  de 
la  religion,  et  c'est  lui  au  contraire  qui  par  ses  discours  impies,  par 
ses  railleries  au  moins  imprudentes  sur  nos  mystères,  par  son  éloigne- 
ment  des  choses  saintes ,  par  son  opposition  affeciée  à  tout  i^e  qui 
s'appelle  œuvres  de  piété,  e^  un  mot,'  par  sa  vie  toute  païenne ,  leur 
communique  son  libertinage  et  son  esprit  d'irréligion.  C'étoit  à  lui , 
par  son  devoir  de  père ,  à  c<â*riger  lés , emportements  de  leur  jeunesse, 
et  à  réprimer  les  saillies  de  leurs  passions  ;  et  c'est  lui-même  qui  les 
autorise  par  des  emportements  encore  plus  honteux  dans  un  âge  aussi 
avancé  que  le  sien ,  et  par  des  passions  encore  plus  folles  et  plus  insen- 
sées. G'étoit  àJui  à  régler  leurs  mœurs,  et  c'est  lui-même  qui,  par 
des  débaiiches  dont  ils  ne  sont  que  tr<>^^  instruits,  et  qu* il  n'a  pas  noiême 
soin  de  leur  cacher,  semble  avoir  entrepris  de  les  entraîner  et  de  les 
plonge!*  dans  les  plus  infâmes  dérèglements.  A  combien  de  pères  dans 
le  christianisme  I  et  peut-être  è  combien  de  ceux  qui  m'écoutent,  ce 
caractère  ne  convient-il  pas?  On  ne  se  contente. pas  d'être  libertio ,  on 
fait  de  ses  enfants ,  par  l'éducation  qu'on  leur  donne,  une  succession 
et  une  génération  de  libertins  :  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité  que  pour 
contribuer  plus  efficacement  à  leur  perte;  on  n'est  leur  père  que  pour 
leur  transmettre  ses  vices,  que  pour  leur  inspirer  son  ambition»  que 
pour  leur  faire  sucelr  avec  le  lait  le  fiel  de  ses  inimitiés  y  que  pour  les 
engager  dans  ses  injusticesy  en  leur  laissant  pour  héritage  des  biens 
mal  acquis.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  dit  saint  Chrysôstome,  les  avoir 
étouffés  dès  le  berceau?  £t  si  nous  avons  horreur  de  ces  peuples  in- 
fidèles qui^  par  une  superstition  barbare  ,'immoloieDt  leurs  enfants  à 
*  leurs  idoles,  en  devpns-nous  moins  avoir  de  ceuix  qui,  au  mépris  du 
vrai  Dieu ,  à  qui  ils  savent  que  leurs  enfants  sont  coo^sacrés  par  la  grâce 
du  baptémC)  les  sacrifient  au  démon  du  siècle,  dont  ils  sont  eux-mêmes 
possédés? 

T.el  est,  par  la  même  raison,  le  désordre  d'aune  mère  mondaine, 
qui,  chargée  de  l'obligation  d'élever,  dans  la^  personne  de  ses  filles, 
des  servantes  de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ ,  est  assez  aveu- 
gla, (disons  mieux ,  et  souffrez  .ces  expressions),  est  assez  cruelle  pour 
en  faire  des  victimes  de  Satan  et  des  esclaves  de  la  vanité  du  monde; 
qui ,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science  du  monde ,  leur  apprend 
celle  de  se  damner^  ijuiieur  en  montre.le  chemin ,  et  qui  détruit  par 
ses  exemples  toutes  les  leçons  de  vertu  qu'elle  ènït  si  bien  d'aiUeurs 
leur  faire  par  ses  paroles.  Car,  m^digré  les  scandales  qu'on  leur  donne, 
on  prétend  encore  avoir  droit  de  leur  faire  des  leçons;  à  quelque  libôrté 
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(pe  ron  se  porte,  ei  quelque-conmierce  »  ou  suspect,  oa  mâme  dëdaré» 
que  Ton  entretieane  en  vertu  du  titre  de  mère ,  on  ne  laisse  pas  de 
prêcher  à  une  fiUe  la  régularité  «  ^t  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la 
retenue  ;  on  veut  qu'elle  soit  souple  et  docile ,  tandis  que  l'on  s'éman- 
cipe, et  que  l'on  secoue  le  joùg  de  ses  devoir^  les  plus  essentiels.  Mail 
c*esi  en  cela  même  que  consiste  l^pèce  de  scandale  que  je  combats  ; 
car  quelle  force  peut  avoir  ce  ^le,  quoique  maternel ,  quand  l'exemple 
ne  le  soutient  pas  «  ou  plutôt  quand  l'exeiiiple  l'anéantit?  et  de  quel 
effet  peuvent  être  les  instructions  et  les  remontrances  d'une  mère  dont 
la  réputation  est  ou  décriée  où  douteuse  ^  à  une  âlie  ({ui  n'a  plus  la 
simplicité  de  la  colombe ,  et  qui ,  à  fgrciB  d^ôuvrir  les  yeux ,  est  peul>- 
être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi  pénétrante  que  le  serpent  ? 

Quel  est  le  .crime  d'un  msdtre,  d'un  chef  de  Tj^miUe,  qui ,  sans  se 
souvenir  de  ce  qu'il  est,  et  s'oubliant  lui-même,  ou  qui,  abusant  de  son 
pouvoir,  et  renversant  tout  l'ordl'e  de  la  Rpo^âd^uce  divine,  devient  le 
corrupteur  de  cçux  dont  il  devoit  être  le  guide  et  le  sauveur  ?  Saint 
Paul  ne  croyoit  poijdt  outrer  les  choses ,  et  en  effet  ne  les  outroit  pas  » 
quaoïd  il  disoit  que  quiconque  n'a  pas  soin  du  salut  des  siens,  et  par- 
ticulièrement de  ses  domestiques ,  a  renoncé  la  foi ,  et  est  pire  qu'un 
infidèle.  Parole  courte,  mais  énergique,  dont  je  me  promettrois  biea 
plus  pouf  la  réformaiion  et  la  sanctification  de  vos  mœurs  que  de  tous 
les  discours ,  si  vous  Vouliez ,  mon  cl)er  auditeur,  vous  appliquer  se- 
rieuseuient  à  la  méditer  :  Siqui^suorum,  etmaximh  domeiticorwn  ^ 
cwram  non  habet,  fidem  negavit,  et  est  infideli  detmor  (  1.  TiiiOTH.  5). 
Mais  si  saint  Paul  parloit  ainsi  des  mstoes  peu  soigneux  et  peu  vigi- 
lants, comment  aoroit-il  parlé  des  maîtres  scandaleux?  et  s'il  traitoit 
d'apostasie  la  simple  négligence  ou  le  jsimple  oubli  de  ce  que  doit  no 
maître ,  comme  chrétien ,  à  ceux  de  sa  mai^ ,  quel  non»  auroit-il 
donné  à  oelui  qui,  bien  loin  de  veiller^sur  eux  et  de  s^intéresser  pour 
leur  salut,  dont  il  est,  comme  maître,  responsable  i  Dieuv  les  pervertit 
lui-méoie,  et  est  une  des  causes  les  plus  prochaines  deleur  réprobation? 

Cest  néanmoins  ce  que  nous  vQyons  tous  les  jours  ^  et  ce  que  nous 
voyons  avec  douleur  et  avec  gémissement^XIar  il  faut,  homme  du  sièel^ 
qui  m'écoutez  (supportez-^moi ,  parceque  j'ai  pour  vous  un  Zjèle  de 
Dieu  qm  me  presse  et  qui.  m'oblige  im'expliqter),  il  faut  que  ce  do* 
mesiique ,  qui  vous  est  attaché  et  qui  eratnt,peu  de  se  damner  pourvu 
qu'il  vous  plaise^  et  que  par-là  il  fasse  ayec  vous  une  misérable  fortune, 
il  faut  qu'il  soit  rinstrumènt  et  le  com(^ce  de  votre  iniquité,  quand 
vous  l'employez  à  des  ministères  que  le  respect  dû  à  cet  auditoire ,  et 
à  la  chaire  où  je  parle,  m'empêche  de  vous  représenter  dans  toute 
leur  indignitéisScàndale  abominable ,  et  pour  lequel  f  aurois  droit  cçnt 
fois  de  me  récrier  sur  vous  ;  Vus  autem  konnni  iUi  :  malheur  ii  ce  grand, 
malheur  à  ce  muftre  1  Il.faut ,  femme  chrétienne ,  si  toutefois ,  dans  la 
vie  que  vous^menei^  vous-  vous  piquez  .encore  de  rélre:  il  faut  que 
œtie  fiUe  qyi  vous  sert»  que  x^te  fiUe,  sans  vice  et  sans  reproche 
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lorsqu'elle  s'est  donnée  à  vous,  apprenne  de  vous  à  oonnoître  ce  qu'elle 
deToit  éternellement  ignorer;  il  faut  qu'elle  soit  1»  confidente  de  vos 
intrigues ,  et  qù'eHe  y  participe  malgré  elle^  quand  vous  exigez  d'elle 
des  services  où  son  obéissance  fait  sùn  crime.  Dieuf  en  vous  la  confiant» 
TOUS  avoit  établie  là  tutrice  de  çon  innocence,  et  c'est  avec  vous  qu'elle 
la  perd.  Yotre  maison  lui  devoit  être  une  école  de  sagesse  et  d'hon- 
neur, et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  déposer  toute  pudeur.  G'étoit 
une  ame  vertueuse  et  bien  née  ;  et  bientôt ,  par  le  ôiaJheureux  enga- 
gement de  sa  consci^ce  avec  la  vôtre,  toutes  ses  bonnes  inclinations 
sont  étouffées,  et  tousses  principes  de  vertu  détruits.  Qu'aurez-vous  à 
répondre  à  Dieu,  quand  il  vous  la  produira,  dans  s6n  jugement,  cou- 
verte de  vos  péchés,  et  quand  vous  la  verrez  dans  l'enfer  compagne 
inséparable  de  votre  peine?  Ne  vous  offensez  pas  dé  la  véhémence  avec 
laquelle  il  vous  parott  que  j'en  parle  ;  peut-être  ne  f ut-êlle  jamais  plus 
nécessaire.  Mais,  sans  rien  dire  davantage  de  ces  scaindales,  qui  vont 
jusqu'à  rendt*e  ceiùi  qui  vous  servent  les  complices  de  Vos  désordres^, 
que  ne  peut  point  f^que  ne  fait  point  sur  eux  votre  seul  eiemple,  lors 
même  que  vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulez  moins?  Car 
de  croire  que  votre  conduite  leur  soit  inconnue  et  qu'elle  demeure  se» 
crête  pour  eux  :  abus,  Chrétiens^  cela  ne  peut  être /et  ne  fut  jamais. 
Âutaùt  de  domestiques  que  vous  avez ,  ce  sont  autant  de  témoins  de 
TOtre  vie  ;  et  non-seulementautant  de  témoins,  mais  autant  de  censeurs 
qui  vous  éclairent ,  qui  vousobservent^  et  qui  vous  rendent  toute  la 
justice  que  voiis  méritez.  < 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur,  qui  /  honorés  du 
piuà  sacré  caractère ,  et  engagés  dans  les  plus  saintes  fonctions  du 
sacerdoce,  les  profanent  par  une  vie  séculière  et  mondaine ,  pour  ne 
pas  dire  impure  et  licenqieusé,  et  en  font  rejaillir  le  scandale  jusque  sur 
leur  état  et' sur  leur  ministère?  Ils  dévoient  être ,  selon  Jésus-Christ, 
le  sel  de  la  terre  ;  et  c'est  par  eux ,  dft  saint  Grégoire  ipape,  que  la 
terre  se  corrompt;  ils  dévoient  être  ta  lu'mière  du  monde,  et  ils  ne 
luisent  que  pour  exp<^r  .au  monde  aveiçplus  d'évidence. les  taches 
qu'où  reifiarcpie  en  eux,  et  dont  on. rouget  pour  etfx;  ils  dévoient 
être  ét>ils^nl;en  effet  cette  ville  située^sur  la  montague,  et  ils  seiii- 
Ûèiît'h'étre 'élevés  que  pour.faire  voir  de  plus'haut  des  dérèglements  qui 
jettenties  peuples  dans  la  surprise  et  dans  le  trouble ,  et  qui  les  cou- 
vrent eux-mêmes  d'ignomif)ieet  d'opprobre.  C'est  ce  quiexcitoit  con- 
treeux.  l'indignation  de  Diieu,  et  ce  qui  l'obligeoit'à  leur  dire  par  un 
de  ses  prophètes  cequeje  n'oserois  pas  leur  appliquer,  si  je  ne  par- 
lois  après  Dieu  et  de  la -par  tde  Dieu ,  à  qui  se,ulil  appartenoit  de  leur 
feiré  des  reproches  si  pressants,  et  en  des  termes  si  forts.  Mais  puis- 
qu' étant  ce  que  je  Nsuis,  ce  langage  de  Dieu  mè  touche  moi-même ,  et 
que  je  dois  y  prendre  part  ;  puisque  c'est  une  leçon  que  je  me  fais  à 
moi-même  et.  qui  me  convient ,  je  ne  craindrai  pas  de  leur  faire  enten- 
dre aiyourd'biii  la  voix  du  JSeigiieiir,  en  leur  adressant  ces  paroles  de 
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Malachie  :  Et  Hune  ad  vos  mandaitm  hqc ,  ô  sacerdotei  (  BIalach.  2)  : 
maintenant  donc,  leur  disoit  le  Dieu  dîsrael,  prêtres  et  ministres  de 
mes  autels,  écoutez-moi,  etjugfez-veus.  Je  vous  avois  établis  dans  mon 
Église  pour  rédifiiBr  et  pour  la  sanctifier  ;  je  vbps  avois  donné  le  soin 
du* troupeau ,  afin><}ue  vous  en  fussiez  les  pasteurs  ;  comme  vos  lèTres 
étoient  les  dépositaires  de  la  science ,  vos  œuvres,  devaient  être  la  règle 
des  mœurs  et  de  la  vraie  piété.  Cependant ,  infidèles  aux  obligations 
les  plus  étroites  et  les  plus  indispensable^  queje  vous  avois  imposées, 
vous  vous  êtes  écartés  de  la  droite  voie  que  vous  enseigniez  et  que  vous 
deviez  enseigner  aux  autres;  vous  vous  êtes  volontairement  égarés, 
et,  en  vous  égarant ,  vous  en  ayez  é^aré  plusieurs  avec  vous  :  Fo<  au* 
tem  recessistia  de  via,  et  scamlaUzastis  plutimoi  m  lege  (  lUd.  S). 
De  là  quelle  suite?  Ah!  Chrétiens,  c'est  ceque  j'oseroisenooremdns 
penser  et  leur  déclafer,  si  Dieu  ne  fajontoit  pas  :  Ptopter  quod  et  ego 
dedivoscontemptibiles ,  ethùmiles  omnibus  populis  {Ibid,)  :  c'est  pour- 
qu^ ,  oohclùoit  le  Seigneur,  tout  pasteurs  des  âmes  et  tout  ministres 
que  voos.êtes  de  mes  autels,  je  vous  ai  rendus >viU  et  méprisablesiaiix 
yeux  de  tous  les  peuples;  votre  vie,  ou  plutôt  les.scandales.de  votre 
vie ,  vous  ont  dégradés  dans  leur  estime ,  et  vous  ête&c|evenus  l'objet  de 
leur  censure.  N'est*ce  pas  ainsi  que  tan{  de  flinistres  du  Dieu  vivant 
éprouvent  à  la  lettre  la  malheureuse  destinée  de  ce  sel  de  lu  terre ,  à 
qaôi  Jésus-Christ  tes  a  comparés?  Car  qu'en  fait-on  de  ce  sel,  repre- 
noit  le  Sauveur  du  monde,  quand  il  est  une  fois  corif'omjpu?  on  le  foule 
aux  pieds  :'Qudd  si  sal  evanuerit  ^  adnihilmn  valet  ^  nisiut  concuke' 
iur  ab  kominibuà  (Matth.  5  ).  En-  effet-,  par  une  juste  punition  dé 
Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  cette , métaphore  de  l'Évangile  ne  soit 
qu'une  vaine  figure  »  et  qui  permet  <]ue  la  prédiction  de  Mals^chie  s'ac- 
complisse visiblement,  qu'y  a-t-il  dans  le  mpnde  de  plus  méprisé 
qu'un  prêtre  scandaleux?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  auditeurs, 
que  Je  prétende  par-là  justifier  le  mépris  que  vous  en  faites,  ni  que 
^eteniUe  autoriser  les  conséquences  que  vous  ayez  coutume  d'en  tirer! 
Quand  je  parle  des  scandales  causés  par  les  mmistres  du  Seigneur,  je 
vous  en  parle  ponr  votre  instruction ,  et  non  pas  pour  teurconiiuion  ; 
je  vous  en'  parle  pour  en  arrêter  les  pernicieux  èi^ts  ;  je  vous  en  parle 
afin  que  ces  scandales  ne  soient  pas  ponr  vous  des  tentations. dange- 
reuses y  que  votts.a'én  soyez  pas  troublés ,  que  le  fondement  ménie  de 
votre  foi  n'en  âoit  pas  ébranlé ,  et  que  le  libertinage  ne  s'en  prévale 
pas.  Car  ije  ^is «jusqu'à  quel  point  il  s'en  prévaut  tous  les  jours;  je 
sais  quelle  impression  la» vie  des  ecclésiastiques  scandaleux  fait  sur  vos 
esprits  ;  je  sais  combien  elle  contribue  à  endurcir  vos  cœurs ,  et  que 
leurs  mauvaisexeinples ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  que  vos  raisonnements, 
encore  plus  mauvais  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  exemples,  sont  un 
des  plus  grands  obstacles  du  salut  que  vous  ayez  à  surnu>nter. . 

Mais,  pour  finir  cet  article  important  par  la  morale  de  notre  évau- 
9^9  maUietor  à  vous,  si  vous  vo|is  laites  un  sujet  de  scandale  »  non 
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plus  absolnlneHl  de  Jésus-Christ ,  mids  de  Jë$«9-CIiô&^  dans  la  per- 
sonne de  ses  nûnîslres  y  tout  indignei  qu'ils  peuvent  jêtre  de  leur  mi* 
Aistère^  puisqui'en  ce  sens  il  est  encore  vrai  qu'beiireux  est  rbomme 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  Et  ieatu$  qui  non  fuerit  seandaHr 
xatus  in  me!  Malheur,  ai  vous  vous  laisse^  entraîner  à  ee  scandale,,  et 
si ,  tout  contagieux  qu'il.est;  vous  ne  savez  pas  vous  garantir  de  sa 
malignité  et  de  sa  contagiojoil  Pourquoi?  parceque  le  Sauveur  du 
monde ,  qui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et  pourvpir  à.tout ,  vous  a  donné» 
pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre ,  des  préservatifs  qui  vous  ren* 
dront  éternellement  inexcusables,  si  vous  n'en  usez  pas.  Car  premiè- 
rement ,  il  vous  a  avertis  que  ce  scandale  arriveroU,  afin,  que  vous 
n'en  fussiez  pas  surpris.  Secondement,  il  vous  a  lui-môme  marqué  la 
conduite  que  vous  avez  à  tenir,  quand  ces  ministres  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse  manqueroient  à  vous  donner  l'édification  qu'ils  vous  doivent» 
Il  vous  a  dit  qu'alors  il  falloit  vous  attacher  à  la  pureté  de  leur  doctrine^ 
et  non  pas  à  la  coifiaption  de  leurs  mcçurs  ;  que  vous  seriez  jugés  sur 
les  vçrités qu'ils  v#u$  auroient  annoncées,  et  non  pas  sur  la  vie  qu'ils 
adroieàt  menée  :  que  vous  deviez  les  écouleri  et  non  pas  les  imiter  ; 
obéir  à  )eur)5  ordres  »  et  non  pas  faire  selon  leurs  œuvres  ;i  et  qu  étant 
au^reste  jses  niinistre3,^'ex]Brçani  en  son  nom  une  puissance  et  une 
autorité  légitimé,  malgré  leurs  désordres,  ou  vrais,  ou  prétendus» 
il  ne  vous  étoit  point  permis  de  les  mépriser  t  parceque  vos  )népri$ 
retomberoient  sur  le  maître  qui  les  a  envoyés  %  Qui  vos  spermt  me 
êpermt  (Luc.  10).  ^        . 

Que  dirai-je  maintenant  de  eeùx  que  j'ai  appelés  les  forts  dans  la 
foi,  pareequ'ils  sont  nés  et  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  deFÉglige 
catholique?  Sont^ils  excusables,  lorsqu'au  lieu  de  seconder  le  zèle  de 
tant  de  saints  ouvriers ,  et  de  contribuer  à  ramener  ceux  de  nos  frères 
qui  se  trouvent  encore  malheureusement  engagea  dans  Terreur,  ou  à 
ccmfirmer  ceux  dont  la  foi ,  même  après  leur  conversion ,  est  encore 
chancelante,  ils  ne  servent ^  au  contraire,  par  leurs  exemples,. ou 
qu'à  les  éloigner  davantage  de  nous  ^  ou  qu'à  les  replonger  dans  leur 
premier-  aveuglement?  Car  ce  sont ,.  mes-chers  auditeurs ,  avouons4e 
à  notre  honte ,  et  profitons  enfin  une  fois  de  la  vue  que  Dieu  nou9  eu 
donne,  cespnt  nos  mauvais  exemples  qui  empêchent  le  parfait  retour 
de  tant  de  personnes  que  le  malheur  de  leur  naissance  a  séparées  4e 
notre  communion  ^  ou  qui  s'y  sont  nouvellement  réunies.  S'ilsont  tant 
de  peine,  ou  à  revenir»  ou  à  demeurer  parmi  nous,  n'en  cherchons 
point  d'autres  raisons  que  nos  relâchements ,  que  nos  désordres,  que 
nos  impiétés  dans  l'exercice  même  du  culte  que  nous  professons.  S'ils 
nous  voyoient  aussi  sincères*  et  aussi  fervents  catholiques  que  notre 
devoir  et  le  nom  que  nous  portons  nous  Oblige  à  l'être ,  ils  le  devien- 
droient  eiix-mémes  comme  nous.  Ce  qui  les  tiirtifie  dans  leurs  préju- 
gés ,  c'est  la  monstrueuse  opposition  que  nous  leur  donnons  lieu  d'ob- 
server entre  i^s  actions  et  notre  créance..-Que  pensent- ils  et  que 
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peuyait-ib  penMTi  quand  ils  simt  lémoins  de  la  nuuiièredo&t  noua 
assistoiis  à  Fauguste  sacri^  du  corps  de  Jésus -Christ?  Gela  seid 
a'est-il  pas  capaMe  de  détruire  daiis  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs 
toutes  lés  bonn^  dispositions  qu'ils  pourroient  avoir  à  en  croire  la 
réalité-?  Gela  seul  (car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent)  ne  les  fait-il  pas 
douter  si  nous  la  croyons  bien  nous-mêmes,,  et  s'il  ne  leur  est  pas  plus 
avantageux  de  ne  la  point  croire  du  tout ,  que  de  se  rendre  coupables 
de  tdies  profanations?  Quelque  zèle  que  nous  fassions  paroitre  pour 
l'entière  extinction  du  sciiisme,  ils  ne  sauroient  se  persuader  que  nous 
soyons  bien  convaincus  de  la  présencàde  notre  Dieu  dans  son  adorable 
sacrement ,  tandis  qu'ils  voient  eux-^mémes  les  scandaleuses  irrévé* 
rences  qui  se  commettent  dans  nos  églises  et  à  la  race  de  nos  autels. 
Ils  tirent  de  là  des  preuves  crattre  nous ,  dont  ils  sont  d'autant  plus 
touchés  qu'elles  sont  plus  sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  £siire  cesser  ce  scandale ,  comme  bien  d'autres 
que  l'hérésie,  si  Vous  voulez,  avec  malignité ,^«iais  peut-^tre  avec 
vérité ,  nous  a  de  tout  temps  reprochés  ;  et  voilà  le  grand  secret  pour 
achever  dans  nos  frères  Tœuvre  de  Dieu;  voilà  Taimable  viplefnce  que 
l'Evangile  nous  permet  de  leur  lEaire ,  pour  les  forcer,  si  je  rose  dire* 
à  rentrer  promptement  dans  la  maison  de  Dieu.  Édifions-les  par  nos 
exemples  :  sans  tant  de  discours,  nous  les  convertirons.  Montr^as- 
leur,  par  notre  conduite ,  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  croyons  et  ce 
que  nous  pratiquons ,  une  pleine  conformité  :  ils  ne  nous  résisteront 
pas.  Honorons  notre  foi  par  nos  mœurs  ;  honorons  par  notre  modestie 
et  notre  piété  le  grand  sacrifice  de  notre  religion.  Le  seul  motif  que 
BOUS  propose  David  doit  nous  y  engager  :  Neqtiandà  dtcant  gentes  t 
VU  est  Deus  eorum  {Psabn.  H^)?  de  peur  que  lés  nations  nede- 
mandent  où  qu'elles  n'aient  sujet  de  demander  :  Ou  est  leur  Dieu  ?  et 
s'il  est  là  où  ils  font  profession  de  le  reconnoitre ,  coniment  ne  l'y  ado- 
rent-ils T  ou  niéme  comment  vont-ils  tous  les  jours  Y  y  déshonorer ,  l'y 
insulter  l  l'y  outrager  ? 

Enfin ,  que  dirai-je  de  ceux  qui ,  déclarés  pour  1^  piété  et  fidèles  i 
en  pratiquer  les  œuvres,  jf  lai/sseht  d'ailleurs  glisser  et  apercevoir  des 
débuts  dont  les  libertins  se  prévalent  oontre  la  piété,  méu^?  Car  le 
monde ,  quoiqu'impie  et  libertin ,  veutque  les  servileurs  de  Dieu  soient 
irr^ochables;  il  veut  que  leur  vie  soit  à  l'épreuve  de  la  censure ,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduite  quidémente  leur  profession.  S'ils 
ne  répondent  pas  là-dessus  à  l'attente  du  monde  ;^  s'ils  deviennent 
hommes  comme  les  autres,  et  que  l^ur  piété  ne  soit  pas  exempte  des 
foiblesses  ordinaires;  s'ils  mêlent  avec  la  dévotion  le  dérèglement  de 
leurs  passions ,  le  raffinement  dé  leurs  vengeances ,  le  faux  zèle  de 
leurs  intérêts,  les  vues  et  les  intrigues,  de  leur  ambition  ,1a  vivacité 
de  leur  humeur,  l'intempérance  de  leur  langue  ;  si  l'on  voit  un  dévot 
délicat  sitr  te  point  d'honneur ,  jaloux,  avare,  injuste,  médisant, 
double  et  de  mauvaise  foi ,  n'est^re  pas  un  triomphe  pour  le  libertl- 
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nage ,  et  comme  un  droit  qui  raotorise  ?  Je  sais  que  le  monde ,  en  cen- 
surant la  dévotion ,  lui'  fait  souvent  injustice  :  mais  c'est  pour  cela 
même,  reprend  saiitt  Chrysostome  ^  que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  doivent  se  rendre  plus  exacts  çt  plus  réguliers  ; 
qu'ils  doivent  se  préserver  avec  plus  de  soin  des  moindres  fautes  ;  que, 
selon  l'avertissement  de  saint  Paul ,  ils  doivent  par-là  fermer  la  bouche 
aux  impies.  £n  sorte,  disoit  cet  apôtre  aux  premiers  chrétiens,  que 
nos  ennemis  n'aient  rien  à  dire  de  nous  ;  en  sorte  que  le  nom  du  Sei- 
gneur ne  soit  point  blasphémé,  ni  son  culte  avili  ;  en  sprte  que  notre 
religion  i  ou  que  Dieu  dans  notre  religion ,  sôit  glorifié  :  Ul  ii  qui  ex 
adverso  estvereatur,  nihil  haJbemmaium  di&erede  nopis  (TiU  2). 

Concluons,  mes  chérs  auditeurs,  et  pouf  r^ueillir.enideux  mots 
tout  le  fruit  de  ces  grandes  .vérités,  mettons^nous  en  gardecontre  les 
scandales  qu'on  peut  nous  donner;  mais  ayons. encore! plus  de  soin 
nous-m^es  de  ne  scandaliser  jamais  les  aùtlres.' Disons  tous  Jes  jours 
à  Dieu,  comme  David  :  Custàdi  me  àscandalis  operantium  iniquitatem 
{Psalm.  i40)  :  préservez-moi,  Seigneur,  des  hommes  scandaleux,  de 
ces  pécHeurs  qui  commettent  ouvertement  l'iniquité;  mais  ne  soyoqs 
pas  aussi  nous-mêmes  de  ce  nombre.  Si  notre  prochain  est  pour  nous 
une  occasion  de  chute,  observons  les  saintes  règles  que  Jésus-Chrjst 
nous  a  prescrites  ;  et ,  n'épargnant  ni  l'œil ,  ni  la  main  qui  nous  scan- 
dalise, arrachons  Tup  et  coupons  l'autre;  c'est-à-dire ,  quelque  vio- 
lence qu'il  nous  en  coûte,  séparons-nous  de  ce  que  nous  avons  déplus 
cher,  plutôt  que  de  perdre  notre  ame;  mais  gardons-nous  aussi  d'en- 
gager le  prochain  dans  la  voie  de  perdition,  parcequ'en  le  perdant 
avec.noùs^,  nous  sonunes  doublement  coupables ,.  et  doublement  en- 
fants de  cQlère.  Et  vous  surtout  que  Dieu  a  distingués,  qu'il  a  élevés 
dans  ie  monde ,  appliquez*  vous  cette  morale  «  et  souvenez-vous  que 
votre  élévation  même  vous  impose  qn  devoir  particulier,  et  une  obli- 
gation d'autant  plus  étroite  d'édifier  le  monde  ;  qu'il  y' a  plus  à  craindre 
que  vos  exemples  n'entraînent  les  foibles.  Car  qui  petit  y  résister,  et 
où  sont  les  âmes  solides  qui  se  roidissent  et  qui  tiennent  ferme  contre 
ce  torrent?  Sou  venez- vous  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Sic  luceat 
lux  vesti^  coràm  hjominibuSj  ut  videant  opéra  vestra  bona  (  Mattis.  5); 
faites  que  votre  lumière  brillé  aux  yeux  des  hommes ,  afin  que  les  hom- 
mes, édifiés  de  vofre  conduite  .et  accoutumés  à  vous  suivre,  setrouvent 
réduits  à  Theureuse-nécessité  de  fuir  le  mal,  et  à  la  nécessité  encore  plus 
heureuse  défaire  le  bien.  N'oubliez  jamais  que  c'est  à  vous  de  purger 
le  monde  des  scandales  qui  y  régnent ,  et  que  Dieu  pour  cela  vous  a 
choisis  et  placés  sur  la  tête  des  autres.  Ah  !  Seigneur ,  que  ne  puis-je 
faire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et  dans  cette  cour  ce  que  feront  les 
anges  dans  le  dernier  jugement!  Une  des  commissions  que  vous 
leur  donnerez  sera  de  ramasser  et  de  jeter  hors  de  votre  rojr^ume 
tous  les  scandales  qiui  sly  troiiveront  :  Et  mittet  dngelos  suos^  et  col'' 
ligent  de  regno,  ijus  omnia  scmdcda  (.Màtth.  13).  Que  ne  pui^-je  les 
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prévenir  !  ^ue  ne  puisse  par  avance  exécuter  Tordre  qu'ils  recevront 
alors  de  vous  \  que  nje  puià-je  dès  maintenant ,  pour  ixinnir  tous  les 
scandales,  délivrer  votre  église  de  tous-  les  scandaleux,  non  pas 
comme  vos  anges  exterminateurs ,\ en  lés  réprouvant  de  votre  part; 
mais  comme  prédicateur  <jle  votre  Évangile,  en  les  convertissant ,  en 
les  sanctifiant.  Il  ne  tient  qu^à  voiis,  mes  chers  auditeurs,  que  mes 
vœux  ne  soient  accomplis.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  etde  votre  plus  grapd 
intérêt,  puisqu'il  y  va  de  votre  salut,  et  du  bonheur  éternel  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  TROISSÈAîS  DIMANCHE  DE  L'A  VENT. 
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DixêruHt  ergo  ei  :  QuU  es?  ut  retponstun  d^mtu  his  qui  mfyerunt  nos»  Quid  dids  de 
te  ipso?  AU  :  Ego  vùx  damanlis  in  des'erto  :  Dh^gite  viam  Domini, 

L^  JaiEs  dépotés  de  làSynagfogae  dirent  doncàJean-Baptiste:  Qui  étes-TOUsPafin  qoenoos 
pninioia  rendre' réponse  à  ceux  qui  lious  ont  ««envoyés.  Q^e  :dite8^Yons  de  ¥oa»-mème?  Je 
sois,  répondit-il,  la  YQix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  ¥oie  du  Seigneur ,  et  la 
rendei  droite.  8AIIIT  JBÀir,  cliap.  I. 

SlRE, 

Ce  n  étoit  pas  une  pçtife  gloire  à  saint  Jean  d'avoir  été  choisi  de 
Dieu  pour,  préparer  dans  l^s  esprits  et  dans  les  coeurs  des  hommes  les 
voies  du  Messie,  dont  il  annonçoii  la  venue  ;  et  quand  ce  grand  Saint 
auroit  entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges  (îui  convenoient  et  à  sa 
personne^et  à  son  ministère,  il  n'y  auroit  jamais,  mieux  réussi  qu'en 
laissant  parler  son  humilité,  qui  lui  rend  aujourd'hui,  malgré  lui- 
même,  ce  témoignage  s^  avantageux  :  Ego  vox  clamantk  (Joam.  1), 
Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie.  Car,  pour  être  cette  voix  du. précur- 
seur, il  feUoit  être  non  seulement  prophète  et  plus  qiie  prophète, 
maisnnange  sur  la  terre,  puisque  e*est  de  lui,  suivant  l'explication 
même  du  Sauveur  dii^ monde,  que  Dieu,  par  Blalachie,  et  en  parlant  à 
son  Fils,  avoit  dit  autrefois:  J'enverrai  devant  vous  mon  ange,  qui 
vous  préparera  les  voies  :  Hic  esi^enim  de  quo  scriptumest  :  Eeàe  ego 
mtto  Angelum  meum,  qui  preparabitviam  tuam  ante  te  (  Matth.  11)^ 

Quoique  je  ne  soiis  ni  ange  ni  prophète,  Dieu  veut,  mes  {chers  au- 
diteurs, que  je  rende  à  Jésus-Christ  le  même  office  que  saint  Jean,  et 
qu'à  l'exemple  de  ce  glorieux  précurseur,  je  vous  crie,  non  plus 
comme  lui  dans  le  xiésert,  mais  au  milieu  de  la  cour  :  Dirigite  viatfi 
Domini  (  Joak.  1).  Chrétiens  qui  m'écoutez,  voici  votre  Dieu  qui 
approche;  disposez-vous  à  le  recevoir;  et,  puisqu'il  veut  être  pré- 
venu,^ commencez  dès  maintenant  à  lui  préparer  dans  vous-mêmes 
œtte  voie  bienheureuse  qui  doit  le  conduire  à  voui$,  et  vous  con« 
dttire  à  loi.  C'est  pour  cela  que  Jean-Baptiste  fut  envoyé  dans  la  Ju- 
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dée;etc*e8t  poureela  méHie  qiie  je  parois iet 7  c'est,  dis^je,  penr 
TOUS  apprendre  quelle  est  cette  voie  dû  Seigneur  si  éloignée  despotes 
du  monde.  Il  est  de  là  foi  que  c*est  une  voie  sainte  :  et  malheur  à  moi 
M  je  vous  en  donncMs  jamais  une  autre  idée!  Mais  il  s'agit  de  savoir 
quelle  Bst  cette  voie  sainte  où  nous  devons  marcher;  il  s'agit  de  cdn«* 
noître  en  même  temps  la  voie  qui  lui  est  opposée,  iGn  de  nous  en  dé* 
tourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai  ehtrepils  de  vous  montrer,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  du  del,  en  adressant  à  Marie  la  prière  ordi- 
naire. Ave  Mana. 

.  Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'éclaircissement  des  pa- 
roles de  notre  évangile.  Ces  voies  du  SeigneW}  que  nous  devons  pré- 
parer, ce  sont  nos  consciences.  Ces  voies  droites,  q^e  nous  devons  sui- 
vre, pour  nous  mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ,  ce  Sont  nos 
consciences  réglées  seLon  la  loi.de  Qieu*  Ces  voies  obliques  que  nous 
somn^es  obligés  de  redresser,  ce  sont  nos  consciences  perverties  et 
corrompues  parles  fausses  maximes  du  monde.  Cette  voie  trompeusq 
dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort,  c'est  la  conscience  aveugle  et  er* 
ronée  que  se  feit  le  pécheur.  Cette  voje  sûre  et  infaillible  qui  conduit  à 
la  vie,  c'est  la  conscience  exacte  et  timorée  que  $e  fait  l'homme  chré^ 
tien.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  tout  le  mystère  de  la  prédication 
de  saint  Jean  :  Dirigitevtam  Dominù  > 

Nos  consciences  ^ont  nos  voies,  puisque  c'est  par  elles  que  nous 
marchons,  que  nous  avan^nson  que  nous  nous  égarons.  Ce^nt  les 
voies  dti  Seigneur,  puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Sei- 
gneur et  que  noirs  le  trouvons.  Ces  Voies  sont  en  nops,  puisque  nos 
consciences  soiit  une  partie  de  nous-mêmes,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  nous-mêmes.  C'est  à  nous  à  les  préparer,  puisque  c'est  pour 
cela,  dit  rËcriture,  que  Dieu  nous  a  mis  dans  les  mains 'de  notre  con- 
seil, jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Ghrist  n'^avolt  donc  pas  raison  de 
dire  aux  Juiû  :  Dîrigite  viam  Domini;  préparez  la  voie  du  Sei- 
gneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  jSrofiler  d'unelnstruction  si  împorlanle,  mon 
dessein-estde  vous  découvrir  aujourd'hui' le  désordre  de  la  fausse 
conscience,  qui  est  celte  voie  réprouvée  et  directement  opposée  à  la 
^yoie  du  Seigneur.  Je  veux^  s'il  m'est  pôssibje,  vous  en  préserver,  en 
vdtis  montrant  combien  il  est  aisé  de  se  i^ire  dans  le  monde  une  fausse 
conscience;  combien  il  est  dangereux,  ou,  pour  mieux  dire,  perni- 
cieux, d'agir  selon  les  principes  d'une  i^usse  conscience  ;  enfin ,  com- 
bien devant  Dieu  il  est  inutile  d'apporter  pour  excuse  de  nos  égare- 
ments une  fausse  cpnsciéncè.  Trois  propositions^  dont  je  vous  prie  de 
comprendre  l'ordre  et  la  suite,  parcequ'lglles  vont  faire  tout  le  partage 
de  ce  discours.  Fausse  conscience  aisée  à  former,  c'est  la  première 
partie.  Fausse  conscience  dangereuseà  suivre,  c'est  te  seconde.  Fausse 
conscience,  excu3e  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troi- 
sième. Dans  le  premier  points  je  vous  découvrirai  la  source  et  l'ortgtnë 
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de  la  fsi«S(5e  oonscience^  Dans  le  second,  Je  vous  en  ferai  remarqoer 
les  pernicieax  effets;  et  dans  le'  dernier,  je  vons  dâromperai  île  Ter» 
reor  où  vous  pourriez  élre  que  la  fausse  donscience  dAt  vous  servir 
an  jour  d'excuse  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute  vo« 
tre  attention. 

PREMiÈftB  PARTIS. 

Si  la  loi  de  Dieu  ëtoit  la  seule  règle  de  nos  aeti<>ns,  et  s^H  se  pouvoit 
filireque  notre  vie  roulAt  uniquement  sur  le  principe  de  cette  première 
etessentidie  loi  dont  IMea  est  l'auteur,  on  poorroit  dire ,  Chrétiens, 
qu'il  n'y  aurmt  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  que  d^  là  nous 
serions  tous^  non-seulement  parfeits,  mais  impeccables.  Nos  erreurs, 
nos  désordres,  nos  égarements  dans  la  voie  du  salut,  vicàinent  de  œ 
qu'outre  'la  lof  de  Dieu  i(  y  a  encore  une  autre  règ^e  d'où  dépend  la 
droiture  de- nos  actions,  et  que  nous  devons  suivre;  ou  plutdt,  de  ce 
que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  te  règle  générale  de  toutes  les  actions  des 
hommes,  nous  doit  être  appliquée  en  particulier  par  une  autre  règle 
encore  plus  prochaine  et  plus  immédiate,  qui  est  la  conseienee.  Car 
qu'est*ce  que  la  conscience?  le  docteur  angélique  saint  Thomas  nôiis 
rapprend  en' deux  mots/  C'est  rappjication  que  chacun  ise  feit  à  soi- 
même  de  (a  loi  de  Dieu.  Or,  vqus  le  savez,  et  il  est  impossible  que 
Texpériaioe  ne  vous  en  ait  convaincus,  chacun  se  fait  Fapplieatiott  de 
cette  loi  de  Dieu  selpn  ses  vues,  selon  ses  lumières,  'selon  le  caractère 
de  son  esprit;  je  dis  plus,  selon  les  mouvements  secrets  et  la  disposi- 
tion présente  de  son  cœur.  D'oà  il  arrive  que  cette  loi  divine  mal  ap- 
pliquée, bien  loind*étre  toujours  dans  la  pratique  une  règle  sûre  pour 
nous,  soit  du  bîen  que  nous  devons  faire,  soit  du  malqae  nousdevonf 
éviter^  contre  l'intention  de  Dieu  même,  ndus  sert  trèâjsonvent  d'une 
iittisse  règle  dont  nous  abusons  et  dont  nous  nous  autorisons,*  tantdt 
pour  commettre  le  mal^  tantdt  pon|r  manquer  aux  obligations  les  plus 
invioIables.de  feire  le  bien;  Entrez,  s'il  vous  platt,  dans  ma  pensée,  et 
tichet  d'approfondir  avec  fnoi  ce  mystère  important. 

n  est  vrai,  Ghfétiens9',la  foi  de  Dieu,  absolument  conférée,  est  en 
elle-même,  et  par  Rapport  à  Dieu  qui  est  son  j>rinclpe,  une  loi  simple, 
et  uniforme,  une  loi  invariable  et  inaltérable,  .une  IjtM,  comme  parle  ie 
Prophète  royal,  sainte  et  irrépréhensible  :  Lex  Domini  immaeulata 
(Psatm.  48).  Mais  la  loi  de  Dieu  entendue  par  Fhonmie,  expliquée  par 
Tbomme,  tournée  selon  l'esprit  de  l'hononne,  enfin  réduite  à  la  con- 
science de  l'homme,  y  prend  autant  de  formés  différentes  qu'il  y  a  de 
différents  esprits  et  de  conscienées  différente^,  s'y  troave  aussi  sujette 
ao  ehangemefïit  qiiéle  même  homme  qui  l'observe,  on  qui  se  pique 
de  r(4)server,  eM  lui-même,  par  son  inconstance  naturelle,  sujet  à 
changer:  le  dirai-je?  y  devient  atissi  susceptible,  non  seulement 
<f imperfection^  mais  de  corruption,  que  nous  le  sommes  îtoûs-mêmea 
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dans  Tabiis  qnenoas  en  faisons,  lors  même  que  nous  croyons  nous 
conduiref  et  agfir  par  elle.  C^est  la  loi  de  Dieu,  j*en  conviens;  mais  ce- 
lui-ci l'interprète  d'une  façon,  celui-là  de  l'autre;  et  par -là  elle  n'a 
plus  dans  noos  ce  caract|ère  de  simplicité  et  d'uniformité.  C'est  la 
loi  de  Dieu;  mais^  selon  les  divers  états  où  nous  nous  trouvons,  nous 
la  resserrons  aujourd'hui,  et  demain  nous  Télargissons;  aujourd'hui 
iious  la  prenons  dans  toute  sa  rigueur,  et  demain  nous  y  apportons 
des  adoucissements;  et  par-là  elle  n'a  plus  à  notre  égard  de  stabilité. 
C'est  la  loi  de  Dieu  ;  mais,  par  nos  vains  raisonnements ,  nous  l'ac- 
commodons à  nos  opinions,  à  nos  ioclinatit>ns  mauvaises  et  dépravées,  ^ 
et  .par^là  nous  lisiisons  qu'elle  dégénère  de  sa  pureté  et  de  sa  sainteté. 
En  un  mot,  toute  loi  de  Dieu  qu'elle  est;  par  ï'intime  liaison  qu'il  y  a 
entre  elle  et  la  conscience  des  hon^mes,  elt^  ne  laisse. pas  en  ce  sens 
d'être  mêlée  et  conlPondue  avec  leur  iniquité.  Pavions  encore  phis  clai- 
rement dans  un  sujet  qui  ne  peut  être  asse:^  développé. 

De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le  monde,  chacun- s'y  fait 
.une  conscience;  et  j'avoue  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  former  une. . 
Car,  ccmime  dit  fort  bien  le  grand  Apôtre,  tout  cequi  ne  se  fait  pas 
selon  la  conscience  est  péché  :  Omne  quod  non  est  ex  fidcj  peecatum 
est  (Ram.  i4).  Or,  par  ce  terme,  fidey  saint  Paul  entendoit ,  la  con- 
science, et  non  pas  simplement  la  foi;  pu,  si  vous  voulez,  il  réduisoit 
la  foi  pratique  a  la  conscience.  Tel  est  le  sentiment  des  Pères,  et  la 
suite  même  du  passage  le  montre  évidemment.  G'est-à-dilre  qu'il  faut 
une  conscience  pour  né  pécher  pas,  et  que  quiconque  agit  sans  con- 
science^ ou  agit  contrç  sa  conscience,  quoi  qu*il  fasse,  fit-il  même  le 
bien,  pèche  en  lé  faisant.- Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  làque^  par  la  rai- 
son des  contraires,  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de 
péché*  Car  voici,  n^es  chers  auditeurs,  le  secret  quejôvousapprends, 
et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer  votre  religion  :  comme 
toute  conscience  n'est  pas  droite^  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience 
p  est  pas  toujours  droit.  Je  m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences 
de  mauvaise  foi,  des  consciences  corrompues ,  des  consciences ,  pour 
me  servir  du  terme  de  l'Écriture,  cautérisées  :  Cataeriatom  haben* 
tium  conscientiam  (.1.  Timoth.i),  c'est-à-dire  des  consciences  noircies 
de  crimes,' et  dont  le  fond  n'est  que  péché,  ce.  qui  se  fait  selon  ces 
consciences  ne  peut  pas^étre  meilleur,  ni  avoir  d'autrejs  qualités  que 
ces  consciences  mêmes.  On  peut  donc  agir  selon  la  conscience,  et  néan- 
moins pécher;  et,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  on  peut  pécher  en 
cela  même  et  pour  oela  même  qu'on  agit  selon  sa  conscience,  parce- 
qu'il  y  a  certaines  consciences  selon  lesquelles  il  n'est  jamais  permis 
d'agir,  et  qui,  infectées  du  péché ,  ça  peuvent  enfanter  que  le  péèhé. 
On  peut,  en  se  formant  une  conscience,  se  damner  et  se  perdre,  parce- 
qn'il  y  a  des  espèces  de  consciences  qui,  de  la  manière  dont  elles  sont 
formées,  ne  (auvent  aboutir  qu'à  la  perdition,  et  sont  des  sources  in- 
faillibles^e  damnation. 
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Or  je  prétends,  etc'fôt  ici,  Cbréiienne  compagnie,  ou  tous  les  intë- 
rêls  de  votre  salut  vous  engagent  à  m'écouter;  je  prétends  qu'il  est 
très  aisé  de  se  foire  dans  le  monde  de  semblables  consciences.  Je  pré- 
tends'que  plus  vos  conditions  sont  élevées,  plus  il  est  difficile  que  vos 
consciences  ne  soient  pas  du  caractère  que  je  viens  de  marquer*  Je 
prétends  que  ces  sortes  de  consciences  se  forment  encore  plus  aisément 
dans  ceruins  éuts  qui  composent  et  qui  distinguent  le  monde  parti- 
culier où  vous  vivez.  Pourrez-vous  être  persuadés  de  ces  vérités,  et 
ne  rentrer  pas  dans  vous-mêmes,  pour  reconnoUre  devant  Dieu  la  part 
que  vous  avez  à  ce  désordre? 

J'ai  dit  qu  il  étoit  aiséde  se  foire  dans  le  monde  lyie  fousse  con» 
science  :  pourquoi?  m  vorci  les  deux  grands  principes.  Paroequ'il 
n'est  rien  de  plus  aisé  ni  de  plus  naturel  que  de  se  foire  une  conscience» 
ou  selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Or  l'un  et  l'autre  est  évi- 
demment ce  que  j'appelle  conscience  déréglée  et  erronée.  Appliquez- 
vouâ,  et  vous  en  all^  convenir.  Conscience  déréglée,  par  la  raison 
seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en  apporte 
saint  Augustin  ne  souffre  pas  de  réplique.  C'est  que  dans  Tordre  des 
choses,  qui  est  l'ordre  des  Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  se- 
lon la  conscience,  et  i^on  pas  la  conscience  selon  les  désirs.  Cependant, 
mes  Frères,  dit  ce  saint  docteur,  yoilà  Tillusion  et  rimquité  à  laquelle^ 
si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  de  régler  nos 
d^irs  par  nos  consciences,  no.us  nous  faisons  des  consciences  de  nos 
désirs;  et  parceque  c'est  sur  nos  désirs  que  nos  consciences  sont  fon- 
dées, qu'arrive-t-il  ?  suivez  la  pensée  de  saint  Augustin  :  tout  ce  que 
noDs  voulons,  à  mesure  que  nous  le  voulons,  nous  devient  et  nous  pa- 
roltbon  :  Quodcumque  volumus,  bonum  est  (August.).  Peut*étrene  I 

nous  paroissoit-il  di'abord  qu'agréable,  qu'utile,  que  commode;  mais 
parceque  nous  le  voulons,  kiorce  de  lenvisager  conàme  agréable 
comme  utile  ou  commode,  nous  nous  le  figurons  permis,  nods  le  pré- 
tendons innocent,  nous  nous  persuadons  qu^il  est  honnête,  et,  par  un 
progrès  d'erreur  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples,  nous  allons  jus- 
qu'à croire  qu'il  est  saint  :  Et  quodcumque  placet^  sanctum  est  (Id.). 
D'où  vient  cela  ?  de  l'ascendant  malheureux  que  notre  cœur  prend  in- 
sensibleaient  sur  notre  esprit^pour  nous  faire  juger  des  choses,  non 
pas  selon  ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous  voulons  ou  que  nous 
voudrions  qu'elles  fussent:  comme  s'il  dépendoit  de  nous  qu'elles  fus- 
sent à  notre  gré  bonnes  ou  mauvaises ,  et  que  noire  volonté  eût  en 
effet  ce  pouvoir  de  leur  donner  là  forme  qui  lui  plait.  Car  c'est  pro- 
prement ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  entendre  par  cette 
expression  :  Quodcumque  placetf  sancium  est.  Ce  que  nous  voulons 
quoique  foux,  quoique  injuste,  quoique  damnable,  pour  le  vouloir 
trop,  et  à  force  de  le  vouloir,  est  pour  nous  vérité ,  est  pour  nous  jus- 
tice, est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que  chacun  s'examine  sans  se 
foire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'écoutent,  peut-être  y  en  nura-t-il  peu 
B.  1.  S       , 
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qui  osent  se  porter  témoignage  que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste,  parlant  des  erreurs  pernicieuses  *et 
des  maximes  détestables  qui  se  répandent  parmi  les  Uommes,  e^dont 
se  forment  peu  à  peu  les  oonsciences  des  pécheurs  et  des  impies,  ne 
manquoit  jam&is  d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'impie  concevoit  ces  er- 
reurs dans  son  cœur,  qtt*ii  tes  établissoit  dans  son  ôœur,  que  son 
cœur  étoit  la  souree  d\)ù  elles  procédoient,  et  que  c'étoit  dans  son 
oœur  qu'il  avoit  coutume  de  se  dire  à  soi-même  tout  ce  qui  étoit  pro- 
pre |i  le  cotafirmer  dans  son  péché  et  dans  son  impiété  :  Dixit  in  corde 
suo^Psalm.  49). 

8*^1  ayoit  écÂité  sa  raison,  sa  raison  lui  aurolt  dit  tout  le  contraire. 
S'il  aVoit  consulté  sa  foi,  sa  foi,  de  concert  en  ceci  avec  sa  raison,  lui 
auroic  répondu  :  Tu  te  trompes..  11  y  a  une  loi  qui  te  défend,  sous  peine 
de  mort,  Taction  que  tu  vas  faire  sans  scrupule.  11  y  a  un  tribunal  su-> 
préme  où  fu  seras  jugé  selon  cette  loi.  Il  y  a  un  Dieu  ;  ëi,  entre,  les 
attributs  de  Dieu,  le  plus  inséparable  de  son  être  est  sa  providenœ  ;  et 
une  partie  de  cette  providence  est  la  jnslice  rigoureuse  avec  laquelle  il 
punira  ton  crime.  C'est  ce  que  la  religion,  soutenue  de  h  raison  même, 
lui  auroit  fait  entendre,  tout  impie  qu*il  est.  Mais  parcequ'il  n'en  a 
voulu  croire  que  son  cœur,  son  cœur,  déterminé  à  le  séduire,  lui  a  tenu 
un  langage  tout  opposé.  Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel  et  tel  cas  sa  rai- 
son ne  luiimposoit  point  une  si  étroite  ni  une  si  dure  obligation.  Son 
cœur  lui  a  dit  que  sa  religion  ne  faisoit  pas  dépendre  dé.  si  peu  de 
chose  un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son  cœur  liii  a  dit  que 
sa  foi  seroit  une  foi  outrée,  si  elle'poussoit  jusque  là  les  vengeances  de 
Dieu  ;  et  de  toiit  cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'y  â-t-H,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que  de  se  la  faire  aînsî 
selon  son  cœur?  Donnez-nioi  un  homme  dont  le  cœur  soit  dominé 
par  une  ipssion  :  tandis  qu'elle  le  domine,  quel  penchant  n'a-t-il  pas 
à  opiner,  à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouvement  de  cette  passion 
dont  il  est  esclave?  quelle  détermination  ne  se  sent-il  pas  à  trouver 
juste  et  raisonnable  tout  ce  qui  la  favorise,  et  à  rejeter  tout  ce  qui  Feu 
devroit  guérir?  Prenons  de  toutes  les  passions  fa  plus  connue  et  la  plus 
ordinaire.  On  a  dans  lé  monde  un  attar;hement  criminel,  et  on  veut 
l'accorder  avec  la  conscience  :  (jue  ne  £ait-on  pas  pour  cela?  S*il  s'a- 
gît de  réfjler  dés  commerces,  de  retrancher  des  libertés,  de  quitter  et 
de  fuir  des  occasions  qui  entretiennent  le  désordre  de  cette  honteuse 
passion,  du  moment  que  le  cœur  en  est  possédé,  combien  de  raisons 
fausses,  mais  spécieuses,  ne  suggère-t-elle  pas  à  l'esprit  i30ur  étendre 
là-dessus  les  bornes  de  la  conscience ,  pour  secouer  le  joug  du  pré- 
^pte,  pour  en  adoucir  la  rigueur,  pour  contester  le  droit,  quoique 
évident,  pour  ne  pas  convenir  des  faits,  quoique  visibles?  Par  exem- 
ple, pour  ne  pas  convenir  du  scandale,  quoiqu'il  soit  réel,  et  peut-être 
même  public;  pour  soutenir  que  l'occasion  n'est  ni  procbahke,  ni  vo- 
lontaire, quoiqu'elle  soU  lun  et  l'autre;  pour  faire  valoir  de  vains  pfé- 
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lexlês,  des  impoMibHités  appareilles  de  sortir  de  renèagemeni  bû  Fou 
est;  pour  justifier  ou  pour  colorer  les  délais  opiniâtres  qu'on  y  ap* 
porte.  De  la  manière  qu'est  fait  Tbonime,  quand  sa  passion  est  d'un 
côfé  et  son.devoir  de  l'autre,  ou  platét,  quand  soâ  eœura  pris  parti, 
quel  miracle  ne  seroit-ce  pas  s*i!  conser^oit  daàd  cet  état  utte  con- 
science pare  et  saine^  je  dis  pnre  êl  àaine  d'erreurs? 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience  en  se  la  formant 
selon  ses  désirs,  beaucoup  plos  Test-il  encore  ei^  se  là  formant  selon 
ses  intëri$ts  ;  et  c'est  ici  où  je  Vous  prié  de  renouveler  votre  attention. 
Car,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chry^QSjtome,  c'est  particulière- 
ment i'intërét  qui  excîte  les  desh*s,  et  qm  leur  donne  cette  vivacité  si 
propre  à  aveugler  l'homme  dans  les  voies  du  salut.  En  effet,  nies  ôhers 
auditeurs,  pourquoi  se  faft-on  dans  te  monde  des  consciences  erronées, 
sinon  parcequ'ôn  a  dans  le  monde  des  intérêts  i  sauver,  et  auxquels^ 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  n'est  pas  rescinde  renoncer?  Et  pônrqtio} 
tous  les  jours,  en  mille  choses  que  là  loi  de  Dieu  défend, •  étouffe  t-on 
les  remords  de  la  conscience  les  plus  vifs,  sinon,  parce  qu'il  n'y  en  si 
pas  de  si  vifs  qu^  la  cupidité,  encore  plus  vive,  et  Tiniérêt,  plus  fort  que 
la  conscience,  n'aient  le  pouvoir  d'étouffer?  On  nous  Fa  dit  cent  fois' 
et  malgré  nous-mêmes  peut-être  f  avons  nous  reconnti  :  dès  qu'il  ne 
s'agit  point  de  l'intérêt,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une  conscience 
droite,  nî  d'être  réguliers  et  mêrne  sévères  en  ce  qui  regarde  les  obli- 
gations de  la  conscience.  Nôtre  intérêt  cessant  ou  mis  à  p^rt,  ces  obli- 
gations de  conscience  tfoht  rien  d'onéreux  que  nous  n'apphmv?ons,'éf 
même  que  nous  ne  goûtions.  Nous  en  jugeons  sàineirierit,  nous  ërf 
parlons  éloquemment,  nous  en  faisons  aux  autres  des  leçons,  lious  etf 
poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus  rigide  perfectipn,  étnou^  témol'-' 
gnons  sur  ce  point  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme 
ila  pureté  de  nos  principes.  Mais  est-il  question  de  notre  intérêt  ?sé 
présente-t-îl  une  occasion  où  par  malheur  Tintérêt  et  cette  pureté  dé 
principes  ne  Se  trouvent  pas  d'accord  ensemble?  vous  savez,  Chré^ 
tiens,  combien  nous  sommes  ingénieux  à  nous  tromper.  Dès  Et  noi^* 
lumières  s'affoTbIissent,  dès  là  notre  sévérité  se  dément,  dès  là  nôtis 
ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  oeil  simple,  cet  œil  épuré  de  la  cor^ 
roption  du  siècle.  Parcequ'il  y  va  de  notre  intérêt,  ces  opinions,  qui 
jusqu'alors  nons  avoient  paru  relâdiées,  ne  nous  semblent  phis  si  lar- 
fçes  ;  et  les  examinant  de  plus  près,  nous  y  découvrons  du  bon  sens. 
Ces  probabifités  dont  le  seul  nom  nous  choquoit  et  nous  scandalisoit^ 
dan»  le  cas  de  notre  intérêt  ne  nous  paroissent  plus  si  odieuses.  Ce 
que  nouff  condamnii^ns  auparavant  cbmme  injuste  et  insoutenable ,  ^ 
la  vue  de  notre,  intérêt  change  de  face,  et  nous  paroît  plein  d'équité. 
Ce  que  nous  blâmions  dans  tes  autres  commencera  être  légitime  et  exr 
cusÂle  pour  nous.  Pëut*-être  ne  Fâissons-nous  pas  de  (fisputer  un  peu 
avec  nous-mêmes  ;  mais  enfin  nous  n^us  rendons  ;  et  cet  intérêt  dont 
nous  ne  voulons  pas  nous  dépoatWet*,  par  une  veria  bien  surprenante, 

5, 


68  SUR  LA  FAUSSÉ  CONSCIENCE. 

(ai(  prendre  à  nos  consciences  tel  ^is  et  tel  pli  qu'jl  nous  pisdt  de 
leur  donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la  conscience  exacte,  et  sur 
quoi  sommes-nous  sévères  dansnos  maximes  ?  confessons-le  de  bonne 
foi  :  sur  ce  qui  n'est  pas  de  notre  intérêt,  sur  ce  qui  touche  les  de< 
voirsdes  autres,  sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nouç  :  c'est-à-dire  que 
chacun  pour  son  prochain  est  consciencieux  jusqu'à  la  sévérité  :  pour- 
quoi? parcequ*on^  n*a  jamais  d'intërét  à  être  relâché  pour  autrui,  et 
qu'on  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être  pas;  parcequ'on  se  fait  même,  aux 
dépens  d'autrui,  un  honneur  et  un  intérêt  de  cette  sévérité.  Mais  au 
même  temps,  par  un  aveuglement  grossier  dont  il  y  a  peu  d'ame 
fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir,  chacun  n'est  consciencieux  pour 
soi  qu^autanx  que  la  nécessité  de  ses  affaires,  qu'autant  que  l'avance- 
ment de  sa  fortune,  qu'autant  que  le  succès  de^sfis  entreprises,  eji  un 
mot,  qu'autan t^que  son  intérêt  le  peut  souffrir  :  et  de  là  vient  que  l'er- 
reur et  l'iniquité  sont  aujourd'hui  si  répandues  dans  les  consciences 
dés  hommes.  Écoutez  un  laïque  discourir  sur  les  points  de  conscience 
qui  concernent  les  ecclésiastiques  ;  c'est  un  oracle  qui  parle ,  et  rien 
n'approche  de  ses  lumières  :  mais  voyez  comment  il  raisonne  pour 
lui-même,  ou  plutôt  jugez-en  par  ses  actions  :  à  peine  lui  trouverez- 
^ous  souvent  delà  conscience,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fera  pitié. 

Voulez-'vous ,  Chrétiens ,  que  je  vous  fasse  sentir  cette  vérité?  elle 
est  trop  importante  pour  ne  la  pas  mettre  dans  tout  son  jour.  Appli- 
quez-vous à  ma  supposition.  Que  je  ramasse  dans  ce  discours  tout  ce 
qu*enseignent  les  théologiens ,  je  dis  les  théologiens  les  plus  modérés, 
et  les  plus  éloignés  de  porter  les  choses  jusqu'à  l'excès  d'une  indis- 
crète sévérité  ;  je  dis  même,  si  vous  voulez,  les  plus  commodes^  et  les 
plus  soupçonnés,  soit  avec  sujet,  soit  sans  sujet,  de  pencher  vers  le 
relâchement  :. que  je  ramasse,  dis-je,  tout  ce  qu'ils  enseignent  et 
qu'ils  soutiennent  être  d'une  obligation  étroite  de  conscîénGe ,  et  à 
quoi  néanmoins  la  conscience  souvent  des  plus  zélés  contre  eux  et 
contre  leur  morale  n'est  pas  dans  la  disposition  de  se  soumettre. 
Toutcommodesquon  les  prétend,  que  je  rapporte  ici,  sans  y  rien 
ajouter  et  dans  les  termes  les  plus  simples ,  leurs  décisions  sur  cer- 
tains chefs  qui  touchent  les  intérêts  des  hommes,  et  que  j'en  fasse 
Fapplication  à  tel  qui  se  pique  le  plus  d'une  conscience  timorée ,  il  y 
en  aura  peu  dans  cëtle  assemblée  que  je  ne  confonde ,  et  peut-être 
intérieurement  que  je  ne  révolte.  Que  je  remontre,  par  exemple,  à  un 
bénéficier  jusqu'où  va  la  sévérité  de  ces  théologiens  indulgents,  sur 
cinq  ou  six  articles  essentiels  dont  je  veux  bien  lui  épargner  le  dé- 
tail ;  pour  peu  qu'il  ait  de  sincérité  et  de  droiture,  il  s'humiliera  de- 
vant Dieu ,  et  reconnottra  qu'il  est  encore  bien  éloigné  de  cette  exac- 
titude dont  il  se  flattoit  :  mais  pour  peu  que  la  vérité  le  blesse,  il 
s*offen^era  de  celle-ci.  Si  je  ne  m'adressois  qu^à  lui,  .^ous.les  autres 
qui  m'ecQutenti  u*y  étuiït  poinf  intéressés,  loueraient  mon  zélé,  et 
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s*écrieroîeiit  que  j*aî  raison.  Hais  que  j'étende  Tinducrion  jusqu'à 
leurs  personnes  et  à  leur  état,  que  je  passe  du  bënëfider  au  finan- 
cier ,  du  financier  au  magistrat ,  du  magistrat  au  marchand  et  à  Tar^ 
tisan  ;  qu'avec  la  sainte  liberté  de  la  chaire  je  marque  à  chacun  en 
particuUer  en  cpioi  devroit  consister  pour  lui  la  sévérité  de  la  morale 
dirétienne,  s'il  vouloit  l'embrasser  de  bonne  foi»  et  que  je  le  con- 
vainque ,  comme  il  me  seroit  aisé ,  que  c'est  sur  cela  même  qu'il 
donne  dans  les  plus  grands  relâchements  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  » 
et  à  cpioi  il  ne  pense  pas;  que  je  jes  lui  fiisse  connottre,-et  que  sans 
nul  ménagement  je  les  lui  mette  devant  les  yeux,  oui ,  je  le  r^te, 
peu  s'en  faudra  que  tout  mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  Et 
pourquoi?  ah! Chrétiens,  c'est  ici  la  contradictîtn.  Nous  voulons 
une  morale  étroite  en  spéculation,  et  non  en  pratique  ;  une  morale 
étroite,  mais  qui  ne  nous  oblige  à  rien,  qui  ne  nous  incommode  cjn 
rien ,  qui  ne  nous  contraigne  sur  rien  ;  une  morale  étroite  selon  notre 
goût,  selon  nos  idées,  selon  notre  humeur,  selon  nos  intérêts;  une 
morale  étroite  pour  les  autres ,  et  noj^  pas  pour  nous  ;  une  morale 
ëtnMte  qui  nous  bisseki  liberté  de  juger,  de  parler,  de  railler,  dn 
eeq^urer  ;  en  un  mot ,  une  morale  étroite  qui  ne  le  soit  pas  :  et  de  là 
vient  que  ce  prétendu  zèle  de  morale  étroite  n'empêche  pas  que  dans 
le  monde ,  et  dans  le  monde  même  chrétien ,  on  ne  se  forme  tous  les 
jours  de  élusses  consciences. 

Mais  j'ai  dit,  et  je  le  redis,  que  ce  sont  surtout  les  grands  qui  se 
trouvent  plus  exposés  au  malheur  delà  fausse  conscience  ;  et  le  de- 
voir de  mon  ministère ,  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  safait , 
ne  me  permet  pas  de  leur  taire  une  vérité  aussi  essentielle  que 
celle-là.  nus  exposés,  comjne  grands,  au  malheur  de  la  fausse  conf- 
science  :  pourquoi  ?  par  nulle  raisons  évidentes  qu'ils  ne  sauroient 
trop  méditer.  C'est  qu'étant  grands  et  élevés,  ils  ont  des  intérêts  plus 
difficiles  à  accorder  avec  la  foi  de  Bieu  ^  et  par  conséquent  pkis  su- 
jets à  devenir  la  matière  et  le  fonds  d'une  conscience  erronée.  Car  ce 
ne  sont  pas  les  intérêts  des  grands  qui  font  que,  dans  leurs  entre- 
prises et  dans  leurs  desseins.  Dieu  est  rarement  consulté;  que  chez 
eux  le  ressort'dê  la  conscience  est  si  isouvent  uffoiUi  par  celui  de  la 
pditiqae  ;  ou,  plutôt,  que  la  politique  est  presque  toujours  la  règle 
de  leurs  plus  importantes  actions ,  pendant  que  la  consdenee  n'est 
écoutée  ni  ne  décide  que  sur  lès  moindres  ;  que  ce  qui  s'appelle  leur 
intérêt  n'est  presque  jamais  pesé  dans  la  balance  de  ce  jugement  re- 
doutable, oil  eux-mêmes  néanmoins  ils  doivent  l'être  un  jour  :  comme 
si  feur  intérêt  étoit  quélôue  chose  pour  en  de  plus  privilé{»ié  qu'eux* 
mêmes  ;  comme  si  la  politique  des  hommes  pouvoit  prescrit  contre 
le  droit  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience  n'étoit  un  Ken  que  poiîr  lefi 
âmes  vulgaires.  Plus  exposés,  comme  grands,  au  malheur  de  lalfnsse 
conscience  :  pourquoi?  c'est  que  tout  ce  qui  les  eAviroD^ie. contribua 
à  h  former  an  eux.  Râen ,  ditaaint  Bernard ,  n'«st  plus  pnopteà  $é^ 
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dUira  une  ^nscîence  que  les  applaudissements  «  que  les  louanges  r 
que  les  complaisaiices  éternelles ,  que  de  n'être  jamais  contredit ,  que 
d'être  toujours  sâr  de  trouver  des  approbateurs  :  or  td  est  le  âineste 
sort  de  ceux  que  Dieu  élève  dans  le  monde.  Plus  exposes»  comme 
grands,  par  la  jfatalité  de  leur  état»  au  malheur  de  la  fausse  con- 
seîenoe  :  pourquoi  PfMiroe  que  souvent  ils  sont  servis  par  des  hommes 
dont  l'intérêt  capital  est  de  les  tromper,  des  hommes  dont  toutes  les 
vues  sont  peut-être  fonclées  sur  Taveuglem^t  de  la  conscience.de 
leurs  maîtres ,  des  hommes  qui  sercHent  désolés  si  leurs  maîtres 
avoknt  une  conscience  plus  exacte»  par  conséquent  des  hommes  dont 
tout  le  soin  est  de  jeter  dans  l'illusion  ces  maîtres  dont  ils  ont  la 
confiance»  et  de  lis  y  entretenir»  soit  par  les  conseils  qu'ils  leur 
donnent»  soit  par  les  sentiments  qu'ils  leur  inspirent. 

J'ai  dit  même»  plus  en  particulier  «  que  dans  le  monde  oii  vous 
vivez ,  qui  est  la  cour»  lodésordre  de  la  fausse  conscience  étoit  encore 
bien  pl^s  commun  et  bien  plus  difficile  à  éviter  »  et  je  suis  certain  que 
vous  en  tomberes  vou8-mém^«d*acco.rd  avec  oiioi.  Car  c'est  à  la  cour 
où  les  passions  dominait ,  où  les  désirs  sont  plus  ardents»  où  le^ 
intérêts  sont  plus  vifs  »  et»  par  une  conséquence  infaillible»  où  s'a^eu^ 
glent  plus  aisément  et  se  pervertissent  les  consciences  même  les  plus 
éclairées  et  les  plus  droites.  C'est  à  la  cour  où  cette  divinité  du  monde» 
je  veux  dire  la  fortune,  exerce  sur  les  esprits  des  hommes»  et  ensuite 
sur  leurs  consciences,  un  eippire  plus  absolu.  C'est  là  où  la  vue  de  se 
maintenir,  où  l'impatience  de  s'élever»  où  rentéteinentdese  pousser» 
où  la  cratntede  déplaire»  où  l'envie  de  se  rendre  agréable»  forment 
des  coûscii^ces  qui  passeroient  partout  aiUeurs  pour  monstrueuses  » 
mais  qui»  setroavaut  là  autorisées  par  l'usage  et  la  coutume  »  sem- 
blent  y  avoir  acquis  un  droit  de(  possession  et  de  prescription.  A  force 
de  vivre  à  ia  cour  sans  autre  raison  que  d'y  avoir  vécu ,  on  se  trouve 
remi^ide  ses  erreurs.  Quelque  droiture  de  conscience  qu'on  y  eût 


d'un  oeil  plus  favwaUe  »  on  le  souffre ,  on  l'excuse ,  (Te'st^-dire  qu'on 
seftit,  sans  le  remarquer  »  une  conscience  nouvelle»  et  que»  par  un 
progrès  însenâble ,  de  chrétien  qu'on  étoii ,  on  devient  peu  à  peu  to|it 
«QM>ndaifi»  et  presque  païen.      ;         ^ 

y^us  diriez^  et  il  semblé  eà  ef£et  qu'il  y  ait  pour  la  cour  d'autres 
pràcipes  de  religion  que  pour  le  reSJtedu  monde»  et  que  le  courtisan 
^t;UiiiÀriapoÉr  se  iaire  une  conscience  différente  en  espèce  et  eu 
qualité 4ile celle  des  autres  homoies  :  o^  telle  est  Tidée  qu'on  en  ai» 
«i  bien  confirmée»  du  plutôt  st>Bfta|[heUreuseQient  justifiée  par  l'ex- 
périe^CBi  Taid,  dis^ ,  ce.^qu'on  «a  p^nse  et  ce  qu'on  en  dit  tous 
Jes  jours  :  «poequand  il  s'agit  de  da  eonscieiM^  dim  homrne  de  cour , 
a:teuîimrs  rakpn.rfe  s'èndëfiêl*»uitde  n'y  «ompter  pas  ptusfUeimr 


SUR  lA  FAUSSE  CONSCIEUCE.  71 

60D  dëaintéresaement.  Cependant  ^  mes  chers  anditean,  Sâînt  Pâul 
flOQS  aesure  qu'il  n!y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi  :  et  malheur  à  celui  qni 
le  divisant ,  €e  seul  Dieu ,  le  représentera  à  la  cour  moins  ennenri  des 
dérèglements  des  hommes  que  hors  de  la  cour»  ou  qui,  partageant 
cette  foi ,  la  supposera  plus  indulgente  pour  une  condition  que  pour 
l'autre  !  Anathème,  mes  Frères  «  disoit  le  grand  Apôtre ,  à  quiconque 
vous  prêchera  un  autre  ÉvangSe  que  celui  que  je  vous  ai  prêché!  Fût- 
ce  un  ange  descendu  du  del  qui  vous  Tannon^t ,  cet  Évangile  diffé- 
rent du  ouen,  teneos-le  pour  séducteur  et  pour  impostetir.  Ainsi  » 
Cbrétiens,  anathème  à  quiconque  tous  dira  jamais  qu'il  y  ait  pour 
vous  d'Utitres  lois  de  conscience  que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  les 
derniers  des  hommes  doivent  être  Jugés  de  Dieu  !  et  anathème  à  qui- 
conque ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  générales  sont  pour  vous  d'au- 
tant j^iis  terribles  que  tous  avez  plus  de  penchant  à  tous  en  éman- 
ciper ,  et  que  tous  êtes  à  la  cour  dans  un  plus  éTÎdent  péril  de  les 
violer! 

Repreuons  et  concluons  )  désirs  et  inlérêls  des  hommes ,  sources 
maudites  fie  toutes  les  fiiusses  consciences  dont  le  monde  est  pleiu. 
Désirs  et  intacts  des  hommes ,  qui  faisoiait  tirer  à  David  éette  triste 
conséquence,  dont  il  n'exceptoit  nulle  condition  :  Omnes  declinave- 
rtmi  (Psmhn.^  4S)  :  tous  se  sont  égarés ,  tous  ont  marché  dans  la  voie 
du  mensonge  et  de  l'erreur ,  tous  ont  eu  des  consciences  corrompues 
et  même  dés  consciences  abominables  :  CortupH  snnt ,  et  abomina- 
biles  facti  sunt  {Und.)  :  pourquoi  ?  parceque  tou^ont  été  passion- 
nés et  intéressés.  O  mon  Dieu ,  feites^nous  bien  comprendre  cette 
vérité ,  et  qu'elle  demeure  pour  jamais  profondément  gravée  dans 
■08  esprits  !  Puisqu'il  e^  vrai  que  ce  sont  taos  desfrs  qui  nous  aveu- 
gUm ,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de  notre  cœur  ;  puisque  ce  sont 
108  intérêts  qni  nous  pervertissent,  ne  pefrmdttez  pas  que  ces  ititéréts 
nous  dominent*  DomOEHnous,  Seigneur,  des  cœuirs  droits  qui,  sou- 
mise la  raison ,  tiennent  en  bride  toutes  nos  passions;  donnez-nous 
desaaMSgënëreuBesiet'SOpërienres  à  tens  les  intérêts  du  monde.  Par- 
là  nos  ooDScieneeB ,  jqp»  «oift  nos  voies ,  serotat  redressées ,  et  par-fà 
nous  aoeompKrDOS  la  parole  du.  précurseur  de  Jésus-Christ  :  Vm- 
gîte  viani  Domini.  Mais  autant  qu'il  est  aisé  dé  seitiire  daiis  lettionde 
une  filasse  conseitDee  «  autant  est^l  dangei^t  de  s'y  livi^et*  et  de  la 
sBÎvre  2  c'est  le  sujet  de  là  éecmide  partie. 

tJfeUXlèME  PARTIE. 

Tonte  erreur  est  dattgei*euse ,  surtout  ei!i  matière  de  mœurs  ;  mais 
il  n'y  en  u  p<rint  die  plus  préjudiciable ,  fti  de  plus  pernicieuse  dans  ses 
sitites,  que  celle  qifi  s'attache  au  principe  et  à  la  règle  même  des 
mcam^,  qui  est  hicbtt^ence.  Votre  œil ,  disoi^  le  Fils*  de  Dieu  dans 
rÉfang^ ,  Ml  lu  Mriièrè  4e  tdtirè  corps  :  si  Totfé  «î!  est  pttr ,  tout 
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votre  corps  sera  éclairé  ;  mais  s'il  ne  Test  pas,  tQut  votre  corps  sera 
dans  les  ténèbres.  Prtoez  donc  bien  garde,  ajoutoit  le  Sauveur 'du 
monde ,  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  elle-même  que  ténè- 
bres :  Vide  ergo  ne  lumen  quod  in  te  est  y  tenebrœ  sint  (Luc,  11).  Or 
l'œil  dont  parloit  Jésus^Gbrist,  dans  le  sens  Uttéral  de  ce  passage, 
n'est  rien  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire ,  qui  nous 
dirige,  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon  laquelle  nous  agis- 
sons est  pure  et  sans  mélange  d'erreur ,  c'est  une  lumière  qui  se  ré- 
pand sur  tout  le  corps  de  nos  actions,  ou,  pour  mieux  dire ,  toutes 
nos  actions  sont  deslactions  de  lumière;  et,  pour  user  encore  du  terme 
de  l'Apôtre,  ce  sont  des  fruits  de  lumière  :  Fructus  lucis  (Ephes.,,  3); 
tout  ce  que  nous  jfaisons  est  saint,  louable,  digne  de  Dieu.  Au  con- 
traire, si  la  conscience,  qui  est  le  flambeau  et  la  lumière  de  notre 
ame ,  vient  à  se  changer  en  ténèbres  par  les  erreurs  grossières  dont 
nous  nous  laissons  préoccuper ,  c'est  alors  que  toutes  nos  actions  de- 
viennent des  œuvres  de  ténèbres,  et  qu'on  peut  bien  nous  appliquer 
ce  reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  lumen  quod  in  te  est  tenebrœ  sunty 
ipsœ  tenebrœ  quanUe  erunt  (Matth.,  6)?  Hé!  mon  Frère!  si  ce  qui 
devQit  être  votre  lumière  n'est  que  ténèbres ,  que  sera-ce  de  vos 
ténèbres  mêmes ,  c'est-à-dire  si  ce  que  vous  appelez  votre  cm- 
science ,  et  que  vous  croyez  une  4X>DScience  droite,  n'est  qu'illusion^ , 
que  désordre,  qu'iniquité,  que  sera-ce  de  ce  que'  votre  conscience 
même  condamne  et  réprouve?  que  sera-ce  de  ce  que  vous  recon- 
noissez  vous-méijfepour  iniquité  et  pour  désordre? 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs,  Técueil  que  nous  ayons  à  éviter  :  car 
de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant  plus  affligeants  et  plus  étonnants, 
qu  à  force  de  s'y  accoutumer,  on  ne  s'en  étonne  plus ,  et  l'on  ne  s'en 
afflige  plus.  Écoutez-en  le  détail  :  peut-être  en  ser(»-vous  touchés. 
Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience ,  il  n'y  a  point  de  mal 
qu'on  ne  commette.  Il  s'aosuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience, 
on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement.  Enfin ,  il  s'ensuit  de 
là  qu'avec  une  fausse  conscience,  on  commet  le  mal  sans  ressource  et 
sans  nulle  espérance  de  remède.  Malheurs  dont  il  faut  aujourd'hui 
nous  préserver,  si  nous  ne  voulons  pas  exposer  notre  ame  à  une  perte 
irréparable  et  à  une  étemelle  damnation. 

Mon,  Chrétiens,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y  a  point  de  mal 
qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui  qu'<Mi  ne  fait  pas ,  et  par-là  vous  com- 
prendrez mieux  la  vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous  la  faire  toucher 
au  doigt,  je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dérèglement  d'une 
conscience  aveugle  et  présomptueuse  ?  Du  moment  qu'elle  s'est  érigée 
en  conscience»  dites-moi  les  crimes  qu'elle  n'excuse  pas,  et  qu'elle  ne 
colore  pas?  Quand,  par  exemple ,  l'ambition  s'est  fait  une  conscienoe 
de  ses  maxiines  pour  parvenir  à  sçs  fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle 
ne  viole  pas,  les  sentiments  d'I^umanité  qu'elle  n'étouffe  pas,  lesiloîs 
de  probité,  d'équiié,  *de  fidélité,.,  qu'elle  i»e  repYjçrse  pa«?  Consqâ^œ 
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tant  qa'il  vous  plaira  :  corrompue  qu'elle  est  par  rambition ,  dites-moi 
les  malignes  jalousies  qu'elle  n'inspire  pas ,  les  damnabies  intrigues 
qu'elle  n'enti^tient  pas  ;  les  fourberies ,  les  trahisons  dont,  s'il  est  né- 
cessaire, die  ne  s'aide  pas?  Quand  la  conscience  est  de  concert  avec 
la  cuf^ilHé  et  l'envie  d'avoir,  dites-ifôi  les  injustices  qu'elle  ne  permet 
pas,  les  usures  qu'elle  ne  fevorise  pas,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie 
pas,  les  vexations,  les  violences,  les  mauvais  procès,  les  chicanes 
qu'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la  conscience  est  formée  par  l'animoiité 
et  la  haine,  dites-moi  les  ressentiments  les  aigreurs  qu*elle  n'auto* 
nse  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,tles  divisions  scandaleuses, 
les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas ,  les  fiertés ,  les  duretés  quelle 
n'approuve  pas?  Mon,  encore  une  fois,  rien  ne  l'arrête  :  pervertie 
qu'elle  estd'une  part ,  et  néanmoins  conscience  de  l'autre,  elle  ose  tout, 
eUe  entrepraid.tout ,  elle  se  porte  à  tout.  Elle  couvre  la  multitude  des 
péchés ,  et  des  péchés  les  plus  énormes ,  non  pas  ctfihme  la  charité, 
en  les  effaçant ,  mais  en  les  tolérant ,  en  les  soutenant ,  en  les  défen- 
dant. 

Avec  une  fausse  consciaice ,  que  ne  firent  pas  les  Juife?  Ils  cruci- 
fièrent le  Saint  des  saints ,  ils  mirent  à  mort  Jésus-Christ.  Voilà  jus- 
qu'où pouvoit  aller  la  fausse  conscience  des  hommes ,  et  voilà  jusqu'où 
s*est  portée  la  fousse  conscience  d'un  peuple  qui,  d'ailleurs,  se  piquolt 
et  se  glorifioit  d'avoir  delà  religion.  Du  plus  horrible  de  tous  les  crî- 
nies,  qui  étoit  le  déicide,  il  s'est  fait  une  reUgioo ,  et,  par  le  même 
principe ,  on  commet  tous  les  jours  dans  le  monde,  quoique  sans  effu- 
&ion  de  sang,  les  plus  cruels  homicides.  C'est-à-dire,  avec  une  fausse 
conscience ,  on  égorge  son  prochain ,  on  lui  porté  en  secret  des  coups 
mortels,  on  lui  6te  l'honneur,  qui  lui  est  plus  cher  que  la  vie  ;  on  détruit 
s>a  répatâlion ,  ou  ruine  par  de  mauvais  offices  sa  fortune  et  son  crédit* 
INe  vous  offensez  pas  de  la  comparaison  des  Juifs;  elle  n'a  que  trop  de 
fondement.  En  eiffet,  avec  unefsiusse  consdenoe,  les  Juife  n'appré- 
hendèvent  point  d'être  souillés  du  sang  du  Juste,  qu'ils  demandèrent  à 
Klaie ,  quoîqu'en  même  temps ,  scrupuleux  et  superstitieux ,  ils  refu- 
sassent d'entrer  chez  Pilate  même,  parcequ'il  étoit  gentil,  et  qu'ils 
craignoient  de  devenir  impurs  et  de  se  mettre  hors  d'état  de  manger 
la  pique.  Et  par  un  abus  tout  semblable ,  et  si  commun  aujourd'hui 
«ians  le  monde,  avec  une  fiiusse  consdenoe  on  avale  le  chameau  et  on 
le  digère ,  tandis  qu'on  craint  d'avaler  te  moucheron^  C'est-à-dire , 
âvec  une  fausse  conscience ,  on  s'abandonne  aux  plus  violentes  et  aux 
plus  ardentes  passicms ,  on  se  satisfait ,  on  se  venge ,  on  s'empare  du 
bien  d'autrui ,  on  le  retient  injustement ,  on  dévore  la  veuve  et  Tor- 
])heiin ,  on  dépouille  le  pauvre  et  le  foible ,  tandis  qu'à  l'exemple  des 
))harisieDS,  on  se  fait  des  crimes  de  certains  points  très  peu  impor- 
laoïs;  on  est  exact  et  régulier  comme  eux  jusqu'au  scrupule  sur  de 
légères  observances  qui  ne  regardent  que  les  dehors  de  la  religicm, 
peafbuil  que  l'on*se  moque  et  que  Ton  se  joue  de  ce  qu'il.y  a  dans  la 
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religion  et  dans  la  loi  de  Dieu  de  plas  grand  et  de  plus  iodispoisable, 
«avoir:  la  justice»  la  miséricorde  et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  consdence  ?  un  abîme  ^  dit  saint  Bernard , 
mais  un  abime  inépuisable  de  péchés  :  CanscienUa  qutm  otn/ssus  multa 
(Bbrn.);  une  mer  profonde  et  affreuse»  dont  on  peut  bien  direijgjie  c'est 
là  où  se  trouvent  des  reptiles  sans  nombre  :  Mare  magnum  ac  spatio- 
9um;  illicreptilia,  quorum  non  est  numerus  {Psabn»  103).  Pourquoi 
des  reptiles?  parceque  de  même,  dit  ce  Père,  que  ler^ile  s'insinue 
et  se  coule  subtilement,  aussi  le  péché  se  glisse-t-il  comme  impercep- 
tiblement dans  une  conacifince  où  la  passion  et  l'erreur  lui  donnent  en- 
trée. Et  pourquoi  des  reptiles  sans  nombre  ?  parceque  de  même  que  la 
mer,  par  une  prodigieuse  fécondité,  est  abondante  en  reptiles,  dont 
elle  produit  des  espèces  innombrables,  et  de  chaque  espèce  un  nombre 
infini»  aussi  la  conscience  erronée estrelle  féconde  en  uh^  sortes  de 
péchés  qui  naissent  d'elle  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est  là ,  poursuiftsaint  Bernard,  où  s^engendrent  les  monstres  : 
Ilâc  reptilia.  C'est  dans  la  fausse  conscience  où  se  couvent  les  envies., 
les  avensions  noires  et  pleines  de  venin  ;  là  où  se  forment  les  médisances 
raffinées ,  les  calomnies  enveloppées,  les  intentions  de  nuire,  les  per- 
fidies déguisées,  et,  par  une  maudite  politiqu/s,  artificieusement dissi- 
mulées.; 1^  où  croissent  et  se  nourrissent.!^  désirs  cbarneb,  suivis  de 
eonsentements  volontaires  que  l'on  ne  diaceme  pas  ;  les  attachements 
secrets,  mais  criminels,  dont  on  ne  se  défie  pas;  les  passions  naissantes^ 
-oâais  bi^tôt  dominantes ,  auxquelles  on  ne  résiste  pas.;  là  où  se  cache 
l'orgueil  sous  le  masque  de  l'humilité,  l'hypocrisie  sous  le  voile  delà 
pièce ,  la  sensualité  la  plus  dangereuse  sous  les  apparences  de  l'honnê- 
teté ;  là  où  les  vices  s'amassent«en  foule,  parceque  c'est  là  qu'ils  sont 
comme  dans  leur' centre  et  dans  leur  élément  :  llUc  repiUid^  quorum 
non  eitmunenu^  A  quoi  n'est-on  pas  exposé ,  et  de  quoi  n'est-on  pas 
eapable  ea  suivait  une  conscience  aveuglée  par  le  péché  ? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avecune  fiiusse  ooivscience ,  on 
commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement.  Hardiaient,  parcequ'on 
n'y  trouve  dans  soi-méhie  nulle  ojqiosition;  tranquillement,  paroequ'oa 
n'en  ressent  aucun  tr6uUe,  lao(Miscience,ditsaint  Augustin^  étant  alors 
d'intelligenee  avec  le  pécheur,  et  le  pécheur^  dans  cet  état,  ayant  fait 
comme  un  pacte  avec  sa  consdence ,  qui  le  met  enfin  dans  la  ftmeste 
possession  de  pécher  et  d'avoir  la  paix,  ûr  la  paix  dans  le  péché  est  le 
pUs  grand  de  tous  les  maux.  Non ,  Chrétiens,  le  péché  sans  la  paix 
n'est  point  absolument  le  plas  grand  mal  que  nous  ayons  k  craindre, 
et  la  paix  hors  du  péché  seroit  sans  efKception  le  plus  grand  bien  que 
nous  puissions  désirer.  Mais  l'un  et  l'antre  ensemble ,  cTest-à-dire  la 
paix  dans  le  péché ,  et  le  péché  avec  la  paix ,  c'est  le  sowerm  mal  de 
cette  vie ,  et  ce  qu'il  y  a  pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de  la 
réprobation. 

Or  voilày  nies  chers,  auditeurs,  ce  que  produit  la'&ttssnwnicifBCQ. 
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Pmas  gwl««  6'il  vous  plait»  à  la  remarque  de  a«wi  SMiard, 
ëclaircira  ma  pensée*  Il  distingue  qtiatte  aortes  de  coB^noût 
h  bonnot  tranquiUe  et  paisible;  la  bonne,  gênée  et  troublée;  la 
mauvaise»  dans  Ta^itation  et  dans  le  trouble;  la  mauvaise,  dans  ie 
calme  el  la  paix  :  et  là-dessus  écoutez  comment  il  raisonne.  Une  bonse 
conscience  tranquille  et  paisiUe,  c'est,  dit-il,  sans  coMtestatâon  «n 
paradis  anticipé;  une  bonne  conscience  gênée  et  troublée ,  c'est  comme 
an  purgntofire  dans  cette  vie,  dont  Dieu  se  sert  quelquefois  pour  éprou» 
ver  les  âmes  les  [dus  saintes  ;  une  mauvaise  consoience  dans  Fagitafloi 
et  dans  le  t  rouble  que  lui  cause  la  vue  de  sas  erimes ,  c'est  mne  espèce 
d'enfer*  Mais  il  y  a  encore,  ajoujte-t-il ,  quelque  chose  de  pire  que  cèl 
enfer  :  et  quoi?  une  maavaise  conscience  dans  la  paix  et  dans  le  oalne, 
et  c'est  où  la  faussé  «onsciencé  aboutit  Car,  daiis  la  consciettee  crimi- 
nelle, mais  troublée  de  la  vue  de  son  p^ché»  quelque  image  qu'elle 
nous  retrace  de  l'enfer,  au  moins  y  a-tr4l  encore  des  lumièFes;  et  par 
conséquent,  au  moins  y  a-t-il  encore  des  principes  de  oomponctioti^ 
de  contrition  9  de. oonvension.  Le  pécheur  se  révolte  contre  Dtea,  mais 
«1  moins  sait-il  bien  qu'il  est  rri)eUe ,  mais  an  moins  reBs(«t4i  luî- 
méoM  le  malheur  et  la  peine  de  sa  rebeUion  ;  sa  passion*  le  domine, 
a  le  rend  esclave  de  l'iniquité  ;  mais  au  moins  ne  remp^ebent^fHe  pas 
de  connottre  ses  devoirs,  ni  d'être  soumis  à  la  vérité*  DonneE*moi  le 
■Mmdaia  le  plus  emporté  dans  son  libeMînage;  tandis  qu'il  à  une  ocms- 
cienoe  droite ,  il  n'est  pas  encore  toutrà'^ait  hors  de  la  voie  de  Dieu  i 
pourquoi  ?  parceque ,  malgré  ses  emporAtaunts ,  il  i^mt  encore  le  bicÉ 
et  le  md,  et  que  cette  vue  peutle  ramener  ft  l'on  et  le  retirer  dei'autra; 
Mais  dans  une  feosse  conscience  il  n'y  a  que  ténèbi*ei^  et  qoè 
ténèbres  intérienres ,  pins  funeate^^i^tte.fois  que  ces  ténèbres  exté*- 
rîenres  dont  nous  parle  le  Fils  de  Dieu ,  puisqu'iellts  sont  là  fKmree  de 
rehstiantion du  pécheur  etdeson  endurçissem^t.  Ténèbres inliériett«- 
m  de  la  conacieoce ,  qui  font  que  le  pécheor,  au  milieu  de  âes  désor- 
dres>  est  content  dt  hûnnéme ,  se  tknt  sûr  de  Dien^  se  rend  desecrets 
témoignages  d'nne  vaine  innocence  dont  il  se  flatte ,  pendant  que 
Dieu  le  réprouve,  et  prononce  contre lniies  plus  sévère^  arrét8« 

Et  c'est  là,  Chrétiens^  ce  qne  j'au  prétendu^  quand  j'ai  dit,  en  der*- 
■ier  Ken,  qu'avec  une  feusse  conscience  on  conunet  le  mal  sans  res<- 
srarœ  ;  car  la  grande  ressource  du  pédieur ,  c'est  la  cokiscieace  droite 
ei  saine,  qui,  en  commettant  même  le  péché^  le  condanme  et  lerecoo- 
Boit  oomme  péché.  C'est  par-U  que  Dieu  nous  rappelle,  par-là  que 
Dieu  nous  presse,  par-là  que  Dieu  nous  force,  pour  ainsi  dire,  de  ren- 
trer dans  l'ordre,  et  dans  la  soumission  et  l'obéisàance  due  à  sa  loi.  Ce 
fiit  paF*là  que  la  grâce  de  Jésus-Christ,  victorieuse,  triompha  du  cœuk* 
d'Augustin  :  cette  rectitude,  et,  pour  ainsi  dire,  cette  intégrité  de  con- 
science que  saint  Augustin  avoit  conservée  jusque  dans  sesphisgrands 
deréglenMtttSyfiit  le  i^màde  et  laguérisondeses  dérèglements  mêmes. 
Om,  âeigBeur.diéoitfilà  Dieu^daas  celle  faumUe  confetaîsn  de^  vie 
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que  je  puis  proposer  aux  âmes  pénitentes  cdnjrme  un  parfait  modèle  ; 
oui,  Seigneur,  voilà  c6  qui  m'a  sauvé,  ce  qui  m'a  retiré  du  profond 
abimede  mon  iniquité  :  ma  conscience,  déclarée  pour  vous  contre  moi  ; 
ma  conscience,  quoique  coupable,  juge  équitable  d'elle-même,  *voilà 
ce  qui  m'a  fait  revenir  a  vous.  Voyez^vous,  Chrétiens,  la  conduite  de 
la  grâce  dans  la  conversion  d'Augustin?  ce  fonds  de  conscience  qni 
étoit  resté  en  lui,  et  que  le  péché  métne  n'avoit  pu  détrjjire ,  fut  le 
fonds  de  toutes  les  miséricordes  que  Dieu  vouloit  exercer  scft*  lui  :  le 
trduble  de  cette  conscience  criminelle,  mais,  malgré  son  péché,  con- 
forme à  la  loi,  fut  la  dernière  grâce,  mais  au  même  temps  la  plus  ef- 
ficace et  la  plus  tnvinc;j))leide  toutes  les  grâces,  que  Dieu  s'étoit  réser- 
vée pour  .fléchir  et  pour  amollir  la  dureté  de  ce  cœur  impénitent. 
Pensée'consolante  pour  un  pécheur  intérieurement  agité,  et  livré  aux 
remords  de  sa  conscience  !  Tandis  que  ma  conscience  me  iàit  souffrir 
cette  gêne  cruelle,  mais  salutaire  ;  tandis  qu'elle  me  reproche  mon  pé- 
ché. Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné,  sa  grâce  agit  encore  sur  moi  : 
il  y  aencorepour  moi  d^l'espérance;  mon  salut  est  encore  entre  mes 
mains,  et  les  nuséricordes  du  Seigneur  enfin  ne  sont  pas  encore  épui- 
sées :  ces  remords  dont  je  suis  combattu  m'en  sont  une  preuve  et  une 
oonvn^ion  seii|^ible,  puisque  Dieu  me  marque  par-là  la  voie  que  je  dois 
suivie  pour  retourner  à  lui. 

Et  en  effet,  avec  une  consdence  droite,  quelque  éloigné  de  Dieu 
que  l'on  puisse  être,  on  revient  de  tout.  C'est  ce  que  l'expérience  nous 
fiiit  voir  tous  les  jours  en  mille  sujets  où  Dieu,  comme  dit  saàut  Paul, 
se  plait  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce,  et  qm,  après  avoir  été 
les  scandales  du  monde  par  leur  vie  abominable,,  en  deviainent,  par 
leur  comrèrsion,  les  exemples  1^  plus  éclatants  et  les  plus  édifiants. 
Au  contraire,  avec  u'ne  fausse  consdence,  mortellement  blessé,  on 
est  dans  l'impuissance  de  guérir;  engagé  dans  1^  plus  grands  criaies 
et.dans  les  plus  longs  égarements,  on  est  sans  espérance  de  retojar. 
Avec  une  fausse  conscience,  on  est  incorrigible  et  inconvertible  ;  on 
s'opiniâire,  on  s'endurcit,  on  vit  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d'où  il 
s'ensuit  que  la  fausse  conscience,  et  surtout  la  paix  de  la  fausse  oon- 
^cienee^ ,  dans  Tordre  des  jugements  de  Dieu ,  doit  être  regardée  du 
pécheur,  non  seulement  comme  une  punition  de  Dieu,  maiscon^me 
la  {dus  formidable  des  vengeances  de  Dieu,  mais  comme  le  comami- 
oement  de  la  réprobation  de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysostbme  (  ne  perdez  pas  cette  ré- 
flexion, qui  a  quelque  chose  de  touchant,  quoique  terrible),  quand 
Isaie,  animé  du  zèle  de  la  gloire  et  désintérêts  de  Dieu,  sembioit  vou- 
loir porter  Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple,  il  némploycût 
point  d'autres  expressions  que  celle-ci  :  Excœea  car  pofmH  kiigùs 
(IsAî.,  6);  aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'estrà-dire  la  e»n- 
scienoe  de  ce  peuple.  11  ne  lui  disoit  pas  :  Seigneur,  humiliez,  ce 
peuple  ,  confondez  ce  peuple ,  accablez ,  opprimez,  ruînc^i  ^  P^u* 
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pie.  Tout  cela  lui  paroissoit  peu  en  comparaîdoii  de  Pavengleineiit, 
et  c'est  à  cet  aveuglement  de  leurs  cœurs  qu'il  rëddsoit  tout  :  £x- 
cœca  cor.  Gomme  s'il  eAt  dit  à  Dieu  :  C'est  par-Iè,  S^neur,  quevous 
¥ous  vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  fiunines,  calamités  tempo- 
relles, Ae  seroieot  pour  ces  âmes  révoltées  que  des  demi-cbàtiments  : 
mais  répandez  dans  leurs  consciences  des  ténèbres  épaisses,  et  la  me- 
sure de  votre  c6Ière ,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera  remplie.  11 
concevoit  donc  que  Taveuglement  de  leur  (ausse  oonsdenee  étoit  la 
dernière  et  la  plus  affreuse  peine  du  péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que;  par  un  esprit  tout  contraire  à  celui 
d'Isale,  je  fais  aujourd'hui  une  prière  tout  opposée ,  en  disant  à  Dieu  : 
Ah!  Sdigneur ,  quelque  irrité  que  vous  soyez,  n'aveuglez  point  le  cœur 
de  ce  peuple,  n'aveuglez  point  les  consdenoes  de  ceux  qui  m'écou- 
tent  ;  et  que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur  de  servir  malgré  moi,  par 
l'abus  qu'ils  feroient  de  votre  parole  et  de  mon  ministère,  à  Ja  consom-* 
mation  et  aux  tristes'suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez  votre  co- 
lère sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs  consciences.  Leurs  biens  et 
leurs  fortunes  sont  à  vous  ;  faites-leur-en  sentir  la  perte,  mais  ne  les 
privez  pas  de  ces  lumières  qui  doivent  les  éclahrer  daos  le  chemin  de 
b  vertu.  Humiliez-les,  mordifiez-les,  appauvrissez-les,  anéantissez-les 
selon  le  monde  ;  mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les 
conduire.  A  toute  autre  punition  qu  il  vous  plaira  de  les  condamner, 
ils  s'y  soumettront;  mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  de  celle-ci,  en 
leur  ôtant  la  connoissance  et  la  vue  de  leur^  obligations  ;  car  ce  seroit 
les  perdre,  et  les  perdre  sans  ressource  ;  ce  seroit  dès  cette  vie  les  ré«^ 
prouver.  J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  fOà'*mer,  faiis^  0(Hi|soieace 
dangerepise  et  pernicieuse  à  suivre,  dest  ce  que  je  vous  ai  fait  voir. 
Enfin ,  fausse  conscience,  excuse  inutile  pour  nous^justifier  devant 
Dieu  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROmàME  PARTIE. 

n^n  faut  convenir.  Chrétiens,  Dieu,  qui  est  miséricordieux,  aussi 
bien  que  juste,  ne  nous  feroit  pas  des  crimes  de  nos  erreurs,  si  c'é- 
toient  des  erreurs  involontaires  et  de  bonne  foi;  et  il  n'y  auroit  point 
de  pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse  conscience,  et 
qoi  ne  pût  avec  raison  TaUéguer  àDieu  comme  une  légitime  excuse  de 
son  péché,  si  la  fausse  conscience  avoit  ce  caractère  <te  sincérité  dont 
je  parle.  Mais  on  demandes!  elle  Ta  toujours,  ou  du  moins  si  elle  l'a 
souvent?  Cette  question  est  d'une  extrême  conséquence,  par^^^'^^'^ 
renferme  une  des  règles,  et  j'ose  dire  des  plus  importantes  i^Ies  d'où 
dépend,  dans  l'usage  et  dans  la  pratique,  le  discernvnent  et  le  juge-* 
ment  exact  que  chacun  de  nous  doit  f^jre  des  actions  dé  sa  vie.  11  s'a- 
git donc  de  savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  convient  ordinairemest 
aux  consciences  aveugldlet  eri;onées.4/Bs  pécheurs  du  siècle  ;  en  sorte 
qa*une  consciwce  ayeugle  et  errpp^à  r^gsù^  dts  pécheurs*  du  sièele 
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puisse  conuoiinéiiieiil  lear  être  un  titre  pour  se  diseulper  et  se  justi- 
fier devaat  Dieu,  Ah  !  mes  ch«^  auditeurs,  pMt  à  Dieu  que  cela  f  ât 
ainsi!  un  nllion  de  péchés  cesseroient  aujourd'hui  d'être  péchés,  et 
le  monde,  sans  grâce  et  sans  pénitence,  se  trôuyeroit  déchargé  d'une 
infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  feit  gémir  de  tout  temps  et  feit  encore 
gémir  les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  étoit,  reprend  saint  Bernard,  pourquoi  David,  ce  saint 
roi;  dans  la  ferveur  de  sa  contrition,  auroit-à  demandé  à  Dieu,  comme 
une  grâce,  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées,  voulant[marquer  par^ 
là  celles  qui  avoient  causé  le  désordre  et  la  corruption  de  sa  con- 
science? Deiiciajuv^nttifè^meû?^  et  ignorantias  meas  ne  mentineris 
(Psal.  24).  M'aurott-ii  pas  dû  dire  an  contraire  :  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  mes  ignorances,  et  ne  }es  oubliez  jamais?  car,  {Puisqu'elles  me 
dcûvent  tenir  lieu  de  justification  auprès  de  vous,  il  est  de  mon  intérêt 
que  vous  en  conserviez  le  souvenir,  et  que  vous  les  ayez  toujouris  pré- 
sentes. Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non  ;  il  dit  à  Dieu  :  Oubliez -les,  effa- 
cez-les de  ce  livre  redoutable  que  vous  produirez  contre  moi,  quand 
vous  me  jugerez  dans  toute  la  rigueur  de  votre  justice.  Ne  vous  sou- 
venez point  alors  du  mal  que  j'ai  lait  et  que  je  n'ai  pas  connu;  puis- 
que de  ne  l'avoir  pas  connu,  dans  l'obligation  oà  f  étois  de  le  eonnot- 
f  re,  est  déjà  un  crime  dont  vons  seriez  en  droit  de  me  punir  :  Et 
ignùrantiasmeas  ne  memnerU.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance, 
et  par  conséquent  la  fausse  conscience,  soit  toujours  une  excuse  r^ 
cevable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus,  et  je  prétends  qu'elle  ne  Test  presque  jamais,  et  que  dans 
le  siècle  oà  nous  vivons,  c'est  un  des  prétextes  les  plus  frivoles.  Pour- 
quoi? par  deuxraisonsinvincibles  et  sans  réplique  :  1^  pareeque  dans  le 
^te  où  noas  vivons,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouvoir  supposer  en- 
semble une  conscience  dansTerreur,  et  une  conscience  de  bonne  foi  ; 
2o  parceqù'il  n'y  a  point  de  fausse  conscience  que  Dieu  dès  maintenant 
nepuissejconfondre  par  une  autre  conscience  droite  qui  reste  en  nous, 
ou  qui,  quoique  hors  de  nous,  s*éléve  contre  nous  malgré  nons- 
mémes.  Encore  uh  moment  d'attention,  et  vous  en  allez  être  per- 
suadés. 

Non,  Chrétiens^  dans  un  siècle  aussi  éclairé  queéelui  où  Dieu  npus 
a  fait  naître,  nous  ne  devons  pas  présumer  qu  il  ^  trowe  aisément 
parmi  les  hommes  des  consciences  erronées  et  au  même  temps  inno- 
centes. 11  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  caractère;  et  danslefieuoù 
je  parle,  je  ne  craindrois  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en  a  absolument  point. 
Car,  sans  m'éténdre  en  général  sur  la  proposition,  si  vous,  mon  cher 
audûieur,  à  qui  jp  l'adressc^en  jiarllculier,  aviei  été  fidèle  a«x  lumiè^ 
res  que  la  grâce  tie-Dieu  veos  avoit  abondamment  communiquées,  et 
si  vous  aviez  usé  des  moyens  faciles  qu- il  vous  avoit  mis^  en  main  pour 
vous  éciaircir  du  fond  dé  vosobligatioips,  jamais  ees  erreurs,  qui  oni 
été  là  source  de  faut  de  désordres»  ne  véus  aiurdient  a«muglé,  ni  i/au- 


SUR  LA  FAOSiB  C0MSCIENC3B. 

roieiit  perf  epti  votre  conscience.  Sonffrciz  que  je  vienne  au  détails 
Par  exemple,  si,  ayant  que  d'agir  et  de  décider  Kurdes  choses  essenf** 
ûelles,  vous  vous  étiez  dé&é  dç  vous-mAme;  si  vous  aviez  eu,  et  que 
voDS  eussiez  voulu  avoir  un  ami  droit  et  chrétien  qui,  vous  eût  parte 
sincèrement  et  sans  ménagement  ;  si  vous  aviez  dooné  un  libre  accèa 
à  ceux  dont  vous  pouviez  apprendre  la  vérité;  si  v^re  délicatesse  ou 
votre  répugnance  à  les  écouter  ne  leur  avoit  pas  fermé  la  bouche  ; 
^  par-là  les  adulateurs  ne  s'étoient  pas  emparés  de  votre  esprit  ; 
si  parmi  les  ministres  du  Seigneur,  qui  dévoient  être  pour  vous  les 
mterprètes  de  sa  loi,  vous  aviez  eu  recours  à  ceux  qu'il  avoit  plus 
libéralement  pourvus  du  don  de  la  science,  et  que  l'on  connoissoit 
pour  tels  ;  si  au  Keu  d'eu  li|>oisir  d'intelligents,  vous  n'en  aviez  pas 
cherché  d'indulgents  et  de  complaisants  ;  si ,  jusque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  vous  n*aviez  pas  préféré  ce  qui  vous  étoit  com* 
mode  à  ee  qui  vous  aqroit  été  salutaire,  cette  fousse  conscience,  que 
nous  examinons  ici,  ne  se  seroit  pas  formée  en  vous.  Elle  n'est  donc 
venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce,  et  aux  vues  que  Dieu  vous 
donnoit;  elle  ne  s'est  formée  que  parceque  vous  avez  vécu  dans  une 
îodifiereBce  extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs,  que  parceque  le  der** 
nier  de  vos  soins  a  été  de  vous  en  instruire,  que  paroequ'emporté  par 
le  plaisir,  occupé  des  vains  amusements  du  siècle*  ou  accablé  volon- 
tairemem  et  sans  nécessité  de  mille  ^ffaire^  tempérées,  vous  vous 
êtes  peu  mis  en  peine  d'Audier  votre  religion  ;  que  parœqu'aimapl 
avec  excès  votre  repos,  vous  avez  évité  d'approfondir  ce  qui  l'auroît 
évidemment  mais  utilement  troublé  :  elle  ne  s'est  formée  que  parce- 
que, dans  le  doute,  vous  vous  en  êtes  rapporté  à  votre  propre  sens; 
qve  paroeque  vous  vous  êtes  fait  une  habitude  de  votre  présomption^ 
jusqu'à  croire  que  vous  aviez  seul  plus  de  lumières  que  tous  les  aulres 
hommes  ;  que  parceque  vous  vous  êtes  mis  en  possession  d'agir  en 
effet  toujours  selon  vos  idées,  rqetant  de  sages  .conseils,  ne  pouvant 
souffrir  nul  avis,  ne  voulant  jamais  être  contredit ,  faisant  gloire  de 
TOUre  indodiité,  et,  comme  dit  rÉcriture,  ne  voulant  rien  entendre , 
ni  rien  savoir,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de  praiiqueir  :  Naluit 
mieUigere  ta  benh  ugeret  ( PsaL  SI). 

C'est  ainsi ,  dîs^je,  mon  cher  auditeur,  que,  suivant  le  twrent  ei 
le  cours  du  monde,  vous  vous  êtes  fait  une  conscience  à  votre  gré , 
et  vous  êtes  tombé  dans  l'aveuglement.  Or,  n  êtes-vèus  pas  le  }dus 
injuste  des  hommes ,  si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fondée  sur 
de  tels  prfaicîpes  vous  rende  excusable  devant  Dieuî  Cela  seroit  bon 
pour  des  âmes  païennes  enveloppées  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ; 
cela  seroit  bon  peut-éire  potsir  de  certaines  amès  abandonnées  à  la 
grossièreté'de  leur  esprit,  et  par  la  destinée  de  leur  état,  vivant  sai» 
éducation,  et  presque  sans  instruction.  Mais  pour  vous,  Chrétiens^ 
qui  vous  piquez  en  tout  le  reste  d'intéllFgence  et  de  discernement; } 
pour  vous  que  la  lumière,  si  je  puîs  ainsi  parler,  investit  deloutt^ 
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partd  ;  pour  voiis  à  qui  il  est  si  facile  d'être  instruits  de  la  vérité  et  de 
la  connoître  à  fond ,  quel  ciroit  avez-vous  de  dire  que  c  est  Terreur 
de  votre  oonscience  qui  vous  a  trompés?  Abus,  mou  cher  auditeur , 
excuse  vaine ,  et  qui  n*a  point  d'autre  effet  quç  de  vous  rendre  encore 
plus  criminel.  C'est  ce  voile  de  malice  dont  parle  l'Apôtre;  et  quand 
vous  vous  en  servez,  vous  ne  faites  qu'augmenter  votre  crime*  en 
rejetant  sur  Dieu  ce  que  vous  devez  avec  confusion  vous  imputer  à 
vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu  (remarquez  bien 
ceci,  s'il  vous  plait  ^  Chrétiens,  c'est  un  second  titre  dont  Dieu  se  servira 
contre  nous);  d'autant  plus  condamnables,  que  Dieu,  dans  le  juge- 
ment qu'il  fera  de  nous ,  ne  nous  jugera  pjft^^eulement  sur  les  erreurs 
de  nos  consciences  absolument  considérées  ;  n^ais  sur  les  erreurs  de 
nos  consciences  comparées  à  l'intégrité  de  la  conscience  des  païens  ; 
mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  opposées  à  Aotre  exactitude, 
et  à  notre  sévérité  même  pour  les  autres  ;  mais  sur  les  erreurs  de 
nos  consciences  comparées  à  la  droiture  des  premières  vues  et.  des 
premières  notions  que  nous  avons  eues  du  bien  et  du  mal ,  avant  que 
le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  cela ,  dit  saint  Augustin ,  ce  sont 
autant  de  règles  pour  former  en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure, 
ou  du  moins  pourTy  rétablir.  Et  parjce  que  nous  les  aurons  négligées 
ces  règles ,  ces  règles  deviendront  contre  nous  autant  de  sujets  de 
condamnation.  Ne  serois-je  pas  heureux,  si  je  vous  persuadois  aujour- 
d*hui  de  vous  les  rendre  utiles  et  nécessaires? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  condamner  les 
erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertullien ,  instruisant  les  femmes  chré- 
tiennes ,  les  confondoit-il  sur  certains  scandales  dont  quelques  unes  , 
remplies  de  l'esprit  du  monde  ,.ne  se  faisoient  nulle  conscience ,  et  en 
particulier  sur  cette  immodestie  dans  les  habits ,  sur  ces  nudités  cri- 
itiinelles  si  contraires  à  la  pudeur.  Car  n'est-il  pas  indigna,  leur  disoit- 
ii,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde  plus  régulières  là-dessus  et 
plus  consciendeuses  que  vous?  N'est-il  pas  indigne  que  les  femmes 
arabes ,  dont  nous  savons  les  mœurs  et  les  coutumes ,  bien  loin  d'être 
sujettes  a  de  tels  désordres ,  les  aient  toujours  détestés  comme  une. 
espèce  de  prostitution  ;  et  que  vous,  élevées  dans  le  christianisme,  vous 
prétendiez  les  justtifier  par  un  usage  corrompu,  dont  le  monde  en  vain 
s'autorise,  puisque  Dieu  l'a  en  horreur  et  le  réprouve?  Or  sachez , 
ajoutoit  ce  Père,  que  ces  païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges 
devant  Dieu,  Et  moi ,  Chrétiens  auditeurs,  suivant  la  même  pensée» 
je  vous  dis  :  N*est-il  pas  bien  étrange  et  bien  déplorable  que  nous 
nous  permettions  aujourd'hui  impunément  et  sans  remords  cent  choses 
dont  nous  savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes?  que  dans  la 
justice,  par  exemple,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais  combien  de 
ruses ,  de  détours ,  de  chicanes ,  que  la  probité  de  l'aréopage  n'auroit 
pas  souffertes  ;.  que.dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des  usures 
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qoe  mues  les  lois  romaûies  onc  cofedamiiéét;  qée  dims  le  chrinia- 
msme  on  veuille  qualifier  de  diveriiasemenls  faomiéies ,  au  moins 
permis  •  des  spectacles  qui ,  selonî  le  rapport  de  saint  Augustin ,  ren- 
doieitf  infemes  dans  le  paganisme  ceux  qui  les  reprësentoient  ?  D'où 
procédoieut  ces  senlim«>nis?  d'où  proeédoit  la  sévérité  de  ces  lois, 
sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscfenoe?  et  c'est  cette  con- 
science des  païens  qui  réprouvera  la  nôtre.  Car  il  est  de  la  foi  qu'ils 
aélèveront  coutre  wm  au  j.iigemeat  dernier,  et  il  est  certain  que 
cette  comparaison  d'eux  à  nous  y  et  de  nous^  eux,  sera  un  des  plus 
sensibles  reproches  de  noire  aveuglement. 

N'allons  pas  ti  loin  :  nous  avons  une  conscience  éclairée,  pour  qui? 
pour  les  autres;  et  aveufl^,  pour  qfai  ?  txmr  nous-mêmes  :  une  cen^ 
sôence  exacte  pour  les  autr^  jusqu'au  scrupiâe ,  et  indulgente  pour 
Aous-mémes  jusqu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu?  il  confrontera  ces 
deux  consdeneesi  pour  condamner  l'une  par  l'autre.  Car  il  est  encore 
de  la  foi  <|ue  noua  serons  jugés  comme  nous  aurona  jugé  les  autres, 
et  que  Dîeii .  prendra  pour  nous  )a  même  mesure  que  nous  aurons 
prise  pour  ettx#. 

Enfin ,  Dieu  nous  rappellera  à.  ces  premières  vues ,  à  ces  notions  si 
jasiea  et  à  sainte»  que^nous  avioins  du  pëcké  avant  que  le  péché  nous 
eftt  aveuglés.  Quelque  rettv^»ement,qui.  se  soit  (ait  dans  notre  con- 
science, nous  levons  pas  oublié  ce  bienheureux  état  où  l'innocence 
de  notre  cœur , .  joime  à  l'intégritéi  de  notre  raison ,  nous  dégageoit 
des  illusions  et  <leaellreur8  du  sièclci;  nous  nous  souvenons  encore  de 
tis  idées  primitives  qui  nousiaisoient  juger  si  sainement  des  choses 
par  rapport  k  la  loi  de  INeii  ;  ce  péché ,  que  no^s  traitons  maintenant 
debegatdie;  nous  paroisaoit  ^  monstre;  et  ic'étoit  la  conscience  qui 
nous  inspîroii^  sentiment.  Qu'est  devenue  cette  conscience?  comment 
8*est-eUe  si  prodigieusement  changée?  c'éloit  le  fruit  d'une  éducation 
chrédeiipe ;  on  l'ayoit  cultivée,  on  l'avoit  perfoctiqpnée par  uintde 
sages  conseils.  'Que  nous  disoit-eOe  autrefois ,  et  poin'quoi  ne  nous 
dit-elle  plus  ce  qu'elle  nous  disQit  .alors?  Doù  est  venue  une  corrup* 
lion  si  générale  et  si  fatale  ?  on  ne  nous  reconnott  plus ,  et  nous  ne 
nous  reconnoissons  plus^  noué-mdmies." C'est ,  n^us  dira  Dieu,  que 
TOUS  avez  donné  entrée  à  la  passion ,  et  que  la  passion  a  étouffé  toutes 
ks  seoencts  de  vertu  que  j'avais  jetées  dans  votre  ame.  Or,  vous  est«>il 
pardonnable  de  n'avoir  pas  conservé  tant  de  donâ  principes  qui  dé- 
voient vous  servir  de  règles  dans  tout  le'  coure  de  votre  vie?  Vous 
est-Q  pardonnable  d'avoir  éteint  tant  de  luo^ères,  ^es  lumières  si 
mes,  des  lumières  si  pures,  et  de  vous  être  volontairement  plongés 
daosles  ténèbres  d'une  fausse.conscience? 

C'est  donc ,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  désordre  de  la  fausse  con- 
uàenee  que  je  vous  conjure  aujourd'hui  de  vous  préserver  ou  de  re^ 
^^r.  Pou^  cela  sbffvenee-votts  deeés  deux  maximes,  qui  sont  d'une 
^t^rodie  vérité,' et  stor  le^ueHes doH rouler  toute  v^tre  conduite  r 
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rose  )  que  le  ohemio  du  tielest  étroiH,  et  TMitre,  qH^ÉA  âlieÉiki''ëlHrilt 
ne  peut  jamais  «voir  de  prc^rtioÂ  avec  une  cDnfsi^kifee  large.  La 
premièi'e  est  fondée  siir  ia  parole  de  Jésus*Cbri8t  :  Areta  via  eêi  qu4e 
ducit  ad  vium  (Matth^  7)  ;  et  la  seconde  e»t  éndenle  par  elle-même. 
Pour,  peu  que  vous  soyez  cbrëtieas  »  il  n'eu  fendra  pas  davafttsrge  pota* 
vous  faire  prendre  le-desseia  d'une?  solide  el  parfaite  coi^ersioti*  Son- 
ireiiez«v0us  qu'il  est  bien  en  totreiponivoir'de  fofmet  y  m  eonsdeneéis 
oomme  il  vous  plaît;  nab  qu'il  ne  dépend  pttsde  Vous  d'éforgîr  la 
voie  du  salut  :  80uv«iex»votts  que  ee  n-est  pas  la  vols  de  Dieu  qui  doh 
s'accommoder  à  vos  consciMces ,  mais  qwe  ee  -sont  ^os  conseieneen 
qui  doivent  s'adMMBmoder  à  la  voie  de  Dieu.  Or  c'est  ce*  qqi  ne  se 
.(((^rra  jamais»,  tandis  qitt'iirf)tis  les  r  lesmaximea  reiâehées 

du  siècle.  ILfsut  queNcsseressteirpentv  oa  par  une  jpate  crainte ,  iMi 
par  une  obéissance  lidèie»  pour)  parvenir  à  ee  <teg^é4e  proportioB 
sens^  lequel  elles  ne  peuvent  être*  que;  des  GonscieQGe&>pë^rà«ivée8.  Si^ 
^  mesure  que  vous  vous  licenciez,  dans  l'tibservatidii^e'fee  devoirs , 
le  ebemin  du  eiel  devenoit  plus  kif^e  et  pins  spaeteflTs;  Hb  t  fkoï^ffèt^^ 
y^ s'écrie  saint  Bernard,  bien  loin  de  vous  troubler  dans>la  possesirio^ 
de  cette  vie  libre  et:ooHiniode,  je  vous  y  ceafirm^i^s^M  qnelqseserte 
jQlioirBiéine.  A'I^  bonne  heure,  vous  dhfoÎ8*jer'puisqiîe  vous  ^^ 
trouvé  une  route,  et  phis'£aciie9!et»au8si>8âre  pour  ^iver^ao  tertw 
det  votre  salut,  suivez^-la  bardiment,  ety  si  voitsie'VÉtikf2!;  Ifêet  U^ 
dessus  de  tons  vos  droits.  Mais  il  ii'eii;va  pas  aiflâi'>ical'4*£critlii*e  m 
nous  parle  pdntde  ee  dieminlargfe  qui  cènduitâH^ie/ll^'y  a  qu'âne 
«eule  porte  pour  j  entrer ,  et  rÉvanuie.nons  laipfà^ead  que^  jpear 
passer  parcette.port^iHaut  faire  effart  :  Cmtm(Utei{lAi€.^  K):VMh 
soos^le,  GfarétieHS:^  ce  généreux  e£for|  ::nousiei|  mmn^hiéÉL.pAjéê 
piu*  b ^birequi  îious^^est  ptomise^ -et q^ je  vous  souhaite^  «t^^ 

.    ♦  .  .     '  r      \  '  •  •    •     ■     -  .  )     ' 

omnem  regionêm  Jordanif»  proBdicans  baptîsjjnum^n^itmtfœ,  i»  n'^sion^veçca; 

•M îeignoiir fit  eoten^re  «icpsidIq 9i MaoÉ,  ftb lIe>aMlif^ie» dons lerdéMrtiftCtt sOê dtai 
tout  le  pays  qoi  est  Iç  long  du  «founiaiiv  prêcbaiU  le  bftDtâne  d«  vM^ce  vo^  ^  tém^9^ 
acs  péchés.  Sflirr  Etfc  ,chaVnr.  ^  ^^      "'    ^     "^  ^  ^ 


Sire, 


Ce  n'étôit  pas  en  vertu  du  baptém^.  de  saint  J^an  que  les  pëcbés 
étoient  remis;  mais  le  baptême  cjIb  salitf  Jean  étc^  une  préparaÀikui 
nécessaire  pouir  parvenir  à  la  vémiawun  d^  i^hés,  ef  ,.»ao$]|i  ré* 
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misaiMivles  péahéi^:M  se  poutoh  ^(iciperà  lu  rëderiiptioirde  JëHn*- 
Christ,  ni  profiter  "de  ce  bvHifiût  ioestraiable.  Celoîtpar  la  pënitefféé- 
q«  il  firiloit  «e  diapôsepàtkTeoevoir  ;!et]ietle  pésitenoe ,  depuis  Tëla- 
UbaeDMnt  €k  hiioi«brëcieniie  ^  6st>oônitnuiiéiDeHft  appelée  «n-secoml 
baptétneç  comme* Je  baptême,  suitiiAt  ta  doctrine  des^fièi'es^  étoit 
antffèfiais  appelé  la  preniàèrepëBiteiioe.  *  • 

¥o^  pQunipiei  le  divia  prëeoreèttr  précbeaujbord'M  leba^éme' 
de  la  (tëDÎtenceateetantide  2ète(;  et  paisquer  noQsr  sommes  à  la  teilte 
deeetle  grandesoIéiBîlé'OÙ'iioasdevAiiipétëbreri^ 
sance dû  ^ainrenr/deàdipiiânoset  la  veso^de^ ce  Messie: i]im  Jean* 
fispUsld'aimoiifbk  aux  Àfifs «  je  me  tromre  engagé;  mes  elSe^s  atidi- 
teoiav'A'TOusfiBiiveiataiâteprédicati^  Le  caractère  de  ce  tepfdme^ 
je  yBox.  tdire  xle  cette 'péniteaeechrteebaQ  dont  J'ai  à  \éûB  parier, 
m^  sekm^tods  les  dodeanrsdeVÉglise!,  Tesprit  de  sévéritij;  Gûv  c'^st 
en  eekl  pârtieabàrement;  ^itrPacieii,  ëvéque  de  Barodonhè^  qaé^lÊt 
péahcànoô  est  di^eot»*d*^  premier  baptême.  Madère  importante, 
es  iiiatniciioM  Béoeseaiife  <pie  je  tous  pviede  dé  pas  négliger.  11  n*esr 
i;ieiitHdei  pkis  ordinôtréva^i  rien  de^pf^s^tt^wige,  qiie-de>Mr  te  reiâ<^ 
cfaeinetttaè  glisiér  jusque. 'dans< -noire:  péiiitenee'mé}n6|  ^'<fcBt  w 
désordre  que  j  attaque  dans  ce  discours ,  et  que  j'entreprèrids  de  cor-^ 
rig!er^aprèBtqiHitiMs«iui*eBsdânandélé  secoinns  du  de)  par  l^îDter- 
Wéaùiiéd'MwA^lAùe 'Menai  •  <  -n:  .;:};■. j    .'»..?>    /   ••"• 

lifiif  «à  lèng^empi,  «et  cen'estpàs'seellitlientde  nos  jouvs^  ^qn^il  s'est' 
âenrériaBsie  !mo]id€f;  j8<âis  diais  le  mondeakrétîen,  des  csomestatiotit- 
«mchanii  la  s0vérité^e  Ifi^itenee  considérée*  de  lu  part  des  prêtres^ 
qui  senties «Scoireidé'l^^brfet;  etquJf^ntétéétdbHsdeOieupoâf 
enéireies  npîaîstreç  et  tes  4lis|:]p«nsateiirs.  U  n^est  rien  de  plus  fameux, 
^Bsfhieioir^de  f  âgtfcé;  qoelcdifférenèqui  s*énml  siir  ce  peint  entr# 
ksBOTatiols'erlà  ^ctli-qiilisir  étort«fpposée.  Les  uns  vonloîeat  que 
l'onadnrtt  indifféremineapt  àla  pémténee  toutes  sortes  de  pécheurs,  et 
les  a]iires.^réteipdoi0iit  /'  aâr  cobàtiire  ^  qu'on  n'^y  en  devoit  recevoir 
aaean.  Ceux^à  odrrolnpoienit  la  péRiieifiee"par*  un  excès  de  relâche* 
mebt^  et  oAx-îd'ea  détruisaient  tôut-à-fait  J'ueage  par  aa  excès  de 
sévérité.  L'Égflisé,  lnspifé#dà'  Saint^fisprit,  suîfant  sa  conduite  ordi- 
aaire,  pritle^mitieu  tëAti*èc6s  deU)^  extrémités  ;  et,  par  le  tempérameat 
qn-elle  y^ap^xMaeil  modérant  la  rigueur  des  uns  et  en  corrigeant  M 
tropgrandèfadbcé'dcfsaufresv  elleréduisiila  pénitence,  disons  mieux^ 
radarinisiratioti  dil^cbeïhent  de  la  péhitem^e,  aux  justes  bornes  où  le 
souverain  prétfie  lédtts^C%k*ist  à  voit  prétendu  la  renfermer. 

Or  oette  impomme  question,  tant  agitée  ^lors,  s'est  ensuite  reaoa* 
vdde  presqae  dahs  tous  les  diëerés,-  èi!  nous  t'avons  vue  se  réveSler 
dans  le  nôtre,  non  pas  avec  le  môme  écbt,  ni  avec  des  suites  si  Ak 
nestes,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  toujours  avec  le  même  partage  de  sen- 
timents et  la  même  diversité  de  conduite.  Ceux-là  ont  pris  le  parti  de 
k  léfërfté^  nNM  d^ttiesdvléritë  sans  mesure  i  et  ceux-ci  le  parti  de  la 

6. 
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doBceur^maU  d^ané  donceur  qnelcfoefois  dangereuse  «  «oit  pMÉr  le 
miaistre  de  la  pénitence,  soit  pour  le  pécheur  pénitent. 

.  Je  n'ai  garde.  Chrétiens,  de  m'engager  aujourd'hui  dans  cette  con- 
troverse» 9i  d'entreprendre  de  décider  un  point  qui  ne  vous  regarde 
pas  directement,  et  qui  ne  peut  servir  à  votre  édification.  G9r  il  vous 
seroit  bien  inutile  de  savoir  contment  et  pai^  queHes  règles  les  pi^êtres 
doivent  adminîslrer  la  péiâtence;  pendant  que  vous  %iK>reA  de  quelle 
manière  vous  devez  vousrméuies  la  pcàtiqueir  ;  et  d'ailieurs,  Texpér 
rienoe  nouPapprend  assez  que  ces  sortes  de  matières,  traitées  dans 
la  chaire,  et  par-là  soumises  au  jugement  do  public,  n*ont  jtohît  d'au- 
tre effet  que  de  diviser  ks  esprits ,  et  de  l^re  que  les  peuples/ qoi 
doivent^  être  jugés  paries  prêtres  dans  le  siint  tribunal,  dmkaoBat 
euxj>i^4npies  les  joges  dés  prêtre^  ;.car  voilà  souvent  ou  tout  aboidit. 

Tel  s'ipquièie  de  ce  que  les  prëireà'  ne  fout  pas  leur  devoir  dans^Ie 
^Wcr^uejU  de  la  pénitenee,  qui  se  met  trèis  peu  en  peine  d'y  iUipe  le 
sien;  tel  accuse  les  prêtres  de  foiblesse  et  .de  oorrupcion  dans  leur 
morale^,  qui  n'accomplit  pas  même  ce  qtte>ltfLÎ8qMMe  la  momie,  la 
moins  étroîrBi,  Oa  voudrait!  en  général  des;prétrâs.sévèreé  efciéiés^, 
taudisqu'en partioutiep  ou  n'a  pas  le  meindi^ zèle,  nila  inoindnmé^ 
EitépQijiP;ii!(^«<n)êa)e.  i  -:  .•.•..-'^.  ■  >  -'*.•..»  ::  . 

Cependant,  Chrétiens,  c'est  surtout  Idans-le  pécheur  que  d^  être 
la  sévérité  de  la  pénitence,  puisque  c'est  idans  le  péoheur  4uf«8tie' 
désordredu  p^chë.  Si  les  pRêtresdoivieiit  avoir  deik  sévécitéi  eeinlèst 
que  pour  suppléer  à  celle  qui  nous  manque.  Capque  t^ent  aeerir  toute 
la  sévérité  des  prêtres,  quelque  pure  eti]««(tque  sâînfe  quMlsiaoit;  Â 
eUen'est-^pa&précédéeouda  moins  accompagnée  de lanAlce?îr;^  - 
,.Ne  parions  donc  poidt.de  Ja  sévérité de<jj|  péajtenôéqMtrrapjiiarr 
anx  Jiirni8tres.que  Bien  à  choisis,  et  qu'il  a  rev^i<s,de  Son  pouvoir,  ponr 
éixe  dans  le  sacré  tribunal  eonuBeâe^  liMtenpmnnt  léadéfiamenra  de 
ses  intérêts.  S'il.yta.dausi'texerQioe.de  leunatinisièreqiielqiieibus  à 
réCarmer,  laissons  en  le  soin  au^  prélats  eii.  à  iwmiqni  ont  autorité 
dans  rÉglise.  Hais  aous^  pe  pen^ns  qu'à  nouf^mêmes,  ;pttis4ÉeinQ«8. 
ne  devons  répondre  que  de  )JtOus^màmfQ>  Or  je^is  quéiie  ^od  prin* 
Gipe  qui  dok  animer  et  rég^r  notre  péiii29ince,^'f^t,lai8évérité;aéié- 
rilénéces^re,  et  sévérité  doiice.  Appliquez-* vous,  ei  oonbevqz  mon 
dessein.  Je  prétends  queJapépitence,  prise  par  rappnrt  ànou's^  doit 
être  sévère  :  c'est  de  quoi  Ù  faut  convaincre:  ^ vos.  jBsprfts,  et  ce  que  je 
fiârai  dans  le  premier  poiiit.  Mais  parcequef^teaévérité  ponrroii  re- 
buter vos  cœurs«j'ajoutei  que  plus  notre  jift^tegce  est  sévère,  plus 
dans  sa  séKérité  même  ejle  devient  douce  :  je  ^q«s  le  -montrerai  dans 
le  second  point.  Nécessité  d'une  pénMaqce  sévère,  doaceur  d'une  pé« 
nitence  sévère  :  ^'est  .tout  le  sujet  de  voire  a^e.ntion. 

'PRBItlÈkn    PAKTTB. 

Quelque  rel^k^ment  qiie  le  péché  lât  iMfoémt  dans  te  ohrtstia^ 
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niflM,  il  9St  aisé  de  conuprendre,  pour  peu  que  Ton.  edùionee  4»  sa»' 
tore  de  la  pénitence,  qu'elle  doit  être  sérèrè  de  la  part  du  pécheur  ; 
et  la  misoD  qu'eu  apporte  saiot  Augustin  est  conyaÎBcaale.  Car,  dit 
06  Père^  qu'est-ce  que  k  pémtence  ?  c'est  on  logement»  mais  un  ju({^ 
ment  doot  la  forme  a  quelque  chose  dé  bien  particulier.  Et  en  effet,  si 
vousipedemandexquelestcehHquiyprësîdeen qualité  déjuge,  je  tous 
réponds  que  c'est  celui  qui  y  parott  en  qualité  de  criminel  $  je  veux 
dire,  le  pécheur  même  :  AêcenSt  hùmo  advetsènn  ie  tribuMol  mentis 
nœ  (AiM}.>  Ub»  SO,  hamil.);  Fhomme  s'éri^  un  tribunal  dans  son 
propre  eœur;  il  se  cite  devant  soi-même,  il  se  iait  l'accusateur  de  soi- 
même,  ii  rend  des  témoignages  contre  soi-même,  et  enfin,  animé  d'uni 
zèle  de  justice;  il  prononce  lui-même  son  arrêt.  Voilà  la  véritable  et 
par£aîte  idée  de  la  pénitence  chrétienne. 
Hais,  me  direz^vous,  saint  Augustin,  parlant  ailleurs  du  jugement 

de  Diea^ditqu'iln'apparUentqu'iDîeud'éirejugedanssa  propre  cause. 
Ii  est  vrai ,  Chrétiens»  il  n'appartient  qii'à  lui  de  l'être  d'une  panière 
indépendante,  de  l'être  avec  un  pouvoir  absolu ,  de  l'être  souveraine- 
ment et  sans  appel.  Or  l'homme,  ea  se  jugeant  liâ-même  par  k  pé- 
nitence, est  bien  éloigaé  d'avoir  ce  caractère  de  juridiction  :  Û  se  juge, 
mais  en  qualité  seulement  de  délégué ,  et  comme  tenant  la  place  de 
Dieu  ;  il  se  juge,  mais  en. vertu  seulement  de  la  commission  que  Dieu 
hiî  en  a  donnée  ;  il  se  juge,  mais  avec  toute  la  dépendance  d'un  juge  ' 
inférieur  i  r^rd  d'un  juge  souverain.  Différences  bien  essentielles, 
etqui  servent  à  établir  b  vérité  que  je  vous  prêche  :  savoir,  que  notre 
pénitence  doit  être  exao&e  et  rigoureuse.  Car,  écoutez  trois  raisonne- 
ments que  je  forme  de  ce  principe.  L'homme  dans  la  pénitence  fait 
TofiBoe  de  Dieu  en  se  jugeant  liiirmême  ;  il  doit  donc  se  juger  dans  la 
rigueur.  L'homme  dan$  la  pénitence  devient  juge,  non  pasd'un  au- 
tre, mais  de  soi-même;  il  doit  donc  dans  ses  jugements  prendre  le 
parti  de  la  sévérité.  Du  jugement  que  i'hopamç  fait  de  luirmême  dans 
la  péniiiÇBce»  il  y  a  appâ  à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est  celui 
de  Dieu  :  il  doit  donc  .y  procéder  avec  une  équité  inflexible*  Dévelop- 
pons ces  trois  pensées»  et  suivez-moi. 

Je  le  dis.  Chrétiens,  et  il  est  vrai  ;  l'homme  pécheur  tient  la  place 
de  Dieu  quand  il  se  juge  lui-même  par  la  pénitence,  et  c'est  ce  que 
TertulUen  nous  déclare  en  termes  formels.  La  pénitence ,  dit-il,  est 
nae  vertu  qui  doit  faire  en  nous  la  fonction  de  la  justice  de  Dieu,  et 
delà  colère  de  Dieu;  delà  justice  de  Dieu  pour  nous  condamner,  et 
de  la  colère  de  Dieu  pour  nous  punir  :  car  c'est  là  le  sens  de  ces  ad- 
miraUes  parole^  :  Pœi^t^niia  Dei  indigna^ne  fungitur  (Tertul.*,  de 
Peemtmê$*)  :  une  vertu  qui  doit  prendre  contre  nous  les  intérêts  de 
Dieu,  qui  doit  réparer  en  nous  les  injures,  faites  a  Dieu  ;  qui,  aux  dé- 
pens de  nos  personnes,  (Hoit  venger  et  apaiser  Dieu;  qui,  à  mesureque 
aous  souudies  pltt#  'Ou.okws  coupables,  doit  nousfïiire  plus  ou  moins 
*Wîr  ifM^^OiQu  jH  .1?  hai^e  de  Di^u  :  je  dis  cetf^  haine  parfaite 
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«qu'il a:^  priehë,  et  celte  sainte.indignétbn'qii'il  ne  peèt  l^eilipMlNir» 
peroequ'ilest  Dieu ,  de  coBoe?(»r  contre  le  pécheur.  Si  ]^  përiitètice 
«Bt  Gooforaie  à  la  droite  raUoa ,  e'êst-à-dire  si  elle  est  œ  qifelte'fldk 
^Ire»  eft  voilà  le  vrai  carâotère.  Or  je  vous  defBaade,  ce  caractère  peac^ 
il  lui  oonveiiir,  à  moins  qu'elle  ne^penche  vers  la  rijjfaeu'r,  et'qu'eite 
fie  nou3  inspire  contre  .aoiis*Biémes  ce  sète  de  sëvériié  .qiii  lui  est 
sîproprè? 

A  parkr  simplemeiit  et  dans  les  termes  les  plus  ëioîgiiës^dê  Tarn- 
pUfication,  à  quoi,  «bne  le  sujet  que  je  traite^  je  fiiis  ppofâsèièn  de 
renoncer,  dites-nioi.  Chrétiens,  «ne  lâche  et  moUe  pénitence  M«*eUe 
quelque  chose  qui  ressemble  à  cette  indignation  de  Dieu?  Entre  la 
pénitence  d'un  homme  mondain  et  la  justice  de  Dieu  vindicative,  y  a- 
t-il  quelque  proportion;  ou  plutôt,  daias  Tënoraie  et  monstiiieuseop- 
.  position  qui  se  trouve  entre  l'extréavesévéritëde  eeUe^ciefrles  honteux 
relàchementsde  celle-là,  l'une  peut-elleétre substituée  à Taoitpe,  ^>  s-U 
m'est  permis  de  m'ezprimer  de  la  sorte,  devenir  l'équivalent  de  l'au- 
tre? Ah  !  mes  ohers  auditeurs,  oserions^noas le  dire?  oserïons-nous 
même  le  penser  ?  Il  s'ensuit  dont  que  notre  pétiitenée  alors,  non-seu- 
lement n'est  point. dans  ce  degré  de  perfection  qai  en  ponrroit  rele- 
ver infiniment  le  mà*ite  et  la  gloire  devant  Dieu,  mais  qn^à  ia  bien 
examiner  dans  ses  principes. et  selon  T^aete  mesure  qu'die  doit 
avoir,  elle  n'est  p^s  même  absolument  recevable  :  poorquoi  f  paree- 
quelle  n'a  nulle  conforiinité  à  son  souverain  modèle,  et  que  la  règle 
de  Tertullien  ne  peut  lui  être  appliquée  :  PœnitentiaDeimiUgnaûatte 
fvngiiur.  Quand  je  ne  consulterois  que  le  bon  sens,  c'est  ainsi^e  je 
condnerois. 

Approfondissons  celte  pensée  ;  et  puisque  la  finde  la  vraie  pénitence 
doit  être  de  condamner  et  de  punir  le  péché,  îmaginoàs-noiis,  mes 
Frères,  reprend  saint  Augustin,  que  Dieu  à  Mi  unpacte  avec  nous, 
et  qu'il  BOUS  a  dit  r  II  fatft,  ou  que  vous  vous-jugiee  vous<4nêines,  éli 
que  malgré  vous-mêmes  voQssoyezJug^s*;  que' vous  vous  jugiez  vous* 
mêmes  dans  cette  vie,  ou  qtlë  malgré  vous  vous  soyez  jugés  à  la' mort. 
Je  vous  en  laisse  le  choix.  Il  eslt  impossible  qUe  vous  évitiez  Ttin  et 
l'autre,  parceque  tout  pèche  attire  un  jiigement  après  soi,*  mais  l'un 
on  l'autre  me  suffira ,  et|em'eH  tieïidrai  égbléctient  éatislril.irdépend 
donc  maintenant  de  vous,  ou  d'être  jugés  par  moi,  ou  detae  l'étré  pas. 
Car  si  vous  vous  jugez  vous-mêmes  par  la  j)énitence,  dès-  làf  Vous  n^- 
tes  plus  responsables  à  ma  justice,  et,  toUt  pécheurs  que  vous  êtes,  Hjïi 

{*ttstice  n'a  plus  d'action  contre  vous.  Au  contraire,  sî*  vous  ne  vous 
ugez  pas,  ou  si  vous  votis  jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  éte  vous  jspger 
subsiste  nécessairement,  et,  ^mmè  Dieu;  je  suis  obligé  par  fo  devoir 
de  ma  providence  à  le  maintenir  dans  to&t^sûn  érendue.  <       ' 

€  est  ainsi  que  Dîeii  nous  parle;  et  enquél  endroit  derÉdrttwertKHIs 
propoâe-Ml  une  «elle  condition^  éatos  tcHi^ieb  Kvresdes  piH9phAt«d , 
mais  plitë  ex^-im^eni  dans  cèï  ésèt^lM  paeiiB#»49H{lt(rèmx 
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CoriUfaièBSflà  aaittt  Pi«l>  instrQîaaiit  les  pi«ini6rs  idèies ,  lenr  don^- 
wÀi  cet  important  avis  :  Quàd  H  n^tmetipsoi  dijudiearemusy  non  uHque 
jwliùtaftmmr  (  U  Cor.^  11)  :  saches,  mes  Frères,  tfae  si  nous  Youlions 
bien  noua  jager  BOHS-mémes,  nous  ne  serions  jamais  juges  de  Dieu . 
C'est  pour  cela  q«B  les  Pères  de  l'Église  ont  si  hautement  exalté  le  mé- 
rite de  la  pénilence,  en  disant  qn'eHe  a  le  pouvoir  de  nous  affranchir 
en  qselqoe  aorte  de  la  juridiction  de  Dieu.  Ah  !  s'écrioit  saint  Ber*" 
Bsrd»  que  oa  jogement  qne  je  fais  de  md-niteio  m'est  avantageux, 
puisqu'il  me  aouatrait  au  jugement  de  mon  Dieu ,  qui  est  si  terrible! 
Quoffi  bonum  pcenitentiœ  judicium,  quod  districto  Dei  judicio  me  né^ 
dNcîi  (Bnniii)!  Oui,  ajoutoit  cet  hdmmede  Dieu,  je  veux,  quoique pé- 
chenr,  quoique  chargé  d'iniquités,  ne  présenter  devwit  ce  formidable 
juge,  mais  jeTeux  m'y  présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve 
plus  rien  à  juger  en  moi,  parccque  je  sais  bien,  et  ({u'il  m'a  lui-même 
assuré  qu'il  ne  jugera  jamaifrce  qui  aura  une  fois  été  jugé  :  Voh  vid- 
tm  mejwikaiui  prœfentari,  nÊnjudieaiuku;  qmia  bi^nmijudieêtt  tu 
iéipmM{ldem,). 

Or,  cela  supposé,  Chrétiens,  n'ai-je  pas  raison  dé  dire  que  la  sévé- 
rité du  pédttur  envers  lui-même  est  une  qualité  essentielle  à  la  péni- 
tence? Gar  que  iaÎ8-îe^.poursttit  saint  Bernard  (  et  vôid  ceque  cbacnn  - 
de  nous  doit  s'appliquer  pour  se  mettre  dans  les  dispositions  que  de- 
mande la  solennité  prochaine)  :  que  fais-je,  soit  lorsque  je  me  présente 
devant  Dfeu  au  tribunal  de  la  pénitence,  soit  lorsque  je  pratique  cette 
sainie  vertu  dans  le  secret  démon  ame?  Je  fais  ou  je  dois  vouloir  fAirt 
ce  que  Dieu  fera  un  jour,  quand  il  me  jugera  :  et  que  fera-t-il  alors? 
Un  jugement  aévère  de  ma  vie,  qui  ne  pourra  être  ni  obscurci  par 
rerreur»  ni  affoibli  par  la  passion,  ni  corrompu  par  l'intérêt.  Un  jn« 
geiMnt  où  INeu ,  pour  être  irréprochable  dans  ses  arrêts,  emploiera  ' 
tonte  la  pénétratîeu^de  son  entemlement  divin,  et  toute  l'iatégrité  de 
sa  vokmtë  adorable  :  Vt  vimM  ràm  Juefoortf  (Psakn.  âO>.  En  un  mot, 
an  jugement  où  Dieu,  malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon  inf-* 
quité,  et  ne  me  fera  nulle  grâce  ;  car  il  est  de  la  foi  qu'il  me  jngeraf 
ainsi*  Il  liaut  donc,  si  je  veux  prendre  l'esprit  de  pénitence,  que -je 
Êisse  quelque  cbosetle  semblaUev  Et  puisque  voici  le  temps  où  Je  ûbis 
eatrer  eu  jugement  avec  moi*méme  pour  me  préparer  à  la  naissance  ' 
de  fflOQ  Sauveur,  il  faut,  autttit  qu'il  m'est  possible,  que  j .'imite  les  ' 
procédures  delà  justice  de  Dieu  contre  moi-même,  c'est«à-dire  que  je 
coauneuce  dès  aaîourâ'liui  à  luen  connoître  l'étnt  de  mon  ame ,  à  ëh 
développer  les  ptis  et  les  replis  ies  plus  cachés,  k  sonder  la  profon-^' 
denr  de  mesplâies  ;  que  je  ooiisidèpe  cet  examen  comme  devant  êt^e 
pour  moi  un  auppli^neui  décelai  de  Dieûf  et,  par  eobséquent,  eomiÉ»è 
l'afiEairede  me  viela  plqa  impoi'Ointev-lt.calie  qui  exige  de  moi  uiVe; 
attention  pluatsérieuse;  que  peur  cala  je  ramasse  toutes  les  kimièi^esr 
dsoM^n  esprity  ain de  me  juger^  s'il sepèui,'  aussi ^arfitifémentqtfè 
Uay  «^  jimyng^aimin  diswhT  mrtfamn  Tiirrrî  ëueiemaaitet  »eÀ 
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la  méaie  équité  qa'il  les  discernera^  afin  d*exercer  somm  la  même 
censure  qu'il  exercera  ;  que  pour  faire  cette  action  dignement,  je  sois 
résolu  de  n*y  consulter  ni  mon  amour-propre,  ni  Ja  prudence  dé  la 
chair ,  ni  la  politique  du  monde,  ni  l'exemple  9  ni  la  coutume,  ni  les 
idées  du  siècle,  ni  mes  préjugés,  .mais  d*y  écouter  ma  seule  con« 
science,  la  foi  seule,  la  rdigion  seule;  que  je  prenne  la  balance  en 
main,  non  pas  celle  des  enfants  des  hommes,  qui  est  une  balance 
trompeuse  :  Jlf^doces  fitiihomnum  in  staierU  (Psalm^  61),  mais  la 
balance  du  sanctuaire»  oà  je  dois  être  pesé,  aussi  bioi  que  l'infortuné 
roî  de  Babylooe. 

Car  sij*y  procède  autrement,  c'est-à-dire  si,  jusque  dans  le  sacré 
tribunal,  je  me  flotte  moi-même,  si  juse  de  dissimulation  aTOc  moi- 
même,  si  je  sais  dlntelligenoe  avec  ma.passiou  y  si  je  me  prévaux  contre 
Di<;u  de  ma  fragilité,  si  je  qualifie  mes  péchés  de  la  mani^  qu'il  me 
plaît,  adoucissant  .les  uns,  déguisant  les  autres,  donnant  à  ceux-ci 
l'apparence  d'une  droite  intention,  couvrant  ceux-là  du  prétexte  d'une 
malheureuse  nécessité;  si  je  décide  toujours  en  ma  faveur,  â,  dans  les 
doutes  qui  naissent  sur  certaines  injustices  que  je  commets,  et  qui  at- 
tirent après  elles  desobligations  onéreuses,  je  conclus  dans  tous  mes  rai- 
sonnements à  ma  décharge,  en  sorte  que,  quelque  injure  ou  qudque 
dommage  qu  ait  reçu  de  moi  le  prochain,  je  ne  me  trouve  jamais 
obligé,  selon  mes  principes,  à  nulle  réparation;  enfin  si,  pour  ne  me 
pas  engager  dans  une  discussion  et  une  recherche  qui  me  causeroit 
un  trouble  fâcheux,  mais  un  trouble  salutaire,  mais  un  trouble  néoes- 
saire,  je  me  contente  d'une  revue  précipitée,  et,  pour  user  de  cette 
manière  de  parler,  j'étourdis  les  difficultés  de  ma  conscience,  plutôt 
que  je  ne  les  éclaircis;  si  c'est  ainsi  que  je  me  comporte,  ah!  ma  péni- 
tence n'est  plus  qu'une  pénitence  chimérique  et  réprouvée  de  Dieu  : 
pourquoi?  parcequ  elle  n'est  pas,  comme  elle  le  doit  être,  conforme  au 
jugement  de  Dieu.  Dieu  et  moi,  nous  avons  deux  poids,  deux  me- 
sures différentes;  et  c'est  ce  que  l'Écriture  appelle  iniquité  et  abo* 
minai  ion. 

En  effet,  Chrétiens,  Dieu  nous  jugera  bien  autrement  :  cette  lâche 
qt  molle  procédure  que  nous  observons  à  notre  égard  dans  la  péni- 
tence, n'est  point  celle  que  Dieu  suivra  dans  son  jugement  :  si  cela 
étoit,  en  vain  voudroit-on  nous  le  faire  craindre,  en  vain  auroit-II 
.  fait  aux  Saints  et  feroit*il  encore  aux  âmes  vertueuses  tant  de  frayeur* 
Car  s'il  pou  voit  s'accorder  avec  tous  nos  ménagemeats>  avec  tons  nos 
déguisements,  avec  tous  nos  adoucissements,  qu'auroit-il  alcurs  de  si 
terrible,  et  comment  seroit-il  vrai  que  les  jugements  de  Dieu  sont  si 
éloignés  de  ceux  des  hommes?  Mais  la  foi  m'empêche  bien  de  me  flat- 
ter d'une  si  vaine  espérance.  Car  elle  me  représente  sans  cesse  ces 
deux  vérités  esseoiîeUes,  que  le  jugeoMut  de  Dieu  est  infiniment  ri- 
goureux, et  que  le  jugement  de  Dieu  doit  être  le  modèle  «et  la  règle 
d(B  ma  péiiteQce  ;  d'oiieile  me  Sût  condvre  nulgré  moi  qw  mafië- 
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Bilenoe  est  donc  fiasse  et  iinaginaire,  si  eUe  n'est  accompagnée  de  cet 
esprit  de  zèle  et  de  rigueur  avec  lequel  je  dois  méjuger  moi-même  et 
me  condamner. 

Et  Yoilà»  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisoit  fiiire  à  David  cette 
prière  si  sensée»  lorsqu'il  demandoit  àWeu,  comme  une  grâce  particu- 
lière» de  ne  permettre  pas  que  jamais  son  cœur  consentit  i  ces  pa* 
foles  de  nsÂce,  c'est-à-dire  à  ces  prétextes  que  le  démon  nous  sug- 
gère pour  notre  propre  justification»  et  pour  nous  servir  d'excuses 
dans  nos  péchés  :  Ne  déclines  cor  meum  in  verba  matiHœ,  ad  excn^ 
sandoM  exeuiotiones  in  peceaiis  {Piabn.  i40).  Et  parceqne  l'expé- 
rience lui  avoit  appris  que  la  plupart  des  hommes  donnent  dans  ce 
pi^»  et  que  le  monde  est  plein  de  ces  feux  élus  (car  c'est  ainsi  qu'il 
les  appeloit)»  qui»  en  traitant  même  avec  Dieu»  ont  toujours  raison  »  ou 
prétendent  toujours  l'avoir»  ce  saint  roi  protestoit  à  Dieu  qu'il  ne  vou- 
kît  point  de  communication  ni  de  société  avec  eux  :  Cum  homimbuM 
opermMus  hnquUaiem^  et  nwi  eammunicàbo  etai^eleetii  eorwn. 
{lUd.  i40.) 

Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle»  demande  saint  Augustin»  expliquant 
ce  passage  du  psaume  :  Qui  $unt  ûtt  electi  sceculi  (Auoust.  m  Pêabn» 
i40)?Cesont»  répond  ce  Père»  certains  esprits  prévenus»  aussi  bien 
que  le  pharisien»  d*un  orgueil  secret»  qui»  ne  se  connoissant  pas»  jugent 
toujours  favorablement  d'eux-mêmes  et  se  tiennent  sArs  de  leur  pro- 
bité; qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs  ni  de  leurs  fbiblesses  ;  qui 
de  leurs  vices  se  font  des  vertus;  qui,  séduits  par  leurspassions»  pren- 
nent la  vengeance  pour  un  actt^e  justice»  la  médisance  pour  zèle  de 
la  vérité,  l'ambition  pour  attadiPleotàleur  devoir;  qui  s'avouent  bien 
en  général  les  plus  {[rands  pécheurs  du  monde»  mais  ne  conviennent 
jamais  en  particulier -d'avoir  manqué;  en  un  mot»  qui  se  justifient  sans 
cesse  devant  Dieu»  et  se  croient  irrépréhensibles  devant  les  hommes. 
Gtf  c'est  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Augustin»  par  où  il  nous  ftdt 
entendre  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  esprits  de  ce  caractère  ;  élus 
du  siède  qui»  cherchante  autoriser  leurs  désordres»  dès  là  n'ont  nulle 
disposition  à  s'en  repentir»  beaucoup  moins  à  y  renoncer»  en  quoi 
néanmoins  consiste  la  pénitence.  L'uq»  ajoutoit  le  même  docteur»  im- 
pute aux  astres  le  dér^lement  de  sa  vie  »  comme  si  la  constellation 
de  Mars  étoii  la  cause  de  ses  violences»  ou  celle  de  Vénus  de  ses 
débauches  :  Venus  in  me  adulterium  fecit,  sed  non  ego  (  August.> 
ta  Psmbn.  140  ).  L'autre»  imbu  de  Terreur  des  manichéens,  soutient 
qoe  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche  »  mais  la  nation  des  ténèbres  qui  pèche 
en  fad  :  Non  ego  peccavi^  sed  gens  tenebrwrum.  (  Ibid.  )  Tel  étoit  alors 
le  bngage  des  hérétiques»  qui»  comme  remarque  saint  Augustin  » 
n'alloit  qn  a  fomenter  k  présomptidii  et  l'impénitence  de  l'homme» 
et  k  rendre  Dieu  même  auteur  du  péché  »  et  tel  est  encore  aujour- 
d'hni»  qnoique  aous  d'autres  espressions  et  sous  des  termes  ptaw 
«fl^.  Je  laagagides  mondains 4  j'entends  de  ces mondniis  si  in^ 
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<)ulg€«wpottr  euxrmémes,  ei  si  Iftches  ésaâ  h  pratique  et  Tiuege  de 
la  péaitence* 

Car,  dites-moiy  Chrétiens,  quand  un  pécheur,  aux  piedada  miniatm 
de  Jésqs-  Christ,  confesse  qu'à  la  vérité  il  est  sujet  à  tel  désordre,  mais 
que  ce  désordre  est  un  foible  qui  mérite  plus  de  oompatttcm  que  de 
bJâme,  que  c'est  l'effet  d'un  tempérament,  d'uae  eomple&ion  qui 
prédomine  en  lui ,  et  dont  il  n'est  pas  le 'maître  ;  quand  il  parle  de  la 
^rte,  ne  tombe*t-U  pas  dans  le  sentiment  de  eeax  qui  s'en  prenoîeiit 
à  la  fatalité  de  leur  étoile,  et  qui  disoient  :  Yewuê  in  me  aduitenum  fem 
citf  $ed  non  ego?  Et  quand  un  autre,  pour  se  disculper  de  ses  crimes, 
reconpoit  d'abord  qu'il  Jes  a  commis,  mais,  du  reste,  ajoute  que  dans 
Ip  monde  il  y  a  une  certaine  corruption  dont  on  ne  peut  se  préserver» 
que  c'est  le  malheur  du  monde,  et  qu'iUaudroit  n'être  pas  du  monde 
pour  en  être  e&empt,  qu'est-ce  que  le  monde  dans  sa  pensée,  nnon  la 
nation  des  ténèbres  dont  parloit  le  manichéen?  JVo»  e^o  peceavi,  «ad 
gem  tenebrwrutm  Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du  siède  : 
Defensiones  istœsunt  electorum  sœculi  (August.,  in  Psatm»  140).  Dé- 
fenses, encore  une  fois,  aussi  injurieuses  à  la  sainteté  de  IHeu^  qu'eUes 
sont  propres  à  entretenir  le  libertinage  de  l'homme» 

Ah!  mes  Frères,  conohioit  saint  Augustin,  jugeons*BOus  plutôt 
dans  la  rigueur  de  la  pénitence,  et  par-là  nous  glorifierons  Dieu  en 
nous  condamnant  nous-mêmes.  Disons  à  Dieu  comme  David ,  dans 
Tesprit  d'une  humilité  sincère  :  Guérissez  mon  ame^  Seigneur,  parce* 
que  j'ai  péehé  contre  vous  :  Sana  animam  meam^  quia  iibi  pêceavi 
(PscUm.  40).  Oui,  j'ai  péché»  et  ce  n'j||t  ni  mon  naturel  ni  mon  teiiH 
pérament  que  j'en  aœuse;  il  ne  tenoir^'à  moi  de  le  régler,  et  je  8a«- 
yim  assez,  quand  je  voulois,  les  tenir  dans  l'ordre  :  cette  passion  qui 
m'a  dominé  au  pr^dioe  de  votre  loi,  n'a  jamais  eu  sur  moi  d'empire 
2tu  préjudice  de  mes  intérêts.  Elle  étoit  souple  et  soumise  à  ma  raiacm 
qosôid  j'en  craiffnois  Les  conséquences  devant  les  hommes,  et  elle  n'a- 
voit  ni  emportements  ni  saillies  que  je  ne  réprimassequand  je  croyois 
qu'il  yaikttC  de  ma  réputation  ou  dis  ma  fortune.  J'ai  péehé  contre 
vous  :  Peocaoi  ûin;  et  j'aurois  tort  de  m'en  .prendre  au  monde ,  car  le 
mondes  tout  pernicieux  qu'il  esti,  n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'au- 
tant qu'il  m'a  plu  de  lui  en  donner.  Et  en  effiet ,  eent  fois,  pour  me  sa- 
tisfaire moi-même,  je  l'ai  méprisé;  cent  fois,  par  vanité  et  pa^ ca- 
price» je  me  suis  affranchi  de  son  empire,  et  je  me  suis  mis  au-dessus 
de  ses  coutumes  et  de  ses  lois.  Si  je  vous  avois  ainié,  6  mon  Dieu,  àu-*- 
tant  que  j'aimois  une  gloire  mondaine,  autant  que  j'aimois  des  biens 
péniasables,  alitant  que  j'aimois  la  vie,  le  monde»  avec  toute  sa  Mali- 
gnité, ne  m^aùroit  jamais  pervertie  Je  ne  serois  donc  pas  de  bonne 
f(M>  si  je  pffctendois  par-là  justifier  mon  iufidélitéi  Voyea-voua,  pé^ 
cheur^  dit  saint  Augustin,  comment  voue  honerèz:  votre  Dîettà  me» 
siite  que  vous  vous  feites  justice^  et  ^une^juslicè  sévère,,  e»  vous  res- 
swrantdatts  leabcHmea  étroîteade  lafAulinm?  VMf^.fiiefiifkiô^iliim» 
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Ptabn.  140). 

Maïs  est-il  rira  de  piu$  oaittrel  que  da  s»  laire  |^iM3e  à  Mû-aiéiDe  f 
et  puisque  dans  la  péait^nce ,  où  je  tiens  la  place  de  Dieu ,  je  denena 
moî-mdrae  mon  juge ,  qu'ya-t-il  de  i^lus  pardapuabto  qiiede  ne  pas 
agir  coBtre  moi  avec  toute^l^  rigueur  de  la  justiee?  Ah  !  GbrétieBS  »  je 
Tavone  »  il  n'est  rien  de  plus  naiurel  que  de  9'^pafgner  so^méme.  Ibia 
c'est  JHSlementde  là  que  je  tire  «ne  seconde  raison,  pour  nous  conirain- 
cre  que  la  pénitence  ^i  être  sévère  de  noire  part;  je  dis  pareeque 
nous  avons  tant  de  peocbant ,  et  que  nous  smnnies  si  fortement  ponés 
à  nous  aimer  nous^méaies  et  i  aous  mépager  ;  car  il  ftiut  que  la  pëni- 
teaoe surmeuie  en  noaace  fonds  damour-propre ;  et  elle  ne  le  peut 
ftire^pMpar  unesi|)i)|e  rigueur.  En  effet,  s'il  étoit  qqeslion  de  juger 
les  autres  et  de  prononcer  sur  les  actions  du  prpc|iaÎQ,  je  n'aurois  garde 
de  vous  exhorter  à  la  sévérité  ;  je  sais  qu'alors  nous  ne  sommes  que 
trop  esaots  et  trop  endins  k  oansurer  et  à'  condamner  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  nous*méaes ,  dont  uous  lomioes  idolAtres  et  pour  qui  noua 
avoAs , non  paa  seulement  des  tendresses,  mais  des  délicaiesses  infi-* 
nies ,  quel  parti  plus  raisonnable  et  plus  sur  puis^  vous  proposer» 
que  eejai  d'une  rigueur  sage ,  mais  inflexible  ? 

N'avez-vous  pas  éprouvé  cent  fois  queiea  iiyures  les  plus  légères 
nous  paroissent  des  outrages  dès  qu'elles  s'adresaint  à  nous ,  et  qu'au 
contraire  les  outrages  le^  plus  réels ,  quelquefois  mémo  lea  plus  san-. 
gtants,  a'anésniissenti  pour  ainsi  direi  dws  notre  estime,  et  se  ré- 
duiséôt  à  rien.quaad  ils  ne  totf||£ntqueleaaij^es?Qti  AiU^ela,  sinon 
cet  asiour  de  muis-mémes ,  qIKous  aveugle  da«s  nos  jugements  ?  et 
le  moyen  de  le  combattre ,  que  par  une  pénitence  rigoureiise?  H^s  I 
mes  Frères ,  nous  savons  si  bien  colorer  nos  défauts,  nous  sommes  si 
adrmts  à  les  couvrir  et  à  les  excuser  !  oeqMePieu ,  ce  q/i^e  les  hommes 
cendnmneot  en  nous*  c'est»  isou,vent  ce  qui  nous  y  plaît  davantage ,  et 
de  quoi  nous  nous  iqpplandissons.  Que  serii-ee  donc  de  notre  pénitence» 
si  nous  ne  corrigeons  pss  cet  instinct  de  l^nature  corrompuo  par  une 
règle  plus  droite»  qi^oique  moins  commode  ?  A  quelles  illusions  serons- 
nous  sstiets?  combien  de  péchés  laissions-nous  impunis?  comUHi 
d'autres  lie  oondanmerons-nQus  q^k  demi  ?  Défioi^noms  de  neua^ 
mêmes  ;  ne  nous  écQutofis  jamais  nou^nmiimes^  Avec  uqo  telle  précant 
titti,  nous  ne  serons  encore  q^ie  trop  composés  aux  pièges  et  aux  artl* 
fices4le«etamPur*pnoprequi;  se  gl^^e,  partout,  et  dont  nous^ayons  tant 
de  ptîneà nous  défendre. 

Mpia  la  gnmde  ei  dom^e  caisjAi,  mes)  chers  auditeurs  1  caUe  qw 
^wt»  oogage  plu» înd^jfuygablpmopt  à  la  sévérité  de  la  pénitoace.,.  et 
quidemanderoit  seule  uadiscoiursentier,  c'estqne  le  jugement  qnenouf 
portonaiQDntrenoustaaé.m^  nt'esir  point  uajugeifient  souveinia»  nîdép 
iniftîf  »nw|  UQ  jug^m^t  $i4)oj:donnf^ ,  uA.jugeinf^t,dontil>yta  anfol: 
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abus  doivent  servir  de  matière  à  un  autre  jugement  siipénenr  que  noué 
ne  pouvons  éviter.  Car  c'est  là,  Chrétiens,  c'est  à  ce  redoutable  tribu- 
nal où  nous  comparottrons  tous ,  que  nous  devons  être  jugés  en  der- 
nier ressort  ;  c'est  là  que  notre  Dieu,  qui ,  par  sa  prééminence  et  par 
sa  grandeur,  est  le  Juge  de  tons  les  jugements ,  réformera  nfi  jour  les 
nôtres  :  Cùm  accepero  tempus^ego  justitias  judieabo  (Psahi.  74). 
A  quoi  surtout  s'attacbera-t-il  dans  ce  dernier  jugement ,  et  quelle  sera 
sa  principale  occupation  ?  sera-ce  de  juger  nos  crimes?  Non,  répond 
saint  Ghrysostome  ;  mais  sa  première  fonction ,  celle  qui  marquera 
davantage  la  supériorité  de  son  être  et  sa  suprême  puissance ,  sera  de 
juger  les  jugements  que  nous  aurons  rendus  contre  nos  crimes,  de  re- 
cbercber  les  accusations  que  nous  en  aurons  fûtes ,  de  comfcmraer, 
pour  ainsi  dire ,  nos  condamnations ,  de  nous  punir  de  nos  punitions  » 
en  un  mot,  de  nous  faire  repentir  de  nos  repentirs  mêmes  :  car  vaSA 
proprement  le  sens  de  cette  parole.  Ego  juititias  judieabo.  Nous  nous 
croyons  à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  Voile  de  ces  prétendues  péniten-^ 
ces;  mais  ce  voile  n'aura  caché  que  notre  confusion  et  notre  honte;. 
Nous  regardons  ces  confessions  de  nos  pédbés,  suivies  de  qnelques-^ 
satisfactions  légères  qu'on  nous  a  imposées ,  comme  autant  de  justices- 
envers  Dieu  ;  mais  Dieu  nous  fera  voir  que  souvent  c'eût  été  d'énormes 
injustices  ;  et  c'est  de  ces  fausses  justices ,  ou  plutôt  de  ces  inji^tices 
véritables,  qu'il  nous  demandera  compte. 

Ah!  Chrétiens ,  que  nous  servira  de  nous  être  tant  flattés  et  tant 
épargnés  ?  que  nous  servira  d'avoir  trouvé  et  peut-être  cherché  dans 
les  ministres  de  Jésus-Christ  deshomngfc  indulgents  et  focHes?  De  dis- 
pensateurs  qu'ils  étoient  des  mystèreWe  Dieu ,  que  nous  servira  d'e» 
avoir  fait  les  complices  de  notre  lâcheté?  Les  condescendances  qu'ils 
auront  eues  pour  nous ,  ces  grâces  précipitées  que  nous  en  aurons  ob- 
tenues, de  quel  usage  nous  seront-elles?  Dieu  les  ratifiera-t-il ?  oe 
qu'ils  auront  délié  sur  la  terre ,  en  relâchant  ainsi  les  droits  de  'Dieu , 
sera-t-il  délié  dans  le  del?  le  pouvoir  des  defs,  qui  leur  a  été  donné , 
va*Ml  jusque  là?  Non ,  non ,  dit  l'ange  de  Fécole,  samt  Thomas ,  le 
tribunal  de  la  pénitence  où  ils  président  est  bien ,  dans  un  sens ,  le  tri- 
bunal de  la  miséricorde ,  mais  le  tribunal  de  la  miséricorde  de  Die»  » 
et  non  de  leur  miséricorde  ni  de  la  nôtre  ;  moins  encore  dé  la  nôtre. 
Car  si ,  par  un  défaut  de  zèle ,  leur  miséricorde  vient  à  s'y  mêler,  ou 
si ,  par  un  aveuglement  d'esprit ,  nous  y  faisions  entrer  la  nôtre  (je  le 
répète ,  Chrétiens,  et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  en  avertissois  pa», 
comme  dit  TApôtrè,  à  temps  et  à  contre-temps),  de  ce  tribunal  de  fai 
miséricorde  de  Dien«  nous  devons ^sser  au  tribunal  de  la  justice,  mais 
d'une  justice  sans  miséricorde.  Voilà  le  fondement  que  vous  devez 
poser,  fondement  sur  lequel  les  premiers  fidiMes  appuyoient  cette  sé- 
vâ'ité  de  discipline  qui  sobserVoit  parmi  eux*  ^Ipiief  nos  >  disotent*il8, 
ao  rapport  de  TertulUen,  districiè  judkatur,  tanquàm  apudcettasde 
^mojukUeioiJmrvhh.}:  nou  %  n<^u6  infimn^^tabClenieitetsë^èréRieM, 


SKR  LA  SÊK^IlRlTÉ  m  LÀ  nÊNIIEKGB.  ^ 

pBroeque  mus  winti  q^H  y  a  me  jnstke  rigoureose  qui  HMàftoM; 
et  que:  nous  avofi»  toQJQim  e»  ¥ue.  Aii3si,.  ajoute  «aint  CbryMUome^ 
le  JHge  jaférieur  el  subâlleroe  deii  tougouirs  jager  eelon  la  rjgiieur  dé 
la  loi  :.il»'ap|i9rtieQt4M'âttfiOttveramde.paii^iiner«  et  leeeofnioyeB 
d'obtenir  graee»  e«t  <fe  ne  ae  Taceorder  pas. 

Sévérité  raiawnaUe  :  car  il  «e  littdroît  ici,  Cbréiiei»,  que  bom 
sçule  rmstfia  pour  nous  oonvaiocre.  Si  ce»  heureuK  Mècias  de  la  première 
ferveur  du  lÂfîstiauieme  duroieat  ttcore  »  où  un  seul  péché»  et  la  na- 
Uvei^ÀB^ede  oeu&que  notre  velàchemeût  a  reudus  sicouiinui» ,  éioit 
expié  fiar.  1^  exerdoea  les  plu»  laborieux  ettout  ensemUe  les  plus  hu- 
miliants d'une  pàiitenoe  de  plusieurs  années  »  peut-être  nous  pourroit- 
9  Yeoir  dans  l'esprit  qu'une  telle  sévérité  passerait'  lea  borÎM»/  ei  ce 
sàroi»  l^.fooi^.  çettu^  défoisettr  des  întéréta  de  Diieu >  à  la  justMer  ;  ce 
^mi^àrmoiàvpus  finreantendre  que V  bien  loin  qu*il  y  ete  de  l'eteès 
^«n/^  oMe  séyémé  éyautfélîque»  les  premiers  chrétiens  éieient  au  eon«> 
tfairar#ariemuitperMiadasqiietleft droits  de  Dieu,  qu'il  stagic^erë*^ 
parer  dwfi'la-  pénii^ioce,  tobi  encore  bien  au-delà  ;  que  iaBttiÊi&  l'Eglise 
n*a  3uiin4efirràgles  plus'sages ,  et  que  si  dana  les  deniers  temps  notre 
extrême  dâicate^sefa.  forcée  .en  quelque  eerte  à  les  nûtiger,  é*esl  ce 
qni.ceièv^oesf^l^ni^eà;  jeYeuxdipe^^'aToiréié»  dans  leur  kh 
stitutioil»  fussi  ifaisonuidile.  que  nous  auroi»  depuia  eeasé  de  Têtre. 

Hais  nous  n  en  sommes  plusjà ,  mes  chers'  taudilenrs»  eti je  n'»  plus 
besoittr  nji  de  la  4e«îliité.d^:votre  foi^.ni  de  votre  eawnfesion  à  b  con- 
dttiie.de  1'^^^^  p(Bic>y<itts.fMFeapprottveD€e ipi*il*yadé  plus  aë#Ni 
dansjbipénîtenee^  finoareuae  Imu  elle  n'a^iriusiinade  sévère  queee 
que  vQt^e  raison  méoie  tt^us  pffcriti;  enrpour  parler:  plus  joste,  oe 
9tt*eUe  a  désofmrârde  i^ittr  se  vire»' c'est  ce  que  mtre  Duson  màné 

Oui;»  um  Frdre^^en  quoi.consiste  et  a  tm|jiaafa.£oii8iaié^8eB  ea^en^ 
tielle «évérîié ffi&'e^t  dejuaua réduire  auxJ>onies ârottes de krâiison 
loe  Il^%iiiioiis  9 donnée {) et  qtaaiid/nons en.sommes  sortis,  de  nous  y 
frire  rentrer^'en  nous  oMigeant^àrélre  raisonnables  contre  nous-mê- 
mes ^aiutdépeBs  de  noliaHaitoes>oarv^estià  ce  qui  no»  coije,  et 
«squ^aiteiiMvoiisrdepluàidlfifimledBnsktpéBttra  denousiftter^ 
dire  temèciqiiet  notre  propre  raison  nous  fait  eanuottre,  qu  péché  on 
canse^^dn  «péefaé';  dr'arlRttiherde  nos  coeurs  des.aftsctioB8  que  nèns  ju- 
geant neHBrmêmes  crimineljei^  et  souree  du  péché  ;  de  renoncer  à  mille 
choses  ng^Ues-y-nuds  que  nous  savons  être  pour  nous  des  eagage- 
meaas  AU  pédié;:denousasinvetiirdé  bonae-foi  à  tout  oe  que  nousre* 
eottHmaens être  des  préservatifs nécestsairea^ontre le  péché;  de  r^- 
1er  par  des  œuvres  foutc^  eontratres  les/malheuraux  efifots  du  péché; 
C'est  ee  qw  je  pourrai  .tctllerayea.  plus  d^étendue  une  autre  fois;  et 
c'esienquoi,  dia^îe»la  pénitence  nous  parott  sévère.  Horsdalà,  on 
msoumeiiBQît  À  tout  le.  renie;  e^pourvu  qu'on  en  fût  quitte  |)our'ee 
qaiéi^  ondtMé*  pir  ileaf^ncîaaa  itanonai  oëtoonsemîroit  sanis  peiM 


M  flUR  iA  SÈVÈmTÈ  SB  LA  F&NITEm^. 

(ffHïk  fmmmt  ronomeiës  ;  onjeûiiçroit ,  ^n  Bèi^DWt^ktf  f  dncffilier  ^£H 
la  aendrev  <m  se  prosteriieroit.aax  piede  den  préti^  r  niaîsë^MMrffer 
90e . jv^^Ugeaiioe  4sm%  soa  eorar^  màè  de  pat^doniicfp  une  îftjtitîe^^  tfiaf)^ 
do^rQudbre  Habita  mal  acquis,  maisrde  rëtaHfa*  f  huimeuf  flélf^r|>ài^tiiJë 
médisance ,  mais  de  sacrifier  à  son  devQiir  uae  pésstoti  ignare ,'  ifiars  dé 
r^mprOi  «a  -iiomiiitf  oe  daogereiiiE  et  de  te  détaoher  de  ee  ^li^^^ii'  ditoe, 
iroîliceiciui  réiKdteia  nafiire,  etcequi  dësolelepëcdfèilf*;  vdSk  (!è^ii'otf 
a  tant  de  pcâneàoblewr  de  lui ,  et  ce  qa'oii  en  '^ieiit'ki  ^isrétneùi} 
voilà  siir  quoi  vous  vous  défbidez  toQs  les  jmirsemtt^lëâ^MffiiiMfès 
de  J.^uç^rist^  sur çieivotre  résistaiic^ ^nervesi  ^Ml^rè^l ^lé ,' 
ou  le  ;r€vid  inutile.       .    .»     •.  •'  »*•   .'  .':î.  i*-:s  »ir  : 

.  Cependant  voilà  ce  .que  j'ap|yeUe  (souffres  eetK  eiiprestBien)^^  ce  <}i]li 
est  en  effet  le  rsâsaonàUede  b  péaiteikce  :  si  mmittiubl^i  ^ttë  tc^étës 
)e3  fNTeoiiera.  à  convenir  qu'on  ne  pput^pas  se  dîspètiMe^'dë  i'ékij°^É*lAe 
vous;;.sîfai8onaable^  que  vou^seriez  vouMn6ttfi^iK5aÉbiK8é§tf  1\mi  ne 
TeK^eoit  pas*  Le  reste  étoit  d'institution'  bumaim^^  miM^wrttiëèbviM^lé 
est  de  dpoît  naituDel  etdtvin  ;  le  reste  apuebangev^  mal»  eebateon)in(U8 
9tth$istera  toujours,  et'  est  en^qutlqtte  manfèr^  au^i  MilïènUë  <(ué 
XKeu)  feresië  dépendoitdei']%fiM»  inais^m  l'Égtlseririj) ses  mttiâl^,^ 
i^  pcn^lBBii  lien  sur  œ  raisonnable  retil  it'ytiS'pDifii  ifatflôrifé  9lli*% 
terre,  îIb'jt  en  apoiot'danâ  lecirf^i^>pttisse'tiou«^ll4ohargei^  derebU^ 
gsakttQÙ  nous  aummcB'de  ràooomplir.  ^    <'?•:•!     -^  uj  11  .ima  v.:,i' 

tlJktiâréux  sî'JDMB  golriensaiijauixl'htti  tette  vMé  t-  K^^tÂf^^i  \ 
auipMuit4»a«lotnîèrës  db  eette  droite  raison  ^-à  laquelle  vinh»%t'éitiens , 
noufteomnea  aouam^  nou9embr<aiii»n8'4a-'p<iti}tèD^idw$^^léliité^-ltt 
aév^iléida«bts  devoirs/;  si,  pour  venger* IMéu -du  «<irûi^itlêlilé^*4tt 
ppur^fiibifiQtveiiger^  noua  faisoBspa^er<^diitil  nolis^fttéiiéè4<mle*kr 
colère  de  Dieu  !  en  sorte  que  nous  puissions  lui  dire  oomm&lMMffi 
bk.u^  tmMmmtimim'(PitUtn.i9l)  :  StfgfiêiH%  'iKtii&^fiiit  ^n 
UtmpoÊt^^nifeibk  ^  et:  ooamie  une  tr«fl«ih^nfbiéli«stfr|M^ttlJÉfij 
di».ia^mtot  qwe  j:aî conçu  h «grià^téois  mofâifétêé^-  W>qil^i  141 
d^^é  par  la^pénitânee,  tonte  totéei  O0l6m'^ip«fté'de'(^f«^(^éii|( 
dans-  îsi*  mÎNi  :  Jbn»  iramiâmm  îtta'i^iir^de  diS'V«M^t^eMnèV'  8è#A 
«ueWiioar  il  metfalMt  iM  vAu^;  et  iNn^f  iavbiti|«0<4a^<iiMftf>fdf^ 
^e»  aussîgrand  qm> vM4  qui tpftt  ^éittâf^  un- tiiiÉ  aiPlsr gdttfd  l(ttë 
Iftp^dié.  La  mienneiaurok été  trop  foible^  mfe ia  *vdt90|itb)iiie^«itt 
lorce  et  loule  la  verHfi'iiié|:«baire^  C^est^tMMir^eéla  qiie  ^m»  ttm» 
t^te.  ffépAiidue  daiiS'Jiaoinismie ,  pareeqtie  flioii<ptfehé4a^uiâ^fdit  tout 
eatiàreta  Uup  pairtie.n!auroii'paft  suffi ,'  ûaiB^tt  mm  la  fattittt><)»S't«Nii0 
siirfdéQltude^  ppurpow^âr  hnir  et  pdnîrt^exoè»^  aies  éésovdina  r 
In  «k;  MiiiiaiHiitf  ifwnûii'Au  reste,  mua  1Mm\  t^eat  eu eélarméne 
«ue  je  reoannoia  votre  liitsiërioérde;  je^;/'eK  cuKfie  Voaa^avea  fliil 
sortir  voure  colèrede  votre  cœur  pour  iailsÉre  eatrerdana-t^cuiifeB  » 
ear-ai  e|ld  étoit  demeurée  daaa  voua,  kxfÈOiiûà  natts^aiinviMileupag 
porté  eontramoi?  au  liau  gga^paanaaii  4ana  inui^  eHu^air  eaiv^péar 
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ainsi  dira,  himiaiiisée.  Encore»  Seigneur»  n'âv«s«?on8  pas  foulu 
qu'elle  fmàx  îoifnédiatdiQent  de  vovs  dus  oioi.  Sortant  de  votre 
fieia,  etieMroit  été  tpop ardente  et  trop  allumée,  et  je  n'aarbis  pu^  h 
supporter  :,  naia»  pour  la  tempérer»  tous  Favez  fiiît  passer  premièrci' 
menidans  le  ccour  de  votre  Fils,  ou  elle  a  presque  amorti  toat  soa 
feu,  par  les  suîiltes  et  îunooe&tes  cruautés  qu'elle  a  exercées  sur  loi. 
Et  parceque  le  cœur  de  votre  Fils  est  la  source  de  toutes  les  grâces^ 
c'est  là  9  c'est  dans  ce  oeatce  de  Ja  saleté  ei  dé  la  OMsériQmrde  qu'elle 
a  pris  une  vertu  salutaire  pour  01e  saiiclîier  i  c'est  ainsi ,,  saon  Dira  » 
qu'elle  est  venue,  en  moi  ;  c'est  ainsi  qpué  je  l'ai  reçue ,  et  que  je  la  vcuol 
cons^ver  :  In  me  tratmerunt  irœ  tiàœ.  Elle  rendra  ma  pénitence  s6> 
vère,  et  »  par  un  heureux  retour»  phismat  pénitaiee  sera  révère  ^ 

{dus  ^e  me  deviendra  douce.  Cestie  sujet  de  la  seconde  partie^  - 

•   •    ' 
•  •  •  • 

*  »  * 

.     MSVllàllB  PiniIB.    '•■  


Tertnllien  t  partant  delà  pépinence»»  a  dU  ne  chose  bienglorieÉsè 
d'une  part  à  ^^  ruinais  dsa  l'autre  bien  capable  de  rabattre  la  pré*- 
sompiion  et  Vort|:«eilde  l'homme. De  quoi  s'agit«it^  nm»  frère?  (c'est 
ainsi  qa'ii  s^adresae  à  un^  pécheur)  vous  é|es  en  peine  dé  aavoir  à, 
votre  pénileMe  voias'scara  utile»  ou  son  y  devams  Dienj  Qu'importa? 
Dbu  vous  commaade  de  la  faure  ;  n'est-ce  pas.as8ea  pour  vousobli{^ 
à  lui  obéir?  Quand  il  n'y  auroit  que  le  seuire6pc€tdû>à:S0ii  autoHfëv 
elle  mérite  bien  que  vous  y  ayeirégard  préMrabl^ent  à  votre  utilité  : 
BoÊwmrtibi'gflfiwiféli^e,  anno^  gmskreiiokrisl  jDeas  m^aiir;  prii» 
oiaucton^is«^)^^i»(jts;  9vàftt:iM/ita5^mtteutâft(TKâT«iu^»(foP<eiiîe«)i 
Or  ce  quej^  PèrejdiSait  euigénéf^  de  1&  péniteteê/  je  pourrois  la 
dire  ^  parti^li^de  Ja  eévécilé  de  la  pénitasce;  Quand  édite  séféi* 
rité>u'aarQ«t,rieQ  qtie  de  :rdbntaBt  -  pour  nesas  »  et'.<qu-eUe  seroit  aelb 
que  noire  aumuff^propreelJ'esprildu  monde  npua  la  figurent»  Dieu 
l'ordouQWt»  Mfi'f  suroît,  pointid'antre  parti  à  prendre  c^e  ceWi 
d'une  génâfijMiseisQipiiiisîpii  »  et  il  seroit  juste  que  niotre^Ivratesse 
céd|t  à  ia,uéc«saité^et  à  la  foroadu  Jiréeepte  :  Prtor  M^matoriiminà^ 
)j«r«»iâs^,fiiâmi»Mîlursernmti9w  u^ 

Hais  DÎM»  Ohrétiens »  n'en  veut  pan^user  si  abstAumèntet  si*  seûi^ 
veiwi^meM  aveu  nous,  et»  par  une  eondesoManoè  digne  de  aa 
graadEtfir,  H  aait  .si.bkn  tempérer  les )choses»  que non^^seulement  la 
poids  ne  nous  aesUbiepaarmais  qu'il  nous  deviem  Indme  léger  ;  et 
s'Ilveulque^nQueuéus^eoiidanmiens à. toutes lesTig^  b  pén| 
tenoe,*  il  prend  acnn  eu  même  temps  que  nqus  y  trouvions  toutel^olup 
tiou  qsâ  .nous  la  peut  udbucir.  t      .  .  ;     ;.  b 

\éà  flséflae  TeruiUîan  ne  se  trampoit  donc  pas  ;  et  quoiqu'il  ait  eu 
du  reiieeui!l0.aeîat  de  la  pénitence  des  «entiments  outrés»  il  a  piulif 
juste  quand  U^adit  aîOeors  tpie  la  pënit^ce  étoit  la  féiicâté  et  la  béé^ 
lîtudederbomme  pécheur  >  Aefii(eufia/b(^ 


M  SUR  LA  SÉVÉRITÉ  t»E  LA  PÉMITEHCE; 

A  qui  ne coniKrftroit  pas  les  efieis  de  cette  vertn ,  M  plafAt»  à  qni 
n'en  connottrok  qu'one  partie ,  cette  proposition  seiiibleroit  an  para* 
dose.  Car  qu'y  a*t-ii  en  apparence  de  moios  propre  à  faire  le  bon- 
heur de  rimune ,  que  ce  qui  mortifie  son  esprit ,  que  ce  qoi  cmcifie 
sa  diair ,  que  ce  qui  combat  ses  passions ,  qve  ce  qni  Fobuge  à  se  re- 
noncer ini-méme?  Or  ce  sont  les  devoirs  esseatieb  de  la  pénitence,  fl 
est  néanmoins  vrai ,  Chrétiens ,  qu'après  l'innocence  perdue»  rien  ne 
peut  rendre  l'hoaune  heureux,  je  dis  même  heureux  dès  cette  vie, 
que  la  pénitence  ;  et  toqs  en  conviendrez  sans  peine ,  quand  vous, 
m'aurez  entendu.  Car  j'appelle  nvec  Tertnllien  la  félicité  du  pécheur 
4lès  cette  vie,  ce  qui  produit  en  lui  b  paix  et  le  calme  de  la  consdaiee , 
ce  qni  le  remplit  de  la  join  du  Saint-Esprit,  ce  qui  le  met  dans  toute 
l'assuranoe  oii  il  peut  être  contre  les  jugements  de  Dieu.  Or  voilà 
les  effets  naturels  de  la  pénitence  que  je  vous  prêche  :  première  vé- 
rité ,  vérité  incontestable  et  qni  est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  que 
la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  ait  la  vertu  d'opérer  ces  divins  ef- 
fets ;  c'est^-ànlire  qm  produise  dans  le  pécheur  cette  tranquillité ,  qui 
lui  fasse,  goûter  cette  joie ,  qui  lui  donne  cette  assurance,  ou  du 
moins. cette  confiance  dirétienne  :  seconde  vérité  qui  s'ensuit  infaBK- 
blement  de  l'antre.  M'aide  donc  pas  droit  de  oonchire  qne  b  péni- 
tence, dans  sa  sévérité  même  ^  nons  devient  douce  et  aimable  P.Êcon- 
tez-moi  :  ceci  vous  édifiera  plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  et 
de  terrible  dans  la  rriigion. 

:  Oui,  c'est  la  véritable  pénitence,  et  par  conséquent  cdte  oii  le  pé- 
cheur 5e  flatte  moins ,  ou  il  s'épa»gi||  moins ,  qui  pTodait  la'  paix  : 
et  de  la  vient  qne  le  Fils  de  Dieu  ne  s^ara  point  ces  deux  grâces  qu'il 
«;eorda  tout  à  la  fois  à  la  plus  généreuse  et  la  phis  fsuneuse  pénf- 
lente ,  Marie-Madeleine,  lorsqu'il  Uii  dit  au  moment  de  sa  conversion  : 
Jfcmîtftmtur  tibipeecata  tua;  vade  iapaee  (Luc,  7)  :  vos  péchés  vous 
•ont  remis  ;-alleK  en  paix.  Cette  paix  de  Dieu,  conune  l'appeRé^isaint 
Xàul,  parcequ'elle  est  en  effet  souverainement  et  par  ettdtence  le 
don  de  Jttîeu  :  Fax  Dei  (PAtfifip.,  4);  cette  paix  que  le  nmide' ne  peut 
donner ,  parcequ'elie  n'est  pas  de  ion  ressort  :  Qutm  mÊndûs  date 
non  pote$t  pacem  (Orat.  EccL)  ;  cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  Isen- 
liment,  umi  antre: bien^toutautoe plaisir,  et  san^lâiqufi^'méme  il 
ne  peut  y  âlvoir  ni  plaisir  ni  bien  dans  la  vie  :  Fax  Dei  qtuB  exsuperat 
iinmem  semum  (FIMpp.^  4)  :  cette  paix  qui  met  le  repos  dans  un 
oœnr  ,'qui  en  fait  cesser  les  troubles,^  en  apaise  les  remords;  oette 
paix^  dis-je,  fut^  le  premier  fruit  des  saimes  dispositions  avec  les- 
qpieltesMaiddeine'Vint  se  présentera  Jéius-Clirist;  Jnsifue  là^  rebelle 
à  Dieu  et  livrée  à  elle-même ,  elle  avoit  en  de  cOntipuëb'  comtata'  à 
soutenir.  Jusque  là ,  emportée  :p«r  -sai  passion ,  mais  au  même  temps 
gênée  et  bourrelée  par  sa  raison >  eHe  avoit  s^ti  l'aifinilion  dupédié  : 
e-est«à<>dire  ^ en  avoit  sentitaci^nfusion,  l'aaierttinne,  lerepetftii^^ 
Uieo  pins  qu'elle  n'm  M^t  goÉlé  la  donoeur,  ipsque  là  ens  av<rft 
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yécn  dans  des  inquiétudes  mortelles  ;  mais  eUe  commença  à  jouir  enfin 
delà  paixdèsque,  par  sa  pénitence,  elle  eut  trouve  grâce  devant  son 
IKeo.  Car  ce  fut  alors  qu'elle  entendit  cette  divine  parole ,  et  qu'elle 
en  éprouva  l'effet  :  Vadein  pace;  allez  en  paix.  Comme  si  le  Sauveur 
du  monde,  psant  de  Tenipire  absoTu  qu'il  avoit  sur  le  coeur  de  cette 
pécheresse ,  lui  eftt  commandé ,  aussi  bien  qu'aux  vents  et  à  la  mer , 
de  se  calmer  :  Imperavit  venH$  ^t  mari,  et  facta  est  tranqvilUtai  magna 
(Matth.  8). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  chers  auditeurs,  qu'autant 
que  nous  pratiquons  la  pénitence  avec  cet  esprit  de  ferveur  et  cette 
exacte  sévérité  envers  nous-mén[ies ,  autant  nous  y  trouvons  de  cou- 
soiaiion  ;  que  ce  qu'éprouva  Madeleine  convertie ,  Dieu ,  par  sa  misé- 
ricorde ,  nous  le  feit  sentir ,  puisqu'il  nous  dit  comme  à  elle  intérieu- 
rement et  même  sensiblement /par  la  bouche  de  ses  ministres  :  Tout 
vous  est  pardonné  :  Remittuniur  tibi  peccata  ftta(Lirc.,  7)}  ne  soyez 
phis  en  peine:  Factetn  poce. 

Hais  conunent  est-il  possible  qu'une  pénitence  sévère,  qui ,  sdon  b 
maxime  de  TertuIIien,  feit  en  nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la 
colère  de  Dieu ,  nous  donne' néanmoins  la  paix?  Ah!  Chrétiens,  voilà 
le  miracle  que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est  par  sa  sévérité 
même  qu'elle  apaise  Dieu ,  qu'elle  désarme  Dieu ,  qu'elle  nous  rend 
amis  de  Dieu ,  que  d'un  Dieu  courroucé  et  irrité,  le^el  n'avoit  potu* 
nous  que  des  rigueurs ,  et  qui  ne  nous  préparoit  que  des  châtiments^ 
efle  le  force ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  par  une  sainte  violence  et  par  une 
espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui ,  à  devenir  un  Dieu  de  bonté  ^^ 
on  Dieu  qui  met  sa  gloire  ù  nous  pardonner  sans  réserve  tout  ce  que 
nous  ne  nota  pardonnons  pas ,  qui  ne  s^  souvient  de  nos  offenses  que 
pour  en  faire  le  sujet  et  la  matière  de  ses  gracéé ,  qui  n'est  notre  juge 
que  pour  nàus  montrer  encore  plus  autbentiquement  qu'il  est  notre 
père ,  puisqu  alors  il  nous  juge  «n  père ,  au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles 
il  nous  jugera  en  maître;  enfin,  un  Dieu  qui-,  déposant  toutes  pep* 
sées,  tou's  sentun^is  de  vengeance,  n'a  plus  désormais,  comme  il 
sVndédarè lui-même,  que  des  sentiments  de  compassion  et  de  cha* 
riié ,  que  des  pensées  de  réconciliation  et  de  paix  :  Dicit  Domrms  : 
Ego  cogito  cogitationet  paciSj^  et  non  afftîcti(mik  (Jerev.,  S9), 

Voilà ,  dîsje,  le  miradedela  pénitence.  Elle  fait  ddnc,  parce  qu'elle 
est  sévère  (appliquez-vous  à  cette  pensée ,  qui  n*est  que  la  suite  de 
cdle  de  TertuIIien) ,  elle  fait  donc,  parcequ'elle  est  sévère,  la  fonc- 
tion de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  elle  ta  fait  bien  plus  efficacement  que 
la  colère  de  Dieu  même ,  ou ,  plutôt,  elle  fait  en  nous  ce  que  la  colère 
même  de  Dieu  toute  seule  n'y  peut  faire  :  pourquoi  ?  -c'est  qu'au  lieu 
que  la  colère  de  Dieu  punit  en  nous  le  péché  sans  l'effacer ,  la  péni- 
tence l'eflâce  en  le  punissant  ;  c'est  que  la  colère  de  Dieu  toute  seule, 
quelque  satisfaction  qu'elle  exige  et  qu'elle  tire  du  pécheur ,  ne  peut 
iamais  faire  que  Dieu  soit  s^imit  ;  ce  qui  se  voit  dans  l'enfer ,  oà  ré-> 
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ternUé  tout  entière  des  peines  que  souffrep,t  les  réprouvés  .:ç«  s^ti^ 
fait  jamais  Dieu ,  parceque  dans  l'enfer ,  dit  saint  Bernard ,  il  n'y  a 
que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu  que  la  pénitence»  par  un 
heureux  n^élange  de  la  colère  et  de  la  miséricorde  divine,  de  la  colère 
divine  dont  elle  fait  l'office ,  et  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  al- 
tire,  est  la  juste  et  entière  salisfaciÎQn  que  Dieu  attend /du  pécheur. 
Par  conséquent ,  c'est  \^  pénitence  sévère  qui  nous  remet  bien  avec 
Dieu ,  et,  par  une  suite  non  moins  infaillible,  qui  nous  remet  bi^ 
^yec  nou^-mêmea.  par  commet  serpns-rnous  ea  paix  ^vec  nous- 
m&nes,  tandis  fliiç  pôus sonvnes,en  giifirçe^avec  Pieu?  Or  qu'y  a-t-il, 
que  pei^t-il.y,avoir  pp^r  nous  dans  la,, vie  de  plus  avantageux  et  de 
pEis4oux  q|ie  çe^tp  doublppaix?  ûubiq^iî  nous  en  coûte  pour  l'a-? 
y^iïr.,  Ja  ponyons-nous  jmp  acheter  ?  et  quelque  âu&tère  que  nous  pa- 
rftijfije  et  que  sojit  jaaénae  la  pénitence,  pouvons-nous  ne  lî^  pas  aimer 
quafid  U.s'agit  dp  rpi^jrer  eu  grâce  ave^  le  joçtaître  de  qui  dépend  lout 
notre  bonheur,  et  de  rétablir  dans  nous-mêmes  uue  paix  qidy  sur  la 
tcffre ,  est  le  sauverai^  Iji^^  et.qui  ne  peut  compatir  avec;  le  péché  ? 

Ayîai.çQns.  '    ..!;._.' 

De  Q0tte  p^ix  intérieure  naît  une  sainte  jojç  :  siutre  fruit  de  la  se- 
vérilec^  la  pénitence, , autre  dgn.dç  :4'l^xit  de  Dieu^  qui  pour  cela 
méqo^é^est^Bpelé  dans  rÉpritpre  la  joie  du  Saint-Esprit  :  Çaudium  in. 
l^rptii]Sançto  (l^om.,  i4^.jQui  pçut.re2^prîiie^-,.CbrélieM^  peut 
la  çpnnpttre  sans, ravoir  sentie?  qui  peut.çof]()prepdre la  con^Iation 
dont  ^t  remplie  ifneame  criminelle,  ruais  pénite(^e,  quand>. par  un. 
Çépéreux  effort,,  elle  est^engn  p^rvçnjie.ii  remporter  sur  eUe-naênne  la 
victoire  d'où  dépendoit  s^  conv^rsiqp?  quand^Ue  a  fait  à  Dieu  Iç  sa- 
crlGpede  la  pâ^^on  dont  elle  éjtoi,^  auparavant,  esclave;  qi^and  elle  a 
uuê.fojsrompuses.lien;»;  qu'elle  çorhmeDce  à  respirer  la  liberté  des 
enfaqtst  de  pieu,  et  qu'elle  peq|.  lui  dire  pomme  I^ivid  :  Dh;upisti vin" 
cula  mea.;  tïb\  $acrifiçabo  Jwstioif^.lat^  115)  j  ç  e^t  V9US  qui 

ave^^  Jbcisé  mes  chaînesf,  et  qui  n^'aye?  tir^  dte  la  servitude  où  mon  p^ 
ché  miavoit  rédi|ite;je  vou$  bénirai.  Seigneur,  je. ypu$ louerai,  jei 
vqqs  rendrai  d'éternelles  actions  dé  grâces,  £Ue.s'es{.fait  violence  pour 
en  venir  là;  et  jbi^ résolution  qy'eUe  «^  fvisf^  de  rompre  ce  compierce  qui 
la  perdoit,  de  s'arracher  l'œil  qui  la  sçandalisoit,  de  sortir,  de  l'occasion 
oii  elle  se  damnoit,.  cette  résolution  chrét|eBneymais  si  difficile  à  pren- 
dre^  mais  encore  plMS. difficile  à  exécuter,  a  j^t^pouir  elle  ui^e  espèce 
d'agonie,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  ^e  plus  sévère  dans  la;p^i- 
tence  ;  D(^is  aussi  le  coup  une.  fois  porté,  l'ouyrage  une  fois  achevé^ 
de  quelle  abondance  de  joie  Dieu'ne  la  çomble-t-il  pas  ?  C'est  un.mys- 
tère  in[y)énétrahle  pour  Thorniiie  charnel  et  animal.  Go^ame  il  n'a  là- 
dessus  nulle  expérience,  il  ne  ^'entend  pas  |  mais  c'est  justemept,  dit 
saint  Gbrysostome ,  parcequ'il  9'ena  i^ulle  expérience ,  qu'4I  ne  doit 
ni  s'en  croire,  ni  en  être  cru  ;  c'est  parce  qu'il  ne  l'a  jaqiiais  éprouvé 
qu'il  doit  s'en  orapporter  à  ceux  qui  l'éprouvent* 
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Or  quelle  éjpreuye  n'eu  fopt  pas  ceux  qui  se  convertissent  de  bopne 
foi,  et  avec  quel  épancbemént  de  cœur  ne  s*ea  expliquent<ils  paéf 
Combien  ^out-à-coup,  disoit  saint  Augustin,  surpris  du  changemeq|;| 
miraculeux  que  la  grâce  avoit  fait  en  lui,  et  racontant,  non  plus  ses 
misères,  mais  les  miséricordes  du  Seigneur,  combien  toutrà-coup  trou- 
vai-je  de  plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs  criminels  du  monde,  et  com- 
bien me  fut-il  doux  de  quitter  ce  que  j'avois  tant  craint  de  perdre  ! 
Car  vous»  ô  mon  Dieu^  qui  êtes  le  seul  vrai  et  souverain  bien  capable, 
de  remplir  une  ame,  vous  me  teniez  lieu  dé  tou^  les  plaisirs;  et  la  joie 
de  me  voir^enân  soumis  à  vous,  la  joie  de  m^étre  surmonté  moi-même, 
étoit  pour  moi  quelque  chose  de  plus  délicieux  que  toutes  mes  délices 
passées.  Amsi  la  pénitence  dq  saint  Aùgustm  vQrifioit-elIe  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu  :  Mundus  gaudebit,  vos  autem  contristabimini,  sed  ti^gm 
titiavestra  vertetur  in  gaudium  (Jqan.,  16)  :  le  monde  sera  dans  la 
joie,  et  vous  sejrez  dans  la  tristesse;  mais  votre  tristesse,  c'est-à-dire 
votre  pénitence»  qui  est  proprement  et  uniquement  cette  tristesse  s^« 
lutsdre  dont  saint  Paul  félicitoit  les  Corinthiens,  votre  tristesse  se 
tournera  en  joie,  et  celte  joie  sera  le  cehtuplê.  de  joutes  1^  joies  du. 
monde,  dont  vous  vous  serez  privés.  /       ' 

Répondez-moi,  dit  le  mondain,  de  cette  Coupeur  de  la  pénitence,  et 
dès  aujourc^Tiuî  je  me  convertirai.  A^surez-môi  que  cette  joie  ne  o^e 
manquera  pas,  et  je  me  condaninerai  à  tout  ce  que  la  pénitence  a  de' 
plus  rigoureux.  Ypus  vous  trompez,  reprend  samt  Bernard,  et  vous! 
raisonnez  mal.  Infidèle  et  mondain  au  point  que  vous  Têtes,  j'aurois.' 
beau  vous  en  répondre,  ce  que  j  ep  dirois  ne  fçrqit  sur  vous  nul  eff^t, 
et  rattachement  actuel  que  vous  avez  à  ce  qui  vous  pervertit,  vous  ren^ 
droit  inutile  Tassurance  que  je  vous  donnerois, d'un  bien  dont  vous 
n'auriez  qu'une  connoissance  dé  spéculation.»  n^is  4oQt  vos  sens  ne  se-i, 
roient  pas  touchés.  Douceurs  pour  douceurs,  vous  vous  eu  tiendriez  i! 
celles  que  vous  gourez,  parcequ  elles  sont  présentes,  et  que  les  autri^.. 
ne  seroient  encore  pour  vous  qii^'en  idée  et  en  espérance.  Iltaut  cod^ 
menoer  par  .vous  vaincre  :  car  cette  ioie  dont  je  vôqs  parle  ,est.lâ^j 
manne  cachée  qui  n*est  réservée  quâu  vainqueur;  Yincenti  àql^, 
manna  oésçonditum  (40>^9^r^  ^*  II.  faut  exercer  i^iir  vous-même  e^. 
contre  voi|&-méme.les  rigueurs  de  la  pénitence, et  alors  la  pratique 
vous  cQnvain(;f*a,,^et  4^ns  unm^pent  vou§  en  découvrira  plus  que  tQi^^ 
les  discours.  Qu'est-il  jmêmç  nécessaire  d*ailleurs  ^ue  je  parle,  et  qu|^ 
je  renouvelle^  des  promesses  qi^  liieii  tant  de  fois  lui-même  vousa^ 
faites?  Fiez-vojnsr:en.  à  votre  pieu;ïl  n  a  jamais  trompé  personnel;  s? 
vous  êtes  généreux,  il  $era  fidèle. 

Mai^Aen  voyons-nous  pas  qui,  jusqqe  dans  leur  pénitence,  ne  trou-^^ 
vent  quç  dèi  jsécheresses,  et  ne  parviennent  jamais  à  ce  centuple  bie%s 
heureux  .d  une  |oie  pure  et  secrète?  Ne  le  confessent-ils  pas  les  pre>^. 
miers,  et  n^  seplaignen^-iis  pas  de  leur  état  cpmqae  s  ils  reprochoiei^! 
ea  quelque  sçrta  à  Dieu  qu'il  ne  leur  a  jpjas  tenu  parole?  Oui,  il  y  e^> 
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a  ;  mais  qui  sont-ils  communément?  Ah!  répond  saint  Berviardy  il 
n'est  point  vi*ui  qu*à  ceux  qui,  {généreusement  et  de  bonne  foi,  se  sont 
(iondamnés  aux  exercit^es  d'une  pénitence  sévère,  cette  joie  solide  et 
spirituelle  ait  manqué*  S'il  y  a  des  âmes  dans  le  monde  trompées  sur 
ce  point,  et  frustrées  de  leur  attente,  grâce  à  la  Providence  et  à  la 
Justice  du  Dieu  que  nous  servons,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  pratiquent 
la  pénitence  dans  toute  son  austérité,  mais  celles,  au  contraire,  qui  la 
modèrent  autant  qu'elles  peuvent,  et  plus  qu'elles  ne  doivent  ;  mais 
celles  qui  ne  la  veulent  pratiquer  que  selon  leur  gré  ;  mais  celles  qui 
lui  ôtent  tout  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  d*incommode,  et  ne  s'en  ré- 
servent que  la  cérémonie  et  la  figure  ;  mais  celles  dont  la  pénitence 
peut-être,  avec  tout  son  éclat  et  un  certain  extérieur  de  sévérité,  ne 
laisse  pas  d'être  accompagnée  de  mille  relâchements.  Que  chacun  de 
nous  s'examine  ;  et  pour  peu  que  nous  ayons  de  lumières,  nous  décou- 
vrirons dans  nous-mêmes  le  principe  du  mal,  et  ce  qui  nous  empêche 
de  sentir  au  fond  de  notre  cœur  cette  onction  de  la  pénitence  chré- 
ûeûne  :  nous  reconnoîtrons  que  nous  ne  devons  souvent  nous  en  pren- 
dre qu^à  nous-mêmes  ;  nous  nous  écrierons  avec  le  Prophète  royal  : 
J tutus  es.  Domine,  et  rectum  judicium  tuum  (PsalmAlS)  ;  vous  êtes 
jijste,  Seigneur  ;  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'aussi  lâche  que  je  suis 
dansPusage  delà  jpénitence.  Je  n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé  et  ce 
qu'y  trouvent  encore  tous  les  jours  tant  drames  fei'ventes.  Dès  que 
j'aurai  le  même  courage,  le  même  zèle,  la  pénitence  aura  pour  moi  le 
même  goût. 

C'est  donc.  Chrétiens,  un  abus,  et  un  étrange  abus,  quand  nous 
ifôus  faisons  de  la  sévérité  de  la  pénitence  un  obstacle  à  la  pénitence 
roîéme  :  et  l'un  dès  artifices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  dangereux 
dont  se  sert  rénhemî  de  notre  salut  pour  endurcir  les  hommes  dans 
lé  péché,  et  pour  Tes  détourner  des  voies  de  Dieu,  est  de  leui*  repré- 
séntèt*  la  pénitence  sous  des  idées  affreuses,  qui  leur  en  donnent  de 
lliôrreur  et  qui  les  rebiitent.II  semble  même  qu'on  prenne  plaisir  à  se 
là  figurer  comme  telW,'  pour  avoirdroit  dé  s'en  dispenser;  et  parce- 
qn'ilsé  trouve  quelquefois,  entre  les  ndnistres  de  Jésus- Christ  et  les 
pbisteurs  de  son  troupeau,  des  hommes'  zélés,  mais  d* un  zèle  qui  n'est 
pas  selon  la  science/  des  esprits  toujours  portés  aux  extrémités,  qui, 
pour  ne  pas  rendre  la  pénitence  trop  facile,  la  réduisent  à  Timpossi- 
bté,  qui  n'en  |)arlent  jamais  que  dans  des  termes  capables  d'eflrayer, 
qjfti'la  proposent  crftmeiit  et  d'une  manière  sèche,  sans  y  mettre  jamais 
ce  tempérament  d'amour  et  de  confiance  qiii  en  doit  être' inséparable, 
qui  croient  avoir  beaucoup  fait  quand  ils  ont,  non  pas  redressé,  mais 
cfmbarrassé  et  troublé  une  conscience  foible,  et  qui,  manquant  dans  le 
prmcrpe,  ne  font  jamais  envisager  Dieu  au  pécheur  que  sous  une  forme 
tei*rible,  comme  s'ils  craignoient  qu'il  n'y  eût,  pour  atihsi  dire,  du 
dhnger  pour  Dieu  à  paroîlre  miséricordieux  et  aimable,  et  qu'ils 
souhaitassent  eux-mêmes  quil  le  fût  moins  ;  parceqO'il  se  trouve, 
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dis-je»  des  esprits  préoccupés  de  ces  bâtiments,  et  encore  plus  déter- 
minés à  les  inspirer  aux  autres,  qu*arrive-t-il?  Le  libeitin  en  profite, 
et  lefbibles'en  scandalise;  le  libertin  en  profite,  ravi  qu'on  lui  exagéré 
tes  choses  pour  être  en  quelque  manière  autorisé  par-là  à  n'en  rien 
croire  ou  à  n'en  rien  faire»  et  qu^on  lui  en  demande  trop,  pour  avoir 
un  spécieux  prétexte  de  renoncer  à  tout  :  c'est-à-dire  que  de  ces  ca^ 
ractères  outrés  de  la  pénitence,  qu'il  parolt  néanmoins  estimer,  et  à 
quoi  il  donne  de  faux  éloges,  il  ne  tire  point  d'autre  conclusion  que  de 
se  confirmer  dans  son  impénitence. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  raffinement  du  llbe^linage  de 
notre  siècle:  on  veut  une  pénitence  extrême,  sansadoucissement,  sans 
attrait,  parcequ'on  n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la  falsois,  dit-on, 
c'est  ainsi  que  je  la  voudrois  faire;  mais  on  en  demeure  là,  et  l'on  se 
sait  bon  gré  de  cette  disposition  prétendue  où  l'on  est  de  la  bien  faire, 
supposé  qu'on  la  fît,  quoiqu'on  ne  la  fasse  jamais.  Ou  tout,  ou  rienj 
dit-on  ;  mais  bien  entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours  au  rien,  et  qu'on 
n'aura  garde  de  se  charger  jamais  du  tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et,  d'ailleurs,  que  conclut  le  foible?  rien 
autre  chose  que  de  se  décourager*  de  s'attrister,  de  s'abandonner  à  de 
secrefs  désespoirs,  de  regarder  la  pénitence  comme  impraticable,  de 
se  persuader  qu'il  ne  la  soutiendra  jamais,  qu'elle  Taccablera  d'un 
ennui  mortel,  et  qu'il  y  succombera;  de  dire  sans  cesse,  comme  l'Is- 
raélite prévaricateur  :  Qiiis  nostrâm  valet  ad  cœlum  asceniere?  [Deu^ 
ter.^  30).  Et  quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui  puisse  espérer  de  par- 
venir là,  et  des'y  maintenir  ?  car  c'est  ainsi  que  notre  lâcheté  se  prévaut 
des  erreurs  du  monde  pour  secouer  le  joug  de  Dieu. 

Mais  faudra-t-il,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi  grossière  que  celle- 
li  nous  trompe  et  nous  perde,  et  que  notre  ignorance  sur  ce  point 
nous  tienne  toujours  lieu  d'excuse?  Non,  mon  Dieu  ;  car,  tandis  que 
vous  me  confierez  le  ministère  de  votre  sainte  parole,  je  prêcherai  ces 
deux  vérités  sans  les  séparer  jamais  :  la  première,  que  vous  êtes  un  . 
Dieu  terrible  dans  vos  jugements,  et  la  seconde,  que  vous  êtes  le  père 
des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation*  Je  ne  serai  jamais  as- 
sez téméraire  pour  prêcher  votre  miséricorde  sans  prêcher  votre  jus- 
tice, parceque  je  sais  les  conséquences  dangereuses  qu'on  tîreroit 
rimpiété;  mais  aussi  me  ferois-je  un  crime  de  prêcher  les  rigueurs  de 
votre  justice  sans  parler  en  même  temps  des  douceurs  de  votre  misé- 
ricorde, parceque  la  foi  m'apprend,  et  que  c'est  vous-même  qui  me 
l'avez  révélé,  que  votre  miséricorde  sauve  les  pécheurs,  au  lieu  que 
votre  justice  seule  ne  peut  que  lés  damner  et  les  réprouver.  Je  joindrai 
donc  l'un  et  l'autre  ensemble,  pour  pouvoir  toujours  dire,  comme  Da- 
vid :  Miiericordiam  et  judicium  cantabo  tibi.  Domine  {Psatm.  100)  : 
Seigneur,  je  chanterai  vos  bontés  et  vos  jugements;  et  quand  les  pé- 
cheurs du  siècle  devroient  abuser  de  cette  inépuisable  miséricorde  que 
je  leur  annoncerai  pour  votre  justification,  Seigneur,  je  ne  cesserai 
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point  de  la  publier  hautement,  afin  qae  vous  soyez  reconnu  pour  ce 
que  vous  êtes,  c'est-à-dire  pour  un  Dieu  également  Juste  et  bon;  et 
qu'à  l'égard  des  impies  tnémes  voussoyezà  couvert  de  tout  reproche, 
quand  l'excès  de  leurs  désordres  vous  fordera  un  jour  à  les  condam- 
er  :  Vt  jusHficeris  in  sermonibus  tuis,  et  vincas  ciirh judkariê  {Psalm, 
.  Je  dirai  à  votre  peuple ,  que  par  le  péché  nous  contractons  une 
dette  infinie;  mais  je  ne  ndanquerài  pas  aussitôt  de  l'avertir  que,  par 
le  secours  de  votre  grâce,  il  nous  est  aisé  de  nous  acquitter,  parce- 
que  vous  nous  donnez  vous-même  de  quoi  Vous  payer.  Je  lui  dirai  que 
la  pénitence  doit  être  sévère,  afin  qu'il  ne  se  perde  pas  par  une  mal- 
heureuse présomption  ;  mais  aussi,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans  un 
funeste  désespoir,  je  le  consolerai  en  lui  disant  que  la  plus  sévère  pé- 
nitence devient  la  plus  douce,  par  l'onction  qui  y  est  attachée  :  et  vos 
promesses,  o  mon  Dieu,  les  oracles  de  votre  Écriture,  sont  les  preuves 
touchantes  et  convaincantes  que  je  lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai,  pour 
ne  le  pas  tromper,  que  cette*  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug; 
mais  je  n'oublierai  pas  dé  lui  dire,  pour  Tanimer  à  le  porter,  que 
c'est  voire  joug,  et  que  vous  vous  êtes  obligé  à  le  porter  vous-même 
avec  nous  ;  que,  selon  l'expression  de  votre  Apôtre,  c'est  votre  esprit 
qui  pleure  en  nous,  qui  s'afflige  en  nous,  qui  fait,  si  j*ose  parler  ainsi, 
pénitence  en  nous,  parceque  c^est  par  lui  que  nous  la  faisons,  et  que 
c'est  lui.qui,  pour  nous  mettre  en  état  de  la  faire,  nous  élève  au-dessus 
de  nous-mêmes. 

Gardant  ces  règles,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  rien;  et  jusqu'en 
présence  des  roiis  de  la  terre,  je  parlerai  sans  confusion,  aussi  bien  que 
David,  des  obligations  de  votre  loi  :  Loquebar  de  testithonits  tuis  in 
compectu  regum^  et  noii  confundebar  {Psalm.  118).  Je  parle  ici.  Sei- 
gneur, devant  le  premier  roi  du  monde  :  et  jamais  ministi*e  de 
l'Évangile  0ul-il  l'honneur  de  porter  votre  parole  à  un  aussi  grand 
prince?  Non^seulemeot  c'est  le  plus  grand  roi  du  monde ,  mais ,  ce 
qui  me  rend  sçl  personne  encore  bien  plus  auguste,  c'est  le  plus  chré- 
tien des  rois  ;  c*est  le  protecteur  le  plus  puissant  de  votre  Église  ;  c'est 
un  roi' zélé  pour  sa  religion ,  l'ennemi  de  impiété ,  et  qui  ne  souffrira 
jamais  que  le  libertinage  s'élève  impunément  contre  vous  ;  un  roi  qui 
aime  la  vérité,  et  dont  je  puis  bien  dire  ce  que  saint  Ambroise  disoit 
de  Théodose,  qu'il  approuvoît  pluscelui  qui  reprend  les  vices,  que  ce- 
lui qui  les  flatte  :  Qui  magis  arguentem  probat,  quant  adulantem  (Au- 
BROs.)<  Éloge  qui  ne  convient  qu'aux  grandes  âmes,  et  qui  les  distin- 
gue des  s^uires.  Tel  est  le  monarque  devant  qui  je  parle  :  mats  quand 
je  parlerois  devant  les  rois  dû  monde  les  plus  infidèles  et  les  plus  en- 
nemis de  votre  nom,  je  lèurdîrois  avec  une  confiance  respectueuse  ce 
que  VQu^voulez  qu'ils  sachent  :  que  vousétesleur  Dieu,  qu'ils  doivent 
se  soumeUie  à  vous,  et  que,  puisqu'ils  sont  pécheurs  comme  le  reste 
de&  hommes,  la  pénitence  est  un  devoir  pour  eux  aussi  bien  que  pour 
le  reste  des  hommes  :  Loquebar  de  testimoniU  tuis  in  conspectu  regum. 
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Voilà  ce  que  Jéan-Baptiste  prêcboit  dans  la  Jndée.  A  qui  ?  son- 
seulement  au  simple  peuple,  lïiafs  aux  {vràfads  du  monde  et  delà  cour^ 
qai  venoient  récouter,  et  à  ceux-ci  encore  plus  qu'aux  autres,  parce* 
qu'il  satoit  que  la  péàitenceJeur  éColf  encore  plus  n^ssaire.  Gîunme 
les  grands  de  la  cour,  seloa  le  rapport  de  l'Évangile,  Talloient  cher- 
cher dans  le  désert,  il  ne  sortoit  point  de.  son  désert  pour  leur  annon- 
cer ces  wit^Si  Maintenant  que  les  prédicateurs  spnt  obligés  de  quit- 
ter leur  solitude  pour  venir  les  faire  entendre  à  la  eour,  voilà  ce  que 
je  vous  pr&^he,  mes  çhers  auditeurs,  avec  un  mérite  bien  inférieur  à^ 
celui  de  Jean-Baptiste,  mais  de  la  part  du  même  Dieu  :  Pœmtentkim^ 
agite;  appropinquavit  enim  regnum  cceLorum  (Matth.,  3)  :  faites  pé- 
nitence ,  parceque  le  royaume  du  ciel  est  proche.  Il  est  proche.  Chré- 
tiens, puisque  nous  touchons  de  près  au  grand  mystère  de  notre  ré- 
demption. Mais  dans  un  autre  sens,  il  est  peut-étre  encore  plus  proche . 
que  vous  ne  le  pensez.  Le  terme  de  notre  vie,  l'instant  de  la  mort,  le 
jugement  qui  la  suit,  c'est  ce  que  TÉcriture  en  mille  endroits  veut  nous 
marquer  par  cette  proximité  du  royaume  de  Dieu.  Or,  à  l'entendre 
de  la  sorte,  combien  y  en  a-t-il  dans  cette  assemblée  pour  qui  il  est 
proche,  et  combien  de  ceux  môme  qui  s'en  croient  les  plus  éloignés? 
Si  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  me  les  désignoit  en  particulier ,  et 
que,  m'adressant  à  chacun  d'eux,  je  letir  disse  cle  cette  chaire  :  C'est 
vous,  moil  cher  auditeur,  qui  n'y  pensez  pas,  c'est  vous  qui  devez . 
mettre  ordre  à  votre  conscience,  car  vous  mourrez  dès  demain,  et 
voici  le  dernier  avertissement  que  Dieu  vous  donne  :  si  je  leur  parlois 
ainsi,  et  qu  ils  fussent  certains  de  là  révélation  que  j'en  àurois  eue  de 
Dieu,  il  n'y  en  aurpit  pas  un  qui  ne  se  convertît,  pas  un  qiii  ne  renon- 
çât dès  aujourd'hui  à  tous  ses  engafgements,  pas  un  qui  n'acceptât  la 
pénitence  la  plussévère  que  je  pôurrois  lui  imposer  :  pourquoi?  parce- 
qu  ils  seroient  assurés  que  leur  dernier  jour  approche ,  et  qu'ils  ne 
voudroient  pas  perdre  le  temps  qui  lëiir  resteroît.  Ah!  Chrétiens, 
pourquoi  né  feîtes-vous  pas  ce  que  fei'oîent  ceux-ci,  et  pourquoi  ne 
font-il^  pas  eux-mêmes  dès  maintenant  ce  qu'ils  feroient  alors?  Avons- 
nous  une  caution  contre  Tinconstance  de  la  vie  et  Tincertitude  de  la 
mort?. Ce  que  noiis  ne  voulons  pas  faii'é  présentement,  et  ce  que  nous 
pouvons  n&mmoins  iFaire  utilement,  sommes-nous  certains  que  nous 
aurons  dans  la  suite  le  temps  de  le  faire,  et  les  moyens  de  le  bien  faire? 
Qui  vous  répond  de  Dieu  ?  qui  vous  répond  de  vous-mêmes  ?  Les 
exemples  de  tant  d*autres  qui  ont  ip'té  surpris,  et  des  exemples  pré- 


,temp*s  de  faire  pénitence 
dant  la  vuie»  ne.  ]()eut-Qn  pus  çlïre  qu'H  y  en  a  cent  qui  fte  le  t  rouvertt  pas?  ' 
El  4e  ceiit^qui  rqnt,  n'çst-il  pas  vrâi-etnepùis-je  pas  ajouter  qu'il  ia'y  ^ 
^*P*^fi5fl9(?  ftî4^  W'  ^^%  liné,  bonne  pénitence?  Phefiitefitiam' 
flji/e.  F^oSsîa  dok,  Chréliens,'éi  faî 
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lasa^s  ménogenieat»  afin  qu'elle  nous  obiieune  grâce  devant  Dieu,  et 
qu'elle  nous  mérite  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  SUR  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS  -  CHRIST. 
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El  subite  faeta  est  eum  angehmultUudo  mililke  cœUstU  laudaniium  Deum,  et  dicetC 
Uwn  :  Gloria  in  ahissimis  Deo,  et  in  terrd  pax  hominibut. 

An  même  instant  que  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  naissance  de  Jésos-Christ ,  une  troupe 
■de  U  milice  céleste  se  joignit  à  lui,  et  se  mit  à  louer  Dieu,  en  disant  :  Gloire  à  Dieu  an  plus  liaut 
des  cieox,  et  paix  aux  hommes  snr  la  terre  !  saint  Luc»  diap.  ii. 

SlRE , 

/ 

En  deux  paroles,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance  du  Sauveur  : 
la  gloire  à  Dieu,  et  la  paix  aux  hommes.  La  gloire  à  Dieu,  à  qui  elle 
est  due  par  justice,  et  la  paix  aux  hommes,  à  qui  Dieu  la  donne  par 
grâce.  La  gloire  à  Dieu,  qui  la  possède  comme  ^n  bien  propre,  et  la 
paix  aux  hommes  qui  la  désirent,  comme  le  plus  digne  objet  de  leurs 
vœux.  La  gloire  à  Dieu,  qui  seul  la  mérite,  parce  qu'il  est  seul  grand 
par  lui-même  ;  et  la  paix  aux  hommes,  qui  ^doivent  se  mettre  en  état 
de  l'obtenir,  jusqu'à  sacrifier  tout  pour  Tavoir.  C'est,  dit  saint  Ber- 
nard, le  partagek  ^ilus  raisonnable,  et  même  pour  les  hommes  le  plus 
favorable ,  qui  fut  jamais. 

Cependant,  ajoute  ce  Père,  on  voit  dans  le  monde  des  hommes  qui 
ont  peine  à  le  goûter  :  et  tel  est  l'ambitieux  et  le  superbe.  En  effet,  par- 
cequ'ii  est  superbe  et  ambitieux,  ce  partageait  par  les  anges,  quoique 
favorable  pour  lui,  ne  le  contente  pas  :  Non  pUtcei  ei  angelica  distri- 
bution dans  gloriam  Deo,  et  pacem  hominibus  (Berkard.),  C'est-à-dire 
qu'aveuglé  d'un  injuste  désir  de  s'élever  au-dessus  des  autres,  il  ne 
se  contente  pas  d'avoir  la  paix,  mais  qu'il  veut  encore  avoir  la  gloire. 
Et  quoique  Dieu  dans  TÉcriture  se  soit  si  hautement  déclaré  qu^il  ne 
.  donnera  sagloire  à  personne:  Gloriammeam  alterinondabo  (Isaï.,  42), 
il  est  assez  téméraire  pour  répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Et  moî, 
sans  attendre  que  vous  me  la  donniez,  je  me  l'attribuerai,  et  je  l'usur- 
perai :  Et  ego,  inqmt  swperbus^  mihi  iltam,  licet  non  dederiSy  usurpabo 
(Bernard.). 

Avons,  mes  cners  auditeurs,  ce  sentiment  en  horreur.  Mieux  in- 
struits  de  nos  véritables  intér^^ts,  tenons<nous-en  au  partage  qui  nous 
est  offert  dans  l'Évangile  :  il  nous  est  trop  avantageux  pour  en  sou- 
haiter un  autre.  Disons  à  Dieu,  comme  David  :,Non  nobis^  Domine, 
non  nobiSy  scd  nomini  tuo  da  glorïam  (Psalm.  113)  :  ne  nous  donnez 
pas  la  gloire.  Seigneur  ;  la  gloire  lîe  nous  appartient  pas.  Réservez- 
la  pour  vous  tout  entière ,  parcequ'elle  est  tout  entière  pour  vous  et  ' 
votre  çiaint  nom.  Mais  donnez-nous  celte  paix  salutaire  que  vos  anges 
nous  font  espérer,  et  que  Jésus-Christ  votre  Fib  vient  Itti-méme  bous 
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alerter.  Parlant  de  la  sorte,  nous  parlerons  en  chrétiens.  Ainsi,  Tau* 
gaste  mystère  que  nous  célébrons  étant  pour  nous,  dans  le  dessein  de 
Dieu,  le  mystère  de  la  pai&,  considérons-le  uniquement  sous  cette 
idée.  Rapportons  là  toutes  nos  vues,  et  attachons-nous  aux  divines  in- 
stractions  que  nous  fournit  sur  ce  point  important  la  naissance  d'un 
Dieu  fait  homme.  Hais  d* abord  rendons  nos  devoirs  à  la  plus  pure 
des  vierges,  à  cette  vierge  incomparable,  qui,  par  un  prodige  ineuï, 
toajours  vierge,  est  devenue  la  mère  de  son  Dieu,  et  félicitons-la  avec 
.  rÉglise  de  cette  glorieuse  maternité,  qui  a  été  le  principe  de  notre 
salât.  Aùe  Maria. 

• 

Un  enfant  nous  est  jié,  disoit  Isaie,  parlant  en  prophète  et  annon- 
çant par  avance  ce  qui  devoit  arriver  dans  la  plénitude  des  .temps  : 
Paruulus  natus  est  nobis  (Isaï  9).  Et  cet|enfant ,  ajoutoit  le  prophète , 
sera  appelé  Tadmirable,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur,  mais  sur- 
tout le  prïnce  de  la  paix  :  Et  vocabitur  adnûrabiUs,  Deus  fortis,  pater 
futuri  sœculi,  princeps  pacis  (Ibid.).  C'est  aujourd'hui.  Chrétiens,  que 
nous  voyons  à  la  lettre  Toracle  accompli.  C'est  aujourd'hui  que  l'en- 
fant Jésus  à^érifié  dans  sa  personne  cette  prédiction,  qui  ne  pouvoit 
convenir  qu'à  lui,  et  que,  dès  son  berceau,  il  a  fait  voh*  qu'il  étoit  sou- 
verainement et  par  excellence  le  prince  de  la  paix  :  Princeps  pacis  : 
comment  cela?  parceque  dans  le  mystère  de  ce  jour  il  a  commencé  i 
faire  l'office  de  médiateur  et  d'arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans  le 
monde  pciur  y  établir  les  vrais  principes  de  la  paix  ;  qu'il  s'est  servi  du 
ministère  des  esprits  célestes  pour  annoncer  à  ses  élus  l'Évangile  de  la 
paix  :  car,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  la  paix  a  été  le  bienheureux 
terme  et  la  fin  principale  de  sa  missioiii  :  Veniens  evangelizavit  pacem 
{Ephes.,  2). 

Comme  il  naissoit  pour  faire  régner  la  paix  (appliquez-vousàcette 
pensée;  elle  est  de  saint Chrysostome, et  ellevaéclaircirmaproposi- 
tbn),  comme  il  naissoit  pour  &ire  régner  la  paix,  tout  devoit  concourir 
à  son  dessein  ;  et  en  effet,  par  une  singulière  providence,  tout  y  con- 
courut. Et  voilà  pourquoi  ce  divin  enfant  voulut  naître  sous  le  règne 
d'Auguste,  qui  fut  de  tous  les  règnes  le  plus  tranquille  ;  tout  l'uni- 
vers, c'est-à-dire  tout  l'empire  romain,  se  trouvant,  par  une  espèce 
de  miracle,  dans  une  paix  profonde,  pour  confirmer  par  cette  cir- 
constance ce  qui  étoit  écrit  du  Messie  ,  que  l'abondance  de  la  paix 
naitroit  avec  lui  :  Orietur  in  dicbus  ejus  justitia  et  abundantia  pacis 
(Psa!m.7l). 

Hais,  après  tout,  Chrétiens,  cette  paix  extérieure  et  temporelle 
dont  le  monde  jouissoit  alors  n'étoit  encore  que  pour  servir  de  dispo- 
sition à  une  autre  paix  bien  plus  avantageuse  et  bien  plus  sainte,  que 
le  Fils  unique  de  Dieu  nous  apportoit  du  ciel  ;  et  c'est  ici  que  j'entre 
dans  te  fond  de  notre  mystère,  et  que  je  vous  prie  d*y  entrer  avec  moi. 
i  Jem'ex[^&iaet  Maintenir  ta  paix  des  nationsi  éteindre  le  feu  des  guerw 
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rès  et  des  dissensions  qui  les  consument,  pacifier  les  royaumes  et  les 
états,  c'étoit,  il  est  vrai,  l'ouvrage  de  cette  ÏProvîdence  générale  qui 
préside  an  {gouvernement  du  monde  :  mais  rétablir  la  paix  entre 
Thomme  et  Dieu,  inais  enseigner  à  l'homme  le  secret  de  conserver  la 
paix  avec  soi-même,  mais  donner  à  Thomme  des  moyens  sûrs  et  in- 
faillibles pour  entretenir  une  paix  éternelle  avec  le  prochain,  c'étoit  et 
œ  devoit  être  l'effet  particulier,  TefFet  miraculeux  de  la  sagesse  de 
Dieu  incarné,  je  veux  dire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  ve- 
fiue  au  monde. 

C'est  donc  lui,  mes  chers  auditeurs,  qui,  par  sa  sainte  nativité,  et 
par  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  nous  procure  aujour- 
d'hui 1a  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  nous-mémesf,  et  la  paix  avec  nos 
frères  :  ia  paix  avec  Dieu,  par  la  pénitence  qu'il  fait  déjà  pour  nous 
dans  retable  de  Bethléem  :  c'est  la  première  partie  ;  la  paix  avec  nous- 
mêmes,  par  l'humilité  et  par  le  détachement  des  biens  delà  terre,  qu'il 
nous  prêche  déjà  si  hautement,  en  choisissant  une  crèche  pour  son 
berceau  :  c'est  la  seconde  partie  ;  la  paix  avec  nos  frères  pour  la  dou- 
ceur, ou,  pour  mieux  dire,  par  la  tendre  charité  dont  il  est  lui-même 
en  naissant  une  leçon  si  vivante  et  si  touchante,  et  dont  il  nous  donne 
le  plus  parfait  modèle  :  ce  sera  la  conclusion  :  Veniens  evangelizavit 
pacem  ;  venant  au  monde,  il  nous  a  annoncé  la  paix  :  mais  avec  qui? 
je  le  répète,  aveb  Dieu,  en  se  faisant  notre  victime  par  la  réparation 
entière  du  péché  ;  aVec  nous-mêmes,  en  détruisant  les  deux  principes 
de  tous  nos  troubles  intérieurs,  l'orgueil  et  la  cupidité  ;  avec  nos  frè- 
res, en  amollissant  la  dureté  qui  nous  est  si  naturelle,  ou  du  moins  si 
ordinaireà  leur^ard,'eten  nous  inspirant  à  son  exeoiple  la  bénignité  : 
Evangelizavït  pacem.  Oui,  il  a  été,  dès  son  entrée  au  monde,  l'évangé- 
liste  et  le  prédicateur  de  cette  triple  paix,  si  désirable  et  si  nécessaire 
pour  nous  ;  de  la  paix  avec  Dieu,  en  nous  apprenant  à  apaiser  Dieu  ; 
de  la  paix  avec  nous-mêmes,  en  nous  apprenant  à  être  humbles  et 
pauvres  de  cœur  ;  de  la  paix  avec  le  prochain,  en  npus  apprenant  à 
être  doux  et  humains  :  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage  dé  ce  discours. 
Je  vous  demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être  contesté,  et  dont  tout 
le  monde  convient  :  comme  pécheurs,  nous  étions  enfants  de  colère, 
et,  en  cette  qualité,  non-seulement  ennemis  de  Dieu,  mais  incapables 
par  nous-riiémes  de  nous  réconcilier  avec  Dieu.  II  nou$falloit  donc  un 
médiateur  qui,  venant  au  monde  avec  un  pouvoir  tégitimç,  p^ciât  et 
conclilt  fntre  Dieu  et  nous  cette  importante  réconciliatioa  ;  c'est-à- 
dirè  qu'il  nous  falloit  un  médiateur  qui,  tout  ensemble  zélé  pour  nos 
intérêts  et  chargé  des  intérêts  de  DieV»  accordât  l'homme  et  Bkuidans 
sa  personne  ;  un  médiateur  en  qui  Diéû  trouvât  la  pléniiùdedè  la  sa- 
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tîsfacdoii  qui  lui  ëtoit  due,  et  en  qui  Thortime  trouvât  la  plâiitude  de 
h  rémission  et  de  la  tniséricorde  dont  nous  avions  besoin  ;  un  mé- 
diateur qui,  réunissant  ces  deux  choses,  pacifiât ,  comme  dît  saint 
Paul,  le  ciel  et  la  terre,  et  qui,  aux  dépens  de  lui-même,  sans  aucun 
préjudice  des  droits  de  Dieu,  nous  remtt  en  grâce  avec  Dieu.  Or  voilà, 
Chrétiens,  ce  que  la  foi  nous  découvre,  et  ce  qui  s'est  heureusement 
accompli  dans  le  mystère  de  ce  jour  ;  car  que  vo]ipn&-nous  datts  Fétable 
de  Bethléem?  comprenez  bien  cette  vérité,  sur  quoi  roule  toute  notre 
religion.  Nous  y  voyons,  dans  la  personne  d'un  enfant-Dieu,  la  misé- 
ricorde de  Dieu  incarnée  et  humanisée,  et  au  même  temps,  par  le 
plus  surprenant  de  tous  les  miracles,  la  justice  de  Dieu  satisfaite  dans 
la  rigueur  et  authentiquement  Vengée.  Miséricorde  de  Dieu,  justice  de 
Dieu  :  deux  attributs  dont  la  parfoite  alliance  devoit  produire  la  paix 
entre  Dieu  et  Thomme,  mais  qui  ne  pouvoient  être  unis  de  la  manière 
intime  dont  ils  l'ont  été,  que  dans  le  Verbe  fait  chair.  Écoutez-moi,  et 
vous  en  allez  être  convaincus. 

Nous  voyons,  di&-je,  dans  cet  enfant,  la  miséricorde  de  Dieu  incar- 
née et  humanisée.  C'est  ce  qui  nous  paroit  d'abord  dans  son  adorable 
naissance,  dontsaintPaul  comprend  en  unmot  tout  le  mystère,  quand  il 
dit  que  ce  fut  alors  que  se  fit  la  première  apparition  de  la  grâce  du  Dieu 
Sauveur,  et  que  la  grâce  du  Dieu  Sauveur ,  qui  auparavant  étoit  quel- 
que chose  d'impénétrable  et  d'incompréhensible,  se  rendit  palpable  et 
sensible  :  Apparuit  graiia  Dei  Salvatoris  nostri,  (Tiu ,  ^2) .  Prenez  garde , 
mes  Frères,  dit  saint  Ghrysostome  expliquant  ce  passage  de  T  Apôtre  ': 
ily  avoit  des  siècles  entiers  que  Dieu,  quoique  offensé,  las  d'être  en 
guerre  avec  les  hommes,  méditoit  de  faire  avec  eux  un  traité  de  paix 
pour  lequel  il  avoit  réservé  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
grâce.  Il  y  avoit  des  siècles  entiers  que  ce  Dieu  de  gloire  disoit  aux 
hommes,  par  un  de  ses  prophètes  :  Ego  cogito  super  vos  cogttationes 
pacis,etnon  afflictionis  (Jerem.,  S9)  :  j'ai  sur  vous  des  pensées  de  paix, 
et  non  de  colère  et  de  vengeance.  Mais  ces  pensées  de  paix,  ajoute 
saint  Ghrysostome,  étoient  alors  toutes  renfermées  dans  le  cœur  de 
Dieu.  Ce  n'éf  oient  que  des  pensées,  des  vues,  des  projets,  qui,  ne  sor- 
tant point  hors  de  Dieu,  demeuroîent  sans  exécution.  Dieu  étoit  plein 
de  ces  pensées,  mais  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  où  il  avpit  ré- 
solu de  les  manifester  et  de  les  produire.  Gomme  Dieu  de  miséricorde, 
il  avoit  des  pensées  de  paix,  et  cependant  on  ne  voyoit  partout  que 
des  effets  de  sa  justice,  et  d'une  justice  rigoureuse.  Aujourd'hui  ces 
pensées  de  paix,  suspendues  depuis  tant  de  siècles,  et  cachées  dans  le 
sein  de  Dieu,  commencent  à  éclater  aux  yeux  des  hommes  :  pourquoi? 
parceque  Jésus-Ghrist,  Dieu  et  homme,  c'est-à-dire  la  grâce  même  et 
la  miséricorde  même,  se  fait  voir  à  eux  :  Apparuit  gratta  Dd,  Ge  ne 
stîAt'plus  des  pensées  de  paix  :  mais  des  chefs-d'œuvre  consommés, 
mais  des  miracles,  mais  des  prodiges  de  paix  ;  et  Dieu  ne  dit  plus  sim- 
plement, je  conçois,  Je  médite  :  Ego  cùgito;  mais  J'acconlpKs,  j'exé* 
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cutece  qae  j'avois  promis  aux  pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-t-il  fait  enten- 
dre quand  il  a  fait  paroltre,  dans  le  mystère  que  célèbre  aujourd'hui 
FÉgiise,  son  Verbe  revêtu  de  notre  chair ,  et  quand  il  a  donné  au  monde 
un  rédempteur. 

Mais  en  le  donnant  au  monde,  ce  rédempteur,  Dieu  n'à-t-il  point  ou- 
blié ses  propres  intérêts?  en  choisissant  un  moyen  si  extraordinaire 
et  si  étonnant  pour  mettre  au  jour  ces  pensées  de  paix  qu'il  avoit  éter- 
nellement conçues,  n'a-t-il  point  fait  avec  nous  une  paix  désavanta- 
geuse et  peu  honorable  pour  lui?  Ah  !  Chrétiens,  voilà  ce  que  nous 
ne  pouvons  assez  admirer;  et  c'est  ici  qu*il  est  juste  qu'édairés,  comme 
nous  le  sommes,  des  lumières  de  la  foi,  nous  rendions  hommage  à  la 
sagesse  de  notre  Dieu.  Non,  poursuit  saint  Chrysostome,  Dieu,  en 
choisissant  ce  moyen,  n'a  point  oublié  ce  qu'i^se  devoità  lui-même» 
et  la  preuve  en  est  évidente.  Car,  tandis  que  je  vois,  dans  le  divin!en- 
fant  qui  vient  de  naître,  la  miséricorde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée,  ^ 
je  vois  dans  la  même  personne  de  cet  enfant  la  justice  de  Dieu  pleine- 
ment vengée  Tandis  que  j'y  vois  la  grâce  et  la  rémission  du  péché 
offerte  à  Tbomme,  j'y  vois  une  victime  de  propitiation  offerte  à 
Dieu  pour  Texpiation  du  péché.  Comme  le  péché  est  là  seule  cause  de 
la  guerre  qui  met  entre  Dieu  et  nous  une  si  fatale  division,  je  vois  dans 
la  Cl  èche  un  sauveur  déjà  sacrifié  comme  une  hostie  vivante  pour  abo- 
lir le  péché  qui  nous  a  séparés  de  Dieu.  Comme  la  pénitence  est  le  ca- 
pital et  le  plus  essentiel  article  de  notre  paix  avec  Dieu,  j'y  vois  un 
Homme-Dieu  commençant  déjà  à  faire  pénitence  pour  nous,  et  nous 
apprenant  à  la  faire  nous-mêmes  pour  nousrmêmes. 

Mystère  adorable  de  paix  que  David ,  par  un  esprit  de  prophétie, 
avoit  prétendu  nous  nuirquer  quand  il  avoit  dit  :  Misericardia  et  vm- 
tas  obviaverunt  ribi  (PscUm.  84  )  :  la  miséricorde  et  la  vérité,  c'est-à- 
dire>  dans  le  sens  littéral  du  psaume,  la  miséricorde  et  la  justice»  se 
sont  rencontrées  ;  et  ou,  demandoit  saint  Bernard,  se  sont-elles  ren- 
contrées? Dans  rétable  où  est  né  Jésus-Christ;  disons  plutôt,  dans 
Jésus-Christ.  Jusque  là  elles  avoient  tenu  des  routes  toutes  différentes 
et  tout  opposées,  et  rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  miséricoixle  que 
la  justice.  Aujourd'hui  elles  se  rapprochent,  et  l'une  vient  heureuse- 
mentà  la  rencontre  de  l'autre  :  Obviaverunt  sibi.  Jusque  là,  Funeaveit 
paru  absolument  contraire  à  l'autre,  car  le  propre  de  la  justice  étoit 
de  punir,  et  le  propre  de  la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le  pardon 
et  la  punition  se  joignent  ensemble  :  la  punition  qui  tombe  sur  l'in- 
nocent, les  souffrances  de  Jésus-Christ  dans  la  crèche  méritant  le 
pardon  aux  hommes  coupables,  et  le  pardon  qu'obtiennentles  hommes 
coupables  n'étant  fondé,  conformément  aux  décrets  éternels  de  Dieu, 
que  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ  et  sur  la  punition  que  subit 
l'innocent,  et  à  laquelle  il  veut  bien  se  souniettre.  D'où  il  s'ensuit,  ce 
qu'ajoute  le  texte  sacré,  dans  une  autre  expression  encore  plus  forte, 
que  la  justice  et  la  jmx  s^  sont  mutuellement  baisées  comme  deux 
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sœors  :  Justifia  et  pax  osculatœ  sunt  (Psalm.  84).  P^u*oles  que  le 
même  saint  Bernard  appliqooit,  et  avec  raison,  à  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu,  puisqu'il  est  certain  que  Iç  fondement  de  notre  paix 
avec  Dieu  a  été  cette  justice  vindicative  que  Dieu,  usant  de  tous  ses 
droits,  a  exercée  contre  le  péché,  en  livrant  son  Fils  pour  nous.  Or 
n'est-ce  pàs'dès  ce  jour  qu'il  a  commencé  à  le  livrer,  et  pouvoît-il  le 
Hvrer  d'une  manière  plus  sensible  qu'en  le  fafs^t  naître  dans  V^i 
m  la  crèche  nous  le  représente? 

Quelle  est  donc  Tidée  naturelle  que  nous  devons  avoir  de  ce  mys- 
tère? la  voici,  mes  chers  auditeurs,  telle  que  Ta  eue  le  grand  Apôtre 
H  dans  les  mêmes  Termes  qu'il  Texprimoit  :  Deus  erat  in  Chtitto, 
mmdum  reconcilians  sibi  {%  Cor.,  5)  :  Jésus-Christ  étoît  dans  la  crè^ 
che,  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ,  réconciliant.  le  monde  avec  soi. 
Pensée  sublime,  digne  de  saint  Paul,  et  qui,  pour  être  bien  dévelop- 
pée, demanderoit  un  discours  entier.  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ,  ré- 
conciliant lui-même  avec  le  monde  :  c'est-à-dire.  Dieu  étoit  dans  Jé- 
sos-Christ,  recevant  les  satisikdtions  que  Jésus-Christ  lui  feisoit  de 
tous  les  crimes  du  monde,  et,  en  vue  de  ces  satisfactions  qu'il  rece- 
wt  de  Jésus-Christ,  oubliant,  pardonnant,  effaçant,  abolissant  tous 
les  crimes  du  monde.  Méditons  ces  paroles  :  Deus  erat  in  Chrisio, 
foundam  reconcilians  sibi;  JésuS'Christ  étoit  daus  la  crèche,  offrant  à 
Bien,  comme  souverain  prêtre  de  la  loi  de  grâce,  le  sacrifice  de  son 
humanité  sainte ,  et  Dieu  étoit  dans  Jésus^Christ,  acceptant  ce  sacri- 
fice pour  réparation  de  toutes  les  impiétés,  de  tous  les  blasphèmes, 
(te  tous  les  sacrilèges ,  de  tous  les  scandales ,  de  toutes  les  profana- 
tions qui  dévoient  se  commettre  dans  le  monde ,  à  la  honte  du  nom 
chrétien  :  Deus  erat  in  Christo;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche,  hu- 
milié et  anéanti ,  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ ,  se  dédommageant 
par-là  de  tous  les  attentats  que  l'orgueil  des  hommes  avoit  formés  ou 
dcvoit  former  contre  sa  gloire ,  de  tout  ce  que  leur  ambition  déme- 
surée, de  tom  ce  que  leur  extravaganie  vanité,  de  tout  ce  que  leur 
maligne  jalouse  devoit  produire  dans  le  monde  d'injusuces  et  de  dés- 
ordres :  Deits  ératin  Christo;  Jésus-Chrfet  étoit  dans  la  crèche,  ren- 
dant à  son  Père  les  premiers  hommages  de  cette  obéissance'  sans 
bornes  qui  ilevoit  bientôt  s'étendre  jusques  à  la  mort ,  et  jusques  à  la 
mort  de  la  croix:  ^  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ,  vengé  par-là,  mais 
hantement ,  de  tous  les  mépris  que  les  hommes  dévoient  foire  de  sa 
loi,  de  tout  ce  que  Tesprit  d'indépenddnce,  de  tout  ce  que  l'insolence 
du  libertinage ,  de  tout  ce  que  la  pt'ésômptioTi  du  relâchement  devoît 
leur  inspirer  contre  ses  ordres ,  et  au  préjudice  de  la  soumission  qui 
Im  est  due  :  Deus  erat  in  Christo;  Jésus-Christ  étoît  dans  là  crèche  * 
immolant  sachair  virginale  parles  misères  d'une  extrême  pauvreté,  et 
Dieu  étoît  dans  Jésns-Christ,  se  faisant  jnstice  par- là  de  tout  ce  que  la 
sensualité  et  la  mollesse,  de  tout  ce  que  l'excès  du  luxe,  de  tout  ce 
qoe  Pamour  du  plaisir ,  de  tout  ce  que  Tabus  des  conmiodités  et  des 
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délicesi  de  (la  vie  devoit  causer  de  dérèglement  et  de  corroption  dans 
les  mœurs  :  je  veux  dire ,  de  toutes  les  impudicités,  de  tous  ces  vices 
abominables  que  saint  Paul  défend  dé  nommer ,  de  tous  ces  monstres 
de  péchés  qui  déshonorent  l'homme,  et.  qui  le  dégradent  jusqu'à  le 
mettre  w  rang  desbétes  :  Dem  erat  in  Christo;  en  un  mot,  Jésus-Christ 
étoitdans  la  crèche  faisant  pénitence  pour  nous,  et  Dieu  étoit  dans 
Ji^VChrist,.  agréant  cette  pénitence,  mais  en  même  temps  nous  la 
proposant  pour  modèle ,  conime  s'il  nous  eût  dit  à  tous  :  Voyez ,  et 
faites  de  même  :  Inspice,  et  foc  secundùm  exemplar  {Eoood.,  25). 

C'est,  dîs-je,  à  cette  condition  que  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ, 
nous  réconciliant  avec  soi ,  et ,  par  un  effet  réciproque  de  son  amour  » 
se  réconciliant  avec  nous  :  Beus  erat  in  Christo ,  mundum  réconciliant 
sibi.  Car,  tout  irrité  qu'il  étoit  par  la  grièveté  dç  nos  offenses ,  com- 
ment aur  oit-il  pu,  reprend  saint  Bernard,  n'âire  pas Jléchi  p^r  la 
pénitence  de  ce  Fils  bien-aimé,  dont  il  put  bien  dire  dès  lors  ce  qu  il 
devoitdéclarersolennellementdahs  la  suite:  Hic  e$^Fi/iusmeu5c{2/ec^u«, 
in  qtw  mihi  complacui  (Matth.»8)  ?  de  qe  Fils  qui,  quoique  naissantavec. 
l'apparence  de  pécheur,  étoit  non-seuleiuent  le  Saint  des  Saints,  mais, 
la  sainteté  même  ?  de  ce  Fils  qui,  quoiqu'anéanti  daos  une  crèche» 
étoit  aussi  puissant  que  lui,^galà  lui,  et»  sans  usucpatiop^  Dieu 
cpmnie  lui?  Comment,  encore  uiie  fois,  auroit-ijl  pu  neTacçe()ier  pa^,. 
cett^e  pénitence  d'un  Dieu?  et,  satisfait  par  là  p^énitence  d*\|a  pi^q^ 
conanient  auroit-il  pu  rejetef  la  nôtre?  .     ; 

Tel  est  donc  d'abord,  mes  chers  auditeurs ,  le  fruit  préçifBux  de  la 
naissance  d'un  Dieu  sauveur ,  notre  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence. 
Mais,  du' reste,  ne  nous  y  tronipons pas,  et,  pour  approfondir  par 
rapport  à  nous  cette  même  vérité ,  quand  ^e  dis  ps^  la  pénitence ,  j'ea** 
tends  par  une  pénitence  sincère,  solide ,  efficace;  j'eutends par  ^ne 
pénitence  fervente ,  exacte ,  sévjère  :  car  il  n'y  a  que  cêUê-Ià  §^^e  qui 
soit  capable  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  et  de  pacifier  nos  çon^ 
sciences  devant  Dieu,  parceqù'il  n'y  a  quç  celle-là seifjlç. qui  ait  d^ 
la  conformité  avec  ja  pénitence  de  ^^om^le-Diett.  Ujqib  pénit^iice  irar 
parfaite ,  tiède ,  languissante  ;  unç  pénitence  I^che ,.  où  le  .^éebeurs'ér 
coûte ,  se  Qatte,  se  ménage  ;  une  pénitencecommojlç  ».>èt  quef'oi^  vei^t 
accorder  avec  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ;  une  pénitenceiquijieçni-* 
cifié point  la  ch^iir,  qui  n'hiuniBe  poifit  l'esprit;  une  pénitence  sféril^ 
et  sans  œuvres ,  c'est  une  pénitence  vaine ^  et  une  pénitence,  vaille, 
bien  loin  d'apaiser  Dieu,  outrage  Dieu;  bien  loin  de  calmer  nos  con- 
sciences ,  les  déchire  de  mille  remords  ;  bien  loin  d'en  faire  cesser  ks 
inquiétudes,  est  elle-même  Iq  sujet  des  reproches  intérieurs  les  plus 
piquants  et  des  plus  cruelles  alarmes.  Il  nous  faut ,,  dit  saint  Çhrys^o*. 
stoiiie,  utié  pénitence  qui  puisse  être  unie  à  celle  de  Jésu^Christ,  une 
péuilence  qui  puisse  être  le  supplément  de  celle  de  Jésus-Christ,  une 
pénitence  dont  le  pécheur  puisse  croire  et  se  rmdre  témoignage 
qu'elle  accoiqplit,  comme  parle  l'Apôtre,  ce  qui  manque  aux  souf- 
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franoes  de  Jésas-Ghrist  :  or ,  pour  cela ,  il  faut  qu'elle  ait  tous  les  c^-^ 
ractëres  que  je  viens  de  marquer,  sincérité»  solidité»  intégrité,  sé- 
vérité ,  et  qu'ainsi  elle  participe  à  toutes  les  qualités  de  la  pénitence! 
de  Jésus-Christ. 

Si  telle  a  été  la  vôtre ,  et  si ,  dans  Fesprit  de  cette  véritable  péni* 
tence ,  vous  avez  eu  le  bonheur  d'approcher  dignement  des  sainte 
mystères,  c'est,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  voua^ 
consoler,  et  de  quoi  je  dois  vous  féliciter.  Vous  êtes  en  paixL  avec 
Dieu;  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Dieu  a  ratifié  dans  le  ciel 
la  sentence  d'absolution  que  le  puinistre  de  son  sacrement  a  prononcée 
sur  la  terre  en  votre  faveur.  On  vous  a  dit,  comme  à  ce  paralytique 
de  rÉvangile  :  Allez ,  nç  péchez  plus  y  Eccesanus  foetus  es^jam  noli 
peccare  (Joan.,  S)  ;  mais  aussi  yivez  en  repos  sur  tout  le  passé  ;  il  voi^ 
est  remis.  Heufeux  état!  état'  préférable  à  toutes  les  fortunes  du 
monde!  je  suis  en  paix  avec  Dieu.  Dieu  étoit  mon  ennemi ,  et  j'étois 
ennemi  de  Dieu  ;  mais  enfin  voilà  Dieu  réconcilié  avec  moi ,.  et  nie 
voilà  réconcilié  avec  t)leu.  Paix  de  Dieu ,  que  le  Saint*£$prit  compare 
à  iin  repas  somptueux,  à  un  repas  délicieux ,  tant  elle  rempUt  i'ame 
d'une  onction  abondante  et  consolante.  Paix  dé  Dieu,  s^uiveraine» 
ment  désirable  au  pécheur ,  puisque  par  elle  le  pécheur  reptre  auprès, 
de  Dieu  dans  tous  les  droits  de  ^innoce^cç  ^t  de  la  justice. 

Que  si  néanmoins,  mon  cher  auditeur  «vous  êtes  ass^  maiheu* 
reux  pour  n'avoir  fait  qu'une  pénitence  défectueus^e ,  et  pour  être  eor 
core,  malgré  votre  pénitence,  dans  le  désordre  du  piéché,  éooutezce  que . 
je  vous  annonce;  et,  tout  malheureux  que  vous  êtes,  ce  que  je  vous 
annonce  doit  vous  inspirer  une  humble  et  une  généreuse  confiance  : 
Qmvertere  ad  Dominum  Deum  tuum  (LamenU)  :  convertissez- v^us  i^ 
votre  pieu.  Faites  pénitence,  et^  en  la  l^s^^»  conformez  vptre  pé- 
nitence à  la  pénitence  de  l'enfant  Jésus  ;  unissez  votre  pénitence  à  la- 
pénitence  de  l'enfant  Jésiis.  Touché  de  ce  que  lui  ont  coûté  vos  pé- 
chés, ressentez-les conime  lui;  pléurez-les  comme  lui;  joignez  vos- 
larmes  à  ses  larmes,  votre  douleqr  à  sa  douleur ,  et  je  vqq^  rëpond»r 
de  la  part  de  Dieu  d*une  prompte  et  4*MP^  parfaite  réço9ciliation«i 
Telle  est  la  gracè  qui  vous  est  offerte.  Serez- vous  assez  aveugles ,  assez 
insensés,  assez  réproi^vés  pour  la  refuser?  Cependant»  outre  la  paiv 
ou  nous  rentrons  avec  Dieu ,  le  mystère  dé  Jésus-Christ  naissant  noua 
apprend  encore  à  conserv^  la  paix  aveo  nous-mêmes  ;  et  c'^t  le  sujet 
^  la  seconde  parti^.  , 

DBDXlilIE  PART». 

L'homme  en  étCKt  rÀliiJlt  à  ce  déplora\)lç  état  d'être  dans  une  oon- 
tinu^Ile  guerre  avec  soi-même ,  et  ^e  ne  pouvoir  se  donner  la  paix  à 
soi-même  :  et  ce  qui'seîpble  bien  étonnant,  dans  l'affreux  désordre  où 
il  étoit  tombé  pai*  le  péché,  jl  ne  lui  fallqit  p^s  moins  un  n^édiateur» 
pour  le  réconolier  ateç  lui-même  que  pour  le  réconcilier  ayee  Djea. 
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Or  de  là  je  conclas  que  Jésui^-Christ  est  donc  encore,  par  celte  même 
raison,  le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix  :  princeps  pacis^  puisque,  dans 
le  mystère  de  sa  naissance ,  il  nous  apprend,  et  par  les  exemples  qu'il 
nou^  donne  et  par  les  leçons  qu'il  nous  fait,  le  secret  inestimable 
d'entretenir  la  pafx  avec  nous-mêmes ,  secret  que  nous  avons  tant 
d'intérêt' à  découvrir,  et  qu'il  nous  est  si  important  de  savoir,  mais 
qu'il  n'appartenoit  qu'à  ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

En  effet ,  jusque  là  les  hommes  l'avoient  ignoré  cet  art  tout  divin  : 
séduits  et  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle,  ils  s'étoient  faussement  per- 
suadé que  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  la  paix  du  cœur  étoit  de  sa-, 
tisfaire  ses  désirs ,  de  contenter  son  ambition ,  de  rassasier  sa  cupi- 
dité, et  pour  cela  d'être  honoré  et  distingué  dans  le  monde;  de  s'en- 
richir, et  de  vivre  dans  Tabondance;  de  se  pousser,  de  s'élever,  de 
s'agrandir.  Ainsi  Tavoient  cru  et  le  croyoient  tant  de  mondains.  Or  ^ 
en  raisonnant  de  la  sorte ,  non-seulement,  dit  TËcriture,  ils  s'étoient 
trompés,  mais,  en  se  trompant,  ils  s'étoient  rendus  malheureux  : 
Contritio  et  infelicitas  in  viis  eorum  [Psalm.^  43)  :  pourquoi  ?  parce- 
qu'en  raisonnant  de  la  sorte ,  ils  n'avoient  pas  connu  le  chemin  de  la 
paix  :  Et  viam  pacis  non  cognoverunt  (  Ibid,  15  ).  Au  lieu  du  repos 
intérieur  et  du  calme  qu'ils  se  promettoient  dans  leur  opulence  et  dans 
leur  élévation ,  ils  lie  trouvoient  que  trouble,  que  chagrin ,  qu'afflic- 
tion d'esprit  :  Contritio  et  infelicitas.  Tel  étoit  le  sort  des  partisans  du 
monde  :  et  plût  au  ciel ,  mes  chers  auditeurs ,  que  ce  ne  fût  pas  en- 
core aujourd'hui  le  vôtre  ! 

Qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  il  est  venu  nous  enseigner  le  chemin  de  la 
paix ,  que  nous  cherchions  et  que  nous  ne  connoissions  pas.  Lui- 
même  ,  qui  dans  TËvangile  s'est  appelé  le  chemin  :  Ego  sum  via 
(  J^OAN.,  i4),  il  est  venu,  nous  servir  de  guide,  et  nous  montrer  la  route 
par  où  nous  pouvons  immanquablement  arriver  au  terme  de  cette 
bienheureuse  paix.  Lui-même ,  qui  s'est  appelé  et  qui  est  en  effet  la 
vérité  ;  Ego  mm  veritas  (  Ibid,  S  ) ,  il  est  venu  nous  désabuser  des  er- 
reurs gfossf  ères  dont  nous  nous  étions*  laissé  prévenir  à  l'égard  de 
cette  paix.  Lui-même ,  qui  est  la  vie  :  Ego  mm  vita  (Ibid.  S) ,  il  est 
venu  nous  faire  goûter  ce  qui  pouvoit  seul  nous  mettre  en  possession 
de  cette  paix.  Tout  cela  comment?  en  nous  découvrant  dans  le  mys- 
tère de  ce  jour  les  deux  sources  véritables  de  la  paix  avec  nous-mêmes, 
savoir  :  l'humilité  de  cœur  et  la  pauvreté  de  cœur  ;  et  en  détruisant 
dans  ce  même  mystère  les  deux  grands  obstacles  à  cette  paix  tant  dési- 
rée, et  néanmoins  si  peu  commune,  qui  sont  notre  orgueil  d*une  part, 
et  de  l'autre  notre  attachement  aux  biens  de  la  terre:  Veniens  evange^ 
lizavit  pacem.  Ne  perdez  rien  d'une  instruction  si  solide  et  si  édifiante. 

Oui ,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-Homme,  en  naissant  parmi 
les  hommes ,  nous  prêche  hautement ,  par  son  exemple,  ce  qu'il  de- 
voit  dans  la  suite  établir  pour  fondement  de  foute  sa  doctrine  :  Dis^ 
eiie  4  me,-  qtûa nUtis  mm  et  kumilit  corde,  et  invenietis  requiem  ani" 
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mcJmi  vestris  (Hatth.,  il)  :  Apprenez  de  moi  que  je  sais  hamble  île 
cœur  y  et  tenez  poar  certain  que  par-là  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  Oracle ,  dit  saint  Augustin ,  d'où  devoit  dépeiidre  ;  non-seule* 
ment  notre  sainteté ,  mais  notre  félicité  dans  la  vie.  Car  il  est  évident, 
mes  Frères ,  que  ce  qui  nous  empêche  tous  les  Jours  de  trouver  ce 
repos  de  Tame  si  estimable ,  et  sans  quoi  tous  les  autres  biens  de  la 
vie  nous  deviennent  inutiles ,  c'est  ropposition|[secvète  que  nousavoos 
i  rhumilité  chrétienne.  Reconnoissons4e  avec  douleur  y  et  gémisscm»- 
en  devant  Dieu  :  ce  qui  £sdt  perdre  si  souvent  la  paa  à  notre  cœur  » 
et  ce  qui  nous  met  dans  l'impuissance  de  la  conserver,  c'est  l'orgueil 
dont  nous  sommes  remplis,  et  qui  nous  enfle;  cet  (Mrgueil,  qui  nous 
(ait  croire  ai  tant  d'occasions  qu'on  ne  nous  rend  pas  ce.  qui  nous  est 
dû,  qu'on  n'a  pas  pour  nous  assez  d'égards ,  qu'on  ne  nous  considère 
pas  autant  que  nous  le  méritons.  Car  de  là  naissent  tes  mélancolies  et 
les  tristesses,  de  laies  désolations  et  les  désespoirs,  de  là  les  aigreinrs 
et  les  emportements  :  les  tristesses,  quand  nous  nous  voyons  ooaltraî- 
tés;  les  désespoirs,  quand  nous  nous  croyons  méprisés;  les.emporte- 
me&ts,  quand  nous  noua  prétendons  insultés  .et  outragés  :  Dieu  pre- 
nant plaisir ,  dit  saint  Ghrysosfome ,  à  punir  notre  orgueil  par  notre 
orgueil  même,  ^t  se  servant  de  notre  amour-propre  pour  nous  faire 
souffrir ,  quand ,  par  un  excès  de  délicatesse  et  dé  sensibilité  dont 
notre  orgueil  est  le  principe,  nous  ne  voulons  rien  souffrir.  Si  nous 
étions  humbles,  et  humbles  de  coeiir ,  nous  serions  à  cquvert  de  tqus 
ces  chagrins.  Au  milieu  des  ooi^radictions  et  dfs  adversités  »  l'humilité 
nous  tiendroit  dans  une  situation ..tranqmlle.  Quelque  injustice  qu'on 
pût  nous feire|etquç  l'on  nous  fit,  rfa,umilit<â  nousconsoleroit,  l'hur 
milité  nous  affermiroit,  Thumilité  calmeroit  ces  orages,  répriqieroil 
ces  mouvenjLientsdérégléç  qui  bouleversent  uneame.,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer ,  et  qui  lui  caufeut,  de  si  grandes  agiotions. 

Ah  !  Chrétiens,  méditons  bi^n  pe  point  important.  Examinons  bien» 
et  demandons-nous  à  nous-mêmes,  pourquoi  nous  nous  troublons  si 
aisément?  pourquoi,  au  moindre  soupçon  d'un  mépris  souvent  iopAr 
ginaire,  nous  nous  piquons  si  vivement  ?  pourquoi,  sur  un  vain  rap- 
port d'une  parole  dite  contre,  nous  par  imprudence  et  par  légèreté , 
nous  nous  affligeons ,  nous  nous  als|rmons,  nous  nous  irritons  ?  Quare 
tristis  €8^  anima  mea,  et  quare  conturbas  me  {Psalm.  ii  )f  C'est  la 
question  que  se  faisoit  à  lui-même  le  Prôphèteroyal,  et  qu^pieut  se  fair^ 
à  toute  heure  l'homme  superbe  avec  beaucoup  plus  de  sujet  iPoun- 
quoi,  moname,  êtes- vous  triste,  et  d'où  vient  que  vous  me  troublez? 
Nous  n'en  trouverons  point  d'autre  raison  que  ce  fonds  d'orgueil  avec 
lequel  nous  sommes  nés,  et  que  nous  avons  toujours  entretenu,  bien 
loin  de  travailler  à  le  détruire.  Voilà,  hommes  du  siècle  qui  m'écou- 
tez,  ce  qui  vous  rend  incapables  de  goûter  cette  paix  qui ,  de  votre 
aveu  néanmoins,  est,  après  votre  salut,  le  souverain  bien.  Vous  la  de» 
sirez  préférablement  à  tout,  puisque  VQUS  ne  desirez  tout  le  reste  que 
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pçur  y  p^oryeuît**  Cependant  vous  n'y  parvenez  jamûs  :  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vou&^mêmes,  à  cette  ambition  qui  vous  po^ède^  et  à  la- 
quelle V4W»  vouff  êtes  comine  livrés  ;  àc^e  ambition  qui ,  malgré  tant 
(de  biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  dans  la  vie,  vous  empêche  d'être 
^mais  oontoKts  ide,ce  que  vous  êtes»  et  voii^  pousse  toujours  à  vouloir 
iâtre«e  qûû  vousinîêles  pas  ;  à  ôette  ambition  qui ,  par  la  plus  mons-^ 
truense  io^titude  eaveirs  la  Providenee,  vous  fait  compter  pour  rioM 
lottt  ce  que  vous  avez,  et  toujours  aspirer  à  ce  que  vous  n'avez,  pas, 
josques  à  vous  iatjgner  pour  cela  sa^s  reiftche,  jusque»  à  vims  erud* 
£er  voos-^iêmes;  à  eatte  ambition  qui  fait  naître  jdans  votre  eœur 
tant  de  basses;, et  de  honteuses  jalousies,  qui  des  prospérités  d'au* 
trui  vous  6iit  >die  si  aners  sujets  de  douleur,  qui  vous  jette  en  de  si 
violents  tranqiorts  quand  on  s*oppose  à. vos  desseins ,  qui  vons  in-* 
^re  de  si  nortelks  avisions  quand  on  traverse  voi  autreprises.  Je 
lerépète,  et  je  ne  puis  trop  fortemoit  vous  r  imprimer  dons  Tesprit, 
^est  là  que  I0  malréside,  e'en  est  là  le  principe  et  la  racine^ 

Quand  vous  aurez  une  bonne  fois  renoncé  à  cette  passâon  ;  quand» 
for  une  modération  chré^nne  et  sage^  vous  saurez  véus  tenir  dans 
le  rang  où  Dieu  vottsa  placés  ;  quand,  par  une  jifslicié  que  vous  ne 
vous  f endei  pas  et  qu'il  faodiroit  vous  rendre,  vous  reconnoîtres  que 
Dieu  n'en  a  que  trop  ftît  pour  vous;  dès  là  vous  posséderez  ce  trésor 
de  in  psûx  que  vous  avez  en  vain  cherché  jusqu'à  présent,  parceque 
^wus  ne  l'avez  pas  eherché  oii  il  est.  C'est-à-dire,  dès  ià  irons  héûkei 
Keu  dans  voti^é  condition,  saUs  eniier  eeile  des  autréè^.  Dès  là,  soumis 
à  Dieu,  vous  ne  penserez  plus  qu'à  vous  saâctificT  dahs:  votre  érat, 
isans  «eurir  éternellemenl  après  un  fantôme  que  vous  vous  figurez 
eomme  tin  bonheur  parfait,  ttaié  "dont  la  chimérique  espérance  ne 
«eirt  qu'à  vous  tourmenter.  Dès- là i  contents  tte  roiîre  fortune  j  vou^ 
en  jouirez  paisiblement  et  avec  actiôris  de!  gfraces}  vous  ne  vous  ap* 
piquerez  qu'à  en  bien  tiser,  et  vous  ne  craindrez  rien  autre  chose  que 
d'eu  faire  un  criminel  abus.  I>ès  ià,  chargés  de  l'établissement  de  vos 
ftHteSlles,  après  avoir  fait  en  chrétiens  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
"pour  y  pourvoir.  Vous  vous  en  reposerez  sur  celte  aimable  Provi- 
dence dans  le  sein  de  laquelle,  comme*  dit  l'Apôtre,  nous  devons  jeter 
toutes  nos  inquiétudes,  éomptani  et  poîavant  compter  avec  assurance 
que  si  nouslui  sommes  fidèlçs ,  elle  ne  nous  manquera  pas  :  Omnem 
êMicttuUtnem  vestram  projicièntes  in  mm  (1.  Petr.,  5).  Dèis  là,  af- 
franchis de  la  servitude  et  deTjesclàvage  du  monde,  vous  attendrez 
tOBt  de  Dieu  ;  vous  rie'meitrez  votre  appui,  votre  confiance  qu*«i 
Dieu  ;  vous  entrerez  dans  la  sainte  et  heureuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu;  tous  les  nuages  se' dissiperont,' toutes  les  tempêtes  se  calme- 
ront ;  et  un  moment  de  celte  paix  secrète,  que  votre  orgueil  a  tant  de 
fois  troublée,  vous  dédommagera  bien  des  faux  avantages  où  il  vi- 
soit,  et  des  vaines  prétentions  qui  vous  exposoient  à  de  si  fâchent  re- 
tours et  à  de  si  rudes  combats. 
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Or»  vojlà  pourquoi  Josas-Christ  vous  dit  aujourd'hui  :  Apprenez  de 
moique  jesuishumble  de  cœur  ;  Discite  à  nie  qma  mitissum  ethumilU 

corde.  £tnere{^rdoos  pas  cettehumilité  de  (^urooouae  une  foibleaMi 
c'a  été  la  yertud'un  Dieu,  et  c'est  la  vertu  d£s  forts,  la  vertu  des  sages» 
la  vertu  des  am^s  seosées»  et  par^-dessns  tout  la  vertu  des  ëlua  .de 
Dieu.  Apprenez-la  donc  (écoutez  toujours  votre  mattre)«  et  apf^reiiaB-* 
h  de  moi,  puisqu'il  n'y  a  que  moi  de  qui  vous  piûssi^  raf^mndre, 
et  que  tonte  la  philosophie  n'a  point  été  jusque  là.  Apprenett-k  de 
moi  qui  ne  suis  venu  que  pour  vous  en  faire  des  leçons,  et  qui^  pouf 
vous  la  mieux  persuader,  me  suis  humilié  et  anéanti  moi-même.  O'est^i* 
dire,  apprenez  de  moi  que  jce  sont  deux  choses  incompatibles  que  la 
paix  et  rprgueil  ;  que  voire  cœur,  quoi  que  vous  fassiez,  et  quoi  qÉê 
le  monde  fasse  pour  vous,  ne  sera  jamais  content,  tandis  que  la  vanité» 
que  l'ambition,  que  l'apiour  de  la  gloire  y  r^nera  :  par  conséquent,^ 
que  pour  trouver  sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de  la  Célieitié  hw' 
maine,  qup  pour  avoir  cetie  paix  de  l'ame  qui  est  par  exeelienoe  le 
don  de  Dieu,  il  faut  être  humble,  et  sincèrMient  humble,  et  sobde* 
ment  humble  :  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humlis  corde ^  e<  ime* 
fùetis  requiem  animabus  vestris. 

Car  c'est  là,  mes  Frères,  dit  saint  Bernard,  ce  que  la  sagieaseds 
Dieu  incarnée  a(  prétendu  nous  déclarer  dans  cet  auguste  mystère.: 
Parce  que  nous  sommiçs  charnels,  et^  comme  tels,  acootitumés à inr 
rien  eomprendre  que  de  charnel,  le  Verbe  de  IMeu  a  bien  voulu  lui- 
nlè^l^  se  feire  chair  pour  venir  nous  apprendre  sensiblement,  et,  s^ 
Ion  répression  de  oe  Père  i  charnellement,  que  rhumilitë  est  la  seul» 
voie  qui  conduit  à  ce  repos  du  coeur  si  salutair*;,  et  même  abadument 
si  nécessaire  pour  notre  sanctification.  Quand  ce  ne  se^it  donc,  oonw 
clttt  saint  Bernard,  que  pour  nous-mêmes,  rendons<>nou8  aafourd'hui 
dociles  aux  ^seignements  de  ce  Sauveur,  et  écoutons^le,  ce  Verbe 
divin,  au  moins  dans  l'état  de  sa  chair  :  Quia  nihil  prœter  camem  on- 
direpoêerasj  ecce  Yerbum^aro  factum  est  r  audias  iUud^  vd  in  écorne 
(Hsm.).  Mais  oe  n'est  pas  assez» 

Il  nous  iaut  encore,  ÙtrétienS;  une  seconde  leçon  non  moins  impor«^ 
taaie*  Car  qudie  est  i'autre  source  de  ces  combats  intérieurs  et  de  oév 
{pierres  intestines  qui  nous  déchirent  si  cmeHement  ?.  oonvenez^en- 
avec  moi  ;  c'est  la  cupidité,  l'eirvie  d'ayoir,  un  malheureux  et  damnai 
ble  attacàement  aux  biens  de  la  terre.  Vous  y  cherchez  les  douceurs' 
de  hi  vie ,  et  l'ardeur  extrême  qui  vous  brûle  en  feit  le  tourment  de 
^otre  vie.  £b  effet,  quels  soins  empressés  pour  les  acquérir!  q«eHe» 
peines  pour  les  conserver!  quelles  frayeurs  au  moindre  danger  de  les 
pmke  !  qui^s  désirs  insatiables  de  les  augmenter  !  quels  chagrins  de 
n  en  avoir  pas  assez  pour  satisfaire  ou  à  vos  prétendus  besoias,  on  à 
vos  dépenses  superflues!  queHe  douleur,  quel  accablement,  quelle 
ooBStemaiion ,  quand  malgré  vous  ils*  vous  échappent  des  mains ,  et 
(lo'une  mauvaise  affaire ,  qu'un  accident  imprévu  vous  les  enlève  ! 
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quelle  honte  de  tomber  par-là  non-seulement  dans  la  disette ,  mais 
dans  rhumiliation  !  quels  re^j^retsdu  passé  !  quelles  alarmes  sur  le  pré- 
setftl  quelles  inquiétudes  sur  Favenir,  au  milieu  de  tant  de  risques 
inévitables  dans  le  commerce  du  monde,  au  milieu  de  tant  de  révolu- 
tiont  et  de  revers  dont  vous  êtes  témdns,  et  à  quoi  tous  les  jours  vous 
vous  trouvez  vous-mêmes  exposés  ! 

Le  remède,  c'est  le  détachement  évangélique.  Donnez-moi  un  hom- 
me pauvre  de  cœur,  rien  ne  sera  capable  de  Taltérer;  c'est-à-dire 
donnez-moi  un  homme  vraiment  détaché  des  biens  sensibles,  à  quel- 
que épreuve  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  mettre,  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité,  dans  l'indigence  comme  dans  l'abondance,  il  jouira 
d'une  paix  profonde.  Usant  de  ses  biens  comme  n'en  usant  pas,  et,  se- 
lon la  maxime  de  saint  Paul ,  les  possédant  comme  ne  les  possédant 
pas,  il  sera  disposé  à  tous  les  événements.  Tranquille  conmie  Job ,  et 
inébranlable  au  milieu  des  calamités  du  monde,  il  se  soutiendra  par  la 
grande  pensée  dont  ce  saint  homme  étoit  pénétré,  et  qui  conservoit  le 
calme  dans  son  ame  :  Si  bona  smcepimus  de  manu  Domini,  mala 
quare  non  siLscipiamtis  (  Job,  2).^  si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
main 'du  Seigneur,  pourquoi,  avec  la  même  soumission,  n'en  rece- 
vrions-nous pas  les  maux?  Daiis  les  disgrâces  et  dans  les  pertes,  pré- 
paré comme  Job  à  les  supporter,  il  dira  avec  lui  :  Dominus  ckdti.  Do- 
minus  abstuUt  (  JoB,  i  )  :  c'étoit  le  Seigneur  qui  me  les  avoit  donnés, 
ces  biens  ;  c'est  lui  qui  me  les  a  ôtés  :  il  ne  m'est  rien  arrivé  que  ce 
qu'il  a  voulu  ;  que  son  nom  soit  à  jamais  béni  :  Sit  nomen  Domini  te- 
nedietum  (Ibid.  1).  Heureux  état!  solide  et  ferme  soutien  !  ressource 
contre  les  malheurs  de  la  vie^  toujours  prête,  et  qui  ne  peut  jamais 
manquer  ! 

Or,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  aujourd'hui  vous  apprendre 
par  un  exemple  bien  plus  propre  encore  à  vous  convaincre  et  à  faire 
impression  sur  vos  esprits,  que  celui  de  Job.  C'est  ce  que  vous  prêche 
rétable,  la  crèche,  les  langes  de  cet  Enfant-Dieu  :  Hoc  nobis  prœdicat 
stabulum^  hoc  clamât  prœsepe,  hoc  panni  evangeiizant  {Bejxh.).  C'est 
lui  qui  vous  apprend  que  les  pauvres  de  cœur  sont  heureux ,  et  qu'il 
n'y  a  même  dans  la  vie  que  les  pauvres  de  cœur  qui  soient  heureux  et 
qui  le  puissent  être  :  Beati  pauperes  spiritu  (Màtth.,  5)  ;  qu'une  partie 
donc,  mais  une  partie  essentielle  de  notre  béatitude  sur  la  terre,  est 
d'avoir  le  eœur  libre  et  dégagé  de  l'attachement  aux  biens  de  la  for- 
tune. Il  ne  commence  pas  seulement  à  l'enseigner,  mais  à  le  persua- 
der an  monde.  En  effet ,  à  peine  a-t-il  paru  dans  le  monde  avec  tontes 
les  marques  de  la  pauvreté  dont  il  est  revêtu,  que  je  vois  des  pau- 
vres (ce  smt  les  pasteurs),  non-seulement  soumis  et  résignés,  mais 
bénissant,  mais  glorifiant  Dieu  dans  leur  état  ;  des  pauvres  qui , 
touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu  en  Bethléem,  s'en  retournent,  quoique  pau« 
vres,  comblés  de  joie  ;  des  pauvres  contents  de  leur  sort,  et  ne  portant 
nulle  envie  aux  riches  de  Jérusalem ,  parcequ'ils  ont  connu  dans  la 
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personne  de  ce  divin  enfant  le  bonheur  et  les  prérogatives  infinies  de 
ieur  condition  :  Et  reversi  mnt  pastores  gbrificantes  et  laudantes 
Deum  (  Luc.  S  ).  A  peine  a-t-il  paru  dans  Fétable,  que  je  vois  des  ri- 
ches (ce  sont  les  mages),  qui,  bien  loin  de  mettre  leur  cœur  dans  leurs 
richesses,  viennent  mettre  leurs  richesses. à  ses  pieds;  qui  se  font  en 
SSL  présence  un  mérite  de  les  mépriser,  d'y  renoncer,  de  s'en  dépouil- 
ler. Les  uns'  et  les  autres  heureux,  parcequ'en  se  conformant  à  ce 
Dieu  pauvre,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de  la  paix. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  toi  qui  me  iais  aujourd'hui 
goûter  la  pauvre^  que  j'ai  choisie*,  c'est  toi  qui  m'en  découvres  le 
tr&or,  c'est  toi  qui  me  la  rends  précieuse  et  vénérable,  c'est  toi  qui  ' 
me  la  fais  préférer  à  tous  les  établissements  et  à  toute  l'opulence  du 
monde*  Confondez-moi,  mon  Dieu,  si  jamais  ces  sentiments,  seuls  di- 
gnes de  vous,  seuls  dignes  de  ma  profession,  et  si  nécessaires  enfin 
poar  mon  repos,  sortoient  de  mon  cœur.  Vous  les  y  avez  conservés 
jusqu'à  présent,  Seigneur,  et  vous  les  y  conserverez.  Cependant,  cette 
paix  avec  nous-mêmes ,  tout  avantageuse  qu'elle  est,  ne  suffit  pas 
^oore ,  si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  prochain  :  et  c'est  la  troi- 
sième instruction  que  nous  devons  tirer  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  comme  vous  l'allez  voir  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit^de  la  charité  ;  et  Ja  charité, 
sdon  saint  Paul,  est  l'abrégé  de  la  loi  chrétienne.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  le  même  apôtre  nous  a  marqué,  comme  un  des  caractères 
les  plus  essentiels  de  l'esprit  chrétien ,  le  soin  de  conserver  la  paix 
avec  tous  les  hommes,  puisqu'il  est  é^dent  que  tous  les  hommes  sont 
compris  sons  le  nom  de  prochain.  Si  fieri  potest,  quod  ex  vobis  esr, 
ciim  omnibus  hominibus  paçem  habentes  (Rom.  12)  :  si  cela  se  peut, 
disoit-îl  aux  Romains  en  les  instruisant  et  en  les  formant  au  christia- 
nisme, si  cela  se  peut,  et  autant  qu'il  est  en  vous,  vivez  en  paix  avec 
tout  le  monde  :  voilà  l'esprit  de  votre  religion,  et  par  où  l'on  recon- 
nottra  que  vous  êtes  les  disciples  de  celui  qui,  dès  son  berceau,  a  été 
le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix.       ^  .    . 

Pesons  bien  ces  paroles,  qui  sont  substantielles  :  Si  fieri  potest;  si  • 
cda  se  peut  :  l'impossibité,  dit  saint  Chrysostome,  est  la  seule  excuse 
légitime  qui  puisse  devant  Dieu  nous  disculper,  quand  nous  ne  vivons 
pas  avec  nos  frères  dans  une  paix  et  une  union  parfoite;  et,  hors  Fim- 
poissance  absolue,  toute  autre  raison  n'est  qu'un  vain  prétexte  dont 
nous  nous  flattons,  mais  qui  né  servira  qu'à  nous  confondre  au  juge- 
ment de  Dieu.  Quod  ex  vobis  est  :  autant  qu*il  est  en  vous  ;  en  sorte 
<pie  nous  puissions  sincèrement  protester  à  Dieu,  que  nous  puissions 
BOUS  rendre  à  nous-mêmes  témoignage  qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous,  . 
jamais  dépendu  de  nous  que  nous  n'eussions  avec  nos  firère^  cette  paix 
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solide  fondée  sur  la  charité,  Fayant  ardemment  désirée,  Tayant  de 
bonne  foi  recherchée,  ayant  toujours  été  préparés  et  d'esprit  et  de 
cœur  à  ne  rien  épargner  pour  y  parvenir  :  Cum  omnibus  ;  la  paix  avec 
tous,  sans  en  excepter  un  seul  :  l'exclusion  d* un  seul  suffit  pour  nous 
rendre  prévaricateurs,  et  sujets  à  toutes  les  peines  dont  Dieu  menace 
ceux  qui  troublent  ou  qui  rompent  la  paix.  Rompre  la  paix  avec  un 
seul,  c'est,  selon  Dieu,  quelque  chose  d'aussi  mortel  que'  désoler  ud 
seul  commodément.  La  paix  avec  tous,  un  seul  excepté,  nous  devient 
donc  inutile  pour  le  salut  ;  et  ce  seul  que  nous  exceptons  doit  s'éle- 
Ter  pour  demander  vengeance  contre  nous  au  deraier  jour.  Cumom^ 
nibîls  fwmînibus  :  la  paix  avec  tous  les  hommes,  méûie  avec  ceux  qui 
y  sont  plus  opposés  et  qui  ne  la  veulent  pas  :  les  forçant  par  notre 
conduite  à  la^vouloir,  et,  à  l'exemple  de  David,  gardant  un  esprit  de 
paix  avec  les'^ennemîs  de  la  paix  :  Cum  his  qui  oderunt  pacem,  eram 
padficus  {PsdUm.  il9).  Car,  comme  ajoute  saint  Ghrysostome,  vi- 
vre en  paix  avec  des  âmes  pacifiques,  avec  des  esprits  modérés,  avec 
des  humeurs  sociables,  à  peine  seroit-ce  une  vertu  de  philosophe  et 
de  païen  ;  beaucoup  moins  doit-elle  passer  pour  une  vertu  surnatu- 
relle et  chrétienne.  Le  mérite  de  la  charité,  disons  mieux,  le  devoir  de 
lâchante,  est  de  conserver  h  paix  avec  des  hommes  difficiles,  fâcheux, 
emportés  :  pourquoi?  parcequ'il  peut  arriver,  et  parcequ'en  effet  il 
arrive  tous  les  jours  que  les  plus  emportés  et  les  plus  fâcheux,  les 
plus  difficiles  et  les  plus  chagrins,  sont  justement  ceux  avec  qui  nous 
devons  vivre  dans  une  phis  étroite  société,  ceux  dont  il  nous  est  moins 
possible  de  nous  séparer,  ceux  à  qui,  dans  l'ordre  de  Dieu,  nous  nous 
trouvons  attachés  p$ir  des  liens  plus  indissolubles.  Il  faut  donc,  dit  cq 
saint  docteur,  que,  par  rapport  même  à  ces  sortes  d'esprits,  nous 
ayons  un  prmcipe  de  paix  sur  quoi  puisse  être  solidement  établie  la 
tranquillité  du  commerce  que  la  charité  chrétienne  doit  maintenir 
entre  eux  et  nous. 

Or  quel  est-il  ce  principe?  le  voici  :  une  sainte  conformité  avec 
Jésss-Christ  naissant.  Entrons  dans  son  cœur,  prenons-en  les  senti- 
ments, tâchons  à  nous  mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que  lui, 
conteniplons  son  étable  et  approchons  de  sa  crèche.  Remplissons-nous 
des  vives  lumières  qu  il  répand  dans  les  âmes,  et  comprenons  bien 
surtout  deux  choses  :  premièrement,  c'est  un  Dieu  qui,'  pour  témoi- 
gner aux  hommes  sa  charité,  commence  par  se  dépouiller  pour  eux 
de  tous  ses  intérêts  ;  secondement,  c'est  un  Dieu  qui,  pour  gagner 
nos  cœurs,  nous  prévient,  suivant  le  langage  du  Prophète,  de  toutes 
les  bénédictions  de  sa  douceur,  et  qui  s'attendrit  pour  nous  jusqu'à 
se  revêtir,  tout  Dieu  qu'il  est,  de  notre  humanité  ;  disons  mieux,  et 
dans  un  sens  plus  propreà  mon  sujet,  jusqu'à  devenir  personnellement 
pour  nous ,  comme  parle  TApôtrë,  la  bénignité  et  Thumanité  même  : 
Appitruit  bènigmtaset  hum^initas  {Tit.fSj,  Deux  moyens  qu'il  nous 
présente  pour  entretenu*  une  paix  éternelle  avec  nos  frères  ;  désinté- 
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ressèment  et  dooœur.  Dépouitfons^iotLs  en  feyeur  de  nos  frères  de 
Gertaios  intérêts  qui  nons  dominent  ;  soyons,  à  l'égard^de  nos  frères, 
doDX  et  humains  :  plus  d'inimitiés  alors,  plus  de  divisions;  paix  invio- 
lable, paix  inaltérable.  Quel  bonheur  pour  moi  et  quel  avantage  jpour 
vous,  si  je  pouvois,  en  finissant,  vous  persuader  ces  deux  devoirs  si 
indispensables  dans  la  religion  que  nous  professons,  et  si  nécessaires 
dans  tous  les  états  de  la  vie  !  Ceci  demande  une  réflexion  toute  nou- 
velle. 

Cest,  dis-je,  nn  Dieu  qui,  par  amour  pour  nous,  et  pour  téinoi-i* 
gœr  aux  hommes,  son  immense  charité,  se  dépouille  de  tous  ses  inté- 
rêts; qui,  de  maître  qu'il  étoit,  se  ifait  obéissant  ;  de  grand  qu'il  étoit, 
se  fait  petit  ;  de  riche  qu'il  étoit,  se  fait  pauvre  :  Quoniam  propter  vok 
egenus  foetus  est,  chm  esset  dives  (2.  Cor.^  8).  Et  je  prétends  qne  ce 
désintéressen^ent  est  le  plus  prompt  et  le  plus  infaillible  moyen  pour 
concilier  les  cœurs,  et  pour  nous  unir  tous  dans  une  paix  solide  et  du- 
rable. 

Car,  comme  raisonne  saint  Bernard,  prétendre  vivre  en  paix  avec 
nos  frères,  sans  qu'il  nous  eh  coûte  rien,  sans  vouloir  leur  sacrifier 
rien,  sans  jamais  leur  céder  en  rien,  sans  nous  incommoder  pour  eux, 
ni  nous  relâcher  sur  rien;  nous  flatterd*avoir  cette  charité  chrétienne 
qui  est  le  lien  de  la  paix,  et  cependant  être  toujours  aussi  entiers  dans 
nos  prétentions ,  aussi  jaloux  de  nos  droits ,  aussi  déterminés  à  n'eÉ 
rien  rabattre,  aussi  vif^  sur  le  point  d'honneur,  aussi  attachés  à  nous- 
mêmes;  abus,  mes  chers  auditeurs  :  ce  n'est!|pas  ainsi^quele  Dieu  de  la 
paix  nous  l'a  enseigné.  Il  ne  falloit  point  pour  cela  qu'il  vînt  au  monde, 
ni  qu'il  nous  servit  de  modèle  :  nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exem- 
ples de  cette  charité  intéressée.  Il  étoit  inutile  que  ce  Dieu  fait  homme 
nous  apportât  un  commandement  nouveau  :  de  tout  temps  les  hommes 
s'étoient  aimés  de  la  sorte  les  uns  les  autres ,  et  cette  prétendue 
charité* étoit  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  mais  aussi  le  monde,  avec 
cette  charité  prétendue,  n'avoit  jamais  été  ni  ne  pouvoit  jamais  être  ei| 
paix. 

C'est  l'intérêt.  Chrétiens,  qui  nous  divise.  Otez  la  propre  volonté, 
disoit  saint  Bernard,  il  n'y  auraplus  d'enfer  ;  et  moi  je  dis  :  Otez  l'inté- 
rêt propre,  ou  plutôt  la  passion  de  l'intérêt  propre,  et  il  n'y  aura  plus 
parmi  les  hommes  dé  dissensions,  plusde  querelles,  plus  de  procès,  plus 
de  discordes  dansles  familles,  plus  de  troubles  dans  les  communautés, 
plus  de  factions  dans  les  états  :  la  paix  avec  la*  charité  régnera  par- 
tout. Elle  régnera  entre  vous  et  ce  parent,  entre  vous  et  ce  frère,  cette 
sœur;  entre  vous  et  cet  ami,  ce  voisin,  ce  concurrent.  Dès  que  vous 
voudrez  pour  lui  vous  déporter  de  tel  et  tel  intérêt,  qui  fait  contité 
vous  son  chagrin,  dès  là  vous  aurez  avec  lui  la  paix  ;  et  souvent  métnei^ 
selon  le  monde,  la  paix  que  voua  aurez  avec  lui  vaudra  mieux  pour 
vous  que  l'intérêt  qu^oa  vous  (îîspuloit  et  à  quoi  vous  renoncez.  Ijfé- 
lachés  de  nos  intérêts,  nous  ne  cbntesterons  avec  personne,  hôki  ûq 
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nous  brouillerons  avec  personne,  nous  ne  romprons  avec  personne; 
et,  par  une  infaillible  conséquence,  nous  goûterons  les  douceurs  de 
la  société,  nous  jouirons  des  avantages  de  la  pure  et  sincère  cha- 
rité :  semblables  aux  premiers  chrétiens,  n'ayant  tous  qu  un  c^ur  et 
qu'une  ame,  nous  trouverons  dans  cette  union  mutuelle  une  béatitude 
anticipée,  et  comme  un  avant-goût  de  l'éternelle  félicité. 

Or,  à  la  vue  de  Jésus-Christ,  pouvons-nous  avoir  d'autres  sentiments 
que  ceux-là?  si  nous  sonunes  chrétiens,  je  dis  de  vrais  chrétiens,  nous 
fout-il  un  autre  juge  que  ce  Dieu-Sauveur,  et  un  autre  tribunal  que  la 
crèche  où  il  est  né,  pour  vider  tous  les  différends  qui  naissent  entre 
nous  et  nos  frères?  Un  chrétien,  rempli  des  idées  que  lui  inspire  un 
mystère  si  touchant,  voudroit-il  appeler  de  ce  tribunal,  et  auroit-il 
peine  à  remettre  aujourd'hui  tous  ses  intérêts  entre  les  mains  d'un 
Dieii  qui  ne  vient  au  monde  que  pour  y  apporter  la  paix?  Voilà,  mon 
cher  auditeur,  ce  que  je  vous  demande  en  son  nom.  Si' votre  frère  n'a 
pas  mérité  ce  sacrifice,  souvent  très  léger,  que  vous  lui  ferez  de  votre 
intérêt,  Jésus-Christ  le  mérite  pour  lui.  Si  votre  frère  est  mal  fondé 
dans  ses  prétentions,  et  s'il  n'est  pas  juste  que  vous  lui  cédiez,  au 
moins  est-il  juste  que  vous  cédiez  à  Jésus-Christ.  Ce  que  vous  refusez 
à  l'un,  donnez-le  à  l'autre  ;  ce  que  vous  ne  voulez  pas  accorder  à  votre 
frère,  donnez-le  à  la  charité  et  à  Jésus-Christ  :  par-là  vous  achèterez  la 
paix,  vous  l'achèterez  à  peu  de  frais,  et  par-là  même  vous  la  conserverez . 

Mais  peut-être  s'agit-il  de  tout  autre  chose  entre  vous  et  le  prochain  ; 
peut-être,  indépendamment  de  tout  intérêt,  ce  qui  vous  divise  n'est-ce 
de  votre  part  qu'une  fierté  qui  Ta  choqué,  qu'un  emportement  qui  l'a 
irrité,  qu'une  parole  aigre  dont  il  s'est  senti  piqué,  que  des  manières 
dures  dont  il  s'est  tenu  offensé,  qu'un  air  de  hauteur  avec  lequel  vous 
Favez  traité  ?  Si  cela  est,  il  ne  dépend,  pour  le  satisfaire,  que  de  vous 
adoucir  à  son  égard,  que  de  lui  donner  certaines  marques  de  votre 
estime,  que  de  lui  rendre  certains  devoirs,  que  de  le  prévenir  par 
quelques  démarches  qui  le  ramèneront  infailliblement  et  l'attacheront 
à  vous. 

;  Je  ne  le  puis,  dites-vous;  j'y  sens  une  opposition  invincible,  et  je 
n'en  viendrai  jamais  là.  Rentrez ,  encore  une  fois ,  rentrez ,  mon  cher 
auditeur,  dans  l'étable  de  Bethléem  :  vous  y  verrez  le  Dieu  de  la  paix 
incarné. et  humanisé,  ou ,  plutôt,  vous  y  verrez  dans  sa  personne  la 
bénignité  même  incamée ,  la  grandeur  même  de  Dieu  humanisée.  Je 
lé  répète,  vous  y  verrez  un  Dieu  qui,  pour  vous  attirer  à  lui ,  n'a  point 
dédaignéde  vous  rechercher;  qui,  par  une  condescendance  toute  cÙvine 
de  son  amour,  s'est  fait  même  comme  une  gloire  de  vous  prévenir. 
S'il  eût  attendu  que  vous,  pécheur,  vous  son  ennemi  et  son  ennemi  dé- 
claré, vous  eussiez  fait  les  premiers  pas  pour  retourner  à  lui ,  où  en 
étiez-vous ,  et  quelle  ressource  vous  restoit  pour  le  salut?  Cependant, 
malgré  l'exemple  de  votre  Dieu,  vous  vous  faites  et  vous  osez  vous 
aire  je  ne  sais  quel  point  d'honneur  de  n'aller  jamais  au-devant  de 
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îotre  frère  pour  le  rapprocher  de  vous,  et  pour  rengager  lui-même  à 
revenir.  Malgré  la  loi  de  la  charité,  et  d'ailleurs  même  après  avoir  été 
ragresseur,  vous  conservez  contre  lui  de  scandaleux  et  d'éternels  res- 
sentiments: n'est-ce  pas  renverser  tous  les  principes  du  christianisme» 
et  vous  exposer  à  de  terribles  malédictions  du  ciel  ? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui,  pour  vous  gagner,  vous  comble,  des 
bénédictions  de  sa  douceur;  un  Dieu  qui,  pour  se  rendre  plus  aimable, 
quitte  tout  l'appareil  de  la  maje^,  et  qui  s'humanise,  non-seulement 
jusqu'à  parottre,  mais  jusqu'à  devenir  en  effet  homme  comme  vous  ; 
on  Dieu  qui,  sous  la  forme  d'un  enfant,  vient  s'attendrif  sur  vous 
de  compassion ,  et  pleurer,  non  pas  ses  misères,  mais  les  vôtres.  Car 
c'est  ainsi,  dit  saint  Pierre  Chrysôlogue,  qu'il  a  voulu  naître,  parce- 
qn'il  a  voulu  être  aimé  :  Sic  nasci  voluit ,  qui  voluit  amari  (Petr.  Ghry- 
soL.).  Parole  touchante  et  digne  de  toutes  nos  réflexions  !  c'est  ainsi 
qu'il  a  voulu  naître,  parcequ'il  a  voulu  être  aimé.  11  auroit  pu  naître, 
et  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  naître  dans  la  po^pe  et  dans  l'édat  de  la 
magnificraçe  royale  ;  mais,  en  nûssant  de  la  sorte,  il  n'auroit  été  que 
respecté,  que  révéré,  que  redouté,  et  il  vouloit  être  aimé. Or, pour 
être  aimé ,  il  devoit  s'abaisser  jusqu'à  nous;  pour  être  aimé,  il  devoit 
être  semblable  à  nous  ;  pour  être  aimé ,  il  devoit  souffrir  comme  nous. 
Et  c'est  pourquoi  il  a  voulu  naître  dans  l'état  de  foiblesse  et  d'abaisse- 
ment où  ce  mystère  nous  le  représente  :  Sic  nasci  volmt,  qui  voluit 
amari.  Après  cela.  Chrétiens ,  affectez  des  airs  dédaigneux  et  hautains 
envers  les  autres ,  traitez4esenesclaves,ayecempire,  avecdureté,etnon 
pas  en  frères,  avec  patience,  avec  bonté  ;  rendez-vous  inflexibles  à  leurs 
prières  et  insensibles  à  leurs  besoins.  N'est-ce  pas  démentir  votre  reli- 
gion? n'est-ce  pas  même  violer  les  droitsde  l'humanité?  Je  seroisinfini,  si 
j'entreprenois  de  développer  ce  point  demorale  dans  toute  son  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  cbers  auditeurs,  voilà  la  sainte  et  divine  paix 
que  nous  devons  capitalement  désirer,  et  qui  ne  vous  ooût^a  jamais 
trop ,  à  quelque  prix  qu'elle  vous  puisjse  être  vendue.  La  paix  avec  nos 
frères ,  et ,  sans  exception ,  la  paix  avec  tous  les  hommes  :  cum  omni- 
bm  hominitms  pacem  habentes.  Mais  quel  est  notre  aveuglement  et  le 
sujet  de  notre  concision  ?  le  voici  :  dans  les  temps  où  Dieu  nous  afflige 
par  le  fléau  de  la  guerre ,  nous  lui  demandons  la  paix  ;  et ,  dans  le 
cours  de  la  vie,  nous  ne  travaillcms  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer  la 
véritable  paix.  C'est-à-dire,  nous  demandons  à  Dieu  une  paix  qui  ne 
dépend  pas  de  nous ,  une  paix  qui  n'est  pas  de  notre  ressort ,  une  paix 
pour  la  conclusion  de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  ;  et  nous  ne  pen- 
sons pas  à  nous  procurer  celle  qui  est  entre  nos  mains,  celle  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  arbitres ,  celle  dont  Dieu  nous  a  chargés ,  et 
dont  il  veut  que  nous  lui  soyons  responsables.  Nous  faisons  des  vœux 
afin  que  les  puissances  de  la  terre  s'accordent  entre  elles,  pour  donner 
au  monde  une  paix  que  mille  difficultés  presque  insurmontables  sem- 
blent quelquefois  rendre  comme  imposable  ;  et  nott  ne  voulons  pas 
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finir  de  pitoys^les  différends  dont  nous  sommes  les  maîtres,  qu'il  nous 
âèroit  aisé  de  terminei^,  que  notre  seule  obstinati(»i  fomente  ;  et  ces 
puissances  delà  terre,  si  difficiles  à  réunir,  sont  souvent  plustitt  d'accord 
que  nous  ne  le  sommes  les  uns  avec  les  autres.  Cette  paix  entre  les 
couronnes,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  est  plustôt  con*' 
due  qu'un  procès  qui  fait  la  ruine  et  la  désolation  de  toute  upe  feraille 
n'est  accommodé.  Ah  !  Srigneur,  je  ne  serois  pas  un  fidèle  ministre  de 
votre  parole,  si,  dans  un  jour  aussi  solennel  que  celui-d,  où  les  anges, 
vos  ambassadeurs,  nous  ont  annoncé  et  promis  la  paix ,  je  ne  vous 
demandois,  au  nom  de  tous  mes  auditeurs;  cette  paix  «i  désirée,  qui  doit 
pacifier  toutlemonde  chrétien,  cette  paix  dont  dépend  le  bonheur  de  tant 
de  nations  ;  cette  paix  pour  laquelle  votre  Église  s'intéresse  tant  et  avec 
tant  de  raison  ;  cette  paix  que  vous  seul  pouvez  donner,  et  qui  désor- 
mais ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  votre  providence  miraculeuse  et  de 
votreabsoluepuissance.  Jen'aurois pas,  comme ministrede  votre  parole» 
le  zèle  que  je  dois  avoiri^  si ,  à  l'exemple  de  vos  prophètes,  je  ne  vous 
disois  aujourd'hui  :  Da  pacem^  Domine^  smtknentiifus  te,  ut  prophètes 
tui  fidèles  inveniantur  :  Ikmnez  Ta  prix.  Seigneur,  à  votre  peuple,  afin 
que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  nous  l'ayons  engagé  à  apaiser  votre 
colère  pour  l'obtenir.  Donnez-lui  la  paix,  puisqu'entreles  prospérités, 
quoSquehumaines  et  temporelles,  qu'il  lui  est  permis  d'espérer,  b  paix 
est  celle  qui  vient  frfus  immédiatement  de  vous  et  qui  peut  le  jAns  con* 
tribuer  à  votre  gloire.  Mais  je  serois ,  6  mon  Dieu ,  encore  plus  préva- 
ricateur de  mon  ministère,  si,  préférablement  à  cette  paix,  toute 
nécessaire  et  tout  importante  qu'elle  est,  je  ne  vous  demandois,  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  m'écoutent,  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec 
vous ,  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes,  celle  qui  doit 
nous  réconcilier  avec  nos  frères  :  celle  qui  doit  nous  récondlier  avec 
vous,  par  une  généreuse  et  sainte  pénitence;  celle  qui  doit  nous  récon- 
cilier avec  nous-mêmes ,  par  un  vrai  détachement  et  une  sincère  hu- 
milité; celle  qui  doit  nous  réconciUer  avec  nos  frères,  par  une  tendre 
et  cordiale  charité. 

Ramassons  en  deux  mots  tout  ce  mystère ,  et  finissons.  Le  Seigneur 
et  le  Dieu  des  armées,  qui  vient  au  monde  pour  y  faire  régner  la  paix, 
et  qui  veut  être  aujourd'hui  glorifié  par  toute  la  terre  en  qualité  de  roi 
pacifique  :  Magnîficatus  est  Rex  pacificus  super  faeiem  universœ  terrœ 
(Eccles.  Offic.)  Voilà ,  Sire,  ce  que  chante  l'Église  dans  cette  auguste 
solennité;  voilà  ce  que  nous  célébroqs  :  modèle  admirable  pour  Votre 
Majesté,  et  que  je  lui  propose  ici  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  que 
je  sais  que  c'est  le  modèle  qu'elle  se  propose  elle-même,  et  sur  lequel 
elle  se  forme.  Car,  sans  oublier  la  sainteté  de  mon  ministère ,  et  sans 
craindre  que  l'on  m'accuse  de  donner  à  Votre  Majesté  une  fausse 
louange,  je  dois,  comme  prédicateur  de  l'Évangile,  bénir  le  ciel,  quand 
je  vols ,  Sire ,  dans  votre  personne ,  un  roi  conquérant ,  et  le  plus  con- 
quérait des  pois ,  qui  met  néanmoins  toute  sa  gloire  à  être  aujourd- huî 
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» 

reooimii  le  roi  pacifique  ^  et  distingué  comme  tel  entré^tous  les  rois  du 
monde.  Je  dois,  en  présence  de  cet  auditoire  chrétien,  rendre  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces ,  quand  je  vois  dans  Votre  Majesté  un 
monarque  victorieux  et  invmcible ,  dont  tout  le  zèle  est  de  pacifier 
PEurope ,  dont  toute  Fapplication  est  d'y  travailler  et  d'y  contribuer 
par  ses  soins  »  dont  tonte  l'ambition  est  d'y  réussir,  et  qui  par-là  est 
sur  ta  terre  l'image  visible  de  celui  dont  lé  caractère  est  d'être 
tout  ensemble ,  selon  TËcriture  »  le  Dieu  des  années  et  le  Dieu  de  la 
paÎK. 

dette  paix'est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  nous  recbnnoissons  plus  que 
jamais  que  le  monde  nç  la  peut  donner  :  mais  notre  confiance ,  Sire , 
est  que ,  msdgré  le  monde  même,  Dieu  se  servira  de  Votre  Majesté , 
de  sa  sagesse ,  de  ses  lumières ,  de  la  droiture  de  son  cœur,  de  la  gran- 
deur de  son  ame ,  de  son  désintéressement ,  pour  donner  cette  paix 
au  monde.  Ce  qui  nous  console  ^  c'est  que  Votre  Majesté ,  suivant  les 
règles  de  sa  religion ,  ne  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  son  état  que 
pour  procurer  plus  utilement  et  plus  avantageusement  cette  paix  à  ses 
sujets.  Ce  qui  nous  rassure ,  c'est  que ,  dans  les  vues  qui  la  font  agir, 
tontes  ses  conquêtes  aboutissent  là ,  et  qu'elle  ne  gagne  des  batailles , 
qn'^e  ne  force  des  villes ,  qu'elle  ne  triomphe  partout,  que  pour  par- 
avenir  plus  sûrement  et  plus  promptement  à  cette  paix.  Ce  qui  soutient 
DOS  espérances ,  et  au  même  temps  ce  qui  augmente  notre  vénératioQ 
et  notre  zèle  pour  Votre  Majesté,  c'est  que  son  amour  pour  son  peuplé 
l'emportera  toujours  en  ceci  par-dessus  ses  intérêts  propres,  et  que, 
touchée  de  ce  motif,  il  n'y  aura  rien  qu'elle  ne  sacrifie  au  bien  de  cette 
paix  :  qu'ainsi ,  en  vériti^  imitateur  du  Dieu  des  armées  et  du  Dieu 
de  la  paix,  vous  aurez.  Sire,  l'avantage,  après  avoir  été  le  héros  du 
monde  ci^rétien,  d'en  être  encore  le  pacificateur»  Car  voilà  ce  qui 
mettra  le  comble  à  vos  travaux  héroïques,  voilà  ce  qui  couronnera 
votre  règne ,  voilà  ce  qui  achèvera  votre  glorieuse  destinée. 

Accomplissez  mes  vœux,  Seigneur,  ou  plutôt  bénissez  les  intentions 
de  ce  roi  pacifique  et  conquérant ,  qui  sait  si  bien  $e  conformer  aux 
vôtres!  Donnez-nous  par  lui  cette  paix  que  vous  nous  promettez  au- 
jourd'hui par  le  ministère  de  vos  anges  :  et  s'il  étoit  vrai  que  vous  fus- 
siez encore  irrité  contre  les  hommes ,  si  les  péchés  des  hommes  méri- 
tûient  encore  les  fléaux  de  votre  justice,  permettez-moi,  Seigneur,  de 
vous  faire icHa  prière  que  vous  fit  autrefois  David,  et  de  vous  dire  com- 
me lui  dans  le  même  esprit  :  Dissipa  génies  quœ  beUa  vqlimt  (  Ps.  67): 
dissipez  ces  nations  opiniâtre^  qui  veulent  la  guerre ,  renversez  leurs 
desseins,  rompez  leurs  alliances,  rendez  vaines  leurs  entreprises, 
troublez  leurs  conseils.  Souffrez  que  j'ajoute  avec  (e  même  prophète  : 
Effunde  tram  tuam  in  gentes  quœ  te  non  noverunt,  et  m>regna  quœ 
nomen  tuum  non  tnooC(werunt  (Psalm.  78)  :  s'il  faut ,  ô  mon  Dieu ,  que 
votre  colère  éclate,  répandez-la  sur  ces  nations  qui  ne  vousconnoissent 
point,  et  sur  ces  royaumes  qui  nlnvoquent  point  votre  nom,  o'<^;$t^à- 
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dire  sur  ces  nations  où  la  vérité  de  votre  religion  n'est  pas  connue  «  et 
sur  ces  royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de  votre  culte.  Mais, 
par,  un  effet  tout  contraire ,  répandez  votre  miséricorde  sur  ce  royaume 
chrétien ,  où  vous  êtes  invoqué ,  servi ,  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ; 
répandez-la  sur  ce  monarque  qui  m'écoute,  et  qui,  plus  zélé  pour  votre 
gloire  que  pour  la  sienne,  met  aujourd'hui  à  vos  pieds,  non-seule- 
ment son  sceptre  et  sa  couronne ,  mais  toute  la  gloire  de  ses  conquêtes» 
pour  vous  en  faire  un  hommage  comme  au  Dieu  de  la  paix;  qui,  pour 
le  bien  de  votre  Église ,  préfère  cette  paix  à  l'accroissement  de  son 
empire ,  et  qui ,  au  milieu  de  ses  prospérités  et  du  succès  de  ses  armes, 
ne  refuse  pas  pour  elle  de  se  relâcher  de  ses  droits.  Dans  des  dispo- 
sitions si  saintes ,  que  ne  doit-il  pas  attendre  de  vous?  quels  effets,  ou 
plutôt  quels  miracles  de  protection  n'avons-nous  pas  droit  de  nous 
promettre  pour  lui?  C'est  l'homme  de  votre  droite ,  Seigneur  :  éten- 
dez sur  lui  votre  main;  animez-le  de  votre  esprit ,  remplissez-le  de 
vos  lumières,  fortifiez-le  de  votre  grs^ce  *  .Tandis  que  vous  le  soutiendrez, 
toutes  les  puissances  du  monde ,  quoique  liguées  et  conjurées ,  ne  pré- 
vaudront pas  contre  lui  ;  et,  avec  votre  divin  secours ,  nous  ne  doutons 
point,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  n'obtenions  enfin  cette  paix  salutaire ,  que 
nous  vous  demandons  comme  un  des  fruits  de  la  naissance  de  noire 
adorable  Sauveur,  et  comme  un  moyen  qui  nous  aidera  à  mériter  la 
bienheureuse  fet  Téternelle  paix  $lont  vos  élus  jouissent  dans  le  ciel. 
Je  vous  la  souhaite ,  mes  chers  auditeurs ,  au  nom ,  etc. 


AUTRE  AVENT. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


sua  LA  SAUfTETi. 
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Diea  est  admirable  dans  ses  Saints.  (  Psawme  67.  )| 

SniE, 

A  considérer  Dieu  dans  lui-même,  nous  ne  pouvons  dans  lui-même 
Tadmirer ,  parcequ'il  est  trop  élevé  au-dessus  de  nous  et  trop  grand. 
Gomme  nous  ne  le  connoissons  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages , 
ce  n'est  aussi  sur  la  terre,  à  proprement  parler ,  que  dans  ses  ouvrages 
qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence, 
ce  sont  les  Saints  ;  et  par  conséquent,  disoit  le  Prophète  royal,  c'est 
surtout  dans  ses  Saints  qu'il  nous  paroit  digne  de  nos  admirations  : 
Mirabilis  DetLS  in  Sanctis  suis. 

En  effet,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  les  Saints, 
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Diett  est  admirable  en  eux  :  et  quand  je  m'en  tiendrois  au  seul  évan- 
gile de  ce  jour  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  d'avoir  conduit  des 
hommes  à  la  possession  d'un  royaume  par  la  pauvreté?  que  de  leur 
avoir  fait  trouver  la  consolation  et  la  joie  par  les  pleurs  et  l'adver- 
sité? que  de  les  avoir  élevés  par  les  humiliations  au  comble  de  la 
gloire ,  et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Ambroise,  de  les 
avoir  béatifiés  par  les  misères  mêmes  ?  Car  voilà ,  si  je  puis  user  de 
oe  terme ,  les  divins  paradoxes  dont  le  Saint-Esprit  nous  donne  l'intel- 
ligence dans  cette  solennité ,  et  que  nous  n'aurions  jamais  pu  com- 
prendre^si  les  Saints  que  nous  honorons  n'en  étoient  une  preuve  sen- 
sible :  voilà  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  dans  ses  élus  :  Mirabilis 
DeusinSanctis  suis* 

J'ajoute  néanmoins ,  mes  chers  auditeurs ,  après  saint  Léon ,  pape , 
une  chose  qui  me  semble  encore  plus  propre  à  nous  toucher ,  par 
Pintérét  que  nous  y  devons  prendre  comme  chrétiens.  Car  Dieu ,  dit 
oe  Père ,  iest  particulièrement  admirable  dans  ses  Saints ,  parcequ'en 
les  glorifiant  il  nous  a  pourvus  d'un  puissant  secours»  c'est  celui  de 
leur  protection  ;  et  qu'en  même  temps  il  nous  a  mis  devant  les  yeux 
un  grand  modèle ,  c'est  l'exemple  de  leur  vie  :  Mirabilis  Deus  in  Sanc'- 
lis  suis^  in  quibus  et  prassidium  nobis  constituit,  et  exemplutn  (Leo). 
Je  m'attadie  à  cet  exemple  des  Saints  pour  établir  solidement  les  im- 
portantes vérités  que  j'ai  à  vous  annoncer  ;  et,  sans  rien  dire  du  se- 
cours que  nous  pouvons  attendre  d'eux ,  et  que  nous  en  recevons»  je 
yeax  vous  faire  admirer  Dieu  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  nous 
proposant  ces  illustres  prédestinés  »  dont  la  sainteté  doit  produire  en 
nous  de  si  merveilleux  effets  pour  notre  sanctification.  Vierge  sainte, 
rdne  de  tous  les  Saints,  puisque  vous  êtes  la  mère  du  Saint  des  Saints  ; 
vous  en;  qui  Dieu  s'est  montré  souverainement  admirable ,  puisque 
c'est  en  vous  et  par  vous  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  s'est  rendu 
semblable  à  nous,  faites  descendre  sur  moi  ses  grâces.  Il  s'agit  d'in- 
spirer à  mes  auditeurs  un  zèle  sincère ,  un  zèle  efficace  d'acquérir 
cette  sainteté  si  peu  goûtée ,  si  peu  connue ,  si  peu  pratiquée  dans  le 
monde ,  et  toutefois  si  nécessaire  pour  le  salut  du  monde.  Je  ne  puis 
mieux  réussir  dans  cette  entreprise  que  par  votre  intercession ,  et 
c'est  ce  que  je  vous  demande ,  en  vous  adressant  la  prière  ordinaire. 
Ave  Maria. 

En  trois  mots  j'ai  compris ,  ce  me  semble ,  trois  sujets  de  la  plus 
juste  douleur,  soit  que  nous  soyons  sensibles  aux  intérêts  de  Dieu , 
soit  que  nous  ayons  égard  aux  nôtres,  quand  j'ai  dit  que  la  sainteté , 
si  nécessaire  pour  notre  salut,  étoit  peu  goûtée,  peu  connue,  et  peu 
pratiquée  dans  le  monde.  Mais  je  prétends  aussi  vous  consoler ,  Chré- 
tiens ,  quand  j'ajoute  que  Dieu ,  par  son  adorable  sagesse ,  a  su  re- 
médier efficacement  à  ces  trois  grands  maux ,  en  nous  mettant,  de- 
^^t  les  yeiïx  la  sainteté  de  ses  élus,  eft  en  les  prédestinant  pour  nous 
servir  d'exèîpples.  Je  m'explique. 
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Cette  sainteté  que  Dieu  nous  commande ,  et  ssms  IdqaeHe  Si  n'y  a 
point  de  salut  pour  nous ,  par  une  déplorable  fatalité ,  trouve  dans 
les  esprits  des  nommes  trois  grançis  obstacles  à  vaincre,  et  qu'elle  a 
peine  souvent  à  surmonter^^  savoir,  le  liber^nage,  l'ignorance  et  loi 
lâcheté.  Parlons  plus  clairement  et  plus  simplement.  Trois  sortes  de 
chrétiens  dans  le  monde ,  par  l'aveuglement  où  nous  jette  le  ptfcbé 
et  par  la  corruption  du  monde  même,  sont  mal  disposés  à  l'égard  de 
la  sainteté  :  car  les  libertins  la  censurent  et  tâchent  à  la  décrier  ;  les 
ignorants  la  prennent  mal,  et,  dans  Fusage  qu'ils  en  font,  ou,  pour 
mieux  dire ,  qu'ils  en  croient  faire,  ils  n'en  ont  que  de  lausses  idées  ; 
enfin,  les  lâches  la  regardent  comme  impossible ,  et  désespèrent  d'y 
parvenir.  Les  premiers,  malins  er critiques,  la  rendent  odieuse»  ec 
de  là  vient  cpi'elle  est  peu  goûtée  ;  les  seconds,  grossiers  et  charnds , 
s'en  formeot  des  idées  ,  non  selon  la  vérité ,  mais  selon  leur  goût  e^^ 
selon  leur  sens ,  et  delà  vient  qu'elle  est  peu  connue.  Les  derjaief p , 
foibles  et  pusillanimes,  s'en  rebutent  et  y  renoncent ,  dans  là  vue  des 
difficultés  qu'ils  y  rencontrent,  et  de  là  vient  qu'elle  est  rare  ^  peu 
pratiquée  :  trois  dangereux  écueils  à  éviter  .dans  la  voie  du  salut  y 
mais  écueils  dont  nous  nous  préserverons  aisément,  si  nousvouloas 
profiter  de  Texemple  des  jSaînts* 

Car  je  soutiens ,  et  voici  le  partage  de  ce  discours.,  je  soutii^Q^  que 
l'exemple  des  Saints  est  la  plus  invincible  de  toutes  lés  preuves,  pour 
confondre  la  malignité  du  libertin^  et  pour  justifier  contrée  lui  te  vraie 
sainteté;  je  soutiens  que  l'exemple  des  Saints  est  la;  plus  claire  de 
toutes  Içs  démonstrations  pour  confondre  les  erreurs  du  cbrëtieQ  sé<- 
duit  et  trompé,  et  pour  lui  faire  voir  en  quoi  consiste  la  vraie  sûa* 
teté  ;  je  soutiens  que  l'exeipple  des  Saints  est  le  plus  efficace  de  tpus 
'  les  motifs  pour  confondre  la  tiédeur ,  beaucoup  pjus  le  déoouragfi«» 
ment  du  chrétien  lâche ,  et  pour  le  porter  à  la  praticpie  de  la  vraie 
sainteté.  De  là  n'aurai-je  pas  droit  de  conclure  que  Dieu  est  adjpir 
râble  dans  ses  Saints,  lorsqu^il  nous  les  donne  pour  modèles.?  îlfini- 
liUîs  Deu&in  Sanctis  suis.  Je  parle,  encore  une  fpis,  à  trois  sortes  dé 
personnes  dont  il  est  aujourd'hui  question  de  rectifier  les  sentiments 
sur  le  sujet  de  la  sainteté  chrétienne  :  aux  libertins  qui  la  combattent , 
aiix  ignorants  qui  ne  la  connoissent  pas ,  aux  laç}ies  qui  n'onit  pas  le 
courage  de  la  pratiquer  ;  et ,  sans  autre  raisonnement ,  je  montre  aux 
premiers  que,  supposé  l'exemple  des  Saints,  leur  libertinage  est 
inéotiteîiablé ;  aux  seconds ,  que  leur  ignorance  estsans  excuse;  ai|x- 
dernicrs ,  que  leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte  î  trpi^  vérités^que  je 
fais  développer  :  appliquez- vous. 

■  ■      .  ■  • 

C'est  de  fout  temps  que  Ifl  sçiinteté,  et,  ruême  Ja  plus  splide  et  Ja 
plus  vraie,  a  été  en  butte  à  là  malignjité  des  libertins, et  à.  leur  jçeijk' 
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Mr».  C'est  de  tôttt  temps  qu'ils  Toit  combattue  oomiBe  sas  plus  dé* 
estes  ennemis  ;  et  c* est  pour  cela ,  ou  qu'ils  ont  t&cbé  de  se  persua» 
der  ei  de  persuader  aux  autres  qu'il  n'y  avcnt  poiut  dans  le  monde 
ée  Traie  sainteté ,  ou  qu'ils  ont  au  moins  affecté  »  en  la  omfonâaBt 
avee  la  fiinsse,  de  la  décrier.  Deuxartiioes  dont  ils  se  sont  servie 
pour  dëfiendre ,  et»,  s'ils  avôient  pu  y  pour  auioriser  |ienr  Jlbertinage 
esotre  la.sainteté  chrétienne,  qui  néanmoins  a  toujours  été  et  sem 
tsqour»,  devant  Dieu  et  devant  les  bommes,  leur  condamna tion^ 
Deux  artifices  que  saint  lérdme  a  subtilement  démêlés  dans  une  de 
sesEpttres,  où  il  s'en  explique  ainsi  :  Laceront  sanciwm  pnfposiium^ 
etnequitiœ  suœ  remediam  arbiirantur^  si  nerno  Ht  saneitUy  sk  turbu  riê 
^eiutfkisn ,  n  omniina  (tetrahatar  (HiEitoif •)•  Ce  Père  parloit  en  par- 
tkadûr  de  certains  esprits  prétendus  forts,  qui,  téménurement  et 
laus  respect,  blâmoient  la  conduite  de  sainte  Paule»  et  le  courage 
qu'elle  avoit  eu  de  quitter  Rome  pour  aller  chercher  spn  sakit  dan» 
la  retraite  et  dans  l^élaîgfnement  du  monde.  Ces  paroles  sont  remar- 
quables ,  et  d'aoïant  plus  dignes  d'être  pesées,  qu'elles  expriment  ce 
que  nous  voyons  tou9  les  jours  arriver  dans  notre  ^cle.  Laceranê 
sanctHmproposhtm{KmxiùH.)  :  parce  qu'ils  raisonnent  en  mondains^ 
éisoif  saint  Jérôme^  ils  déchirent  par  leurs  railleries,  et  même  par 
leurs  médisances ,  tont^  ce  que  lés  serviteurs  de  Dieu  font  de  plus  édi-^ 
iant  et  de  plus  louable  pour  honorer  Dieu.  Et  ne^nkice  sùm  reme^ 
éium  ar^trantur  dnemo  Ht  sanctus  (Hicron.)  ;  ils  croient  leur  liber-' 
tinage  bien  à  couvert,  quand  ils  ont  la  hardiesse  de  soutenir  qu*ii  n'y  » 
point  de  Saints  sur  la  terre;  que  ceux  qu'on  estime  tels  ont  comme  les 
autres  lewrs  passions  et  leurs  vices ,  et  des  vices  même  grossiers;  que 
les  plus  gens  de  bien  sont  comme  eux  dans  la  voie  de  la  perdition ,  et 
qu'os  a  droit  de  dire  de  tout  le  moude^que  tout  le  monde  est  coi^rompu» 
et  perverti.  Non*^u)ement  îh  soupçonnent  que  cela  pe«t  êtns,  mQi8> 
ils  assurent  que  cela  est  ;  et,  dans  celle  supposition,  aussi  extravagante 
que  maligne^  ils  se  consolent  ;  comme  si  IfaflPreuse  opinion  qu'fl^  ont 
de  tout  le  g^re  humain  étoit  la  justificationde  lenriniquité,  et  devoit 
les  guérir  de  tous  les  remords  intérieurs  qij^ils  auroieni  infaiHible^ 
ment  à  essuyer  si  le  monde  leur  fedsoitivbii*  des  hommes^vraimeut  ver* 
tneuY,  et  dont  la  vie  exemplaire  fût  un^reproche^sensiblede  leur  im«^ 
piété  et  de  leurs  désordres  :  Et  nequifiœ  suœ  remBdiumarbitrafattr^d 
detrakaiur  efomUnis  (Hibron.)-  Prenez  garde ,  s'il  vous  {rffltt^  à  la  pen« 
^  de  oe  saint  docteur. 

La  première  injjusiice  que  le  libertin  fiiit  à  la  sainteté  dirétienne 
est  de  ne  la  vouloir  pas  recounoitre,  cf^^i»  à-dire  de  prétendre  que  ee 
que  Ton  appelle  sainteté  n'est  rien  moins -dans  les  hommes  que  sain«' 
teté;  que  dans  les  uns  c'est  vanité,  dsfns  les  autres  singularité  ;*danB 
œax-ci  dépit  et  chagrin,  dans  ceux-là  foiblesse  et  petitesse  de  génie  ; 
etmdgréiesdcdiorBles  plus  spécieux,  dans  plusieurs  iropostureet  hy- 
pocrisie. Car  c'est  ainsi,  mes  obeKs  auditeurs,  qu'on  en  juge  dans  le 
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monde,  mais  particalièrement  à  la  cour,  dans  ce  grand  monde  où  vous 
vivez,  dans  ce  monde  que  je  puis  appeler  l'abrégé  du  monde.  Monde 
profane,  dont  la  malignité,  vous  le  savez,  est  de  n'admettre  point  la 
vraie  vertu,  de  ne  convenir  jamais  du  bien,  d'être  toujours  convaincu 
que  ceux  qui  le  font  ont  d'autres  vues  que  de  le  (aire,  de  ne  pouvoir 
croire  qu'on  serve  Dieu  purement  pour  le  servir  ni  qu'on  se  conver- 
tisse purement  pour  se  convertir;  de  n'en  voir  aucun  exemple  qu'cm 
ne  soit  prêta  contester,  de  critiquer  tout,  et,  à  force  de  critiquer  tout, 
de  ne  trouver  plus  rien  qui  édifie.  Malignité,  reprend  saint  Jérôme, 
injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse  aux  hommes  :  ne  perdez  pas  cette  ré- 
flexion, qui  vous  peut  être  infiniment  utile  et  salutaire. 

Malignité  injurieuse  à  Dieu,  puisque  par-là  l'on  ôte  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  est  due,  en  attribuant  à  tout  autre  qu'à  lui  les  œuvres  dont  il 
est  Fauteur,  comme  nous  apprenons  de  l'Évangile  que  les  pharisiens 
en  usoient  à  l'égard  du  Fils  de  Dieu.  €ar  que  faisoient-ils?  Ils  ifnpu- 
tdent  à  Tart  magique  les  miracles  de  ce  Dieu-Honune  ;  ils  disotent 
qu'il  chassoit  les  démons  par  là  puissance  de  Béelzebud,  le  prince  des 
tàièbres.  Et  que  fait-on  à  la  cour?  On  veut,  et  l'on  veut  sans  distinc- 
tion, qu'un  intérêt  secret  y  soit  le  ressort,!le  motif  de  tout  le  bien  qu'on 
y  pratique,  de  tout  le  culte  qu'on  y  rend  à  Dieu,  de  toutes  les  résolu- 
tions qu^on  y  prendjde  mener  une  vie  chrétienne,  de  toutes  les  conver- 
sions qui  y  paroissent,  de  toutes  les  réformes  qu'on  y  aperçoit.  On 
veut  qu'une  basse  et  servile  politique  en  soit  le  principe  et  la  fin.  On 
dit  d'une  ame  touchée  de  Dieu,  et  qui  commence  de  bonne  foi  à  ré- 
gler ses  mœurs,  qu'elle  prétend  quelque  chose,  qu'îLy  a  du  mystère 
dans  sa  conduite,  que  ce  changement  est  une  scène  qu'dle  donne  ;  mais 
que  Dieu  y  a  peu  de  part.  Or  l'un  n'est-il  pas  semblable  à  l'autre? 
et  si  le  langage  du  pharisien  a  été  un  blasphème  contre  Jésus-Christ^ 
celui  du  monde  qui  juge  et  qui  décide  de  la  sorte  est-il  moins  injuste 
et  moin^  criminel  ? 

Malignité  pernicieuse  aux  hommes,  puisque  le  mcmdain  se  prive 
ainsi  d'une  des  grâces  les  plus  touchantes  et,  dans  l'ordre  de  la  pré- 
destination., les  plus  efficaces,  qui  est  le  bon  exemple  ;  ou  plutôt,  puis- 
qu'autant  qu'il  dépend  de  lui  il  anéantit  à  son  égard  cette  grâce  du  bon 
exemple.  Ces  conversions,  dont  il  est  témoin,  et  qu'on  lui  propose 
pour  le  ^re  rentrer  en  lui-même,  n*ontpIus  d'autre  e^tsiu*  lui  que 
de  lui  faire  former  mille  raisonnements,  mille  jugemmits  téméraires 
et  mal  fondés;  que  de  lui  faire  profaner  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  par 
les  railleries  les  plus  piquantes,  et  souvent  même  par  les  discours  les 
plus  impies.  Dieu  le  permet,  pour  punir  en  lui  cet  esprit  d'orgueil  qui 
le  porte  à  s'ériger  en  censeur  si  sévère  de  la  sainteté.  D'oii  il  arrive 
que,  bien  loin  de  tirer  aucun  fruit  des  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux, 
il  s'endurcit  le  cœur,  il  se  confirme  dans  ses  désordres,  il  demeure 
dans  son  impénitence ,  il  s'y  obstine,  et  se  rend  encore  plus  incorri- 
gible. Au  lieu  que  les  âmes  fidèles  marchent  avee  sîmplioité  dans  les 
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vdts  <le  Dieây  proStent  da  Men  qo^dHes  supposent  bien,  an  hasard 
même  de  s'y  trompisr  ;  s'édifirait  des  vertns,  quoique  douteuses,  qui 
leur  paroissent  tertus;  de  ees  exemples  même  contestés  se  font  des 
leçons  et  des  règles,  heureuses  qu'il  y  en  ait  encore;  et,  sims  penser  à 
ks  combattre,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  les  si»icite  pour  sa  ^oire, 
poar  le  Inende  ses  élus,  et  pour  la  confntfon  du  Kbertinage. 

Car  jeFai  dit,  Chrétiens,  et  je  le  répète,  quelque  présomptueux  que 
paisse  être  le  libertinage  du  monde,  jamais  il  ne  se  soutiendra  contre 
certains  exemples  irréprochables  que  Dieu  dans  tous  les  temps  lui  a 
oi^wsés,  et  qui!  lai  opposera  toujours  pour  le  confondre.  CSette  nuée 
de  témmns  dont  parle  saint  Paal,  cette  innombrable  multit«Rie  de 
Saints  dont  nous  houorons  la|.glorieuse  mémoire,  est  en  fo?eur  delà 
sainteté  chrétienne  un  argument  trop  plausiUe,  et  une  preuve  ttcfp 
édatante  et  trop  forte,  pour  pou^roir  étt«  srfibiblie  par  toute  Fitaii^été 
da  siècle,  fl  y  a  dans  le  monde  des  hypocrites,  je  le  sais,  et  peut-être 
trop  pour  n'en  pasgémir  moi-même;  mais  nmpiëté  du  siècle  peut-'eHe 
se  prévaloir  de  Thypocrisie  pour  en  tirer  cette  dangereuse  consé- 
quence^ qu'il  n'y  a  pmnt  dans  le  monde  de  vraie  sainteté?  Au  con- 
traire, répond  ingénieusement  saint  Augustin,  ^c'est  de  làmémequ'die 
doit  conclure  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté,  parcequ'il  se  troure  des 
saintetés  ftttsses  ;  et  laraison  qu'il  en  apporte  est  sans  réplique  :  paroe- 
qae  la  fausse  sainteté,  ajoute-t-il,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  'inn« 
tatioii  de  la  vraie ,  comme  la  fiction  est  une  imitation  de  la  vérité. 

Eki  effet,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui,  par  l'abus  qu'on  en  fait  en 
voulant  les  imiter,  ont  produit ^  contre  i'mtention  de  Dieu,  les  feusses 
vertus.  Le  démon,  père  do  mensonge,  s'étant  étudié  à  copier,  autant 
qa'fl  a  pu;  les  œuvres  de  Dieu^  il  a  pris  à  tâche  de  contrefaire  la  vraie 
homililé  paf  mille  vains  fantômes  d'humilité,  la  vraie  sévérité  de  l'É- 
vangile par  l'apparente  sévérité  de  l'hérésie,  le  vrai  zèle  par  le  zèle  ja« 
lonx,  la  vraie  religion  par  ridolâtrie  et  la  superstition.  Témoignage 
évident,  dit  saint  Augustin,  qu  il  y  a  donc  une  vraie  religion,  un  vrai 
tile,  une  vraie  sévérité  de  mœurs,  une  vraie  humilité  de  cœur,  en  un 
mot,  une  vraie  sainteté,  puisqu'il  est  impossible  dé  contrefaire  ce  qui 
n'est  pas,  et  que  les  copies,  quoique  fausses,  supposent  un  modèle. 

Or  ce  principe  établi,  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté,  Timpiété  du  siècle 
la  plus  D^aligne  demeure  désarmée  et  sans  défense.  Que  cette  sainteté 
pure  et  sans  reproche  soit  rare  parmi  les  hommes,  qu'elle  se  rencon- 
tre en  peil  de  sujets,  cela  ne  favorise  en  aucune  sorte  le  libertid.  Quand 
il  n'y  en  auroit  dans  le  monde  qu'un  seul  exemple,  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  faire  sa  condamnation  ;  et  Dieu,  par  une  providence 
toute  spéciale,  dispose  tellement  les  choses,  que  cet  exemple,  seul  si 
vo\3S  le  voulez,  ne  manque  jamais,  et  que  malgré  l'iniquité,  il  y  en  a 
toujours  quelqu'un  que  le  mondain  lui-même,  de  son  propre  aveu,  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître. 

Oui,  mon  cher  au(fiteur,  si  vous  êtes  assez  malheureux  poiu*  être 
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da  nombre  de  ceux  à  qui  je  parle  ici  et  que  je  combats^  ce  seul  homme 
de  bien  que  vous  connoissez,  et  qui  est,  dites-vous.  Tunique  en  qui 
vous  croyez,  et  dont  vous  voudriez  répondre,  c'est  celui-là  même  qui 
s'élèvera  contre  vous  au  jugement  de  Dieu  ;  lui  seul  il  vous  fermera  la 
bouche.  Dieu  n'auraqu'àvousle  produire,  pour  vousoonvaincremalgré 
vous  du  prodigieux  égarement  où  vous  aurez  vécu,  et  pour  foire  pa- 
roltre  à  tout  Tunivers  la  vanité,  la  foiblesse,  le  désordre  de  votre  liber- 
tinage. En  vain,  pour  votre  justification,  voudrez-vous  alléguer  Thypo* 
crisie  de  tant  de  mauvais  chrétiens.  S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des 
hypocrites,  vous  dira  Dieu,  vous  n'avez  pas  dû  pour  cela  être  un  impie. 
Si  plusieurs  ont  abusé  de  la  sainteté  de  mon  culte,  il  ne  fallait  pas 
vous  porter  à  un  excès  tout  opposé,  ni  vous  livrer  au  giné  de  vos  pas* 
sions  ;  car  il  n'étoit  pas  nécessaire  que  vous  fussiez  l'un  ou  l'autre  :  en- 
tre rhypocrite  et  le  libertin,  il  y  avoit  un  parti  à  suivre,  et  m&neun 
parti  honorable  ;  c'étoit  d'être  chrétien,  et  vrai  chrétien.  Que  ceux  que 
vous  avez  traités  de  faux  dévots  l'aient  été  ou  npn,  c'est  sur  quoi  ils 
seront  jugés  ;  mais  votre  cause,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux^  n'en 
a  pu  devenir  meilleure.  Tant  de  faux  dévots>  de  dévots  suspects  qu'il 
vousplaira,  en  voici  un,  après  tout,  que  vous  ne  pouvez  récuser;  en  voici 
un  qui  vous  confond,  et  qui  vous  confond  par  vous-même  ;  car  ce  Juste 
que  vous  avez-vous-même  respecté ,  ce  Juste  en  qui  vous  avez  reconnu 
vous-même  tous  les  caractères  d'une  piété  sincère  et  solide,  que  nel'avez- 
vous  imité,  et pourquoinevous  êtes-vous  pas  formé  sur  s^s  exemples? 

Gela,  di3-je,  suffiroit  pour  faire  tah*e  f  impiété.  Ce  seroit  assez  de 
ces  saints,  quoique  rares  et  singuUei^,  que  Dieu  nous  fait  voir  sur  la 
terre  ;  de  ces  saints  qui,  non-seulement  glorifient  Dieu,  mais  ont  en- 
core le  bonheur,  en  le  glorifiant,  d'être  généralement  approuvés  des 
hommes  ;  de  ces  saints  dont  la  vertu  est  si  unie,  si  simple,  si  pure,  si 
hautement  et  si  universellement  canonisée,  que  le  libertinage  même 
est  forcé  de  les  honorer  :  car  il  y  en  a,  et,  quelque  réprouvé  que  soit 
le  monde,  il  y  en  a  au  milieu  de  vous;  vous  savez  bien  les  démêler, 
et  vous  ne  vous  trompez  pas  dans  le  discernement  que  vous  en  foites. 

Mais  je  dis  bien  plus  ;  et  pour  un  Juste  dont  l'exemple  pourroit.suf- 
fire.  Dieu  m'en  découvre  aujourd'hui  une  multitude  innombrable,  et 
me  fournit  autant  de  preuves  contre  vous.  Il  m'ouvre  le  ciel,  et,  m'ë- 
levant  au-dessus  de  la  terre,  il  me  montre  ces  troupes  d'élus  qu'une 
sainteté  éprouvée,  purifiée,  consommée,  a  fait  monter  aux  plus  hauts 
rangs  de  la  gloire.  Des  hommes,  dit  saint  Ghrysostome  (induction 
admirable  et  dont  vous  devez  être  touchés!) ,  des  hommes  en  qui  la  sain- 
teté n'a  été  ni  tempérament,  puisqu'elle  a  réformé,  changé,  détruit 
dans  eux  le  tempérament;  ni  humeur,  puisqu'elle  ne  les  a  sanctifia 
qu'en  combattant,  qu'en  réprimant,  qu'en  mortifiant  sans  cesse  l'hu- 
meur ;  ni  politique,  puisqu'elle  les  a  dégagés  de  toutes  les  vues  hu- 
maines; ni  intérêts,  puisqu'elle  les  a  feit  renoncera  tous  intérêts; 
ni  vanité,  puisqu'elle  les  a  en  quelque  (orte  anéantis,  et  qu'ils  ne  se 
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soDt  presque  tons  sanctifiés  qu'en  se  cachant  dans  les  ténèbres  ;  ni 
chagrin,  puisqu'elle  les  a  souvent  détachés,  séparés  du  monde  lors- 
qu'ils étoient  plus  en  état  de  jouir  des  prospérités  et  de  godter  les 
agréments  du  monde;  ni  foiblesse,  puisqu'elle  leur  a£ait  prendre  les 
plus  généreuses  résolutions  et  soutenir  les  plus  héroïques  entre-* 
prises  ;  ni  petitesse  de  génie,  puisqu'on  souffrant,  en'  mourant,  en 
s'immolant  pour  Dieu,  ils  ont  fiiit  voir  une  grandeur  d'ame  que  l'infi- 
délité même  a  admirée;  ni  hypocrisie ,  puisque,  bien  loin  de  vouloir 
parottre  ce  qu'ils  n'étoient  pas,  tout  leur  soin  a  été  de  ne  pasparoltre 
ce  qu'ils  étoient.  Des  hommes  que  le  christianisme  a  formés,  et  dont 
la  sainteté  incontestablement  reconnue  est  d'un  ordre  si  supérieur  à 
tout  ce  que  la  philosophie  païenne,  je  ne  dis  pas  a  pratiqué,  mais  a 
eosagné,  mais  a  imaginé,  mais  a  voulu  feindre,  que,  dans  l'opinioB 
de  saint  Augustin,  l'exemple  de  ces  héros  chrétiens  dont  nous  soIen« 
Disons  la  fiéte  est  une  des  preuves  lesplus  invincibles  qu'il  va  un  Dieu, 
qu'il  7  a  une  religion,  qu'il  y  a  une  grâce  surnaturelle  qui  agit  en 
nous.  Pourquoi?  parcequ'une  sainteté  aussi  éminente  que  celle-là  ne 
peut  être  sortie  du  fond  d'une  nature  aussi  corrompue  que  la  nôtre; 
parceque  la  philosophie  et  la  raison  ne  vont  point  jusque  là  ;  parce- 
qu'il  n'y  a  donc  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  ainsi  élever  les 
hommesau-dessus  de  toute  Thuimanité,  etquec'est  par  conséquentl'œu- 
vre  de  Dieu.  Voilà  ce  que  célèbre  aujourd'hui  l'Église  mUitante,  dans 
cette  au^^uste  solennité  qu'elle  consacre  à  TÉglise  triomphante.  Voilà 
de  quoilexîiel  est  rempU.  Exemples  mémoraî)Ies  dont  l'impiété  n'eiB- 
bomt  jamais  le  souvenir,  et  contre  lesquels  elle  ne  prescrira  jamais. 
Exemples  convaincants  auxquels  il  faut  que  le  liliertinagecède^  et  qui 
conftmdnmt  éternellement  l'orgueil  du  monde.  Miracles  de  votre 
grâce,  6  mon  Dieu ,  dont  je  me  sers  ici  pour  répandre,  au  moins  dans 
la  cour  du  plus  chrétien  de  tous  les  rois,  les  sentiments  de  respect 
etde  vénération  dus  à  la  vraie  piété.  Heureux  si  j'en  pouvois  bannir  cet 
esprit  mondain  toujours  déclaré  contre  ceux  qui  vous  servent,  ou 
{dat&t,. Seigneur,  toujours  déclaré  contre  votre  service  même!  Heu- 
reux si  je  pouvois  le  détruire  dans  tous  les  cœurs,  si  je  pouvois  dé- 
tromper tontes  les  personnes  qui  m'écoutent,  et  leur  foire  une  fois 
comprendre  combien  ces  injustes  préjugés  dont  on  se  laisse  si  aisé- 
ment prévenir,  et  où  l'on  aime  tant  à  s'entretenir,  sont  capables  de 
les  âoigner^  et  les  éloignent  en  effet  de  vous  ! 

La  seconde  injustice  du  libertin  à  l'égard  de  la  sainteté  ne  con- 
siste  plus  à  la  désavouer,  mais  à  la  décréditer,  à  la  rendre  odieuse,  en 
loi  imputant  des  défauts  prétendus,  et  en  les  employant  contre  eUe 
pour  la  noircir.  Car,  comme  remarque  le  savant  chancelier  Gerson, 
homme  entre  tous  les  autres  très  pénétrant  et  très  éclairé  dans  la 
science  des  mœurs,  la  sainteté  chrétienne  n'est  point  responsable  des 
ifflperfecti(ms  dei^eux  qui  la  pratiquent.  Si  celuiqui  s'adonne  au  culte 
de  Dieu  a  encore  ses  foiblesses  et  ses  passions,  il  les  a  parcequ'il  est 
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homme,  et  non  pareequ'il  est  pienx.  Fien  loin  cpie  la  piété  1q^  f6- 
iBCTte  et  les  autorise,  elle  est  la  première  à  les  lui  reprocher,  et  elle 
fte  cesse  jamais  de  les  combattre.  Si  elle  n'en  triomphe  pas  toujours, 
et  si  les  passions  remportent  quelquefois  sur  elle,  tel  est  notre  des* 
ordre,  et  non  pas  le  sien.  II  y  a  plus,  et  est-il  juste  d'exiger  de  la  vraie 
fiiété,  pàrcequ'elle  est  en  elle-même  parfaite  et  divine,  que  d'abord 
elle  nous  rende  des  hommes  parfolts?  Gonmie  elle  ne  présnîne  point 
de  penvoir  (aire  dans  cette  vie  des  saints  itnpeccables,  aussi  lîe  doit- 
dn  pas  s'en  prendre  à  elle  si  ceux  qui  s'engagent  à  suivre  ses  voies 
mnt  encore  sujets  aux  fragilités  humaines.  Relever  l'homme  de  ses 
«bittes,  rfanmilier  dans  la  vue  de  ses  misères,  lui  foîre  trouver  dans 
ses  passions  mêmes  la  matière  et  le  fonds  de  ses  mérites,  c'est  à  quoi 
feile  travaille,  de  quoi  elle  répond,  et  non  pas  d'affranchir  l'homme 
de  tout  péché,  ce  qui  ne  convient  qu'à  Tétat  des  bienheureux. 
'    Or,  voici  néanmoins  l'autre  effet  de  la  malignité  du  monde.  Un 
homme,  pour  obéir  à  Dieu,  et  en  vue  de  son  salut,  prend-Il  le  parti 
de  la  ptété?  dès  là  on  ne  lui  pardonne  plus  rien,  et  l'on  est  détermine 
i  lui  foire  des  crimes  de  tout;  dès  là  il  ne  loi  est  plus  permis  d'avoir 
ni  passion,  ni  imperfection  ;  on  veut  qu'il  soit  irrépréhensible  ;  et  s'il 
né  Test  pas,  on  en  accuse  la  piété  même.  Malignité,  ajoute  saint  Jé- 
rôme, la  plus  inique.  Car  enfin  si  la  piété  doit  être  exposée  à  la  cen- 
sure du  monde,  au  moins  là  censure  du  monde  doit-elle  être  équita- 
ble ;  et  s'il  ne  veut  pas  lui  faire  grâce,  au  moins  doit-il  lui  faire  justice. 
Pourquoi  donc  ces  .préventions  contre  elle?  pourquoi  ces  supposi- 
tions, en  lui  imputant  comme  propre  ce  qu'elle  rejette  elle-même 
comme  éondamnable?  pourquoi  celte  aversion  secrète  envers  ceux 
qui  l'ont  embrassée?  pourquoi  ce  penchant  à  les  railler,  à  les  abais- 
ser, à  empoisonner  leurs  actions  les  plus  innocentes  et  leurs  plus 
droites  intentions,  à  diminuer  leurs  bonnes  qualités,  à*  exagérer  les 
mauvaises,  si  quelquefois  ils  en  font  paroitre?  Est-ce  ainsi  que  nous 
en  usons  avec  le  reste  des  hommes?  et  l'attachement  au  service  de 
Dieu  a-t-il  quelque  chose  qui  doive  attirer  le  mépris  et  la  haine?  Je 
pourrois  m'en  tenir  là  pour  la  confusion  de  l'impie;  mais  l'Église  va 
plus  loin.  Elle  jui  oppose  dans  la  personne  des  Saints,  et  pour  une  con-> 
victîon  plus  entière,  surtout  plus  sensible,  des  hommes  tels  que  les 
concevoit  saint  Paul,  et  tels  en  effet  qu'ils  ont  paru  selon  l'idée  de  cet 
apôtre,  édifiant  le  monde,  et  servant  de  modèles  au  monde  ;  des 
hommes  irrépréhensibles,  au  sens  même  que  le  monde  les  veut,  et  que 
le  libertin  les  demande;  des  hommes  en  qui  la  piété  n^a  été  ni  pré- 
somptueuse ,  ni  hautaine ,  ni  aigre,  ni  critique,  ni  opiniâtre,  ni  dissi- 
mulée ,  ni  jalouse ,  ni  bizarre ,  ni  intrigante,  ni  dominante. 

Ce  sont  là  ceux  que  l'Église  oppose  au  libertinage  :  ces  bienheu- 
reux dont  elle  honore  là  mémoire ,  ce  sont  ces  hommes  parfaits 
qu'elle  nous  met  deyant  les  yeux.  Sujets  par  eux-mêmes  à  tous  les 
viceà  des  autres,  ils  ne  s'en  sont  ou  préservés  ou  corrigés  que  par 
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l'exerciee  et  l'étude  des  vertus  chrétiennes.  D'où  il  s'ensuit  que  leur 
saDctification»  en  justifiant  le  parti  de  la  piété,  doit  donc  couvrir  d'un 
éternel  opprobre  le  libertin  qui  entreprenil  de  la  rendre  méprisa- 
ble. Leur  siècle,  quoique  perverti,  les  a  reconnus  et  publiés  tels  que 
je  TOUS  les  dépeins.  C!omme  tels ,  les  siècles  suivants  les  ont  béatifiés 
et  canonisés  :  c'est  sur  le  témoignage  du  monde  aitier  que  nous  leur 
rendons  en  ce  jour  un  culte  si  solennel  ;  c'est  pour  cela,  dit  récriture, 
qa*ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu,  parcequ'ils  ont  été  sans  tache  de*. 
Tant  les  hommes  :  Sine  macula  ema  sunt  atue  thronum  Dei  (Afoc. ,  14). 
Serons-nous  assez  injustes  pour  leur  disputer  tout  à  la  fois ,  et  leur 
sainteté,  et  leur  gloire?  Mais  serons-nous  en  même  temps  assez  aveu-* 
gles  pour  ne  pas  découvrir  toute  la  foiblesse  de  l'impiété?  Reprenons: 
le  libertin  combat  la  sainteté  chrétienne ,  et  je  vous  ai  feit  voir  que 
l'exemple  des  Saints  rend  son  libertinage  insoutenable.  L'ignorant  ne 
coanoit  pas  la  sa^teté-chrétienne,  et  je  vais  lui  montrer  que  l'exem- 
ple desSaints  rend  son  ignorance  inexcusable.  C'est  la  seconde  partie« 

DEUX^XE  PAKTIE. 

II  ne  faut  pas  douter  que  saint  Paul,  écrivant  à  Timothée  son  dis- 
ciple ,  n'eût  en  vue  les  derniers  siècles  de  l'Église ,  et  en  p^ticulier 
cdoi  011  nous  vivons,  quand,  parmi  les  abus  qu'il  condamnoit  et  qu'il 
remarquoit  même  dès  lors  dans  le  christianisme,  il  dépioroit  surtout 
l'aveuglement  de  certaines  âmes  séduites  qui  étudioient  sans  cesse  la 
leligioa,  et  qui  ne  parvenoient  jamais  à  la  scienee  de  la  religion  ;  qui 
en  apprenoîefit  tous  les  jours  les  maximes  et  les  préceptes,  et  qui 
n'en  eomprenoient  jamais  l'essentiel  ni  le  fond  ;  qui  s'épuisojent  en 
spé(»latioBS  poiir  s'y  rendre  habiles,  mais  qui  ne  l'entendoient  ja- 
aiaîs,  parcer|ue  jamais  elles  n'en  venoient  à  la  pratique;  en  un  mot, 
qui,  cherchant  en  apparence  le  royaume  de  Dieu,  ne  le  trouvoient 
point  en  elKet»  parcequ'eUes  le  oherchoient  sans  le  ooanottre  :  tou- 
joors  éloignées  de  la  solide  piété,  paroequ'avec  tonte  leur  étude  elleii 
ne  s'étoient  jamais  fermé  une  juste  image  de  la  piété  :  Semper  dUcen-' 
tes,  et  WÊnquam  ad  scienttam  veritaiis  pervementes  (2.  JimorA.yS). 
C'étoit  un  des  maux  dont  ce  grand  apôtre  menaçoit  l'Église  de  Dieu; 
et  n'eal-ce  pas  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Quelque  spirituel  et 
quelque  raffiné  que  se  pique  d'être  le  siècle  où  nous  sommes  nés, 
avouez-le,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  des  abus  qui  y  règne  darvao- 
tage  est  de  se  laisser  prévenir  des  erreurs  les  plus  grossières  sur  ce 
<pii  regarde  la  vériuible  piété  et  la  sainteté  chrétienne,  l'en  app^ 
i  vos  cenooissanees,  et  je  suis  certain  que  vous  en  convenez  déjà  avec 
moi. 

Les  uns  (n^  perdez  pas  ceci)  font  consister  la  saintetédaoas  ce  qui  m 
lelon  leur  sens,  et  les  autres  dans  ce  qui  est  sefon  leur  goAt  ;  les  nns 
dans  des  choses  extraordinaires  et  singulières,  et  les  autrea  dans  dés 
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dioses  extrêmes  et  outrées  ;  les  uns  dans  ce  qnî  éclate  et  qui  brille^ 
et  les  autres  dans  ce  qui  effraie  et  qui  rebute.  Les  uns  se  la  figurent 
hors  de  leur  état,  et  les  autres  se  la  proposent  au-delà  de  leurs  forces 
et  de  leur  pouvoir;  les  uns  Timaginent  contraire  aux  bienséances  et 
aux  règles  qu'il  faut  observer  dans  le  monde,  et  les  autres  s'en  font 
des  plains  q>posés  à  leurs  obligations  même  les  plus  étroites,  et  à  leurs 
engagements  particuliers  par  rapport  au  monde  ;  les  uns  l'attachait 
à  certains  moyens  auxquels  ils  se  bornent,  pendant  qu'ils  négligent  la 
fin;  et  les  autres  la  réduisent  à  des  idées  vagi}es  de  la  fin  dont  ils  se 
repaissent,  pendant  qu'ils  négligent  les  moyens.  Quel  champ,  Chré- 
tiens ,  et  quelle  matière  à  nos  réflexions  ! 

Or  je  dis  que  l'exemple  des  Saints  confond  tontes  ces  erreurs,  qu'il 
nous  démontre  sensiblement  que  la  sainteté  ne  consiste  point  en  tout 
cela,  ne  dépend  point  de  tout  cela,  n'est  rien  moins^  ou  plutôt  est 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  raisonnable  que  toutcela  :  pour- 
quoi? parceque  les  Saints,  par  leur  exemple,  nous  prêchent  aujour- 
d'hui une  vérité,  mais  une  vérité  touchante,  une  vérité  édifiante,  une 
vérité  consolante;  savoir,  qu'indépendamment  de  notre  sens  ou  de  no- 
tre goût,  que  sans  l'éclat  de  certaines  œusres  ou  leur  austérité,  que 
sans  sortir  de  notre  condition  ni  quitter  les  voies  communes,  que  sans 
prendre  des  moyens  particuliers,  ni  se  proposer  une  autre  fin  que  celle 
même  qui  nous  est  marquée  dans  la  situation  présente  où  nous  nous 
trouvons,  toute  la  sainteté,  la  vraie  sainteté,  est  de  remplir  ses  devoirs, 
et  de  les  remplir  dans  la  vue  de  Dieu;  d'êU'e  parfaitement  ce  que  l'on 
doit  être,  et  de  l'être  selon  Dieu  ;  de  se  conduire  d'une  manière  digne 
de  l'état  où  l'on  est  appelé  de  Dieu.  Vérité  à  laquelle  notre  raison  se 
soumet  d'abord,  et  qu'il  suffit  de  comprendre  pour  ai  être  persuadé  ; 
vérité  que  toutes  lesÉcritures  nous  ont  enseignée,  mais  dont  nous  avons 
encore  une  preuve  plus  évidente  dans  ces  grands  modèles  que  Dieu 
nous  présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles,  qui  sont  les  Saints,  détrompé  de  toute  illu- 
sion, je  vois  clairement  et  distinctement  ce  que  c'est  que  d'être  saint, 
et  je  le  vois  sans  effort,  sans  embarras  de  préceptes,  comme  si  la  sain« 
teté  elle-même  se  découvroità  moi,  et  devenoit  sensible  pour  moi.  Et 
puisqu'il  n'est  rien  hors  de  Dieu  de  plus  excellent,  rien  de  plus  divin 
qu'une  sainteté  dé  ce  caractère,  c'est-à-dire  une  sainteté  fondée  sur 
les  devoirs,  réglée  par  les  devoirs,  renfermée  dans  les  devoirs,  dès 
que  je  l'envisage  de  la  sorte,  tout  révolté  que  je  puis  être  contre  mes 
devoirs,  je  me  sens  forcé  à  lui  donner  mon  estime;  et  cette  estime 
dont  je  ne  puis  me  défendre  m'en  fait  nattre  un  amour  secret  dont  je 
me  défends  encore  moins.  Je  dis  :  Voilà  ce  que  je  devrois  être;  voilà 
ce  que  ma  raison,  ce  que  ma  conscience,  ce  que  ma  religion  me  repro- 
cheront toujours  de  n'être  pas.  Je  le  dis,  et  l'aveu  que  j'en  fais  est  pour 
moi  un  témoignage  infaillible  que  c'est  donc  là,  et  là  seulement,  que 
se  réduit  ce  que  nous  appelons  sainteté. 
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NoD,  Chrétiens,  ces  bienheurenx  dont  nous  solennisons  la  fête  ne 
sont  point  précisément  devenus  saints  pour  avoir  fait  dans  le  monde 
et  pour  Dieu  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes.  S'ils  en  ont 
fait,  dit  saint  Bernard,  et  si  Thistoire  de  leur  vie  les  rapporte,  ces 
œuvres  éclatantes  et  extraordinaires  pouvoient  bien  être  des  effets  et 
des  écoulements  de  leur  sainteté,  mais  elles  n'en  ont  jamais  été  ni  le 
fond»  ni  la  mesure.  Ils  les  ont  faites,  si  vous  voulez,  parcequ'ils 
étoient  saints  ;  mais  ils  n'ont  jamais  été  saints  parcequ'ils  les  fei- 
soient  :  et  en  effet,  ils  pouvoient  être  saints  sans  cela,  comme  avec 
cela  ils  auroient  pu  ne  l'être  pas. 

Ils  pouvoient  être  saints  sans  cela  :  combien  de  prédestinés,  main- 
tenant heureux  et  paisibles  possesseur^  de  la  gloire,  n'ont  jamais  rien 
bit  sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration ,  ni  qui  les  ait  distin- 
gués ?  Et  ils  pouvoient  avec  cela  n'être  pas  saints.  Combien  de  réprou- 
vés, victimes  de  la  justice  de  Dieu,  et  livrés  au  feu  éternel,  ont  fait  sur 
la  terre  des  actions  de  vertu  à  quoi  les  hommes  ont  applaudi,  pen- 
dant que  Dieu  les  condamnoit,  et  peut-être,  pour  ces  vertus  mêmes 
prétendues,  les  rejetoit?  Saints  sans  cela  :  ainsi  l'ont  été  des  millions 
d*élusdont  les  noms  sont  écrits  dans  le  del,  quoique  inconnus  dans 
rÉgKse  même.  Dieu,  comme  remarique  saint  Augustin,  a  pris  plai- 
sir à  les  sanctifier  dans  Tobscuritë  d'une  vie  commune,  d'une  vie  ca- 
chée; et  quand  il  les  a  introduits  dans  son  royaume,  il  ne  leur  a  point 
dit  :  Entrez,  serviteurs  fidèles,  parceque  vous  avez  fait  pour  moi  de 
grandes  choses ,  mais  :  parce  que  vous  avez  été  fidèles  dans  les  plus 
petites:  Quia  in  pauca  /uîilt  fidelis  (Matth.,  25).  Rien  moins  que 
saints,  ou  plutôt  réprouvés  avec  cela  :  ainsi  doit-il  arriver  à  ces  mal- 
heureux qui  diront  à  Dieu  :  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  votre  nom?  n'avon^nous  pas  chassé  les  démons?  mais  à  qui  Dieu 
répondra  :  le  ne  vous  ai  jamais  connus,  et  je  ne  vous  connois  point 
encore  :  prophètes  et  faiseurs  de  miracles  tant  qu'il  vous  plaira,  ce 
n'est  pcMnt  par^là  que  je  fais  le  discernement  et  le  choix  de  ceux  qui 
m'aqppartiennent. 

Ce  que  je  dis.  Chrétiens ,  est  tellement  vrai ,  que  Marie ,  la  plus 
samte  des  créatures ,  est  néanmoins  celle  dont  l'Évangile ,  par  un 
dessein  particulier  de  la  Providence ,  a  moins  publié  de  miracles  :  que 
dis-je ,  et  fait-il  même  mention  d'un  seul?  en  marque-t-il  un  seul  de 
Jean-Baptiste ,  le  précurseur  de  Jésus-Christ  ?  et  n'est-ce  pas  à  lui 
toatefois  que  le  Sauveur  du  monde  rendit  ce  glorieux  témoignage , 
qu'entre  les  enfants  des  hommes ,  nul  n'avoit  été  devant  Dieu  ni  plus 
grand ,  ni  plus  saint  ?  Disons-en  autant  de  mille  autre  choses  avec 
lesquelles  on  confond  tous  les  jours  la  sainteté  :  autant  de  ces  austérités 
que  le  monde  admire ,  et  qui ,  selon  la  judicieuse  remarque  de  l'évêque 
de  Genève ,  ne  sont  tout  au  plus  que  des  moyens  pour  aller  à  la  sain- 
teté, mais  nullement  la  sainteté  même.  11  y  a  dans  le  del  des  Saints  du 
premier  ordre  qui  n'ont  jamais  été ,  par  profession ,  ni  sectaires ,  ni 
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anstèrfs  ;  le  Sa»l  des  Saints  lui-oiémey  le  Fils  de  Dieu»  ne  Ta  poiftt 
été ,  ou  dn  moins  ne  Fa  point  paru  ;  et  peul-étre  Tenfer  est-il  plein  de 
pénitents ,  d'anachorètes  que  la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  Saints  sont-ils  devenus  saints  »  et  en  quoi  propre- 
ment consiste  le  fond  de  leur  sainteté?  Ahl  Chrétiens,  c'est  ici  qu'il 
est  de  votre  intérêt  de  m'écooter;  car  voici,  en  deux  mots,  votre  in- 
struction et  votre  consolation. 

Us  n'ont  été  saints  que  parcequ'îls  ont  remidi  leurs  devoirs ,  et  ils 
ont  rempli  leurs  devoirs  parcequ'ik  étoient  saints.  Deux  choses  dont 
Tenchainement  porte  avec  soi  un  caractère  de  raison  et  de  vérité 
qui  se  £ait  sentir.  Saints ,  parcequ  il»  ont  rempli  leurs  devoirs,  c'est- 
à-dire  parcequ'ils  <mt  su  parfaitement  accorder  leur  condition  avec 
leur  région;  mais  en  sorte  que  leur  rdigion  a  toqours  été  la  règle 
de  leur  condition ,  et  que  jamais  leur  condition  n'a  prévalu  aux  maxi- 
mes de  leur  religion.  Saints ,  parcequ'ils  (mi  rendu  à  chacun  ce  qui 
loi  étoit  dû  :  l'honneur  à  qui  étoit  dû  l'honneur ,  le  tribut  à  qui  étoit 
dû  le  tribut ,  Fabéissance  à  ceux  que  Dioi  leur  avoit  donnés  pour  mai* 
très,  la  complaisance  à  ceux  dont  ils  dévoient  entretenir  la  société» 
Tassistance  à  ceux  qu'ils  dévoient  secourir,  le  soin  à  ceux  dont  ils 
dev<ttent  répondre  ;  à  tous  la  justice  et  la  charité ,  parceque  nous  m 
^sommes  à  tous  redevables.  Saints,  parcequ'ils  ont  honoré  par  leur 
conduite  les  ministères  dont  ils  étoient  chargés ,  les  dignités  dont  ils 
étoient  revêtus,  les  places  oii  Dieu  les  avoit  mis;  parcequ'ils  ont  sa- 
crifié leur  repos,  leur  santé,  leur  vie,  aux  emplois  qu'ils  avoientà 
remplir,  aux  travaux  qu'ils  avoientà  soutenir,  aux  fetigues  qu'ils  dé- 
voient essuyer,  aux  chagrins  et  aux  ennuis  qu'il  leur  £aUoit  dévorer» 
Siûnts ,  parcequ'ils  ont  préféré  en  toutes  choses  la  conscience  à  l'in- 
térêt ,  la  probité  à  la  fortune,  la  vérité  à  la  flatterie;  parcequ'ils  ont 
eu  de  la  sineérité  dans  leurs  paroles ,  de  la  droiture  dans  leurs  actions, 
de  l'équité  dans  leurs  jugements,  de  la  bonne  foi  dans  leur  commeree. 
Saints,  parceque,  soumis  à  Dieu  y  ils  se  scmt  tenns  dans  l'ordre  où 
Dieu  les  vouloit ,  sans  s'élever,  sans  s'ingérer,  sans  s'inquiéter,  sans  se 
plaindre ,  contents  de  leur  état ,  ne  troublant  point  celui  des  autres , 
n'enviant  le  bonheur  de  personne ,  fidèles  à  leurs  amis ,  généreux  en- 
vers leurs  ennemis,  reconnoissants  des  bienfaits  qu'ils  recevoient,  pa- 
tients dans  les  maux,  oubliant  les  injures ,  supportant  les  foibles  :  car 
tout  ce  que  je  dis  étoit  renfermé  dans  l'étendue  de  leurs  devoirs,  et 
il  leur  failoit  tout  ce  que  je  dis  pour  être  saints. 

Uâis  j'ajoute  que,  parcequ'ils  étoient  saints,  ils  ont  rempli  tous  ces 
devoirs.  Autre  principe  d^une  vérité  incontestable.  £n  effet ,  il  n'y 
avoit  que  la  sainteté  qui  pût  être  en  eux  une  disposition  générale  et 
efficace  au  parfait  accomplissement  de  toutes  ces  obligations.  Sans  Ui 
sainteté ,  ils  auroient  succombé  en  mille  rencontres  aux  tentations 
humaines;  leur  probité  et  leur  droiture,  ^  je  ne  sais  combien  de  pas 
gUçsanls^  kit  anroit  abandonnés,  et  en  satisfeiisant  à  un  devoir  ils«L 
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auraient  violé  on  autre.  Mais  parcequ'ils  étoient  saints ,  ils  ont  gardé 
tonte  la  loi  et  rempli  tonte  justice  ;  parcequ'ils  étoient  saints,  ils  ont 
aflié  dans  leurs  personnes  les  choses,  ce  semble,  les|plus  opposées  et  les 
plus  difficiles  à  concilier  :  Fautorité  avec  la  d^rité,  la  politique  avec  la 
sincérité,  les  honneurs  du  siècle  avec  l'humilité,  l'application  aux  affaires 
,  ayec  la  piété  ;  parcequ'ils  étoient  saints ,  ils  ont  maintenu  dans  le 
monde  leur  rang  avec  modestie,  leurs  droits  avec  désintéressement, 
leur  réputation  avec  un  vrai  mépris  et  un  entier  détachement  d'eux- 
mêmes  ;  parcequ'ils  étoient  saints ,  ils  ont  été  humbles  sans  bassesse, 
grands  sans  hauteur,  sincères  sans  imprudence,  prudents  sans  dupli- 
cité, zélés  sans  emportement,  courageux  sans  témérité,  doux  et  paci- 
fiques sana  pusillanimité  ;  parcequ'ils  étoient  saints,  ils  se  sont  possé- 
dés eox-mâmes,  ou  plutôt  ils  se  sont  défiés  d'eux-mêmes;  dans  la  pro- 
spérité ils  ont  compté  sur  Dieu ,  et  ils  se  sont  soutenue  par  la  foi  dans 
l'adversité.  Je  serois  infini,  si  je  voulois  épuiser  oettematière  et  pousser 
plus  loin  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  diers  auditeurs ,  le  bonheur  de  ces  glorieux 
prédestina  est  de  n'avoir  jamais  séparé  leur  perfection  de  leurs  devoirs; 
disons  mieux ,  leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais  connu  d'autre  per- 
fection que  celle  qui  les  attachoit  à  leurs  devoirs.  Pourquoi  saint  Louis 
est-il  au  nombre  de  ceux  que  nous  invoquons  aujourd'hui  ?  parcequ'é- 
tant  roi ,  il  s'est  dignement  acquitté  des  devoirs  d'un  roi  ;  et  pourquoi 
s'est-il  dignement  acquitté  des  devoirs  d'un  roi?  parcequ'il  a  été  un 
saint  roi.  U  n'y  a  qu'à  com^ulter  80|i  histoire ,  et  vous  en  conviendrez. 
Or,  ce  que  je  dis  de  ce  saint  roi ,  je  puis  le  dire  également  et  par  pro- 
portion de  tous  les  autres  Saints.  Tel  est  le  fondement  de  leur  gloire 
et  de  leur  béatitude  :  cette  fidélité  à  leurs  devoirs ,  ce  zèle  pour  leurs 
devons ,  ce  renoncement  à  tout  pour  se  rendre  parfaits  dans  leurs 
devoirs,  c'est  là  ce  que  Dieu  a  récompensé  dans  les  Justes  qu'iki  choisis; 
et  il  ne  faut  ps^  s'en  étonner,  puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  leur 
a  coûté ,  et  ce  qui  a  été  le  sujet  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  à  Dieu^  et 
des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sur  eux-mêmes.  Car,  pour  ne  man- 
quer à  aucun  de  ses  dévoilas,  il  faut,  en  bien  des  occasions,  se  mortifier» 
se  renoncer,  se  faire  violence.  Toute  autre  perfection  que  celle-ià  n'au- 
roit  eu  rien  pour  les  Saints  de  difficile;  aussi  toute  autre  perfection 
que  celle-là  n*anroit-elle  pas  été  digne  de  la  couronne  que  Dieu  leur 
préparât. 

Et  voilà ,  Chrétiens,  le  mystère  que  nous  ne  voulons  pas  comprendre; 
Qons  voudrions  une  sainteté  à  notre  mode,  une  sainteté  selon  nos  vues^ 
sdon  nos  désirs,  c'est-à-dire  une  sainteté  qui  ne  nous  coûtât  rien;  car 
nne  telle  sainteté ,  pour  rigoureuse  qu'elle  paroisse  ou  qu'elle  puisse 
^  d'ailleurs ,  nous  devient  dès  lors  aisée.  Mais  Dieu  veut  que  notre 
lainteté  consiste  dans  nos  devoirs ,  et  nos  devoirs  nous  coûteront  lou- 
jours:  hors  de  nos  devoirs,  ce  qui  nous  semble  sainteté  n'est  qu'un 
bntAna  de  sainteté,  qui  ne  peut  servir  nia  glorifier  Dieu,  ni  à  écfifier 


i38  SUR  LA  SAINTETÉ. 

les  hommes  ;  qai  souvent  même  n'est  propre  qu'à  nourrir  Torgueil  et 
à  nous  enfler.  Au  lieu  que  la  vraie  sainteté,  cette  sainteté  commune 
dans  un  sens,  mais  si  rare  dans  l'autre,  porte  avec  soi  une  certaine 
bénédiction  dont  Dieu  tire  sa  gloire ,  dont  les  hommes  se  sentent  tou- 
chés, et  qui  nous  tient  nous-mêmes ,  sans  ostentation ,  sans  faste,  dans 
la  règle ,  et  nous  préserve  de  mille  abus.  J'achève ,  et,  après  avoir  parlé  ' 
au  libertin  et  à  l'ignorant ,  il  me  reste  à  foire  voir  au  chrétien  lâche 
que,  supposé  l'exemple  des  Saints,  sa  lâcheté  est  sans  prétexte:  c'est 
la  démise  partie. 

TBOISIÈME  PARTIE. 

Il  Moit ,  Chrétiens,  une  aussi  grande  autorité  que  celle  de  Dieu  pour 
commander  à  dc^  hommes,  je  dis  à  des  hommes  pécheurs ,  d'être  saints 
et  de  l'être  dès  cette  vie  :  Sanctt  estote ,  quoniam  ego  sanctus  iunt 
(Levii.,  li);  soyez  saints,  parceque  je  suis  saint.  Il  £sdloit  toute 
l'autorité  d'un  Homme-Dieu  pour  dîre  à  desPiMnmes  mondains  :  Soyez 
parfaits ,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  :  Estote  ergo  perfecH , 
iicutPaiervestercœtestisperfectus  est  (Matth.,  5).G'estainsi  néanmoins 
que  JDieu  parloit  à  son  peuple  dans  l'ancienne  loi  ;  et  c'est  ainsi  que 
Jésus-Christ  nous  a  parlé  dans  la  loi  de  grâce,  liais  ce  précepte  si 
sublime  et  si  relevé,  ce  précepte  divin ,  il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons 
l'accomplir,  et  si ,  dans  la  foiblesse  extr^e  où  le  péché  nous  a  ré- 
duits ,  Dieu  n'en  demande  pomt  trop  de  nous.  Non,  mes  chers  audi- 
teurs ;  et  je  prétends  en  cela  que  Dieu  n'exige  rien  qui  passç  nos 
forces.  Appliquez-vous,  car  voici  une  des  plus  importantes  instruc- 
tions, et  le  dernier  effet  de  l'exemple  que  Dieu  nous  propose  dans  ses 
Saints. 

Je  dis  donc  que,  malgré  le  relâchement  de  l'esprit  corrompu  du 
siècle,  malgré  notre  fra^té  et  tous  les  obstacles  qui  nous  environnent, 
l'exemple  des  Saints  nous  est  une  preuve  convaincante  que  la  sainteté 
n'a  rien  d'impraticable  pour  nous  et  d'impossible  ;  qu'elle  n'a  rien 
même  de  si  diffidle  et  de  si  rigoureux  dont  elle  ne  porte  avec  soi 
l'adoucissement;  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  qu'il  ne  nous 
reste  aucun  prétexte  pour  colorer  notre  lâcheté  et  pour  nous  disculper 
devant  Dieu ,  si  nous  ne  travaillons  pas  à  nous  sanctifier,  et  si  en  effet 
nous  ne  nous  sanctifions  pas  :  Sancti  estote. 

Nous  mettons  la  sainteté  au]  rang  des  choses  impossibles  ;  premier 
artifice  de  l'amour-propre^  pour  nous  entretenir  dans  une  vie  lâche , 
dans  une  vie  même  déréglée.  Nous  nous  la  figurons,  cette  sainteté 
chrétienne ,  dans  un  degré  d'élévation  où  nous  croyons  ^e  pouvoir 
jamais  atteindre  ;  et,  par  une  pusillanimité  d'esprit  dont  nous  voulons 
que  Dieu  soit  responsable,  et  que  nous  rejetons  sur  lui,  en  la  rejetant 
sur  notre  foiblesse ,  nous  disons,  comme  l'Israélite  prévaricateur  : 
Quis  nostrûm  valet  ad  cœlum  ascendere  {Dent.  30)?  qui  de  nous 
pourra  s'élever  jusqu'au  del  ?  qui  de  nous  pourra  parvenir  à  une  telle 
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tion.  Mais  Dieu  nous  apprend  Uen  aujourd'hui  à  tenir^un  antre 
iaogage  ;  car  ii  nous  produit  un  million  de  Saints  qui  ont  été  dans  le 
monde  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  être ,  qui  ont  fait 
dans  le  monde  ce  que  nous  désespérons  d'y  pouvoir  faire,  qui  ont 
troavé  la  sainteté  dans  le  monde ,  et  qui  Fy  ont  trouvée  là  même  ou 
elle  a  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter.  Or,  si  par-là  Dieu  nous 
ferme  la  bouche  d'une  part,  il  nous  ouvre  le  cœur  de  l'autre:  com- 
ment? parcequ'il  ranime  notre  espérance,  et  qu'il  nous  feit  connollre 
par  ces  exemples  que  nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie ,  et 
que,  si  nous  sommes  pécheurs,  il  ne  tient  qu'à  nous,  tout  pécheurs 
que  nous  sommes ,  de  devenir  saints. 

C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  incomparable  docteur 
de  l'Église,  saint  Augustin.  Une  seule  chose  Tarrétoit,  vous  le  savez; 
mais  cette  seule  difficulté  lui  paroissoit  insurmontable,  et  suspendoit 
enlni  toutes  les  opérations  de  la  grâce.  Dieu  lui  disoit  intérieurement 
qu'il  [en  viendroit  à  bout;  mais  intérieurement  il  se  répondoit  à  lui- 
même  que  c*éloi(  un  effort  au-dessus  de  son  pouvoir.  Dans  cette  con- 
testation, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  daiis  ce  combat  entre  Dieu  et 
lui ,  il  demeuroit  toujours  ennemi  de  Dieu ,  et  toujours  esclave  de  lui- 
màne,  c'est-à-dire  toujours  esclave  de  sa  passiotf  et  de  son  péché. 
Enfin  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ  lui  livra  un  dernier  assaut , 
et  ce  dernier  assaut  l'emporta.  Ce  fut  dans  cette  merveilieuse  vision  que 
lui-même  il  nous  a  décrite.  Il  crut  voir  la  Sainteté  avec  un  visage  ma- 
jestueux ,  qui  se  présentoit  à  lui,  qui  lui  faisoit  de  pressants  reproches, 
qui  fan  montroit  un  nombre  presque  infini  de  vierges  dont  elle  étoit 
Mompagnée,  et  sembbit  lui  dire,  pour  exciter  son  courage  et  pour 
i^eiller  sa  confiance  :  Tu  non  poteris  quod  Uû  et  isUB  (Augdst.).^  Eh 
quoi  !  ne  pourrez-vons  pas  ce  que  ceux-ci  et  eelies-là  ont  pu?  Cette 
voix,  Chrétiens ,  fut  la  voix  de  Dieu;  et  comme  la  voix  de  Dieu  ren- 
verse les  cadres  et  brise  les  rochers  :  Vox  Domim  confringentis  eedrog 
(Psdm.  aS),  Augustin  n'y  put  résister  t  cet  esprit  droit  qu'il  avoit 
conservé  jusque  dans  ses  plus  grands  froments  ne  put  tenir  contre 
une  telle  conviction.  Il  se  laissa  persuader,  il  se  laissa  toucher;  il  se 
dàmnina  à  vouloir,  et  à  vouloir  en  effet  ce  qu'il  n'avoit  encore  voulu 
qu'en  apparence;  et  désormais  ir  le  voulut  si  parfaitanent,  si  effica- 
cement ,  que  rien  dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur  et  la  fermeté  de  sa 
résoluticm. 

Qr,  ce  qui  n'étoit  pour  Augustin  qu'une  figure  est  aujourd'hui  pour 
vous,  mon  cher  auditeur,  une  vérité.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée, 
mais  le  Dieu  même  de  la  sainteté  qui  vous  parle  dans  cette  fête,  et  qui 
Yous  dit  :  Regarde,  pécheur,  et  vois  ces  âmes  bienheureuses  que  j'ai 
assemblées  de  la  terre,  et  dont  le  nonibre  surpasse  les  étoiles  du  ciel. 
Regarde  ces  généreux  athlètes  qui,  pour  avoir  dignement  combattu, 
pour  avoir  saintemekit  terminé  leur  course,  possèdent  la  couronne  de 
Moe  qu'ils  ont  méritée.  Ce  qu'ils  ont  foit,  pourquoi  ne  le  pour- 
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ras-tu  pas?  poorquoi  ne  le  feras-tu  pas?  Et  tu  non  poterie  qwaU  isti 
et  UUB  f 

Je  ne  sais^  Cbrétiehs»  8i  vous  pensez  avoir  plus  de  lumières  que  saint 
Augustin,  ou  plus  de  force  d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  qui  le 
convertit,  et  oe  qui  peut- être  ne  vous  convertira  pas.  Mais  malheur  à 
vous!  car  oe  qiû  ne  iara  pas  votre  converâon  f^a  votre  confusion, 
fera  votre  eondamnatiou  ;  et  si  jamais  vous  êtes  réprouvés  de  Dieu, 
rien  ne  justifiera  plus  sensiblement  à  votre  égard  la  sévérité  de  ses  ar- 
rêts que  la  vue  de  tant  de  Saints,  hommes  comme  vous,  et  par  co;nsé- 
quent  foibles  comme  vous,  mais  à  qui  tout  est  dev^u  possible,  sans 
avoir  eu  toutefois  ni  plus  de  moyens,  ni  plus  ^e  secours  que  vous  :  Non 
poêem  quod  isti  et  istcs  ? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  pénibles  et  laborieux 
dans  la  pratique  de  la  sainteté.  J'avoue  que  le  chemin  qui  mène  à  la 
perfection  ëvangélique  est  étroit,  et  qu'on  y  trouve  des  croix  ;  mais, 
outre  que  Dieu  sait  bien  nous  en  tenir  compte,  il  est  de  la  foi  que  nous 
avons  au-delà  du  nécessaire  pour  les  porter,  puisque  nous  avons  même 
de  quoi  les  aimer  ;  et  quand  le  SaintrEsprit  ne  m'en  assureroit  pas, 
l'exemple  des  Saints  en  est  une  démonstration. 

TertuUien,.  parlant  de  Jésus-Christ,  disoit  que  Texemple  de  cet 
Homme-Dieu  éteît  la  solution  universelle  de  toutes  les  difficultés  d'un 
chrétien  :  SoluHo  totms  difficultaûs  Christus  (TertulIi.).  Et  la  raiscm 
qu'il  en  apportoit,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté  dans  la  vie  chré- 
tienne que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  nous  doive  adoucir,  ou  màne 
que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  doive  faire  évanouir  et  disparoitre: 
en  sorte  qu'après  cet  exanple  seul,  nous  ne  pouvons  former  nulle  dîf- 
iiculté  contre  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  puisque  cet  exemple  seul, 
A  nons  raisonnons  Uen,  d(Ht  nous  rendre  tout,  non-seulement  sup- 
portable, mais  facile,  mais  aimable:  Solutio  toHus  dkfpcuUatà$  Chrisitu. 
Toutefois,  quoi  qu'en  ait  dit  Tertullien,  il  resloit  une  difficulté  bien 
essentielle,  que  l'exemple  de  Jésusr-Christ  ne  détruisoit  pas,  parce- 
qu'elle  étoit  prise  de  Jésus-Christ  même  :  et  quoi?  c'est  que  Jésus- 
Christ  ayant  été  exempt  de  nos  foiblesses,  saint  par  nature,  et  la  toute- 
puissance  même,  il  étoit  bien  plus  en  état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a 
feitet  de  souffrir  ce  qu'il  a  souffert.  Ainsi,  malgré  l'exemple  de  ce  Dieu- 
Homme,  nous  aurions  toujours  droit,  ce  semble,  de  nous  retrancher 
sur  notre  impuissance  et  de  l'apporter  pour  excuse  :  mais  à  qui  étoit-ce 
de  lever  tous  nos  prétextes?  aux  Samts. 

Car,  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à  moi,  de  même  nature 
qiue  moi,  fragiles  comme  moi,  qui  pour  Dieu  ont  tout  entrepris,  qui 
pour  Dieu  oui  tout  souffert^  et  tout  souffert  avec  joie,  je  n'ai  plus  rien 
à  répondre.  En  vain  je  vouciroia  me  plaindre  de  ki  pesanteur  du  joug 
et  de  la  sévérité  de  la  loi  :  tant  de  Saints  à  qui  ce  joug  a  paru  doux,  et 
qui  ont  fait  leurs  déiioes  de  cette  loi,  arrêtent  toutes  mes  plaintes  et 
oondaomwt  tomes  mes  lâchetés;  teUementipie  l'exesHple  d'un  Saint 
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est  pour  moi  ce  qQ'étoit»  dans  la  pensée  de  TertnlKeny  Texemple  de 
Jésas-Christ,  une  conviction  entière  et  sans  réplique:  SùluHo  toHus  dif» 
ficukatis. 

C'est  par-là  même  que  saint  Paul  engageoit  les  premiers  fidèles  à  lé 
pratique  des  plus  rigoureux  devoirs  du  christianisme.  Sans  leur  tra- 
cer de  longs  préceptes,  il  leur  proposoit  de  grands  exemples.  Depuis 
Âbel  jusqu'à  Moïse,  et  depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes,  ilieur  met- 
toit  devant  les  yeux  tous  les  Justes  de  Tancien  Testament  :  ces  Justes, 
cachés  dans  des  cavernes,  errants  dans  des  solitudes  ;  ces  Justes  exté- 
nués de  jeûnes,  accablés  de  pénitences;  ces  Justes,  accusés,  calonmiés, 
condamnés,  tourmentés,  morts  pour  la  foi  ;  ces  Justes,  enfin,  dont  le 
monde  n'étoit  pas  digne  :  Quitus  dignus  non  erat  mundus  {Hetr.,  11). 
Eh  bienl  mes  Frères,  concluoit  TÂpôtre,  qui  peut  donc  maintenant 
Dons  retenir?  Fortifiés  de  ces  exemples,  que  ne  courons-nous  dans  la 
carrière  qui  nous  est  ouverte?  Et  puisque  nous  sommes  les  enfants  des 
Saints,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  soyons  saints  comme  eux? 

Or  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore  avoir  une  force  par- 
trculière  et  toute  nouvelle  pour  nous,  puisque  cette  infinie  multitude  de 
Saiâts  formés  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  a  bien  grossi  cette  nuée 
de  témoins  dont  parloit  le  Maître  des  Gentils.  Car,  que  poUvons-nons 
dire,  surtout  à  la  vue  de  tant  de  martyrs,  nous  doht  la  foi  n'est  plus 
exposée  à  la  violence  des  persécutions,  nous  dont  Dieu  n'éprouve  plus 
la  constance  par  les  tourments,  nous,  comme  dit  saint  Cyprien,  qui 
poovons  être  samts  sans  effusion  de  sang?  Me  sommes-nous  pas  (  je 
ne  crains  point  de  m'exprimer  de  la  sorte),  ne  sommes-nous  pas  les  plus 
méprisables  des  hommes^  si  les  difficultés  nous  étonnent?  Me  faisons- 
Doas  pas  outrage  à  la  grâce  de  notre  Dieu,  si  nous  pensons  qu'elle  ne 
paisse  pas  nous  soutenir  dans  des  peines  souvent  très  légères,  après 
qu'elle  a  fait  trouver  aux  Saints  des  douceurs  sensibles  au  milieu  des 
phiscruels  supplices  et  de  toutes  les  horreurs  de  la  mort?So{iiffo  totius 
f&fficuttatis. 

Non,  mes  Frères,  nous  n'avons  plus  de  prétexte;  car,  encore  une 
fois,  quel  prétexte  pourrions-nous  avoir  que  l'exemple  des  Saints  ne 
détruise  pas?  Nous  sommes  occupés  des  soins  du  monde  :  les  Saintls 
aeTont-ils  pas  été?  Nous  nous  trouvons  dans  des  occasions  dangereu- 
ses: les  Saints  ne  s'y  sont-ils  pas  trouvés?  Le  torrent  de  la  coutume 
nous  entraîne  :  les  Saints  n'y  ont-ils  pas  résisté?  Le  mauvais  exemple 
nous  perd  :  les  Saints  ne  s'en  sont-ils  pas  préservés  ?  Nous  avons  des 
passions  :  les  Saints  n'en  bnt-îispas  eu  de  plus  vives?  Nous  sommes 
d'un  tempérament  délicat  :  les  Saints  étoîent-ils  de  fer  et  de  bronze? 
Dites-moi  un  obstacle  de  salut  qu'ils  n'aient  point  eu  à  combattre?  Di- 
tes-moi une  épreuve  par  où  ils  n'îûent  point  passé?  Dites-moi  une  ten- 
tation qu'ils  n'aient  point  surmontée?  Comparons  notre  état  avec  leur 
état,  nos  devoirs  avec  leurs  devoirs,  nos  dangers  avec  leurs  dangers  ; 
et,  dans  réalité  parfaite  qui  se  trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous, 
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voyons  si  nous  avons  de  quoi  jastifierrénonne  contrariété  qui  seren-» 
contre  d'ailleurs  entre  leur  vie  et  la  nôtre^  c'est-à-dire  entre  leur  fer» 
venr  et  nos  relâcheâients,  entre  leur  innocence  et  nos  désordres,  eo* 
tre  leurs  austérités  et  notre  mollesse.  Qu'alléguerons-nous  à  Dieu  pour 
notre  défensci,  quand  il  nous  les  confrontera?  Servoient-ils  un  autre 
mattre  que  nous?  Groyoient-ils  un  autre  Évangile  que  nous?  Atten- 
doient-ils  une  autre  gloire  que  nous?  S'ils  l'ont  achetée  plus  cher  que 
nous,  c'est  sur  quoi  nous  devons  trembler,  pui^u'il  est  certain  qn*à 
quelque  prix  qu'elle  leur  ait  été  vendue,  elle  ne  leur  a  point  trop  coûté, 
et  que,  danssa  juste  valeur,  elle  excède  encore  infiniment  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  et  tout  ce  que  nous  ne  faisons  pas,  mais  que  nous  devrions 
faire  pour  Tavoir. 

liais,  après  tout,  dites-vous  quelquefois,  comment  accorder  la  san»» 
teté  chrétienne  avec  les  eqgagem^ts  du  monde?  Comment  être  saint 
et  vivre  en  certains  états  du  monde?  Gomment?  il  est  bien  étrange 
que  vous  ne  le  sachiez  pas  encore,  ayant  tant  d'intérêt  à  le  savoir  ;  et 
il  est  bien  indigne  que  vous  l'ignoriez,  ayant  dû  l'étudier  et  le  médi- 
ter tous  les  jours  de  votre  vie.  Mais  Dieu  veut  vous  l'apprendre  en  ce 
jour^  et  vous  le  faire  voir  dans  ses  Saints.  Vous  vous  figurez  que  votre 
état  a  de  l'opposition,  ou  qu'il  est  même  absolument  incompatible  avec 
la  sainteté  :  erreur.  Si  cela  étoit,  ce  que  vous  appelez  votre  état  de- 
viendroit  un  crime  pour  vous  ;  et,  sans  autre  raison,  il  faudroit,  par 
un  devoir  de  précepte,  le  quitter  et  y  renoncer  :  mais  puisque  c'est  vo« 
tre  état,  puisque  c'est  l'état  que  Dieu  vous  a  marqué,  vous  offensez 
sa  providence  et  vous  faites  tort  à  sa  sagesse,  en  le  regardant  coname 
un  obstacle  à  votre  sanctification.  H  n'y  a  point  d'état  dans  le  monde 
qui  ne  soit  et  qui  ne  doive  être  un  état  de  sainteté.  Tertullien  sembla 
vouloir  faire  là-dessus  une  exception,  quand  il  douta  si  les  césars,  c'est- 
à-dire  si  les  empereurs  et  ceux  qui  gouvemoient  le  monde,  pouvoient 
être  chrétiens,  ou  si  les  chrétiens  pouvoient  être  césars  :  mais  on  con- 
vient qu'il  en  douta  mal,  puisque  l'expérience  a  fait  connoitre  qu'il 
n'y  a  point  eu  dans  tous  les  siècles  de  sujets  plus  nés  pour  l'empire, 
ni  plus.propresàcoDomander,  que  ceux  qu'a  formés  pour  cela  le  chris* 
tianisme. 

Cependant»  sans  parler  des  césars  ni  des  empereurs,  qui  que  vous 
soyez.  Dieu  vous  montre  bien  dans  cette  solennité  qu'il  peut  y  avoir 
entre  la  sainteté  et  votre  état  une  alliance  parfaite.  En  voulez-vous  être 
convaincus?  Entrez  en  esprit  dans  cet  auguste  temple  de  la  gloire,  oit 
régnent  avec  Dieu  tant  de  bienheureux.  Vous  y  verrez  des  Saintsqui 
ont  tenu  dans  le  monde  les  mêmes  rangs  que  vous  y  tenez  aujourd'hui  ; 
qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  engagements,  dans  les  mêmes  af- 
&ires,  dans  les  mêmes  emplois,  et  qui  non-seulement  s'y  sont  sancti- 
fiés, mais,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  qui  s'en  sont  servis 
pour  se  sanctifier.  Parcourez  tous  les  ordres  de  ces  illustres  prédesti- 
nés; vous  en  trouverez  qui  ont  vécu  conune  vous  auprès  des  princes. 
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et  qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs  princes  que  quand  ils  ont  été 
plus  attachés  à  leur  relig[ion  et  à  Dieu.  Vous  en  trouverez  qui  se  sont 
signalés  comme  Vous  dans  la  guerre,  et  peut-être  plus  que  vous,  par- 
ceque  la  sainteté,  bien  loin  de  les  afFoiblir,  n'a  fiait  qu'augmenter  en 
eux  la  vertu  militaire  et  la  vraie  bravoure.  Vous  en  trouverez  qui  out 
manié  comme  vous  les  afEûres;  et  si  vous  n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux 
(ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  dis),  qui  les  ont  maniées  plus  digne- 
ment et  plus  irréprochablement  que  vous.  Vous  en  trouverez  que  leur 
INTobité  seule  a  maintenus  à  la  cour,  qui  s'y  sont  avancés  sans  avoir 
recours  aux  artifices  de  la  politique  mondaine,  et  qui  n'ont  dA  le  cré- 
dit qu'ils  y  avoient  qu'à  leur  droiture  et  à  leur  piété.  En  un  mot» 
TOUS  en  trouverez  qui  ont  été  tout  ce  que  vous  êtes,  et  qui  de  plus  ont 
âé  saints. 

Oui ,  Chrétiens,  il  y  en  a  dans  le  ciel,  et  ce  sont  ceux-là  que  vous 
devez  spécialement  honorer.  Voilà  vos  patrons  et  tout  ensemble  vos 
modèles.  Les  Saints  que  la  cour  n'a  point  pervertis,  et  qui  ont  triom- 
phé jusque  dans  la  cour  de  l'iniquité  du  monde ,  ce  sont  là  ceux  dont 
vous  devez  étudier  la  vie,  parceque  c'est  la  science  de  leur  vie  qui 
doit  réformer  la  vôtre.  Qu'ont-ils  feit  quand  ils  étoient  à  ma  place,  et 
que  feroient-ils  s'ils  étoient  encore  maintenant  dans  le  pas  glissant  où 
ma  condition  m'expose  ?  c'est  ce  que  vous  devez  vous  demander  à 
vous-mêmes ,  et  sur  quoi  vous  devez  régler  toutes  vos  démardiee. 
Dans  les  autres  Saints ,  vous  louerez  et  vous  bénirez  Dieu  ;  mais  dans 
ceux-d  vous  apprendrez  à  vous  convertir  vous-mêmes  et  à  vous  sau- 
ver. C'est  en  cela  que  la  providence  de  notre  Dieu  est  également 
aimable  et  adorable,  de  nous  avoir  donné  dans  ses  élus  autant  d'i- 
dées de  sainteté  qu'il  en  Êdloit  pour  composer  cette  variété  mysté- 
rieuse dont  l'épouse  de  Jésus-Christ ,  qui  est  l'Église ,  tire ,  selou  le 
Prophète^  son  plus  bel  ornement  :  Circumdatavarietate{Psalm.  44). 
C'est  pour  c^,  ajoute  saint  Jérônie,  que  Dieu,  donnant  sa  grâce,  et» 
sdon  les  sujets  qui  la  reçoivent,  lui  laissant  prendre  des  formes  cUffé- 
rentes/mtt/rï/brmix  gratta  Dei  (1  •  Petr.94),  a  fait  des  Saints  de  tous  les 
caractères,  autant  que  la  diversité  desî^nditions ,  des  complexions, 
des  génies,  des  talents»  des  indinations ,  l'exigeoit  pour  la  perfection 
et  pour  la  sanctification  de  l'univers.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  en  a 
chobi  de  pauvres  et  de  riches ,  d'ignorants  et  de  savants ,  de  forts  et 
de  foibles ,  dans  le  mariage  et  dans  le  célibat ,  dans  la  robe  et  dans 
l'épée,  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  la  retraite  ;  qu'il  a  pris 
plaisir  à  former  les  plus  grands  Saints  dans  les  états  mêmes  où  la 
ttioteté  parott  avoir  plus  de  difficultés  à  vaincre  ;  des  prodiges  d'hu- 
mililé  jusque  sur  le  trône,  d'austérité  jusques  au  milieu  des  délices, 
de  recueillement  et  d'attention  sur  soi-même  jusque  dans  l'embarras 
et  le  tumulte  des  soins  temporels  ;  qu'il  leur  a  fourni  à  tous  des 
grâces  de  vocation ,  des  grâces  de  persévérance ,  des  remèdes  con- 
tre te  péché  f  des  moyens  de  salut  proportionnés  à  ce  qu'ils  étoient 
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et  au  genre  de  vie  qa'ils  embrassoient  ;  et  qu'enfin ,  par  un  secret  de 
prédestination  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer,  il  n'a  pas  voulu 
qu'il  y  eut  une  seule  profession  dans  le  monde  qui  n'eût  ses  Saints 
glorifies  et  reconnu  comme  Saints  :  pourquoi?  non-seulement  afin 
qu'il  n'y  eût  personne  dans  le  inonde  qui  eût  droit  d'imputer  à  sa 
profession  les  reiftchements  de  sa  vie ,  mais  afin  qu'il  n'y  eût  per- 
sonne à  qui  sa  profession  même  ne  présentât  un  portrait  vivant  de  la 
sainteté  qui  lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux  qui  m'écoutent; 
mais  j'ai  la  consolation ,  Sire ,  eu  la  préchant  devant  Votre  Majesté , 
de  trouver  dans  son  cœur  et  dans  la  grandeur  de  son  ame  tout  ce  que 
Je  puis  désirer  de  plus  favorable  et  de  plus  avantageux  pour  lâ  lui 
laire  goûter  à  elle-même.  Car  je  parle  à  un  roi  dont  lé  caractère 
particulier  est  d'avoir  su  se  rendre  tout  possible ,  et  inémé  facile, 
îqoand  il  a  fallu  exécuter  des  entreprises  »  ou  pour  la  gloire  de  sa  cou- 
ronne,  ou  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi  qui,  pour 
triompher  des  ennemis  de  son  état  »  a  fait  des  miracles  de  valeur  que 
la  postérité  ne  croira  pas,  parcequ'ils  sont  bien  plus  vrais  que  vraisem- 
blables, et  qui,  pour  triompher  des  ennemis  de  l'Église,  fait  aujour- 
d'hui des  miracles  de  zèle  qu'à  peine  croyons-nous  en  les  voyant, 
tant  ils  sont  au-dessus  de  nos  espérances.  Je  parle  à  un  roi  suscité  et 
ehoisi'de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes  ancêtres  n'ont  pas 
inême  osé  former  le  dessein ,  parceque  c'étoit  lui  qui  seul  en  pouvoit 
être  tout  àla  fois  etl'aut'eur  et  le  consommateur.  Ce  zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu,  c'est,  Sire,  ce  qui  sanctifie  les  rois, 
et  ce  qui  devoit  être  le  terme  de  votre  glorieuse  destinée.  Car  puis- 
que Votre  Majesté  étoit  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
le  monde,  puisqu'elle  ne  pouvoit  plus  croître  selon  le  monde,  puis- 
qu'elle avoit  comme  épuisé  la  gloire  du  monde,  il  étoit  pour  elle  d'une 
iieureuse  nécessité  qu'elle  consacrât  désormais  à  Dieu ,  et  sa  vie ,  et 
ses  héroïques  travaux. 

Dieu  vous  a  donné ,  Sire  J^ar  droit  de  naissance ,  le  plus  florissant 
royaume  de  la  terre  :  et  il  vRs  .en  prépare  un  autre  dans  le  ciel ,  qui 
est  le  royaume  de  ses  élus.  C'est  entre  ces  deux  royaumes  que  Votre 
Majesté  se  trouve  comme  partagée;  mais  avec  cette  différence 
qu'elle  doit  regarder  le  premier  comme  le  sujet  de  ses  ob%ations,  et 
le  second  comme  la  récompense  de  ses  vertus.  Or  elle  n'apprendra 
jamais  mieux  le  secret  de  les  accorder  ensemble,  je  veux  dire  de 
bien  gouverner  Tun,  et  de  méditer  l'autre,  que  dans  les  maximes  de 
la  sainteté  chrétienne.  Car  c'est  par  elle,  dit  l'Écriture,  que  les  sou- 
verains exercent  sur  leurs  sujets  l'absolue  puissance  que  Dieu  leur  a 
donnée  :  Per  me  reges  regnanf  {Proverb.^  Q,  5).  C'est  par  elle  que  les 
souverains  s'acquittent  envers  leurs  sujets  des  devoirs  que  Dieu  leur 
a  imposés.  En  un  mot,  c'est  par  la  sainteté  chrétienne  que  les  rois 
sont  Iq  images  de  Dieu ,  les  ministres  de  Dieu ,  les  hommes  de  Dieu  : 
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et  ToOày  Sire,  ce  que  Dieu  tous  dit  par  ma  bouche ,  et  cequ'H' vous  a 
dit  depuis  tant  d'anirées  que  j'ai  Ilionneur  de  vous  annoncer  sa  sainte 
parole.  Votre  Majesté  Ta  reçue  ;  elle  l'a  honorée  connne  la  parole  du 
Toat-Puissant  et  du  Roi  des  rois  :  ce  sera  pour  elle  une  parole  de  vie 
et  de  salut  étoriiel ,  que  je  vous  souhaite  ^  etc. 

SERMON  ?H)UR  LE  PREMIER  DMÀNGHÈ  DE  LAVENT, 


sua  LE  JUGEMSIIT  DERNIEE» 


Snmi Hgna Injole,  eC htM ,  et Mlis\  et ffi tenrirpre$sura  çênUmm»..  aregeeiMkf 
fcwriwttiM  prm  iimore  et  eogpeglafking  qmœ.supervenlit  tmherio  orbi, 

Uj  amn  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles,  et  sur  la  terre  les  peuples 
nont  dans  la  oonstemationi  de  sorte  quelles  bonmes  séclieront  de  peur,  dans  Pattenle  des 
iiiia  dont  tout  rudreiB  sera  menace.  Siiiff  Lii€,  ebap.  II. 

Sire,  ! 

I 

C'est  par  ra^coi&pBsseiheDft  de  cette  prédiction  du  Fils  de  Diea 
que  doit  coùiinencer  TâlVreùsê  catastrophe  de  l'univers.  C'est  dan^ 
ces  phàiomënès  prodigieux  que  l'évangSe  de  ce  jour  nous  donne  l'i- 
dée de  là  plus  étonnante  révolution  :  Erunt  signa  ;  il  y  aura  des  si- 
gneSy  et  dans  le  del,  et  sur  la  terre.  Signes  vénérables ,  puisque  c'est 
lésQs-Gfarist  lui-même  qui  nous  les  a  marqués  comme  les  présages  de 
son  dernier  avènement.  Signes  salutaires ,  puisqu'il  a  prétendu  par -là 
réveiller  notre  foi  du  profond  assoupissement  où  elle  est  ensevelie. 
Signes  terribles  »  puisque  non -seulement  les  hommes  en  sécheront  dé 
peur ,  mais  que  les  vertus  mêmes  des  cienx  en  seront  ébranlées. 

Tout  cela  est  vrai»  dit  saint  Jean  Chrysostome ;  mais  après  tout, 
ces  signes,  quoique  vénérables,  quoique  salutaires,  quoique  terribles, 
ne  seront  néanmoins  que  Tes  préparatifs  d'une  aétion  encore  infini- 
ment plus  digne  de  nos  réflexions,  encore  infinifiôent  plus  essentielle 
à  notre  salut,  encore  infiniment  plus  redoutable,  qui  est  le  juge- 
ment de  IHeu.  Et  c'est.  Chrétiens,  de  ce  jngemait  de  Dieu  que 
le  devoir  de  mon  ministèi:e  m'oblige  aujourd'hui  à  vous  (Parler. 
Jagemènt  de  Dieu,  dont  la  pensée  a  tait  trembler  les  Saints,  et 
d'où,  sdon  Texpression  ile  l'Apôtre ,  le  Juste  même  à  peine  se  sau- 
vera. Jugement  de  Diéù ,  dont  j'entreprends  de  jtastifier  l'équité  et  la 
sainteté,  en  vous  feîsant  voir  sur  quoi  sera  fondée  son  extrême  et 
inévitable  sévérité.  Soutenez-moi,  Seigneur,  et  me  donnez  les  forces 
nécessaires  pour  bien  traiter  un  point,  tt  si  solide,  et  si  important. 
Mais  donnez  en  même  temps  à  mes  auditeurs  toute  la  soumission  et 
la  docilité  que  demande  \ot9e  sainte  parole.  Car ,  renonçant  ici  à  mes 
foibles  raisonnements ,  ce  n'est  qu'à  votre  parole  que  je  m'attache , 
^  c'est  votre  seule  parole  qui  fora  la  preuve  de  tout  ce  que  j'ai  à  dire 

^  ce  discours.  Rèmplissez-moi  de  votre  esprit;  et  que  par  votre 
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gr^^  lj[|  gpa^^  vécité,  quc^  j'oAooifi^  £s^  sur  Ie$  cc^rs  tout^  i'Hnr 

pres$iQR.  qa^^^xp^^^^^^q**-'^^  ï  ^^^'  ^^V^e.  Çes<  pour jçela que 
j'implQrfl  y^r^  seçouji^s  fi^Ji:  TintercessiçA  totiterpuiss<|ni^  4^  Bl^ie  : 

4vf  ilforia,  ^      •      ■'^- 

U  est  de  la  foi  chrétieru;^.  que  I>Um,,  qui  esX  L't^tre  $^)#Qlii  el  ^i|^e^ 
rain ,  a  fait  pour  lui-même  tout  ce  qu*il  à  fait  :  Universa  propter 
semetip^um  cperçfus^^l  Dorninus  (PrW-  ^6);  et  la  môo^ft  f(À  ftoi^s.  en- 
sefginé  que  Dieu,  kins  dêro{^r  eti  Hén'à  la  soureraineté  fle^son  être,  a 
iait  encore  toutes  choses  pour  le&  prédestinés  et  les  élus  :  Propter 
electos.  Il  s'ensuit  donc,  conclut  saint  Chrysostome  raisonnant  sur  ces 
deux  principes  y  que  qttand  Dieu  s*ésr  déterminé  à  juger  le  monde  en 
4MM«r  ir^ssodrti  comme  il  le  j^gi^^  à  b  %  d^  ùècl^^  ^  ^j^  dieux 
vues  et  deux  intentienspriaoîpales  :  Finedé«elàîre}»8lieid  àHiihiHéBte, 
^tr^ntji^edieUfi^feà&esélus.       .  , 

La  conséquence  est  infaillible,  et  ^^atÀ  cette  eoiifiéqiieMe  qae  je 
m'arrête  d'abord,  parcequ'elle  m'a  paru  la  plus  solide  et  la  plijs  pro- 
pre pour  servir  de  fond  à  l'important  discours  que  j'ai  à  Vous  faire, 
^.voji^i  l'ofclre  et  ]ç  partage.  Djei^,  J?rt9W^  ^^  ^  fi^TO?  J"^^  '® 
n^onde  poyr  se  faire  justice  à  lui-m^o^e^eVyojilà  ppiirqûyôi  jles^^ 
q^  dpiu  cojmaie  Fils  de  Dieu,  pi-éfiiidw  à  ^  jugpineçt ,  yiieïidra  avec 
tOMl.^9.  (es  marques  de,  I^  puîssauei^  et  de  la  majesté  dvii^e  :  Fèuusf 
fuivipfft'^stcfitermgmèt  vidjestatèj  c'est  mA  première  propQSJJjLipil^  Dieu, 
èdèle  a  ceux  qui  le.  servent,  jugera,  J^  monde  poj^ij  faire  justiqe^  &e? 
élu$.;  et;  de  là  vient  que  Jésus-Christ  parloit  toujours  ^  s^discjples 
d.^  ce  jugement  comme  d'uni  point  qui  Revoit  pnr  f^vaQce  le^  cQD|^(ei: , 
^n  les  assuraQt^  quç  ce  seroit  le  jom*  de.lçyi:  glqire  et  4^  lemr  i^ut  : 
His  autçffk  fii^ri  ùicipjteîUibus  ^  rcs^cite  ^  levàte  çapita  vestra,  çito^ 
nifm  appKOinnqiiaf^reclenjLptiQ  y^j^r^  (  Lcc.^  21  )  :e'est  pia  secciode 

vérités  adorableiç.,. et  qui  çoflipreAni^t.eu  (Jeux  wo.t$  ce  qu'il  y  a. de 
f|lus'essjentiel  dans  le  jugenxg;it  dç  Die^.  Tout  lejrei^tè  n'^  esi^^qi^i;  les 
{jl^élia^inairei^^  aoQjt  fî^Qus  nis.  laissons  poufi^itf  ^ ,  pour  p^  it^,  reÛr 
|[ion  quç  aoiis.  ajCQoa,  d'être  effra];é^  Hais  pourquoi  .ces  pr^nuûuiai-- 
res  du  jimement,  ujiiyei:s^l  noj^^  pargisseo^Tils  si  terrjOble$^,e](  pqur/iuoi 
en  effet  le  sont-ils?  j.e  vous  en  ai  dit  les  denx  raisons  ;  ^cequ'ils 
doivi^nt  aboutir  à  un.  juj^emônt  qui  ^^  |^4ei:pii^é|usiicé  qijiq  Dieu  sa 
.  pej^draà  lui-mém6|(V0usle  verrç^.daMlajpremi  "parjcequ'ils 

fioivent  être  suivis  d'un  j^ug^ment.  qW  sera,  aux  dépens  des.r^rou- 
yés ,  lia  i^Ius  parfait^  et  la  plus  éclatante  justice  que  Pieu  rendra  à 
ses  élus;  je  vous  le  ferai  v^*  dans  la  se^p^^de.  Sans  cela/i)i.  tpbsciir- 
cij^semeutdu  soleil,  ni  la  chute  des  étoiles,  ni  tQU3les,aiiU*e$  ^igua^avant- 
cpuf!eurs  du  jugement  dernier,  n'aûrq^ent  riiçn  pQur  ijes.péct^eurs 
ni^m^^  de  si  formidable.  Sans  cela  j'attendjrois  tranquille^meut  cette 
révolution  générale  qui  doit  précéder  la  veuuç  du  Fil^  dç  rUomWf;. 
Mais  (l'^vQÎr  à  ^^bir  }\a  j  ugeQien  t  q^î  ^  4  Ja  ep^Fusion  cl|i  niwdet  »  x^P-* 
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Ser^  I^ieu  ^t  le^  élus  de  P^eij^  ^  \  n^es  cbers  auditeurs  »  c'est  ce  qq} 
oit  mire  je  sujet  éterpel  de  nos  méditatiops  aussi  bien  gu^  de  m^  criiia* 
tes.  Qr ,  ce  soi^t  cependant  le^  deux  pqints  de  foi  que  notre  évangite 
EDus  propose.  Appljqii^-vous  »  epcpf  e  une  fois ,  à  les  bieii  coippr^nr 
dre:  un  jugement  qui  v^gera  Dieu,  autapt  que  D^^u  médite  d'être 
y^géf  et  qu'il  peut  ét^e  vengé  ;  un  jugeqîept  qui  vengera  |fs  élus  de 
Dieu  des  injustice  du  monde»  aussi  pleiaem^p^  ^t  ïmssî  auUieBiiquef 
ment  qu'ils  ^  peuv^ut  et  qu'ils  en  doiyeut  éfre  vengés.  Yojlà  tout  moB 
dessein; je  vqus  demande  une  favorab}e  attentipUf 

Parcequ^  le  monde  sera  parv^u  ^u  coiqbl^  d^  rimqiuté,  ki  jour 
de  1^  veugeance  arrivera  :  c'est  aiqsi  qu^  sj^eiplique  rÉcpiture  s  F^ 
niet  die$  uUiQnis  (Jereic.,  46).  Et  parpequ^  les  bommes  aurout  ackeve 
de  fempjir  la  mesure  de  leurs  crimes»  Pieu,  qui  jusque  là  avoit  été  lu 
Dieu  ric)ie  en  miséricorde»  n^  pouvant  plus  souffrir  l'affreux  désop? 
dre  où  ]ui  paroiira  Funiverf,  comn^^çefa  enfin  à  se  fair«  juMiccL 
Voilà  sur  quoi  le  (^ropbète  roy^l  a  fondé  la  néc^té  de  ce  jugemoit 
redoqta|]|lequ^je¥oqs  prêche  aujourd'hui  :  ExMurge^  Data»  etJMdiM 
causant  tuam  {Psalm.  73)  :  Levez-vous»  Seigneur»  disoitril  à  DÂttu^ 
plein  d'u9  z^Ie  ardent  pour  sa  gloire»  et  ju({e«  vousrméme  YO^re  pro- 
pre cause  :  Jlf ^or  effp  i^prçjperion^n  tuorum,  tfort^m  f  vqs  oA  tarit 
pierup  sunt  Wd  çii^  (Ibid.).:  Sauvenaï-rVQUS  des  outrages  qu'a  osé  vom) 
fajre,  et  que  vous  fait  eucore  à  tout  moment  l'impie  et  Tinsensë»  afin 

l'ils  ne  demeurent;  p^^  éteruelleçMent  impunis.  Ôeui^  choses  par  oà  le 
-Esprit  nous  dpuu^  ^  couuoftre  en  quoi  consistera  la  rigueun  du 
jugem^n^  d^  Dieu  ;  deux  pensées  capables  de  neius  en  imprimer  Tidëe 
la  plus  vive  et  la  plus  touchfinte.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  Iui*méme 
sa  q^u^ê  ;  Dieu  se  soiivieudra  eu  g§uéral  d^  outrages  que  lui  font 
n^fuyteu^pt  le^^liopimes»  maj^  ^n  particulier  de  ceux  que  lui  font  oep- 
UiJUs.bomxue^.iu^Qlents  daus  leur  impiété»  o^lains  pécheurs  toanda» 
leux  dogf  le  car^ct^re  est  dlqsulteip  à  Dieu  môme  aveeplus  d'opgueii. 
Eutroqs  donc  i  me«  chers  auditeurs,  daufi  œs  deux  pensées»  et  ti^ 
rqiis^n  d^s  conséqu^ces  dignes  de  natpe  foi»  mais  surtout  salutaires 
^(  é^fê^QW^^  PQ^i*  1^  réformatiou  de  nos  mii^uf s* 

Dieq  se  lèvera  pour  juger  lui-mdme  sa  oausit  Sn  effist,  pendant 
cett^  vie  il  eu  U^fise  à  d'autres  le  soin*  Occupé  à  répandre  ses  gracee 
et  à  faire  luire  son  soleil  aussi  bien  sur  les  méohanis  que  sur  les  bons», 
ilkû^  à  ceu^  gui  sont  ^eu  place»  et  qui  ont  en  main  l'autorité»  le  soin 
de  u&aintenir  ^es  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a  établi  des  puissances 
si|r  U  terxe.  Car  le  priuce,  dit  saint  Paul,  ^\  lé  ministre  des  veng^anees 
de  Dieuîi  ^tœ  n'e$t  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée»  puisque  c'est  pouv 
la  cause  de  Di0u  bien  plus  que  pour  la  sienne  qu'il  doit  s'eniservir.  Il 
est  {^  n^iulf tf^  deDi§u,et  pour  faire  rendre  à  Dieucequi  IvtestdA,  et 
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pour  punir  ceux  qui  violent  sa  loi  :  Dd  minuter  est^  vindexin  vram  et 
qui  malumagit  {Rom.^  13)  ;  autant  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  souve- 
rains, de  magistrats^  de  supérieurs^  de  prélats»  de  juges»  ce  sont  au- 
tant d'hommes  chargés  des  intérêts  de  Dieu»  et  dans  les  mains  de  qui 
Dieu  a  mis  sa  cause.  Si  son  nom  est  blasphémé»  si  son  culte  est  pro- 
fane» il  leur  en  demande  justice»  et  c'est  à  eux  à  loi  en  faire  raison. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  donné  aux  prêtres»  dans  la  loi  de  grâce»  une 
juridiction  si  absolue.  Car  les  prêtres»  dit  saint  Ghrysostome»  en  vertu 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  retenir  lesfpéchés  et  de  les  remettre»  sont  » 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence»  conune  les  arbitres  de  la  cause  de 
Dieu  et  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  et  Dieu»  en  leur  accordant  ce 
pouvoir,  leur  a  dit  à  la  lettre  et  sans  restriction  :  JtuRcate  inter  me  et 
vineam  meam  (Isaï.»  5)  :  Soyez  juges  entre  moi  et  ma  vigne;  c'est-à- 
dire,  soyez  juges  entre  moi  et  mon  peuple»  entre  moi  et  ces  pécheurs 
qui  viennent»  prosternés  à  vos  pieds»  confesser  les  désordres  de  leur 
vie.  Obligez-les  à  m'en  foire  de  légitimes  réparations  ;  imposez«leur 
pour  cela  des  peines  proportionnées  ;  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  maia  prenez  bien  garde  qu  en  exer- 
çant ce  ministère,  c'est  ma  cause  que  vous  jugez,  aussi  bien  que  leur 
cause»  et  même  encore  plus  que  leur  cause  :  Judicate  inter  rhe  et  vi- 
neoM  tneam* 

C'est  par  la  même  raison  que»  lorsqu'il  s'agit  de  nous  réconcilier 
aveaDieu»  Dieu»  par  un  excès  de  bonté,  quoique  nous  soyons  alors 
parties  contre  lui»  veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et 
nous-mêmes.  Car  la  pénitence»  remarque  saint  Augustin»  considérée 
dans  le  pécheur»  n'est  rien  autre  chose  qu'une  justice  que  le  pécheur 
rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme  srDieu  nous  avoit 
dit,  (  et  il  est  vrai.  Chrétiens»  qu'il  nous  l'a  dit):  Faites-moi  justice 
de  vous-mêmes ,  et  n'attendez  pas  que  je  vienne,  dans  le  jour  de 
ma  colère,  me  la  faire  malgré  vous.  Convaincus»  par  le  témoignage 
de  vos  consciences»  que  vous  êtes  coupables  devant  moi,  armez-vous 
pour  moi  d'un  saint  zèle  contre  vous-mêmes»  condamnez-vous^  pu- 
nissez-vous, exécutez*vou8  vous-mêmes»  afin  que  je  ne  vous  juge  pas. 
Car  c'est  la  condition  qu'il  nous  offre  ;  d'ob  le  grand  Apôtre  concluoit» 
sans  hésiter»  que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes  de  bonne  foi, 
nous  ne  serions  jamais  jugés  de  Dieu  :  Qmd  si  nosmetipsos  dijudicare- 
muM,  non  utique  jiLdicaremur  (i.  Cor.^  11  );  telle  est»  dis-je»  durant 
œtte  vie»  la  conduite  de  Dieu  :  il  nous  laisse  juger  sa  cause,  et  il  veut 
bien  s'en  reposer  sur  nous. 

Mais  qu'arrive-t-ii?  ah!  Chrétiens»  ce  que  fious  ne  pouvons  jamais 
assez  déplorer»  et  ce  qui  doit  être  pour  nous  un  des  plus  infeUiibles 
présages  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  :  le  void.  Cette  cause  de 
Dieu»  mise  entre  les  mains  des  hommes»  par  un  effet  de  leur  infidé- 
lité, est  tous  les  jours  indignement  traitée,  foiblement  soutenue» 
honteusement  abandonnée»  lâchement  trahie»  Je  m'explique.  Corn- 
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bien  de  crimes*  et  même  de  crimes  énormes»  tolérés  dans  le  monde 
par  la  négligence»  par  la  connivence,  par  la  fansse  prudence,  par  la 
cormption  et  la  prévarication  de  ceux  qui  les  dévoient  punir,  et  que 
Dieu  avoit  préposés  pour  les  punir  ?  combien  de  sacrilèges,  combien 
descandales,  combien  de  vices  abominables,  combien  de  pécbés,  el 
de  péchés  les  plus  nionstrueux  et  les  plus  infâmes,  dont  on  ne  voit 
nul  châtiment,  et  dont  les  auteurs,  à  la  honte  de  la  religion,  marchent 
impunément  et  tête  levée?  Combien  d'impies,  non-senlement  épargnés 
et  ménagés,  mais  respectés  et  honorés,  mais,  dans  leur  impiété  même, 
loués  et  applaudis,  et  tout  cela  au  mépris  de  Dieu?  Qu'un  grand  de 
la  terre  soit  ofiensé ,  tout  conspire  à  le  satisfaire  :  et  il  n'y  a  point 
d'assez  prompte  justice  pour  réparer  la  moindre  injure  qu'il  prétend 
avoir  reçue.  Ne  s'agit-il  que  de  rjoffense  de  Dieu,  en  mille  conjonc* 
tares  tout  est  foible,  tout  est  languissant.  Quelque  obligation  qu*on  ait 
de  réprimer  le  libertinage,  quand  Dieu  s'y  trouve  seul  intéressé,  on 
dissimule,  on  temporise,  on  mollit,  on  a  des  égards  ;  et  par-là  le  li- 
bertinage, malgré  la  sainteté  des  lois,  prend  le  dessus. 

Où  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la  cause  de  Dieu,  ce 
zèle  dont  brûloit  David,  et  dont  tout  chrétien  doit  brûler,  s'il  ne  veut 
se  rendre  indigne  du  nom'qu'il  porte?  où  est-il,  et  où  l'exerce- tK)n  ?  En 
combien  de  rencontres  ne  cède-t-il  pas  à  la  politique  mondaine,  et 
n'est-il  pas  affoibli  par  le  respect  humain?  Le  dirai-je?  dans  le  tribunal 
même  de  la  pénitence,  tout  sacré  qu'il  est,  là  cause  de  Dieu  ne  court 
pas  souvent  moins  de  risque.  Quels  abus  n'y  commet-on  pas?  avec 
quelle  facilité  n'y  absout-on  pas  quelquefois  les  plus  insignes  et  les 
plus  endurcis  pécheurs?  quelle  distinction  n'y  feit-on  pas  de  leurs 
personnes,  et  de  quelle  indulgence  n'y  use-t-onpas  pour  s'accommo- 
der à  leur  délicatesse?  Autrefois  on  y  procédoitavec  une  sévérité 
de  discipline  qui  honoroit  Dieu  aux  dépens  du  pécheur  :  maintenant 
voQs  diriez  que  tout  le  secret  est  d'y  ménager  le  pécheur  aux  dépens 
de  Dieu.  A  mesure  que  l'iniquité  s'est  accrue,  la  pénitence  s'est  mi- 
tigée. En  comparaison  de  ces  siècles  fervents  où  elle  étoit  dans  sa  vi- 
gueur, par  une  malheureuse  prescription,  elle  n'est  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu*elle  a  été;  à  peine  nous  reste-t-il  des  traces  de  ces  canons  si 
vénérables  qui,  pour  des  péchés  aujourd'hui  communs,  ordonnoientdes 
années  entières  de  satisfactions,  et  de  satisfactions  rigoureuses.  Ce* 
pendant  Dieu  n'a  point  changé,  et  ses  droits  immuables  et  étemels 
subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point  à  d'autres  qu'à  nous-mêmes 
ces  relâchements  de  la  pénitence.  C'est  nous-mêmes.  Chrétiens,  recon- 
Boissons^Ie  avec  douleur,  c'est  nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de  nos 
coeurs,  forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  de  Jésus-Christ  à  avoir 
pour  nous  dans  le  saint  tribunal  ces  condescendances  et  ces  ménage- 
ments dont  nous  répondrons  encore  plus  qu'eux,  et  qui  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  notre  perdition  et  à  notre  ruine;  c'est  nous  qui ,  par  nos 
AHificeSy  trouvons  le  moyen  d'énerver  leur  zèle  et  de  corrompre  même 
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leur  fidâitë;  c*est  iibiis  (pn,  malgré  eut,  Ie!s  engageons  à  être  toiivent 
les  Auteurs  de  nos  désordres,  et  par  conséquent  qui  sommes,  dans  la 
cAlise  de  Dieu,  les  premiers  prévaricateurs. 

Or  c'est  en  cette  ytie,  jele  répète,  que  David  sollicitoit  Dieu  avec  uii 
saint  empressement  de  prendre  lui-même  sa  cause  en  main,  quand  il 
loi  disoit  :  Exiurge(  Psalm,  73)  ;  levez-vous,  Seigneur  :  Judica  cau" 
tam  tufjm^  mettez-vous  en  devoir  déjuger  vous-même  votre  cause,  et 
n^  vous  en  fiez  plus  qu'à  vous-inême.  Jusqu'à  présent  vous  ave2  été 
le  Dieu  jpatient  et  te  IMeu  fort  :  heiiÈ  fortisei  Deux  pâtiens  [Psaltn.  7); 
et  comme  tel,  vous  avez  souffert  avec  une  tranquillité  qui  nous  doit  sur- 
prendre que  vos  intérêts  dans  le  monde  fussent  trahis  par  ceiii  même 
qui  en  doivent  être  les  défenseurs  et  les  Vengeurs;  il  est  temps  d'y 
pourvoir,  et  d'apporter  remède  à  un  abus  si  déplorable.  Memoresio  : 
souvetoez-votis,  Seigneur,  que  vous  avez  affaire  à  des  rebelles,  qui  se 
}>révaleht  contre  vous  de  vos  plus  divins  attributs,  et  qui  prennent 
votre  patience  pbur  indolence,  et  votre  force  pont*  folblesse.  Edcsurge  : 
levez-vous,  et  montrez-leur  qu&,  malgré  vos  lenteurs  passées,  vous  sa- 
vez enfin  vous  f  eiidre  une  pleine  justice.  Or,  voilà.  Chrétiens,  ce  que 
Dieu  fera  dans  le  dernier  jugement.  Qui  le  dit?  lui-même,  par  ces  pa- 
rdes  de  TÊcriture,  aussi  terribles  qu'elles  àoiit  énergiques  :  Càin 
nrnpnerit  judicium  mantis  niea ,   reddam  ullioném  hostibus   mets 
{Deut.^  38)  :  Quaiid  j'aurai  repris  ce  pouvoir  déjuger  qui  m'appar- 
tient à  titre  de  souveraineté  ;  quand  je  l'aurai  ôté  aux  hommes ,  qui  en 
abusent;  quand,  lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains,  je  me  &erai  mis 
«eul  en  possession  de  l'exercer  par  moi-même  ;  Cbm  arripuerit  judi- 
cttttn  manus  mea;  c'est  alors,  dit  Dieu,  que  je  rentrerai  dans  mes 
droits ,  c'est  alors  que  ma  cause  sera  victorieuse  ;  c'est  alofrs  (juè  je 
ferai  sentit*  à  mes  ennemis  le  poids  de  cette  vengeance  sans  liiiséri- 
Côrde  que  je  létir  prépare  :  Reddam  ultionem  hostiùtismds. 

De  là  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  jugement  du  monde, 
dans  le  langage  des  prophètes,  est  appelé  par  excellence  le  jour  du 
Seigneu^  :  Bîes  Domîm  (Zach.,  14;Malach.,  4).  t^ourquoi?  parce- 
que  c'eist  le  jour  où  Dieu,  oubliant  tout  autre  intérêt,  agira  hautement 
et  uniquement  pour  son  intérêt  propre.  Tous  les  autres  jours  auront 
été,  poui^  ainsi  dire,  les  jours  des  homineS;  parceque  Dieu  jusqu'alors 
&Ura  semblé  n^avoir  eu  de  puissance  que  pour  les  hommes ,  de  provi- 
debcéque  pour  les  hommes,  de  bonté  et  de  zèle  que  pour  Icà  hom- 
mes :  mais  à  ce  jour,  à  ce  gt^and  joui*,  il  commencera  à  être  puissant 
pour  lui-même,  bon  pour  lui-même,  iélé  pour  lui-même;  et  c'est  pour- 
quoi il  déclare  que  ce  sera  son  jour  :  t)ies  Dôitiini. 

C'est  ici  votre  heure,  disoit  le  Fils  de  Dieii,  parlant  au5t  Juifs  conju- 
rés contre  lui,  et  qui  venoîent  pour  l'arrêter;  d'est  ici  votre  heure,  et 
la  puissance  des  téilèbres  :  Hœc  est  hora  vestra^  et  potestas  tenebrâ' 
rum(LxjÈ.,S2).  Ainsi,  mondains  et  mondaines  qui  m'écoutez,  pour- 
rois-)e  Vous  dire  aujourd'hui:  ce  sont  ici  vos  jours^  et,  si  vous  voulez. 
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yok  beaux  ]Oiu*s,  tos  heiliretix  jours,  ces  jours  que  v6W  douille  à  ^ 
dfyeitissem^nts  et  à  vos  plaisirs  ;  ces  joiirsoii,  enivrés  du  uioude,  voui 
ne  penser  qu'à 'en  ^oàterles  feusses  joies;  ces  Joàrsovi,  dans  i^n  pH^- 
fond  oubli  de  t^ut  ce  qui  regardts  le  sàlut ,  vous  n'étës  occupés  qtiedeft 
desseins  et  des  vues  de  votVé  àmlbitron  ;Ces  jburs  qké  vous  pasHetdàiiè 
Imparties  dé  jeu,  dans  les  imrigtfêst$tlest;bmmerce$>eéiéttt  vos  jôtU^ 
et,  dans  l'erreur  où  vous  êtes  que  ces  jours  né  sont  fiàits  que  pou^ 
vous,  au  lieu  de  le^  remplir  de  bonnes  œuvres  et  de' ViM  dêvtMrs,  vôtti 
les  employez  à  des  œuvres  de  tëtièbires  et  à  satisbirè  vos  débits  :  Biec 
esthora  vestra^  etpôtmas  tçtu!bràrum.  Mais  attendes  le  triste  jcNiry)à 
tous  ces  jours  se  dôlyent  tei'mhier  :  cottime  vous  avez  iréttè  temps. 
Dieu  aura  le  sien  ;  et  le  temps  de  IMeu,  d'est  tdui  qtiéDieu  jpre$kdM 
pour  vous  juger.  Curn  accepero  îempus^  ego  jiutitias  juditaho  {PiiStn. 
74)  :  Lorsque  j^aurai  pris  mon  temps,  a|oate-t4l,  je  juig^ertâ-,  non«aëtt<* 
lement  les  injustices  que  Toti  m'aura  mies ,  mais  lei  ftlu^es  justices 
qu'on  m'aura  rendue^:;  Udu-sèulehient  lés  crimes  bommis  oontreinôi^ 
maïs  les  fausset  pénitëhôé^  dbut  ils  auront  ëkë  suitiâ^  teon-^etitement 
les  péchés,  mais  les  contritions  apparentes  et  iteffieàbé^,  ioiaii  lés  cbn* 
fessions  nulles  et  infVuctUëu^s,  maiâ  lés îfôtisfectidné  impâffeites  et  Uh 
suffisantes.  Parce^ue  mon  temps  sera  Venu,  je  jtigei^i  les  jugements 
mêmes,  ces  jug^ements  fatix  et  eh^nés  que  le  pecheU)"  aura  ftiits  de 
lui-même,  en  se  flattant^  en  s'exctisàbt;  en  se  jnstiBâlIt:  €&m  aeé^étà 
itmpus,  egojnstîtiasjuittcabô.  •    ^ 

Aussi,  Chrétiens,  il  n^ppartieUt  qif  à  Oîeu  d'être  eft  dernîer^i^sort 
et  sans  appel  juge  et  pàrde  dans  ^  propre  eSKise»  Les  H>is  de  là 
terre  les  plus  absolus  ^  m  ne  prétériUtâit  pii  âVôir  tel  Aroit,  ou  dtr 
moins  n'en  usent  pas.  i\  pour  des4nt^rét^  dàiftièMiers  ib  tnï  aVéc  ttli 
de  leurs  sujets  (](uelquè  différend  à\ider,  pal*  une  équité  digne  d'èut^; 
ils  veulent  bien  se  dépo\}riller  dé  là  qnalHë  de  jûge$,  ^  prendre  défié 
de  simples  partSes^  pour  ^'èn  râp^rlerâ  unjUgemeiitifcrer,  désîiito^ 
ressé  et  hors  de  3oUpçorf.  Ainsi  lepratiqùèhïléS  pr^titsés>^àîmebt  re^ 
ligieux;  et,  pour  notre  Conâôtatlè'n;  tous  en  iiMi^èf vu' des  exemple^ 
qni  ont  mérité  nos  éloges.  9f  àis  les  mêmes  tdfediis  qui  ;  dahi  de  pn*' 
reifles  conjoncti/res,  ôbllgfeàt  les  ï-oîs  de  là  terre  à  se  itelîlèlie^  dé -lent 
souverain  pouv(fir,  obligeront  Dieu,  au  conïl^l'e,  qttsindil  jd^fërà  \M 
pêcheurs,  a  ne  rien  fabattrié  du  sîeni  et  ces  rai^ns  sonï^sî  sdlfaes;  qu'il 
suffit  de  les  bien  concevoir  pour  en  éti^  ibdehé  et  pënArë. 

Car  Dieu,  ditsainit  Gf^rysostome,  jugera  lui-même  sa  cause^pai'cë- 
que  s^  cdttsenèpeut  être  ^rfiiitément  jugée  qiiè  pat'  lui.  Ria  jugera, 
pûTcequ'îl  n*y  h  :que  lui  cap&bte  de  eotinrttre  ^  fmé  lUbjure  qui  Inï 
est  foit0  pikT  Te  ^éché.  tl  là  jugera ,  pârCequ'fl  ftfM  '  être  Dieu  «dm^i^ 
lm*pour  côiiipretiârë  Jàsqu'oti  va  lï hidliêe  du  péêÀ&;  etqtf^lëèn'âtrit 
être  la  peine, 1d  éîgnl^éiU^hiëdérèli^'d^Bkû^tairTf  essentielle  it^^ 
sure  derun  et  de  nuire;  i(M)hïevIV^^ 
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tout  autre' qye  lui-même  ne  le  vengeroit  qu'à  demi;  parcequ'il  n'y 
.a  point  de  tribunal  au-^iessus  de  lui,  point  de  juge  aussi  édairé,  aussi 
intègre  que  lui»  dont  il  pût  attendre  cette  vengeance  complète  qui  lui 
est  due.  Il  se  vengera ,  poursuit  saint  Ghrysostome ,  parcequ'il  ne 
convient  qu'à  lui  d'étrè  saint,  d'être  louable,  d'être  irrépréhensible 
•dans  ses  vengeances.  Car  voilà  pourquoi  il  a  dit:  Mihl  vmdtcta  {Rom.f 
ISJ  :  C'est  à  moi  que  la  vengjeance  est  réservée,  à  moi  qui  sais  non* 
seulement  la  noodérer,  mais  la  sanctifier  ;  et  non  pas  à  l'homme ,  qui 
s'en  fait  un  crime  lorsqu'il  entreprend  de  l'exercer.  En  effet,  quand 
l'homme  se  venge,  il  s'emporte,  il  s'aigrit,  il  se  passionne,  il  satisfait 
sa  malignité,  il  s'abandonne  à  la  férocité,  il  ne  garde  dans  sa  ven- 
geance nulle  proportion  ;  pour  repousser  une  légère  offense  qH'il  a  re- 
çue, il  en  fait  une  atroce  dont  il  s'applaudit.  L'ordre  veut  donc  que  ce 
soit  par  autrui  qu'il  soit  vengé,  parcequ'il  est  trop  aveugle  et  trop  in* 
juste  pour  se  bien  venger  lui-même;  mais  c'est  à  Dieu,  encore  une  fois, 
par  se  venger  delui-même»  parcequ'ilest  la  sainteté  même  :  MihivincUcta. 
Sainte  vengeance  qui  corngera  tous  les  excès  des  nôtres.  Vengeance 
adorable ,  qui  n'aura  pour  objet  que  le  péché ,  et  qui ,  formée  dans  le 
cœur  de  Dieu,  ne  sera  pas  moins  digne  de  nos  respects  que  la  sainteté 
même  de  Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas,  conduoit  saint  Ghrysostome,  par 
une  ostentation  d'autorité,  mais  par  une  absolue  nécessité,  que  Dieu 
se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause  ;  et  c'est  tout  le  mystère  de 
cette  divine  parole  :  Exsurge,  Deus^et  judicackusam  tuam{Psalm.  73). 

Allons  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du  Prophète.  Souvenez- 
voqs.  Seigneur,  ajoutent-!!,  des  outrages  qu'on  vous,  a  faits  :  Memar 
e$to  mproperifmfm  tuorum.  Voyons. donc  msiintenant  et  en  particulier 
quels  sontcqs  outrages  que  Dieu,  surtout  en  jugeant  le  monde,  se  sou- 
viendra d'avoir  reçus  de  l'impie  et  de  l'msensé ,  ^t  dont  il  tirera 
une  juste  vengeance  :  Eorum  quœ  ab  imijnente  $unt  tota  die.  David 
nous  les  a  marqués  aux  psaumes  neuvième  et  trdzième,  et  c'est  ici  où 
j'ai  besoin  de  toute  votre  réflexion.  Pourquoi,  demandoit  ce  saint  roi, 
l'impie a-t-il  iri;ité Dieu?  Propter  quid  irritavit  impius  Devm  (Ps. 9)? 
parcequ'il  a  dit  dans  son  cœur  ces  trois  ciioses  outrageuses  à  Dieu, 
dont  sa  raiscm  n'est  jamais  demeurée  d'accord,  et  contre  lesquelles  sa 
conscience  a  toûjpurs  intérieurement  réclamé,  mais  que  son  impiété 
n'a  pas  laissé,  malgré  toutes  les  vues  de  sa  raison,  de  lui  suggérer,  jus- 
qu'à y  faire  consentir  sa  volonté  dépravée.  Écoutez ,  et  ne  perdez  rien 
deced.        .  . , 

L'insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu,  parcequ'il  a  dit  dans  son  cœur  :  II 
n'y  a  point  de  Dieu.  Dixit  imipiens.  in  ^orde  suo  :  Non  est  Jkm  (Ps.  1 5); 
outragie  à  la  Divi^Ué  gu'il  n'a  pas  voulu  reconnoître.  Il  a  irrité 
Dieu,  parcequ'iji  adit  dans  son  cœur  :  S'il  y  a  un  Di^i  ou  ce  Qieu  n'a 
pas  Y^^ott  ceDieua^MUi^lemalque  j'aicominis  :  tnxitmçordesUQ: 
Ûfflu\k8  ti$t  Deim;^  êvertUfa^m  swm,  pe  videat,  (PsalnuQ);  outrage  à  la 
Providenije  qulft^  «oinlKMf ue»>t  ^  ^ui  il,a ^rétend^  ^  soustraire.  II 
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a  irrité  Dieu,  parcequ'll  adit  dans  son  cœur  :  Quand  ce  Dieu  dont  on' 
me  menace  auroitvu  mon  péché»  et  qu'il  s'en  souyiendroit»  il  ne  me 
recherchera  pas,  ni  ne  me  damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Diait 
in  carde  suo  :  Non  requireL  Outrage  à  la  justice  vindicative  de  Dieu, 
que  l'impie  a  méprisée,  et  dont  il  a  tâché  de  secouer  le  joug.  Que  fera 
Dieu?  Apprenez,  Chrétiens,  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  est  néces- 
saire, et  quelle  en  doit  être  la  fin  :  peut-être  ne  l'avez- vous  jamais 
compris.  Dieu,  irrité  de  ces  trois  outrages  dont  il  aura  conservé  le  sou- 
venir, en  fera  éclater  son  ressentiment  ;  car  il  viendra  pour  achever 
de  convaincre  l'impie  qu'il  y  a  un  l)ieu.  Il  viendra  pour  forcer  l'Impie 
à  reconnoître  que  ce  Dieu  n'a  rien  ignoré,  ni  rien  oublié  des  plus  se- 
crets désordres  de  sa  vie.  Il  viendra  pour  confondre  l'impie,  en  lui  fai- 
sant voir  que  ce  Dieu,  ennemi  irréconciliable  du  péché,  n'est  pas  plus 
capable  de  souffrir  éternellement  le  pécheur  dans  l'impunité  que  de 
cesser  lui-même  ^d'être  Dieu.  A  quoi  pensons-nous,  si  nous  ne  méditons 
pas  continuellement  ces  importantes  vérités? 
'  Dieu,  par  un  pur  zèle  de  la  justice  qu'il  se  doit  à  lui-même,  rétablira 
dans  le  cœur  de  l'impie  cette^notion  de  la  Divinité  que  l'aveuglement 
du  péché  y  avoit  effacée.  Car  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  été  un 
Dieu  caché  dans  le  mystère  de  son  incarnation,  qui  est  le  mystère  de 
son  humilité,  il  se  produira  sur  ce.  tribunal  redoutable  oii  l'évangile 
de  ce  jour  nous  le  représente  avec  tout  l'éclat  de  la  gloire  et  de  la  ma- 
jest^i.  C'est  pour  cela  qu'il  paroltra  accompagné  de  tous  ses  anges,  et 
qu'il  assemblera  devant  lui  toutes  les  nations;  que  les  hommes  en  sa* 
présence  demeureront  pâmés  de  frayeur,  et  queJes  astres  par  leurs 
édipses,  que  les  éléments  par  leur  désordre  même  et  leur  confusion, 
rendront  hommage  à  sa  suprême  puissance.  Pourquoi  vieodra-t-il  avec 
œt  appareil  et  oette  pompe?  Pour  avoir  droit ,  répond  excellemment 
saint  Chrysostome,  de  dire  aux  athées,  soit  de  créance  s'il  y  en  a, 
soit  de  mœurs  (le  monde  en  est  plein),  ce  qu'il  leur  avoit  dit  déjà  par 
la  bouche  de  Moïse,  et  ce  qu'il  leur  dira  encore  plus  authentiquement  : 
Yidete  quod  ego  simsolus^  et  non  sit  alius  Detis  prœter  me  {Deut,,  32)  : 
Recounoissez  enfin  que  je  suis  Dieu,  puisque  malgré  vous  tout  l'uni- 
vers combat  aujourd'hui  pottir  moi,  et  condamne  l'extrême  folie  qui 
vous  en  a  fait  douter.  Recounoissez  que  je  suis  vôti^  Dieu,  puisqu'avec 
tonte  la  fierté  de  votre  libertinage ,  vous  n'avez  pu  éviter  de  tomber 
entre  mes  mains,  et  ^u'il  faut  malgré  vous  que  Vous  subissiez  la  ri- 
gueur inflexible  de  mon  jugement,  Reconnoissez  que  je  suis  seul  Dieu, 
puisque  tous  ces  grands  du  monde  dont  vous  vous  êtes  fait  des  divi- 
nités ,  et  dont  tant  de  fois  vous  avez  été  idolâtres ,  sont  maintenant 
anéantis  devant  moi  :  Videte  quod  ego  $im  solus.  Paroles  du  Deutéro- 
nome  qui,  dans  le  jugement  dernier,  se  vérifieront  à  la  lettre,  et  qui 
jamais  n'auront  été  d'une  conviction  si  sensible  qu'elles  le  seront  alors. 
Cardans  cette  vie  les  grands  (c'est  Dieu  même  qui  le  dit)  sont<M)mme 
les  dieux  de  la  terre  :  £^o  diM  :  DU  estiê  {P$alni^,  81);  et  ce  sont,  dit 
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saint  Chrysostome,  ces  dieux  de  la  terre  qui  empêchent  tous  les  jonfs 
que  le  Dieu  du  ciel  ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est.  A  force  d'être  ébloui 
de  leur  grandeur,  on  oublie  celui  dont  ils  ne  sont  que  les  images;  à 
force  de  s'attacher  à  etix,  et  de  n'être  occupé  que  d'eux,  on  ne  pense 
plus  à  celui  qui  règne  sur  eux.  Maisf  dans  le  dernier  jugement:,  ces 
dieux  de  la  terre  humiliée  serviront  encore  àrimpie  d'une  démonstra- 
tion palpable  qù^il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  ces  prétendus  dieux  :  Ex- 
celsus  super  amnes  Deos  (Psalm.  46),  c'est-à-dire  un  Dieu  absolumeiit 
Dieu,  Uniquement  Dieu,  éternellement  Dieu  :  In  illâ  die  exâltabitur 
solus  Deus  (IsaL,  2)  :  en  ce  jour-là,  dit  Isaïe,  Dieu  seul  sera  grand  et 
paroîtra  grand.  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  sera  petit,  sera  bas  et  ram- 
pant, sera  comme  un  atome,  comme  un  néant  devant  son  souverain 
être  :  Tanquam  nihilum  ante  te  {Psalm.  58);  c'est-à-dire  en  ce  jour-là 
toutes  les  grandeurs  humaines  seront  abaissées,  toutes  les  fortunes 
détruites,  tous  les  trônes  renversés,  tous  les  titres  effacés,  tous  les 
rangs  confondus  :  Dieu  seul  s'élèvera.  Dieu  seul  régnera  :  ExaUabitur 
tolus  Deus.  Ce  n'est  pas  assez. 

Parcequé  l'impie  aura  dit  dans  soi!  cœur  :  Ou  Dieu  n'a  pas  su  ou  il 
â  oublié  le  matquéj^ai  fait;  Dieu,  pour  la  justification  de  sa  providence, 
montrera  qu'il  à  tout  su,  et  qu'il  se  sou  vient  de  tout.  Car  c'est  pour  cela 

aue  dans  ce  jour  de  lumière  il  découvrira  tout  ce  que  Fimpie  ëe  flattoit 
'avoir  caché  dans  les  ténèbres.  C'est  pour  cela  qu'à  la  facede  toutes  les 
nations,  il  révélera  toute  la  turpitude  du  pécheur  et  ton  te  son  ignominie: 
ces  péchés  honteux  et  humiliants  :  ces  péchés  dont  l'impie  nil-méme, 
au  moment  qu'il  les  a  commis,  étoit  obligé  de  rougir;  ces  péchés  dont 
il  eût  été  au  désespoir  d'jêtre  seulement  soupçonné;  ces  péchés  qu'il 
n'eût  osé  avouer  au  plus  discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis  ;  ces  péchés 
qui  l'auroient  perdu  dans  le  monde  de  réputation  et  d'honneur,  et  dont 
9  sentoit  bien  que  le  repk*oche  lui  eût  été  moins  supportable 'que  la 
mort  inême.  Dieu  les  fera  connoitre  :  Revelabo  pudenda  tua  in  facie 
tûây  et  ostendàm  genûbus  nuditatem  tuant  (Nahum.,  3).  Non,  non,  lui 
dira-t-il,je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes.  Quelque 
horreur  qu'ils  me  fissent,  je  les  ai  vus  ;  et,  pour  ne  les  point  oublier. 
Je  les  al  écrits,  mais  avec  des  caractères  qui  île  s*effaceront  jamais, 
dans  ce  livre  de  vie  et  de  mort  que  je  produis  aujourd'hui.  Tant  d'ac- 
tions lâches  et  infâmes,  tant  de  friponneries  Secrètes,  tant  de  noires 
perfidies,  tant  d'abomîiiatioiis  et  de  désordres  dont  ta  vie  a  été  souil- 
lée, tout  cela  n'est-il  pas  mis  en  réserve,  et  comme  scellé  dans  les  tré- 
sors de  ma  colère?  Nonne  hœ  condita  sunt  apud  me  et  signala  in  the-^ 
^àurisfneis  {t)eut.y  32)?  Or  ce  sont  ces  trésors  de  colère  que  Dieu  ou- 
vrira quand  il  Viendra  juger  le  monde  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  vengera 
de  l'injure  que  lui  aura  faite  le  pécheur,  en  le  crojant  ou  plutôt  en 
Voulant  le  croire^unDîeu  aVeugle,  un  Dieii  sans  providehce,  un  Dieu 
semblable  à  ces  idoles  qui  ont  dès  Veux,  mais  pour  né  point  voîV. 
Enfià,  pàï^icequè  l'insenàé  âUra  ait  dans  siDrt  coeur VQdélquecon- 
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noissanoe  que  Dieu  puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  tne  recherchera 
pas,  ni  ne  me  réprouvera  pas  pour  si  peu  de  chose  ;  Dieu,  Chrétien;, 
se  fera  un  devoir  particulier  de  mettre  sa  justice  et  sa  sainteté  à  couvert 
de  ce  blasphème;  et  comment?  par  l'application  qu'il  aura  à  condam- 
ner les  crimes  de  l'impie  dans  la  ^plùs  étroite  rigueur,  5  ne  lui  en  pas- 
ser, à  ne  lui  en4)ardonner  aucuti,  à  les  punir  sans  rémission  et  autant 
qu'ils  sont  punissables  ;  en  un  mot,  à  lui  foire  sentir  tout  le  poids  de 
ce  jugement  sans  miséricorde  dont  la  seule  idée  fait  frémir,  mais  ((ui 
dëittàiideroit  un  discours  entier  pour  vous  le  fôire  cbhcëvoir  dabs 
toute  son  étendue  et  dans,  toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  miséri- 
corde que  Dieu  alors  exercera,  màlis  surtout  qu'il  exercera  à  l'égard 
de  ces  péchés' où  le  mondain  et  le  libertin,  pour  pécher  plUs  impuné- 
ment, aura  eu  l'insblënce  de  se  foire  à  son  gré  un  systëtne  de  Religion, 
en  se  figurant  un  Dieu  selon  ses  désirs,  un  Dieu  condescendant  à  ses 
foiblesses,  lih  Dieu  indulgent  et  boihmode ,  dont  il  comptoit  de  n'être 
jamais  recherché  :  DiâHt  enim  in  torde  siio  ;  Non  requittt.  Car  c'est  pài*- 
tîcttliè^ment  contre  ces  pécheurs  et  contre  l'attentat  de  leur  orgueil 
que  Di^tt  armera  tout  le  zélé  dé  sa  colère.  Pourquoi?  parcequ'il  s'a- 
gira de  justifier  le  plus  adorable  de  ses  attributs,  qui  est  sa  sainteté  : 
Quoniamveritatem  requhretDominuSj  etretribuetabundanter^acienti' 
bus  mperbiam  [Psalm.  30). 

Voilà,  pécheurs  qui  m'écoute^,  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  plus  terri- 
ble dans  le  j  uge  ment  de  Dieu  :  un  Dieu  offensé  qui  se  satisfera ,  un  Dieu 
méprisé  qui  se  vengera.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'effroi  les  plus  justes 
même.  Hais  du  reste,  rassurez-vous,  et,  tout  pécheurs  que  vous  êtes, 
consolez-vous,  puisque,  dans  quelque  état  que  vous  soyez,  vous  avez 
encore  une  ressource,  et  une  ressource  infaillible,  qui  est  la  pénitence. 
Aimable  pénitence,  di$oit  saint  Bernard ,  en  vertu  de  laquelle  je  puis 
prévenir  le  jugement  de  Dieu!  Et  moi  je  dis.  Chrétiens  i  Heureuse 
pénitence!  par  où  je  puis  venger  Dieu,  apaiser  Dieu,  satisfaire  à  Dieu  : 
en  sorte  que,  quand  il  viendra  pour  me  juger,  il  se  trouve  déjà  satis- 
fait et  vengé  piir  moi,  et  qu'il  ne  soit  plus  obligé  à  se  venger  et  k 
se  satisfoire  par  lui-même.  Il  est  vrai,  mes  chers  auditeurs,  il  faut 
pour  cela  que  notre  pénitence  iiit  tous  les  caractères  d'une  pénitence 
solide,  qu'elle  soit  exacte,  qu'elle  soit  fervente,  qu'elle  soit  effi- 
cace, qu'elle  soit  sévère,  et  proportionnée  à  la  grièveié  de  nos  péchés 
aussi  bien  (ju'à  leur  multitude,  parceque  sans  cela  Dieu  ne  seroit  ni  sa^- 
tisfait  ni  vengé.  Hais  peut-il  nous  en  trop  coûter,  quand  il  s'agit  de 
nous  préserver  du  jugement  de  Dieu;  et  pouvons- nous  jamais  nous 
plaindre  qu'on  exige  trop  de  nous,  quand  il  est  question  de  nous  ré- 
concilier avec  Dieu  irrité  contre  bous?  Il  est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire 
Qous  jugera  selon  le  jugement  que  nous  aurons  fait  de  nous-i^émes 
dans  la  pénitence,  et  que,  si  nous  nous  sommes  épargnés,  il  ne  n'ouis 
^pai^era  pas.  Sihl  parcentiy  îpse  non  parcit  (August.),  dît  saint  Au- 
eitstitt  ;  âiâis  aussi,  pat*  uttii  règle  toute  coiitraihs,  s'ensull-il  de  là  c^tië 
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SI  je  ne  m  épargne  pas,  Dieu  m'épargnera  ;  que  si  je  ne  me  pardonne 
pas,  il  me  pardonnera;  que  si  ma  pénitence  est  rigoureuse,  son 
jugement  me  sera  favorable  ;  enfin,  que  si  je  me  fais  justice,  il  me  fera 
grâce?  Or,  que  puis-je  désirer  déplus  ayantageux  pourmoi?Ah!  Sei- 
gneur, je  serois  indigne  de  vos  miséricordes  si  cette  condition  me  sem- 
bloit  dure,  ou  plutôt  si  je  n'envisageois  pas  la  pénitence  la  plus  sévère 
comme  le  souverain  bonheur  de  ma  vie;  et  je  serois  non-seulement  le 
plus  injuste,  mais  le  plus  insensé  des  hommes,  si  je  prétendois  par 
une  pénitence  lâche  et  molle  me  garantir  de  votre  redoutable  juge- 
ment. 

C'est  ainsi,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner  ;  et  quand  parmi 
vous  il  y  auroit  de  ces  esprits  gâtés  et  corrompus  dont  l'impiété  se- 
roit  allée  jusqu'à  ne  plus  connoître  Dieu,  je  ne  pourrois  pas  m'empé- 
cher  de  leur  dire  encore  :  Écoutez,  mes  Frères,  vous  dont  le  salut  me 
doit  être  plus  cher  que  ma  vie,  et  pour  la  conversion  de  qui  je  me  sens, 
si  je  rose  dire,  un  zèle  tout  divin;  vous'  pour  qui,  s'il  m'étoit  permis, 
je  voudrois,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  être  moi-même  anathème,  écou- 
tez aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  et  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Ce 
Dieu  que  vous  avez  méconnu ,  a  encore  pour  vous  des  grâces  de  ré- 
serve. Gomme  son  bras  n'est  pas  raccourci,  il  est  encore  prêt  à  se  lais- 
ser fléchir  par  votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  La  longue  patience 
avec  laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à  présent  vous  en  doit  être  une 
preuve  consolante ,  et  comme  un  gage  assuré.  Tout  juge  qu'il  est, 
malgré  vos  égarements,  il  a  encore  pour  vous  toutes  les  tendresses 
d'un  père,  et  du  père  le  plus  charitable.  C'est  dans  des  pécheurs  et 
des  libertins  comme  vous  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de 
sa  miséricorde  :  quelque  scandaleuse  qu'ait  été  votre  vie,  vous  pou- 
vez êire  (  et  qui  sait  si  les  plus  impies  d'entre  vous  ne  sont  point  ceux 
qu'il  a  choisis  pour  cela?  ),  vous  pouvez,^dis-je,  devenir  des  vases  d'é- 
lection. Rapprochez-vous  de  lui,  et,  par  une  humble  confession  de 
l'affreux  aveuglement  où  vous  ^  conduits  le  péché ,  mettez- vous  en 
état,  quoique  pécheurs,  de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  conversion 
fera  sa  gloire  et  Tédification  de  son  Église.  C'est  donc  de  votre  part, 
mon  Dieu,  que  je  parie,  et  je  ne  crajps  pas  de  pousser  trop  loin  les 
idées  que  je  leur  donne  de  voire  divine  clémence,  puisqu'elle  surpasse 
encore  infiniment  toute  la  charité  que  j'ai  pour  eux.  Dieu,  dans  le  ju- 
gement dernier,  se  fera  justice  à  lui-même  :  vous  Tavez  vu,  Chré- 
tiens ;  et  il  me  reste  à  vous  faire  voir  quelle  justice  il  rendra^à  ses 
élus  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  c'^t  une  vérité  incontestable  «  et  qui  nous  est  expressé- 
ment marquée  dans  FÉcriture,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  ses 
éJus^  que  pour  eux  il  a  créé  ,1e  monde,  que  pour  eux  il  le  c(mserve. 
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que  sans  eux  S  le  dëtruiroit,  que  tous  les  desseins  de  sa  providence 
roulent  sur  eux,  et  que,,  dans  Tordre  de  la  pâture,  de  la  g^race  et  de 
h  gloirOt  tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  :  Propter  electos.  Il  faut  néan- 
moins reconnoltre  que  celte  parole,  si  avantageuse  aux  élus  de  Dieu, 
ne  doit  proprement  s'accomplir  que  dans  le  jugement  dernier.  En  ef- 
fet, dit  saint  Ghrysostome,  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  vie  que  celle-ci, 
et  si  jamais  Dieu  ne  devoit  jnger  le  monde,  il  seroit  difficile  de  com- 
prendre en  quoi  ses  élus  auroient  été  si  favorisés  et  si  privilégiés;  et, 
bien  loin  de  convenir  que  Dieu  eftt  tout  fait  pour  eux,  on  anroit  sou- 
vent lieu  de  croireque  ce  seroit  plutôt  pour  eux  qu'il paroitroit  n'avoir 
rioi  feat,  ou  du  moins  avoir  très  peu  &it.  Car  enfin,  pendant  cette 
^e,  les  élus,  cpioique  élus  de  Aîeu,  ne  font  dans  le  monde  nulle  fi- 
gore  qui  les  distiogae,  ni  qui  inarque  pour  leurs  personnes  ces  égards 
à  particuliers  de  la  Providence.  Au  contraire,  par  une  conduite  de 
Dieu  bien  surprenante,  et  que  David  confesse  avoir  été  pour  lui  un 
SQjet  de  tentation  et  de  trouble  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu, 
qui  sont  les  Justes,  bien  loin  d'être  connus  pour  tels  par  la  malignité 
du  monde,  sont  souvent  décriés  et  confondus  avec  les  hypocrites  ; 
pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,  qui  sont  les  humbles,  bien  loin 
d'être  honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés  et  insultés;  pen? 
dant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,  qui  sont  les  pauvres,  bien  loin  d'être 
soulagés,  sont  souvent  rebutés  et  abandonnés  ;  pendant  cette  vie,  les 
ëliis  de  Dieu,  qui  sont  communément  les  foibles,  bien  loin  d'être  pro« 
t^és,  sont  souvent  aocsd>lés  et  opprimés.  Or  tout  cela  est  bien  éloigné 
de  cette  favorable  prédilection  que  Dieu,  selon  sa  promesse,  doit 
avoir  pour  eux.  Il  est  vrai,  répond  saint  Ghrysostome;  mais  c'est  jus- 
tement ce  qui  prouve  la  vérité,  l'infaillibilité,  l'absolue  et  indispensa- 
Ue  nécessité  du  jugement  de  Dieu  :  car,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  en 
qualité  de  souverain  jug^,  viendra-t-il  à  la  fin  des  siècles  ?  pour  fak*e 
justice  à  ses  élus  sui^  ces  quatre  chefs.  Oui,  il  viendra  pour  venger 
fes  Justes,  je  dis  les  vrais  Justes,  en  les  séparant  des  hypocrites,  et 
fiiisant  pour  jamais  cessw  le  règne  de  l'hypocrisie;  il  viendra  pour 
venger  les  humbles,  en  glorifiant  dans  leurs  personnes  l'humilité,  et 
en  confondant  les  superbes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que  du  mépris; 
il  viendra  pour  venger  les  pauvres  qui,  par  la  dureté  des  riches,  au- 
ront langui  dans  la  misère,  mais  aux  gémissements  de  qui  â  montrera 
bien  qu'il  n'a  pas  été  insensible  ;  il  viendra  pbur  venger  les  foibles  de 
tout  ce  que  l'iniquité,  la  violence,  l'abus  de  l'autorité,  leur  aura  f^it  in- 
dignement souffrir.  Car  ce  sont  là,  mes  chers  auditeurs,  par  rapport 
aox  prédestinés,  les  fins  principales  pourquoi  TÉcriture  nous  fait  en*" 
tendb*eqne  le  Dieu  vengeur  parottra.  Appliquez- vous  donc,  et,  pour 
rintérét  que  chacun  de  vous  y  doit  prendre ,  redoublez  votre  atten- 
tion. , 

II  viendra  pour  juger  Jes  Justes,  j'entends  toujours  tes  Justes  de 
bonne  foi,  en  les  s4>i^Qt  des  hypocrites  ;  comme  le  berger ,  dit-il 


lui-ipô(nç  dans  rÉy^ngile»  sépare  les  l)r6bis  d'avec  les  boyes  :  pre* 
ipicri?  justice  que  Dieu  rendra  à  §es  élus  ;  car|  encore  une  fois,  duriint 
cette  vie,  tout  est  n^élé  et  cpnfondii,  la  vertii  avec  le  vice,  rinnocence 
avep  le  prime,  h  vérité  avec  Timposture,  la  religion  avec  ÛhypoQiisîe; 
et  dans  ce  fnélange  le  Juste  souffre ,  et  l'impie  iriompbe. 

Q^andt  au  reste,  je  parle  de  r)iyppcrisie ,  i^^  pensez  pas  gufi  je  la 
borne  à  ce(te  espèce  particulière  qui  consiste  dans  T^bus  de  U  piété, 
et  qip  fait  les  f^^ux  dévotj^.  Je  la  prends  dans  on  sens  plii$  éteqdili 
et  4'aut^t  plus  utile  ^  votrQ  instructîoii ,  que  peut-^tre  malgré  yoiis- 
iqem^s  s^r^z-vQ^s  obligés  de  poi^venir  que  c'est  un  vice  qni  ne  yoii^ 
est  que  trop  coj^imun;  car  j'appelle  hypocrite  quiconqii»,  ^m^  de 
spfécjeuses  apparences  »  a  le  secret  de  i^cher  {^  désordres  4*une  vie 
crîmioelle.  Or ,  en  ce  soqs  ,  on  ne  peut  douter  que  l'hypocrisie  ne  wit 
répandue  dans  toutes  les  conditions,  et  que,  parmi  les  mondains,  il 
i^se  trpuye  (sncore biei^ plus d'imposteucs  et  d'hypocrites qne parmi 
cei^x  que  pou^  nqfninons  dévots.  Ei)  effet ,  combien  dan^  }e  mond^  de 
spélér4^ts  travestis  en  g^ps  4'honneurl  pombiep  d'hommes  corrpmpu^ 
et  pi^ps  d'iniquité,  qui  se  prpdiiisept  ^vee  ton);  le  fas}^  et.tqutft  Tos^ 
ten^ption  de  la  probité  I  combien  de  foprbes  insolents  Ji  vanier  leur 
sjnq^ri^é!  pop^bjen  de  traîtres,  habile^  à  sauv^  les  dehors  de  la  fidé?- 
lit^  et  de  jl^mîtié  !  <x>mbien  de  sensuels  •  esclaves  de.s  passions  les 
p)qs  infâmes,  en  possession  d'^ffectèr  la  ppr^té  des  mœurs,  e%  de  la 
p^^i^ser  jusqu'à  la  sévérité!  copabiende  feppimes libertines ,  ^ères  sur 
le  pjfgpitre  de  leur  réputation,  et,  quoique  engagées  dans  un  commerce 
l^p^^eujl^^ay^nt  le  talent  di»  .s'attirer  toute  l'estime  d'unfi  esia$)teet 
parfait^ régularité!  Au  contraire,  QQmbieq  de  Justes  fgnssement  ac- 
c^sés.et  pond^mnésl  combien  de  serviteur^  de  Dieu,  par  la  malignité 
4h  si^c^ ,  décFÎi^s  e(  calomniés  1  combiep  de  dévots  de  bonne  foi  irai^ 
t^d-by^gi0^iies,d'intrig4Ptset  d'intéressés  !  combien  de  v^^aies  vertus 
cqn(§s|é^  J.combi^  debopnes  œuvres  censurées  1  combien  d'intentions 
^foj^es  ma|  expliquées»  et  combien  de  saintes  actions  empoisonnées! 
Of  ^'est  iki  dit*  ^9^%  Chrygost^me,  ce  que  le  jugement  de  Dieu  dé^ 
ygilqra  i  en.  sprt^  que  chacun  sera  connu  pour  ce  qu  il  est ,  que  chacun 
pfirolira  c^  qu'il  a  é^é ,  que  chacun  tiendra  le  rang  qu'il  doit  ternir  ; 
1^  secrifU  des  consciences  seropt  révélés»  et  alors,  dû  l'Apôtre,  chacun 
i:ecevr4 1^  jpuangè  qui  lui  sera  dnç,  :  Et  tun^  lam  mtntdcuiqu^  à  Dca 
(4-  Çar.j  4).  Paç  Qçtte  fa^le  et  décisive  séparation  .du  bon  grain  d'avec 
l'ivraie  (é^ute?  r^acle  de  Job ,  qui  s'accomplira  à  la  lettre,  et  qui 
§ei«  we  pajtiede  la  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ) ,  par  cette  (a- 
t£^  et  déci^ve  .séparation ,  la  joie  de  l'hyi^crite  fiaira,  scm  espérance 
P^i]?a.  Fun«^,  i^is  juste  menace  que  lui  lait  le  SaintrEq^it  :  Et 
gqiuiRum h^fioçr\tÇ»  adirisuirpunçii  :  ^t  speshjfpocrîimpatUnt  (Joa.,  SO). 

Car  la  joie  de  Thypocrite  étoit  d'imposer ,  et  cependant  d'être 
Im^vé  At  Inspecté*  Sa  joie  étqit  d!a«iir  dans  le  monda  un  certain 
orédît  qui  ne  Ui  çp&tpit  qu'à  ÏÀm  faire  son  pisrsonaaflfe,  et  qu'A 


l)|ça  jouepjs^  ccprpédie.  Sa  joie  étoit  d'être  parvepu»  ^  fQrce  de 
dissimulation ,  à  recevoir  rhompaçe  çt  }e  tribut  des  plîi3  pures  ver- 
tus,  et  à  jouir^s^Qs  mérite  detoqs  \e^  avantages  4n  vraj  ipériie. 
Voilà  ce  que  Jqb  î\ppeloit  leç  prpspérités ,  les  JQÎe^ ,  le  règup  ae  Xïxyr 
pocrisîe  ;  inais  dans^  le  <}erDier  jugement  ^  ce  règne  de  Thypocri^ie 
sera  détruit  ^  ces  prQspéf ités  de  Thypocrisie  s'év^npuiront  ♦  cç?  îojej^ 
de  rUypocnsie  s^  cbaugeront  en  des  afflictions  iporfelle^  :  el|^ 
n'étoient  fondées  f^ue  sur  Terreur  dfs  fîmes  simples,  sédwtes  çf| 
éblouies  par  up  hu^^  ëclat;  mais  ce^^js  séduction  des  âmes  simple^^ 
iropi^pées  jusqu'alprs ,  mais  enfin  dé$;ibusé^  par  Ift  lumière  de  Dien» 
après  avojr  été  à  Tbypocrite  une  frivole  (i^pnisQlfitipii ,  se  toiffnerfi  pp^r, 
lai ,  disons  mietix  i  cpn|re  lui ,  en  pporobre  çt  en  confusion  :  l'espé^ 
rance  de  rbypqcrite  etoît  qu'on  ne  Ip  coflnoîtroit  jamàj§  à  fond,  el; 
qa'éterfiellei0^n|;  Ip  monde  seroit  la.jjupe  dçsa  dampable  ppHtîqq^;  e^ 
so^i  dése§p6if ,  au  C9n  traire  ^  ser^cl'é  Qepbuvftir  plus  se  dégiiisèr,  d^ 
n'avoir  plus  de  téne})re^  Pu  se  cacher ,  de  voir  malgré  lui  le  voile  d^ 
5oi  jbypocrisiei  leyé^^sç^^.artific^js.^^é^^^^  p^  d'ètrç  ej^osé  a^iç 

yeuî  de  touiei  les  nations  :  Spes  Hypocritœ  penlnU  Les  aptri^s  pér 

cheiu;5^,.  connue  ^fl°^  *^  ^^P^^  P^**^  fi^  !?"^'^  ^^9'^%  ^q  cela jqaéine 
^u'i|sJi[irpnt  été  cpnniis  >';  auront  déjà) été  à  demi  jiigés,,  çt  déjà,  par 
avance^  aurpnt  ess)|Ly4.  une  part|iç,dc  Vj^un^iliation  que  Ipi^P  ^9^^  f!^}k^pi; 
k jù^pment  de  liieu  :  içai^.riiyppgîitp^^.Jiq^^^    fapdra  quitter  Ip  nias? 

Î|ue  de  cette  fe^si^e  gloire  dont  il  s'pjiit  |to;l^'oifrs\paré,'  njftis  Cjçttp 
emme.qi^ijaurfi  W  Ipscomimewa  vieur 

droni'&  être  pû^fips  ;  imà  (ie.jçnagistrat  qqp  l'oq  fi^ra  crij  m  pxeffip)^ 
d  miéjgrî^ç  i  et  dont  Ijes  injusîiceiç  serppf  mises  da^  uq-  pîçîb  JPm'f 
ja^^çet  €çcië3Îâstigue  répète,  saiiqt^à.^uji  Jîieu  reprochçrf^  l^idu^empni 
sâné',dissolu6;.majs  ce  prétendu  .hpçpimé  d'''^ûj)i}euf  4^ 
toutes  Jtes.  tpurberips  ;  mais  cet;  anîi  .suir  qui  l'on  cpmptûit .  dppt  |p^ 
ini  ""   "■ 


e ,  ^f9âj;s,ÇoVp<:ab/p'^;ïji^is  .à^^  aqx  Jp^tf s.  et  .à^j: 
j)rédest!5ps  -,  jpr,  .^^«jcçlôîrft/  dit'%pt  Çferysosiome,  çera^e  jp^- 
.i»pît|riB  à  d^pouvert  'djevant  tôijiies'  les 'crëaiBres  îfttelJiçêçtes;  ^^r 
*glp4fpt  ejfc  même  le^çômbje  ç^ç  te^rs  .^'e§irs  >  sera  q^e  |'pB  discerne.çB(- 
.fin,  et  la'  droiture  :4ç^lôur«  ,âc|ïp».s;,.èt  ja/pùret,è  d^  leut?  fjjîèntupflé. ; 
jeiip  îdoire  sera  qu]î^n  Içs  connaisse  j^pjif'ceoi^e  jepr  disgfaçe^psg.up  1^ 
auraji^  dP  n'^tre'pàs  assez  connue  j.,e^vpil^^.îiijfié§  Ad^Je^,.^^!^  mal- 
grçTa.cprruptîo^  du  siècle,  s^çryè^yptVé  Pieu  e^^^^^^^  efi  yérîté, 
voi^cVfj|Ui  doit,  dàBs  ja  vie,  yçjuç  aTferinir  et  v6}f5  consojef^  Aie 
ternble  nioment  où  16  livre  des  consciences  seriji  piiverf^  yptr^espf^- 
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rance ,  ranimée  par  la  vue  du  souyerain  Juge ,  et  sur  le  point  d*étre  ' 
remplie,  voue  soutiendra,  et  vous  dédommagera  bien  des  injustes 
persécutions  du  monde  ;  tandis  que  l'impie ,  confondu ,  troublé ,  oon- 
sierné ,  marchera  la  tête  baissée  et  sans  oser  lever  les  yeux,  vous  pa- 
roltrez  avec  une  sainte  assurance  :  pourquoi  ?parceque  le  jour  de  vo- 
tre justification  sera  venu.  Maintenant  l'envie,  la  calomnie  lancent 
contre  vous  leurs  traits  envenimés:  mais  enfin  l'envie  sera  forcée  à  se 
taire,  ou ,  si  elle  parle,  ce  ne  sera  plus  qu'en  votre  laveur  ;  la  caloot- 
nie  sera  convaincue  de  mensonge ,  et  la  vérité  se  montrera  dans  tout 
son  lustre.  Cependant,  jouissez  du  témoignage  secret  de  votre  cœur, 
que  vous  devez  préférer  à  tous  les  éloges  du  monde;  dites  avec  saint 
Paul  :  Peu  xtk'importe  quel  jugement  les  hommes  font  présentement 
de  moi ,  puisque  c'est  mon  Bien  qui  doit  un  jour  me  juger  :  Qyà  au- 
temjudicat  me  Dommus.e8t  (1.  Cor,»^  4)  ;  ou  bien,  dites  avec  Jérémie  : 
Cestvous,  Seigneur,  qui  sondez  lés  âmes,  et  qui  en  découvrez  les 
plis  et  les  replis  les  plus  càbhés  ;  c'est  à  vous  que  j*ai  remis  ma  cause,^ 
vous  la  jugerez  :  Tibi  enim  reveUwi  causain  meam  (  Jerem.^  11  )• 
Avançons. 

Il  viendra  pouî*  glorifier  Thumilité  dails  la  personne  des  humbles  t 
seconde  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus.  Cette  humilité ,,  cette  sim- 
plicité du  Juste ,  cette  patience  à  souffrir  les  inju!re$  sans  se  venger , 
que  les  mondains  aurouHrdtéè  dé  foibt^e  d'esprit ,  de  t)etitesse  de 
génie ,  de  bassesse  de  ccènr ,  Dieu  viendra  pour  la  couronner ,  et  pour 
convaincre  tout  l'univers  qu'elle  aura  etié  la  véritable  fotte,  la  véritable 
grai^eurd'âmé,  là  vériud}le  sagesse.  Car  c'est  alors,  dit  l'Écriture,  dans 
cet  ailmirablë  passageque  vous  avez  entendu  cent  fois,^'dotat  vofis  avez 
été  cent  fpi^  touchés  ;  c'est  alors  que  les  humbles  de  cœur  s'élèveiSojlt 
avec  confiance  contre  ceux  qui  IcSs  auront  méprisés  et  insultés  :  Tune 
stabuntJuéàinmàgnaconstanikL  {Sap.,  5).  G'estalors  que  les  s^ges  du 
siècle ,  que  ces  esprits  forts  seVont  non-seulement  surpris,  'disUs.  dé- 
concertés, en  voyant  cps  hommes,  qu'ils  n'avolerit  jamais 'regarde» 
ijuecomme  le  rebut  du  monde,  placés'sur  des  trônies  de  gloire.  C'est 
alors  qu'interdits  et  hors  d'eu^-i^émes ,  ils  s'écrieront  en  gén^issaîit  : 
Ce  sont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes  auti^èfoiâ^moqués  ;'^ét'qm  ont 
été  le  sujèt'de  nos  railleries  :  Êisunt  àùàs  lAbîùfntis  aUdmnddin  de- 
mum  (  Ibid;  );  Insensés  que  lipus  étions  t  lèiir  iW  nous  paroissoit 
janç folié,  et  toute lèiir  conduite  nous  fàisoit  fitié:  Nos  memati.vi^ 
tàm  iiiortim  œstimabamûs'  insamàm  (5ap.,  4);  cependant  les  tôilli 
èlévës  au  ranig  des  enfants  de  Dieu;,  et  leur  pârtagnè  est  avec  lès  saihis  : 
Ecce  qiiomôdd  coniputati  sùnfînter  fiïios  DAy  et  tnter  Sanctos  sors  U* 
lorumhï  (  Sap:,  S).  C'est,  dis-je,  alors  que  Torguéil  dû  monde  ren- 
dra ce  témoignage ,  qiioîque  forcé,  à  l'humilité  des  éliis  de  Dm;  et 
c'est  là  même  qu'on  verra  sei^siblement  l'effet  de  cette  promesse  de 
Jésus-Chnst,  que  qùlctinque  s'bùmilie  sera  gIori£k$.  :  Omnis  qui  se 
humiliât  exuliabiiur{LcQ]^  14). 
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Car  pmbait  la  vie  il  n'est  pas  toujours  Trai,  et  même  il  est  nu^ 
meot  yrai  que  celui  qui  s'abaisse  et  qui  s*humilie  soit  élevé.  Ou  en  voie 
dont  rhumilité ,  quoique  véritable  et  quoique  solide,  est  accompagnée 
josqu'au  bout  de  l'humiliation.  On  en  voit  qui,  pour  chercher  Dieu , 
et  par  un  esprit  de  rehgion,  s'étant  ensevelis  et  comme  anéantis  de^ 
Tant  tes  hommes ,  meurent  dans  leur  obscurité  et  dans  leur  anéantis- 
sement. Combien  d'junes  saintes  dont  la  vie  est  cadiée  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  à  qui  le  monde  n'a  jamais  tenu  nul  compte  du  courage 
héroïque  qu'ils  ont  eu  de  se  séparer  et  de  se  détacher  de  lui?  Or  c'est 
pour  ceb»  reprend  saint  Ghrysostome,  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y 
anra  un  jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parceque  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces  chrétiens  parMts  qoi 
s'humilient  et  s'anéantissent  pour  Dieu ,  Dieu ,  qui  se  pique  d'être  fi- 
dèle, la  leur  rendra  au  centuple.  Parcequ'il  y  a  des  saints  sur  la 
terre  dont  l'humilité,  quoique  sincère ,  n'est  ni  connue  du  monde ,  ai 
honorée  au  point  qu'elle  le  devroit  être  si  le  monde  étoit  équitable 
Dieu  suppléera  au  défaut  du  monde,  et  la  relèvera;  mais  aux  dépens 
de  qui?  toujours  aux  dépeps  et  à  la  honte  du  mondain ,  dont  la  fausse 
gloire ,  dont  la  vanité  ridicule ,  dont  la  présomptueuse  ambition ,  con- 
damnée et  réprouvée,  rendra  hommage  à  la  sainteté  des  maximes  que 
le  sage  et  humble  chrétien  aura  suivies ,  -puisqu'en  même  temps 
qne  l'humble  sera  exalté,  Qiii  se  humiUat  excUiabitur  (Luc,  14), 
l'orgueilleux  sera  humilié  et  couvert  d'un  éternel  opprobre  :  Et  qid 
le  ex€Uiai  hundlioHtur.  Ce  n'est  pas  a^sez. 

U  viendra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre  mystère  du  jugement 
de  Dieu,  autre  justice  qu'il  rendra  à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de  la 
foi  que  le  pauvre  ne  sera  pas  éternellement  dans  l'oubli  :  Quamttm  non 
m  finem  obâvio  erit  pauperii  {Psalm.  9).  U  est  de  la  foi  que  la  patifmee 
des  pauvres  ne  périra  pas  pour  jamais,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  pas 
pour  jamais  inutile  et  sans  fruit  :  Patientia  pauperwn  non  peribit  m 
finem  f  Ibid.  ).  Et  il  est  néanmoins  évident  que  ces  deux  oracles  du 
Saint-Esprit  ne  se  vérifient  pas  toujours  ni  même  communément  dans 
c^e  vie.  Car  combien  de  pauvres  y  sont  oubliés!  combien  y  demeu- 
rent sans  secours  et  sans  assistance  !  Oubli  d'autant  plus  déplorable 
que,  de  la  part  des  riches,  il  est  volontaire,  et  par  conséquent  crimi- 
oel  :  je  m'explique.  Combien  de  malheureux  réduits  aux  dernières 
rigueurs  de  la  pauvreté,  et  que  l'on  ne  soulage  pas,  paroequ'on  ne  les 
connott  pas  et  qu'on  ne  les  veut  pas  connoltre  !  Si  Ion  savoit  l'extré- 
mité de  leurs  besoins,  on  auroit  pour  eux,  malgré  soi,  sinon  de  la 
eharité,  au  moins  de  l'humanité.  A  la  vue  de  leurs  misères,  on  rougi- 
rntde  ses  excès,  on  auroit  honte  de  ses  délicatesses,  on  serejHxxdie- 
roit  ses  foUes  dépenses,  et  Ton  s'en  feroit  avec  raison  des  craies  de- 
vint Dieu.  Mais  parcequ'on  ignore  ce  que  souffrent  ces  membres  de 
Jésus-Christ,  parcequ'on  ne  veut  pas  s'en  instruire,  paroequ'on  craint 
d'^  entendre  parler,  paroequ'on  le^  éloigne  de  sa  pfésenee,  on  eroit 
B.  i.  u 
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69  UvB  '^piRte  en  Ie&  oubliant  i  et  quelque  extrême  que  seièBt  leurs 
maux,  on  y  deidoit  insensible.  Combies  de  véritables  pauvres  que 
Ton  ret>ate  comme  s4b  ne  rétoienlpas,  sans  qu'on  se  donne  et  qa'on 
veuille  se  donner  la  pein^  de  discerner  s'ils  le  sont  en  effet  !  eonibieii 
de  saints  pauvnes  dont  les  géaiissenients  sont  trop  foibles  pour  venir 
jusqu'à  noua,  et  dont  on  ne  veut  pas  s-approeher  pour  se  mettre  en 
devoir  de  les  écouter  !  combien  de  pauvres  abandonnés  danè  les  pro- 
vinces 1  combien  de  désolés  dans  les  prisons  1  comUen  de  languissants 
dans  ks  kàpitaux  !  combien  de  honteux  dans  les  femilles  particuiîères  ! 
I^^iraé  ceux  qu'on  eonnott  pour  pauvrea*  el  dont  on  ne  péut^ni  ignorer 
ni  même  oubliei*  le  douloureux  état,  combien  sont  négligés!  combien 
aiwat  doremeat  traités  ^  combien  de  serviteurs  de  Dieu  qui  manquent 
de  tool,  pendant  que  Timpie^  esît  dans  Tabondance,  dans  le  luxe,  dans 
les  déliées!  8*3  n'yavoit  point  de  jugement  dernier,  voilà  ce  que  Ton 
pourrok  appeler  le  scandale  de  la  Providence  :  la  patience  des"  pauvres 
Ptttragée  par  ta  dureté  et  par  Tinsensibilité  des  riches.  Mais  c'est  pour 
eela  même,  dit  saint  Chrysostome,  que  la  Providence  prépare  aux  ri- 
ehe&nn  jugement  sévère  et  rigoureux  ;  et  c'est  ce  que  comprenort  par- 
£sdl^3(ieiit  David,  quand  il  disoit  :  €ognom  quia  fadet  Dommiês  judi- 
mwn  încpis,  etmn(Uetempauperum  (Psahn.  439)  :  J'ai  connu  que  Dieu 
logera  la  cause  de^  panvres,  et  quil  les  vengera.  Et  par  ob  favoit-il 
connue  par  cet  invincible  raisonnement,  que  la  patience  des  pauvres, 
àamt  le  sens  que  je  l'ai  marquée,  ne  devant  et  ne  pouvant  pérh*  pour 
jamais,  il  falloit  qu'il  y  eût  un  jugement  supérieur  à  celui  des  bomUies, 
m  ïon  rfconnûl  qu'en  ei!fet  elte  ne  périt  point,  c'est-à-dire  que  Dieu  a 
pour  elle  tous  les  égards  qu'elle  a  droit  d'atrtendre  d'un  maître  souve- 
yainement  équitable  :  Patienêa  pauperum  nonperiHtîn  finem  ^.  9); 
un  Ittg^emenl.  on  non-seulement  les  pauvres  fussent  déclommagës  de 
pette  inégalité  de  biens  qui  les  a  réduits  dans  f  indigence  et  la  disette, 
maia  ûù  leur  patience  poussée  à  bout  fût  pleinement  vengéis  des  injus- 
tes traitements  qu'elle  auroit  soufferts.  C'est  pour  cela,  dit  Dieu  luir 
p^^e,  que  je  me  lèverai  :  c'est  parceque  les  souffirances  des  pauvres, 
s^  qui  te  riche  impitoyable  aura  fermé  son  cœur  et  ses  entrafites,  au- 
Wtk\  &ipté  mon  courroux;  parceque  leurs  crimes  m'auront  touché; 
parceque  j'aurai  été  indigné  de  voi^  qu'on  s'endurdt  à  leurs  plaintes  : 
f^Qffter  nikenam  inopum^  et  gemiium  paupemm^  nunc  exurgam^  dick 
Pmktuê  {Psalm^  II).  Ces  cris  des  pauvres,  qui  sont  montés  jusqu'à 
UAoi,  «le  soHieîteront  en  leur  faveur  ;  et  je  ne  croirai  point  m'élre'ac- 
quitté  de  ce  que  je  leur  dois,  et  comme  créateur  et  comme  juge,  que 
d^aee  grand  jour  oii  je  prononcerai  pour  eux  un  arrêt  de  salut,  tan- 
dia  quf  je  répronverai,  par  un  jugement  sans  miséricorde ,  ceux  qui 
n'auroBt  usé  envers  eux  de  nulle  miséricorde.  A  entendre  ainsi  Dieu 
purier  dans  l'Écriture,  ne  dirôit-on  pas  que  le  jugement  dernier,  quoî- 
fllte  Mivev^,  ne  doive  être  que  pour  les  pauvres,  et  qu^il  n'ait  pour 
itrma  et  pevr  du  que  de  teur  kWe  justice?  fropter  mseritm  mofûm 
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$i  jemtum  pmiperum;i  à  voir  comment  la  Fils  dfi  Pieii  qui  y  deh  prési- 
der s'y  comporterai  e^  y  procédera,  oe  diroftHom  pas  que  tout  le  jego- 
(oent  du  moi^de  dpii  rouler  suf  le  sow  de  pauvres  ;  que  de  là  doivedé- 
pendre  absolument  et  esseDtieUement  le  sort  étemel  des  bannie, 
c*est-àilire  que  \f^  uqs  i^e  doivent  être  condamnés  que  paroequ'iis 
auront  méprit  ie  pauvre,  et  les  aujUrês  comblés  de  gloire,  que  paro^ 
quiU  Tauront  secouru?  Heureux  donc,  eoucluoit  le  Prophète  royal, 
he^re^z:  celui  qui  pense  a^tentivemont  au  pauvre  ;  Beaêus  qui  mietft* 
git  super  figmum  et  p^uper^m  (Pao/m,  441  :  pourquoi?  parceque  Dieu, 
au  jour  4e  s^  colère,  l'épargnera  et  le  «auvera  :  /n  (He,  malo  SbeMbk 
tm  Dom^us  (  Ibid.  )• 

Finissons,  et  disons  encore  que  Dien  viendra  pour  venger  les  foi^ 
bles  que  le  pouvoir,  joint  à  la  violence,  aura  opprimés  :  quatrième  et 
dernière  justice  dont  ilse  tiendi^  redevable  à  sea  élus.  Car  maintenant 
c'est  le  crédit  qui  l'emporte,  et  qui  a  presque  partout  gain  de  canse  : 
le  plus  fort  a  toujours  raison,  quoi  qu'il  aitreprenne  ;  et  parcequ'il  est 
le  plus  fort,  îl  proit  avoir  un  titre  pour  Tenlreprendre,  et  il  ep  vient  à 
bout.  Combien  de  persécutions^  de  vexations  causées  par  Tabus  de 
rautaiîté  !  comlûen  de  misérables,  combien  de  veuv^,  feute  d'appni, 
sacrifiés  oofr^iie  des  victimes  à  la  &veurl  combien  de  pupilles  dont 
Théritage  devient,  après  bien  des  formalités,  la  proie  du  chicaneur  et 
de  i'vsurpateur  !  oombien  de  familles  ruinées  parceque  le  bon  droit, 
attaqué  par  une  partie  redoutable,  n'a  point  trouvé  de  protection  f 
comhjen  de  procès  mal  fondés,  néanmoins  hautement  gagnés,  parce<^ 
qae  les  sollicitations,  la  cabale  et  les  brigues  ont  prévalu  !  Malgré  la 
justice  et  les  lois,  le  foihte  succombe  presque  toujours.  S'il  y  a  des 
juges  sans  probii^»  c'est  toujours  contre  lui  et  jamais  pour  lui  qu'ils  se 
bissent  CQrrompre.  Du  moment  qu'il  est  le  plus  foible,  par  une  mal- 
heureiise  fetalUé,  tout  lui  est  contraire  et  rien  ne  lui  est  favorable. 
tfais,  Seignemr,  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui  lui  aura  été 
refusa  ^  tous  les  tribunaux  de  la  terre;  vous  viendrez  plein  d'équité 
et  de  zèle,  et  vous  prendrez  la  défense  de  l'orpheNn,  afin  qne  le  puis- 
^^%  qu9  le  grand  qui  avoit  tant  abusé  de  sa  grandeur,  cesse  de  s|e 
gloriSer  ;  Judkure  pupiUo  et  /rnmîit,  «mon  appmat  ultra  magnificare 
<e  komo  super  terrant  (Psalm,  9).  Jusque  là  il  aura  toujours  eu  le  dessus; 
jusque  là ,  fior  de  ses  succès,  parceque  rien  ne  lui  résistoit,  il  aura 
passé,  nonseuleo^ent  pour  le  plus  fort,  mais  po|ir  le  phis  habile,  pour 
le  mi^nx  établi  dans  ses  droits ,  poiu*  le  {4us  digne  d'être  distingué  et 
koQorii  i  jusque  là  il  se  sera  fait  une  ftinsse  gloire  et  un  prétendu  mé- 
rite de  ses  vicdenœs  ihémes  :  mais  vous  le  détromperez  bien  alors , 
Seigoeur,  e^  vous  lui  ferez  bien  rabattre  de  ses  vaines  idées  :  Vt  non 
Vporm  ukra  magmfieare  se.  Gomment  cela  f  c'est  que  vous  tirerez  le 
foible  d^  ToppiiessioD,  et  qu'il  trouvera  en  vous,  ô  mon  Dieu,  un  ven- 
KWr  et  un  proifcteun. 

U  «Bt  dûM  vrai  qqe  le  ju^emeAt  de  Dien  sem  poiir  ses  élus  le  jour 

a. 
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de  leur  rédemption ,  le  joar  de  leur  gloire ,  le  jour  où  Dieu  leur  fera 
justice.  Ah  !  Chrétiens ,  à  quoi  pensons-nous,  si,  persuadés  d'une  vé- 
rité i  touchante,  nous  ne  tra\ai]lons  pas  de  toutes  nos  forces  à  être 
du  nombre  de  ces  heureux  prédestinés  ?  cpie  faisons-nous,  si ,  renon- 
çant aux  fausses  maximes  du  monde,  nous  ne  nous  mettons  pas  en 
état  d*étre  de  ces  élus  de  Dieu  cpii  paroitront  avec  tant  de  confiance 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ?  Or,  en  voici,  mescbers  auditeurs» 
l'important  secret ,  que  je  vous  laisse  pour  fruit  de  tout  ce  discours» 
Commencez  dès  maintenante  accomplir  dans  vos  personnes  ce  que 
Dieii,  dans  le  jugement  dernier,  fera  en  faveur  de  ses  élus;  il  les  sépa- 
rera d'avec  les  hypocrites  et  les  impies  :  séparez-vous-en  par  la  pra- 
tique d'une  solide  et  d'une  véritable  piété  ;  il  glorifiera  les  humbles  : 
humiliez-vous,  dit  saint  Pierre,  et  soumettez-vous  à  Dieu,  afin  que 
Dieu  vous  élève  au  jour  de  sa  visite,  c'est-à-dire  dans  son  jugement  : 
HumiUamim  9  ut  vo$  Deus  exaltet  in  tempore  visîtationis  (Petr.,  5)  ; 
il  béatifiera  les  pauvres  :  assistez-les,  soulagez-Iez,  faites-vous-en  des 
amis  auprès  de  votre  juge,  afin  que  quand  il  viendra  vous  juger  ils 
soient  vos  intercesseurs ,  et  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
éternels  ;  il  vengera  les  foibles  opprimés  :  protégez-les ,  et ,  selon  la 
mesure  de  votre  pouvoir,  soyez  leurs  patrons  ;  servez,  à  l'exemple  de 
Dieu,  de  tuteurs  au  pupille  et  à  la  veuve. 

Et  vous,  justes,  humbles,  pauvres ,  foibles,  les  bien-aimés  de  Dieu  » 
soutenez- vous  dans  votre  justice,  dans  votre  obscurité,  dans  votre  pau- 
vreté ,  dans  votre  foiblesse ,  par  l'attente  de  ce  grand  jour,  qui  sera 
tout  à  la  fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre.  Non  pas  que  vous  ne 
deviez  craindre  le  jugement  de  Dieu,  il  est  à  craindre  pour  tous  ;  mais 
en  le  craignant,  craignez-le  de  sorte  que  vous  puissiez  au  même  temps 
le  désirer,  l'aimer,  l'espérer  :  car,  pourquoi  ne  l'aimeriez-vous  pas, 
puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes  les  misères  de  cette  vie?  pour- 
quoi ne  Je  desireriez-vons  pas,  puisqu'il  doit  vous  racheter  de  la  ser- 
vitude du  siècle?  pourquoi  ne  Tespéreriez-vous  pas,  puisqu'il  doit 
commencer  votre  bonheur  éternel?  Craignez  le  jugement  de  Dieu, 
mais  craignez-le  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  accompagnée  de  con- 
fiance ;  craignez-le  comme  vous  craignez  Dieu.  Il  ne  vous  est  point 
Fermis  de  craindre  Dieu  sans  Faiufêr  ;  il  faut  qu'en  le  craignant  vous 
aimiez,  et  que  vous  l'aimiez  encore  plus  que  vous  ne  le  craignez; 
sans  cela  votre  crainte  n'est  qu'une  crainte  servile,  qui  ne  suffit  pas 
même  pour  le  salut.  Or,  il  en  est  de  même  du  jugement  de  Dieu  : 
craignons-le  tous,  mes  chers  auditeurs,  ce  terrible  jugement,  mais 
craignons-le  d'une  crainte  efficace,  d'une  crainte  qui  nous  convertisse, 
qui  corrige  nos  désordres,  qui  redouble  notre  vigilance,  qui  rallume 
notre  ferveur,  qui  nous  porte  à  la  pratique  de  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes, tellement  que  nous  méritions  d'être  placés  à  la  droite,  et  d'-en- 
tendre  de  la  bouche  de  notre  juge  ces  consolantes  paroles  :  Venite, 
b€ne(UctijPa4ri9mfii  (Matth»,  2^)  :  Venez,  vous  qiiii  êtes  bénis  de  mon 
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Père;  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  la  création  da 
mcmde  :  je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  MIUXIËME  DIMANCHE  i>E  L'AGENT. 

SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 


B0atU9  qui  noniuêrU  sêandalizalut  in  me. 

BieoheureMX  celai  qui  ne  sera  point  acandaliné  de  pot.  Saint  ifAnniu»  chap.  m. 

'  •» 

C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  reconnoit  ses  yraîs 
disciples;  c'est  la ,qoa(Ûtion  que. cet  Hpmme-Dieu  teur  propose  pour- 
être  reçus  à  son  service,  et  pour  mériter  de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leur 
déclare  qu'il  faut  prendre  parti  ;  qu'il  ne  £aiut  point  espérer  d'être  du 
nombre  des  siens,  si  l'on  n'est  résolu  d'en  faire  hautement  profession  ; 
qae  quiconque  étant  chrétien  craint  de  le  paroitre,  est  indigne  de  lui  ; 
qa'il  ne  suffit  pas,  pour  éti^e  à  lui,  de  croire  de  cœur,  si  l'on  ne  con*- 
fesse  de  bouche  ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  confesser  de  bouche,  si  l'on  ne 
s'explique  par  ses  œuvres  ;  enfin,  qu'il  veut  des  hommes  fervents,  g6- 
néreux,  sincères,  qui  se  fassent  u^  honneur  de  l'avoir  pour  maître,  et 
un  mérite  de  lui  obéir. 

Or,  par-là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  mondains  qui,  bien 
loin  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ,  rougissent  de  Jésus-Ghrist;  qui^ . 
bien  loin  d'honorer  Jésus-Christ,  se  scandalisent  de  Jésus-Christ,  et 
qui,  non  contents  de  se  scandaliser  de  Jésus%Cbrist,  le  scandalisent 
tons  les  j(>^rs  lui-même  dans  la  personne  de.ses  frères ,  en  inspirant 
aux  autres  la  même  crainte  qui  les  arrête,  et  le  même  respect  hum^n 
qui  les  doÀine  :  c'est  ce  que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce  dis^ 
cours.  Cette  boitte  du  service  de  Dieu,  ce  respect  humain  qui  nous  en* 
pêche  d'être  à  Dieu,  cette  crainte  du  monde,  ou  cette  complaisance 
pour  le  monde,  qui  détruit  le^  culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu^  je 
veux  vous  en  faire  voir  l'indignité,  le  désordre  et  le  scandale  :  l'indi- 
gnité du  respect  humain  par  rapfSort  à  nous-mêmes,  son  désordre  par 
rapport  à  Dieu,  son  scandale  par  rapport  au  prochain. 

Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain ,  et  il  y  en  a  qui 
en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  respect  humain,  je  leur  parlerai  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  partie ,  et  je  leur  montrerai  combien 
leur  conduite  est  indigne,  combien  elle  est  criminelle;  auteurs  du 
respect  humain,  je  leur  parlerai  dans  la  dernière  partie,  et  je  leur 
montrerai  cojnbienleur  conduite  est  scandaleuse  :  l'indignité  du  res- 
pect humain  nous  le  fera  mépriser  ;  le  désordre  du  respect  humain 
nous  le  fera  condamner  ;  le  scandale  du  respect  humain  nous  en  fera 
craindre  les  suites  :  c'est  tout  mon  dessein.  Demandons,  etc.  Ave 
Maria» 
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C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissé  dominer  par  le 
req[)ect  iiumam,  et  c'est  de  tout  t^mifi  que  les  t>àrti£(âiâ(  dii  Iboàdë  se 
sont  fait  du  respect  humain  une  malheureuse  politique  aux  dépens  de 
leur  religion.  Mais  de  qlielquë  prétexte.  Ou  dé  nécessité ,  ou  de  rai- 
son y  dont  ils  aient  tâché  de  se  cettrrtr  en  soumettant  ainsi  leur  reli* 
gion  aux  lois  du  monde ,  je  dis  que  ce  respect  humain  a  toâjourb  Aé 
une  serviittdé honteuse;  ]è  diS4]iié  cette  politktuë  U  toujours  pas^ë  bU 
toujours  dû  passer  pour  une  lâcheté  méprisable.  Caractère  de  servi- 
tude, caractère  de  lâcheté,  Fun  et  l'autre  indignes  de  tout  homme 
qui  coanolt  Dieu ,  nfais  encore  bien  plus  &m  chfëtiéii  élevé  ^àr  le 
baptême  à  l'adoptiofl  dès  eâMtsdeDièu.  Àppliqtrez-ioftië,  méâ  tihers 
auditeurs,  et  ne  perdez  rien  de  ces  deut  itnpoi*tàntës  téfitës. 

C'est  une  servitude  hotiteuse .  et  je  l'appelle  la  Set^îtude  dd  res^ 
peot  humain.  Car,  qu'y  a^-t-il  ae  plué  servtle  qtie  d'êtt'e  Mduit  on 
plutôt  que  de  4e  réduire  soi-même  à  la  nécesiHté  de  têglét  sa  rëUgioti 
par  le  eapribe  d'autrui?  de  là  pi^atiqUer ,  àoîi  pas  seldn  b^  TUès  et  ses 
lumières,  ni  fnéme  selon  les  mouvements  de  sa  tonscience,  niais  Ua 
gi'ë  d'autrui  ?  dé  U'eu  donner*  des  tnar ()ues  et  de  n'en  àcco^plli-  les 
devoirs  qtie  dépendâmnieût  des  difcôiirs  et  des  jugeiiients  d'autrui  ? 
en  un  mot,  de  n'être  chrétien  ou  du  moins  de  né  le  pdroltre  qu'âii- 
tJRit  qu'il  platt  OU  qu'il  dé|)latt  à  âutrtii?  Est-il  ùh  esdlàvàgë  compa- 
rafete  à  cdui-làP  Voué  savez  héaninoins ,  fei  |)eut*être  le  sàVez-vou^  à 
vbtrè  coiifusïoti,  coiUblen  6et  esclavage,  tout  honteui  qu'il  e^t,  fesi 
ctevenu  commun  dans  le  monde ,  et  lé  devient  encore  tous  léà  jolirs- 

Quand  saint  Augustin  parlé  de  ces  anciens  philosophes^  dé  ces 
sag«»  du  paganisme  qiii,  parla  seule lutiiière  naturel^,  cônnois- 
soSéfUt;  quoique  païens,  le  vrai  Dieu,  il  trouve  leur  conAtidn  biÀi 
dëporable  :  pourquoi?  paitîequ'étant  cbnvaiuctis,  tîomme  ils  l*ë- 
toiëUt,  qu'il  n'y  à  (jù'un  Dieu,  ils  ne  laissoieUt  pai$ ,  pour  è*dccôm- 
lâôdèr  au  telrips ,  d'être  forcés  à  en  âdôrer  plusieurs.  Prenez  ^arde ,  ' 
Ghrét^s  t  céUi-là ,  par  respect  humain ,  faîsoient  violence  â  leUt 
raison ,  et  scrvoient  des  dieux  qu'ils  ne  (iroyoïeat  pas  ;  et  hotis ,  ^di- 
un  autre  respect  humain ,  nouiS  faisons  vîolebce  à  tiotrèi  foi ,  et  nous 
ne  servons  pds  le  Dieu  que  tious  croyons  :  ceux-là,  malgré  éui,  iiïaîs 
pour  plaire  au  monde ,  étoîent  superstitieux  et  idolâtres  ,*  et  fions,  par 
uai  eflfet  tout  contraire ,  mais  par  le  Boeme  principe ,  nous  devenons , 
souvent  malgré  noUs-mémes,  libertins  et  iiiiples  :  ceux-là-,  pour  ne 
pas  s'attirer  la  haine  des  peuples ,  pratiquoîent  èe  qu'ils  cioiidam- 
noieht ,  adoroient  ce  qu'ils  méprisoîent,  professoietît  ce  qu'ils  détès- 
tolent  ;  ce  sont  les  termes  de  saint  Augustin  zColebant  qiiod  reprehen- 
debant,  agebant  quod  ùrguebant,  quodcutpabant  adotabarit  (ÀUGtJST.)  ; 
et  tteus ,  pour  éviter  la  censure  des  hommes ,  et  par  un  vil  assujettis- 
sement aux  usages  du  siècle  corrompu  et  à  ses  maximes ,  nous  diâs- 
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hoiioropa  c«  q^e  fious  profssuoQS»  nous  proimoBs  ce  qm  mmàféfé* 
TOUS  9  00U8  UasphémoDs^  an  naeins  par  nos  œatres^  son  |ias^  cômnle 
disoit  ua  apôtre  «  ce  que  nous  ignorons  »  mais  ce  i\ue  nous  «airans  et 
ce  que  nous  reoonnoîsspns.  Au  lieu  que  ces  esprits  foris  de  k 
fHùë,  avec  leur  prétendue  force ,  se  captivoieat  par  uho 
pocrisie,  nous  nous  captivons  par  une  autre;  £fu  lieu  qu'ils  jbuoientia 
comédie  dans  les  temples  de  Rome,  en  contrefaisant  les  dévom»  nous 
la  jouons  au  milieu  d«  christianisme,  en  contrefaisant  les  athées  :  atœ 
cette  différence!  remarquée  par  <aint  Augustin  »  que  Thypoevisin  de 
ceux-là  atoît  une  pure  fietion  qui  n'intàresspit  tout  au  plUs  que  de 
fauses  dÎYiiHtés;  ^au  ijteu.que  la  nôtre  «si  une  abomination  réelle  ^  une 
itbofflinatioiQi.  telle  que  Ta  prédite  le  Pro()iiète ,  placée  dans  le  liée 
saj^t^  uni^  abomination  qui  outragé  tout  à  la  fois  et  la  vérité  ^  et^ 
m^esté  r  jet  la  sainteté  du  vrai  Dieu.  i 

Or,  eR<  nser  de  la  sorte,  A'est-cepas  se  reÉdreesidave>  nais  esclave 
(Iw  la  chose  même  eii  il  est  moins  supportablei  de  l'être^  et  qii  to«t 
bojaiae  seosë  doit  plusse  piqujBr  de  ne  Tétre  paa?  Car  il  y  a  deschoses^ 
poussait  ce  saint  docteur,  où  la  servîMde  est  telëraiblë ,  d'autpes  joù 
eU^cat  pai^w^hle ,  qilel^ues  unes  même  où  elle  petit  être  bohoraUef 
msis  des'y  soumettre  jusque  dans  leaduteesks  plus  esséatieilemetit 
libres,  jusque  dans  la^trofeasion  de  sa  foi ,  jusque  dans  Texercioe  dfB 
sa  reiiigiouift  jusque  dahs  desidevoitt  lesfd^  iodîspaisablebv  dans  ce 
#  cngarde  uMt  alernilé  ^  ndtre  aalèty  c*est  à  quoi  répugne  un  cer^ 
taÎB.  fond  de  gratidturqiiLest  en  ncus,  et  avac  lequel  nc^ua  sommes 
W(o*esl  ce  q<ie  k  dignitéde  notreêtto^  wmfi»&  que  k  omseîeiiQai 
pepeuteoQiporter»  ». 

Laîsses-Bei|s  aller  datis  ie^dësevt,  disoiem  les  lUbreux  aia  Éfyp* 
tiensi  oar^  lundis  que  u&m  samMS  pdrw  vous  ^  mus  m  pouvant 
pas  iibt\emetit  sacrifier  au  Bieu  d'IsrttëL  Qir,  il  faut  que  nous  s^yoss 
libres  dsns  le$  sacrifices  «ne  uOaa  lui  orfroas*  Entant  le  rM»,  vo«to 
ssas  trouvères  souples  es  dépendanls;  el,  quelque  rigouMises  que 
soient  vos  Jais  ^nous  y  obéiroiia  sans  peine  :  iMia  daas  te  oulterdu 
mveraiitlf  atire.  que  Mua  •adeyrws  et  4|ue  nous  devons  aeul  adorer^ 
Il  liberté  nous  est  néceasaÎFet;  Ot  qtianduous  vous-lademaidons,  oa 
p  est  qu'en  vertu  du  droit,  que  nous  y  avons ,  ^t  eu  vertu  même  dti 
cQBunandtoieBt  etprès  que  notre  Dieu  nous  a  faitdê  *e  nous  Ja  lais^ 
$erjamafe.etdev€r.  C'est  atosi,  mes  Frères,  reprend  saint  Jérôme  » 
6K|diqaatttce  paasdge  de  TExode,  c'est  ainsi  que  doit  parler  un  cfat^" 
tien  engagé  par  la  Providence  à  vivre  dans  le  monde ,  et,  par  censée 
qaent»  à  y  soutenir  sa  religion.  Sur  toute  autre  <Aoae ,  doit-il  dire , 
je  ae  oôoform^rat  aux  Uns  du  monde  >  j'observerai  les  coutumes^du 
aonds  ^  je.gardeM  les  bienséances  du  moi^de,  je  tee  oaÉtNûudoBÎ 
Mne^afil  ie iwt,  pont*  He  rien  fàdre  qui  -choque  le  inonde  :  mais 
(pmd  il  a'agirn:  de  ce  que  je  dois  à  mon  Dîeu^  je  me  nettMirail» 
deiMiadHSNtaÉle,  et  ie  «tade  n'awNi  md  empira  «ir  «dû  ttaiai'aiis 
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oompIttBWieiit  de  ce  devoir  cafHtal»  qai  est  le  premier  devoir  da 
chrédra,  je  ne  serai  ni  bizarre,  ni  indiscret;  mais  je  senri'libre,  et 
la  prudence  dont  j'userai  pour  me  conduire  fi'anra  rien  qui  dégénère 
de  cette  bienheureuse  indépendance  que  saint  Paul  vçut  que  je  con- 
serve comme  le  privilège  inaliénable  de  Tétat  de  grâce  où  I^u  m'a 
élevé.  TeUe  est ,  dis- je,  selon  saint  Jérôme ,  la  disposition  où  doit  être 
un  honmie  fidèle  :  et  si  la  tyrannie  des  lois  du  monde  alloit  jusque  là, 
qu'il  y  eût  en  ^fet  des  états  où  il  fftt  impossible  de  maintenir  cette 
sainte  et  glorieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu  veut  être  servF;  ou  plu- 
tôt, si  l'homme  se  sentoit  foible  jusqu'à  ce  point  qu'il  désespérât 
d'y  pouvoir  librement  servir  Dieu ,  il  devroit ,  à  Venemfie  des  Israé- 
lites ,  prendre  le  parti  d'une  généreuse  retraite,  et  chercher  ailleurs 
un  séjour  où,  afl^nchidu  joug  du  monde,  il  pût  sans  g^ et  sans 
contrainte  rendre  à  Dieu  les  hommages  de  sa  piété;  faisant-  divorce 
pour  cela  ^  non  pas  avec  le  monde  en  général ,  mais  avec  ces  condi- 
tiotts  particulières  du  monde  où  l'expérience  lui  auroit  af^ris  que  «a 
religion  lui  seroit  devenue  comme  impraticable.  Pourquoi?  parce- 
qu'au  BKMns  est-il  juste  qu'étant  né  libre,  il  le  soit  inviolaS^iement 
pour  celui  à  (pu  il  doit  tout ,  comme  au  principe  et  à  l'auieur  dé  son 
être ,  et  qu'il  n'sdNmdoène  jamais  laposaession  où  Dieu  l'a  mis  d'être 
à  cet  égard  dans  la  mam  de  son  ccmseil  et  de  sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain ,  d'autant  |rfus  honteuse^ué^ c'est  l'ef- 
fet tout  ensemble  et  d'une  p^etkesse 'd'esprit,  ^t  d'une  bassesse  de 
cœur  que  nous  nous  cachons  à  nousHnâmes,  mais  «que  nous  nous 
cachons  eu  vaiuv  et  dont^nou&ne  pouvons'étonfler  le  secret  reproche. 
Car,  si  nous  avions  ce  saint  orgueil ,  selon  l'expression  d'un  Père , 
cette  ÎKMesse  de  sentiments  quMnspire  leéhrlstiaaisme^  nous  dirions 
hautement ,  comme  saint  Paul  :  Niik  érubeieo  EvangélHim  (Aom.,  1): 
Ju  ^u'-rougis  peint  de  l'Évangile.  Nous  imiterions  ces  héros  de  f  An* 
#pn  TesHwnent  qui  se  faisoient  un  mérite  de  pratiquer  leur  rdigioia  i 
lu  face  même  de  l'irréligion.  Pendant  que  tous  les  autres  cotii'ôientett 
foule  aux  idoles  de  iJéroboam ,  le  jeune  Tobie ,  sans  craindre  de  pa- 
roitre  singidier,  et  seglorifeint  même  de  l'être  dans  une  si  belle 
cause,  aUoit  lui  seul  au  temple  de  Jérusalem,  et  se  rendoit  par^là 
digne  de  l'éloge  que  l'Écriture  a  fait  de  sa  i^rmeté  et  de  sa  constance  : 
Demque^  cumtrmi  omnes  ad  viiuloê  aureos  quos  fecerut  Jerobomn^ 
rex  IsreLel,  hic  sobu  pergebat  in  Jenaalem  ad  templum  Domhn  (Ton.,  i  ). 
Ain» ,  quand  tout  ce  qui  nous  environne  vivroit  dans  l'onbÛ  de  Dieu 
et  dans  le  mépris  de  sa  loi,  nous  nous  glorifierions ^  comme  chré- 
tiens ,  d'être  les  sincères  observateurs  de  cette  divine  loi  ;  et ,  par 
une  singularité  que  le  monde,  même  malgré  lui,  respecteroit,  nous 
nous  distinguerions ,  et,  s'il  lefalloit,  nous  nous  séparerions  dé  ces 
mondains  qai  en  sont  les  prévaricateurs.  Ni  le  nourinré,  ni  k  qualfté 
de  leurs  personnes  ne  nous  ébranleroientfpas.  Fussion»«ous  les  seuls 
sur  k  terue ,  nous  perasiarions  dans  oette  résolution  ;  et  la  eouselutîon 
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iaCërienre  qm  nous  aurions  d'être  de  ceux  que  VHm  se  sèrcîit  réser- 
vés ,  et  cpif  n'auroiem  point  fléchi  le  genou  devant  Bâal  »  c'est-à- 
dire  le  témoigoage  que  nous  rendroit  notre  conscience,  d'avoir  résisté 
aa  torrmt  de  l*idolâirie  dû  siède ,  seroit  déjà  pour  nous  le  précie.ux 
fraftdeb  i^cunre  que  notre  foi  auroit  remportée  sur  le  respect  bu-' 
maÎB,  Yoilà  les  heureuses  dispositions  oti  nous  mettroh  uhe  liberté 
ëvangëlique. 

D*où  'vient  donc  que  nou&  n'y  sommes  pas?  et'  qu'est-ce  que  ce 
respect  humain  qnî  nous  arrête?  thniditéet  puslljanirhité.  Nous  crai- 
gnons la  censure  du  monde,  et  par^là  nous  avouons  au  monde  que 
nous  n'avons  pas  asseï^  de  force  pour  lé  mépriser  dans  les  eonjonc-' 
tores  mânes  où  nous  le  jugeons  plus  ifiéprisable  :  aveu  qtii  devrôlt 
noi  nous  <;oBfimâre.  Nous  cnUgpons  dé  passer  pour'  des  esprits  foi- 
Uaa,  et  noué  ne  pensons  pas  ;que' cette  crainte  est  eHe-m^ihe  une' 
foBiiesse,  et  la  pitrs  pitoyable  ftriblesse.  Nous  avons  hohte^  nous^ 
éMarer^ei  noustiè  vèyèns  pas  que  cette  honte,  pour  m'exprimer de' 
la  sorte,  est  elle-même  ïAetï  plus  honteuse  que  la  déclaration  qu'il  iau- 
droit  bàre.  Qàt  qo'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  h  honte  de  parôttre  cç 
que  fou  est  et  cie  que  ¥ùt  doit  être?  Une  parole ,  une  railfefie  nous 
tKMiUe,  et  nous  ne  considérons  pas  iii  dte  quoi  nt  par  qui  ions  nous 
hisaons  trouUer.  De  quoi?  puisqu'il  n'est  rien  de  p\û^  M  voie  que  la 
nôlierie,  qoasdeHe  s'attaque  à  la  véritable  vertu  ;  par  qui?' puisque 
c^eitjMnr  des  hommes  vains  doiit  il  ndùs  ^doirpeu  importer  d'être  oijc 
Ufimés  ou  approutéè;  ded  himnnliM  ^nt  souvent  nous  ne'fiiiàohs 
■uBe  même;  deis  hommes  dont  la  légèyi!»iéiibn»est  ebnime'aussi  bietf 
que  f impiété;  des  hommes  dont  nous  iie  voudrions  pas  suivre  W 
oooseil^*  beMooup bons recevcMr  hiMi  dans  une  seule  afBlire ;  des 
haianoD  pour  q«î*uous  ne  voudrions  pas  noiïs  bontraindre  dans  un 
seddenesdivertièseniients  :  ce  sont  là  néanmoins  <*eur pour  qui  nous 
■owfiiisons  vielenee;  ceux  que  nous  ménag^èn^,  beuxà  qëi'v  par  ^ 
pfais  déplordbieîà^rMi^ement,  not^iîous  assujettissons  èil  ce  qui 
tsuche  fe  plus  esseuéet  de  bos  intérêts,  Savoir  ;  le  saM  et  la  reîi^on^ 
Apuès^da ,  i^iqoons-ifous ,  je  ne  dis  pas  de  grandeur  d'âme,  mais  de 
s^^esK  et  4e*8illidfté  d'esprit;  après  cela,  flattons^nous  d'avbir  trouvé 
la  Htorté  en  suivant  ie  parti  du  monde.  Non ,  non ,  nies  Frères ,  re** 
pitad  saint  Ghrysostome,  ee  n'est  point  là  qu'on  hi  trouve  :  bien 
d'y  i»r?«iir  par-Ut ,  c'est  par-là  que  nous  tombons  dans  la  pTus 
suivîHiâe;  et  l^uades  plus  visibles  châtiments  que  Dieu  exerce 
déjà  sur  BOUS ,  quand  nous  voulons  vivre  en  mondiaitas,  c'est  qu'au 
même tensps  que  nous  pensons  à  secouer  son  joug,  qu'il  appelle  et 
qu'iL  a  bien  sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable ,  il  nous  hisslé 
prsadre  nn  autre  joi^  mille  fois  (rius  bunfiliant  et  ptàs  pesant,  qui 
est  kijongf  duinonde  et  des  lois  du  monde;  Cariftctère  de  servitude 
le  rsqMSt>4inmain,  et  caractère ëéIftobMé.  :    •  • 

le  dis  iâelieié ,  etJMehelé  odieuse;  Jf^iappirtiens  à  Bisu  partons  les 
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titres  M  plus  Initiales,  fit  comme  bompefofii^  de  sa  maiiii  esi^Mpi 
de.ses  dons»  racheté  de  son  sang  ^  héritier  de  sa  gloire  f  et  comme  chi^« 
tien*,  lié  à  lui  par  le  nœud  le  plus  inviolable,  et  engagé  par  «iitë 
profession  solennelle  à  ïe  servir  ;  mais  au  Ueu  de  m'ficaier  $'i|ne  saîme 
auclaQe  et  de  prendre  sa  canse  en  main ,  je  l'abandonne^  jf^  le  tt^ài»! 
Lâcheté  impardonnable  :  on  ne.  peut  psis  même  la  sappor^r  dan(s:oes 
âmes  mercenaires  que  leur  condition  et  le  besoin  attachent  a^R^ryîoè 
des  grands  ;  et  cp  qui  doit  bien  npus  confopdfOi  c'est  le  z^  j^ii'^  ft»nt 
paroitre»  ft  où  ns  chercBent  tant  à  6e  signaler  4^s  gii'il  s'ogit.detees 
maîtres  mortels  dont.  Us  aitenden^  une  récompeaseuum^ne  et  nue 
fortune  périssable.  LàcBeté  frappée  de  tant  d'iti^atbèmes  dans  f  Ëvaii- 
gi|e,  et  qui  doit  être  si  halètement  réprouvée  fai^Qm^  de  Dieu  4 
puisque  c'est  là  que  le  Fils  d^  THommè  roiij^JEra  é^jf^k&mtfiie  ainu 
rougi  de  lui  »  désavouera  quiconque  l'aura  désavaué»  repumcesa.  ^1^ 
conque  l^^ura  renoncé  :  Qui  eruHkerit  me,  er^ujke$eam  et  ^  iÙluà 
(t^VQ,t  d)r  Lâcheté  que  les  p^ens  qiémçs  ont^t^onda^née  daas  le^ckM* 
tiens  t  et  sur  quûj  ils  leur  ont  fait  de  si  belles  et  4e  si  solide^  le^MS»  • . 
.  N'est-ce  pas  le  seîqtijiient  qu'en  eu  t  autrefois  •ce  ^a^  emp^reiiir,  pèt^ 
d4giâ<Kl  Constant^^^  l'appre^dviet  vé^s  ]»  9aves&^  qotti^H» 

iufidèle,  quoique  psâen,  u  ayoit  et  d^  ofiiciers  dans  ai  cour^  ifcides 
soldats  chrétiens  d^ms  «ctn  armée,  fi  voulut  éprouver  I#iir  foi  1  il4ei 
assembla  tous  4evantltti|  îLlfur  parja  f»  dè$  tentf»  juropresèles 
t£i)ter;  pn&n^  il  les  obU^^i^efair^  çoDooitre  et  à#'fi&piit]iif)r.£odMte 
iljr  en  a  totyoMrs  eu  de  U>^iU»  eavaetèreSk  ^M^mm faa  surpris  qik 
1^  uns.^ieriues  pour  J^tt^Ghri$t,  nimosseni  nHCwâL.ftecîiifir  ter#v» 
ik^^Jm^  de  démentir  Ie^^  r^igi^h»  et.qoQdi'aiitiieS:»  doiiiiiés  ^larla 
r^pect  humain i.ptHJjsisseBit pM^ét de  dissjnMilartleur  relîgtt>9'i|M<dft 
h^arder  leur  for|ttu§.  Ajn§i«4aBs  le  moi^e»  eijdins  le  oMsiiiaiHBé 
{Pj^^r  les  ehoseade  toii^  i^mps  i»nt-dlesé|épai:lligé^  «Biais  «0  ^V» 
9^ r^mf)|yp§ «.et pe ^ui d^U é^^ juoe  kislr«i€t^  vfirb el XotaiSbam» 
pqur.  ceux  qtû.m'éeoutent  ieî  (elle  €(»nyî<»t  adanfld^lsMint  hfi  lieaaMl 
|e  parie,  elj^JSl|iseertai^qtt'e^eseM,dev0il^fflÂl^^e'eal'^  ^ 
ment  judiciefix  qu^  fit  le  prince  de  ces  dem  «orles-  d^ 
lorsqy^  ^  par  un  traitement  £^usaj  oci«itFair0  a  lear  aMêÉte  qt'il  à/A^om^ 
fc^me  à  leur  mérite ,  il  retint  auprès  de;{a,pei!S9lilKieOH  4»!  imfif>it- 
sfipt  les  vues  du  mopde ,  av(Menl  tfSttoigné  uÂ^MacriMUIelit  HUvibiaUe 
RWir.Jeur  relig^c^  »  et  renvoya  iet$  autreis.  Gar  il  jugea^  aimuip  f  hisÉi- 
rien»  q^'il  ne  Revoit  rien  se  prCfmettre  de  eeiii:4G»;  qu'ib: pearroint 
biei^  lui  être  ui^fidèles,  puisqu'ils  l'avoienl  été  àiepr  DÎM^e*  ^'H 
Moit  t^utc^Bdred*nnhommedoiitia  €etaacii^oe.et  leéeiMitfsB^élQlèDt 
pas  II  l'4pr«?itTê  d'un  vain  intérêt  el  d'uM  eoitsîdéfiitfc^s  hmiine.*   . . 
;.  Ah I  jues /Bjh^st^uditeiir^i»  pix)iSt<ms de  oeti^MaaiiK,  ti.  n'^afnif 
pas  la  eonfiisiea  d'êlMf  en  oebi  moiés  Kèl^iettx  qu^luiopiiaii  queiWsflBl 
bon  sens  faisoit  rai4%«Mr..SlWrillre.«pîe^  nià#doml68i  «bfHtt 
fiénéreun  etisiMèfe»»  J$aMi|K1ly|NmMe  ki4:iÉlpiët^v«t:irA«Épirti 
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honorfAte^  o>ftsNhétre  «hrétiéni  Sbymn^h  wm  ostaitadmii  miàs 
lorom^e  amd  ide  bonoe  foi ,  et  fidleii»<lioa8  homeiur  de  Téire  ei  de 
bpardltrè. 

8oQfeitoii6-Aoub  detànt  demait7K8»  nos  frère»  en  iésas^Chrial^,  et 
les  membres  de  la  naénie  Église.  Graigneien(>ils  la  jptitewce  des  hmi-^ 
mes?  s'ëionnoientHls  d'an  regard ,  d'uhe  palrele  ?  QaeUe  images  niea 
chers  Auditeurs!  t|acd  i'eproche  de  niH^e  làsheti^!  Us  se  phésentoiçM 
devant  ies  tyrans^  et,  à  la  ftice  des  tyrans  ^  ils  coirfessoient  leur  foi.  Ils 
nHmtoieiit  sur  les  échafauds ,  et  sur  les  échaftiudi  ils  célâïroient  le» 
grandeurs  de  leut»  Dieu.  Ils  vawient  leur  sang,  et  de  levr  sailg  ils 
sipiment  là  vérité.  Av^M^ent^^s  d'autres  engagem^tn  que  notuf  foi« 
8oieDtr4lB  prefeéston  d'u«e  autre  loi  cfuè  nous?  Le  Dieu  quils  servoient^ 
qils  glorffiotcnt^  pour  qui  ils^e  «âirifioient,  ëtoft-M  f^lus  leur.fiiea* 

N'allons  pas  si  loin ,  et  jugez-vous  vous-mêmes ,  instruisezsidcnur 
TOusHuémes  par  vous-mêmes.  Je pifted^AS  une  cour  composée  d'hom^ 
mesforoaix  par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir 
sue  Ma  recalB  dans  le  jpéeil ,  àvéb^  utm  foistrisité»  e'«st  be^it'iis  fe-< 
gardertfsDtxonnn  mm  uiifke  mefifaçable.  A  Dieu  Kpijûn  4Û' jetleiir 
refdse  le  jufiie  éloge  qut  leur  estéfai!  En  coinbatianl»-^n  enpft«afitcfaur 
Yîe  poor  le  ^and  et  ie  glcMNeuxmiMiarquedont  ils  etéonient  les  ordres^ 
etqoe  le  ciel  a  plaoé  »ir.nt)s  téten  péhr  noas  eémttNndtary Jls  s'aoquil>* 
teitd^an  déToirBbtiir^.^lIais  du  veste,  par  que(le'ceitiradicti(iiiiliar'<< 
qnoBs-aoQs  tant  de-ecmstanœ  d'ooe  pitrt)'^de  FaiitrêtaàtJclktjfoibleBséfl 
P)Mirquoi  da«a  leè  choses  de  Dtebidte^eiaonSi^iMiscti^i^^  lerpgean^qvt 
kveDtli^,  selenla  %*redeiiôtl«évtog9%?  BiMprl|Uoi  en  aVoilé<^ 
HOteioiltelïMtàbiiitév  jt^'est^à-àii'e -j^réiâèii^âbos  taisMWM^  si 
«riffleat  fiéoiifr  pai*  to^m^bisanèe,  albâttt^  p^'îof^Mntiés  entratoei 
ptr  la  eouioiM;  éyranlér  «MH*  l'Intérèér  Et  pour  m^  ^tr  à  rexemple 
qoe  nous  propoeè««)(^ra%lii  lèSftutiÈnkr  dtt'âioisde,  ^ue^ifiiidiMs- 
Ms  Jean4MiliMt»fi^M  n'apj^ren^ad^iiCRis  de  lui  >}M)iè  fermée  sd^ 
«nie  le  seHfce  de  iiëfeM&  Dteti  et  l^dbséi^vsftkM^de  §^4oi?  a«^«e  tfans 
tefeoj  ^  fidéU  fÊUtmb  i^(^fëH«à  9ëè!fti'Ct^l«l>  tu^ûbTd»is  là  côtti" 
3  loi  rendit  \éméi^»^J  V^ft  vbti^  âiddèK^ddbeh^t*  ^  imm  de 
hcoareeite  gâ^reuse  libeHëéè^téMAnlscteSiéii  àla^leVénë 
^»pek^  et  ^iri'èeiliblë,  à  eiitë^re^^Arler  s^fti\  (Pâiil  ;  «të««^  Màùû 
de  hi  gloire  pkitdf^^â'Uâ  effet  de  lai  gi^è"^  IHÛbëi'Meftn^lM^fimi^ 
'M  Dd  {Béni.,  «Jf^m  mWéû 9é\àv6ùtM  dëehf^ei»^o%r dësas-Glirist 
par  mie  pratique  cMiàtàiHëV  siMhf  ;  Afifiaiàftë ,  de  téut  ce  tpiè  vods 
preserîtià  reygfeili,  Virftà  ce  qUë  VU9i(  f^rêdië  le  diVifa  prérùt^eur.'  Ei 
qui  peut  vous  déposséder  dé  eèttëlîbërfë  éhrélîéflïie'?  î\tà  le  dotl?  S'il 
hdt  éire  eécferve ,  ^  n'est  i>bint  l'esdave  du  ihoùdè;  M\k  Wvétfè,  6 
nwn  Métt!  tl  tt^y  S  que  vofus ,  et  que  ^u^  seal ,  dotttnëtiS'  pdi^ioti^ 
l*^re  jiisietoeflt^  lëltiilahdiiduë  fe  somihley  dé  tout  iMé\  m&b^gê} 
n^(t)to  det^ellè  Mëlliléttrettâè  âdët^deit,  \fal  ilouè  tAét  \liitWiiki^m 
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V€s  enfants,  ^  cpn  noos  d^ne  droit  de  voms  appekr-  Botre  «Pèfe.  Si 
doQfi  BOUS  savons  avec  humilité,  et  avec  prud^soe,  mais  avec^  force  et 
avec  constance,  nous  maintenir  dans  la  liberté  que  Jésus-Ghnst.nous 
a  acquise  par  son  sang,  le  mondes  tout  perverti  qu'il  est,  nous  respec- 
tera. Si  le  respect  humain  nous  la:£ait  perdre,  le  monde  lui-même  nous 
méprisera:;  car. sa  corruption  et  sa  malignité  ne  va  pas  encoirejusqu'i 
se  pas  rendre  justice  à  k  piété  lorsqu'elle  marche  par  des  voies  droites. 
Mais  quand  le  monde s'élèveroit  contre  moi,  je.m'élèvercns  contre  lui 
et  au*dessus  de  lui.  Le  Dieu  que  je  sers  est  un  assez  grand  maître  pour 
mériter. que  je  lui  fasse  un  sacrifice  du  monde;  c'est  uh  ms^tre  asatz 
puissant  pour  que  je  le  servoy  non  pas  au  gré  du  monde,»  mate  àsongné: 
or. son  gré  est  d'être  servi  par  des  âmes  libresi,.  et  Jnd^endanles  des 
ÊtttiL  jugements  et  de  k.  vaine  estime:  dea  hommes;  VxMi&a.veK  variai 
dignité  du  respect  humain  ;  voyons-en  le  désordre  :  c'est  laaeo(»id^ 
panje^-^:  .-•»... 

Voos.He  l'avez  pf^iûrèmmesty  Ghrétiehs,  jamais  bien  obmpids<ee 
désordre  dont  je  parle;  vomja'en  aVez.  jamlisiMMfnmiu.niJ'éteB 
m.les.coBséqnenoe^:,mais  je-»m'asscHre  que  vous* serez  lottobés  tle  la 
^mple  expositi$H]<qud  j'en  vais- laines  et  qu'elle  suffira ikhup.  voq3  en 
dônper  une  étërseUfii horreur;  Car  je  prétends- cpieiiçlanB;  L'oi*dre.du 
salut;  il  n-est:i»ea  de  plus  pernidieuxv  ^ien  detdvs'daninafole ,  rien  de 
phiSHapposéià  la  lot  de>Diéu^i|i  de  plus  digne  ikjSVcngeances^da^Dîau» 
fue^le  respeotliumain^iRourquoio^a?  cedoublei^^'il'iîoitt.plàU,  votre 
aitention.  G'estjflpieleresf^ect  h,umain  détruit  dansjta^daeur  de  Thomne 
lo  &iideiof»iiiie$s#9iiel  ^ :tQ)ite*l^)r^ligion,  qi^;js$t;<ilain#«r  de^piiâGé-v 
lence  que  noulidevdmi.^  Di^u^  €'^t  que.le  respef^t-faimlubiait  tomber, 
l'homme  da9Sv<to'«pestafii€i9p^^ét|iiip}i|s:Qond4m^  «elbss  de 

cefs^  apQ$tiii9j|^s.pnmii9rs  si^les^.  mKW  V^  llÉ^Jse  J^^ri^it  a¥ec  tant 
4e,«èîeJA!sév4ritédesa  disQiplin«^.Ç'estquerIeteà||%3t:hîufiaiB  aàt  mie 
tenlation  qui  furéte  daçs  l'hoomm  L'effet  des^ao^lles  ptii^puia^Mles 
que  Dieu  emplpie  œm^unën^i^t  ppur  )e  p<^ef  ^M  btei-,  al  pour  le 
détcmroer  dv  màL  Enfin^  c'est  que  le.  r0Sp6îct.biMiiaât.^t  l'obstacle  le 
plus  Âlal  i,iaiCoiiver»on  d^  l'hpmm^mpiKlain,  celiii  qu'il  sarmoDie  le 
moiq^,,  ;.et:$iU4}4ie]  VexcPQrience.  a^o^.fait  voir  guq^TKiitre  fe^biesae  est. 
plus  sujette  à  ^uccomber^  Ai-je  eu^faisoa  de  vousipi^pposer  ces  quatre, 
artides  cçiume  les.  plus  pro|:^'eiS|ià  iair€|.i^ppe$ksiQi^  sqr  vps  esprits? 
Quand  je  n'^9  appprterois  poîat  d'aiMire  preuve  qiiie  Je  seul  usage  du 
monde,  ne  sufSroitHil  pas  pour  vous  ep  convaincre?  Éçoutez-o^oi,  et 
n'oubliez  jamais  de  si  salutaires  instructions. 

Préfiarer  Di^  à  la  créature,  et,  quand  il  s'agH»  09»  pas  (|ana  la  spé- 
culation, m^isdans  la  pratique,  de  faire  comparai^»  de  l'un  et  de 
l'autre,  quand  ils  se  trouvent run^et  L'autre  en  conapromis;  fouler  aux. 
pieda  h  cvés^tpr^  pour,  rim^re  àDieu  ri^pt^oi^lûiui^Ml^^ 
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quoi  roule  toute  la  religion ,  et  c'est  <f  abord  ce  que  renVense  le  respect 
humain.  Car  pourquoi  rappeIons*>nous  respect  humain ,  sinon,  dit 
l'ange  de  Tëcole,  saint  Thomas,  parcequ'en  mille  rencontres  il  nous  foit 
respecter  la  créature  plus  que  Dieu?  Dieu  me  fait  connottre  ses  volon- 
tés, il  me  foit  intimer  ses  ordres  ;  mais  l'homme  à  qui  je  veux  plaire,  ou 
à  qui  je  crains  de  déplaire,  ne  les  approuve  pas  ;  et  moi  qui  dois  alors 
décider,  dans  la  seule  vue  de  plaire  ou  de  ne  pas  déphiire  à  l'homme, 
je  deviens  rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc ,  en  effet ,  plus  de  respect  pour 
i'bomme  que  pour  Dieu  ;  et  quoique  je  sois  convaincu  de  rexcellence 
et  de  la  souveraineté  de  l'être  de  Dieu,  c'est  une  conviction  en  idée 
qui  n'empêche  pas  que  réellement  et  actuellement  je  ne  préfère  F  homme 
à  Dieu.  Or,  dès  là  je  n'ai  plus  de  religion,  ou  je  n'en  ai  plus  que  l'ombre 
et  que  l'apparence.  Et  voilà  ce  que  Tertutlien  reprochoit  aux  païens 
de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques  et  si  dignes  de  lui ,  quand  il  leur 
disoit:  Majori  formidmetlœsarem  ohservatis,  quamipsum  deccBloJovem; 
el  citius  apud  vos  per  omnes  deos  quam  per  unum  Cœsaris  genium  peje^ 
ratur  (Tertull.):  Jupiter  est  le  dieu  que  vous  servez;  mais  votre  dés»- 
ordre,  et  de  quoi  vous  n'oseriez  pas  vous-mêmes  disconvenir,  c'est 
que  vous  considérez  bien  moins  ce  Jupiter  r^nant  dafas  le  ciel,  que 
les  puissances  dont  vous  dépendez  sur  la  terre;  et  que  parmi  vous  on 
craint  bien  plusdes'attirer  la  disgrâce  de  César,  que  d'offenser  toutes 
les  divhiités  du  Capitoie.  Reproche  mille  fois  plus  capable  de  confondre 
no  chrétien  quand  il  se  l'applique  à  lui-même ,  et  dont  il  devroit  être 
effrayé  et  consterné.  Cependant,  à  combien  de  chrétiens  ce  reproche, 
pris  à  la  lettre,  ne  convient-il  pas  ?  et  quel  droit  n'aurois-je  pas  aujour- 
d'hui de  dire  encore  dans  cet  auditoire  :  Majori  formkUne  Cœsarum 
observai  f 

Grâces  au  Seigneur,  qui ,  par  une  providence  particulière,  nous  a 
donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre  le  libertinage  et  l'impiété,  un  roi 
qui  sait  honorer  sa  religion  et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée ,  un  roi 
dont  le  premier  zèle,  en  se  faisant  obéir  et  servir  lui-même,  est  que 
Dien  soit  servi  et  obéi.  Mais  si,  par  urt  de  ces  châtiments  terribles  dont 
Dieu  punit  quelquefois  les  peuples ,  le  ciel  nous  avoit  fait  naître  sous 
la  domination  d'un  prince  moins  religieux,  combien  verrions-nous  de 
courtisans  telsquelesconcevoicTertullien,  qui  ne  balanceroient  pas  sur 
le  parti  qu'ils  auroient  à  prendre ,  et  qui ,  sans  hésiter,  et  aux  dépens 
de  Dieu,  rechercberoient  la  faveur  de  César?  Majori  formidine  C^<a- 
rem  observatis. 

Sans  faire  nulle  supposition,  combien  en  voyons-nous  dès  mainte- 
nant disposés  delà  sorte,  c'est-à-dire  non  pas  impies  et  scélérats,  mais 
prêts  à  l'être  s'il  le  felloit  être,  et  si  l'être  en  effet  étoit  une  marque 
qu'on  exigeât  d'eux  de  leur  complaisance  et  de  leur  attachement?  Ajjt* 
roient-ils  là-dessus  quelque  scrupule,  ou  écoutercHent-ilsleurs  remords 
et  leurs  scrupules?  la  concurrence  de  la  créature  et  de  Dieu  les  arrête^ 
foit-elle?  et,  emfportés  par  l'hidntndeoù  ils  sont  élevés  de  seoouformer 


pa  tonlaiix  HicliiiatîQQs  à^  makre  de  qui  ils  dépendent,  ne  se  feroiMt-' 
Ils  pa9  m  yvlim^  s'il  é(oit  libertin,  fie  yéive  av^c  liii^  et»  s'il  Oiépri- 
'^jt  Dieu,  de  le  mépriser  cofflia^  lui? 

.  IHe  remontons  p^s  même  jusqu'à  celui  qui ,  entre  tous  lea  autr^ 
maîtres,  tient  apirès  Dieii  lepreo^ier  rang.  A  combien  de  puisiaanoesdu 
inonde  inféfietirep  et  i^ubakernes ,  si  j'ose  ainsi  m'esprimer^  ee  ma)- 
hciur^px  respect  bDmavi  n'est-il  pas  en  possession  de  rendre ,  surtout 
^  la  C0ur,  Mne  espèce  de  c^lte  ?  Et  ce  cqlte,  qu'est-ce  dans  le  fond, 
gqi'u^ie  ^oiâlide  rafânée ,  d'au^at  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus 
{iTOportioppée  à  nos  mœur^?  Puîss^iBces,  quoique  sid^alternes ,  à  qui, 
fana  r^pc^^seyoir,  oq  est  dévoué  beaucoup  plus  qu'à  IHeu,  doBi  on  re- 
doux rindigAa](iQn  beaucoup  plus  quecf^Ue  de  Dieu,  par  conséquent, 
^  qui  rpp  dopne  ç^lte  continuelle  mais  criminelle  préférenoe  qui,  dans 
)e  QCBi^?  de  l'hQfnme,  élève  la  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or,  il  n'en 
^aut  pa^  davsiptage  pour  détruire  toute  la  religion ,  et  >  çelo^  la  parole 
d\k  P^ql^ète  royal,  paiir  l'anéantir  jusque  dans  ses  fondements  s  Exh- 
mwte,  e(fmm^^  ui^u^  (^  fmdamenttm  in  ea  (PwInL  136). 

Le  désordrei  va  encore  plus  loin  ;  et,  sans  demeurer  dans  le  cœur,  il 
§ld  déclare  plps  onv^rtemient.  Car  je  dis  que  le  resptct  humain  fait 
tombier  ri^omme  dans  d^  apostasies,  non  plus  seulement  iniérieurçs  et 
;^^cr^esy  m^^is  qui  tous  les  JQurs^  à  la  honte  du  nom  chrétien,  ne  sont 
qfjLQ  tTQp  ^lataptes  et  que  trop  publiques.  Qu'il  me  soit  permis  de 
p^*expUquer.  Siouvenez-vons  des  irrévérences  que  vous  a  lait  com- 
mettl^^  tant  de  {ciif ,  ^  présence  de  cet  autd ,  la  cjrainte  d'y  passer,  ou 
pQur  hypocrites,  ou  pour  phrétiens.  C'est  l'autel  du  Dieu  vivant,  mais 
^ui,Uk?n  Buenitqaecçlul  dont  parla  saint  Paul  dans  l'aréopage,  pciur- 
roit  porter  pour  inscription  :  L'autel  du  Dieu  inconnii  :  Igmk^  Skeo 
(4^;t.i  17)»  on,  c§  qui  est  encore  plus  affçeuii,  Tautel  du  Dieu  désho- 
noré, dp  Dieu  renoncé.  Le  voilà  qet  autel  qui  deaiandera  vengeance 
contre  voiis.  Celp  quetronva  saint  Paul  dans  Athènes,  i(  eut  bt  oon- 
aqlati(9i  de  ne  le  trouver  que  parnn  des  idolâtres;  et  celui  que  je  trouve 
ici,  j'ni  |a  dPnlenr  d^.  le  trpuver  dans  Iç  sein  du  christiamsm^  &aint 
Paul  If^nr  dit  :  Vous  adorez  le  vrai  DieUf  mais  vous  ne  le  connoissez 
pa§  :  }yaor(mt^i  eo^is  (Ihid.)  ;  et  moi  je  vous  dis  ;  Vous  connoissez 
jie  vr$û  Di€in,  naais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je?  le  vrai  Dieu,  que 
,^ous  connPi^^?»  vous  Toutragez,  vous  l'insnltezl  Ne  pas  ccmnoltre  le 
yr«ui  Di^n  qu^  Top  adore,  c'est  une  ignorance  en  quelque  sorte  pai^ 
donnable,  ou  du  moins  plus  excusable  :  mais  n'adqrer  pas  le  VFai 
Dieu  q^e  Ton  connoît,  non-senlement  ne  l'adorer  pas,  nuûs  le  con- 
naître ^i  routrager,  m^i^  le  conoitre  ^t  l'insulter,  c'est  un  sacrilège, 
une  profanation  digne  de  tous  ses  anatbèmes.  Or,  n'est-ce  pas  là  que 
.vous a  portés  tant  de  fois  le  respect  humaîa?  n'est-ce^pas  ainsi,  pour 
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ffffloe  de  nos  àutefe  en  coupiîsan  «t  en  mondain;  y  assfetér  avec  d^ 
ifflmedesties  dont  les  pins  Infidèles  mahomëtans  ne  serôient  pas  ca- 
pables dans  leurs  mosquées  ;  y  assister  comme  si  Ton  n*y  croyoit  pas, 
en  faire  un  terme  d'assignation  et  de  rendez- vous,  en  interrompre  les 
sacrA  mystères  par  des  entretiens  scandaleux.  Eq  tout  cela,  je  sou- 
liens,  avec  sahit  Cyprîén ,  qu'il  y  a  au  moins  une  apostasie  d'action  : 
h  ht»  omnibus  qttcedam  apostasia  fidet  est  (Cyprian.).  Voilà  toutefois 
àqapi  vous  engage  la  vue  du  monde;  je  dis  d'un  certain  monde  impie, 
dont  le  dérégleménfet  la  licence  vous  tient  lieu  de  règle.  Peut-être  en 
gémissez-vous,  car  il  y  en  a  parmi  vous  qui  oçt  de  la  religion  :  peut- 
être,  au  moment  que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  iinpiët^,  êtes -vous 
les  premiers  à  je^  condamner,  à  les  détester,  à  vous  dire  intérieure- 
ment à  vous-mêmes,  et  malgré  vous-mêmes,  que  par-là  vous  vous  ren- 
dez indignes  du  nom  et  de  la  quqKté  de  çj^rétiens.  Mais  pnrceque  le 
monde  vous  entraîne,  et  q^ie  vous  voulez  vous  conformer  aux  usages 
da  monde,  vous  prbfiinez  'avec  le  nionde  ce  qu^il  y  a  dans  la  reIi(>ion 
de  plus  adorable  et  de  phis  divin.  Apostasies,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
qui,  comparées  à  celles  des  premier^  siècles,  sont,  dans  un  sens,  pl^s 
criminelles  et  moins  excusables.  Appliquez-vous,  et  vous  en  allez  être 
convaincus. 

Quand  on  pous  parle  de  ces  malheureux  (|ur,  dans  les  persécutions, 
onblioient  le  serment  de  leur  baptême,  et  renonçoient  extérieurement 
à  Jésus-Christ,  nous  eu  avons  horreur;  et  quand  on  nous  dit  que  l'É- 
glise, pour  punir  leur  prévarication,  |es  excommunioit,  nous  ne  trou- 
vons pasqu'elleusâtcontre  eux  4'nnediscipline  trop  rigoureuse.  Pour- 
qaoj?  parceque  leur  infidélité,  répondent  les  Pères,  étoitun  opprobre 
pour  fësns-Gbrist  même,  dont  il  le  falioit  venger.  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs, ftisons-nons  justice.  Il  est  vrai ,  ces  foibles  et  lâches  chrétiens 
qui  se  pervertissoient  à  la  vue  des  tourment^,  et  qui  feignoient  de  re- 
noncer à  Jésus-Christ,  tomboient  dans  l'apostasie,  mais  leur  apostasie 
méritoit  quel(|ue  compassion  ;  et  quand,  tpuchés  de  repentir,  iU  ve- 
noient  pidbliquement  reconpoître  leur  crime,  et  dire  chacun  ces  paro- 
les, qpe  saint  Gyprien  leur  mettoit  dans  la  bouche  ;  Caro  me  in  col^ 
hu^tatione  deserutt  (Cyprian.)  :  Je  suis  un  perfide,  et  je  le  confesse; 
mais  c'est  la  chair,  et  non  pas  l'esprit,  qui  a  succombé  dans  moi:  /n- 
firmtas  viscerum  ces  Ai:  la  délicatesse  de  inon  corps  n'a  pu  seconder 
l'ardeur  de  mou  courage,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu  :  quand  ils  s'accu- 
soient  de  la  sorte,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret  dans  l'ame,  je  ne 
m'étonne  pas  que  l'Église,  par  une  condescendance  maternelle,  après 
les  avoir  éprouvés,  leur  accordât  leur  grâce,  malgré  les  maximes  sévè- 
res des  schismatiquesdeces  premiers  temps.  Mais  aujourd'hui,  quand 
nous  renonçons  nôtre  Dieu  par  notre  libertinage  et  nos  scandales, 
'qu'avons-nous  à  dire  pour  notre  défense?  et  quoi  que  nous  disions,  ne 
peut-op  pas  nous  répondre  ce  (|u'^ioutoit  s^int  Gyprien  en  parlant  ^ux 
apostats  volontaires  :  Nec  prostatm  est  persecutionis  impetu,  sedvolun^ 
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tarïo  lapsuse  ipse  prostravit  (Cyprian.).^  Car  enfin»  il  ne  s'agit  plus 
d*éviter  les  tourments  ni  la  mort  :  ce  n'est  plus  qu'un  respect  humain 
qui  nous  gouverne,  mais  à  quoi  nous  voulons  bien  nous  livrer,  et  qui* 
par  l'ascendant  que  nous  lui  donnons  sur  nous,  nous  fait  paroiu*^  de- 
vant les  hommes  et  par  conséquent  être  devant  Dieu  des  déserteurs  de 
notre  religion  :  In  Im  omnibus  quœdam  apostasia  fidei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il?  c'est  que  le  respect  humain  nous  rend 
inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  moyens  de  salut 
les  plus  efficaces.  Voici  ma  pensée.  On  se  'sent  des  dispositions  à  une 
vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne,  mais  on  n'a  pas  le  courage  de  se  dé- 
clarer, et  par-là  ces  dispositions  demeurent  sans  effet.  On  forme  des 
désirs  et  des  projets  de  conversion,  mais  on  craint  les  discours  des 
hommes,  et  par  là  ces  désirs  avortent.  On  conçoit  la  nécessité  de  la 
pénitence,  et  on  se  résout  à  la  faille,  mais  on  ne  veut  pas  que  le  monde 
s'en  aperçoive;  et  parcequ'il  Caudroit  pour  la  bien  faire  qu'il  s'en  aper- 
çût, on  ne  la  fait  jamais.  On  sort  d'une  prédication  bien  persuadé,  mais 
on  ne  le  veut  pas  paroitre;  et  ne  le  vouloir  pas  paroitre,  c'est  dans  la 
pratique  ne  l'élre  point  du  tout.  On  fait  dans  une  maladie  de  sages  ré- 
flexions, on  prend  même  pour  l'avenir  de  saintes  mesures;  mais  dans 
l'exécution  on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public,  et  par-là 
l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie,  cette  prédication,  ces  résolutions, 
ces  désirs^  ce  sont  des  grâces,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  à  quoi, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence,  le  salut  est  attaché;  mais 
une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les  opérations  divines^ 
et  dans  les  âmes  les  plus  crioiiaelles?  n'est-ce  pas  là  l'obstade  le  plus 
ordinaire  à  mille  conversions^  qui  seroient,  par  exemple,  les  fruits  sa- 
lutaires de  la  parole  de  Dieu?  Un  homme  dit  :  Si  je  m'engage  une  fois, 
que  n'aurai'je  point  à  essuyer  de  la  part  de  telles  et  de  telles  person- 
nes? Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certains  commerces,  dangereux  pour 
moi  et  peu  édifiants  pour  le  prochain,  quels  raisonnen^s  ne  fera-t-on 
pas?  On  se  donne  à  soi-même  de  vaines  alarmes  :  Si  je  change  de  con- 
duite, que  pensera-t-on,  et  que  dîra-t-on?  Or,  avec  cela,  il  n'y  a  point 
de  si  saintes  entreprises  qui  n'échouent ,  point  de  ferveur  qui  ne  se 
démente,  point  de  contrition,  de  confession,  qui  ne  soient  infructueu- 
ses. On  voudroit  bien  que  le  monde  fût  plus  équitable,  et  qu'il  y  eût 
même  selon  le  monde  de  l'avantage  à  paroitre  converti  ^  à  rétre;car 
on  sait  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on  se  tiendroit  heureux  de 
l'embrasser  :  mais  la  loi  tyrannique  et  impérieuse  du  respect  hunuiin 
s'y  oppose  ;  c'est  assez  :  on  aime  mieux,  en  perdant  son  ame,  suivre 
cette  loi,  que  de  s'en  affranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des  hommes  combattus 
de  cette  tentation  du  respect  humain  y  succomber,  et  s'en  faire  un  der^ 
nier  prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion?  des 
hommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller  ^ubjr  le  juge- 
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vm  de  JNan»  eM>pe  esdoMB  du  mmrie^  dès  hamM»- 
oommetparte  rÉerituF9^  des  périls  de  Tenfer,  el  tpé%  eraqpi 
des  jugements  du  oioiide;  Bëfl^eaD^- rejetant  mâaie  les 
secours  que  FÉglise  leur  présente»  diffiérant  «h  jmuês  de  s'ca 
parcequ'ils  m  widént  pas  t|u*oii  les  croie  st  anal,  pnreefi^'ib  eoÉip* 
te&tp<Nir  quelque  chose  de  ne  paa^r  pas  pour  dése^përë^  étrésisttM 
tàm  au  -denûères  jgraoes  du  Saint-Eaprki  pavceqÉ'ils  «et  pcttvoit 
Ifagaer  sir  eiiX4Béines»  en  se  séparant  du  monde,  de  m^riser  ètd'o» 
blwer  le  monde  ?  N'en  a-tfOn  pas  vu  (qui  le  oroivoit?),  après  9?oir  iriéii 
sans  fn  el  sans  loi,  être  assez  insensés  pour  couronner  t'cavire 
imepersévérattee  diabolique  dans  leur  impiélë?  vonhûr  m 
fimpéniteiieey  pour  nepas  paroitre  foibles,  et  pQur  soutenir  jdsqn^aa 
bom  une  prétendue  force  d'esprit  dont  ils  s'étoient  foUement^peM* 
êlre  iaussaneut  piqués;  à  la  vue  à^vaie  affreuse  éternité ,  agités  'éé$ 
mouvements  d'ime  conscience  clmrgée  de  crimes,  ne  ponvotr  m  éé* 
faire  de  eçlte  malheureuse  prévmtion  :  QaeUa  idée  Mira»HMi*de  moi 
si  la  crainte  de  la  mort  me  l&it  changer  ?  j^Qser  à  ee  q«e  pénèinaimt 
d'eax  des  libertins  autrefois  confidents  èl  oempUees  dé  le«r  Kberii* 
nage,  et,  pour  n'en  pas  perdre  Testime,  s'endurcir  aux  remontrances 
les  plus  salutaires  des  ministres  (le  JésiisGhrist  qui  les  conjuroient  de 
se  pas  désespérer  des  bontés  d'un  Oîiâi/ lequel ,  quoique  oflhnié, 
qnoiquûinrité,  é^t  enooi^  le  Dieu  de  leur  salut?  n'en  a*t-on  pas  Vn, 
dis-j6,.niourirde  la  sorte?  et. si,  parlaïuÂséricordeduSeigneai',  las 
exemples  en  sont,  rares,  en  sont-ils  moins  touchants,  et  nous  imitais 
moios  connctflare  à  quelles  extréniît&  condmt  k  j«»pect  humain  ? 

Ahl  Ghrétiais,  je  oonçois  maintenant  toute  la  force  et  tout  le  sens 
de  cette  parole  de  Tertullien,  quand  il  disoit,  par  un  excès  de  oon- 
fiafloe,  qn'il  t^soit  son  salut  assuré,  s'il  pouvoi  t  se  proniettre  de  ne  pas 
Foagir  de  son  Dieu  :  Saùms  $um,  si  non  eu»fmdor  de  jDomtnomio 
(IisTULL.).  Il  semUe  '  d*abord  qu'il  rédqisoit  le  .salut  à  bien  peu  de 
diose,  puisque  par-là  il  se  croyoit  quitte  de  tout.  Car  qu'y  aH^^il  en 
apparence  de  plias  facileque  de  ne  pas  avoir  honte  de  son  JDim?  Cauik 
il  pour  cela  nne  grande  perfection,  et  est-ce  là  qu'aboutit  toute  la  re- 
li^d'ui  chrétien?  Qui,  répond  Tertullien,  je  le  sottiiens;  mon  sa- 
lât est  «n  aaswance  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu  :  Sataui  mm. 
Cdaaenlme  met  à  couvert  des  tentations  du  monde  les  phis  violensss, 
parœque  cela  seul  me  rend  viclorieux  du  inonde  et  de  tout  ce  qu'il  y  a 
daasle  monde  déplus  dangereux  pour  moi.  Car,  si  je  ne  rougis  pas  de 
mon  Dieu,  je  ne  rougis  pa^  de  tant  de  devoirs  humiliants  selon  le 
monde,  mais  nécessaires  au  salut  selon  la  loi  de  Dieu  ;  je  ne  rougis  pas 
de  souffrir  on  affront  sans  me  venger  ;  je  ne  rougis  pas  de  pardminer 
ue  iiqure.  Jusqu'à  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  je  ne  rougis  pas  de 
préveitir  môme  l'ennemi  qui  m'a  outragé  :  Sahm$  mm,  si  nm  eùmfm$' 
darde  Domino  meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougia  pas 
de  le  craindre,  de  l'honorer  et  de  le  prier;  je  ne  ne  rougis  pas  d'être 

B.  i.  « 
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-qfi'(»fcél»9et«M|ya.Madeleiiie.  Si'eHeeèi  écouté  le  Bioade,  «l^ét«A| 
paniiiè^lî  ^eif^^ébnnké'laptHkeiie^  bùniatiie,  iliiiYÇ^^i^'P^^ 
dc^satat  pinp'è1h9<;)j«ft(bdÉiieul'  ^i  let^onp  de  sa  prédéitiiMMttfiit  d» 
«»  jxmrt  ^rougiR  de  sofa  Dieu;  eUe  i'alta  trouver  diMi'te'  auRSOtf  *  él^ 
ptorismy  et>  «njtfUie»  d'une  nombreme^ompagiilé,  pi4»ic«m^vadij 
pM|l»tb<déiiis^tihri8t,  elle  les  nrrasa  de  ses  Iariâe^i^>ëttel«s;«sêdya'd« 
aot^hèimu;  elkr* méprisa  tous. lés  mépris  des  hfoiiMMB^'etî'fWi  en 
peine^d^  oé  qiii(tt  tUr«fr,  eUe  heipema  fqu*a  trouver  graea^wpeès  de 
seft  â^attYeop,  ët/idisyaDt  le  seul  itiaitre  a  qm  dësoraïak'  e)le  'roifeM 
plÉire4>Siuis,ceblesieHieiit  de^a  conveisîon  Méçbappoit^  san^cekl^ 
]»4fiimié»  b:  mîsérioDadé  dinne  loi  étoît  fernié.  PcidV'y  eiitr0i%â-fe^*« 
MÉit«fa>Hf>ber  ^  edrespeot  J^umain  doal  je  twds  •devoas^rq^rétenièi' 
lfîiMlî#Mtéïi9Ma<  déscrdf  e,f  el  doot  ilme  reste  -k  vow  faire  v0ii 
diU«»c;^'eal  la  troîsièHie partie.  < 

'^^        *'      >••:•:.     «TRÔtSIÊME   PARTIE. 


, 


Ufn^y a-piMit desoMidaleiÉhMê  le mondeee&tre  le^el 
Q'iattxpronMieé  anathèBiey  qttand-i)  a  (fit  k  T^MàMô  tf* 


^tTH.tô^^'/  Malbear  att'tnôiKié^  àctosede^  scauldâteé  ^uiy^ré^ 
gtietife!:  U^n'y  apoiat^^d  séandaleui^i  ^U^  ^ti'it  ^r/lt^  Mft  tN>u¥e  « 
condatkioation  daf»<<%69ivira«^rdtes  :'  Fà?  lft««èm<4otolr#Mf^^fi^e»ll 
mmdtdtm  vmH  (Ihid.)  ^'Mathefii'  à  rbémmefflr^i^ie  seahdalè^r- 
rivel  Or,  quoîqu-rl  soit  vrai  quehr^ôpé^itioà  du  FilsdélMéé^eèiflf- 
pMaditousIf»  Mamktles,  en  vdd  un,  nœs  eher^  aiid{te«rs,  ^1  isMH 
SiiMMrt  en'tee,  et  sar  qooi  je  né  doute  pofiltqli-it«*ail<fliit^pai#M^ 
Uàrenient  tomber  4a  maiédirlion  de-cet»  aiiathâilèf^drdyéÉf<:'V% 
99ltlHliQ/•c^BSl^  «candalédn  rësp^t  hamafa^,  je  Véos  dire  le  i^^aÉdalè 
que  càtuent  dans  le  monde  eeux  qui;  pa^  leurs 'disoaiD's  et!  par  len^ 
cméam,  servent  à  y  enireteair  ie  respect  humàiti  ;  scafidalè  d'aots^l 
plus  «pîmniei^^tti'M  s'attache  phis^  immiidiatêibeilt  à  Di^^  «i;qt/t^«|9a 
pluadireëteineit  à  b  destruction  de  soir  culte  :  en  imM  Iffualliirè; 
scandaie  d'antant  {dus  pern'cieux  qu'il  se  répairâ  a^ec  pfeis  d^ liMilihë^ 
Qt  ^ttiil  eatratne  plus  infoilliblem^t  les  ameis  :  en  voilà  le  ÛBiÊgep  ; 
sMadale  qu'il  voua  est  d'autant  plus  expressëment-et  plus  écraitifeaenc 
oiklmmé  de  prévenir  et  d'éviter,  grafntfe  ia  monde,  que  éfi  T0t#è  part 
Udevient  beaucoup  plus  conta^ieu^  ef  pius  mortel  :  ToUà,  par  rappwt 
àivons^  les  cAKgatiofts  qui  en  aâiss^t/  enfin,  scandale  que  voiistpcu'* 
Yâï  Maément  corriger,  en  opposant,'  comme  dit  saint  GbryaoaioaM, 
l^r^apeet  humain  au  resfiiéa  Inimliîn,  eten  faisant  de  votre  bomanm»» 
pie  ttii  préservatif  contre  le  Hkerttnagef  du  sièele  :  en  voHà  te  rentède. 
Encore  tm  momemd'aitteQtion;  et  je  finis. 


Scandale  spécialement  ii^friefixi  Di^o  ;  ROUf^iM^?  9Êr0é(fà%hrà 
spéclaleoieôi  à  dëtruirele  ciûie  de  Dieu.  £o  q«oi  coMiM  IS'pécU  4af 
enfants  d'iïçli^  ce  péohé  que  Dieu»  dans  rÉcfiure»  esaj^  eaidfs 
termes  û  forts,  et  doot  il  a/ ce  semble,  affecte  de  qouB  éoQli€r«uiiè 
horreur  toute  particulière  t  quel  fut  leur  crime?  LeSaiat-EspritiMHift 
le  marque  :  c'est  qu*il3  acands^isoieiit  le  peuple  :*et  comment?  eilre^ 
butant  ceux  qui  venoient,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  oifrir  tu  Sei« 
gneur  letkr  sacrifice»  et  eu  les  détauroajpt  de  ce  devoir  de  r^ligioii»  m 
lieu  de  les  y  attirer  :  Mratergopeecatum  puerorump^andemmê^  tptia 
reircÂebanthonïinea a safirijiçio  Ùomini  (1 .  fieg. »  2) .  G'éloil,  dit  le  tfi&t^ 
sacré,  un  péché  capital,  un  péché  trop  grand  pour  mériter  gp«cie>  uia({ 
grand  pour  é(re  dis^lRHlle  et  pardonu/é .:  Grande  nimia.  £t  que  f^nt 
autre  caôse  ces  libertins  qui  raillent  de  la  j^ëlé,  qui  déçràÂlMil  U^ 
i-eljgîon,  devant  qui  ofi  nq  peift  iippuiiévii^it  fervîr  Djeii»  paroaqu'oa 
se  trouve  toujourjs  exposé  à  leurs  (raît3f  parpecpifon  fst  toujouiia  té« 
raoin  de  jeijir  vie»  et  que  leur  .vie  4éréglée  est  comm^  uae  oeostire  pu-* 
bliquedél/L  vertu?  qui,  semblables .a||x  pbarisieos^doptpiirioit le 
Sauver  du  mon^e,  disons  mieux,  qui,  plu&jcrîmiaels  eooore  que^Cfa 
pharisiens,  puisquie  les  pharisiens  gardoiei^.  aum^ins  ^  ert^na  d#hors> 
ferment  à  leurs  .frères,  le  roy^uiqe  du  ciel^  et  a*i^oii  contents  de  n'y 
point  ei)frereiax-in^^,voudroiept  ei^  dét^inclreiaiix  wtres  Teotnée? 
Qu'il  y  ait  deifx  ou  trois  monchiiiis  de  eç  earac^fe,  surtOMit  ^nondainj) 
accrédités,  il  n*en{aut  pas  daviuatagepcNi^*  pervertir  tontowe  cour^^ 
ppur  déiojurher  du  droit  ch^mjiu  1^  amvs  les  mie^x^disposéest  a  mor;* 
çber  dainsia  voie  de  Dieu.  Or  vôust  mez  av^  quelle  sévérité  et  même 
avec  qi|el  écla^lDieii  puolit  ce  sqandaie  dans  la.  persoime  d'Opluii  et  de 
Phinëes,  £t  je  ne  m'en  étonne  paa»  Seigneur,  car  il  s'^igiiîscfit  du  pluà 
essentiel  çt  du  plus  déficat  dç  vos  intérêts  ;  et  le  blesser,  c'étoit,  pipur 
parler  avef^  un  dq  vos  propbièiea,  vous  blef^ér  daoa  la  prunelle  de  l*^il. 
Qu*an  particulier,  dans  un  état^entreprit,  par  sessolUbitation^t  decorf 
rompre  la  ^éiitédes  peuplqp,  i).n'r  a.point  de^upplice  dont  il  ne  fût 
(ligne,  et  l'on  né  trouveroit  point  étrange  qu'il  f^t  ^çkcrifié  ^  toute  isk 
rigue^;4e^  loîs^I^  est  dono  jjtf«te,s^  mppDieu,  que  vous  preniez  vqus- 
mi^e  yotrg^fjw^  eu  main,  .et^  $i  le  moi|4®  veut  àitenier  à  vb$  droits, 
(pe  vouis  les.4<^ëB0|dieZ|  qu^  vous  les  vengiez,  en  faisant  ressentir  au:|^ 
coupables  les  plus  nde»  coupe  de  votre  jusMot» 

Scandale  le  plus  contagieux  et  1^  plij»  promptàt^  communiquer  : 
quel  progr^.ne  £ait<il  pas?  et  si  Ton  n'e»  arrête  le  cours,  avecq|iieUe 
rapidité  j^'emportept^il  pas  les  âmes  foîbles  ?  C'est  ce  qui  émet  ce  gé«^ 
néreux  |l^pbabée,  l'îayincibte  M^tbatiacit  et  ee  qui  Texiiiita  à  faire  um) 
action. que l^.^aiottËjq^rit  a ca^puiséet  et  dontla mémoû^esera éter« 
nette.  Uvit  m  isçaiéUie  vaincu  par  la  crainte  du  moqde,  et  Qur  le  poinl 
d'adoijer  pubtiquem^t  l'idole  ;  il  le  vit»  et,  touché  d'un  zèle  de  Dieu 
qpj  ^  toi|r]0a^4^f^ux>  il  prévint,  par  un  dodble  seorifiee,  ^etie 
impiéti  inifiKriant  sur  Teutel  mâme  de  l'idole,  noihaenlemfiit  l!l8raé* 
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Ike  inpie,  mais  le  palra  qui  le  forçoit  à  Tétre,  et  consacrant  sa  colère 
par  la  mort  de  ces  deux  TÎctîmes  dont  Dieu  lai  ordonna  d'être  le  sa- 
crificateur. D'où  loi  vint  ce  transport  de  zèle?  de  la  douleur  dont  il 
fet  saisi,  et  de  la  pensée  qu'il  eut  que  l'exemple  de  ce  sacrilège  aîloit 
être  suivi  de  mille  autres  ;  de  la  réflexion  qu'il  fit  que,  dans  une  pa- 
reille conjoncture,  le  scandale  d*un  seul  toléré  et  impuni  suffisoit 
pour  ébranler  toute  la  nation.  Le  danger  ou  lui  parut  le  peuple  de 
Dieu,  et  la  vue  des  suites  affreuses  que  devoit  avoir  la  lâcheté  de  ce 
profanateur,  voilà  ce  qui  réchauffa,  ce  qui  l'anima,,  ne  craignons 
point  de  le  dire,  ce  qiii  l'emporta,  puisque^  dans  FÉcriture,  son  em- 
portement est  le  sujet  même  de  son  éloge. 

Ah I  Chrétiens,  quelle  leçon  pour  nous!  C'étoit  dans  un  temps  de 
persécution  que  les  -MàK^habées  ressentoient  si  vivement  le  scandale  du 
respect  humain,  et  qu'ils  en  craignoient'  tant  les  conséquences;  mais 
ce  temps  de  persécution  est-il  absolument  paisse  pour  nous?  et  malgré 
Fétat  florissant  où  nous  voyons  aujourd'hui  h  religion,  pouvons-nous, 
dit  saint  Augustin,  lious  flatter  qu'il  n'y  art  plus  pour  lés  serviteurs 
de  Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves  à  soutenir?  A  ces  persécutions 
sanglantes  que  le  paganisme  leur  suscitoit  autrefois,  n'en  a-t-il  pas 
succédé  d'autres,  d*autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus  humaines, 
et  d'autant  plus  propres  à  causer  la  ruine  des  âmes,  qu'on  ne  pense 
pas  même  à  s'en  préserver?  J'ose  dire,  et  j'en  suis  persuadé,  qu'un 
mot  que  vous*  prononcez,  qu'un  regard  que  vous  jetez,  qu'un  mépris 
que  vous  témoignez,  qu*un  exemple  que  Vous  donnez,  f^it  plus  d'im- 
pression sur  les  cœurs,  et  corrompt,  de  nos  jours,  plus  de  chrétiens 
que  tout  ce  qu*inventoient  les  tyrans  pour  exterminer  le  christianisme: 
ou'résrstdt  aux  tyrans,  et  le  sang  des  martyrs,  par  une  merveilleuse 
fécondité,  neservoft  qu'à  produire  de  nouveaux  fidèles  ;  mais  résiste- 
t-on  à  un  respect  humain  que  vous  fiaites  naître?  et  cette  persécution 
à  quoi  vous  exposez  la  vertu,  bien  loin  de  l'affermir,  de  la  multiplier, 
de  l'étendre,  n>st-ce  pas  ce  qui  établit  Tempire  du  péché,  et  ce  qui 
entretient  le  règne  du  libertinage? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  at^ait  naturel  que  nous  sentons  k  feire 
comme  les  autres? que  ne  peut  point  cette  lausse  émulation  qui  nous 
porte  à  suivre  les  autres^  et  à  imiter  surtout  ceux  qui  réussissent  d'ans 
-le  monde  et  à  qui  le  monde  applaudit  ?  Si  donc  ils  nous  tracent  le  che- 
min du  vice,  s'ils  nous  y  appellent  par  leurs  discours,  s'ils  nous  y  atti- 
rent par  leurs  exemples,  s'ils  exigent  de  nous  cette  condescendance 
criminelle  et  cette  complaisance  mondaine,  s'ils  y  attachent  une  gloire 
prétendue,  s'ils  eu'font  dépendre  leur  estime,  on  même  leurs  gratifi- 
cations et  leurs  récompenses,  combien  cette  tentation  féra-t-^elle  d'a- 
posiats?  combien  en  a-t-eHe  fait  et  en  fait-elle  encore?  Tous  connois- 
sez  le  monde,  mes  cbers  auditeurs,  et  vous  le  connoissez  mieux  que 
moi  ;  c'est  à  vous-mêmes  et  à  votre  propre  expérience'  que  je  vous 
renvoie.  Vous  Bavez  combien  on  le  craint,  ce  tyran  dé  la  piété,  et 
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combien  vous  le  craignez  vonfl-ménies  ;  vous  savez  çcnbieB  on  diorohe 
à  se  le  rendre  favorsSile»  et  oombîeQ  vous  Je  cherchez  vous-mêmes  ; 
vous  savez  quels  moyens  pn  y  emploie ,  et  quels  moyens  vous  y  avez 
employés  vous-méoies  ;  vous  savez  cequon  lui  sacrifie  tons  les  jours, 
et  ce  que  vous  lui  avez  peut-être  sacrifié  vous-mên^es.  Quoi  qu  il  en 
soit,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale,  comme  Ta  remarqué  saint  Remard, 
que  viennent  presque  tous  les  maux  dont  TEglise  des  derniers  temps 
est  affligée ,  et  cette  dissolution  de  mœurs  que  nous  voyons  et  dont 
BOUS  ne  pouvons assçz  gémir? 

De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour  toutes  les  personnes  qui 
ont  quelque  autorité,  et  qui  tiennent  quelque  rang  danè  le  monde, 
une^bligation  plus  étroite  et  plus  indispensable  d'être  non*seulenient 
sincères,  u^s  exemplaires  dans  le  culte  de  Dieu  et  dans  Texercioe  de 
leur  religion  ;  et  c*est  Tavis  important  que  leur  donne  saint  Augustin. 
Car ,  dit  ce  Père ,  ce  sont  les  grands  qui  doivent  guérir  cette  foibUsse 
du  respect  humain  dans  les  petits  ;  ce  sont  ceux  que  Dieu  a  élevés  qui 
doivent  autoriser  cette  sainte  liberté  avec  laquelle  il  veut  être  servi  ; 
ce  sont  ceux  à  qui  naturellement  on  vent  plaire  qui  doivent  témoigner 
par  leur  conduite  que  jamais  Fimpiété  ni  le  vice  ne  leur  plaira,  mais 
qu'au  contraire  la  religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours.  Gomme  le 
respect  humain  s'attache  à  eux,  et  qu'ils  en  sont  les  objets,  ce  sont 
eux  qui  doivent  le  détruire,  ou  en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font  l'un 
et  l'autre ,  et  par  leurs  parotes ,  et  par  leurs  actions ,  qusoad  ils  parient 
etqu'ils  viventen  chrétiens  :  et  tel  estle  remède durespecthumiain. 

Ainsi  le  cmiçut  ce  vieillani vénérable ,  Éléazar ,  cet  homme,  parmi 
le  peuple  juif,  Clément  respectable ,  et  par  son  âge ,  et  par  su  di- 
gm'té  ;  cet  homme ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Ambroise ,  plein 
de  l'esprit  de  l'Évangile  avant  l'Évangile  même  :  Vir  ante  tempora 
evangfiica  evangeUeus  (Ambros.).  On  lui  demandoit  une  seule  diose 
pour  le  sauver  de  la  mort  :  non  pas  qn'il  mangeât  de  la  chair  défen- 
due y  mais  au  moins  qu'il  dissimulât ,  et  que  seulement  en  apparence 
il  consentit  à  en  manger  :  d^nisement  dont  il  eut  horreur  ;  et  par 
quelle  raison?  C'est  qu'il  ne  me  convient  pas,  répondit^il,  dans  l'âge 
où  je  suis  ;  ni  dans  la  place  que  j'occupe,  d'user  de  détours  et  de  ca- 
cher mes  sentim«2ts*  Car ,  qae  pensera ,  que  fera  une  jeunesse  igno- 
rante et  foible,  quand  on  apprendra  que  la  vertu  d'Éléazar  s'est  dé- 
mentie y  et  qn'il  a  lui-même  abandonné  la  loi  de  son  Dieu  ?  On  se  me- 
surera sur  moi  ;  on  deviendra  lâ(^  comme  moi ,  infidèle  comme 
moi,  impie  comme  moi.  Qn'eftt-on  en  efiet  pensé>  qu'eût-on  dit,  et 
surtout  qu'eàt-on  fait  à  son  exemple?  Mais  aussi  qnd  puissant  motif 
pour  aontenir  les  âmes  tinûdes  et  chanceianlea ,  quand  on  vit  ce  géné- 
Ttwt  pontife ,  malgré  le  respect  du  monde ,  malgré  les  menaces  et  les 
tonrmeou»  garder  au  Seigneur  la  foi  qu'il  hii  avoît  jurée,  et  donner 
pour  hii  sa  via! 

MkkqpAjptm  ¥o«s»  Chrétiens»  pour  V0iis^dj»%je,  e»  jpaRlioHliar, 
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à  qui  Bieo  M^fût.pftridé^ioii  pouvoir  que  pour  le  Mre  sevm  à  son 
i^iite  !  Qae  doit  dire' un  père  à  ses  eiifems?'ce  que  disbit  le  saint 
lM»ni&  ïotne  s  Amtite  ergo,  fitn  met  y  patrem  vestrum  :  servite  Do- 
mino in  tmntaie  (Tei.,  t4)  :  Ëcoatez-inoi>  mes  ehers  eniants,  je  suis 
n^tre  père  ;  et  i^failkeiir  à  moi  si  )e  ne  vous  laîssois  pas  ponr  héritage 
Jâ  Graînte  éb  votre  Oiea  !  Sbrves  le  Seigneur,  et  servez-le  en  esprit  et 
eo  vérité.  Servez^le  sîbqs  dissimulation;  et,  partout  où  ii  s'agh*a  de 
BOB  culte,  ne  sovke  jamais  politiques  ni  mondains.  C'est  votre  reUgion. 
qui  fait  votre  gloire  :  conservez-la ,  et  ne  la  déshonorez  pas.  C'est  elle 
f  lit  vo«s  àxM  sauver  t  gardez^ vons  de  la  scandaliser.  Que  doit  dire  un 
maître^  on  chef  de  famille  à  ses  domestiques?  ce  quedisoît  Bavic)  :'Non 
kaèkeitfitin  medio  donwsmeœ  quifamt  auperlmm  {Psâlm,  460)  :  Je  ne 
veux  point  d'impies  dans  ma  maison  ;  j'y  veux  des  gens  qui  craignent 
Dieu,  et  qui  m'obéissent  ei  obéissant  à  Dieu  :  ni  blasphémateur,  ni 
parjure,  ni  débauché,  ne  me  s^i^vira  jamaiis.  Et  qui  donc  ?  celui  qui 
marehe  dans  là  voie  droke  d*une  vie  innocente  et  pure  :  Ambulans  in 
via  mmaeukaà ,  hic  mU  mintstrajbat  (  Ibid.  ) .  Que  devons-^ons  faire 
ehacun  dans  retendue  de  notre  coadition  et  selon  notre  état  ?  tout 
€6  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la  religion  dans  l'esprit' de 
ceux  que  Dieu  iious  a  soumis  :  autrement,  nous  nons  rendons  coupa- 
bles devant. Dieu  du  plus  grand  scandale  :  pourqucâ?  parceque  le 
scandale  devant  Di^tt  n'est  jamais  ni  plus  grand  ni  plus  punissable  que 
lorsqu'il  ^^^t  de  la  même  source  d'où  Fou  devoit  attendre  Hnstnic- 
tion  et  ï'écHfication. 

Jfai  la  consolation ,  Chrétiens ,  de  parler  à  des  auditeurs  pour  qqi 
le  respect  humain  n'a  dû  jamais  être  un  scandale  moins  daïigelreux,  ni 
m  ototaele  pkis  aisé  à  vaincre  qu'il  ne  l'est  aujourd^ùi  ^  parceqsfe 
je'préehe  dans  là  cour  d'un  prince  qui ,  phis  aéié  que  jamais  pour  tes 
iiilérètsde  ENwu^  dbnne  du  cré^t  à  la  religion,  et  combat  le  vSûebien 
phn  hanrtemeiit  et  bien  plus  ef8)E*acem«fi<^  pur  son  exemple;  que  je  ne  le 
pwe  fsiire  moi-même  par  mon  ministère.  Ce  que  j'auroi!»  à  craindt^e 
pour  vjous,  c'est  que  vous  *ne  fussiez  même  exposés  à  dn  autre  res- 
pect humain-,  et  qu'au Jieu  que  le  resp<BCt  humain  faisoit  autrefois  à 
la  cour  des  libertins,  il  n'y  iii  maintenant  des  hypocrites.  Gè  quej'ku- 
foî^'à  eraindfe,^  c'est^que  vous  nefnssiezouque  vous  ne  parussiez  dhré- 
liens  que  par  la  seule  considërati<>n  du  mottàe^  ne  servant  Dieu  que 
«bus  la  vue  de  l'homme,  au  lieu  de  servir  Dieu  dans  l'feonmie ,  et  de 
•servir  l'homme  pour  Dieu.  Yoiii  l'effet  que  pourroiCaVotr^ntre  ses 
propres  intentions  la  piété  dfun  roi  fidièle  à  Dieu  et'  défenseur  àa 
cuise  de  Dieu  :  car  de  quoi  n^abose^t-^n  pas? 
<  Hais  outre  qM ,'  dans  cette  crainte ,  feme  oonsoleit|fii  encore  de 
ee:qir'au>'m»iM'la  religion  auvoit  pfrispar4à  le  ^temtes  i^ë^ié  Hhsr- 
tina^  êenoit  r4déiir  à  aè  temi^  «aieihé,^  quéde  ^t  ittam ,  dÉK- 
vrés  enfin  du  plus  grand ,  nous  n'aurions  plus  qu'à 'noué  ^pminrvir 
dèmcMN;  0mm^m  jis  mêtprmBmvilà êi^m^m  «pi^  ^viààtt  un 


IMtfeHieilt  ^w»aife;  ||i|alji;r^i«  4^ai|ite,m4pwr«H>9.i>Wr««>  n6^is«{!)i9 

Qua|i41â;c^iq)èQt  immm  BPj»>a»(aci»e  à  ^(ts  4e.v9ir»ftq)M)«|u',il  d^j^ 
par  lui-naôiuftni  SîOfllirfliiJiOiïable,..»!  u'mfî»t9Wm  «Wlile « ^'«*t 
un  soutien  à  notre  foiblesse.  Quand  il  nous  engage  à  honorer  Dieu , 
tout  respect  humain  qu'il  est,  nous  ne  devons  pas  absolument,  ni  en 
t«ii8  sess^^y  renonter^'  mèîs  le^rectiner,  mai»  le  purifia,  mak  lépép^ 
fectionner.  De  la  créature ,  uqub  devons  nous  âever  au  créateur,  et 
par  la  comparaison  (}eçp,qi}^,.9^u^fiftfî|CMat^  faire  pour  l'homme» 

nous  exciter  à  chercher  uniquement  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu. 

Or^  i.QÎvjiDt  ces  (^r^ncjpe^j^;la  M  in^mé  autorise^  béfits^ns^, 
Chrétiens,  ce  Dieu  tout  puissant  et  tout  miséricordieux^  de  pq^s  ayQJi* 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protecteur  de  sa 
relîgfion,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous,  si  nous  voulons  profiter  de  son 
séley  i|ii'iitM^«o!tieÉeoMle  p^ieclMrderla  nétML-MèiKni^MMmbre 
Am  MéliMilB^  m^^iêà  pkir  ftigâaWa  l^ifHBfeits^qtM^Mus-  aig^nks  vécus  dk 
Ml , 4.d#  tf4Êfé  fM9mié»'d«M  ttii' idt^iMS'si^elefei^  inriHmiréux  oii,  si^  je 
pm  ffmAetuàf^  laaséMe^i'fciyMÉ!  étoitè  bi*mode^'et  ^  pour  être  ap- 
fim^^4Êa6é»s  il  ifIdkMiéMM  6MiMif  deDieu.  Vous  nruni  qui 
m'étome^f  èMtaÉee^^fN»»  biwrwfcide  wtm  xbnis  ^w^  lèBips  y  sous-  «à 
«ègwutt  h^mM^  df^Mjtt^ëéir^w  ^wi  asi  an;  aopoiasfevenii  4»c&ë^éih 
VMàhlûa  mÊÊiàmi&ê^  -RKWQutofaiMM  ^  von»  lei  mol^^  q  m  lions  somiMB 
Jadjiwhubi»  ^gkuws^tta'ÎMfcrdtow fftB-iéie  levéédîips'fci  voie  du^«alu», 
etqaevf!aui  aciMi^fteeMiiM^iihiiqpjii^l^  no4di.re«0âiis 

doit  cédMè  Vaeitiiiiflft  iit-édoÉwialH:  tfniy  nttsan^  avqprèB^iiqUêt'la 
wtvelBt^n  ^ismairv  ei'4|âi)teslNl^|i[aleidflMîlloilèv«r.«(p*a)iqi^ 
(fiiOMyMiiilïfaHM6<c6t  MoHiiiNis  kMéUiesdapskaii^  oiptivùo  i^#- 
tiiiidè^eéNisaMiiiiM'CMilM^  <fieré«tfeiià'(J^faâA«.  I39|l:  Coffi^- 

meH  psMiQâa^masic&lMtoii  l^fai);ti(}MS  dcâagiieÎMr.ftaii»  uabrierHe 
4inn|fère?  «ottni«>|des:tdhlMÉèroi»^Mw«i|diii^^ 
la  tionëtl  GmidBmÀefmaàdmMéitmieti^  waëmméi  tejOMfP„Bdufiles 
i*afeteipmM^<^Amt«Miis^l#imni  4iolt:oeli0'  Bôbf  liK«i<oiideâd<MiaM(yea.dc 
Sie«»1éiManiijatiDais.aftlâîd«^  ten;Mn^^loitUM)pkBéiaéf  nai«- 
Isiléiif /*«i  M«(  laumiMis,  «lAy»W»iiéw^a  IMirgle  y<aM)^  éoAilBtBiLtt 
pÉ^  aakMjf  iMVa*MqN*eléaact»bbijf»<Kék  N9m»wrfmi>pomMàAe 

iifliiiytf<jédu»>fc|  Sin««p0  éàmUà^^fimmdmiMmki  mumUit^^Ms 
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le»  p9iêis  des  roia  :  nu  contraire,  il  fmrloit  à  eux  ;  et  pour  le»  conyain- 
ore  qa'ib  tn  ëlaieiit  eapables  et  qn'ito'dèvMènt  y  avoir  part,  il  leur 
'  proposoit  lean-Baptiste,  qui  »  dansia  cbiir  d'nn  roi,  et  d'un  roi  infi« 
dèle,  avoit  libreinent  confessé  le  Dieu  qui  rentdy<^.  Cest  le  mâne 
Dieu  qui  m'enyoie ,  mais  qui  m'envoie  dans  là  cour  d^nn  roi  éfarétien. 
C'est  l'Étangile  de  Jésus^hrist  que  j'y'annonce.  Puissiez-vons  le  ré- 
oeyoir  sans  rougir ,  afin  que  ce  Dieu'Homme  ne  rougisse  point  lui-- 
même de  Touis,  mais  qu'il  vous  reconnoisse  devant  son  Père,  et  qu^ 
¥OttS  fasse  entrer  dans  sa  gloire  /  que  je  vous  souhaite  !'  et^. 

■      .  '  '         •        :  .      •        • 

SERHON  POUR  L£  TROISIÈME  Dj^HiM^ÇI^  I>Ei  t'AVËMT. 
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Sgo  vox  damûnUs  in  dUserto  :  Dirige  viam  DomUd. 

Je  suis  la  Toix  de  celai  qui  crie  dains  le  désert  :  Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur.  Samt 

JÉARyChl^.  I. 

^  '  -.    .  '  '■'...• 

SiRB, 

Celle  voieduSdgnwr  est  saw^^ate^  sdo»  bi  penséodetouales 
Pères  de  rÉglise  ^  et  même  dauale  siofi  liilérid  >  laivqie  én^teduMr 
lut;  et  Jesm-rBaptiate  estto'premtes'quî^  comme»4>ipé(^rsiiir  de  Jésua^ 
Christ ,  fut  envoyé  au  monde  pour  la  JhÂre:  eonac^ivieivt  jm»  JaiprëfM- 
rerdans  les  cœurs^  pciuffraplaBîrsa«B>r^rgir^  juMbAPVtoitt  four 
la  rendre  droite  par  les  saintes  règ}«St4tt'iK  Aûi»a>tiliaées,  ea  noua 
«thprlaut  à  y  entrer  et  à  Ja  suîvtd  :  \Diri§àe  «îam.  Bmim^  reciu$^  fw- 
4niejÊ€mimi  ir^uf .  Voie  étroite^tvoie  «ni^pie^  quifbisae.déKNaaaiftaMs 
eoaduice  àla  vie  »  Je  dis  à  la  vie<étf  vwUk  :;  Jrala  t^ia  m  ^fpw  dnekiMt 
«iM»  (]MUttHm  7)^  Car  depuis  le  péolié^dîlsaîiitJérdiDei.  il  n'y  aplua 
d'autre  me  pour  aUer;4  ï>4eu  que  ift;iièÂe  4%ia^  omiifieâliM--       .  . 

Mais  yipar.uae  suite  fhMste  de  i'él^mfeilbeuj^eiiifjKrii  le.péohéd^ 

^  fruits ,  oombîeu  ignorent  eetié  v»iaie(  te  la.  sawaAt  j^«dÎ8peffiMN!? 

combien  dfenue^^ux  mémeqiut.  kiehercboiâ.et.qtttiCjmaBt^ 

trouvée*  s*y  légarent  néanmonf  et  s'y^pfendcai?  End^fati^musappo^ 

nous  derÉcriturerqu'iLy  a  met  voie-4a«t<  les  appamices  sont  tron^ 

peuMs  9  qaeles  hommes  regardent  oo«HÉie(UBe.Voîe;dr(ûte^'Qiaia4oaft 

le&  âpies  aboutissesti i  la!  mapt :  Jiti; wianium  vkhtm  homim  rêcui; 

mwuuma  Okfêm  ejméuÊaÊmmd  nmçMi;  ^e«.  16)*  U.  eat.dc^  ^Xh 

>ûHrdr4iiî  iqpmstiûiiv  mea  cbenalaiidtfeutVt  de^  voua'  paéa^ver  d-iuB 

ilhision.is>fdflin(arQWt).:  il  a'agîtidetyoïiadfmacr  «ne  jualeJ4ée4e>ifi 

aMritéohiiéiiemMiiL^ae'ésaoe  qiie  j}a»it»p|fendaiiiM»ee  Éwtfinra^  «Bte 

prenons  point  d'autre  modèle  que  Jean^Baptiste  ;  et  pafOttqiieQ^  par 

<¥tifffoéàn^dm$ifMmm 

'^sdntlBf'vraiéai^vMiééa  «ipiiliâiaaniMaiiétlMMeaévânléàii  jJmri 
MMi/^pia'lé  9it&éb>I)Um4iémh  ¥àmi^\m^\n  ji|mM*t  <t  Almui^ 
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nmt  n^romi^.  Qui  jamais  fit  profession  d^ime  vie  plos'aéMèk  que 
le  divin  pfécuraeur.?  qui  jamais  fut  plus  aéfèra  dans  ses  mœurs  ?  Bfais 
dans  sa  sévérité  même ,  remarquez  ceci ,  ce  fut  un  homme  désinté- 
ressé, C9  fut  un  homme  lïumble,  et  cefutun  homme  charitable.  Dés- 
intéressement  le  plus  parfait  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  reconnu  dans 
toute  la  Judée  pour  le  Messie  ;  des  prêtres»  des  lévites ,  députés  de  la 
Spagogue,  sont  prêts  à  le  saluer  en  cette  qualité  :  mais  sans  se  lais- 
ser prendre  i  l'éclat  d'une  clignité  ù  auguste  et  si  éminente ,  il  pro- 
leste »  non-sçulem^it  qu'il  n'est  pas  le  Messie,  mais  iqu'il  n'est  pas 
même  prophète  :  EUas  es  mî  Non  âum.  Propheta  es  tu  ?  Nm  sum 
(JoAH.,  1).  Humilité  la  plus  héroïque;  bien  loin  d'accepter  l'offre 
qu'on  lui  fait,  il  confesse  qu'il  n'est  pas  digne  de  rendre  à  ce  Messie 
que  l'on  cheoche  les  plus  vik  services  ;  ni  de  dénoiler  les  cordons  de 
sessooliers  >  £ujus  nonssim  Agnusut  solvam  corrïgiam  cakeamenti 
ejttf  {Act»^  13).  Éaûn^  charité  la  plus  pure  et  la  pins  solide  :  s'iF  a  de  la 
dureté ,  c'^t  peur  lui-même  ;  et  du  reste ,  il  emploie  toute  l'ardeur 
de  son  aèk  à  instruire  les  peuples ,  à  toucher  et  à  gagner  les  cœurs 
pour  les  gagner  à  Jésus*Christ  :  Ego  vox  ekanantu:  Dirigite  viam 


. .  Yûîlà  ceque  j-appélle  une  sévérité  vraiment  ëvangéliqué  ;  voilà  ce 
qui  flsaaqnoit  ans  pharisiens  »  et  ce  qui  manque  ■  encore  à  tant  d'autres 
qui,  aden  le  roproclie  de  saint  Jérôme ,  ont  hérité ,  par  une  maUieu- 
raase-jaceesàaa^jdeieus  les  viees  de  ces  prétendus  dévots  :  Vœ  vo- 
^9  ad  quos  pharisasorum  vitia  transierunt  (Hieron.)  /  Ils  se  piquoient 
d'une  piété  sévère ç  mais  qoel  en  4tsât  le  fond?  Un  esprit  d'intérêt  : 
Malhearà  vous,  leur  disoit  le  Saofvéiir  >dtt;nionde ,  qui  faites  de  lon- 
gues prières  et  qm  eberdiez  à  vons  enrichir  ^  patrittoieè  des  veuves  ! 
Un  orgueil  sewet  i^  Malheur  à  vous,  poursuivoit  le  Fils  de  Dieu ,  qui 
voulez  partout  dominer  et  teuir  les  preiniers  rangs  !  Une  dureté  impi- 
toyable pour  le  prodiain  :  Malheur  à  ^  vous»  qui  charjgez  vos  frères  de 
ârdeanx  pesants  4  dont  ib  sont  accablés  et  qu'ils  ne  peuvent  porter! 
De  là,  mes  cbers  auditeurs,  tirons  trois  r6gles  pour  bien  juger  de  la 
sévérité  ohrétiemM,  et  concluons  qu'eHe  doit  surtout  conéister  dans  un 
|)iein  désintéressement  3  c'est  la  pr^sûère  partie;  dans  une  sincère  hu- 
Diiiité  :  c'est  la  sefconde  ;  et  dans  une  charité  patirate  et  compatis- 
sante :  c'est  ia>uioisième.  On  cbra  que  cette  matière  ne  convient  pas  à 
h  ooor,  et  moi  je  disquec'esc^fjiédalement  à  la  cour  qn  elle  convient. 
€ar  à  In  cour,  comme  partout  ailleurs»  on  ne  peut  se  sauver  que  par 
la  voie  étroite  :  et  n'est-ce  pas  à  la  cour  »  plus  que  partout  ailleurs, 
qiron  a ,  d«pB  eettê  voie  étroite,  •  à  se  défendre  de  Tintérêt»  de  forgu^, 
ées  aversions ,  des  animosités;  desenvies,  de  toutce  qui  peut  enve- 
nimer un  ooeiir  et  l'endardr?  Je  n'y  persuaderai  pas ,  mm- an  meiÉis 
j'inaMÎMJ,  toséiériië^ftte'fy  pfé(die< n'y  sera  pas  pratiquée,  ma& 
an aBoinaéllê yaei^ ewiine : eiti'y eilt^iif^qne  quelques  âmes lldfttes 
qui  dussent  profiter  de  cette  instruction,  ce  sera  assez  pour  moi. 
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jWC^toigklice  d'avoîp  HdUvë  jasquedaaslacoar»  ^f  N*"^  d']f  àtfûff 
forint  de  parfoiu  adoratfiiir».  Demandons ,  etc»  Ave  Maria. 

PREIIIÈBB  PARTIE.  ^ 

'.  •  ;  r     •       ni      .  >       «II» 

C'est  p;|r  le  retrancbement  de  riotërét  ^  ou.plutât.de  te€at>i(fité  qui 
y  attache  à  la  poursuite' de  J'iiuoc^t  »  qft»  doit  ^cmnmeoeQP  jogi^  <^ 
çupçifsioa  du  coeur  dont  parle  sî  souvent  l'Apôtre  v^el  sans  Iaifùw|le;îl 
^$t  impossible  d'entrer  disu|/$  oettft  voie.éiroiie  de  rÉvangik^^4}ui  4 
4uit  à  1^  vie.  et  qui  «y^t  le  pciaoipe  du  salui  :  Oàmu  eûn  vçèi^qm. 
renu^ntiat , omnibus  q^œ  pos^i^U.^  nwi.poiest  nuria. nÈGkUiicqmUis 
(jLvQf ,  14  ) .:  Quioonqi^  n^reuQmee  pas  d'esfrii.etvde  qtBttrÂVMjqà 
q^'il  a^  beaucou{^pl|is  4  loDt>ce  quoi  a'a  pas  •atqubîlosepmiil  ami^  sans 
i^t^^.tiç^ov  sao^  ^^r  iiWreda  Illieèr.eaiinoapaHevi'étra  ibiwdi»- 
pp(ç.  Vpiii  tepremkr  awnae  de  li|  moraied^i  lasÉstC3irttt^)qiili 
pp^r  n  (être  que  le  ^  pl^s  l:>a&  degré  de  ia  pwfeclioiiféfangéliqoe^  «a 
^i^s^  pa^  d'abord  c^^l^vec  l'Jiftii^aie  an-dafisuaiiieitoiit  cm  quio'ek 
poiat  Pieu.,, et  qiu  fait  ^ja  réeU^eni  et  5iolUttiieBt.en>âQ&q«ela 
philosophie  païenne  n'a  jamais  pu  foire  qu'en  apparence  dansifls^fdlis 
P^rlM^  et  ses  pItiSr'aëlas. «^aMeura»  Moh  jeilMfd|aài qa!ttnicUié(%n , 
qii^qi^ç  i^éefle  sain$el4qH'i^1se  ppopps^iiiaura  jfinaîs  aet  eifMris  4e 
s^vçifité,  {iropj^e  de  la  .Jpide  gran^if  qu'itmadt  qtfÀltaqaa  oëi  aqvii4e 
d^^iQfqressam,ent  pHT  où  nqtre-divin  maitcè  a  aoiihi|iiMea  disaiplea 
fussent  distingués^  0     •  .  v>  ••  w,- .-   .;  ^s     -••..-jiu.î.^ù.  «.■  ' --^  i^- ,àv» 

,.Çf^*p<^lr  ^{OV^ep  déyeloppfft.tei«iyslèpe^piiei|aa:(|^  voils 

j^t  ,1  aux  Kroj^itiq9^s^qiiQj;aMais«^^«t-quî.yolit  vHl^dfisabittsec^dtaU- 
f^çtiÀ'erreurs;  dwtjf^^aiodroia  a^vec  sajetiqaai'WMii.  ofr&iwvps^pn^ 
^ffÇiU^f  S'il  laiii  rfnes^rer  la  aéY^çké  ehrétienlie  t>aPH|a8k]lî6j;i^g^và 
Sérier  (^^qq(e«aept  f  ce  ne  ddt  poiatt^tnet  ni  iparkidi£ÂciillédflrJciioia6 
.QMe  l!on  ^V*fipr^  PII  gqe  l'^je^lprét  à.soDâfrin»!^  pani'ëqlayi^ftte 
itb.ç^rÂ^^remeotalVt^re•et.«4^  çMaia^fM/êuiévè^ 

forv^Q  ()of  t  op  sa  pique  dauf  to  4iaeom?a  eft  dans  Jcftconw^aUons 
p^  mondç^  91  par  uii  abandon  m%e^efihttif'.de•q^ê^p^  nitérâiafé»- 
tlffiUers  j^Qi^t  f>P  consent  à  se^  4épquillfff>:  poHrxiiie»?  paroei^a  tM|t 
Cjela  préqiiépjçpt  çan^d^ië  »^|)iwMa;d'â^re  oequaJésus-iSkisattii  piné- 
J^çiu ,  1^  «oua  i9bligea«yt  à  ^  «évèfeâieiMerajaetiMiiéBkesvpeu 
^^  ,.e^  ffubiûst^  e»  ftffet  t«^ii»  lea.iQ«iiftnjivaai»lai*pfaia*bottiepfB4f;^ 
(^beqi^ta  du  pbristiaji^ipa.  Iil^fili%96x49mik^9^ 
ie^  la.^.v^ii^  .qpe>fiOuaprofet9S^a.dAna.i|oir«^ligion2:je'lfi>nri^^ 

mp^  ^>le  m^^  qu*9\\^mMif»ti$Mm  >  ^  infr  qiiMJM^dtuaÉii 
tmtkX^m^n  d9  ^  eH*U9;  «ûfiardw  rian  idrunf  ai  iaqpoMate 
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NonyChvétienB»  «e  ii'€8t  pdsl  par  h  règ^e,  mi  dé  btéiUmâÊi 
4et  choses,  si  da  covr^gei  ies  entreprendre  on  k  les  wmflFnr,  cjn'il 
but  discerner  la  vraie  sévérité  d*avec  la  fausse.  J&l.la  preuve  en  est 
ëvîdenle  :  po^eeqne,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Gbrysostone, 
les  choses  œ^e  les  plys  fâcheuses,  et  celles  dont  la  nature  a  le  pfais 
(FhorreaF ,  nous  deviennent  suppoctables ,  et  mâme  SsKsiles  et  agréa- 
bles» dans  la  vue  d'un  întérél  humain;  et  quand  nous  agissims  liar  k 
■oûf  de  cet  intérêt,  bien  h>in  que  nous  nons  basions  violence  en^nons 
abstenant,  en  nous,  sormontant^  en  nous  captivant,  on  peut  dipo, 
tl  il  est  vrai,  que  nons  nons. la  ferions  tout  entière  en  ne  nous  ab»- 
teaanft  pas ,  en  ne  nous  snrnimitant  pas,  et  en  ne  nous  capii* 
vantpas.       <  . 

•  Ge  que  nous  prenons  aion  s«rjM>os ,  nous  nous  raceordens  i  nous- 
mêmes.  Nous  mortifions  une  passion,  mais  c'est  pour  suivre  le-mon^ 
vemeat  ti  l'nilrait  d'une  antl^.  Il  nous  en  «oûte ,  nais  d'une  manière 
qui  ne  ohoqne  point  notin  amoor*prof>re,  puisqu'au  .contrttrer  c'est 
notre  amour-propre  qui  nous  fût  perler  lui-nème  la^pesamenr  du 
joug,  et  qui-  oherfhe  en  cefa(  à  se  satisfiiire<  Or  ^  ce  qui  satisfait  en 
nens  ramour-propre  ne  peut  pas  être  Fobjet  de  la  sévérité  évan- 
géNqne.  »■ 

£n  effet,  on  ne  dira  pas  que  k  vie  pénihk  et  kborieuse  ifim 
avare  qui  s'épuise  pour  amasser  soit  une  vie  austère  eeton  l'Évnn* 
liile,  m  que  la  servitude  dlw6t  eourtisaolqoi ,  pour  établir  ^  fortunes 
epsuie  tout  et- dévore  tout ,  lui  doives  être  comptée  pour  unexereiq^  de 
celte  abnégation  qui  kit  k. souverain  m|énite  des  Justes.  Au  contraire, 
plas.riin  et  l'autre  est  déterminé,  dans  estte  vue,  à  prendre  sur  soi- 
néaie,  phia  il  est  censé  aantenr  de  soi-mêtne^  et  plus  il  est  éloièiné 
ée.  cette  sniiile  haine  que  le  Fils  de  Dkn  veut  que  nons  ayonsde  noue- 
vémes:  pouiquoi?.pnrceque  rktérêtqui  k  domine  ,.et  dont  il  s'oit 
rendu  ^^«ve»  n'est  rienr  autre*  ohose  qa'^m  amour  déréglé  ^de- soi** 
néme>qai  le  kit  soaffirir.Sa  véritahk  abnégation  (je  paide  del'hqmsse 
nombin)  seroi^  doncplutêtde  nepaasoufifiâf  de  k  sorte,  et  de  r^ 
aoooer  à  cet  iotiérèlt  pour  lequel  il  reMsnœ  à  toat  le  r  reste.  Car  \ci& 
ce  qiH  lui  coftteroit  ;•  mais  c'e^t  justenmit  ce  qu'il  ne  ga^ne  jamais  sur 
lui,  parceqwe,  salon  k:pensée  de.saintAmhroisey  s'il  se  roflsetre,f<p 
s'est  ffimi  dans  cette  voie  étroiici  et  lalmaim  que  Jésus*Ghrisi  noue^i 
easeîgnée,  aeiais,  par  ttn.avieiiglefflentbiendéj[À>rable»dansk<9hemîn 
iargOiet  spaciew  qid  niène  à  la  perdition. .  r . 

iedk  pins»  et  je  vott<  prkd'éqonleBi3eci«.Unevkexaat8.^et  exié- 
risi9eoieiit'mQr|ifiée«*est  point  txMile  seule  un  témoignage  onnviûii- 
cant  deiksé9rérké<^  nrissohefoh<tes.,.Êt  qui  est  ceUeqno  l'Évangik 
notis  riNionimande.  Bntpid  k  laiasiib,  ojesf-cpiejdans  cet  cniérîenn^e 
moifiikstiiijn  et  dç  aégvikn|lé  i  iL  ftfwt  ennoraiyawr  nn  intérêt  caehé 
^  ^.  mam  «  1iMM.i  CNlîtlérêl  9  l'mà  diapenvonç^S^fUn  înkièti, 
Cto(ftiit|itr<^<#i|^^  phiSHdangecMiii^  ip'il 
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eal  phs  dégmé  et  plus  raffiné ,  c'est-à-dire  un  intérêt  on  la  piété  se 
mêle  9  et  qui  est  revêtu  de  oe  qu'il  y  a  de  plus  spécieux  et  de  plus  écla- 
tant dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  disoit  saint  Paul»  quoiqu'il 
l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent  de  celui-ci ,  beaucoup  plas  la  piété 
qui  se  pique  d'exactitude  et  d'austérité.  Or,  telle  est  surtout  celle  de 
certains  esprits  dont  saint  Augustin  nous  a  si  bien  donné  l'idée,  qui  se 
font,  dit-il ,  un  intérêt  d'être  sévères ,  et  dont  il  semble  que  la  politique 
soit  d'être  regardés  dans  le  monde  et  tenus  pour  tels  :  et  moi  je  sou- 
tiens que  du  moment  qu'ils  se  font  un  intérêt  de  l'être,  dès  là  ils 
cessent  de  Têtre,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  le  soient,  parcequ'il  n'y 
a  point  de  contradiction  plus  positive  dans  la  morale  chrétienne  que 
celle  qui  se  rencontre  entre  ces  deux  termes,  la  recherche  de  l'intérêt, 
et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible,  et  d'autant  plus  touchant  pour  nous,t[ue 
Jésus-Christ,  notre  souverain  maître,  à  force  de  nous  le  mettre  devant 
les  yeux,  l'a  consacré,  pour  ainsi  dire,  à  notre  instruction,  c'est  celui 
des  pharisiens.  Qu'y  avoit*il  de  plus  régulier  en  apparence,  et  de  plus 
détaché  par  profession  de  toutes  les  douceurs  de  ta  vie ,  que  les  pha- 
risiens parmi  les  Juifis  ?  G'éioit  Fesprii;  de  leur  secte.  Cependant  le 
Sauveur  du  monde  ne  put  jamais  les  supporter  ;  et  la  remarque  de 
saint  Jérôme  est  bien  étonnante,  que  cet  Homme-Dieu  ;  qui  étoit  d'un 
côté  la  sagesse  même ,  et  de  Fautre  la  douceur  et  la  bonté  même .  fit 
toujours  paroltre  plus  d'indignation  et  un  zèle  plus  amer  contre  cette 
prétendue  sévérité  pharisaîque ,  que  contre  les  désordres  les  plus 
énormes  des  publicains  et  des  femmes  prostituées  de  Jérusalem. 

Que  manquoii-il  aux  pharisiens  pour  être  sévères?  Ah!  mes  Frères, 
répond  saint  Beraard,  que  neJeur  manqnoit*il  pas?  Usavoient  l'ombre 
de  la  sévérité ,.  mais  ils  n'en  avoient  pas  le  corps ,  bien  loin  qu'ils  en 
eussent  l'é^prit  :  pourquoi?  parcequ'ils  n'en  affecloient  les  pratiques 
que  pour  s'en  attirer  les  profits  et  Je$  émoluments;  c'est-à-dire  parce- 
que  c'étoit  des  hommes  mercenaires  qui  ne  s'attachoient  à  la  rigueur 
des  observances  de  la  loi  que  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
d'un  misérable  intérêt  qui  les  aveugloit ,  et  dont  ils  éioient  jaloux;  que 
pourpaurenir  à  leurs  fins  ;  que  pour  contenter  leur  cupidité  ;  que  pour 
se.rmidre  maîtres  des  esprits  ;  que  pour  exercer  Un  empire  plus  abso- 
lu ,  non«seulement  sur  les  personnes ,  mais ,  comme  Jésus^Christ  leur 
reprochoit,  sur  les  revenus  et  les  biens ,  et  en  particriier  sur  les  biens 
de  certaines  veuves  qui^  préoccupées  de  l'opinion  de  leur  sainteté , 
s'époisoioit  pour  fournir  à  leur  entretien  :  Vœ  vobh ,  ^uia  eomedilk 
écmot  Muaman  (Matth.,  S3)!  Car  tout  edk ,  ee  sont  les  points  mar- 
qués par  ies'évangélistes ,  sur  quoi  k^FHs^  dieu  avoit  coutume  de 
s'^étendre  pour  confondre  ees  «ages-du  jttdMtane,  né  les  ^t^ant 
Junais,  d  jugeant  qaf'û  èmi  nrioessaifi^^ie  dëeeuvrir  fsèns  de  leur 
4aiiMhiîte,  pwceqs'il  ne.  Mxmsmwif'néVéê^ pim'ûfpaêék'ki}  (MHtHé 
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de  ses  matimes,  qoe  cet  intérêt  couvert  dn  ycSie  de  la  IsévàrM. 

Si  donc.  Chrétiens,  pour  nous  appliquer  cette  divine  nDorale,  il  ar* 
rivoit,  malheureusement  pour  nous,  que  nous  prissions  ks  mêmes 
voies,  et  qu'au  milieu  du  christianisme  dont  nous  professons  la  créainee 
et  ie  culte,  nous  iîissions  pharisiens  d'action  et  de  monirs(Ge  n'eslpànt 
une  supposition  chimérique;  et  saint  Paul»  qui  prévoyott  les  malheurs 
dont  l'Eglise  étoit  menacée,  avertissoit  son  disciple  Timothée  qn'il 
viendroit  un  temps  où  ce  trafic  de  piété  r^aeroit,  mtaie  entre  les  fi* 
dèles,  ei  qu'il  y  en  auroit  parmi  eux  dpnt  la  corruption  de  l'esprit  et 
du  cœur  iroU  jusqu'à  s'imaginer  que  la  religion  leur  doit  éu*e  un  moyen 
pour  réussir  dans  le  monde  :  Hmmmm  menie  corruptorum,  eiAstiman/^ 
litcm  qucBitum  esse  pietatem  {Tim.y  6);  il  l'a  prédit,  Chrétiens,  et  Dieu 
Yeaille  que  notre  siàele  ne  sert  point  un  de  œux  qu'il  a  désignés  par 
oes paroles  !  e'<està  yous  et  à  moi  de  nous  préserver  d'un  tel  dâordre); 
s'il  arrivoit,  dj&je^  qu'abusant  d'une  chose  aussi  sainte  qu'est  la  sévérité 
ëvangéliqne,  le  scmidale  qu'a  d^toré  saint  Paul  vtnt  à  se  vérifier  en 
nous  ;  que  n'ayant  rien  peut-être  d'ailleurs  par  où  noua  pousser  dans 
le  monde  et  y  foire  quelque  figure,  nous  entreprissions  d'en  venir  i 
bout  parles  apparences  d'une  vie  plus  réformée  ;  que  par^là  l'on  cher- 
ehât  à  s'établir,  par-M  l'on  se  fit  des  amis,  par-là  l'on  se  ménageât  des 
patrons,  par-là,  ou  plutôt  en  cela,  l'on  eût  des  dessein»,  des  espéran- 
ces, des  vues  qui  se  prodoiroient  dans  leur  temps,  en.sortfi  que  tout 
eet  éclat  de  piété,  et  de  piété  sé«ère,  0'aboutît  qu'à  conduire  une  intnh 
pe,  qu'à  soutenir  une  entreprise,  qa'à  engager  celui-ci,  qu'à  gagner 
celle*là,  en  vai  mot,  qu'à  entretenir  cette  société^  ce  commerce  indigne 
fnia  été.uA  sujet  d'horreur  pour  rAf>Atre;  EmtmoHtmn  quantum 
me  jnetaiem;  pourroit-on  dire  alors  qu'il  y  eût  là  le^  moindre  vestigei 
decetlesénériiéclnréiienne,  qui  doit  non-^ieulem^t  nous  rendre  para- 
fants, mais  parfaits  comnm  noire  Père  céleste?  Ah  I  m|9sch^csauditenfa^ 
6e  serait  Ûm  raiverser  les  idées^des. choses,  et  pnràdaaplaîsir  à  noua 
séduire  .nousTmémes^  que  d'en  juger  ainsi.  BIoii^  non,  si  -nons  en  s^mr 
mes  rédflttts  U^,  MswSfGknpisliie  nous  teounnoit  point  pour  ses  disciplea. 
Cette  séTérîté  intéressée  est  ua  des  phis  permoiew  relAobements  où 
aous  pniaaions  tomber,  et  tout  le  Armît  que  nons  en  devons  attendre^ 
c'est  qu'après  nous  en  être  servis  pourÊureiqnelqM^en^  une  fignna 
odieuse  pu  riditiHl0.devant  lesiMMames;  eUeswve^wi  jour,  à  iaire  wh 
tre  oonfosiim  et  notre* honte  devant  Bien. 

Haisena  est  zèle  pour  mannemr  la  diaciplMaet  et  Ih»  ne  eraint  pas 
dele  Cure  hautement  réokf  et  de  r<qpiM>aer  à  ia  licenoe  ç t  aux  déré^e* 
ments  du  siècle.  Autre  erreur,  dit  saint  Augustin: car  oezèledela 
discipline^  railonabie  d'aiHemrs,  et  si  nécessaire,  ne  coûte  rien  dans  les 
entretiens,  dsmales  oerdes,  dans  les  livres,  dans  les  chaires  wème  et 
dans  les  diaeours  poUics  ;  le  bornanl  là»  on  n'en  est  point  ineoiMiodé; 
Ml  eentirrire,  on  s'en  fait  honnem*,  et  l'abneen  vient  juaqiM  à  ce.poiai» 
qne  le  liberiinsge  mémea'aoooiitiine  à  taiir  ce  engage,  p«ibe4ne 
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c>8t  ie  iai|[age  à(  «la  modey  et  qu'on  a  trouvé  le  secret  ^é  faire  ioipi^ 
Bëideiit  tootes  cboiës ,  poumi  nu*oa  -parle  aéTècement. '' 

M'a-tHHi  pas'Ytt'dcs  hypocrites  se  sosteoir  par  cet  artffioe,  et  im« 
poser^ait  genre  huaiaiB?  et  n'entend-on  pas  tous  lesjoar^des  gens 
lierduade  eoiiaoienoe,'et  chargés  de  crknes,  s'exprimer  éioqtieainient 
sarié  chapitre  de  la  réforme  et  sur  la  ceosare^  mosiirs?  L'iinpôs* 
tûre  est  ^i  ebmanme,  qu'on  eommenee  à  ne  s'f  piaii>  tromper,  ftfeis  « 
sëaê  entrer  dans  eette  poUdcfue  des  sages  dn  monde,  }e  dis  des  sages 
MbértinSy  voulonSpnons  connottre;  Ghrëtieas»  si  ce  vête  de  réforxne^ 
Si  tW^eb  apparence»  et  si  ardent,  est  dans*  nous  un  tériUfcle  efite  de 
la  sév^t'é'de  l'Évangile  ?  èxaminons^e  par  noos-mémes  erpar  tmtre 
propre  condnhe.  Enpaplantdomme  nM^  parlons,  e'esi^à-dbt^en  noâ 
piqiiant.dans  les  conversationad'snterisiier  les  msiximesi  les  ptaftsétères; 
«tl'AôthMes-nèttfrpotfr  cela  moins  intéressés  ?>  en  «ottames-^noa»  moitié 
ikpres'à  ponranivre  ce  que  nonsf^rétendoiis  noésétredù?  ensommes^ 
nous  de  meHieifre  fioii  pcmr  nous  feirë  nnejustioerigottrense  sar  ce  qne 
noua  devons  aux  auares?  en  sommes-nons  phiadisposés  à  naus  relAcher 
de  tooe  droits  sur  mille  sajeta  où  la  charité^  où  la  paix,  oè te  devoir» 
oii  rhonbeur  même  l'exige t  ms^  snrtou&en  sommeCKnonsplas  déga«J 
gés  dfe  ces  vues 'humaines  qui  Meetènt  tont  ce  qâ'M  y  a*  de 'plus  saéné 
dans  le  cnlte^e  Dieu?  .    «  -, 

'  "Cbr^^ilà',  s'il  m'est  permis  d'user  deee  terme ,  la  pierre  de  louche; 
mtàl»  c'est  à  qnbi  te  tm%  zdle  m  veut  pas  être  i^roavé.  Noos  éxs^fëroiBa 
M^(3tare)^  la  sainteté  du  cfarisUânisme,  eece  n'eiv  pohit  préciaémeni 
ce  ^lie  je  cbndamne;  mais  an  même  temps  que  dans  ttsapardles^et 
dnna  noÉ  déôMons  nous  sommes  si  rigouranx,  àtohawMiB,  'dansi  I9 
plrÀliqne;  iMMfffafire  à  traiter,  un  diffiéfctad  à  tenain^r^  mi  argent  à 
pMéei*;  une  restilMtoB  à'  Mre,  nn  bénéfice,  «omaie  inMrpartef  à  smivei» 
aw  A  MgOdéi^f^^t  poib(|ae'^fenom  debënéHoe  m'a^éd^rfifië}  avona-nouè 
à«èMf)è9iMi«  lifiifaWcMf  t^emarda  q«e  doirdonnar  hppliiRiiié»  rinemi« 
pa«IMI)^  ,^la  nmi  rësid^œ  ^hi  tran^ation  ,*  l'empM»,  ow^  poorviiMit 
dire;;  h  pmfiMmft^des  i^evosns?  efesi  justsmeiftsÉari  que  mma  tiana 
lKmpèifenéré$Hlmëtdn«  leaesté  des'bamides,  es%isitfso«veat  piaqi»è 
lesf^ta#eftbommea.  Poiirqnoi?  paroequlils'hgit.ééïBolwiâiéaès.  <9aa 
ihétfldgiénsdlMtlés'ef  ^eammades ,  que  noas'  ne  «posnisus  atqnpQaaiit 
aèiafflhir,  ne  Mtis  pâvoissent  plosaiodieiix.:  ÉtadiâniidepInsfx^Jerita 
opinions,  nous  y  découvrons  du>tionsena,  et,  âprdsies  aeoir«anr4bia 
eoqdamnéS'poaJMe»  aanres' ,  iibus  lea^eatiflMiiyei^n  taiseiuaU»  peur 
iKMai-fiiêmes  ;*  lear  n'est^ee^  paa  ah^si'que  PamoiH«pnipre'est.iBgéèienx 
A  noua  prévenir  6t  à  nous  èofrompre  t 

Je  sek^  Chiliens;  que  nmanemanquons  paad'adress^ 
en  oeta  -même  eonaaieneieux  ,'«t' qu'après  nataarêtnsr  kmetfoîs  déclarés 
pour  le  parti  «sévère  d«  christîairisMe ,  s'il  abus  snavîeBadaBa  le  aloMle 
uw-qccarie»  impoiaante  qae  notas  a^ations  pdapiiéroe,  éiaè 
iriDérîtéae  mmf^  t)ar  malh^araippaséeà  noarélnié^v  Mèoea 


f«^|ft  fB|9n^  MHPl^Htendoft»  pour  toirdeqqèife  mtnièniiiMfte*  lise- 
riçiifi  ^  e^oii  H  a9tiM|Biiiimé  à  m  noag  fMreiiuUefppice^*  j*fa»;  dîsje; 
fjp  %-deM«9^igMNis  nay^liscbÙMi  nMsMéiia((en  et  ne  (M  risfper  oetrs 
ré|iqt9t(îoiii'que  f^iiro^laii^i^  pak kn^à-^odiii» aa 

sentipeat  qiii  ^pn»  foyortee;  4|iie  nous  aommes  niàiBcrles  |lreÉiî«rs  à 
proQQpçéjT.  coAli^  noo»  ;  qiir*«l  feutrlnett  des  reoMMitranoeé  d»  not  anria 
«id^  nof^pjrocW  »  |y>ari>out  faire ttodérer  oetieriguesr,  et  ^'itn'f 
9  pou(t  dàrCODaullidiiQn  dom  aom  n'ayoïis  adio  de  noiis  prénannir.  Vaii 
quaD4  jfB  iR>perQoi9  ^(iSq  qoe  tout  eeinystàpe  ae  tennîae  à  foire  arèC 
beaucoup  de  cérém.oRi#)oeii*e  fêot  »  aaaa  tant  de  dU^cwké&miktùt^dè 
fii^aa,  Iffs  piiia  ç^abà»  et  ce q«e ne fepoit  peut-être paa  un  cbrëtiiBn 
qoj  YÎt.j^elçm  leitraiu  eomauiuda  monde,  quoique  moins  aAé^eii 
^ulat4o^jM)DF.  leamoBUfs  el-pour  la  diaoipUne*  ea  vérité  ja  ne  p«4a 
pu ,  ipe^  .^er^  siudilieiira  «  que  je  ne  déplore  notre  miaère  et  notre 

44  ^^té  du  çhriatiaDîame»  daaa  cearencontrea,  était  de  «e  poiui 
prp^e.ti^.de  me^syrefi*  dé  ne  point  conaulter.iantd'anieilrBi  de>ne' 
WHSk\  éq^lêr  t£(M  d'4iivia»  de  i^p  ferme  »dàu$  son  prindpa ,  et  d*eé 
4eme(ii%r  è^qm V^m avoitîugé^  sal^Dieut  le |ÂiaaÉr>et  le piw 
WjCf.;  de  |aire  aiiK!èf>8m.en^ ce  que-l'oa «uroit  exigé  des  autres',  et  dé' 
ceoonoer  4  ci«t  iatqrôiijqai  ne  s'acpordepasen  ëfl^afoclea  fé^  de 
bceifigfon.  Ma^  04  «ont  aii(îottml*JHH  teSiOxemplea  deœtie  aéféritéfi 
fiepqi^jji^  c'Wt  yap-là.qai'il  lafenl  mesutér  :  ear  quand* jv  veia un» 
cbp^Ui^  me  parler  de  la  voie  étroite  dé  tÉvaugite,  «t  en  mffeaîr  tM* 
jours  2^  9o^.p|ér^,  flt41  des  miffac{^ea^  jei  ne  ar^irois  paaea  lui  t  pre^ 
qoDç^ti^  dea  of^léa*  je.  a^en  aereia»  p^s  tonché  :  ^ij^il  'Um  parêiiae^ 
dé^i^érjQafié ,  et  il  nii^  persuadera.  v   .   .  m        r^ 

EnÇpi»  X^i  dit  que  Tatondon  même  efifeatif  de  qndqlKii  iniéréia 
partiodi^^  n^  aufiiApaa  :  poiurquoiJc'èst  1^  réfleiîoB  dn«àint  AcUgiiè^ 
ùn^.i^^rQBgfii'il  ea(  ^  de  Mnoneërà  uolinlérét  pow  un  auiririniëtilt^* 
CQflpitiif^.il  ëU)it  aisé  à  ce  philosophe  de  foulNranat  pîedale  ftnnr  d» 
PI^.PW.  ûa.ftutce!fa|Ce>enffNre'  plus  i^nd  et  moiua  4npptrtdMe.  -ifr 
faatdonc,  si  nous  voulons  entrer  dans  cette  voie  que 'idaus^GhriilF 
Qoaa  a  traeée^iat^uieat^eiAa  dei  éhM^^pinattBadésintëreësemenrdoît 
gà^ral ,  qu'il  aoitruhaolu;^  qu'il  aoît  sincère.  Généial  r  leilemeuf  qoe^ 
daaa  la  profesaian  que  nona  fiaiaons  de  nona  attachera  Dieu ,  noM^ 
a'eùvis^^gions.et  nouane^ofaerchieiis  qse^iNiéu^etiieHiidri^t-îlfsaa 
bien  (^tpe  cherché  de  laaoi^?  Abaolu^  sans  condiiloa,.sans'i^ë8eiVe;' 
sans  riytrictionv;  ec|r  c'eat  îdqne  cette  maxime-.  Toutou  riën<;  doit- 
avoir  fien  plus  que  partout  aiHeiira ,  et  que  le  moindre  ménagwent  é» 
ce  qui  a'api»eUe  iotélfêt  propre  ternit  le  JubéN^  et  «nésMit'le  «aériie 
de  la  pluaappwtute  piété«  Sinoère ,  sans  tout  ce  raffinapiMaK  4faA  noan- 
^i  <W^il9foia  lutr  Tintérât  pour  y  mieux  parvenir;  quignons  le  Mt 
«^ndonner  pour  lemiemiconaervar;  qui,  pour  en  éviierte  Mproeke» 
lors  m^ne  qiie  ncM  le  recherAons  avec  plus  d'empreasemem  ^  nousi 
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en  fkil  tàttoifser  nn  n^ris  feint  et  smM  :  câr-Kutélréty  dh  saiM 
Augustin,  perle  toutes  sortes  de  langoes,  ct^  jéne  toutes  sortes  de 
personnages ,  même  celui  de  désintéressé  :  mnis  trompons-nous  Dlèn? 
Qt,  avec  tofSÊe  notre  prudience,  trompons-nous  iliénie  les  bomiites? 

Voilà,  Chrétiens,  le  premier  caractère  de  la  sévérité  évangféitque  ; 
foUà  par  oà  Ton  arrive  à  la  perfection.  Tandis  iqu'dlefâ  été  suivie  dans 
le  cbrisUanisme ,  je  veux  dire  tandis  que  l'intérêt,  ou  pIntAt  l'esprit 
d*iiltérét  en  a  été  banni ,  le  christianisme  s'est  maintenu  dans  éSl  pu- 
reté :  du  moment  que  nous  l'avons  quitté  ^  l'^s^it  de  notre  celigton 
s'est  sdtécé ,  et  nous  avons  commencé  à  dégénérer. 

C'est  suit  cda  que  nous  ne  pouvons  assez  regretter  tes  heuretn^^iè- 
oles  delà  primitive  Église,  et  c'est  strr  quoi  ilfeudroit  soubaifer  de  les 
voir  renaitne.  Les  fidèles  alors  ne  possédoient  rien  en  prqpfe  ;  mais 
dès  qu'on  a  voulu  distraguer  le  mien  et  le  tien,  dès  <fu'on  a  entendu  ces 
froides  paroles,  selon  l'expression  de  saint  Jean-Cbrysostomç>  mais 
qui,  daûasieur  froideur  méniïe,  excitent  tant  de  ehaleur  dans  les  ès- 
pdts,  toute  la  sainteté  chrétienae  s'est  démentie,  et  l'on  est  toiid)é 
dans  une  ei|tière /corruption  de  mœurs.  En  cheiK^ant  le  sien ,  eu  a 
aptpris  à  trouver  celui  d'autruî  ;  et  en  trôùvaut  oelai>d;autrtti ,  6n  «o  a 
fait  le  sien  :  de  là  sent  venues  tant  de  divisions,  decUeanes,  de  fourbe- 
ries ,  de  ooBcussions,  d'oppressions,  d'usurpations  i  de  là  tant  d'abus 
qui  se  ^nt  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire ,  en  sorte  qnV^n  peut  bien 
présenteuiientnous  reprocher  ce  que  reprochât  Tertullien  aux  piâens, 
quand  il  leur  disait  qu'ils  faisoient  servir  la  majesté  de  leurs  dieux  à 
leiurs  intëréis-:  Ajmd  vas  majé$tas  quœuuaria  efficitnr  (TnnTutL.)  ;  de 
14c  les  simonies  palliées  et  déguisées,  les  permutatieiis,  plus  sordides 
encore  que  la  simonie  même;  les  gratifieatioiiS  (Milles  récompenses, 
b»;liébQts/e(  leapessiotts  mt  des  bénéfices^  sans  les  avoir  jamais  pos- 
sédés; les^dîsMliaiîojis  du  patrimoine  de  Jésns^brist  en  meubles,  en 
^na,  euéqnipages  ;  l'envie  de^dominer  dans  l'Église,  s'engagesÉit  à 
la^enrir  pour  y  commander  :  désoiîdresqni  ront'déoriéé,  quifont'ren- 
due  odieus<^iaiiK  bérétiquee ,  qui -lui  ont  attiré  de  leur  pîai^t  de  si  atro- 
ces JnvecUves.  • 

Abi  mes  Frères ,  révdUaiis  aajourd'hui  «taré  rtlë;  praM)ns  des  sen- 
timents plu&épuréi  et  moins  terrè8tres;>ne'éébitons  point  tant  de 
belles  maximiBs.;  mais  venoasNen^uxeffetflp;  oommfenQons  par  déga- 
ger notjpe  coeur,  par  le  détacher  :  parJà  nous  glorifierons  Dieu,  nous 
édtfieM>o&  l'Église,  nous  fermerons  la  bouche  à  ses  ennemis;  et  j'ose 
din^.  (n#me  que  nous  'U'y  perdrons  rien.  Car  la  piété ,  dit  TApôtre, 
est  un^;gfawie  ridie8se,st  nous  savons  nous  en  contenter  :  Ebî  fj^œs- 
fiMiinaf  n9i«|éiiiMiiunrsu/}ioî0tifîâ(i .  Jimaffc.,  6).  Dès  que  nous  ne  nous 
en  contenMiSrpÉs;  dès  que  nous  voulons  quelque  chose  au-delà,  et 
que,  par  une iespèe& de  sacrilège,  nous  mêlons  des  intérêts  profanes 
et  humains  avec  des  iméréts  tout  spirituels  et  tMt  célestes,  Dieu  ré- 
prouve ce  mélange ,  et  les  hommes  te  méprisent.  M'ayona  en  vue  que 
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Diea,  ne  cherchons  que  Dieu  ;  Diea  nous  suffira  :  Cum  ti^fiâmtii^.  Et 
poarquoi  ne  i^ous  suffiroit-il  pas,?  11  sutet  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bienheureux  dans  le  ciel;  il  suffit  pbur  lui-même*  Avons-nous  un 
cœur  plus  vaste  que  tant  de  Saints  on  que  Dieu  même?  Qu'y  a-t-il. 
Seigneur,  dans  totiie  l'enceinte  de  ce  grand  univers,  que  je  puisse 
désirer  hors  d!e  vous  ;  et  si  vous  êtes  à  tiipi,  que  me  faut-il  davantage? 
Ainsi  parloit  David.  Dieu  lui  t^oit  lieu  de  tout.  Il  est  vrai  qu'il  se 
][Mt)posoit  la  f ^compense,  qu'A  la  deroandoit,  qu'il  la  recherchoit  : . 
mais  cette  réoonipense,  qn'étoit-ee  îàutt;e  chose  que  Dieu  même?  Se* 
vérité  cWéticli^ne,  sëyërité  non-seiilerùent  désintéressée,  mais  encore' 
sévérité  hnibblé':  c'est  la  seconde  partie. 

nisuxiÈii^  pÀlafîE.' 

»  .  .  .'  •    ,,      .       ' 

C'est  dans  lés  plus  beaux  fruits,  dit  saint  Augustin,  que  les  vers  se 
fonnent,  et  c'est  aux  plus  exoelloites  vertus  que  Torgueil  a  coutume 
des'altiichérVCar'cè  qu'est  ati  fifuit  te  ver  qui  le  corrompt,  l'orgueil 
l'est  aux'rerttis^  et  surtout  aux  vertus  chrétiennes,  qu|il  infecte.  U  n'est 
rien  selon  Dieii  de  plus  parfait  que  cette  sévérité  év^ngélique  dont  je 
vous  parlé ,  quand  elle  est  bien  prise  et  saintement  pratiquée.  On  peut 
dire,  et  il  est  vraî,^que  c'est  le  fruit  lé  plus  exquis  et  le  plus  divin  que 
le  christisgiisme»  ait  prckluit  dans  lé  monde  :  mais  aussi  faut-il  confes- 
ser que  cVst^e  plus  exposé  à  cette  corruption  de  l'amour-propre,  à 
cette  téntatidtif  délicate  de*  la  propre^  estime,  qui  fait  qu'^après  s'être 
préservé  de  tout  le  reste,  ùû  â  tant  de  peine  li  se  préserver  de  soi- 
même.       '      , 

On,  Chrétiens,  avouons-lé  ànotre  confusion,  il  est  rare,  dans  le  dés- 
ordre du  siMe  ounous  vivons,  de  trouver  des  hommes  ennemis  du  re- 
ttfitA^nt,  et  sévères  pour  ei!x-mémes,  comme  la  religion  nous  oblige 
àYèèe.  libiîs  <^  qui  doit  encore  bien  plus  nous  confondre,  c'est  que 
peutF-étre  U'est-il'pas  moins  rare  dans  le  siècle  où  nous  sommes^  et  jus* 
que  parmi. ceux ^i  sont  lés  plus  sévères  pour  eux-mêmes,  de  trou- 
ver des  hommes  à  couvert  de  l'orgueil  et  humbles  d'esprit  et  de  cœur. 
Cependant,  mes  Frères ,  disoit  saint  Bernard  parlant  à  ses  religieux» 
être  humble  et  être  sévère  à  soi-même,  ce  ne  sont  pomt  deux  choses 
distmguées  dàiids  les  maximes  de  Jésus-Christ;  et  si  nous  voulons  nous 
en  rapporter  à  notre  expérience,  nous  connoîtrons  que  c'est  dans  la 
pratique  d'une  sincère  humilité  qiie  consiste  la  véritable  et  l'essentielle 
austérité.  Que  seroit-ce  donc  si,  par  un  déplorable  aveuglement,  nous 
venions  à  séparer  l'un  de  l'autre?  Que  seroit-ce  donc  si,  cherchant  ce 
port  du  sâlut  où  le  Sauveur  nous  a  appelés  quand  il  nous  a  dit  :  Intrate 
per  angnstamporêam  (Mâtth.,  7),  nous  allions  heurter  contre  un  écueil 
aussi  dangereux  que  celui  d'une  flatteuse  vanité  et  d'une  orgueilleuse 
présomption?  C'est  à  moi.  Chrétiens,  à  vous  le  découvrir  cet  écueil» 
et  c'est  à  vousii  le  craindre  et  à  l'éviter.  M^ii  malheur  à  vous  et  à  moi, 
B.  1.         '  15 
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si^9.u^  peçlfgeojis  de  reconnoitre  un^  sitriQUipeuse  îIIiisipQ^^e^  si  iiou$ 
i^^ap'çortohs  pas  tout  le  soin  qu'il,  faut  pour  nie  nous  y  laisser  jamais 
surprendre!..      /  .    '.    .^  .\..   .      ^  .    ,'.       .  \'\  ^  . 

•  Or,  je  l'ai  dit;  et  cominê  itaon  dessein  me  rappelle  nécessairement 
aux  pharisiens,  |e  suis  encore  omi^éidê  le  redire  :  ne  npus  ëtonpbns 
pas  si  le  Fils  de  Dieu,  n'éUrit.venii  aû  monde  qUe  pour, être  Ièr^|orj^ 
mateiirdu  mpnde^  et  pour  lever  (flu'^  ipo^ë  sôit  permis  de  pj(r|e]|f  ainsi] 
r^tendard  de  la  vie.  austère,  îl  cojmmenjjji  tf  abord  par  un,açuerrç  ou- 
verte contré  ces  prétè;odu^  deyoits  jes  plus  sévères,  et,  daivs Tipiriion. 
commune,  les  plus  rerormés  qu  judajsme.  Poiir  agir  qojosequeaiment 
à  son  adorable  mission,  et  conformément  à  rËvangilé  qù  il  nous  an- 
nonçoit,  il  dut  les  traiter  de  la  sorte.  A^  travers  le  voile  de  cette  appa- 
rente sévérité,  il  les  reconnut  pour  des  esprits  superbes,  et  dès-lors  il 
les  envisagea  comme  les  usurpateurs  ^e  laglo^r^  de.son  Père.  Voilà 
pourquoi  il  les  entreprit.  ^ 

C'iâlbîeiit  des  ^^ ^'" 

pàr-dessus  toux 

qtii,  du  resterj' remplis  H'uné  haùte,^stia]fe  .d'eux-ihêiné^^     preocçu-. 
pës  de  leur  mérité,  s'àftribùoîent  tout  le  bien  qui  pàrpîssoit  en  euxj, 
qui  se  regardoient  et  se  faîsoîerit-  iiri  secret  phisîr.9^tre  reg^ 
ccftome  les  Justes,  comme  les  parfaits,  comme  leè  îrrepri^hensi^^ 
Qui  mse  con^rfefrawï,  ian^ûarp/îw(î(Jl.yc,,  Î8);  qUi  dëlaprei^ii^ 
avoir  droit  de  mépriser  tout  lé  genri?  numaîn ,.  aê  (muY?^t  que  c^ç?. 
ëtiîîL  la  Sainteté  et  la  perfection,  èjt Jp^^li  ppuyàritgo^^^^ 
àéperriàbahtur  ccètàos  (tbid;);'qùi  dans  cette  vue  ne  rougisspiei^t^ 
point,  non-seulementde  Tinsolente  distinction^  m^  de  l'^x^rdyagantè 
sîôgùlàrîté  dont  ils  se  ftattoiept,  jusqu'à  renare  des  actîQnsclf.  grâce 
atyièxi  de  ce  qulîsh'étoîent  pas  comme  le  resté,  dés  ^ojpmi^s  TaÇFSfVÀ 
tlbi  agb  quîà  noû  sum  sicut  cceterï  kominum  (Ibid.j  ;  .Quif  ^^i^^â^ 
cîei^cicés  même  d'humilité,  dans  les  œuvres  de  pmteiice,cl^^ 
une  vaille  gloire;  jeûnant,  dit  le  texte  sacré,  afin  He  paroUre /ipuiiêr,  * 
et  défigurant  leurs  visages  pour  Vàttirer  la  copiîadçe  et  1^  ,yenérà- 
tioW  des  peuples  :  Exterminant  faciès  suas,  ùi  appâre^i^i  jejuniantés 
(fâkTttL.j  6)  ;  qui,  sous  ce  prétexté  de  vie  régulière  et  de  morale  étroite^ 
satisfaisaient  leur  ambition,  se  faisant  appeler  noiaitreç,  et  te  voulant 
être  partout  :  Ê«  vocarî  ab  hominihus  rabbî  (ÏIatth,,  z5)  ;  qui ,  sans . 
autre  titré  que  celiiî-là,je  veux  dire,  d'une  régularité  plu^exemplaîrie^ 
se  croy oient  suffisamment  autorisés  à  prendre  partout  les  preitiiérs 
i^an'gà  et  à  s'emparer  des  places  d'honneur  :  Amant  auleni  primos  reçu- ,    ' 
bîtu&  in  cœnis  ,  et  primas  catkedras  in  synagogts  (  Ibid.  ),  Car  ce  sont 
là  les  traits  sous  lesquels  Jésus-Christ  ménielesâdepéints;  eu  sorte 
qti'îl  ne  nous  a  rien  laissé  dans  TËvangilè,  ni  de  plus  vijf  ni  de  pins  JSni    ' 
que  ce  tableau,  où  il  vouloît  ^ùe  chacun  de  nous  s'étudiât  et  ajpprît  à . 
sécônnoître.  Or  tout  cela,  reprepd  saint  Augustin,  étoîtœntradîc- 
teîrenient  opposé  à  fa  sévérité  évangélîque,  telle  que  le  Saiiveiir  du 
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monde  Tavoit  conçae,  et  telle  qu'3  s'étoit  proposé  de  l'établir  sur  1* 
terre;  et  c'est  aussi  le  sujet  pourquoi  il  témoigna  tant  de  zèle  oontrela 
sévérité  fastueuse  de  ces  faux  docteurs  de  la  Synagogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  pharisiens»  comment  le 
supportera-t-il  dans  nous  ?  c'est  ia  belle  réflei^ion  de  çaint  Grégœre» 
pape.  Si  le  Fils  de  Dieu  a  hautement  condamné  cette  sévérité  corrom- 
pue et  empoisonnée  par  Forgueil  dan^  des  hommes  qui  ne  lui  appar« 
tenoient  en  rien»  et  qui  ne  furent  jamais  élevés  dans  les  principes  de  sa 
loi,  que' lui  parottra-t-elle  dans  des  chrétiens  qui  sont»  comme  parle 
Zenon  de  Vérone,  les  disciples  de  son  humilité,  et  qui,  par  un  engage- 
ment indispensable,  en  doivent  être  les  sectateurs?  C'est  toutefois,  mes 
Frères,  l'autre  désordre  dont  nous  avons  à  nous  garantir,  et  sur  quoi 
l'on  nous  ordonne  de  veiller  avec  une  attention  particulière  :  i4t<en- 
d'ui  nejusiitiam  vestram  faciatu  coram  hominibusutvideamim  abeU 
(Uàtth.,  6)  :  Prenez  bien  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes  œuvres  de- 
vant les  honunes,  pour  en  être  loués  et  approuvés. 

Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité  d'ostentation,  tant  de 
fois  censurée  par  Jésus-Christ,  soit  un  fantôme  que  la  loi  de  grâce 
ait  entièrement  dissipé.  Il  subsiste  encore,  et  Dieu  veuille  qu'après 
avoir  été  le  vice  des  pharisiens,  par  uqemdheureufi^  succession,  Û  ne 
soit  pas  devenu  le  nôtre  !  Telle  est  en  effet  notre  misère.  Comme  nous 
ne  somno^  dans  le  fond  de  notre  être  que  vanité  et  que  néant ,  fout^ 
jusqu'à  nos  vertus,  se  ressent  de  ce  néant  et  tient  de  cette  vanité  ;  et 
comme  l'orgueil,  si  j'ose  le  dire,  est  la  partie  la  plus  subtile  de  l'amour 
de  nous-mêmes,  si  profondément  enraciné  dans  nos  âmes ,  par  une 
triste  fatalité  il  s'insinue,  non-seulement  dans  les  choses  où  nous  au- 
rions lieu  en  quelque  manière  de  nous  rechercher,  mais  jusque  dans 
laihaine  de  nous-mêmes,  jusque  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes^ 
jusque  dans  les  saintes  rigueurs  que  Dieu  nous  inspire  d'exercer  sur 
nous-mêmes.  A  peine  nous  sommes-nous  mis  sur  un  certain  pied  de 
vie  réformée,  que  ce  démon  de  l'orgueil  commence  à  nous  attaquer. 
Dèsl^  si  nous  ne  somijoes  en  garde  contre  nous,  nous  nous  oublions  : 
il  semUe  que  nous  ne  soyons  plus  de  cette  basse  région  du  monde ,  U 
semble  que  nous  soyons  singulièrement  les  élus  de  Dieu,  toujours 
contents  de  nous-mêmes,  et  toujours  prêts  à  nous  exalter,  sous  pré- 
texte d'exalter  Dlçu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fessions  les  hum^ 
blés,  mais  d'une  humilité ,  dit  saint  Jérôme,  qui  ne  risque  rien,  d'une 
humilité  qui  cherche  à  être  honorée  et  qui  est  sûre  de  l'être,  d'une  hu- 
milité qui  sert  d'amorce  à  la  louange,  et  dont  l'orgueil  même  se 
pare.  On  se  reconnoit,  on  se  confesse  pécheurs  en  général;  mais  en 
particulier ,  on  ne  veut  jamais  convenir  qu'on  ait  manqué.  Vous  diriez 
qu'il  suffit  d'être  sévère  pour  être  plein  de  soi-même,  attaché  à  son 
sentiment  et  idolâtre  de  ses  pensées.  De  là,  sans  même  l'apercevoir, 
on  ne  parle  plus  que  de  soi  ;  on  ne  voit  plus  de  bien  qu'en  soi  ;  on 
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mesure  toul  par  soi  :  quoique  ,Dieu  ait  des  conduites  de  graoe  toutes 
différentes,  on  n'estime  plus  que  la  sienne,  et,  par  une  petitesse  d'esprit 
présomptueuse,  on  voudroit  tout  réduire  à  la  sienne.  Et  parcequ'on 
n'y  trouve  pas  tout  le  monde  disposé,  on  a  pitié  de  tout  le  monde  ;  je 
ne  dis  pas  une  pitié  charit^able  et  compatissante ,  mais  une  pitié  dé- 
daigneuse et  méprisante.  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  goût  parott 
réprouvé.  On  croit  tous  les  autres  perdus  ;  à  l'exemple  de  cet  homme 
dont  parle  saint  Bernard,  qui,  par  je  ne  sais  quel  enchantement, 
avoit  infatué  le  monde  de  ses  erreurs,  en  persuadant  aux  ignorants  et 
aux  simples  qu'après  même  le  bienfait  de  la  rédemption  |il  n'y  avoit 
presque  de  salut  pour  personne ,  et  que  toutes  les  richesses  de  la 
miséricorde  divine  étoient  uniquement  réservées  pour  ceux  qui 
croyoient  en  lui  et  qui  s'attachoient  à  lui ,  c'est-à-dire ,  ajoute  saint 
Bernard ,  pour  ceux  qui  se  laissoient  tromper  par  lui  :  Qui  nescio  quâ 
arte  (ces  paroles  sont  dignes  de  remarque),  nescio  quâ  arte,  ferma' 
serai  populo  stulto  et  insipientiy  etiam  post  Christi  effusum  sanguinem, 
totum  mundum  perditumiri,  et  ad  solos  quos  dedpiebat,  totas  misera* 
tionum  Dei  divittas  et  universitatis  gratiam  pervertisse  (  Bernard.  ). 
Combien  de  fois,  dans  la  suite  des  temps,  cette  illusion  s'çst-elle  renou- 
velée ? 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité ,  mais  on  en 
veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde,  mais  on  est  bien  aise 
que  le  monde  le  sache;  et  s'il  ne  le  devoit  pas  savoir,  je  doute  qu'on 
eût  le  courage  et  la  force  de  s'en  retirer*  On  renonce  à  certains  (aver- 
tissements que  la  religion  condamne ,  mais  on  se  soutient  par  la 
gloire  d'y  avoir  renoncé.  On  quitte  le  luxe  des  habits ,  mais  on  a 
pour  soi-même  autant  ou  plus  de  complaisance  que  les  plus  mon- 
dains. On  ne  se  soucie  plus  de  sa  beauté ,  mais  on  est  entêté  de  son 
esprit  et  de  son  propre  jugement.  On  se  retranche ,  on  s'abstient ,  on 
se  mortifie  en  secret  ;  mais  on  fait  si  bien  que  ce  secret  cesse  bientôt 
d'être  secret,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre  public,  en  sauvant 
même  les  dehors  et  les  apparences  de  la  modestie. 

De  là  vient  que,  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille  autres,  on  aime  la 
singularité  :  pourquoi?  parceque  la  singularité  a  cda  de  propre, 
qu'elle  excite  l'admiration ,  qui  est  le  charme  de  la  vanité.  Toute  la 
perfection  de  l'Évangile,  selon  les  voies  simples  et  communes,  n'a  rien 
qui  touche.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  c'est  à  quoi  l'on  donne, 
et  où  l'on  trouve  sa  dévotion;  et,  au  lieu  que  saint  Augustin,  pen- 
sant à  se  convertir,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  faire 
avec  bruit,  de  peur ,  disoit-il  lui-même,  qu'il  ne  semblât  avoir  voulu 
paroître  grand  jusque  dans  sa  pénitence:  Neconversainfactummeum 
intuentium  oradicerenty  quod  quasi  appetiissem  magnus  videri  (S.  Au- 
GUST.  )  ;  nous,  par  un  principe  tout  contraire ,  mais  par  un  esprit  bien 
éloigné  de  la  sagesse  de  ce  pénitent,  nous  recherchons,  jusque  dans 
la  pénitence ,  un  vain  éclat  dont  nous  nous  laissons  éblouir. 
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C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  discipline  et  de  réfor- 
me, pour  nous  attribuer  le  pouvoir  de  juger  de  tout ,  pour  usurper 
une  supériorité  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  nous  ont  donnée  »  et 
pour  faire  la  loi  peut-être  à  ceux  dont  nous  devons  la  recevoir.  Car 
an  laïque  s'érigera  en  censeur  des  prêtres,  un  séculier  en  réformar 
tenr  des  rdigieux,  une  femme  en  directrice,  et  quesais-je  de  qui? 
tout  cela ,  parce  que ,  sous  couleur  de  piété ,  on  ne  s'aperçoit  pas 
ou'on  veut  dominer.  Cette  présomption  même,  ainsi  que  je  Tai  déjà  re- 
marqué, par  une  conséquence  naturelle,  dégénère  souvent  et  se 
tourne  en  ambition.  Il  senîble  qu'être  sévère  dans  ses  maximes  soit  un 
d^gré  pour  s'agrandir,  et  que  cette  qualité  seule,  bien  ménagée,  doive 
tenir  lieu  de  tout  autre  mérite.  Gomme  les  pbarisi^s  s'en  servoient 
pour  obtenir  les  premières  chaires  dans  les  synagogues,  on  s'en  sert 
pour  s'introduire  dans  les  premières  dignités  de  l'Église.  Car  ne  di- 
roit-on  pas  toujours  que  Jésus-Christ  avoit  entrepris  de  nous  mar- 
quer, dans  ces  sages  du  judaïsme,  tous  les  dérèglements  et  tous  les 
abus  à  quoi  nous  devions  être  sujets  ;  et  n'est-il  pas  étonnant  que  ce 
qu'il  leur  reprochoit  alors  soit  justement ,  et  à  la  lettre,  ce  qui  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  monde  chrétien? 

Or ,  je  soutiens  que  ce  levain  et  cette  enflure  de  l'orgueil ,  non- 
seulement  corrompt  le  mérite  de  la  sévérité  chrétienne ,  mais  qu'il  en 
détruit  même  la  substance.  Qu'il  en  corrompe  le  mérite ,  vous  n'en 
doutez  pas  ;  car  quel  peut  être  devant  Dieu  le  mérite  d'un  homme 
superbe  ?  avec  quel  front  osera-t-il  dire  avec  saint  Paul  :  Reposita  est 
mtiu  canmajuttiliœ  (  Timoîh.y  4}  î  J'attends  démon  Dieu  la  couronne 
de  JQstice  qui  m'est  réservée.  QueldroitleSauveur  du  monde  n'aura-t- 
il  pas  de  lui  répondre,  comme  dans  l'Évangile  :  Rscepisti  mercedem  tuam 
(Hatth.,  6}?  Vous  vous  promettez  une  récompense ,  et  vous  ne  faites 
pas  réflexion  que  vous  l'avez  déjà  reçue,  ou  plutôt  que  vous  vous  l'êtes 
déjà  dmmée;  vous  vouliez  vous  satisfaire,  vous  complaire  en  vous-même, 
et  de  quelles  secrètes  complaisances  n'avez- vous  pas  été  rempli?  com- 
bien avez-vous  été  satisfait  de  votre  personne?  vous  voilà  donc  récom- 
pensé ,  et  je  ne  vous  dois  plus  rien  que  le  châtiment  de  votre  vanité 
et  de  votre  orgueil.  Mais  c'est  en  votre  nom,  Seigneur,  que  je  me  suis 
engagé  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  £n  mon  nom?  dites  au 
vôtre.  Votre  nom ,  par  les  soins  que  vous  en  avez  pris ,  ou  que  l'on 
en  a  pris  pour  vous ,  en  a  été  dans  le  monde  plus  vanté  et  plus 
bonoré  ;  mais  pour  le  mien ,  bien  loin  d'être  glorifié,  il  en  a  souffert. 

Par  OQOféquent  ,v  Chrétiens  auditeurs ,  nul  mérite  dans  cette  sévé- 
rité,  et  j'ajoule  même  nulle  vraie  sévérité,  alors,  puisque  l'orgueil 
en  détruit  tout  le  fond  et  V)ute  la  substance.  J'en  donne  la  raison. 
C'est  q«a  kr  vjraie  séviénté ,  la  sévérité  chrétienne ,  doit  consister  à  se 
&ûre  vioi«ii€e^  et^  àoHitredire  lai  natqi^  et  l'amour-propre.  Or,  tout  ce 
qui  AaKe.Qottie  oi^ël  flatte>la  nature  ;  et  au.lieu  de  la  oombatire ,  oa 
la  suit ,  on  la  contente ,  on  la  rqpatt  de  ce  qu'elle  goûte  avec  plus  de 
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douœor  et  plus  de  plaisir.  Et  en, effet,  il  n'y  a  point  de  vie,  pour 
kborieuse  et  pour  {tenante  qu'elle  puisse  être ,  que  nous  ne  trouvions 
douce  naturelienient,  quand  nous  savons  qu'elle  nous  distingue  dans 
le  monde ,  qu'elle  £ait  parler  de  nous  dans  le  monde,  qu'elle  nous 
y  fait  considérer  et  respecter.  Il  ne  faut  plus  de  grâce  pour  nous 
faire  agir ,  la  nature  seule  nous  donne  des  forces. 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Gfarysostome  (et  cette  pensée  m'a  toujours 
paru  bien  solide  et  bien  judicieuse),  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
beaucoup  moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne  devons ,  qu'à  faire 
ce  que  nous  devons  ;  et  qu'une  des  erreurs  les  plus  communes  parmi 
tes  personnes  mêmes  qui  cherchent  Dieu ,  est  de  laisser  le  précepte 
et  ce  qui  est  d'obligation,  pour  s'attacher  au  conseil  et  à  ce  qui  est 
de  surérogation  :  pourquoi  ?  parce  qn'à  faire  plus  qu'on  ne  doit ,  il  y 
a  une  certaine  gloire  que  l'on  ambitionne ,  et  qui  rend  tout  aisé  ;  au 
lieu  qu'à  faire  ce  que  Ton  doit ,  il  n'y  a  point  d'autre  louange  à  espé- 
rer, que  celle  des  serviteurs  inutiles  :  Serm  inutiles  sumus,  quod  dc- 
hmmus  faeere ,  fecimus  (Luc. ,  7). 

Quelle  est  donc,  encore  une  fois ,  la  véritable  austérité  du  christia- 
nisme? Ab!  mes  chers  auditeurs ,  concevons-le  bien,  et  ne  l'ou- 
blions jamais.  La  vraie  austérité  du  christianisme,  c'est  d'être  humble, 
c'est  d'être  petit  à  ses  yeux ,  c'est  d'être  vide  de  soi-même;  c'est  de 
ne  point  faire  tant  de  retours  sur  sbî-même  ;  c'est  d'être  mort,  sinon 
au  sentiment ,  du  moins  ati  désir  et  à  la  passion  de  l'honneur  ;  cTest  de 
recevoir  de  bonne  grâce,  et  quand  Dieu  le  veut ,  l'humiliation  et  le 
mépris.  La  vraie  austérité  du  christianisme ,  c'est  d'aimer  à  être  abais- 
sé, à  vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité,  et  de  pratiquer  solidement 
et  de  bonne  foi  cette  courte ,  mais  cette  importante  leçon  de  saint 
Bernard  :  Ania  nesciri  (Bernard.)  ;  car  voilà  ce  qui  est  insupportable 
à  la  nature  :  On  ne  pensera  plus  à  moi,  on  ne  parlera  plus  de  moi  ,•  je 
n'aurai  plus  que  Dieu  pour  témoin  de  ma  conduite ,  et  les  hommes 
ne  sauront  plus ,  ni  qui  je  suis ,  ni  ce  que  je  fais.  '  Et  parceque  Ttu- 
milîté  même  se  trouve  exposée  en  certains  genres  de  vie  dont  toute  la 
perfection ,  quoique  sainte  d'ailleurs ,  a  un  air  de  distinction  et  de 
sîgularité,  la  vraie  austérité  du  christianisme,  surtout  poiïr  les  âmes 
vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  -voie  commune,  et  d'y  feîre, 
«ans  être  remarqué,  tout  le  bien  qu'on  feroit  dans  une  autre  ronte 
avec  plus  d'éclat.  Dans  cette  voie  commune,  on  ne  pensera  fUn^  à 
vous  :  tant  mieux ,  c'est  ce  que  vous  devez  chercher.  Dans  cette  voie 
commune ,  on  ne  vous  admirera  plus  ;  vous  tf  aurez  plus  îdPâpprrf>a- 
teurs  gagés  pour  faîrfe  valoir  vos  moindres  actions  :  eh  bfen  î  c'est  ce 
qui  mettra  vos  bonnes  œuvres  pitfs  en  assurance/  Diansf  cblte  voie 
commune,  vous  ne  serez  pas  de  la  socîélé^  des  parfaits,  votre  nom 
sera  comme  enseveli  :  à  la  bonne  heure;  rfest  Vëtat  où T Apéire  teut 
que  vous  soyez,  quand  il  vous  dit  que.  Comme  ehtÀiën,  tbnii'ftvesedià 
liKMirir  à  tMt,  et  que^  Votre  vki  dt>it<tt^Aèaoh4e  aveo  idèttl-fifciifei  « 
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Dieii  :  Mortui  estis  ^  et  yita  vestra  abscpndita  est  cum  Christo  in  Dco 
{(^oïoks.l  5  ).  Cela  vous  paroîtra  rurfç ,  et  célaTesl  en  effet  ;  raaîs  c*eA 
par-là  même,  et  en  cela  même  (|ue  vous  trouverez  cette  voîeétroîie  qiii 
conduit  ^)â  sainteté  propre  de  la  religion  que  vous  avez  embrassée. 
Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vérités  dansVesprit. 
Je  vous  renfis  grâce,  6  Biêu  de  mon  ame,  de  ce  que  vous  ne  Ijefs 
avez  point  ïFait  connoîtrc  aux  sages  et  aux  prudents  ;  Confitcor  tibi, 
Pater,  auia abscondisti  hœc  àsapientîbus  et  prudentibus  f  Maxth,,  H ). 
Je  ne  dis  pas  seulement  sux  sages  mondains,  aux  politiques  du  siècle, 
mais  aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes  qui  se  sont  évanouis 
dans  leurs  pensées:  Sed  revelastis  ea  parvulis  (Ibid.):Et  je  yotis 
bénis  au  mêdae  temps  de  les  avoir  révélées  aux  petits,  qui  ne  se  pro- 
duisent point  tant  dansie  monde,  et  qu'on  n'y  prodidt  point  tant;  dpni  on 
n'exalte  point  tant  le  mérite^  mais  dont  les  noms,  inconnus  sur  la  terre^ 
sont  écrrts  dans  le  ciel;  dont  les  voies  sont  d'autant  plus  droites  et  plus 
sûres,  qu'elles  sont  plus  simples.  Oui,  mon  Dieu,  soyez-en  béni  :  Ita , 
Pater,  quoniamsïc  fuit placitnm ante te  (Ibid.) Finissons; sévérité  cfer^- 
tiennc,  sévérité  désintéressée,  sévérité  hpmble,  enfin  sévérité  charita- 
ble :  c'est  la  troisième  psjrtie.  '  /    . 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence,  il  n'est  rien  de  plus  op- 
posé ,  ce  semble ,  que  la  sévérité  chrétienne  et  la  charité.  Car  fa  cha- 
rité, selon  saint  Paul,  est  douce,  indulgente,  condescetidaute 
(1.  Cor,^  13)  ;  elle  couvre  toult,  elle  excuse  tout^  elle  supporte  tout  : 
et  aii  contraire  la  sévérité  feit  profession  de  n'excuser  rien ,  de  tae 
supporter  rien,  de  n'avoir  ni  complaisance  ni  indulgence,  d'être  in- 
flexible dans  ses  sentiments,  et  rigide  dans  sa  conduite  :  qualités  qui 
se  détruisent,  à  ce  qu'il  parotl,  les  unes  les  autres.  Cependant,  Chf^ 
liens ,  le  Fils  de  Dieu  a  supposé  que  l'on  pourroit  parfaitement  les 
allier  ensemble;  et  de  la  manière  qu'il  a  conçu  son  Evangile,  à  peine 
diroit-on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a  témoigné  plus  de  zèle , 
ne  les  ayant  jamais  séparées ,  n'ayant  point  voulu  delSiné  sansFautre , 
mais  ayant  fait  également  de  l'une  et  de  l'autrjB  le  caractère  de  sa  loi. 
Comment  cela ,  et  quel  inoyen  de  les  accorder  ?  Rien  de  plus  aisé ,  mes 
chers  auditeurs,  pour  peu  que  nous  soyons  versés  dans  la  morale  de 
Jésns^hrist.  Car  distinguons  bien  les  objets  ;  et  par  la  différence  des 
objets ,  nous  reconnoîtronsquè  ce  qui  parott  en'  ceci  contradictoire, 
est  justement  ce  qui  fait  toute  rhàrmoiiie  et  toute  la  perfection  de  la 
loi  de  grâce. 

En  effet ,  dit  saint  Augustin ,  et  voici  ledénouement  de  la  qnesttôil  ; 
le  Sauveur  idu  monde  n'a  jamais  prétendu,  daus  i'Ëyaiigil&,  buèifoiis 
eusméns  potir  lès  amres  de  h  séi^éri'té,  màSs*  setalémetit  poin*  voù^- 
némes  ;  fet  soA  hi^ètitlon  tfa  point' élélpjè  hons  eussîonfs  ^pjbùr  noùi- 


200  SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉVANGÉLIQUE. 

mêmes  cette  charité  dont  il  s'agit ,  c'est-à-dire  cette  douceur  et  cette 
bénignité  I  mais  seulement  pour  les  autres.  Or  la  charité  pour  les  au- 
tres, et  la  sévérité  pour,  soi-même ,  ce  sont  deux  devoirs  qui  se  con- 
cilient d'eux-mêmes ,  et  qui ,  bien  loin  de  se  combattre ,  s'entretien- 
nent mutuellement,  puisqu'il  est  certain  que  la  seule  obligation  d'être 
charitables  envers  nos  frères  nous  met  dans  une  absolue  nécessité 
d'être  sévères  envers  nous-mêmes ,  et  que  Texpérience  nous  apprend 
tous  les  jours  que  Foccasion  la  plus  fréquente  et  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire que  nous  ayons  d'exercer  cette  sévérité  envers  nous-mêmes ,  est 
la  charité  que  nous  devons  au  prochain. 

Je  ne  parle  pas ,  au  reste,  de  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gou- 
verner les  autres  et  pour  leur  commander ,  beaucoup  moins  de  ceux  à 
qui  Dieu  confie  la  conduite  des  âmes ,  tels  que  sont  les  pasteurs ,  les 
confesseurs ,  les  directeurs.  Ce  n'est  point  à  moi ,  et  je  m'en  suis 
déjà  déclaré  dans  un  autre  discours,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  leur  donner  des  règles  ;  ce  seroit  plutôt  à  moi  de  les  prendre 
d'eux.  De  savoir  s'ils  doivent  être  sévères  ou  indulgents;  si,  dans  les 
fonctions  de  leur  ministère,  la  sévérité  doit  prédominer  par  dessus  la 
charité,  ou  si  la  charité  doit  l'emporter  surlsi  sévérité;  si  la  sévérité 
sans  charité  peut  être  utile ,  ou  si  la  charité  sans  sévérité  peut  être 
efficace:  ce  sont  des  points  qui  ne  regardent  pas  ceux  qui  m'écoutent, 
et  que  je  n'entreprends  pas  de  décider.  Mais  je  parle  de  chrétien  à 
.  chrétien ,  de  particulier  à  partiéulier ,  et  je  dis  ce  qu'il  seroit  si  im- 
portant pour  vous  et  pour  moi  de  nous  dire  tous  les  jours  de  notre 
vie ,  que  la  charité  due  au  prochain  est  la  matière  la  plus  abondante , 
et  au  même  temps  la  plus  nécessaire,  de  cette  sévérité  dont  Dieu  veut 
que  nous  usions  envers  nous-mêmes  :  pourquoi?  en  pouvons^ous 
douter ,  après  les  excellentes  idées  que  saint  Paul  nous  donne  de  la 
charité  chrétienne ,  et  surtout  après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'U  nous 
en  coûte  presque  à  chaque  moment  dans  le  commerce  du  monde,  pour 
la  pratiquer? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité  doit  supporter  les 
foiblesses  et  les  imperfections  du  prochain ,  qu'elle  doit  obliger  et 
servir  le  prochain,  qu'elle  doit  soulager  les  misères  du  prochain; 
quand  il  ajoute  qu'elle  ne  s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se  pique  point, 
qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal ,  qu'elle  est  patiente  dans 
Jes  injures,  qu'elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  l'outragent ,  qu'il  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  soit  disposée  à  souffrir  ;  dans  cette  description  ^  belle 
et  si  vive ,  que  nous  préche-t-il,  sinon  b  sévérité  envers  nous-mêmes? 

Sévérité  véritable  :  car,  pour  accomplir  tout  cela,  que  ne  £aut-il 

pas  prendre  sur  soi-même?  combien  d^  victoires  ne  faut:il  pas  rem- 

. porter  sur  son  naturel,  sur  $on  humeur,  sur.  ses  passions?  entrons 

.  dîins  le  deuil.  Pour  avoip  cettei  charité  patiaite,  que  ne  faufil  pas 

endurer?  à  combien  de^bi^arrerieg^et  de  eaprieest  de  la  part  de  ceux 

avec  qui  l'on  vit,  à  combien  de  manières  importunes ,  fôcheuses. 


SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉVANGÉUÛUE.  201 

choquantes,  ne  hui-H  pas  s'accommoder?  quelles  aversions  et  quelles 
antipathies  naturelles  ne  faut-il  pas  surmonter?  Pour  avoir  cette  cha- 
rité discrète  et  sage ,  en  combien  de  choses  ne  faut-il  pas  se  con- 
traindre? par  exemple»  en  combien  de  rencontres  ne  faut-il  pas,  par 
charité ,  se  taire  quand  on  voudroit  parler ,  acquiescer  quand  on 
seroit  tenté  de  résister,  excuser  quand  on  auroit  envie  de  contrôler , 
aim&t  mieux  paroltre  dans  l'entretien  moins  agréable  et  moins  spi- 
rituel, que  d'offenser  et  de  railler?  Pour  avoir  cette  charité  détachée 
d'elle-même ,  que  ne  doit-on  pas  sacrifier  ?  de  combien  de  prétentions 
justes  ne  faut-il  pas  se  relâcher?  en  comUen  de  sujets  et  de  conjoncr 
tnres  ou  il  seroit  aisé  de  l'emporter ,  ne  faut-il  pas ,  pour  le  bien  de 
la  paix,  plier  et  céder  ?  Pour  avoir  cette  charité ëouce ,  quels  mou- 
vements de  colère  ne  faut-il  pas  réprimer  ?  quels  seAtiments  de  ven* 
geance  ne  faut-il  pas  étouffer?  quels  mauvais  offices  et  quelles  injures 
ne  faut-il  pas  oublier  ?  Dites-moi ,  mes  chers  auditeurs,  qu'est-ce  que 
la  sévérité  évangélique ,  si  ce  ne  l'est  pas  là?  Donnez-moi  un  homme 
qui  s'aime  lui-même,  et  qui  ne  sache  pas  se  gêner  et  se  mortifier  : 
comment  s'aoquittera-t-il  de  ces  devoirs ,  et  de  mille  autres  à  quoi 
nous  oblige  la  charité  du  prochain?  comment  aimera-tril  le  prochain 
à  ces  con^tions?  comment  s'incommodera-t-il  pour  l'assister  dans  ses 
besoins?  comment  s'humiliera-t-il  pour  l'adoucir^ans  ses  emporte- 
ments ?  comment  consentira-t-il  à  lui  pardonner  une  injure?  comment 
se  soumetlra-t-il à  le  prévenir,  pour  ménager  une  réconciliation?  Il 
est  donc  vrai  que  la  charité  dont  nous  sommes  redevables  à  nos  frères, 
bien  loin  d'être  contraire  à  la  sévérité  chrétienne ,  en  est  une  des  par- 
ties les  plus  essentielles  et  comme  le  fondement. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Appliquez-vous  à  cette  dernière  pensée  :  au 
liea  déraisonner  et  d'agir  suivant  ce  principe,  nous  confondons  tout 
Tordre  des  choses ,  et,  par  un  renversement  que  l'amour-propre  ne 
manque  guère  à  faire  dans  notre  cœur ,  si  nous  n'avons  soin  de  nous 
en  garantir,  au  lieu  d'exercer  conure  nous-mêmes  cette  sévérité, 
conure  nous-mêmes,  dis-je,  qui,  de  droit  naturel  et  divin,  en  sommes 
les  premiers  ou  les  seuls  objets ,  nous  l'employons  contre  nos  frères , 
qui  ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort.  Car ,  à  quoi  se  réduit  oom- 
manément  cette  prétendue  sévérité  dont  nous  nous  flattons?  Je  veux , 
Chrétiens,  qu'elle  ne  laisse  pas  de  produire  en  nous  quelque  réforme  ; 
je  veux  qu'elle  nous  retranche  certains  plaisirs  et  certains  divertâse- 
ments  du  siècle  corrompu  ;  je  veux  même  qu'elle  nous  fasse  parottre 
plus  occupés  de  Dieu  et  de  notre  sanctification;  mais- si,  avec  tout 
cela ,  elle  nous  rend  fâcheux ,  importuns,  critiques ,  censeurs  des  ac- 
tions d'antrui ,  et  insupportables  dans  la  société  ;  si ,  malgré  tout  cela , 
elle  nous  fait  perdre  celte  com(rfaisance  charitable ,  cette  déférence 
que  nous  devons  avoir  pour  les  autres,  et  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de^çoiserver  la  paix,  surteut  entre  des  proches  et  dans  une  fa- 
mille; si',  en  conséquence  de  ce  que  nous  sommes  réguliers,  nous 
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croyons  avoir  un  droit  acquis  de  ne  rien  approuver,  de  ne  rien  to- 
lérer, de  ne  tien  passer  ;  si  cette  sévérité  s'attache  à  observer  jnsques 
a  une  paille  dans  l'œil  de  notre  prochain ,  et  à  retendre,  à  Ja  grossir 
jusqu'à  la  faire  paroître  comme  une  poutre;  si  elle  nous  inspira  je  ne 
sais  quelle'aigreur  dans  les  avis  nfiémes  de  charité  que  nous  donnons; 
ou  si ,  sous  prétexte  de  charité ,  elle  nous  met  sur  le  pied  d'en  donnét* 
sans  mesure,  et  toujours  par  bizarrerie  et  |$ar  caprice;  si  eUé  nous 
autorise  dans  une  liberté  de  médire  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
paroit  mieux  intentionnée ,  et  qu'elle  prend  l'apparende  du  z^e  ;  si , 
par  maxime  de  régularité,  nous  disons  plus  de  mal  de  notre  frère 
que  les  plus  médisants  an  siècle  n'en  diroient ,  ou  par  imprudence  ou 
^ar  malice  ;  si  cet  esprit  de  sévérité  sert  à  fomenter  nos  ressentiments,' 
à  exciter  nos  vengeances,  à  nous  rendreàncapables  de  retour,  jusque 
là  que,  parceque  nous  sommes  pieux  et  dévots,  ou  que  nous  eu  ayons 
la  réputation,  on  craigne  plus  mille  fois  de  nous  blesser  que  d'offenser 
nn  homme  du  monde  qui'  n'aspire  point  à  une  si  haute  sainteté  ;  mais 
par-dessus  tout,  si  l'aversion  m^me,  et  une  aversion  d'état;  si  Talié- 
natiou  du  cœur  et  un  esprit  de  contradiction  est  le  principe  secret  qui 
nous  engage  à  nous  diéclarer  sévères  ;  car ,  encore  une  fdis,  cela  péiit 
arriver  ;  et  puisque  je  monté  dans  la  chaire  dé  Jésus^hrîst  pour  Cor- 
riger les  désordres  des  chrétiens,  je  ne  les  dois  pas  déguiser;  si, 
dîs-je ,  notre  sévérité  dégénère  dans  ces  abus ,  ce  n'est  pliis  qu'une 
sévérité  fausse ,  et  l'on  peut  bien  nous  reprocher ,  comme  aux  phari- 
siens ,  que  nous  sommes  de  grands  observateurs  de  petites  choses , 
tandis  que  nous  négligeons  lés  plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes ,  c'est  celai  de  la  charité ,  jBt 
voilà,  hypocrites  pharisiens ,  leur  di«oit  le  Sauveur  du  monde,  à<|uoi 
vous  manquez  :  toute  votre  piété  se  réduit  à  de  légèreis  observancéfs  et 
à  de  ménires  pratiques  de  religion  ;  à  payer  les  dtmes ,  dont  il  n^est 
pas  mécne  parlé  dans  la  loi  ;  et  que  l'on  n'exige  pas  de  vous  :  Déd- 
maiis  menthametanetkam  (Hatth.,  25);  mais  cependant  vous  oubliez 
les  points  les  pins  essentiels ,  la  justice  et  la  miséricorde  :  Retiqui9ihs 
quœ  graviora  sunt  legis ,  miserieordiam  et  judicwm.  La  loi  vous  or* 
donne  d'être  équitables  dans  vos  jugements ,  et  tous  les  jours  vous 
-portez  contre  le  prochain  les  plus  injustes  arrêts ,  en  le  décriant ,  en 
le  déchirant,  en  le  condamnant;  la  loi  vous  ordonne  de  secourir  vos 
frères,  et  tous  les  jours  vous  leur  suscitez  de  nouveaux  ennenoîs; 
vous  formez  contre  eux  de  nouvelles  intrigues;  au  lieu  dé  les  aider, 
voîis  travaillez  à  les  perdre  :  c'est  ainsi  que  vous  vous  aveuglez  ;  c'est 
ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  un  moucheron ,  et  que  vous  dévorez 
des  chameaux. 

Td  fnt  en  elïet  le  vice  des  pharisiens  :  exactitude  scrupuleuse  à  ¥4- 
gard  de  cetuines  traditions,  de  certaines  cérémonies  peu  néceasaities, 
niais  en  quoi  ilsfaisoient  consister  la  sévérité  deletfrmbrsile;  et'du 
reste,  transîgressioii  libre  et  entière  dèsdevotrs  les  plus  inëitj^aéaaiJés. 
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S'agissoit-ildu  jour  dusabbat  ;  ils  Tobservoient  avec  une  telle  rigueur, 
OH  plutôt  avec  une  telle  superstition ,  que,  pour  ne  le  jpas  Tîoler, 
comnoe  Ta  remarqué  Josèphe,  ils  aimèrent  mieux,  durant  fe  siëge  de 
Jérusalem,  livrer  leur  ville  an  pouvoir  des  Romains,  exposer  leurs 
biens,  leur  fiberté,  leur  vie,  que  de  réparer  une  brèche;  mais  à  ee 
même  jour  du  sabbat,  ils  ne  se  faisoient  point  de  peine  des  perfidies  les 
plus  noires  et  des  plus  lâches  trahisons.  S'agissoit-il  d'entrer  dans  fa 
salle  de  Pilate;  ilssetenoient  dehors,  ils  s'en  éloignoient,  de  peur,  dit 
rÉvangéliste,  d'ê\vf  çoujlléç  en  y  entrant;  majs  an  n^éme  teippp^iis 
coDspiroient  contre  Jésus-Christ ,  ils  le  calomnioient,  ils  poursuivoient 
sa  mort.  Voilà ,  reprend  saint  Augustin ,  des  gens  d'une  conscience 
bien  délicate: ils  regardent  comme  une  espèce  d'impureté  de  paroître 
dans  le  prétoire  d'un  juge  païen,  et  ils  ne  se  font  pas  un  crime  de  ver- 
ser le  sûng  d^un  innocent  :  Âlienigenœ  judiins  prœtorio  CQutamnmi 
metuebant,  et  frairis  mnùcentàs  sanguinem  fundere  non  timebarit  ( Au- 
GusT,).  Or,  n'est-ce  pas  là  une  peinture  naturelle  de  la  pîèlé  de  notre 
siècle?  Une  personne  fera  cent  communions ,  qui  n'aura  pa3  la  moin- 
dre complaisance  pour  un  mari ,  pour  des  enfants,  pour  des  parents , 
pour  des  domestiquas  ;  elle  mortifiera  son  corps,  et  elle  ne  rempor- 
tera pas  une  seule  victoire  sur  son  cœur;  elle  fera  souffrir  toute  une 
famille  par  ses  caprices  et  ses  chagrins;  on  la  verra  au  pied  d'un  autel 
réciter  de  longues  prières,  et  dans  une  conversation  on  l'entendra  te- 
nir les  discours  les  plus  médisants.  Qu'est-ce  que  cela?  une  piété  de 
pharisien,  ou,  si  vous  voulez  que  je  parle  avec  l'Apôtre,  une  piété  d'en- 
fant. Ah!  mesFrères,  écrivoit-il aux  Corinthiens,  je  vous  eonjure  de 
ne  vous  point  comporter  dans  les  choses  de  Dieu  comme  des  enfants  : 
Fratres^  noiite  puerieffici  sensibus  (1 .  €or,^  14).  Sur  quoi  saint  Chfy- 
sostome  feiît  une  comparaison  bien  propre  à  mon  sujet.  Voyez,  dit  œ 
Père,  un  enfent:  qu'on  le  dépouille  de  ses  biens,  qu'on  lui  enlève  son 
héritage,  qu'il  voie  sa  maison  en  feu ,  Si  n'en  est  point  touché;  mais 
qu'oq  lui  été  une  bagatelle  qui  l'amuse,  il  s'afRige,  il  |>leure,  il  est  in- 
ooosolable  :  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours.  A-t»on  manqué  aux 
règles  les  plus  sacrées  de  la  charité  «  à  peine  y  feisons-nous  qtielque 
attention  ;  mais  a-t^i^n  omis  un  exercice  de  notre  choix,  ^t  qu'on  s'est 
volostairêment  prescrit,  on  court  au  tribunal  de  la  pénitence  s'en  ac- 
cuser, et  l'on  en  gémit  devant  Dieu.  Mais  quoi!  faut-il  donc  les  quitter , 
toQtes  ces  pratiques?  iaut-il  prendre  une  voie  plus  large,  et  nous  relâ- 
cher de  notre  sévérité?  A  cela  je  réponds  comnie  le  Saiiveur  du  monde; 
il  ne  disoît  pas  aux  pharisiens:  linssez  ces  pifitites  observances,  mais 
attachez-vous  d'abord  aux  plus  nécessaires;  il  faut,  avant  toutes  cho- 
ies, acoomplir  œlles-d^et  rie  pas  abandonner  ensuite  les  autres  :  Hœc 
ûpmmt  ftieerCf  et  ^Ula  non-  omkiere  fMATTn.;â5).  Oui,  Ghr^tieha^ 
soyoDsexaetstetFëguliers,  soyons ^é^r«s^daifô  aos  mœprs;  n^n-seu- 
iettent.f  y  oMsaiS',  mm  je'.votts  y  ^idipitey  :et  je  ne  pais  trop  fèrte* 
nfntrvimty>exhorteri  Qaiimdapt^  sekn  la  beNe  \eg9a  îfae  tjou^  ftSf  et 
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jgprand  maître  de  la  vie  spirituelle,  François  de  Sales»  ne  nous  arrêtons 
pas  à  garder  quelques  dehors,  tandis  que  l'ennemi  s'empare  du  corps 
de  la  place  ;  que  notre  sévérité  soit  solide  ;  et  elle  le  sera ,  si  c'est  une 
sévérité  désintéressée,  si  c'est  une  sévérité  humble,  si  c'est  une  sévé- 
rité charitable  :  par-là  nous  parviendrons  à  la  perfeedon  deFÉvangile, 
jet  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  eto. 

SERMON  POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  LAVENT. 


SUR  LA  PiNITENCE. 

Et  venu  In  onmem  regionem  JordanU  ;  prcedicans  bâptiitnwn  pœnUentiœ,  in  remis- 
iihnem  peeeatorum. 

^  Jean-Baptûte  yint  dan»  font  le  pays  qui  est  le  long  du  Jourdain,  prèclUDit  le  baptdme  de 
pénitence  pour  la  rémission  des  pédiés.  Sàiht  Luc,  chap.  m. 

Sire  , 

.  Quelque  malheureuse  que  soit  la  GMidition  de  l'homme  dans  Tétat 
du  péché,  si  toute  pénitence  étoit  véritable»  ou  s'il  étoit  toujours  aisé 
de  discerner  la  vraie  pénitence  de  la  pénitence  imparfeite  et  fausse,  le 
pécheur,  dans  son  malheur  même,  auroit  de  quoi  se  consoler,  parce- 
qu'il  pouiToit  au  moins  envisager  la  pénitence  comme  une  ressource 
infaillible  et  comme  un  fonds  certain  de  tranquillité  et  de  paix.  La 
grande  nûsère  du  pécheur,  dit  saint  Chrysostome ,  c'est  qu'étant  as- 
suré comme  il  l'est  de  la  réalité  de  son  péché,  il  ne  peut  jamais  être  ab- 
solument assuré  de  la  validité  de  sa  pénitence.  Ce  qui  rend  son  sort  dé- 
rplorable,  c'est  que  bien  souvent  la  pénitence  qu'il  a  faite ,  ou  qu'il  a  cru 
fsiire,  ne  doit  pas  moins  le  troubler  que  son  péché  même;  c'est  que 
tous  les  oracles  de  l'Écriture  lui  apprennent  qu'il  n'y  a  qu^  la  vraie  et 
la  parfaite  pénitence  qui  sauve  l'homme ,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a 
cent  autres ,  ou  parcequ'elles  sont  fausses  et  vaines ,  ou  parcequ'elles 
sont  imparfaites  et  insuffisantes,  qui  ne  le  sauvent  pas.^  S'il  lui  arrive 
de  s'y  tromper,  si,  faute  de  discernement,  il  vient,  dabs  I9  pratique 
même  de  la.  pénitence,  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  à  oompter 
pour  suffisant  ce  qui  est  défectueux,  dès  là  il  tombe  dans  l'abîme  des 
plus  io  fortunés  pécheurs,  puisque  sa  pénitence  même,  qui  dev(»t4fre 
sa  justification  et  son  salut,  devient  encore  une  des  causes  de  sa  ooa- 
damnaiion  etde  sa  perd.  Voilà,  s'il  entend  bien  sa  religioBt  ce  qui  doit 
le  foire  tre]||}>ler» 

Youles-vQus,  Chrétiens,  calmer  aiyourd'hui  vos  conscienoesy  autast 
qu'il  est  pes^ble,  sur  on  point  ai  impontant;..ét  pour  cela,  avanies- 
vous  savoir  qudle  eat  la  véritable  péitoeBce,  oii,  your  mieux  dire»  en 
quoi  consiste  le  discernement  juaieque  vx>us  deroz  faire  ëir  la  "véntaiile 
péml^uoe?  C'est  oeque.je  vais  ims^  uppimii^,  et  vokfi  eapen  4)0  pa- 
roles tout  mon  dessein. 
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» 

J'appelle  vëritable  pénitence,  pénitence  sûre»  celle  que  le  saint  pré- 
cDrseur,  lean-Baptiste»  préchoit  aux  peuples  qni  le  Tenoient  chercher 
dans  le  désert,  quand  it  leur  disoit  :  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pé- 
nitence :  Facile  ergo  fructus  dignos  pcsnitentiœ  (Matth.,  3).  Il  ne  se 
oontentoit  pas  qu'ils  fissent  pénitence;  mais,  pour  pouvoir  compter 
SDrIeur  pénitence,  il  vouloit  qu'ils  en  jugeassent  parles  fruits.  Car  la 
péniteDce  n'est  solide,  ni  recevable  au  tribunal  de  Dieu,  qu'autant 
qu'elle  est  efficace  :  et  peut^Ile  être  autrement  efficace' que  par  les 
fruits  qu'elle  produit?  Facile  fructus  d&gnot  pœniteniiœ.  Je  les  réduis 
à  trds,  et  je  dis,  après  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  que  la  pénitence  effi- 
cace est  celle  qui  retranche  la  cause  du  péché,  celle  qui  répare  les  effets 
du  péché,  ceUe  qui  assujettit  le  pécheur  au  remède  du  péché.  Trois 
caractères  qui  finit  d'une  part  là  perfection  de  la  pénitence,  et  de  l'au- 
tre la  sûreté  morale  du  pécheur  pénitent  ;  trois  caractères  que  je  vous 
prie  de  bien  remarquer,  et  qui  vont  partager  ce  discours.  Retrancher 
généreusement  ce  qui  est  la  cause  ou  la  matière  du  péché.  Réparer 
pleinement  ce  qui  a  été  l'effet  et  la  suite  du  péché.  S'assujettir  fidèle- 
ment à  ee  qui  doit  être  le  remède  du  péché.  Si  votre  pénitence ,  mon 
cher  auditeur,  est  accompagnée  de  ces  trois  conditions,  vous,  pouvez, 
sans  être  téméraire  et  pr&omptueux,  faire  fond  sur  elle  :  iiiaits  qu'dne 
de  ces  trois  conditions  lui  manque,  c'est  assez  pour  la  rendiçe  inutile, 
ou  même  criminelle. 

Remplissez-nous ,  mon  Dieu,  de  votre  esprit,  de  cet  esprit  de  zèle 
qui  animoit  Jean-Baptiste  ;  c'est  ce  que  je  vous  demande  pour  moi  ; 
de  cet  esprit  de  componction  qui  touchoit  les  Juifs ,  et  qui  les  dispo- 
soit  à  profiter  des  grandes  vérités  qui  leur  étoient  annoncées  par  ce' 
fidëe  ministre  ;  c'est  ce  que  je  vous  demande ,  non  point  seulement 
pour  moi,  mais  pour  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent.  Adressons- 
nous  encore  à  Marie.  Ave  Maria. 

PKEHlàllE  PARTIE. 

Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  principes  également  in- 
contestables ,  et  dont  notre  seule  expérience  doit  nous  convaincre , 
pour  peu  que  nous  ayons  soin  de  nous  étudier  nous-mêmes,  et  de 
dlisoemer  les  mouvements  de  notre  cœur.  Car  voici  d'abord  ce  que 
nous  y  devons  reconnoître,  et  c'est  une  observation  qu'a  faite  avant 
moi  saint  Augustin.  Quelque  corrompue,  dit  ce  Père,  que  soit  la  na- 
ture de  rhomme,  depuis  le  péché  et  par  le  péché,  on  n' Ane  point , 
après  tout ,  le  péché  comme  péché.  Il  n'appartient  qu'aux  démons 
d'être  disposés  de  la  sorte  ;  et  on  pourroît  même  douter  s'ils  portent 
jusque  là  leur  obstination  et  leur  malice.  On  aime  ce  qui  est  la  ma- 
tière et  la  cause  du  péché  ;  mais  on  n'aime  point  dans  le  fond  le  pé- 
ché même  :  c'est-à-dire  on  aime  le  plaisir  que  Dieu  défend ,  mais  nou 
pas  parcequ'il  le  défend.  On  aime  le  profit  de  Tusure,  qui  est  injuste; 
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maU  on  V^me^  parcequ'il  est  commode,  et  im)9  pas  parceqû'il  est  in- 
Xuste.  Op  aime  la  yengeance/rqui  est  criaimellç]  mais  on  raisne  p&iree^ 
qu'on  croît  que  l'honneur  y  est  engagé,  et  nùu  pas  parcéqu'elle  est 
driminelle* 

Jie  dis  plus  ;  on  voudroit,  s'il  ^toit  possible,  pouvoir  séparer  Ton 
de  l'autire  ;  et ,  par  une  précision  dont  le  libertin  s'ilQOomiiioderQit  yo* 
lontiers  /on  voiidfoit  que  ce  qu'on  aime  ne  fut  pas  défendu  de  Dieu  ; 
on  vpudrioik  que  Dieu  ne  s'offensât  pas  du  plaisir  quQ  l'oil  recher'che 
en  satjsfai^aDt  sa  passion  ;  en  un  mot,  on  voudroin  pouvoir  se  conten- 
ter ,  et  ne  pas  pécher.  Maïs  parceque  ces  deux  choses  sont  insépara- 
bles, et  que  dans  la.conjoncture  où  je  supposele  pécheur,  le d^r  qu*il 
a  de  se.  contenter  l'emporte  par-dessus  la  crainl^  qu'il  adep^herj 
de  là  vient»  dit  saint  Augustin  ^  que  sans  aimer  le  péché,  qne  haïssant 
même  le  péché,  il  pèche  toutefois  dans  la  satisfoc^ion  qu'il  se  p)rocure  3 
pourquoi?  parcequ'il  aime  au  moins  ce  qp*U  sait  et  ce  qu'il  ne  t>eiit 
ignorer  être  la  cause  ou  la  ma;tière  du  péché.  Or,  qela  suffit  pour  le 
rendre  malgré  lui-même  trapsgresseur  et  prévaricateur  de  kà  loi  de 

.Voilà  iè  premier  principe;  et  prenez  garde.  Chrétiens:  ce  n'est 
donc  point  précisément  parja  haine  du  péché,  considéré  comm^pé* 
ché/qu'il  faut  distinguer  les  pécheurs  efficacement  convj^rtisd'avecceux 
quipe  le  spnt  pas;  puisqu'il  ^st  certain  que  les  plus  endurcis  p^hoors, 
tandis  (jà'ils  ont  un  reste  de  religion,  conservent  encore,  ou  dq  moins 
peuvent  conserver  cette  haine  du  pjéché-  Ce  n'est  point,  dis-je,  par 
cette  haine  générale,,  par  cette  haine  spéculativ.ç  du  .péché,  qu'il. ^ut 
juger  du  mérite  de  la  pénitence,,  puisqu'on  sait  bien  qu'il  n'en  QOûte 
rien  au  pécheur  pour  haïr  le  péché  cle  la  soptQ,  et  qiie  la  pénitence  la 
plus  vaine  peut  avoir  cela  de  commun  avec  Ifi  pénitence  la  plus  so« 
lîde. 

Mais  par  où  devons-nous  comiine|)cer  à  faire  dans  nous  mêmes  le 
discernement  de  la  vraie  pénitence,  et  de  ce  que  j'appelle  ici  détesta- 
tion  sincère  et  efficace  du  péché?  Écoutez-moi ,  Chr^Ue^s,  et  jng^z- 
voiîs*  En  voici  l'inductidn  pratique.  C'est  par  le  retranchement  actuel 
et  (èfféclîf  dé  ce  que  nous  reconnoissons  être  ei\tre  nous  la  cause  dv^ 
pèche,  de  ce  qui  fomente,  et  qui  fait  subsister  dans  nous  ce  corps  dé 
péché,  que  Dieu  veut  que  nous  déiruisTons  en  nous  convertissant  à 
lui  :  tJt  destruatur  In  volts  corpus  peccàti  {Rom,^  6).  C'est  parle  renon- 
cement à  mftie  choses  agréables,  qui  font  dans  l'idée  dé  l'homme  char- 
nel la  douceur  de  h  vie ,  maïs  qui  sont  aussi  parla  même  le  poison 
mohel  de  nos  amès  et  l'aiguillon  du  péché.  C'est  par  la  fuite  des  objets 
qui  excitent  dans  nos  cdeûi^  ces  pernicieux  désirs,  que  la  concupis- 
cence, selon  l'Écriture,  ne  peut  concevoir  sans  enfanter  le  péché  : 
Deinde  concupiscentia  chm  conceperit^  pàrit  peccatum  (Jac.,Î).  C'est 
^à'r  l'exacte  fidélité  à  éviter  des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que 
la  sccWidàleuse  Hcencè  corrompt  la  pureté  deij  mœurs,  puisque  c^est 
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(le  là  qiiç  vienDenlles  pr^m^ères  pbies,  çt  souyeRt  les  fim  incurables 
(jpienous  foi(  le  pécbé.  C'est  par  la  ii^vère,  msas  salutaire^  mais  néces* 
saire  détérmip^tioa  à  n^us  ioterdire  dés  sociétés  et  des  conunerces  qui 
sont  pour  pous  oopame  les  liçps  du  péché;  des  représentations  et 
des  spectacles  dont  i'u;sîqua  effet  est  d'éiQOi^Y^^  1^  p^s^ons  les  plus 
mes,  et  de  répandre  rtans  rimagiaa^jon  €^  dans  les  sens  Jies.plus^dan- 
gereiKes  sentences  du  péché;  jdes  assemJblé^  où  F^sprit  impur  est 
comme  dans  son  règne ,  et  en  possession  de  tendre  à  Tinnocpuce 
les  pièges  les  pli^  inévitables  dy  pécbé  ;  des  lectures  oii  notre  .dam- 
nable  curiosité  est  s\  sçuTent;  et  si  justement  punie  par  les  malignes 
impressions  qu'elles  laissent  4^  pé(^é.  Cest  par  le  sacrifice  entier  çt 
sans  réserve  4^  ces  amitiés  dp^ït  nous  npus  apercevons  bien,qujç  j^, 
t^n^rèsse  malheureuse ,  quoique  couverte  d'up  voile  de  pttdeijf ,  p'est. 
ap  foi\d  au'i^n  ^raffinement  dg  sensualilté,  et  qu'un  déguisement  de  pé« 
ché.  Cj^sl  pai*  le  proippt  et  éterueï  div^^rce  avec  cette  personne  dont 
les  artifices,  aussi  bien  que  les  charmes,  et  souvent  bîpn  plus  que  le^ 
charmes,  sont  les  ^morce^  fatales  du  péché.  C'est  par  i^  ^inte  vio^ 
l^c^  que  chacim  de  nous  doit  se  foire  sur  ^out  cela ,  puisque  ce  sont 
là,  dd^s  1^  papsée  àe  VAp^tre,  ïçs  armes  de  Tiniquii^  et  du  péché  ; 
Àrmaiuiquitikiis  f^ççcato  {Rom.i  6).  En  un  mot,  c'est  par  cette  cir- 
ooiicisian.éyangéiique  qui,,  ue  s'^rrêtant  pas  à  la  surface,  ni  au 
changement  extérieur  de  1  homme ,  dépouille  Tliompie  de  ce  qu'il 
a^dans  te  oopur  de  plus  intime /et (de  ceqùt  e&t  eu  Ui  Torigin^  d^, 

Oui,  c'est  par-là  que  ]p  chrétien  doit  imesurer  l'efficace  et  la  vertu 
de  sa  péoiteuçe  ;jet  s'il  est  dajlis  l'obligation  d'apçrochejç  de  ce  sacre- 
ment que  Jésus-Çhrist  a  institué  pour  la  réconcihation  des  péchieurs^ 
c'est  par-là qii'il  dpit  commencer  à  accomplir  le  grand  précepte  de  rA.-> 
pôire  ;  Protêt  ofitfni  fn^BUfn  honw  (1 .  Cor. ,jll)  :  Que  l^uonime  s'éprouve 
lui-méqfie^  e^autaj^t  qu'ii  le  peuLdans  cette  vie  ;  qu'il  s'assure  .de  lui-*^ 
même.  Q^nie  pçut  f,^r^,  reprend  saint  Chrysostome  ;  et  moi  j'ajoute, 
qu'il  ne  te  pgut  qpç  par-ià.       :,  .     . 

Supprimez  toutes  lés  paroles  inutiles,  et  convertissez-vous  solide-, 
ment:  ToUUe,  vçrbay  et-^convertimini  (Osée,  14).  Ainsi .parloieut  les  . 
prophètes,  exportant  à  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu;  et  c'est,  pécheur 
i  qui  Je  parle,  le  ministère  dont  je  m'acquitte  aujourd'hui.  Vous  dé- 
testez, diteà-vous^  votre  péché  ;  vous  y  reuonçez,  dû  moins  le  croyez-» 
vous  ainsi.  Mais  pçiit-ètre  Vous  flattez-vous  dans  le  téîn^nage  que 
vous  vous  rende^;  él  votre  contrition  prétendue  n'est  rien  moins  der 
vant  Dieu  que  ce  qu'elle  vous  parotc.  Peut-éti:e  êtes- vous  plus  touche, 
de  la  honte  de  vQtre  pébhé  que  de  sa  ^nalice  ;  du  remords  et  du  tirouble 
qu'il  vous  cause,  que  de  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu;  de  l'embarras  où  i^ 
vous  jette,  que  de  la  disgrâce  de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est^ 
contriiiou  tout  jlumame.  Peut-être  votre  erreur  vient-elle  de  ce  que 
voiis  conibndez  tes  grâces  de  là  pénitence  qui  sont  en  vous,  avec  la 
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pënitenoe  qui  n'y  est  pas;  les  désirs  de  conversion  qillB  Diea  vous  in- 
spire, avec  votre  conversion  même,  dont  vous  êtes  encore  bien  éloigné  : 
c'est-'à-dirèi  peut-être  vous  croyèz-vous  changé  et  converti,  lorsque 
vous  souhaitez  seulement  de^fétre  :  si  cela  est,  contrition  apparente. 
ISàis  vottléz-^ous  sortir  de  cette  incertitude?  voulez-vous  bien  connot- 
tre  ce  que  vous  êtes?  TolHte  verba  :  sans  vous  arrêter  aux  paroles 
toujours  équivoques,  toujours  suspectes,  Void  la  règle  que  vous  de- 
vez prendre.  Entrons  dans  le  détail  :  il  n'y  aura  rien  qui  neccmvienne 
à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme  distingué  par  votre 
naissance,  niais  dont  les  affaires  (ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop 
commun)  sont  dans  la  confusion  et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit  par 
un  malheur  ou  par  votre  fiiute,  ce  n'est  pas  là,  maintenant,  de  quoi  il 
s^agit.  Or,  dans  cet  état,  ce  qui  vous  porte  à  mille  péehés,  c'est  une 
dépense  qui  excède  vos  forces,  et  que  vous  ne  soutenez  que  parceque 
vous  ne  voulez  pas  vous  régler ,  et  par  une  fausse  gloire  que  vous 
vous  faites  de  ùe  pas  déchoir.  Car  de  là  les  injustices,  de  là  les  dure- 
tés criantes  eàvers  de  pauvres  créanciers  que  vous  désolez  ;  envers  de 
pauvres  marchands  aux  dépens  de  qui  vous  vivez  ;  envers  de  pauvres 
artisans  que  vous  faites  languir  ;  envers  de  pauvres  domestiques  dont 
vous  retenez  le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trompeuses  promesses  de 
vous  acquitter;  ces  abus  de  votre  crédit,  et  ces  chicanes  infinies  pour 
éloigner  un  paiement  ou  pour  Féluder.  De  là  ces  dettes  étemelles  qui, 
en  ruinant  les  autres,  vous  damnent  vous-ménté.  Retranchez  cette  dé- 
pense; et  si  vous  voulez  que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité  de  vo- 
tre contrition,  ayant  peu,  passez-vous  de  peu.  Ne  trous  mesurez  pas 
par  ce  que  vous' êtes,  mais  par  oe  que  vous  pouvez.  Otez-mbi  ce  luxe 
d'habits,  cette  superfluité  de  train,  cette  vanité  d'éç^page,  cette  cu- 
riosité de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et  à  une  triste  indigence,  sup- 
pbrtez-kr,  maissupportez-la  en  chrétien;  et  puisque  le  faut,  feites-vous- 
én  un  mérite  et  une  vertu.  Sans  celai  en  vain  pleurez-vbus  votre  pé- 
ché ;  en  vain  formez-vous  mille  repentirs,  ou  plutôt  en  vain  les  témoi- 
gnez-vous :  ces  repentirs,  ce  sont  des  paroles,  et  Dieti  vous  demande 
des  effets  :  Tollîte  verba,  et  converiiminu 

•  Vous  aimes  le  jeu,  et  ce  qui  perd  votre  éonscience,  c'est  c^  jeu-là 
même  ;  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle  ;  uti  jeu  qui  n'est  plus  pour 
vous  un  divertissement,  mais  une  occupation,  mais  Une  profession, 
mais  un  trafic,  mais  une  attache  et  une  passion,  mais^  si  j'ose  ainsi 
parler,  une^ragé  et  une  fureur;  un  jeu  dont  on  peut  bien  dire,  à  la 
lettre,  que  c'est  un  abime  qui  attR*e  un  autre  abtme,  ou  même  cent  slu- 
ivesubimes  :  Abysàus  abyssum'invocat  {Pmlm.  41).  Car  de  là  viennent 
ces  mnombrables  péchés  qui  en  s^oni  les  suites  ;  de  là  l'oubli  de  vos 
devoirs;  de  là  le  dérèglement  de  votre  maison;  de  iklc  pernicieux 
exemple  que  vous  donnez  à  vos  enfants;  de  là  la  dissipation  de  vos  re- 
venus ;  dé  là  ces  tricheries  indignes,  et,  s'Û  m'est  permis  d'user  d'un 
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terme  jdus  fort,  ces  friponneries  que  cause  raviditëda  gaôi  ;  de  là  ces 
emportements,  ces  jurement?,  ces  désespoirs  dans  fa  perte;  de  là  sou- 
vent, et  plus  que  de  la  fragilité  du  sexe,  ces  honteuses  ressources  où 
ron  se  Yoit  forcé  d'avoir  recours;  de  là  cette  disposiUon  à  tout  et 
peut^treau  crime,  pour  trouver  de  quoi  fournir  au  jeu.  Retranchez 
ce  jeu;  et  parcequ'il  est  bien  plus  aisé  de  le  qmtler  absolument  que  de 
te  modérer,  quittez-le  :  faites^en  une  déclaration  publique  ;  donnez  à 
Dieu  une  preuve  de  la  sincérité  de  votre  contrition,  en  coupant  la  ra- 
cine du  mal;  et,  pour  vous  assurer  vous-même  que  vous  ne  voulez  plus 
pécher,  imposez-vouç  la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela,  vous  aurez 
beau  dire  comme  le  publîcain  de  FÉvangile  :  Seigneur,  soyez-moi 
propice;  je  reconnois  mon  péché.;  votre  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais 
vosmams  sont  les  mains  d'Esau  :  Tollitevèrba.eteonvertimini 

Enfin  examinez-vous  devant  Dieu,  et,  juge  équitable  dé  vous- 
même,  défait  de  toute  prévention,  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  bêché- 
mais  voyez-le  préparé  et  résolu  à  n'en  e^^cepter  rien,  à  n'en  retenir 
rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par  où  vous  con- 
noîtrez  si  vous  êtes  pénitent.  Attaquer  le  péché,  non  en  idée,  mais  eu 
«Astance  ;  en  saper  le  fondenaent  et  le  renverser,  c'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  courir,  non  pas  au  hasard,  mais  à  dessein  d'arriver  au 
terme  :  Sic  cwrro,  non  quasi...  aerem  verberans  (1.  Cor.,  9)  ;  c'est  ce 
qu'il  appeUe  combattre,  non  pas  en  donnant  des  coups  perdus  ni  en 
frappaut  Taîr,  mais  en  faisant  tombar  l'ennemi  que  vous  poursuivez 
et  en  remporUnt  sur  lui  une  pleine  victoire.  Je  passe  au  second' 
principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des  premiers  mou- 
vements  de  son  cœur  ;  mais  on  est  toujours  responsable  de  ses  actions 
et  de  sa  conduite  :  et  quand  on  vient,  par  exemple,  à  succomber  dans 
une  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous  obHgeoit  de  sortir 
mais  où,  malgré  la  loi  de  Dieu  néanmoins;  l'on  est  demeuré,  on  n'a 
jamais  droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  ce  péché;  mais 
on  doit  dire  :  Je  né  l'ai  pas  voutt,  ou  je  ne  l'ai  que  très  foiblem'ent  et 
peu  sincèrement  voulu.  Appliquez-vous. 

Je  l'avoue.  Chrétiens,  un  pécheur  converti  de  bonne  foi,  dans  l'état 
même  de  sa  conversion,  peut  encore  avoir  des  foiblesses,  et,  tout  con- 
verti  qu'il  est,  il  peut  déplorer  sa  misère  avec  le  même  sujet  et  dans 
le  métae  esprit  que  saint  Paul,  en  disant  comme  cet  apôtre  :  Sentio 
ofiom  Ugem  in  membris  meis  repugnantem  legl  mentis  meœ,  et  captivan'' 
tm  sub  le^epeccati  {Rom.,  7)  :  Infortuné  que  je  sais  !  je  sens  dansmoi- 
même  iihe  loi  qui  me  tient  captif  sous  le  joug  du  péché,  et  qui  combat 
conu'e  la  loi  de  ma  raison.  Mais  remarquez,  dit  saint  Chrysostome  (ré- 
flexion admirable  et  édifiante  pour  ceux  qui  m'écout^t)  remarquez 
que  qnahd  saint  Paul  parloit  de  la  sorte,  ilprotestoit  au  même  temps 
avec  ûûe  sainte  confiance,  qu'il  n'avoît  rien  d'ailleurs  à  se  reprocher  • 
fltm  nUhi  eanscius  sum{h  Cor.,  4)  ;  qu'il  étoit  fidèle  à  la  grâce;  qu'il 
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marcnôu  aân§  la  voie  du  salut,  non-seulemeiît  avec  circoospe^^fi, 
maïs  avec  ircmulement  ;  qu'il  traitoit  rudement  son  corps  ;  qu'il  le. 
châtîoit  et  le  réduisoit  c»  /servitude  :  Ca$tigo  çorpm  rfieiimy  et  in  servi/-- 
tutàn  rcdîgo  (1.  Cor.,  9).  Or,  ce  témoignage  de  sa  fidélité,  de  sa  vigi' 
lànce,  de  son  au^i  ité  de  vie,  de  son  attention  sur  soi-nfiéme.  le  met-^ 
toit  a  couvert  de  toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignoit  d^  fa  fevoite  de 
ses  passions,  et  qu'il  jgémissoit  dans  la  douleur  de  se  voit  réduit  àjUn 
étui  si  humiliant ,  c'eloit  une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne  foi. 
Maïs  le  langage  hypocrite,  c'est  de  parler. comme  saint  î^aiiî ,  et  de  se 
conduire  comme  le  mondain.  Le  iamyage  hypocrite,  c'est  de  se  plain- 
dre de  sa  foiblesse ,  et  cependant  de  l'exposer  à  des  tentations  où^ toute 
la  force,  toute  là  vertu  même  des  Saints  suffiroit  à  peine  polir  résis- 
ter. Le  langage  hypocrite,  c'est  de  gémir  sur  la  violence  de  ses  pas- 
sions, et  toutefois  de  se  précipiter  aveuglément  dans'des  périls  ou  l'on 
sait  que  tés  passions  même  les  plus  modérées  né  pourroient  presque  s^ 
contenir  ;  c'est  de  s'écrier  :  Infelix  ego  hJomo  {Rofn.^  7)\  Malheur  à 
moi ,  d^être  né  si  sensuel  et  si  fragile  !  et,  malgré  cet  aveu,  de  recher- 
cher contre  Tordre  de  Dieu  des  occasions  où  la  fragilité  »  de  ^mple 
matheur  qu'elle  étoit,  devient  un  orin^e,  ou  du  moins  lasource  de 
totis  les  crimes.  Telle  est  l'hypocrisie  de  la  pénitence  ;  etc'e^t  par-là, 
mes  chers  auditeurs ,  que  vous  en  devez  juger* 

Voilé  êtes  fbible,  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché  règne  en  iôus  ;  là 
conc\îpîscence  vous  domine  ;  yous  portez  dansvôus-m^e  et  avec  ybtts- 
même  votre  ennemi,  qui  est  votre  chair.  Wfais  voilà  pourquoi  je  pré- 
tends que  vous  vous  jouez  de  Dieu,  si,  dans  le  moment  que  yous  pleu- 
refe  votre  péché,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher  l'occasion.  Voilà  pour- 
quoi je  soutiens  que  vous  mentez  au  Saint- Jïjsprij,,  et  qu'il  y  a,  dans 
votre  pénitence  unje  çôntr^oiction  énorme^  ^i,  vous  confiessant  foiîble 
d'une  part,  vous  n'en  êtes  pas  de  l'autre  prfus  circonspect,  et  pies  vigi- 
lant. Car;  avec  quel  front  pouvez- vous  dire  comme  Ù^vid ,  eikg^ms- 
satit  et  en  pleurant  :  J'^ai  péché  cotitiie  le  Seigneur  :  Pecccwi  D^lnâ 
(2  Reg\y  12),  tandis  que  vous  vous  obstinez  à  ne  pa^  éloigner  de  vous 
un  danger  prochain,  où^  safis  comniettre  dWire  péché,  vpus  pecÉtez 
dêjk  et  contre  le  Seigneur,  et  contre  vous-même,  en.rîàqûant  votre 
conscience  et  votre  salut?  Comment  pou vez-^oîis  alléguer  a  pîeurîn- 
firmùé  de  vptrie  ame,  et  voiis  servir  de  ce  motif  potir  tou^âbè^  àja  ini- 
sérîcoï^de  :  Quoniam  infirnms  sum^  sana  animqm  mçam  (Psaini.  W\^ 
taû'dîà  qu  à  cette  infirmité  vousjoigùez  enœrerinfidélité  et,fa,ipati- 
gnité?  Se  dis  infidélité  et  malignité  de  demander  à  Dieb  qii'il'  vqqs 
guérisse,  et  de  ne  vouloir  pas  vous  préserver  de  ce  qui  vous  tu^;  de 
ré'conàôfl're  que  vous  êtes  àialade,  et  d'agir  comme  si  voqs  Jouissiez 
tftftte  pleine  santé;  d'appeler  le  ciçl  à  témoin  de  votre  douleur»,  et  de 
né  VOUS  résoudre  jamais,  èij,Yért)a  de  cettqméme  d!oii(eiir^  li  rien  pacrî- 
fier  ni  à  vous  séparep  de  rién,j.n'esl-ce  paô,  encore  une  io^^f  vouloir 
hUibsét  ^  t>îeu  et  aux  nonimes  ? 
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noi,  idii.  JHdn  âier  auditeur,  tandis  que  vous  èh  usei  de  la  8orte| 
8tfy  à  dani  yotte  pénîtenèe  que  âissûnulàtion  et  que  mensonge;  çi 
3  né  vdds  est  tlnà  permis,  efii  vous  plaignant  côihinè  saint  î^aS,  dé 
Vcms  àppfiQùer  ces  paroles  qui  né  peuvent  vous  convenir  :]  Nqu  quàd 
volo  bonum^  hàc  dgo;  $ed  quododi  mqlum^  hoc  facto  (Rom,^  7).  Car, 
àti  Hètrqtrë  cet  hdnd'ntie  apostolique  étoit  inconsolable  de  ce  qu'il!  ne  fai- 
soit  pas  le  bien  qu'il  vouloit,  et  de  ce  qu'il  faisoit  le  mal  qu'il  ne  vou- 
Mt  pas,  put  Ane  opposition  extrême  oe  vous  à  îiif,  tandis  que  voua 
petÈéHétei  dàds  foccasîon  du  péché,  vous  voulez  tout  le  mal  que  vous 
faites;  et  vou's  ne  voulez  nullement  le  bien  que  vous  ne  faites  pas. 
L'èffièacë  de'  là  pénitence  consiste  donc  à  sortir  généreusement  dç 
foccasioi]^  jioiir  vaincre  le  péché,  et  non  pas  à  voifloir  yàînçi^e  le  péché 
en  demeurant  dans  l'occasion  i  et  c'est  ici  où  faifrois  .{)esoin  de  tout  lé 
zèle  des  j^iropiiétes  podr  confondre  {'aveuglement  et  rendurcissemént 
dés  pécUèàfs. 

CSar  vôici,  Chrétiens,  où  le  reMcnèmeht  dès  moeurs  nous  a  conduits. 
On  traite  xik  boinfésseur  d'homme  difficile  et  scrupuleux;  on  se  rebuté 
deiflf,  et  ôifte(^itte  lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il  $uspènd,  pour 
C6QX  qui  ^efii'sent  d'éviter  certaines  occasions,  la  grâce  de  Fabsof  ution; 
Hais  quand  la  suspendra-t-il  donc,  et  quelle  preuve  plus  évidente  peut- 
il  avoir  de  la  mauvaise  disposition  avec  laquelle  un  mondain  se  pré- 
sente à  ce  sacrement,  que  de  le  trouver  résolu  à  retourner  toiyours 
dans  lés  mêmes  coàipagnies,  et  à  fréq'uenter  les  mêmes  lieux  où  tant 
de  fois  son  innocence  à  fait  naufrage?  Si  jamais  il  ]))eut  et  il  doit  user. 
du  pouvoir  qu*il  a  reçu  de  lier  les  consciences,  n'est-ce  pas  alors?  Ù 
voit,  et  vous  le  voyez  vous-même,  que  l'affreuse  continuité  de  tant  de 
rechutes  roulé  uniquement  sur  une  occasion  que  vous  lui  marquez,  j^ 
il  vie  péik  gagner  sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  conâentoit^  ma)^ 
0ré  éet  ô]f)isiaclè,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre,  bien  loin  que  yqus 
Sosâiez  Touèr  sa  lâche  condescendance  et  Tapprociver,  n'en  seriez- 
vous  pas  scandaCsé,  ou  ne  devriez-vous  pas Têtre?  et  de  dispénsateuv 
qu^it  est  des  mystères  de  Dieu,  nVn  deviendroit-il  pas  le  dissipateur  r 

A  bieù  ne  ptàise,  Chrétiens,  que  je  prétende  par-là  autoriser  les 
sévérités  indiscrètes  que  Ton  voudroit  quelquefois,  et  peut-être  sans 
fondement ,  imputer  aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'adiininistra- 
tion  de  lâ  pénitence  I  Mais  à  Dien  ne  plaise  aussi  que  j'autorise  jamais 
I^  dangereuses  et  criminelles  facilités  de  quelques  ministres  à  ce  divib 
tribund  !  Or,  y  en  auroit-B  jamais  eu  de  plus  dangereuse  et  même 
de  plus  cHminelle,  que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation 
des  iaçrement$  un  pécneur  obstiné  à  ne  pas  sortir  de  certaines  occa* 
siens?'  Ce  sont^  dites- vous,  des  occasions  qu'il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  qiâtter  ;  et  moi  je  réponds  que  vous  les  quitteriez  dès  aujour- 
(Thol,  ffl  diélà  dépendoit  l'ayanceiment  de  votre  fortune  temporellei  et 
si  pàr--l4  vov^  sauviez  tet  et  tel  i|ptérét  que  you^  avez  à  piépa^r  dans 
té  monde,  Ëes  oçcâsloîns,  ajoutez-vôus,  sont  des  liens  que  vous  ne 
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pouvez  rompre  sans  édat»  et  par  conséquent  sans  scandale  :  et  moi  je 
vous  dis  que  le  grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  lies  rompez  pa^ 
et  que,  scandale  pour  scandale,  s'il  étoit  vrai  que  vous  en.  fussiez  ré- 
duits là,  encore  vaudroit-il  mieux  essuyer  le  scandale  salutaire  qui 
fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve  votre  ame,  que  de  soutenir  conwie 
vous  faites  le  scandale  mortel  qui  vous  perd,  et  qui  est  le  surcroît  da 
péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera,  et  j'ai  en  lui  cette  con- 
fiance. Confiance  réprouvée ,  dit  saint  Ghrysostome,  qui  n'aboutit 
qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  Fimpénitence  de  l'homme  ;  con- 
fiance outrageuse  à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur.  Ah! 
mon  Dieu,  que  ne  préche-t-on  éternellement  cette  vérité  !  que  ne  la 
prêche*t-on  et  à  temps  et  à  contre-temps  !  que  ne  la  prêche-t-on  par- 
tout et  sans  égard,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  conversion,  la 
réformatiou,  la  ssmctification  du  monde  chrétien!  Quoi  qu'il  en  soit, 
mes  chers  auditeurs,  ne  comptez  pas  sur  votre  pénitence;  et,  quel- 
que fervente  qu'elle  vous  paroisse  d'aillears,  tenez-la  pour  vaine,  si 
elle  ne  va,  non  plus  seulement  à  retrancher  la  matière  et  la  cause  du 
péché,  mais  encore  à  réparer  les  effets  du  péché  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une  partie  de  la  justice, 
et  que  c'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Église  nous  ont  fait  concevoir 
cette  vertu,  l'ayant  toujours  considérée  comme  une  volonté  sincère 
dans  le  pécheur  de  se  faire  justice  à  lui-même ,  et  de  la  faire  à  Dieu, 
et,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  la  faire  encore  an  pro- 
chain si  le  prochain  a  été  offensé,  il  s'ensuit  qu'une  des  principales 
fonctions  de  la  pénitence  chrétienne  est  de  réparer  les  eÀFets  du  pé- 
ché. Mais,  supposant  l'indispensable  et  l'incontestable  nécessité  de 
cette  réparation,  îl  s'agit^  mes  chers  auditeurs,  d'en  bien  comprendre 
Pétendue,  parceque  c'est  de  là  que  dépend  l'exacte  mesure  de  la  pé- 
nitence. Or,  pour  cela,  je  m'attache  à  deux  importantes  maximes  de 
rÉcriture,  qui  doivent  corriger  en  nous  deux  des  plus  visibles  et  des 
plus  dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets,  lors  même  que  nous 
voulons  retourner  à  j^u,  et  dans  le  projet  et  le  plan  de  conversion 
que  nous  nous  formoiâ.  Voici  iine  instruction  bien  solide,  et  dont  je 
vous  prie  de  profiter. 

Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement  à  Dieu,  il  ne  suf- 
fit pas  de  faire  pénitence,  mais  il  faut  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. C'est  ce  que  préchoit  Jean-Baptiste,  cet  homme  envoyé  de  Dieu 
pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est  ce  qu'il  ensei- 
gnoit  aux  ]uifis  qui  venoient  l'entendre  dans  le  désert,  et  qui  se  pré- 
sentoient  à  lui  pour  être  baptisés.  C'est  la  conclusion'  qu  il  tiroit  et 
qu'il  leur  adressoit  à  tons,  quaud  il  leur  disoit.  avec  ce  zèle  et  cet  es- 
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prit  cTEIie  dont  il  ëtoit  rempli  :  Facile  ergo  fimctus  dignos  pomtentias 
(Luc,  Sj.  Car,  oomme  remarquesaiat  Grégoire, pape,,  par-là  ce  divin 
précurseur  déclaroît  que  les  fruits  de  la  péoitence  doivent  être  distin* 
gués  de  la  pénitence  même,  comme  la  substaoce  de  l'arbre  Test  de  seS| 
fruits.  Par-là  il Içur  donnoit  à  connoiire  que ^  pénitence  pesé  ré; 
duit  pas  uniquement  à  pleurer  /es  péchés  passés,  mais  à.se  mettre  en 
état  de  ne  les  plus  commettre  dan^  l'avenir  :  Transacta  flere^  et  iUa 
deinceps  non  committere  (Greg.  MAGr)  ;  que  plearer  les:  péchés  passé.s». 
et  même  y  renoncer  pour  toute  la  suite  de  la  vie,  c>st  le  fond  et 
comme  la  racii^e  de  la  pénitence;  mais  qu'il  doit  naitrede  là  des  fruits 
de  grâce  et  de  salut,  sans  lesquels  la  pénitence  ne  peut  être  qu'un  ar-^ 
bre  stérile,  et  exposé  à  la  malédiction.  Par-là  il  accomplissoit  digne- 
ment son  ministère»  soit;  à  l'égard  des  pécheurs  endurcis,  en  les  obli- 
geant à  foire  pénitence,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  pénitents,  en  leur, 
apprenant  à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  :  Àtque  itageneralem 
ommbui  exhibebat  doctrinamnonpœnitentibus,  ut  pœnitentiam  agerent  ; 
pcsnitentibus,  ut  dignos  pcenitenûœ  fructus  facerent.  (Idem.)- 

Or,  quels  sont,  encore  une  fois,  ces  fruits  salutaires  ces  fruitsde  pén 
nitence?  les  voici  :  Réparer  les  pernicieux  effetsdu  péchépar  des  œuvres 
directement  contraires  au  pédié  même,  selon  ses  différentes  espèces.  Je 
m'explique.  Réparer  les  effets  de  l'usurpation  ou.  d'une  possession 
injuste,  par  là  restitytion  ;  réparer  les  effets  de  la  médisance  ou.de  la^ 
csdonmie  par  le  rétablissement  de  l'honneur  et  de  la  réputation  ;  rép^-^ 
reries  effets  de  l'emportement  e^t  «de  l'outragepar  l'humilité  de  la  sa7 
tisfaction  ;.r4pare|r  les  effets  de  l'iiiimitié  et  de. la. haine  par  la  sincé- 
rité de  la  reconcj[Iiâtion.  Yoilà^  dit.saipt  Grégoire,  les  dignes  fruits^  leà 
fruits  pro]>({rtionnés,  les  fruits  necjçssaires,  jes  fruits  non  suspects  dç] 
b  pénitence.  Tout  ceci,  est  essentiel  :  écoutez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitenjce»  parçequ'il  faut  pour  les  produire,  que 
le  pécheur  fasse  des, QffortÇi^dQpt. il ;^'y..st  que  la  vraie  pénitence,  je 
veux  dire  que  la  pénitence  surnatuFeUe^et  même  la  plus  surnatu- 
relle, qui  soit  capable.  En  effet,  pàr,<înel  autre  motif  que  celui  d'unte 
pénitence  très  parfaite  et  toute  surpaturislle,  un  riche  av^e  pourr£^- 
t-il  se  résoudre  à  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ou  injus-j 
tement  retenu,  n^ai^  dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans  déchoir  du 
radg  où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient  par-là  quelque  chose 
de  ^us  triste  et  de  moins  supportable  que  la:  mort  npêmç?  par  quel 
antre  motif  un  homme  hautain  et  fier  pourra-t-il  gagner  sûr  lui  dei 
faire  des  démairches  humiliantes  pour  satisfaire ,  aux  dépen;^  de  son 
orgueil*  à  ceux  qu'il  a  offensés?  et  s^il  est  offensé  lui-niéme,  par  quel 
antre  motif  lui  persuadera.t-ôn  d'^touj^Qf  le  rés^ei^timenjL,  de  l'injure 
qu'il  a  reçu^,.  et  dé  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  spn  j^lusmort^ 
ennenU?,Cf;,n!^!peijit  être  là ,  Seïgpeur,  que  l'ouvragé  de.yo.irç  main, 
et  uç^tjel  çï^ifjffsngai  qe  peu(  yeiiir  qu^  de. vous  :  la  yecù^  de  l'homme 
ne  va  jMNnt  jusque  n.  Il  faut  non-seulement  que  votre  gracé  vienne  à 


son  sc^nrs,  m^s  la  pli^s  puissante  dçyosgraceç.JIfai^tq^p^^leluii 
fesse  concevofr  el  enftmtei'  ces  rësolùiîdns  Wroîqties;  et  s^sefle, 
Fesprit'  corrolbpû  du  monde  Ie$  feroîjt  immanquafilement  avorter. 
(7ést  par  ç^tte  gr^ce,  ô  mon  Dieu ,  que  vous  triomphez  des  cœurs  les 
plus  rebelles  et  les  plus  durs  ;  c'est  par  elle  que  les  hommes  lès  plus 
Violent:^  et  les  plus  féroces  deviennent  doux  et  traitables  comme  de^ 
hgnéaûx;  par  elle  que  f  usurpateur  à,ix  bien  d'autrai  consent  à  se  de$-^ 
saisir  de  tôiit  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  quelquefois  inêpfie  en- 
core de  ce  qui  lut  appartient,  en  rendant,  comme  Zachée,  nôn-seule- 
liient  au  doublé,  mais  9u-delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui^  Sei- 
gneur, donner  bénëdiction  à  ma  paroîe,  qui  est  la  vôtre,  c'est  par  uni 
effet  dé  cette  pénitence  victorieuse  que  Ton  verra  peut-être  (fôns  cq 
ssàvii  temps  icj^s  miracles  qu'on  n'espérojt  plus,  màfis  dont  vos  servi- 
teurs vous  béniront,  et  qui  édifieront  plus  votre  Égfîsé  que  les  mira- 
de^  mêmes  par  où  elle  s'eçt  établie  :  Je  veux  aire  \eà  injustices 
réparées,  des  calomnies  réiractéfes,  des  querelles  padqéps^  deç  ini- 
mitiés éleiùtes,  des  coeurs  réunis  ;  dignes  fruits,  puisque  le  Saint- 
Esprit  en  est  Tauteur.  et  que  èe  sont  évidemmeiU  ceux  que  sajnt 
Paul  appelle  fruits  de  fumière,  fruits  de  bonté,  de  iustice^de  \é' 
nté  :  Fructus  enirn:  lucis  est  in  omni  bonitate.  eiiuséAa.  éï  veritale 

'  Fruits  proportionnés  à  quoi?  à  Tôffense.  Auifemètît,  la  géni|ençQ 
est  non-séulénient  (|éfj5Ctueusé,  m^is  odieuse  f  îion-seulemént  réprou- 
vée de  Dieu ,  mai^  condamnée  m^noie  du  mondé;  carlé'monde  ûiême 
veut 'ici  de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  enrîqhi^âux  dépens  àe  la 
veuve  et  jîè  Tq)* phelin ,  et  vous  vous  en  proyez  quitte  pour  qjuejques 
fepnnes  œuvres  dont  iiî  rbrpèelin  ni  ïa  veuve  né  prbfetérohtj  youçf 
avei^déchrrré  là  réputation  dé  yptr^ frère,  et,  sans  qn^il  voué;  en  coûte 
rien  de  plus,  vous  vous  çojntéiitéz  dé  vous  aëquittti^  enyers  lui  dés 
sîniplés  devoirs  a'^une  phariié  comipuie;  vous  avez:,  pour  perdre  Vor 
tre  ennemi, '^exagéré  etinv^nt^,  et  toute  votre  pénîtépce  Se terpiine  a 
gémir  dèVaiot  Rjen  et  à  prier,  Prière  exécraftfe^'dît  fe  Sage  ;  et  nipj, 
^piiquan^ cette  jexpressioip  à  Aion^ujet,  Je  dis'*p^iikence  exécrable, 
pareeque  dëliiî  qùi'Iafait,'  en  WMsarj't'mêfhe,  ù'd'jfeuïpas  àjouji^^ 
Ta  loi  ni  f  accôffipfir  :  c'est  la  rârsôri'quVQâppôrjfeVSaidt-Es^^^ 
Qui  deciînat  aûres  suas^  ne  au^iat  legem  y  oratio  éjtà  fi'ét  execrabîlis 
iProv.,  ^).]!^on',  riôy,  mon  ohef  auditeur,  lï  n*en  vapas"c6rnmp 
vous  fe  i)énséz  t  dàïis  rôrrfrè  înviolâbïe  et  îndîspeiisaBlè  que  Dieu  a 
êîablï,  là'nïedïsàiice  ne  se'répare  point  par  |a  pn^re,^  etf  injuslLce  par 
Faumôné  J  pour  avpir  devant  Dijeii  lé  rpérite  ii'urié  pënÏTëncé  efficace , 
il  y  faut  (^bsei-vèr  les'proport|oris  prescrites  parlé  droït'diyiri ;  ^^'»  au 
Çeu  de  se  faire  uùé  pénitence  selon  soi)  G^U  ^^  mèmfesleloil  sà  dpyb- 
tioji ,  il  hvX  s^  faire  iine  dévotion  et  nt^erpéniteiîté  seJcîn'fô^'i^es  de 
h  droitç  conscience*  'Ôr,  îamaîë  line'tonscîencfe^WriitbiiVvoasp^^ 
niéttrà  àe  rSnitp  brécls&f  ^'  Wexi  Hè'm  wikW^Wi^éid 


Srochain,  ni  d'appliquer  à  la  cliarité  ce  que  vous  devez. à  la  |us|ice  : 
.  Dîètt  /Vous  éîi'à-fceUè,  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  àtësar  ce'quî  est  ^ 
(!éSSi¥  :  ybîlà  la  Wéternrfle  tephvariabïe  qu'eHè  votîs  ôbRgei  suivre. 

Fruits  nëeesàaires  :  car  en  vain  itna^iiieroiis-nous  des  tempëra- 
mfnts  et  deis  àccommodemeoflSy  des  explications  et  des  tours;  mal- 
gré tous  les  tpurs  et  toutes  les  éxpjUcatfonsij,  malgré  totte  les  accom- 
modéitf  êhts  et  tous  les^lempéAments,  îlen  faudra  toujours  revenir  à 
te  décîsîb'n'dé  saint  Augustin,  contre  laquelle  ni  la  cupïdiléj  lii  rlni- 
quHë/tti  le  ré^fàcliement'de  la  morale ,  ùf  la  corruptidn  dès  usagés  dû 
ift(m<te,'ôiB|)rescrîft)ni' Jamais.  Si,  pouvant  restitue^  un  bîeti  aoni  la 
conséténèe  est  chargée,  vous  refusez  de'le 'rendre;'  aueique  témoi- 
gnage^ue  vous  puissiez  donner  tfuncœurconirît  et  pénitent,  vous 
ciwèikites  là  pénitence,  maïs  vous  ne  la  faînes  pas  '  Non  agiiiir  pcé- 
mtenûà',  iéd'fin(jitnr  (AuGijsTf.)  ;  et  si  c'est  vèrîtablerfielit  et  sincère- 
ment^^ ué  Vbiis  ta  fa'ites ',  pôùrsirit  ce  çàftit  docteur/  lé  péché  ne  vous 
tst  pardonne  qu'à  cpridîtfon  c[uç  *  Je  dommage  sera  réparé  i  Si  auiem 
v^m^ter  agihir,  nc^  reffattiturveccqtum  ;  riïsi  rehïtuatur  àblàtum  (Id.) 
Or, ce  quréçt  vraî  des  bjeias delà  fortune  l'fest  également  deTionneur, 
Allez,  faut  qtfn  vous  pfàira,  mi  pieds*  des  prêtres,  confesser  volrç 
fajuséce;  prosternei-vods.,  hdmiHez-vous ,  accusèz-vous  :  si  cepenr 
dant  voiis  ne  prenez  pas  et  ne  voulez  pas  prendre  les  mesurés  couvé* 
iibblès ''poir  rëtabijf  ce  qn^  votis  avez  détruit,  où  en..<bpposîmt  ce 
qlii  iïêfù\  jâm'àîjcj  6u  çn  révélant  ce  qui  devœi  êtreéierneîlemeiit  caclié 
dany  !ëi* ténèbres ,  et  ce  qui  Tauroîi  (?îé  saris  la  malignité  de  votre 
cœur,  on  sans  l'Indiscrétion  de  Vôtre,  langue,  qu'est-de  qiie  yoire 
jpénhf^ncé^iiBi'liîntôme,  rien  davantage;  qup^ clis-j[fi ?  c*est  un  crime ^ 
c'est  j[fîi  sdcnlJ^e  :  Nonrçmittitiir  peccatum^hisirèstiluatùr  ablatum.  ' 

'Fruits  cmëiiis  et  nori's^spectç.  En  effet,  on  ne  soupçonnera  jani^js 
un  jpëÈiBéttr "^  vept^Weti'^V  iourftètire  a  cette  réparation,  de  n'être 
passoIflWfeeïit  cobrcTO;' c^  Un  gage  dont  les  censeurs,  même  les 
plus  r^pies,  'je  veui  àSre  dont  lés  confesseurs  l'es  plus  sévères  nç 
sont  pas  en  droit  d^  se  défier.  Dans  tous  ^es  autres  fruits  de  la  péni^ 
tei)oè,d  ipiéut  y  avWr^àçflWtentàtiOif  et  de  rhypqtri^ié;  maî^icii  nj 
Phyp(îçKsîe,  n;^Vt)^eïjtatïon  n'est  point  à  craindre;  car  jl  n'arrive 

qa' 

qu^  dpbarènciô.  ÏI  ftfut  l'éireei^'êttct  pour  se  cqhdamnéi*  ainsi  soî- 
rtême  .CT  poiilr  ne  se'ïaîre  nulfe  grâce  ;  la  pénitence  alors  ne  peut 
îloricWe  douteusel.  Ndi  pas  ',  .après  tont;  q\i*ôi|f  ait  une  assurance  en- 
tière de  son  état  :  personne ,  dîi  le  Sngèj'yi^  sait  s'il  est  digne  dé 
haine^'ott'd'anionr;  c'eiSt  ut^des  secrets  que  iHetI  s'ési  réserva  poui; 
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réparation  des  effets  et  dès  suites  du  péché.:  réparation  qui,  remet 
le  calmé  dans  une  ame  ;  réparation  qui  nous  aifr^nchit  des  remords 
de  la  conscience  ;  réparation  qui  nous  £ait  goûter  cette  bienbeureiise 
paix  où  consiste ,  selon  Tertullien ,  la  félicité  da  pécheur  justifié  r 
Fadte  ergo  fructus  dignos  pœnitentûp. 

Mais  «Chrétiens  9  quelle  esft  Tillusion  de  notre  siècle!  au  lieu  delur 
ger  de  la  pénitence  par  ses  fruits,  qui  sont  à  toute  épreuve,:  op  ^ 
veut  juger  par  des  pratiques  très  équivoques,  et  qui  souvent  ont  .plut 
d'éclat  que  de  solidité.  Voici  ma  pensée  :  on  voudroit  yoir^  oraune 
autrefois 9  les  pécheurs  humiliés  sous  la  cendre,  couvwts  dejcUices, 
exténués  déjeunes  :  beaux  dehors ,  mais,  du  reste ,  dehors  trppipeurs, 
si  cependant,  et  avant  toutes  choses,  on  ne  les  ()blige  pas  à  saûsfaire 
aux  devoirs  naturek  de  la  charité  et  de  la  justice.  Ces  lois  de  pqUce  ef 
de  discipline ,  que  l'Église ,  dans  la  suite  du  temps ,  a  trouvé  /bon  de 
mitiger,  on  les  voudroitencore  dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les  y  vou- 
drois  moi-même;  mais  à  cette  condition  essentielle,  qpe  d'abofdces 
lois  fondamentales ,  ces  lois  capitales ,  dont  jamais  ni  TÉglise ,  ni  Dieu 
même  n'ont  dispensé,  fussent  obseryées;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense 
pas.  Cela  veut  dire  que ,  par  un  esprit  pharisaique ,  on  s'attache  à 
réoôrce  de  la  pénitence,  tandis  qu'on  en  laisse  les  fruits. . .   .  ,,    j 

Seconde  maxime  de  l'Écriture  :  Il  ne  suffit  pas),  dit  saint  Pa^l^.  de 
faire  le  bien  devant  Dieu  pour  glorifier  Dieu ,  il  faut  encori&j  le  lairç 
devant  les  hommes  pour  édifiter  les  hommes  :  Providentesionc^f  not^ 
solum  coram  Deoy  sed  etiam  coram  hominibtu  {%  Cor.  8)«  Aipsi.par- 
loit  l'Apdtre;  et  je  dis,  parla  même  règle  :  ïlne  suffit  pas  de  faire 
pénitence  devant  Dieu,  il  faut  encore  la  faire  devant  les  l^miroes  :  on 
la  fait  devant  Dieu  en  reconnoissant  son  péché,  mais  pn  là  f^t  devant 
les  hommes  en  réparant  Iç  scandale  du  péché ,  et,  en  Atant.inéflote  jus- 
qu'aux apparences  du  péché  ;  sans  cela  (c'e3t  la  décision.  e:9;i}resse  de 
saint  Thomas  et  de  tous  les  autres,  théologiens  après  lui)» 9^, cela, 
point  de  pénitence. 

Que  ne  puis-je|  mes  chers  auditeurs ,  vo^iSJ£^^ecomprend^.e  ce 
point  de .  morale  dans  toute  son  étendue^  et  dans  toute  sa.  jfprce!  H 
faut  que  la  pénitence  répare  le  scandale  du  péçhjé.  Gar^  înâibeur  à 
nous  si  nous  tombions  dans  Terreur  des  hérésiarques  qui,  corrom- 
pant la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réformer,  réduisent^  toute  la  .pé- 
nitence à  ne  pécher  plus  !  Malheur  à  nous ,  â^  renouvelant,, au  inoin^ 
par  nos  actions  et  par  nos  mœurs,  le  dogme  impie  de  Luther,  nous 
venions  à  nous  persuader. que  tout  le  mystère  <le  notre  iusUfipation 
fût  compris  dans  ces  paroles  du  Fils  dé  Dieu  mal  entiendues,  quand 
il  dit  à  cette  femme  adultère  :  Allez,, ejl  ne  commettez^ plus  la.  même 
foute  :  Vade,  eijam  ampliusnoU  pecoare  (Joah^j  8)  ;  en  sorte  que  ce 
fût  assez  pour  une  ame  cruninelle  de. dire  :  J'ai  quitté  înOn  péché, 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  davantage.  Plus  vaine  peut-être,  ][^pi:end 
saint  Grégoire ,  dit  témoignage  qu'elle  se  rend  de  ne  pluft  pécher , 
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qn'dle  n'est  bunuble  du  souvenir  d'avoir  pëché;  outrànquiue.ét  con- 
tente d'elle-même ,  parce  que  son  péché  n'est  p|us,.  et  pcé^endant  à 
tous  les  droits  de  rinnoceuce  des  Justes,  sans  participer  à  l'humilia- 
tion des  pécheurs.  Abus ,  idit  ce  grand  pape  :  le  scandale  du  péché  est 
une  partie  du  péché;  et  tandis  que.  le  scandale  n'est  point  réparé^ 
quoique  le  péché  cesse»  ou,»  pour  parler  plus  dairement,.quoiquç 
vous  ocsisiez  de  le  commettre»  il  n'est  point  absolument  détruit.  Il 
faut  donc  que  la  pénitence  »  après  avoir  pourvu  à  r.un ,  s'app}ique  k 
l'autre  ;  et  parcequ'elle  ne  le  peut  feîre  qu'aux  dépens  du  pécheur 
même,  règle  admirable  de  saint  Augustin»  il  faut»  si  c'est  une  péni- 
tence efficace  »  qu'elle  a)tK)lisse  le  péché  daxisja  personne  du  pécneur  » 
et  qu'elle  confonde  (^  pécheur ,  pour  anéantir  le  péché;  autrçmen^ 
pouFsmt  oePère»  quel  exemple  tirera  le  prochain  de  votre  çonverr 
sion?  È}t  s'il  est  vrai  que  Votre  pédié  ait  eu  fe^  suites  fiumesies  que  yoii^ 
déj^orez  vou^méme  ;  s'il  est  vrai  qu'en  .vous  égarant  vous  en  aye^ 
^garé  tant  d'autres  »  n'est-il  pas  de  l'ordre  que  vous  serviez  k  les  ra- 
mener y.  et  n'est-ce  pas  uije  justioa  que  vous  It^ur  rendiez  ce  que  vous 
leur  avez  fait  perdre  »  en  les  édifiant  pur  vuHre  pénit^ce  au^i^t  qu^ 
vous  les  avez  scandalisés  pair  1^  dérèglements  de  votre  vie?  .  , 

Cependant».  Chrétiens»  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on  raison|ie  dans  le 
siècle;  ^Vest-ilp|^.  plein  de  cesames  mppdaiçes  qui^ugeants^pq.Ies 
désirs. oe-leur  cc^r»  malgré  tous  les  oraclep.du  Saint-Esprit, Refont 
one  pn]dence,maisunepri^ence  charnelle»,  de  sauver  du  débris  tom 
cequ'^Ue^.  pe^yi^nt  en.sai^vei;;  de  se  réserver»  dans  l'état  ipéme  ^  ^ur 
prét^n  due  pém^ncç»  tout  ce  qiïi  peut  servir  ou  de  ressource  ou  d^ 
oonsplatîon  à  leur  amQurrpropre  î  tous  le&  agréments  de  la  société.» 
tout  TécUt  de  la  prospérité j  tout  le.  luxe  ef  le.fastêide  la  vsn}fé*eq 
im.nu>t»  tout  l'extérieur  di](. péché t  qui»:i^^  coo.tçntess de  ppîroitr/f 
toujours  telles  €[u'ellep  ont  été  »  et  par  <cons|^quent  de  l'être  toiyour$k^ 
puisqu'jHi  i^'^t  pr^que  pas,pp$$ible  dans  I^.  picatique  de  sé|>arer  Tuii 
deT^UU^e»  et  de  retenir}^  appai^ences  du  péché  ^lisen  conserver^ 
fond;  quv»  dis-je» non copi.entes.de tenir  toujours  aM-dehofs là  même 
conduite,  et,  de, suivre  le  même  train  de  vie,»  veulent  encorje.çkgir.ei^ 
œla  par  principe  et  par  raison?  Or,  c'e^t  à  ces  ame§  préoccupées,  ejt 
séduites  fiue  j'aurpis  bien  aujourd'hui  à  représenter  les  conséq^extciçs 
de  cette  erreur  ^  en  leur,  opposant  la  vérité  que. je  prêcha  ;  car,  ^st-ce 
ain$L^  leur  diroi9-je  avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  sa: 
lut», est-ce  ainsi  que  tant  de  iameux  pénitents  se  sont  cçnyértisi 
Quand >  touchés  de  l'esprit  de  Dieu»  ils  éont  entrés d^ns  la;xc^iç  de  ïf^ 
pénite9f:e»' est-ce  ainsi  quflsy.oqt  marché?  jL'IiumiIité«  Vanstéfjté.,  1} 
retraite,  n'est-qe  pas  le  pjsu*ti  qu'ils  om;  généreuseniçQt  et.hautemeôt 
embrassé:?  GonâmeD^,  clans  Tancienne  loi.».)^.  Achab^les,  N^ucjbioâo^ 
nosor,  ont-Us  paru  dev^pfJDieu  ef  4^vapt^^oml[Qes?  Nç  s^oji[^t-^Is  .pa^ 
montres»  ou  plui6t  n^biît-âs  pias  cbercbe  à  *se  nîontr.ef.s0us  1^'sac  e( 
en  postare  de  suppliants  »  pour  rétablir»  par  une  dëclaraiion  àùthen- 
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tique  .  c^.  qu'ils  avoîen^  détruit  par  leurs  exçmp^  scand^alei^x?  A 
'quoi  Se  iim,  condatnriës  tant  de  pécheurs  rëveniïs  à  Dieu  dans  là  loi 
de  gràçé?  otî  se  sbnt-iis  confinés?  dané  des  sofitiides,  dans  des 'dé- 
serts, dans  des  ^ohasté;res,  feisant  un  divorce  éclatant  avec  lé  n^ondç, 
et,  sans  écouter  ïe  sang  et  là  chair,  se  croyant  ojblîgésÈPéfflôef  lé 
mondéj)ar  leurVeiionceTnent  même  ati  monde.  Àurîonç-riousJ des  Thaïs 
.et  des  Pélagie ,  si  Illustres  par  leur  péniteiiôe ,  si  cettç  maxîmé  tfavôît 
pas  passé  pour  cpnstanté  dans  notre  reKgion?  Quoi  donc?  ces  Saltfis  se 
trorppoient-ils  ?  étpit-ce  ignorance  dans  euiVoù  foKé?  se  chàrgeoient- 
f|s  inutilement  d'un  roug  qu'ils  ne  devoieht  pàçpprter?  ne  éonnôîs- 
soient-ils  pas  lesvoîes  deDieu,et  est-ceà  ngns  seùîsqn'1!  lesarévëlfes? 
■  Ah  f  Chrétiens,  concluons,  au  contraire,  que,  puisqu'ils  mârèhôîènt 
dans  desToies  droites  et  saintes,  notre  égarement  est  d'en  vouloir 
prendre  de  plus  spacieuse^  élr  deplu^  largefe  ,'mài8  directeiîfiein'oppo* 
sées  ail  terme  où  là  Vi^aîé'  pépîtéhce  doit  nous  conduire.  Apprépôqs 
comm^  eux  à  faire  cefeër  noh-seijdemeàt  le  ntial,  mais fes  apparences 
3u  mal;  et,  pour  cfefà,'  rie  nouis  contetitons  pas  de  craîntîrt  Dieu, 
ïriaîs  respectons  encore'  le" monde.  Car  le  monde,  tout  profane  qrf^ 
est;  'méri^  queîauefèïs  d*êtré  Respecté  ;  et  il  ne  le  ttiérîlc  |anià1smieiii 
que  lorsqu'il  condqpuTeîasqu  aux  apparences  du  péc|ïé,q^c  îorsgtf fl 
s*en  scandalise,  que  lôrsqU^iF  noua  en  Faiï  des  crim^s.'St'le*moûde 
iio^rs  paroît  en  oe)Jt  un  censeur  sévère ,  édîfions-noAsî  a&*Sd  cejosàre  et 
de  sa  sévérité.  S4l  estlrijjasfé ,  if)rofitons  ^  son  iiijtfsticc.  S*îf  est  raîl- 
leu^  et  médisant ,  rendons  grâces  à'Dieu  dé  ce  qtie  sa  médisailtéé  j^ème 
éprl  à'nous  rendre  pins  irlgifants ,  plus  réguRérs,  jiM'diréîtlëns.  Bé- 
hisspns le  cieïde  ce  qbe  te  ïhônde,'3u  mîIiei-désa'céri^pliôidVàÇncbre 
ce  reste  de  zèle  pour' Vîiitégrité  et  la  pireilB  dès'mœurs,'-ef  <K  cl^'q^ 
le' yicèn*^  oas  encore  prèvahi  jusque  pou^fr  «bteilir  cRi  nwîfede  que 
te  monde  râpprbuvit.  ^W  le  itiondë'  nbfas'ôâi^oîrpoftér  Sur  cëlàt' V*op 


«/luir^   lu    uiuuvi^,  iJicuii?  ua^^    une.  uiivisc   uu   it;  jugcuiput'uiciiic;  uii 

ttonde  s'accorde  si  bien  avjéc  le  jugeVrtiëittt  éHâ  lôî- fie  Bleui  Nëfr.êsi)éc- 
tons  pas  seulement  tes  safges  et  les  forts ,  hiài^Vaèssi'bî^  ajttiTÂbô- 
Vfé,  lés  imprudents  et  M  foiblesi  Abstenons  nôrt^  comibcf^âi,  rion- 
seutement  de  ce  qui  est  crîihinél  et  illicite ,'  màïé  Èle^bë  qw  noU^seibble 
îrfriocerit  et  permis.  PôuJ^quoi  minoiis-itoustfJfts^^  Atrtré'^çîoiïaiaiepl^ 


tfuï';*ëï'top1E  ce  qui  fcé  faviorîse  cÉins  çbus,  Pàr-lâf  nou^eh^rbns'ïtfè'e 
pénltëlîce  e^flcsjcfe;  t%\  â'pri^s  aybîr  reiranipfaé  la  matiète'ê%^  dtc^^tSu 
peèh'é,  après  âVj^'rtp^âi^  les  sWîtëjetlës^^etèdji  péché  f  irijîe'bôtfâ 
rejté  tifns  qù'àf  nods  ibsufe)^  aux  rethéiles'  db  pécl^:  Vest  f^'^ajëf  die 
ladélrnifèt-è  parfi^i"  *•*  ''    ^  '^  .?•.•';  s;.  ■•  îiir}..-  ?.•.  ?<)  -• .(  îiri  ,:5^iînofn 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  «jue  les  Pires  ont  considéré  le  péché ,  sur- 
lont  quand  l'habiiude  en  est  formée,  comme  une  dangereuse  maladie 
que  la  péntifncê  aivoit  à  combattre,  e\  contre  laquelle  il  éfoit  néces- 
saire qu'elle  employât  les  plus  souverains  remèdes.  En  effet,  dit  saint 
Chrysostome,  de  là  dépend  la  destinée  ou  bienheureuse  ou  qialheu- 
reuse  du  pécheur  :  bienheureuse,  si,  touché  du  zèle  de  son  salut,  il 
se  résout  à  usier  de  ces  remèdes  salutaires  que  lui  prescrit  la  péqitènce  ; 
malheureuse^  sî  le  dégoût  qu'ils  lui  caiisenti 
si  la  répuguance  qu'il  sent  à  se  vaincre  les  1 
a,  ajoute  ce  Père,  que  des  frénétiques  qui,  f 
Mcore  plus  tlÈpIofable  que  leur  mal  même,  n 
qui  les  doit  infailliblement  guérir.  Convenoi; 
leors,  de  deux  obligations  bien  essèntielfes  que  la  loi  de  Dieu  nontf 
impose ,  et'qui  regardent  les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  devons 
prendre  conire  le  péché  ;  ceux:là  pour  nous  en  garantir,  cl  ceax-çf 
pournpnsen  pàair;  ceux-là  pour  n'y  plus  tomber,  elceux-a  pour 
Tejpier;  les  premiers,  remède  prësefyatiis  ;  et  les  seconds,  si  je 
puisaÏDsipaHer,  remèdes  correciifs;  et,  par  un  simple  usage  d^uq^ 
et  des  autres,  mettons-nous  en  état , 'sinon  d'être  absofiirrtent  assurés 
de  notre  pénrtènce,  au  moins  d'en  avoir  une  certitude  morale,' et  d'ê-' 
tre  bien  fondés  à  Croire  qu'ellp  nous  a  fait  rentrer  en  grâce  avec  liieu, 
et  qn'elle'noils  y  doit  conseVvèf . 

II  n'y  a  personne  (et  ceci  regarde  |a  première  ofeligafion];  non. 
Chrétiens,  |I  n'y  a,  j'ose  le  dire,  personne  gui,  par  les  différentes 
V^uyesqu'ilenafait^.pourpeuqu'eilei    '     "  '    "  -— j— 

on  suivies  de' réflexion,  n'ait'  reconnu  ce  qi 
ché ,  et  ce  qui  es^t  propre  à  le  maintenir  dai 
les  plus  volages  et  les  moins  attentives  à  l 
Hcméùper  âvçc'^moi"  d'accord.  Car  enfin,  <| 
considër^j  quelque  emporté  même,  et  queli 
dieur,  i(  ne  l'est  jamais  tclieijientquei  "^^ 
les  plag  déréglées,  ïl  n'observe  encore  inalf 
^remenis  et  ses  cïiutfls,  et  que,  dans  smc 
soient ,  H  ne  se  rende  souvent  au  fond  de  si 
cret  :  8f  j^sffls  dé  telle  et  de  telle  précaution 
dVmpire' suV^oi ,  e('fe  po'urrois  mOme'ent 
n  l'arreiëf.  Or jé  (fis ,  mes  Fj-ères,  guéla  | 
sincère  conversion  est  dé'prendre  dans  la  v 
nécessaires ,  ^^  suivre  sur  celà'ses  vues  pi 
MDces,  d'éy-è  stjr  cela  fidèle  à  soî-inêmë,  d 
ne  rien  frégl^i*  de  tout  ce  qùVn  îune^vol 
soDtéiih-  (rt 'bSiir  ijons  défënd'ré.!'.       '  ■  '  ' 
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Aio8i,  mon  cher  auditeur ,  vous  avez  cent  fois  éprouve  que  le  plus 
certain  et  le  plus  puissant  préservatif  contre  la  cupidité  et  l'amour  du 
plaisir  qui  vous  domine,  est  l'appjiication et  le  travail  ;  que,  assidu  à 
un  exercice  qui  attache  l'esprit  et  qui  le  fixé,  vous  vous  conservez  sans 
peine  »  on  avec  beaucoup  moins  de  peine ,  dans  l'innocence  ;  et  que 
tândisque  vos  jours  étoient,  comme  parle  le  Prophète,  des  jours  pleins, 
c'est-à-dire  des  jours  pleinement  et  utilement  employés,  le  péché  ne 
trouvoit  nulle  entrée  dans  votre  cœur;  vous  le  savez  :  cependant  vous 
aimez  le  repos  et  la  tranquillité;  votre  penchant  vous  porte  à  une  vie 
oisive  et  molle;  et  ce  fonds  de  paresse  qui  vous  est  naturel,  et  que  vous 
entretenez,  vous  éloigne  de  tout  çequigénerespritet  qui  captive  lès  sens* 
fli^  quoi  consiste  par  rapport  à  vous  l'efficace  de  la  pénitence?  c'est  à 
TOUS  prémunir  de  ce  côté-là  vous-même. contre  vous-même;  c'est  à  vous 
occuper,  puisque  le  grand  soutien  dé  votre  foiblesse  est  l'occupation  ; 
à, vous  occuper  par  un  esprit  de  religion ,  quand  vous  n'y  seriez  pas 
ejpi^^é  d'ailleurs  par  d'autres  intérêts  et  d'autres  devoirs  ;  à  vous 
occuper  par  un  esprit  de  pénitence ,  car  c'est  une  pénitence  en  effet 
ii:ès  agréable  à  Dieu.;  à  vous  occuper,  sans  rien  rejeter,  de  tput  ce 
qu'il  y  à  dé  plus  pénible  et  de  plus  fatigant  dama  l'emploi  que  la  Sj^ 
vidence  vous  a  iqommis  ;  à  vous  charger  de  tout  le  fardeau,  f&t-il  encore 
plus  pesant,  ^t  en  dussiez-vous  être  accablé  :  pourquoi?  parcequ'au 
moins  étes-voùs  par-là  réduit  à  l'état  bienheureux  dé  qe  solitaire  qui 
disoit,  au  rapport  de  saint  Jérôme  :  ïe  n'ai  pas.  le  Ipisjir  de  vivre  ^  et 
comment  âurois>je  le  loisir  de  pécher?  Vivere  mihi  non  lieet^  et  guo^ 
modo  fornicari  Jicebit  (Hieron.)?  Bien  loin  donc  d'envisajgejr  celte  vie 
ïalbori.eùse  comme  une  servitude,  rendez  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir 
donné  dans  votre  état  un  moyen  si  honnête  et  si  i;aisonnable,  si  présent 
et  si  sûr,  pour  vous  détourner  du  vice  ;  et  de  vous  avoir  fait  trouver 
4âns  votre  condition  même  un  remède  contre'çës  passions  si  vives  que 
fomente  l'oisiveté , .et  que  le  seul  travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous,  qui  n'jgno|*ez  pas  et  ne  pouvez  ignorer  à 
combîeQ  de  chutes  et  de  rechutes  votre  fragilité  tous  les  jo^urs  vous 
expose ,  et  que)  frein  seroit  capable  de  vous  retenir  ;  que,  contre  les 
plus  importunes  ou  les.  plus  violentes  attaques ,  vpus  trquyeriez.dans 
la  fréquente  confession  un  secours  toujours  prêt  et  presque  toujours 
immanquable;  que,  muni  du  sacrement  et^e  lagracequiy  est  attachée, 
on.enest,  et  plus  fort  dans  les  occasions,  et  pIusçpBS|ânti(](an^  ses  réso- 
lutions; que  plus  vous  vous  en  éloignez,  plus  yo,us  vp^s.àffoiblissez, 
plus  vous  vous  relâchez;  que,  pour  marcher  dans  la  voie  du^j^ut  avec 
persévérance,  il  vous  fant  un  cond^ct^r  et up  guide,  uqt  homme  qui 
vous  tijerme  la.  place  de  Dieu ,  et  qui^  p2|r  ses  conseils,  vous  affernoisse 
d^n^^'le  bien;  que  Fobligation  de  recourir  à  lui  et  A^  ^^"1  rendre 
co^ti^  dé  ypu^-même ,  est  comme  un  lien  qui^arrêie  yosljégièretés  et 
vos  mconstances ;  en  un  mot*,'  que'c'és^  j^ns le  s^çpé.t|ribifûia(^  ^^,^^: 
tre  les  mains  de  ses  ministres ,  que  Dieu ,  pour  parter  avec  l'àpÀtire , 
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a  mis  ces  armes  dont  noos^  devons  nous ,  revêtir,  pour  résister  et  .pour 
tenir  ferme  au  jour  de  la  tentation.  Vous  en  êtes  instruit,  hélas!  et  vos 
propres  malheurs  ne  voqs  Font  que  trop  appris.  Cependant  la  con- 
fession vous  gène»  surtout  la  confession  fréquente;  cette  loi  que  le 
ministre  du  Seigneur  vous  impose  de  vous  présenter  à  lui  de  temps 
en  temps,  comme  au  médecin  de, votre  ame,  pour  lui  découvrir  vos 
blessures ,  vous  paroît  une  loi  onéreuse ,  et  vous  avez  de  la  peine  à 
YOQs  en  faire  un  engagement.  Si  d*abord  vous  vous  y  êtes  soumis ,  si 
vous  Tavez acceptée ,  vous  rétractez  bientôt  votre  parole,  et  vous  se- 
couez enfin  le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  votre  pénitence  ait  eu 
cette  bonne  foi ,  cette  sincérité  qui  la  doit  rendre  valable  devant  Dieu? 
Si  cela  étoit ,  dans  le  besoin  pressant  où  vous  vous  trouvez  »  mon  cher 
auditeur ,  vous  seriez  au  moins  disposé  à  vouloir  guérir;  et,  dans 
cette  disposition,  vous  chercheriez  le  remède.  Convaincu  par  vous* 
même  de  son  utilité  et  dé  sa  nécessité,  sans  attendre  qu*on  vous  l'or- 
donnât, vous  seriez  le  premier  à  vous  le  prescrire.  Vous  accompliriez 
à  la  lettre  et  avec  joie  la  condition  que  le  prêtre,  selon  les  règles  de 
son  mmistère ,  a  prudemment  exigée  de  vous.  U  vous  verroit  au  jour 
marqué  revenir  à  lui  ^  pour  reprendre  auprès  de  lui  de  nouvelles  for* 
ces.  Vous  vous  feriez  même  de  votre  fidélité  et  de  votre  exactitude , 
noD-sailement  un  devoir,  mais  une  consolation.  Et  que  ne  iait-on  pas 
tous  les  jours  pour  un  moindre  intérêt?  Au  retour  d'une  maladif 
dont  vous  craignez  encore  les  suites ,  à  quoi  ne  vous  réduisez-vous 
pis?  de  quoi  ne  vous  abstenez-vous  pas?  Est-il  régime  si  rebutant, 
si  mortifiant,  que  vous  ne  suiviez  dans  toute  sa  rigueur,  et  tel  qulji 
ifous  est  prescrit?  avez-vous  de  la  foi,  si ,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  sa- 
int, vous  tenez  une  conduite  tout  opposée?  et  raisonnez- vous  en  chré- 
tien, si  vous  n'observez  pas  poiur  votre  ame  ce  que  vous  observez 
avec  tant  de  soin ,  et  même  avec  tant  de  scrupule ,  pour  votre  corps  ? 

Achevons ,  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obligation.  Pour  se  con- 
vertir efficacement,  il  ne  suffit  pas  de  se  préserver  du  péché  en  évitant 
de  le  commettre ,  0  faut  l'expier  après  l'avoir  commis  ;  il  faut  exercer 
contre  soi-même  celte  justice  vindicative  que  Dieu  exercera  un  jour 
conure  le  pécheur  impénitent.  Or ,  voici  mes  chers  auditeurs,  le  der* 
nier  désordre  qui ,  dans  la  plupart  des  chrétiens ,  rend  la  pénitence 
inutile  et  sans  effet.  Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sacrement 
de  la  pénitence ,  nous  ne  nous  corrigeons  pas ,  parcequ'à  mesure  que 
nons  péchons, nous  ne  nous  punissons  pas;  et,  sans  en  Percher  d'au- 
tre raison,  nous  vivons  des  années  entièr€||dans  l'iniquité,  parceque 
notre  amour-propre  nous  mspire.la  mollesse,  et  qu'epnemi  d'une  vie 
austère,  il  nous  entretient  dans  l'habitude  d'une  malheureuse  im- 
punité. 

Si  le  châtiment  du  péché,  je  dis  le  châtiment  volontaire^  à  quoi, 
comme  arbitres  et  juges  dans  notre  propre  cause,  nous  nous  condam- 
ma^  et  qiû  est  propirein^aoït  pfir  r>^(»rt  ^  nous  ce,  ^tii  ^'appelle  p<f ni- 
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Iktik  l  kiië  Miiëëtii  dû  pécfië  ^ùrtoit  de  ptèk  fè  pèM  hiémé  i  èi  hom 
âvîcnls  assez  de  zèle  pouf  rie  floûsf  tien  pardoririér  ;  si,  malgré  notre 
'délicatesse,  autant  de  fôis  qaé  iioàs  oublions  nos  detoirs  et  poiirr  ebai- 

?ue  infidélité  où  nous  tomboris,  nous  avions  tecodrage  de  iious  im- 
oser  nne  peine  et  de  nous  mortifier,  j'ose  ïè  dire,  Chrétiens,  î(  n'y 
aurolt  plus  de  vice  qu'on  nef  déi*adnSt,  ni  de  passion  qu^ofi  ne  siir- 
ïriontât. 

Je  te  prétends  point  pour  cela  cftië  la  pénitèiïcé  soit  brie  vértd  ser- 
vîle,  et  qu'elle  n'agisse  que  par  la  crainte.  Car  oti  périt,  (JKtsafnt  Aû- 
jgustin,  se  punir  par  âmorir,  on  peut  se  pnnir  par  zèle  dé  sa  perfection, 
ônpelit  Se  punir  pour  venger  Dfeu,  en  peut  se  puAir  ^olir  se  régler 
àoî-mêfiiîè;  et  si  c'est *par  ôraînte  q(ùe  l'on  se  punît,  on  peut  se  punir 
par  unecrainte  filiale  et  qui  procède  de  la  chaffité,  en  s'<$D%6ani,  pour 
rentrer  en  grâce  avec  flieu  et  pour  lui  payer  le  juste  tftbnt  d'une  satis- 
faction qui  l'honore,  à  faire  telle  ou  telle  œuvré  de  piété,  â  pratiquer 
telle  ou  telle  austérité,  à  sêf  retranche!^  tel  ou  tel  plaiéir  permis,  à  se 
priver  de  telle  ou  de  tètle  commodfté. 

Aussi,  quand  FÉgfise  autrefois  punissoit  par  des  peines  canoniques 
et  proportronnées  chaque  espèce  de  pécfcé,  elle  rie  ôroyoît  pas  ôier  par- 
là  àùi  fidèles  cet  esprrt  d'adoption  qu'îfs  avôlerit  reçu  dans  la  loi  de 
({racé,  ni  leur  imprifner  cet  esprit  de  servitude  qui  aTvoît  r^é  dans 
'ancienne  loi.  Son  intention,  en  observant  cette  SévétîÉé  de  discipline, 
ëtoît  de  soutenir  les  uns  et  de  ramener  les  autres,  de  seconder  fes  efforts 
île  ceux-ci  danS  ïeur  conversion,  et  de  maintenir  cèui-là  dans  nne 
sainte  persévérance.  Telleslétôient  les  vues  de  TÉglise  ;  él  Keu  bénis- 
sant sà  conduite,  l'on  voyoit  de  là  tant  de  chrétiens  conserver  sans 
peiriè  ta  grâce  de  leur  baptême,  et  Ton  rie  pouvort  douter  de  là  péni- 
tence et  de  lâ  douleur  de  ceux  qui  Favoîent  perdue,  quand,  pôifr  un 
j^eul  péché  mortet,  ifs  |eûnoîent  des  années  entières,  et  se  soumettoîérit 
sans  r&îstance  à  des  exercices  aussi  faborienx  qu'hùmîlîants.  L'irino- 
cericé  flbrissoît  alors,  et  la  pénitence  étoit  exemplaire,  parcequé  le  pé^ 
Ché  n%oit  point  impuni.  Mais  aujourd'hui  l'on  en  est  quitte,  et  Ton 
en  vétft  être  quiile  à  bien  riioins  dé  frais  i  et  que  s'ensuît-il  f  c'est 
qu'aujourd'hui  l'ori  pèche  beaucoup  pWs  hardfraérit  ;  que  l'on  deriaèuré 
dans  Sori  péché  beaucoup  plus  tranquillement,  que  l'on  s'en  repent 
^beaucoup  plus  foiblemént,  que  l'on  y  renonce  beaucoup  ptrisrarèriient, 
et  que  presqije*toutes  nos  pénitences  sont  vainrés  ou  du  riibîris  très 
suspeéies.  Ces  peines  prescrîtefe  par  r Église  ont  été  modérées  ;  ef  dès- 
là  l'inondation  des  vices  a  Commencé,  dès -là  lâ  discipline  s'est  énervée, 
dès-là  le  christianisme  a  changé  de  face.  Tant  il  est  vi^aî  que  lé  pé- 
cheur a  besoin  de  ce  secours,  et  qnf  il  ne  faut  point  compter  qtf  il  soit  pleî- 
oement  converti,  tandis  qu'abandonné  à  lui-même  et  à  sa  dis(îrétforiv 
disoné^pfutôt^  sa  lâcheté,  il  n'aura  que  de  l'iridufgeniïè  pour  lui-mêriie, 
m  rie  criercKéra  qu'à  s'épàrgfrièr. 

Or;  fôttètoy  thtliritêntirii,  mêim,  û  ^tf  tàhx>tt  tt^^  âmink 
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premiers  sièQi€6.,ejiUr^ns  dans  les  roéoiess^timents,  remplissons- 
DOttsdu  même  esprit,  conTormons-nous  aux  inémes  pratiques.  Sou- 
tenons-nous que  si  l'Église  s'est  retàchée  en  quelque  chose  sur  ce  qui 
concerjj^e  l'usage  de  la  pénitence^  c'a  été  sans  préjudice  des  droits  de 
Diet^ècque  là-dessus  élte  n'a  ni  voulu  ni  pu  se  réiâhhèr  en  Hëii; 
que  si  elle  a  consenti  à  changer  quelques  règles  qu'elle-nféme  sm>fi 
éubtiesè  eite  n^'â  point  iouche  â  l'obligation  essentielle  de  s&{?sfil!^ç  à 
Dieu,  qui  n'est  pas  de  son  )res90rt.^  i)ê  le  eoéchioms  qu'à  !«  bien 
prendre,  cette  condescendance  de  l'Église  ne  doit  point  servir  à  au- 
toriser notre  lâcheté,  parcequ'il  est  toujours  vrai  que  pldS  nous  nous 
màso^^roBS,  et,  moins  Dieu  nous  ménagera  ;  que  plus  nous  not;s  flat- 
terons» et  moins  Dieu  nons  pardonnera;  que  moins  nous  nous  puni« 
rùD^  et  plus  Dieu  novis  punira  ;  car  le  droit  de  Dieu,  ^t  le  même  droite 
subsisiera  toujours,  Ainsi^  persuadés  que  le  péché  doit  être  puni  e& 
€ett6  vfe  01»  et  l'autre,  ou  par  la  vengeance  de  Dieu,  ou  par  la  péni* 
teaee  de  l'boniitte  :  Aut  à  Deo  vindicante,  mit  ab  homine  pœnitente 
(TBRYDI.L.)»  n'attendons  pas  que  Dieu  lui-même  prenne  soin  d'eq 
tirer  teiile  la^tisfaction.qui  lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs  de 
sa  joStiee  par  larig^ur  de  notre  pénitence»  Armons-noua  d'un  saint 
zèle  centre  nous-mêmes»,  prenons  les  intérêts  de  Dieu  contre  nous- 
mêmes»  vengeons  Dieu  aux  dépens  de  nous-mêm&s.  Si  ceux  que  Dieu 
nous  adonné^  oucfue  nous  ayons  choisis  pour  médecins  de  nos  âmes 
sont  frop  iaiiulgems,  suivant  l'excellente  maxime  de  saint  Bernard» 
suppléoBsà  lenr  indulgence  par  notre  sévérité.  S'ils  ne  sont  pas  assez 
rigiaesi.iiî  assez  exacts,  soyons-le  pour  eux  et  poumons,  puisque 
c  est  personnellement  de  nous  qu'il  s'agit,  et  que  nous  devons  plus  que 
tout  antre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes  :  Si  mediciu  clementiar 
(uerit,  tu  âge  pro  té  ipso  (Bern.j.  Appliquons  aux  maux  spirituels  de 
nos  âmes  des  remèdes  spécifiques,  et,  selon  la  différence  des  péchés,! 
employons  pour  les  punir  des  moyens  différents  :  la  retraite  et  la  se* 
paration  du  mondes  pppr  punir  la  licence  des  conversations;  le  si- 
lence, pour  punir  la  li^rté  et  l'indiscrétion  de  la  langue  ;  la  modes- 
tie dans  les  habits  ei  dans  l'équipage,  pour  punir  le  luxe;  le  jeûne, 
ponr  punîr  les  excès  de  boucbe  et  lés  débauches;  le  renoncement  aux 
plaisirs  innocents,  pour  punir  l'attachement  aux  plaisirs  criminels, 
Qut$  sait  siconv&tatur^  et  ignoscat  (Jon.,  3)?  Qui  sait  si  le  Dieu  dek 
miséricordes  ne  se  convertira  pas  à  nous?  quijle  sait?  où  plutôt,  qui  ei^ 
peut  douter,  après  la  parole  authentique  qu'il  nous  en  adonnée?  En 
an  mot,  mes  cbers  auditeurs,  retranchons  la  cause  du  péché,  assujet* 
ti$S(Mis-nous,  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  aux  remèdes  du  péché,  et  par<* 
1^  nous  rentrerons  dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire,  où  nous 
oondnîse,  etc. 
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SERMON  SUR  LÀ  NATIVITÉ  DE  JÉSUS  -  CHRIS?r. 


DixU  mit  mmelus  :  JfoliU  iimere  :  eece  enîm  evangeliio  voMt  gaudiwn  magnum , 
piod  erÙ  omni  poptUo  ;  quia  natus  ett  vobis  hodiê  SalffOtor,  qui  ut  Chriitus  DùmUtUÊ, 
in  cMtateDavid» 

L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point  :  car  je  viens  vous  annoncer  une  nonveUe  qui  sera  pour 
tout  le  peuple  le  sujet  â*une  grande  joie;  c'est  qn'aqjourd'bni  dans  la  vHle  de  David,  fi  toub 
est  né  un  Sauveur,  qoA  est  Jésas^^hrist.  SAurr  Loc,  diap.  u. 

Sire»  . 

Ainsi  parla  Tange  du  Seignenr  ;  mais  il  parioità  des  bergers,  c'est-- 
à-dire à  des  hommes  simples,  qui,  éloignés  du  monde,  etveîllani  à  la 
garde  de  leur  troupeau,  menoient  une  vie  aussi  innocente  qu'elle  étoit 
pauvre  et  obscure.  Il  leur  ânnonçoit  un  Sauveur,  qui,  né  dans  une 
étable,  venoit  honorer  leur  condition  par  le  choix  qu'il  feisdit  de  leur 
pauvreté,  et  qui,  se  dépouillant,  pour  les  sauver,  de  la  majesté  d'un 
Dieu,  paroissoit  dans  une  crèche^  revêtu  non-seulement  de  la  forme 
d'un  homme,  mais  d'un  homme  inconnu  comme  eux,  sonffraiH;  comme 
ebx,  et,  à  Texception  du  péché,  parfeitement  semblable  à  eux.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  s'il  leur  disoit  :  Nolite  timere;  Ne  craignez  point. 
Car  qu'auroient'ils  pu  craindre,  demande  saint  Ghrysostome,  dans 
un  mystère  où  tout  les  consoloit,  dans  uk  mystère  où  ils  ne  trou- 
voient  que  des  sujets  de  bénir  Dieu  et  de  le  glorifier,  dans  un  mys- 
tère qui  leur  faisoit  connoicre  le  bonheur  de  leur  condition,  et  qui  par- 
fà  leur  rendoit  leurs  misères  non-seulement  supportables,  mais  dési- 
rables, mais  aimables?  Je  ne  m'étonne  pas,  dis-je,  si  l'ange  député  de 
Dieu  leur  tenoit  ce  langage  :  Eece  evarigelizo  vobis  gautUum  magnum  : 
Je  v6us  apporte  une  grande  nouvelle,  une  nouvelle  qui  vouscomblera 
de  joie,  savoir,  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  :  Quia  natus  est  vobis 
hodie  Salvator. 

Mais,  Chrétiens,  dans  l'obligation  où  je  suis  d'accomplir  aujour- 
d'hui mon  niinistère,  et  ayant  l'honneur  de  prêcher  TÉvangile  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  cour  du  plus  grand  des  rois,  il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  le  méine  avantage  que  l'ange  du  Seigneur.  J'annonce  aussi  bien 
que  lui  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  mais  je  l'annonce  à  des 
auditeurs  à  qui  je  ne  sais  si  elle  doit  être  un  sujet  dé  consolation.  J'an- 
nonce un  Sauveur  humble  et  pauvre,  mais  je  l'annonce  aux  grands  du 
monde  et  aux  riches  du  monde;  je  l'annonce  à  des  hommes  qili,  pour 
être  chrétiens  de  profession,  ne  laissent  pas  d'être  remplis  des  idées 
du  monde.  Que  leur  dirai-je  donc.  Seigneur,  et  de  quels  termes  me 
serviraî-je  pour  leur  proposer  le  mystère  de  votre  humilité  et  de  vo- 
tre pauvreté?  Leur  dirai-je  :  Ne  craignez  point?  dans  l'état  où  je  les 
suppose,  ce  seroit  les  tromper.  Leur  dirai-je  :  Craignez?  je  m'éloi- 
gnerois  de  l'esprit  du  mystère  même  que  nous  célébrons,  et  des 
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pensées  ooDSolanles  qu'U  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux  pluigrands 
pécheurs. , Leur  dirai-je  :  Affligez-vous»  pendant  que  tout  le  monde 
chrétien  est  dans  la  joie?  Leur  dirai-je  :  Consolez-vous»  pendant  qu'à 
bvued'unSauveurqui  condamne  toutes  leurs  maximes»  ils  ont  tant  de 
raisons  de  s'affliger?  Je  leur  dirai»  ô  mon  Dieu,  l'un  et  l'autre,  et 
par-là  je  satisferai  au  devoir  que  vous  m'imposez.  Je  leur  dirai  :  Af- 
fligez-vous, et  consolez-vous  ;  car  je  vous  annonce  une  nouvelle  qui 
est  tout  à  la  fois  pour  vous  un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie.  Cet 
deux  sentiments  si  contraires  en  apparence»  mais  également  fondés 
sar  le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant^  sont  déjà  le  précis  et  l'a- 
brégé de  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire  dans  ce  discours»  après  que  nous 
sorons  imploré  le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  la  plus  sainte 
et  de  la  plus  heureuse  des  mères.  Ave  Maria. 

C'étoit  la  destinée  de  Jésus->Christ  deparoitre  dans  le  monde  comme 
on  objet  de  contradiction  ;  et»  par  un  secret  impénétrable  de  la  Pro- 
vidence »  d'y  être  tout  à  la  fois  et  la  ruine  des  uns»  et  la  résurrection 
des  autres  :  Ecce  positu$  est  hic  in  mmam  et  in  resurrectionem  multorum 
(Luc.»  3).  Toute  la  yie  de  cet  Homme-Dieu  n'a  été  que  l'accomplisse* 
ment  et  la  suite  de  cette  prédiction.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raiscm  que 
je  vous  ai  proposé  d'abord  sa  saii;ite  naissance  comme  un  sujet  de 
crainteetde  joie  :  de  crainte»  en  le  considérant»  tout  Sauveur  qu'il  est, 
comme  la  ruine  des  impies  et  des  réprouvés  ;  et  de  joie,  en  le  regar- 
dant comme  la  résurrection*  des  pécheurs  qui  se  convertissent ,  et 
qui  deviennent  les  élus  de  Dieu. 

Appliquons-nous»  Chrétiens»  cette  vérité.  Je  puis  dire  que  toute 
l'affaire  du  salut  consiste  à  bien  ménager,  par  rapport  à  Dieu»  ces 
deux  sentiments  opposés  de  joie  et  de  crainte  ;  et  c'est  pour  cela  que 
David,  instruisant  les  grands  de  la  terre»  à  qui  Dieu  lui  faisoit  con- 
noitre  que  cette  leçon  étoit  particulièrement  nécessahre ,  leur  disoit, 
par  une  manière  de  parler  aussi  surprenante  qu'elle  est  judicieuse  et 
sensée  :  Servite  Domino  in  timoré^  et  exullate  ei  cum  tremore  (Psabn,  2)  : 
Servez  le  Seigneur  »  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremblement.  jPour* 
quoi  trembler,  dit  saint  Chrysostome,  si  je  dois  me  réjouir  en  lui  ;  et 
pourquoi  me  réjouir  en  lui»  si  je  dois  trembler?  C'est,  répond  ce 
saint  docteur  »  qu'à  l'égard  de  Dieu  et  en  matière  de  salut  »  l'homme , 
soit  juste ,  soit  pécheur,  ne  doit  point  avoir  de  joie  qui  ne  soit  mêlée 
d'une  crainte  respectueuse^ni  de  crainte,  quoique  respeciueuse ,  qui 
ne  soit  accompagnée  d'une  sainte  joie.  Car»  selon  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  religion,  9  ne  nous  est  point  permis  de  craindre  Dieu 
sans  nous  confier  en  lui  »  ni  de  nous  confier  en  lui  sans  le  craindre. 

Or»  je  prétends,  et  voici  mon  dessem»  je  prétends  que  le  mystère 
delà  naissance  de  Jésus^Cbrist, bien  conçu  et  bien  médité,  est»  de 
tous  les  mystères  du  christianisme  »  le  plus  propre  à  exciter  en  nous, 
et  cette  crainte  salutaire»  et  celte  joie  solide  et  intérieure.  Je  prétends 
que  la  vue  de.  ce  Sauveur  né  dans  une  crèche  nous  founût  de  puissants 

B.  U  IS 


/ 
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BloUft  d^  Tutie  et  de  Y  Mire  :  tnotifis  de  crâiate,  si*  tous  éteë  de  ces 
BJondains  qui ,  aveuglé»  par  le  dieu  du  diède ,  (fnhtent  la  >oie  du  sa'llit 
poiir  suivre  la  voie  du  monde  ;  motifs  dé  joie ,  si  vous  ouvrez  aitijoiir- 
d'htii  l^s  yeux ,  et  si  vous  voulez  être  de  ces  chrétiens  fidètés  qui  cber- 
ôbent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  motifs  de  crainte ,  ti ,  comprenant 
bi«n  pourquoi  JésuS-Cbrist  est  venu  au  moùde  et  de  quelle  manière 
il  y  est  vaiu  ^  vous  reconnoissez  l'opposition  qu'il  y  a  entre  lui  et  Vous^ 
motifs  de  joie  9  $i,  persuadés  et  confus  de  l'opposition  qui  sef  rencontre 
entre  Jésus-Christ  et  vous,  vous  prenez  enfin  la  résolutfon  de  vous  con- 
former à  lui,  et  de  profiter  des  avantagées  que  vous  donne  pour  cela 
même  la  condition  où  Dieu  vous  a  fait  nattre.  Selon  la  différence  die 
ces  deux  états  et  de  ces  deux  caractères,  *ou  craignez,  ou  consolez- 
vous.  Ëtes-vous  du  nombre  des  monddtns?  craignez;  parceque  ce 
mystère  va  vous  découvrir  des  vérités  bien  affligeantes  :  vous  le  verrez 
dJHi&  la  prenlière  partie.  Ëtes-vous  ou  voulez-vous  être  du  nombre  des 
chrétiens  fidèles?  consolez-vous;  parceque  ce  mystère  vous  décou- 
vrira des  trésors  infinis  de  grâce  et  de  misé^ico^de  r  Vous  le  verrez 
dans  la  seconde  partie.  Voilà  les  véritables  dispositions  avec  lesquelles 
vof^s  devez  vous  présenter  devant  la  crèche  de  votre  Dieu.  Rendez- 
vous  dociles  à  sa  parole,  afin  que  je  puisse  aujourd'hui  les  imprimer 
bien  avant  dans  vos  cœurs ,  elî  donnez-moi  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  la  crainte  du  Seigneur  que  doit  commencer  le  salut  de 
riMHnme;  et  la  charité  tfiêmé  la^lus  pai^faîte  ne  suroît  ni  solide,  ni 
assurée,  si  ia  crainte  des  jugements  de  Dieu  ne  hri  servoît  de  fonde* 
Bi*titetdel)ase.  Cèsi  donc  avec  Sujet  qu'en  vous  anntniçant  aujottr- 
d'htfi  le  grand  mystère  yïu  salttt,  qui  est  la  naissance  dé  Îésùs-^ht4st 
nôtre  Sauveur,  je  vous  y  fais  reitiarquer  (f  abord  ce  qui  doit  exciter 
m  vous  cette  crainte  salutalîre ,  dotat  voici  les  puissants  motifs.  Crai- 
gnez, ÎK)riunés  du  monde,  c'est-à-dire  vous  qui,  rémplS  de  l'esprit 
du  monde ,  vivfez  sdon  ses  lois  et  sfes  maximes  ;  craignez,  parceque  le 
Saoveiif  qui  vous  est  né ,  dans  les  idées  pratiques  mais  cbimépiques 
que  vous  vous  en  formez,  et  dans  Tosage  ou  plutôt  dans  l'abus  que 
vâv^'fàil^  de  sa  miséricorde  envers  vous,  tout  Sauveur  qu'il  est , 
n^est  peut-être  pour  vous  rien  moins  qu'un^auveur;  craigne^',  parce- 
qfie  c'est  un  Sauveur,  mais  qui  peot-étre  u'est  venu  que  pour  vofre 
«^u$ion  €ft  pour  votre  condanmalîon  ;  craignez ,  parceque  ce  Sau- 
vmr  ne  pouvant  vous  être  indifFéreut,  du  moment  qu'il  ne  vdus  samve 
pas,  doit  nécessàîreinent  vous  perdre.  Pensées lerrîbles  pour  tes  mon- 
dais, mais  qu'il  ne  tient  qu'à  vous ,  mes  chers  auditetfrs,  devons 
rendre  utiles  et  profitables,  en  les  méditant  dans  l'esprit  d*une  hufnMe 
et  d'une  véritable  comp0iictièa.  » 

Cèst,  dis-je,  un  Sauveur  qui  b^his  est  né,  mais  qui,  dansées 
iMR»eâ1dééS4)om  vous  êtes  prévt^uus ,  n'est  Tim-âioins  «)ii^tAiH5a!iH 


veiirf  pour  tous.  .  Gtmprenez  dna-  pensée ,  H  vou$  €Diivie»dr0z  migré 
vous-mêmes  de  cette  triste  vérité.  Carvoûs  VQuies^qu'ilvotis  (^mte, 
mais' vous<  vous  mettez*  peu  en  peine  qu'il  vou^  dëlàvire  de  voa  péobés; 
vous  voulez  qu'il  vous  sauve  ^^mais  vous  prétendex  qu'il  n0  youa  ai 
ooftte  rien  ;  vous  voulez  qu  il  vous  sauve,  niais  vou3  De:vaulez.p(98qiie 
ce  soit  par  les  moyens  quil  a  choisis  pûujh^u&  sauver.  Op»  tout  ooIé^ 
œ  sont  autant  de  contradicticMis  ;  et ,  fK>\ir  peu  qu'il  'iKMis*re»letde  ff6*^ 
ligioB ,  iott  oontradielions  énormes  soot  les  justes  sujets  tqilî  jdçpiveot 
aBJouvd'bui  vous  faire  titemUeri  N'appréhendez  pas- que  je  les  gros^ 
sisse»  pour  vous  donner  de  vaines  frayeurs;;  mais  craignez  p1iit6i  qpe 
mes  expressions  ne  soient  trop  foibles  po^  vous  les  fsir«  eûneevcw 
dans  toute'  leur  étendue  et  dans  tonte  leur  force.  <  i 

Vous  voidez  qne  ce  Dieu  naissant  soit  pour  vous  un  Dieu  Sauveur  ; 
mais  an  même  temps,  par  une  oppositioQ<de  ficntîaiail&  et  .de  con* 
duite  dont  peot-étre  vous  ne  vous  apercevez  pas ,  .vous  êtes  peu  en 
peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés.  C  esc  pour  cela  néanmoins ,  eC 
pour  cda  uniquement,  qu'il  est  Sauveur  ;  et  cette  qualité ^  par  rapr 
port  à  vous,  ne  lui  appartient  ni  ne  peut  lui  appartenir  qu'autant  qu'il 
voos  dégage  des  passions ,  des  vices,  deshsbiliides  qui  sont  les  sources 
de  vos  pédiés ,  et  donc  >vou8  êtes  les  malheureux  esda^ves.  S'il  ne  vous 
ai  délivre  pas,  et  si^  bien  loin  de  soidiaiter  d'en  être  délivrés,  vous 
en  aimez  l'eschvage  et  'la  servitude ,  raisonnez  con^me  il  vous  plaira  ; 
ce  Dieu,  quoique  Sauveur  par  excellence ,  n'est  pour  vous  Sisiuveur 
que  denômy  et  tout  le  cûke  que  voas  Jui  rendez  en  ce  jour. n'est 
qa'fllttsioii  ou  hypocrisie. 

11  n'y  eut  jamais  de  conséquence  plus  immédiate  que  ceUe*Ut  dans 
les  principes  et  dans  les  règles  du  christianisMe  que  vous  professen. 
Vous  l'appellerez  Jésus ,  dit  range  à  Joseph  let- pourquoi?  parce- 
qn'il  délivrera  son  peuple  dés  iniquités  et  des  péchés  qui-  l'acoabteept-: 
Voeabis  "namen  ejm  Jeium  :-  ^se  enm  tuUmm  facjtei  foputum  «tium  6 
peceaiis  eisrum  (Matth;,  i).  Prenez  garde^  mes  Frères;  c'est  la  re- 
marque de  «aint  Ghrysostome  ;  il  ne  ^  pns,^  You^  Tappelterez  Jés»^, 
parcequ*il  dâivrera  son  peuple  des  calamités  humaines  iious  le  poids 
desquelles  il  gémit.  Gela  éioit  bon  pour  ces-anciens  sauveurs,  qui  ne 
furent  que^la  figure  de  celui-ci,  et  que  Dieu*envoyoitaO'péup!lejuif 
comme  à  un  pieuple  grossier  et  charnel.  Ger Jésus  dont  nôusoâébr^Mis 
la^naissanceétôit  destiné  pour  une  plus  haute  et  une  plus  saimé  mis- 
sion ;  ils'agisseit  pour  nous  d'une  rédemption  plus  ess^tieilcet  hesm- 
coup  plus  parfoite.  Ges  maux  dont  nous  devions  être  guéris  étoîent 
bien  plus  "dangereux  et  plus  mortels  que  ceux  qui,  dans  l'Egypte, 
avoient  affligé  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  ceux*-là,  dit  saint  Gbry- 
sosiome,  qu'il  nous ialloit  un  Sauveur.  Le  voiiii  venu ,  non  pas,  en- 
core une  fois ,  pour  nous  sauver  des  adversités  et  des  disgrâces  de 
cette  vie;  toussMimes  indignes  de  la  profession  et  delà  qualité  de 
ehtétiei»  «i'noQ8'mesun>nfiipar'<)àsa  graeo,  etsie'esttl€^là*q«enon9 
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fsiisbiis  dépendre  le  pouYOir  qu'il  a  de  nous  sauver  :  il  ne  notas  a  pcnnt 
été  promis  de  la  sorte.  Mais  le  voilà  venu  pour  nous  délivrer  de  la 
corruption  du  monde,  des  désordres  du  monde,  des  erreurs  du 
monde  ;  le  voilà  venu  pour  nous  affranchir  du  joug  de  nos  passions 
honteuses,  de  la  tyranniedu  péché  à  quoi  nous  nous  sommes  assujettis, 
de  la  concupiscence  de  la  chair  qui  nous  domine,  de  l'esprit  d'orgueil 
dont  nous  sommes  possédés,  de  nos  attachements  criminels,  de  nos 
haines ,  dç  nos  aversions ,  de  nos  malignes  jalousies  ;  car  ce  sont  là  nos 
vrais  ennemis  ;  et  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  Sauveur  qui  nous  pût  tirer 
d'une  si  funeste  captivité  :  aussi  est-ce  pour  cela  qu'il  a  voulu  naitre  : 
Ip$e  emm  $alvum  faeiet  populum  sutan  à  peccatàs  eorum. 

Or,  dites-moi,  Chrétiens,  est-ce  ainsi  que  vous  l'avez  entendu  et 
que  vous  l'entendez  encore?  Que  chacun  s'examine  devant  Dieu:  où 
est  l'ambitieux  panni  vous  qui ,  regardant  son  ambition  comme  la 
plaie  de  son  ame ,  en  souhaite  de  bonne  foi  la  guérison?  où  est  l'im- 
pudique et  le  voluptueux  qui,  réellement  afBigé  de  l'être,  désire, 
mais  efficacement  et  comme  son  souverain  bien ,  de  ne  l'être  plus?  où 
est  l'homme  avare  et  intéressé  qui ,  honteux  de  ses  injustices  et  de  ses 
usures ,  déteste  sincèrement  son  avarice?  où  est  la  femme  mondaine 
qui,  écoutant  sa  religion,  ait  horreur  de  sa  vanité,  et  pense  à  détruire 
son  amour-propre?  De  quelle  passion ,  de  quelle  inclination  videuse 
et  dominante  ce  Sauveur  vous  a-t-il  délivrés  jusqu'à  présent  ?  A  quoi 
donc  le  reconnoissez^vous  comme  Sauveur  ?  et ,  s'il  est  Sauveur ,  par 
où  montrez- vous  qu*ii  est  le  vôtre?  quelle  fonction  en  a-t-il  faite,  et 
lui  avez-vous  donné  lieu  d'en  faire  à  votre  égard?  Or,  quand  je  vous 
vois  si  mal  disposés,  ne  serois-je  pas  prévaricateur,  si  je  vous  annon-* 
çoissa  venue  comme  un  sujet  de  joie?  et,  pour  vous  parler  en  mi- 
nistre fidèle  de  son  Evangile ,  ne  dois-je  pas,  au  contraire,  vous  dire, 
•et  je  vous  le  dis  en  effet  :  Détrompez- vous ,  et  pleurez  sur  vous  : 
pourquoi?  car  tandis  que ,  possédés  du  monde ,  vous  demeurez  en  de 
si  criminelles  dispositions,  encore  que  le  Sauveur  soit  né,  ce  n*est 
point  proprement  pour  vous  qu'il  est  né  ;  disons  mieux  :  encore  que 
le  Sauveur  soit  né ,  vous  ne  profitez  pas  plus  de  sa  naissance  que  s'il 
n'étoit  pas  né  pour  vous. 

Ah!  Chrétiens,  permetteznnoi  de  faire  ici  une  réflexion  bien  dou- 
loureuse ,  et  pour  vous ,  et  pour  moi  ;  mais  qui  vous  paroîtra  bi^i 
touchante  et  bien  édifiante.  Nous  déplorons  le  sort  des  Juifs ,  qui , 
malgré  l'avantage  d'avoir  vu  naitre  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux  et 
pour  eux ,  ont  eu  néanmoins  le  malheur  de  perdrie  tout  le  fruit  de  ce 
bienfait  inestimable,  et  d'être  ceux  même  qui ,  de  tous  les  peuples 
de  la  terre ,  ont  moins  profité  de  cette  heureuse  naissance.  Nous  les 
plaignons,  .et  en  les  plaignant  nous  les  coi^damnons;  mais  nous  ne 
prenons  pas  garde  qu'en  cela  même  leur  condition ,  ou  plutôt  leur 
misère  et  la  nôtre ,  sont  à  peu  près  égales.  Car ,  en  quoi  a  consisté  la 
réprotatiaa  des  Juifs  ?  En  qe  qu'au  lieu  du  vrai  Messie  que  Dieu  leur 
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avoit  destiné ,  et  qui  leor  ëtoit  si  nëcesattre,  ils  s'en  sont  figuré  um 
autre  sdonlenrs  grosfflères  idées  ^  et  seloii  k»  désirs  de  leur  coaur  ;  ea 
ce  qu'ils  n'ont  compté  pour  rien  celui  qiii  deroit  être'  le  libérateur  de 
leurs  âmes ,  et  qu'ils  n'ont  pensé  qu'à  ceioi  dont  ils  se  promettoient 
le  rétablissement  imaginaire  de  leurs^bieBs.^  de  leurs  fortunes  ;  en  ce 
que,  ayant,  confondu  ces  deux  genres  de  salut,  ou,  pottr;>parler 
plus  juste ,  en  ce  que ,  ayant  rejeté  l'un ,  et  s'étant  inutilement  flattés 
de  la  ?2ûne  espérance  de  l'autre,  ils  ont  tout  à  la  fois  été  .frustrés  et 
de  l'un  el  de  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  eu  pour  eux  nulle  rédemption* 
Voilà ,  dit  saint  Augustin  i  quelle  fut  la  source  de  leur  perte  :  Jempo- 
roRa  amiUere  metuerunt,  et  œtema  non  eogitaueruntj  ac  ncufrumque 
amiserunt  (August.).  Or,  cda  même,  mes  chers  auditeurs  «  n'est-ce 
pas  ee  qui  nous.perd  encore  tous  les  jours?  Car ,  quoique  nous,  n'at^» 
tendions  plus  comme  lés  Juift  un  autre  Messie;  quoique  nous  nous  en 
tenions  à  celui  que  le  ciel  nous  a  envoyé ,  n'estait  pas  vrai  (confossons- 
le  et  rougissons-en)  qu'à  en  juger  par  notre  conduite ,  nous  somtnes, 
à  l'égard  de  ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu ,  dans  le  même  aveuglement 
où  fiurent  les  JiôCs ,  et  où  nous  les  voyons  eneore  à  l'égard  dp  Messie 
qu'ils  attendent,  et  en  qui  ils  espèrent  ?  Je  m^explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Cbrist  comme  Sauveur^  mais  nous  l'invoquons 
dans  le  même  esprit  que  :Ie  Juif  réprouvé  l'invoqueroit,  c'est-à-dire 
noHs  l'invoquons  pour  des  bj^s  teqipords,  m^is  avec  une  indifférence 
entière  pour  tes  éternels  :  JTeçiporafta  amttere  metuerunti  et  œtema 
wmcifgipqverunt.  En  effets somvnes-nous  daos  l'adversité,  s^élève-t-il 
contre  nous  une  persécution ,  s'agitril  ou  de  la  fortune  ou  de  Fhonneur; 
c'est  alorsquenous  recourons  à  ce  Dieu  qui  nou^  a  sauvés,  et  que  nous 
voulons  encore  qu'il  nous  sauve  :  mais  de  quoi?  d'une  atfoire  qu'on 
BOUS  siBcUe,  d'une  maladie  qui  nous  afSige,  d'une  di^ace  qui  nous 
humilie.  Yoilà  les* maux  qui  réveiIlent.notreferv^r,^ui  nous  rendent 
«Bsidus  à;la  prière,  dont  nous  demandons  non-seulenientavëc  in^^^dnce» 
mais  avec  impatience,  d'être  ou  préservés^  ou-  délivrés  :  JevxipmUùf, 
mmaere  meiuenmt.  Mais  sommesrneus  dans  l'état  et  dansl«fdés<i^r«)r^ 
d'nu.pédbié.  habituel  qui  cause  la  mbit  à  notref  ame^à  peina>XH)iiis  siaur 
venons-nous  qu'il  y  a  m.  Sauveur  tout  puissant  peur  nous  en  fairersoiR^ 
tir;  à  peine,  pour  l'y  engager,  noms  adressons-nopis  une  fois  à  luu  et 
lui  disMS'^nous  au  moins  avec  le  Prophète  :  HAi^-vous,  Seigoeur  !  ti- 
rezHDoi  du  profond  abîme  où  je  suis  plongé.  Insensibles  au  besoin 
pressant  où  nous  nous  trouvons,  nous  y  demeurons  tranquiUes  et  sans 
alarmes  :  Et  œtemanon  cejtlat^emnf .  Que  dis-je?  bien  loia-de  courir 
an  remède^  peut-être  le  craignons-'nous,  peut-être  le  fuyons-nous» 
peuuélre  8omroe$-nous  assez  pervertis  pour  nous  faire  de  notre  péché 
même  une  féKcité  secrète,  pour  nous  en  applaudir  au  fond  de  lame» 
peur  nous  en^^^orifier.  Nous  sommes  donc  alors»  quoique  chrétiens» 
aussi  Jui&  d'es|MÎt  et  de  cœur  ^pie  les  Juifs  mêmes;  et  dans  lacottipa- 
raîsi»  deieiirttidAilétç4abfiiètiie»la«AtPâesèd'aii^ 
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iixmfAA^f  tftte  nous  iiiéprioi»iis^«ii'SauV6Qretf  qui  ilôuâr)citiybns(>aii 
Heu  qti«  les  lùifii  n'ont  pëëlvé  dontre  Itri  quepârceqa'iis  né  ie  bminois- 
soient  point  ;•  «tc'«st  ce  <)iri 'doit  i»>i$  faire  trembt^^^ 

I  Notre  aveuglenieDlr^' éoeore  f>h]s  loin.  Noas^  voulons  .(^e«eDieil 

ftHchair  nous  sauve;  mais  nous  prétendons  qii'ii  ne  nous  en  coûte 

rten  :  autre  com radictkm,'^  autre  ^v^et  de  notre  ^crainte.  Car  il  n'est 

Sauveur  pour  nous  qu'à  une  oonUitifinv  et  cette  condition,  ctet  qnt 

nidus  nidus  sauverons  nous^méMes  avec  lui  et  par  lui.  Il  nous  a  ct'èës 

sans  nous  {ce  sont  les  paroles  de  «aint  Augustin ,  que  Yôn  ,9011s  a  dites 

cent  fois,:et  dont  je  voudrois  aujourd'hui  vous  faire  t^énétrer  tonte  là 

conséoinenoe),  il  nous  a  créés  sans  ^nous  ^  mai»  il  ne  lut  a*pas  fdu  ,.et 

jamais  il  ne  kti  plaira  de  nous  sauver  sans  notfs;.  II  veut  qUeifouvrag» 

dé  notre  saint,  ou  pluràtraccomfrfisseinent^de  ce- grand,  envrage'  ié* 

pende  de  nous,  et  que  sans  nous  eu  attribuer  té  gloire^  nous  «n  par^ 

tagioos  avec  lui  ie  travsôli  Gomme  Sauveuryil  test  venufaârepëaileiicè 

pour  nous;  mais  sans  préjlidice  de  celle  que  nous  devons  faire  nousi 

itaêmes,  ^  pour  iious*ménies.  CSomme  Sauveur,  il  a  prie,  il  a  plenré^ 

it  a  mériié*|Â>iir  nous^  mais  il  veut  quetios  prières  jotniteb  à  se^prières^ 

que  nos  larmes  mêlées  avec  ses  larmes,  que  nos  œuvres  sanctifiées  pap 

ses  oeuvres,  achèvent  en  nous  cette  rédemption  dont  )i  eSi  l'atilenr»  et 

dont  sans  nous  il  ne  seroit  pas  le  consommateur.  Gomme  Sfiftivêur,  ft 

s'est  fait  dans  la  crèche  notre  victinlé,  et  *^  Commencé  dès-tors  à  s'to* 

molèr  pour  nous;  mais  il  Veut  que  nous  soyons  pihêts  ànô^^^ioMUOler 

avec  lui;  et  il  le  veut  tettement»  iia  tèlteiiient  faitdëpéfïdre^dè'là  Te^ 

ficacefet  la  vertu  de  son  sac^riflce  par  rapport  à  notre  siftir,  que;  tout 

Sâuvéir  qu'il  est  (<^mar<|ftez  céôi),  c'eàt-*-^ê  jlfue  tourtflsj^osé  éu-îl 

est  eii  notrè^  feveur,  ^ue  quoiqu'il  nodls  ait  àimë^  jusqu'à  se>'ndi5e 

homm<^  "pô^jr  «du 9,  mîïlgrë'  tout  sotf  art our,  V*a^é' \mt  ^ce ^tt^  lui  «m 

eàùië  pôerr^*^ttr*e  'parftii  nous  et  comme  nofts>,  it  consent  n(&ifflk]f&is^ 

ptuid^quettdus  p0rissfions^  >p!n«5t  <^e  nous  noufs  damnions;  plutôt  (^ 

ttOttS'^V'onis  ëtènieïtéMent  étroites  du  Yiombreî de  sespr^désUiiâs,  q«e 

debo^sktiv^  decetflerddemptioMr  griMUlté'fellie  qimnous  l'entemloiis; 

parceque'^ous  oifîbm  cf  honorer  ^a'firace^  en  lui  attribuant  iiùvte  $sl^ 

]tkt\^mtà  ne  ta  feriin^sei^r  tfa'6ffomenter  nos  désordres.'    '- 

<  >  Il<fii«t  donc; -et  H^'le  faut  mcessaïremenr,  que  pour  être  saoïvës^  il 

tfous'^A  oyftte^  comme  tlMui  ëù  acoftlé.  6*est  la  ^  qn'H  «létiètie ,  loi 

4«re^8àSÉ)|  Paul  <^hserVok;avé(s  tant  de  ^Htë^  quimdll  disolt  lAéim^ 

ptlsô  éê  if9ùâ'4émfit  jMsM^tim  "Ckri^ti  bt  dùtne  imà  (6o(os».,  1)  :  J'ac- 

cùW^^'ésm  ma  chair -eé  qui  à  manefiiéaiK  soufAonices  de:  ki  chuir 

iivtf0«enf»*/et  vîr;][inâ^  «le|J^s*Ghris^-ii4di  g^néYadetet  Qbâbiàfey^dont 

jamais ''iMeu m'a  dispeusë,  ni  ne  dî^piMera.  Oofyendam,  hoianiÂ^dii 

sièrie,  vous  voulet  éii*e*exenipts  deceiteloi^  elle  fvouspaikrftiviip  dura 

et  tràpistaévense;'  et,T0Û6  chercbeH'àtim  ^secouer  lé'yeia^yoyous'voulM 

ktf^fltûip.mais  vmi»>ltts:ifOttlta'^n6'oipdftton^  laiis*<^ 

voal8B/^i<wqÉ'oui'«»9ede  wilànii'àiÉij«ri«MnèNt,<iR^èaurfliiit6; 
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uîly  ^t.^  ^uoi  o^arezrvoiiJS  u^  lôUre.  que  yous  y  cooptez?  q^eaaerir 
fifîz*v4)U8fpur€eIaà])ieu?  .quelles  viol^iu^.yous  faites-vous  à  vomst 
n^étnçs  t  Mai$  au^  Dieu  ip'Qblig^t-il  k  vous^.décb^rer  ide  $a  piirl  que 
taj»(lî&  que  YOiis  vous  e^  leoez  1^,  ce  salut  qu^e  JësasrG))f  ist  ^  veau 
ap|)orl«r  jau moudeu'esl poiat  pour  v<^is,  et qjae:V4>us  n'y xl^^:^ ri^ 
priéteyadpe.  Qr ,  de  là  oosuolui^  si  1;^  naissauce  (ie  ce  Dieu-Homme  a  de 
quoi' vous  ra^^surer /et  >vou&>fîCU)soiep. 

Ënfiq,  yeiu&  vouIq^  qu  il  vous  ssuiye^  mais,  par.uii0  troî^ième  cQoti^ar 
dietion  qui  me  fne,seaihle  pa$  ukojttsiétouoftptei  vous  œ  voule£^|[)as  jque 
ce  soî|b;par  l^s  moyens,  qu'îl  4^  cbeÂK^  pour  vous^uver.  QuoiquieiCes 
mQyeos^ieAt  é(é^itf^liàs  etjrà^liis  d^ns  le  conseil  de  sajsages^e  ann- 
uelle ,  iis  a»  vpps  ,pbM3^>  pà»;  quoiqu'ils <spieQt.<^p8ai^tësiiauB  sa 
perscume  et,  autorisa  p^r  sw  ex^sftple.,  vous  ne  les  poMves  guàten 
Et  qu€As.soi)iHUs?  Ia  Ip^i^^edu  mondb  etde  vousrwéoies»  le4é^Gbeflabaât 
du  BMMKte  |ët  de  s^  ^ie^a.  I0  Keuoacefld^nt  au^iKMQide^  à  ses  plaisirs  cA 
à  se&.hojEgiems^i  I41  paMP^é*de  icœAir»  rhuœilîté  .4e  œur,  îa  jadortifr- 
ctktiw  desisens  eji  rausiérilé^dela  We^  Toatcc^  vii^s  choque»  ^el.wm 
fait  Jiorrefir.  Vous  youdriez.dci^  môyens/pluti  proportionnés  à  vos  Âdéea^ 
et.plu^  cou&rrœs.à  vos  iQolia^itjoQa  z.ettmoije  ^t^sdis  que  e'eat  p«Mit* 
cela  ^uevous:devez  trembler  ;  pourquoi?  par^îeqHji^dépeodlbnmetf 
de,vQ6  idôes  et..de>ps4flclipauojas>.iji;e^((€erMd«,^d' une  part,  que.ite 
Dieu  joaîs^fiMvnf^  1  vous  sau^vem  jaiQâis  ;pa«,  d*a#res.  mo}  qu^  que  eeux 
qu'jyi  a  ai^qiu^;.et*qu'il,estéKideii(,  deJl'aMtre,  qMej£|9iai^f[^s.«uye«è 
qu'il  a^aiitfqués  pour  vousrs^v^r  .ne,  vous  sauverout».  U^i^  qi^e  v<ilis 
vo^dre^  suivie  vos  indin^tiqnsjai.  vos.idé^.  Ypuus  voiiile^qu'Uvotiç 

sauve ^lQayo|xejgpût,-qMivôu^iPôrd^^ch»  yous^a-^perdua.  .YoUàde 
U:i&^e  myst^e^^uej'avQisd'^Qirdà  VMi^jmuQApery  d^aMaut  plus.triÊi|^ 
pour.^qus, .si>vou^  l'^ieudiz  et  si.voi4s:u'eu|)i(pfite9  pa^    ;  < . 

Maisiie  i(eux.voasil^.rQB(lre  encore  pluSiSQfM»iJbie.p£|r,upei»uppQsitiQR 
que  Je  vais  faire*  Peut-pt^^p^vaus  sHpprendrj^trQlIej  e(  fasse  M  eiul 
qu^^Ue  vousâujfprenne ;i^s«ez«poup voufS.foiKîi^r^ iiecsouoitfevotreiîa^^ 
délilp  secrète»,  et  à  prendi\e  des^s^^tifueuts  pimiClir^nSr!  DitiesriiKfi 
m^diers  auditeurs,  .sij)iea  :VOMsavoit  eojvoyéiUn  Jé$usTGhri^  U^ 
diCÉreut  de  i^Iui^Me  nous  çi^otypi^^;  c  est'àrdire,siil  voiss  4UHi  ygim 
du  ^ieliUuJSîiuveur  aussi  favâi*îi|^le.à4aci^4iiéd^  ho|inmefl,.(|ue;ge4lM 
queqott^fldûyi^f^.y  ist  cpj|traire,;  iiii  au  iieu  de^^vou^  aq|iaucer,.cofiuil$ï 
l-'di|^ey.()uec&Mt^ssie,çstun  Sauv^jur  pauvre  el  l^ua)Ue,^é  daus  Ifo^- 
curité  d'iiue  éuible,  je  yous  assnroi&  anjou^'lmi-que  ç^.p'f^t  p'4s^ 
qu'on  vous  ^  trqii^pes,  qM€ip',est  wn.gfaflseur  d' w^.igacafptèrp  iqut (^pppaf^ 
qu  ile^  joé  4fqs;|l'écVit  ^  d^q^  la  ji^b?j^^  d^  l#,^tfmeyda|^s»FabWr 
àiififiq»  ^^fl^l^^i^si  et  ks^pj^istra  dç  la,iite^  e).ftu$HQe.s^ul«  là  Jie&w>y  «i^ 
à  quoi  il  a  attache  votre  salut,  et  sur  quoi  il  aj^)^^j4^^,d,Q.J^f}fljQr.sfi 
religion  ;  si,  par  un  renversement  qui  ne  peut  être,  mais  ((ue  nous 
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pooifoiis  nous  figurer,  la  chose  se  trouvoit  ainsi,  et  que  ce  que  j'ap- 
pelle sopposkion  fût  une  vérité,  marqqez-moi  ce  que  vous  auriez  à 
corriger  dans  vos  sentiments,  et  à  réformer  dans  votre  oondmte,  pour 
vous  accommoder  à  ce  nouvel  Évangile.  Changeant  de  créance,  seriez- 
vous  obligés  de  changer  de  mœurs  ?  Faudroit-il  renoncer  à  ce  que 
vous  êtes,  pour  être  dans  l'état  de  peHFection  où  ce  Sauveur  vous  vou- 
droit  alors?  ou  plutôt,  sans  rien  changer  à  ce  que  vous  êtes,  ne  vous 
trouveriez-vous  pas  alors  de  parfaits  chrétiens,  et  n'auriez-vous  pas 
de  quoi  vous  féliciter  d'un  système  de  religion  d'où  dépendroit  votre 
salut,  et  qui  se  rapporteroit  si  bien  à  votre  goût,  à  vos  maximes,  et  à 
toutes  les  règles  dévie  que  le  monde  vous  prescrit?  N'est-ce  pas 
alors  que  je  devrois  vous  dire  :  Ne  craignez  point  ;  car  voici  au  con- 
traire un  grand  sujet  de  joie  pour  vous  :  Evangetizo  vobii  gaudium 
magnum  (Luc,  3)  :  Eh  quoi?  c'est  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur,  mars 
on  Sauveur  à  votre  gré  et  selon  vos  désirs,  un  Sauveur  commode,  un 
Sauveur  suivant  les  principes  duquel  il  vous  sera  permis  de  satisfoire 
Vos  passions  ;  un  Sauveur  qui,  bien  loin  de  les  contredire,  les  approu- 
vera, les  autorisera  :  or,  voyant  un  tel  Sauveur,  consolez*vous.  Ne  se- 
roi»je  pas,  di^je,  bien  fondé  à  vous  parler  de  la  sorte ,  'et  en  m'écou- 
tant  ne  vousdiriez-vous  pas  à  vous-mêmes,  remplis  d'une  joie  secrète  : 
Yoil^  le  Sauveur  et  le  Dieu  qu'il  me  ialloit?  Ah  !  Chrétiens,  je  le  con- 
fesse, dans  ce  nouveau  système  de  religion  vous  auriez  droit  de  vous 
réjouir  :  mais  vous  êtes  trop  édairés  pour  ne  pas  conclure  de  là,  que 
ce  qui  feroit  alors  votre  consolatiim  doit  aujourd'hui  vous  saisir  de 
frayeur.  Car  puisque,  snpposécetÉvangilepréténdo,  jepourrois  vous 
^re  que  je  vous  apporte  une  heureuse  nouvelle  ;  en  vous  préchant  un 
Evangile  directement  contraire  à  celui-là,  jesuis  obligé  de  vous*  tenir 
tout  un  autre  langage,  le  dois,  au  hasard  de .  troubler  la  joie  de  l'E- 
lise, qui  est  une  joie  sainte^  troubler  la  vôtre,  qui,  dans  Taveuglement 
où  vous  vivez,  n'est  qu'une  jcié  fausse  et  présomptueuse.  Je  dois  vous 
dire  :  Tremblez':  pourquoi?  c'est  qu'il  vous  est  né  unSauveur,  n^aîs 
un  Sauveur  qui  semble  n'être  venu  au  monde  que  pour  votre  confosita 
et  pour  votre  condamnation  ;  un  Sauveur  opjfilosé  à  toutes  vos  inclina- 
•dons  ;  un  Sauveur  ennemi  du  monde  et  de  tous  ses  biens,  un  Sauveur 
pauvre,  humilié,  souffrant.  Vérités  affligeantes!  et  pour  qui? pour 
vous,  mondams,  c'est-à-dire  pour  vous,  riches  du  monde,  possédés 
de  vos  richesses  et  enivrés  de  votre  fortune  ;  pour  vous,-  ambitieux  du 
mopde,  éblouis  d'un  vain  éclat,  et  adorateurs  des  pompes  humaines  ; 
pour  vous,  sensuels  et  voluptueux  du  monde,  idolâtres  de  vou$-fnêmes 
et  tout  oecupés  de  vos  friaisirs.  Cependant,  après  avoir  considéré 
00  mystère  de*  crainte,  ^  mystère  de  çlouleur  que  je  découvre  d'abord 
dans  la  naissance  d'un  Dieu-Hommf  ,  voyons.  Chrétien^,  le  mystère 
de  consolation  qu'elle  renferme,  et  quelle  part  vous  y  potlvez  avoir  : 
c'est  b  seconde  partie. 


•* 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  différence  des  conditions  ; 
et  quelque  honneur  que  Dieu  se  fasse  »  dans  l'Écriture,  d'être  un  Diett 
égal  à  tous  9  qui  n'a  égard  ni  aux  qualités  ni  aux  ranges ,  qui  ne  fait 
acception  de  personne ,  Non  est  personarum  accepter  Dèus  (Act.,  10);' 
fl  est  nâinmoins  vrai,  Clirëtiens,  que,  dans  Tordre  de  la  grâce,  la  pré-* 
dilection  de  Dieu,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  a  toujours  paru  être 
pour  les  pauvres  et  pour  les  petits ,  préfërablement  aux  grands  et  aux 
riches.  N'en  cherchons  point  la  raison ,  et  contentons-nous  d'adorer 
en  ceci  les  conseils  de  Dieu,  qui,  selon  F  Apôtre,  hit  miséricorde  i  quf 
il  lui  platt,  et  justice  à  qui  il  lui  plait.  Prédilection  de  Dieu ,  que  tout 
l'Évangile  nous  prêche,  mais  qui  nous  est  marquée  visiblement  et  au- 
thentiquement  dans  l'auguste  mystère  que  nous  célël^rons.  Car  qui 
sont  ceux  que  Dieu  clioisit  les  premiers  pour  leur  révéler  la  naissance 
de  son  KIs  ?  des  bergers,  c'est-à-dire  des  pauvres  attachés  à  leur  tra^^' 
vail ,  des  hommes  inconnus  au  monde ,  et  contents  de  leur  obscurité  et 
de  la  simplicité  de  leur  état.  Ce  sont  là  ceux  »  dit  excellemment  isaint 
Ambroise,  dont  Jésus-Christ  fait  les  premiers  élus,  ceux  qu'il  appelle  les 
premiers  à  sa  connoissance ,  ceux  dont  il  veut  recevoir  les  premiers 
hommages,  ceux  qui  paroissent  comme  les  premiers  domestiques  de 
ce  SSeii  iiaissant,[et  qui  environnent  son  berceau ,  pendant  que  les 
grands  de  la  Judés ,  que  les  riches  de  Jé^salem ,  que  les  savants  éf 
les  esprits  forts  de  la  Synagogue ,  [abandonnes ,  pour  ainsi  parler ,  et 
livrés  à  eux-mêmes  ^  demeurent  dans  les  ténèbres  de  leur  mfidélité ,  et 
semblent  n'avoir  nuUe  part  à  la  naissance  du  Sauveur. 

Oui ,  mes  Frères ,  disoit  saint  Paul  aux  Corinthiens ,  voilà  les  pré«^ 
mices  de  votre  vocs^tion  :  des  foibles  choisis  pour  confondre  lés  puis- 
sants, des  simples  pour  confondre  les  sages ,  des  sujets  vils  et  mépri- 
sables selon  le  inonde ,  pour  confondre  dans  le  mondé  ce  qui!  y  a  dé 
pins  écbtant  et  depliis  élevé.  C'est  par  où  le  christianisme  a  commencé} 
telle  fiit  l'origine  de  l'Église,  qui,  selon  la  remarque  de  saftit  Ghryu 
sostome,  ëtoit  alors  toute  renfermée  dans  l'établede  Bethléem>,  puisque 
hors  de  là  Jésus-Christ  n'étoit  point  connu.  Et  c'est,  grands  db  monde 
qui  m'écôutez,  ee  qui  devroit  aujourd'hui  vous  affliger;  ou  même  vous 
désoler,  si  Dieu ,  par  son  aimable  providence ,  n'atolt  pris  soin  d'y 
pourvoir.  Mais  rassurez-vous,  et  convaincus  comme  voits  raRèz  êil*e  de 
rimmensitéde  ses  miséricordes ,  malgré  les  malheureux  eiigagement^ 
de  vos  conditions,  confiez-vous  en  lui.  Car  voici  trois  grands  sujets 
de  consolation,  que  je  tire  du  mystère  même  dont  nous^sons  iii 
soleniiitë.  Rendez<-vous-y  attentifs ,  et,  après  l'avoir  médité,  cet  inéf-^ 
foble  mystère ,  a^ec  tremblement  et  avec  crainte ,  gofttez-en  mainte^ 
nant  toute  la  douceur  :  Ecce  enm  et/wngelixo  vobù  gatùHum  magnum. 

En  effet ,  quelque  exposés  que  vous  soyez  à  la  corruption  du  siècle, 
et  qQdque  étoignés  que  vous  paroisàiez  du  royaume  de  Dicia,  Jésus*" 
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Christ  ne  vous  rebute  point  ;.et ,  bien  loii^  de  vous  rejeter,  il  ne  vient 
an  monde  que  pour  vous  attirer  à  lui  :  grâce  inestimable,  à  laquelle 
VQjus  devez  répondre.  Qiielqiie  appa^e^e  contrariété, qu'il  y^aît^enire 
vol<«  état  et  îétat^^  Jésvs-Christ  naissant,  sans.cessçr  d'être  çiÇ;,qu/ei 
vous  étes^  il  ne  tient  qu'à  vous  d'âvoii*  avoc  lui  \m^  sapitè  ress.eai)3lan€^; 
secret  important  de  votre  prédestiqation,  quç  VQ^s  ne  4e\e^  pas  igno^' 
rer.  Quelque  dan^g^er  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur  iiumainci,  ef,  de 
quelque,  malédiction  qu'aient  «été  frappées  les  ricbe$sef  diji  np^^de, 
vjous  pouvez  vons  en  servk*  pormne  d'i^ujt^pJt  de  moi^^ns.prôprççi  po^up 
honorer  J^us-Ghrist,  et  pour  lij\i  rendra  le  cqlfe  pantiiçiJi^rjqu'il  ajU/spd 
4e  vous  :  avantage  injSni.dont vpusdey/ez  profiter,  et  qui  dojjl;  elr^  eojo^i^e 
le  fond  de  vos  espérances.  Ënpore  un  momeitf  d^  riflexjjpn  pour  .des 
vérités  si  touchantes,  .  ^        .     -. 

on,  mes  chers  auditeur^  ,qufÀ}^ç  Jésus-Christ»  par  un.phpi:s(  spé^ 
eiailBi  divin ,  aj|t  voulu  maître  dans  la  bassesse  ^t  (|anâ  J^hi^i^atiçiii^  |1 
n!a:  point  rej^té.poiur  cela  la  gr^i^deur  du  ponde  ;  et  je  joe  grains  pouk 
d^  vous  scandaliser,  en  .di^a^t  qt^e  d^  ^a  ^laissance^  bien  ;|oin  de,  la 
déduigiier,  .il  a  eades  égaras. pour  elle ,  jusq.ii*à  1^  iv^cber.cibiçjc, m^me 
et  à  se  l'ajttirer,  L']^vangile  qii'pn  ,vqu^  a  Jki  qu  0&i  ny^  nreuye.bien;évî^ 
deijEte.  Ç^r,  en  même  te^^s  que  ce  pieu  ^^uyel|Jr^]^elle  ql^s  J>§r^jf 
ei  4^tpauvr^:à  $^  bjer^eau;  il  y  appelle  aussi  4esAia£^  d^  l^puoiief 
PMia^nt^^opMlents.i  des  iioiS|,si  nous  ^n  croyons,  jf^jtrfadi^iop*  Ë^ 
pêjibe  temps.qual.députja  Mn;fmS^  ^  ceux-flà^  il jEaÂtrtouie  unç  él9i)e 
]^ur4SQUx-çi«  £n  ^^e  tfiH^s^uci  ceux-là,. pour  yenir.le.iiQq^nc^^ 
Qt  l'adoç^r,'  quittent , leurs  >tr.9upeaux,  çeux-'CJ  al?;injdQHn^.le^ft  pay/^î 
leurs  biens,  leurs  éta^s..  De  savair  qiiû  (ks.ui^e(t4^,aqtr/&8Jl'tMM0)Ç^^ 
I^  plujs;;  oului^soiatplus  chers*. c'c^t ce  que  j/s.ntçnti:(^<ei|d§.pas  ^fic^re 
dj%4J[éoider.  M^hS:,  s^ns  en  fair^.  la  conififp^rais^^y  aa^o^as^e^rrijl^xr^! 
(|Be(ips pn§;f^ }ôs  aiitres spntreçiis^dans ^|é)^aM^^dQ<ae pieu-tioiaiofLî 
M moiiiiïie^t^l  vrai^^e peClieu ,  caché  sçms,  le  vôjle^ei  i'ei)£ince9:se 
inaiii^^rte  aux  uns  et  aux  autres, rOt  qa^e la  piçpfçri^i^co^'il  dospe  jaax 
petîi3.n'e9C4)oint  une  exclu^îqn^pour  ]m  graodp.  r,*,  . .;. .     j    .    . 

Or  cette: pdBisée seule,  hammesdii monde, l^ldpit^^^ 
tfOujte  votr^ coqfianae, ^t  n'ast-4)Ue  psas  ptus  qii^'.^itf^.s9nt^ pçur .y4ms 
fortifier  et  ^pfixkv  vops  «noourager  ?  .Mais,  de  l^^memie  ^  s',ens(ii};  ^ncoice 
qUekme  )atM>s^«i^e  plus<GOiisolapt.pQur  voi^,  £t.q(iqî<?,Ç'e$t  qi][il  est 
dpAQiQopfft%Qt^i|e  lésuS'^Cbristy.^ans  le  m,ystèr(^d(B$fi,n^|a9anf^/nf^^^ 
ISiendammeiit  de  la  pr^ile^tion  qu'il  peut  avoii:  pour  les.  xq^.prqf^r 
J|pie|a)e9ia«ix,auii^,  aibien  plus  fait  aji  Joo4  p^^  l^^£pn<|^  4^*.^P^>^ 
^s^petiis,  Qtque,  ^ans^q  sens,.les  grands^u'iU  appelés  l^jUïi^YbieaNr 
coup  ipki^msé^val^  :  comment  cela,?  C'est^,  dit  sàûçit.Cbryi^ostonie» 
quila  f^Uu.uii^. voqfMÂpn  plus  l^ite  .pour.atlii^'er  ç^  ,,JësifS»(^i^idje6 
gl:^B4s»;<despuj^n.ts.  du -siècle,  leI&f(|HétQii;iit.le3.m4gf^ii  qiiit^MHr^ 
attirer :(|espfis]^s^  d<»it.yigi;kVir^n^^  ptJa,J'oibljç?sp.^pibliii|^^^^^ 
déji^i^Wiae'cl0Eidi»pi9sition^i;i;^x:eii^>  i:i)i49[ûli^(i^)f).|i[)«k  IJi^weiijSs- 
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Cl ,  tifin  De  résistoit  à  Dieu;  osais  dans  cçux-ià,  la  gracq  de  Jësi)^bri$t 
eut  tout  à  combattre  et  à  vaincre;  c'est-à-dire  le  monde ,  ayec  toutes» 
ses  coacupisceoces.  Gepeadaut,  c'est  le  miracle  qu'elle  a  opéré  ;  et 
voilà  rinsigae  victoire  que  la  foi  de  Jésus^Christ  naissant  a  réimportée 
sur  je  inonde  :.  Ècec  e$t  Victoria  quœ  mneit  mundum,  fides  nostra 
(1.  JoAN .y  5).  Foi  triomphante  et  victorieuse ,  qui ,  malgré  Torgueli  du 
monde,  a  eu  assez  de  pauvoir  sur  leurs  esprit^ pour  leur  faire  adorer 
dans  un  entant  le  Verbe  de  Dieu  et  sa  sagesse;  oui,  malgré  le  libertin 
oage  du  monade  >  a  fait  assez  d'impression  sur  leurs  cœurs  pour,  ea 
arracher  les  passions  les  plus. enracinées..,.^  .été  assez  efficace  pour  lè& 
captiver  sous  le  joug  de  la  religion  chrétienne. 

Après  cela ,  qui  que  vous  SQyez ,  et  quelque  rang  que.  vou3  teniess. 
dans  le  monde,  plaignez-yous  que  votre  Dieii  réprouve  votre  cdi||iliti(Hi, 
ou  que  votre  condition  vous  éloigne  de  Dieu.  Non,  Chrétiens /elle  ne 
vous  en  éloiigne  point ,  iii  votre  Dieu  ne  la  réprouve  point.  £lle  ne  you« 
çn  éloigne  point,  puisque  y^us  voyez  queJui-inéme  il  la  prévient  de^ 
grâces  les  |àits  abondantes.;  et  il  ne  la  réprouve  point ,  puisqu'un  dê^ 
ses  p^miers  soins,  en  venant  au  monde  »  est  de  la  sanctifier,  dans.  1^$^ 
mages  et  de  la  réformer  en  vous.  Il  réprouve  1^  abus  et  les  désçrdres^ 
de  votre  condition^  il  en  réprouve  le  faste,  il  en;réprouYe.leJliiif^e  ,.il 
en  réprouve  la  juolksse,  il  en  réprouve  la  dureté  et  l'iinpieté^  Q(iais 
sans  la  réprouver  eli^méme  «  puisque  c'est  pour  elle  et  pour  Vqus-mâ^ 
mes  qu'il  ouvre  ai^oiur d'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes  les  plii^  effi- 
caces et  les  plus.partici\Iièi;es.  Çonûneil  est  le  Dieu.de  toutes  ks  coq<| 
diiions ,  et  qu'il  vient  pour  ^uver  tous  les  homn^es  sans,  nul  discerbe- 
ment  dje  conditions,,  il  vfut  que  dès  soa  berceau  »  où  il  commence  déj/^, 
'àfsLive  i  Ajffice  de  Sauy^r,.mi  voie  à  sa^suite  et  des  grands  et  dés  petil^ 
et  des  riebes.jet  des  j^uyres,  et  àes  maJUre^  e.^:des.sujet$^  ^pprochonSè^ 
et  approchons  tous  ;  aljons  .^^i  crèche,  4  àllous-y  tous.  G':e^  de  sa 
crèche  qu'il  uoûs  a{qpellây.de.sa,crèc()e  qu'il  nous  tend  les  bras,  de.  s^a 
crèche  i^'il  veut  répandre  siur  noiis  et  sur  ^ous  tous  les  mêmes  béné* 
dictions.  ,        ,.    .,    ^  ^      ..••.,   ;  '•  .     -    ^.      *  •   •  !■ 

Mais ,  aprèj^  ifijax^  (i^\  rs^ppQct  pQ\it-il  j  avoir  entre  sa  .pauvreté  et 
lopuience^  enine  sesa^issei^eols  eUa  grandeur,  entre  sa  misère  et 
les  aises  de  la  vie?  A  cela  je  réponds  .par  une  seconde  .proposition  qu» 
fai  avancée,  et  que  je  |*^prends.  Je  dis.qu'il  ne  tient  qu'à  vous,  sans 
cesser  d'être  ..ce  que  vous  .êtes,  de  vous  rendre  semblable^  à  Jésus; 
Christ  naissant ,  .et,  malgré  tqute  la  contrariété  qui  paf  oit  entre  votre 
état  et  le  sien,  d^avOir  avec  lui  cette  conformité  parfaite  sur  laquelle 
est  fondée,, fsçlonsaiftt  P^uU,lfi  prédestipat^on  de  Thomme.  Il,  faut, 
pour  être  reconnu  de  Diev^  etpour  avoir  part^à  sa  gloire:., ^porter Jç 
caractère  de  cet  ei^fout  qiii  vient  de  naître^,  et  lui  rc  ssembler  J  et  c'est 
de  lui,  et  de  lui  seul  à'iiji  leu.re'^  qu'où  peut  bien  aqus  dire  :.JSis\  effi" 
^i^^u^utfwn^ydusisie^r^  (Matt..,  18). 

U  y  a  d'abord  <ii^  quoi  vous  troui)Jler^  de  quoi  même  voua  effrayer: 
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mais  écoutez  ce  que  j'ajoute  ;  car  je  prétends  qu'il  ne  vous  est  ni  impos- 
^  sible,  ni  même  difficile,  en  demeurant  dans  votre  condition,  de  par- 
venir à  cette  divine  ressemblance  :  pourquoi?  parceque,  comme  chré- 
tiens ,  vous  pouvez  être  gprands  et  humbles  de  cœur,  riches  et  pauvres 
de  cœur,  puissants  et  modestes  ou  circoncis  de  cœur  :  or,  du  moment 
que  vous  joignez  l'humilité  à  la  grandeur,  la  modestie  à  la  puissance, 
le  détachement  des  richesses  aux  richesses  mêmes ,  dès-là  il  n'y  a  pins 
d'opposition  entre  Tétai  de  Jésus-Christ  et  le  vôtre;  au  contrarre,  c'est 
justement  par-là  que  vdus  avez  Tavantage  d'être  plus  conformes  à  ce 
modèle  des  prédestinés  ;  c'est  par-là  que  vous  en  êtes  dans  le  monde 
des  copies  plus  achevées  ;  carie  caractère  de  ce  Sauveur  n'est  pas  pré- 
cisément d^être  pauvre  et  Humble ,  mais  d'être  grand  et  humble  tout 
à  la  fois,  ou  plutôt  humble  et  la  grandeur  même,  puisque  son  humilité 
ne  l'empêche  point  d'être  fiils  du  Très-Haut,  Or,  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qu'il  n'appartient  qu'à  vous,  dans  le  rang  où  Dieu  vons 
a  placés,  de  pouvoir  parfaitenient  imiter.  Ceux  que  l'obscurité  de  lenr 
naissance  ou  la  médiocrité  de  leur  fortune  confond  parmi  la  multitude 
ne  peuvent,  ce  semble,  arriver  là  ;  à  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils 
s'élèvent,  leur  humilité  ne  représente  pmnt  ni  n'exprime  point  celle 
d'un  Dieu  anéanti;  il  feut  pour  cela  de  la  dignité  et  de  la  distinction 
selon  le  monde.  Un  grand,  qui,  sans  rien  perdre  de  tous  les  avantages 
de  sa  condition,  sait  pratiquer  toute  f  humilité  de  sa  religion;  un  grand, 
petit  à  ses  yeux ,  et  qui,  sans  oublier  jamais  qu'ail  est  pécheur  et  knor- 
tel ,  se  tient  devant  Dieu  dans  le  respect  et  dans  la  crainte;  un  grand 
qui  peut  dire  à  Dieu,  comme  David  :  Seîgneur,inoncœur  ne  s'est  point 
eriflé ,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  :  Domine^  non  est  exalta," 
tumcarmeum\  neque  elati  sunt  oculi  mei  (P«;  130);  je  ne  me  suis  point 
ébloui  deTéclatdu  monde  (}ui  m'environne ,  et  jamais  l'orgueil  ne  m'a 
porté  à  des  entreprises  ou  2(n-dessus  de  moi ,  ou  contraire^  à  la  charité 
et  à  la  justice  :  Neque  ambulaviinmagnis ,  nec  inmirabiSbus 9iiper  me 
(Ibid.  )  ;  un  grstnd ,  rempli  de  ces  sentiments ,  est  lef  parfisnt  imita- 
teur du  Dieu  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les  anéantissements 
adorables;  im  grand,  dans  ces  dispositions,  est-ce  vrai  chrétien  qui 
s'humilie  comme  le  divin  ehtant  que  nous  présente  l'étaUe  de  Beth- 
léem :  Qui  se  humtliaverit  skut  parvulusisie  (Matth.,  18);  et  c'est 
à  lui,  c'est  à  ce  grand,  que  j'ose  encore  appiliquer  les  paroles  sui- 
vantes :fftcmiEi;ore«f  m  re^rnoco^farum.  Un  grand  sur  la  terre,  sanc- 
tifié de  la  sorte,  est  noni-setâlement  grand,  mais  le  plus  gfand,  dans  le 
royâuinédu  ciel.  ' 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  attn*e  à  son  berceau  des 
grands  et  des  riches,  aussi  bien  que  des  pauvres  et  des  petits  :  et  quds 
sont-ils,  encore  «ne  fois,  ces  grands ,  ces  riches,  on  quels  doivent-ils 
être?  Jugeons-en  toujours  par  l'exemple  des  mages,  si  propre  au  lien 
où  je  parle,  et  dont  le  rapport  est  si  étroit  avec  le  mystère  que  je  prê- 
che. Ah  !  Chrétiens,  oe  sont  des  grands  qui  sè&ibleiit  n'être  grands  que 
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pour  faire  paraître  dans  leur  conduite  une  humilité  plus  profonde» 
une  obéissance  plus  prompte,  une  soumission  aux  ordres  du  ciel  plus 
entière,  en  suivant  l'étoile  du  Dieu  humilié  qui  les  appeUe  à  loi;  et 
voilà  les  grands  à  qui  le  Dieu  des  humbles  se  fait  connoitre  aussi  bien 
qu'aux  petits,  parcequ'ils  lui  ressemblent  aussi  bien  et  même  encore 
plus  que  les  petits  ;  ce  sont  des  riches  qui,  bien  lom  de  mettre  leur 
cœur  dans  leurs  ridiesses,  mettent  leurs  richesses  aux  pieds  de  l'A- 
gneau, et  se  font  un  mérite  d'y  renoncer;  et  voilà  les  riches  que  le 
Dieu  des  pauvres  ne  dédaigne  pas,  parceque.souvent,  jusqu'au  milieu 
de  leurs  richesses,  il  les  trouve  plus  pauvres  de  cœur  que  les  pauvres 
mimes.  Or,  n'est-ce  pas  de  quofvous  devez  bénir  mille  fois  le  ciel  ;  je 
dis  vous,  qui,  dans  votre  élévation,  dans  votre  fortune,  pouvez  avoir 
part  aux  mêmes  avantagés  :  et  si  vous  prenez  bien  l'esprit  de  votre  re- 
ligion, n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à  Dieu  d'éternelles  actions  de 
grâces,  lorsqu'il  vous  donne  tant  de  facilité  à  vous  sanctifier  jusque 
dans  les  conditions  qui  par  elles-mêmes  semblent  les  plus  opposées  à 
la  sainteté? 

Je  vais  encore  plus  loin;  car,  quelque  dangereuse  que  soit  la  gra^- 
deur  du  monde,  quelque  réprouvées  que  soient  les  richesses  du  monde, 
j'avance  une  troisième  proposition  non  moins  incontestable  :.  saveur, 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  servir  pour  rendre  à  Jésus-Christ 
naissant  l'hommage  et  le  culte  particulier  qu'il  attend  de  vous;  et  voici 
de  quelle  manière  j'entends  la  chose.  C'est  qu'en  qualité  de  Dieu 
humUe,  il  veut  être  honoré  et  glorifié;  et  qu'en  qualité  de  Dieu  pau- 
vre, il  veut  être  assisté  et  soulagé  :  voilà  le  double  tribut  qu'il  exige 
de  vous,  et  ce  qui  fait  la  bénédiction  de  votre  état  :  pouvoir  consacrer  à 
Jésus-Christ  ce  qui  étoit  autrement  la  cause  fatale  de  votre  damna- 
tion et  de  votre  perte.  Quels  trésors  de  grâces  pour  vous,  si  vous  les 
savez  recueillir  !  Je  m'explique. 

Gomme  Dieu  humble,  il  veut  être  honoré  et  glorifié  :  c'est  pour  cela 
qu'an  milieu  de  la  gentilité,  il  va  chercher  des  adorateurs  ;  et  quels 
adorateurs?  des  hommes  distingués  par  leurs  dignités,  qui,  prosternés 
devant  sa  crèche  et  anéantis  en  sa  présence,  lui  font  plus  d'honneur 
et  loi  procurent  plus  de  gloire  que  les  bergers  de  la  Judée  avec 
toute  leur  ferveur  et  tout  leur  zèle.  En  effet,  rien  ne  l'honore  plus,  ni 
ne  lui  doit  être  plus  glorieux,  que  les  hommages  des  grands  :  or,  de 
quel  autre  que  de  vous-mêmes  dépend-il  de  lui  donner  cette  gloire 
dont  il  est  jaloux?  Pourquoi  dans  le  monde  avez- vous  de  l'autorité? 
pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  ce  que  vous  êtes?  que  ne  pouvez- vous 
pas  pour  lui?  et  en  comparaison  4c  ce  que  vous  pouvez,  que  fait  le 
reste  du  monde?  c'est  par  vous  que  la  religion  de  ce  Dieu-Homme 
devient  vénérable;  c'est  par  vous  que  son  culte  s'établit  plus  prompte- 
ment,  plus  solidement,  plus  universellement;  et  c'est  votre  exemple 

3 ai  l'autorise.  Quel  usage  pouvez-vous  faire  de  votre  puissance,  plus 
igné  ou  aussi  digne  de.  vous  que  celui-là?; et  que  vous  en  coûte-t-il 
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pour  le  faire,  sinon  de  le  vouloir  ?  C'est  par-lû  que  vous  devez  eitimef 
Vos  conditions;  c'est  dans  celte  vue  setile  qa^it  vous  est  pei*mis'de  le$ 
aimer  et  de  vous  y  plaire;  hors  de  là,  elles  vous  doivent  faire  gémir: 
mais  votre  consolation  doit  être  de  penser  que,  par  ettès;  il  vous  est 
aisé  de  relever  la  grandeur,  et  de  portet*  plus  hautement  que  les  autres 
lès  intérêts  d'un  Dieu  qui  sTest  tant  abaissé.  '  • 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  être  soulagé, et  assisté, 
non  plus  dans  lui-même,  mais  dans  ses  membres ,  qui  sont  les  pau- 
vres ;  car  je  ne  m'acquitterois  pas  pleinement  de  mon  ministère,  si  j*ou- 
bliois  aujourd'hui  les  membres  de  Jésus-Christ.  Pour  peu  qirô  vous 
$oyez  chrétiens,  vous  portez  une  sainte  envie  à  ces  bienheureux  ma^es 
qui,  venus  des  extrémités  de  l'Orient,  ne  parurent  point  les  nîains  vi- 
des devant  ce  Sauveur,  mais  lui  offrirent  des  présents  qu'il  accepta  et 
qu'il  agréa.  Et  moi,  je  vous  dis  quil  veut  recevoir  de  votre 'main  les 
mêmes  offrandes;  je  vous  dis  que,  sans  le  chercher  si  loin,  tous  le 
trouvez  au  milieu  de  vous,  parcequ'il  y  est  en  effet,  et  qu'il  y  est  dans 
des  lieux,  dans  des  états  où  il  n'a  pas  moins  k  souffrir  et  où  il  n'est  pas 
moins  abandonné  que  dans  Fétable  de  Bethléem;  je  vous  dis  que  ces 
pauvres  qui  vous  environnent  et  que  vous  voyez,  mais  encore  bien 
plus  ceux  que  vous  ne  voyez  pas  et  qui  ne  peiivent  vous  approcher, 
sont  à  votre  égard  ce  Jésus-Christ  même  à  qui  les  mages,  à  qui  les 
bergers  présentèrent,  les  uns  de  Tor  et  de  l'encens;  et  les  autres  des 
fruits  de  leurs  campagnes  ;  qu'il  est  de  la  foi  que  ce  que  Vous  donnez 
aux  pauvres,  vous  te  donnez  àf  Jésus-Christ;  et f  ose  dire  avec  plus  de 
mérite,  lorsqu'il  passe  par  les  mains  des  pauvres,  que«i  vous  le  por- 
tiez immédiatement  vous^mênr^es  dans  les  mfainsde  Jésus-Christ.  Dès- 
Ip>  et  quel  fonds  de  confiance!  dès-là,  dis-je,  vos  richesses,  obstacles 
si  dangereux  pour  le  salut,  dans  Tordre  môme  du  salut  n'ont  plus  rien 
que  d'innocent,  que  de  salutaire  pour  vous;  dés-là  elles  n'ont  phis  ce 
caractère  de  réprobation  que  l'Écriture  leur  attribue  ;  dès-là  elles  ne 
,  choquent  plus  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  puisqu'elles  sont  au  con- 
traire le  supplément  et  le  soutien  de  la  pauvreté  que  Jésus^Christ  a 
choisie,  puisque  Jésus-Christ  entre  dans  une  sainte  communauté  avec 
vous,  et  qu'il  s'enrichit  de  vos  biens,  comme  il  vous  fait  participer  à 
ses  mérites;  dès-là,  sanctifiées  par  ce  partage,  elles  changent  pour 
ainsi  dire  dénature,  et  de  trésors  d'iniquité*  qu'elles  étoîent,  elles  de- 
viennent la  précieuse  matière  de  la  plus  excellente  des  vertus,  qui  est 
la  charité;  dès-là,  ces  terribles  anaihèmes  que  le  Fils  de  Dieu,  dans 
rÉvangile,  fulminoitcontreles  riches, ne  tombent  plus  sur  vous:  pour- 
quoi? p^rcequeJésus^Christ,  dit  saint  Chrysostome,  est  trop  juste  et  trop 
fidèle  pour  donner  sa  malédiction  à  des  richesses  qui  lui  sont  consa- 
crées, et  qu'il  vous  denoiande  lui-même.  Heureux,  s'écriort  le  Prophète 
royal,  celui  qui  comprend  le  mystère  de  rindigent  et  du  pauvre!  et  je 
le  di&ayec  plus  de  sujet  que  lui  ;  car  c'est  surtout  pour  un  chrétien  q|ie 
le  pauvre  est  lin  mysièrè  de  foi,  Wàis,  t^emontatitau  prinçipe^ijl!- 
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joule  :  Heureux  celui  qui  comprend  le  mystère  d'un  Dieu  pittvre  et 
d'un  Dieu  humilié  !  Be€UU8  qui  inielligit  {Psakn,  40)/ 

Paroêqu'tl  $*est  bumilié,  dit  saint  Paul,  Dieu  a  voiilu,  pour  relever» 
qu'à  son  fieui  liom  toute  la  terre  fléchit  le  g^ou  ;  et  c'est  dans  les  cours 
des  {Nrlnoes  qpie  la  prédiclion  de  saint  Paul  se  vérifie  plus  authentique* 
ment,  puisque  les  puissances  du  monde  que  nous  y  révérons  ont  une 
grâce  particulière  pour  honorer  cet  Homme-Dieu,  qui  s'est  anéanti 
pour  nous.  C'est  par-là  que  ce  Dieu  Sauveur,  comme  dit  saint  Cbry- 
sostome^  est  dédommagé  des  humiliations  de  sa  naissance.  Je  sais,  et 
il  est  vrai  que,  dès  sa  naissance  même,  ilnous  est  représenté  dans  1 É- 
vangiie ,  persécuté  par  Hérode  et  obéissant  à  Auguste  ;.  voilà  par  où 
notre  religion  a  commencé.  Mais,  grâce  à  la  Providence,  le  monde  a 
bien  dumgé  de  face  :  car,  pour  ma  consolation,  je  vois  aujourd'hui  le 
plus  grand  des  rois  obéi^ant  à  Jésus*Christ ,  et  employant  tout  «on 
pouvoir  à  faire  régner  Jésns«Christ  ;  et  voilà  ce  que  j'appelle,  non  pas 
le  progrès,  nais  le  couronnemem  de  la  gloire  de  nou*e  religion* 

Posr  cela.  Sire,  il  falloit  un  monarque  aussi  puissant  et  aussi  àb^ 
solu  que  vous.  C!omme  jamais  prince  n'a  eu  l'avantage  d'être  si  bien 
obâ  ni  si  bien  sei^vi  que  Votre  Majesté,  aussi  jamais  prince  n'a«-t*-il 
reçu  du  [ciel  tant  de  talents|et  tant  de  graCes  pour  faire  servir  et  obéir 
Dieu  dans  son  état.  Youre  bonheur,  Sire,  est  de  ne  l'avoir  jamais  en* 
trepris  qu'avec  des  succès  visibles  ;  et  le  mien,  dans  la  place  que  j'oq« 
cnpe  depuis  si  long-temps,  est  d'avoir  toujours  eu  de  nouveaux  sujets, 
pour  vous  en  falieiter.  G*e&t  ce  qui  a  attiré  sur  votre  personne  sacrée 
ces  bénédictions  abondantes,  que  nous  ^regardons  comme  les  prodiges 
de  noire  siècle.  On  vous  vante  le  règne  d'Auguste,  Sdos  lequel  Jésus* 
Christ  est  né,  comme  un  règne  florissant  ;  et  moi,  dans  le  parallèle 
qu'il  me  seroit  aisé  d'en  foire  ici,  je  ne  trouve  rien  que  je  puisse  com- 
parer au  rè^ne  de  Votre  Majesté.  On  attribue  les  prospérités  dont  Dieu 
vous  a  ootmblé  aux  vertus  royales  et  aux  qualités  hér<âques  qui  voua 
ont  si  hautement  distingué  entre  tous  les  monarques  de  l'Europe;  et 
moi,  portant  plus  Join  mes  vues,  je  regarde  ces  prospérités  comoie  les 
réoHnpenses  éclatantes  du  zèle  de  Votre  Majesté  pour  la  vraie  religion; 
de  scm  application  constante  à  maintenir  T intégrité  et  la  pureté  de  la 
foi  ;  de  sa  fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  l'hérésie,  à  exterminer 
l'erreur,  à  abolir  le  schisme,  à  rétablir  Tunilé  du  culte  de  Dieu.  Pou- 
viez^voos*.  Sire,  nous  en  convaincre,  et  en  convaincre  tout  l'Europe 
par  une  plus  illustre  preuve,  que  par  le  plus  solennel  de  tous  les  trai- 
tés, glorieMX  monument  de  votre  piété?  Pour  donner  la  paix  au 
■Mmde  chrétien.  Votre  Majesté  a  sacrifié  sans  peine  ses  intérêts  ;  mai& 
a-t-eHe  sacrifié  les  intérêts  de  Dieu  ?  Touchée  en  faveur  de  son  pei»^ 
pie,  elle  a  bien  voulu,  pour  termioer  une  guerre  qui  n  éioit  pour  die 
qu'une  suite  de  conquêtes,  se  relftclier  de  ses  droits  ,*  mais  a-t-on  pa 
obtenir  d'elle  qu'elle  se  relâchât  en  rien  de  ce^e  son  aèle  pour  DieUr 
hûairoilfiiaât  ma^  saintement  entrepteadre  que  «générensemeui  éaé- 
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cttter  ?  Malgré  l€s  nëgociatious  infinies  de  tant  de  nations  assemblées, 
malgré  tous  les  efforts  de  la  politique  mondaine,  votre  zèle,  l^re»  pour 
là  foi  catholique  a  triomphé  ;  votre  grand  ouvrage  de  l'extinction  et 
de  l'abolition  du  schisme  a  subsisté,  ou  plutôt  il  est  affermi.  A  cette 
condition,  Votre  Majesté,  sur  toute  autire  chose,  s'est  rendue  fodle  et 
traitable  :  mais  sur  le  point  de  la  religion,  elle  s'est  montrée  inflexible; 
et  par-là  l'hérésie  a  désespéré  de  trouver  jamais  grâce  devant  ses  yeux. 
Or,  c'est  pour  cela.  Seigneur,  puis-je  dire  à  DieU;  que  vous  ajouterez 
jour  sur  jour  à  la  vie  de  ce  grand  roi  :  Dies  super  dies  regU  adjicies 
(Psahn.  60),  et  que  vous  prolongerez  ses  années  de  génération  en  gé- 
nération :  Et  annos  qttë  tisque  in  diem  generationii  et  generaAonis 
(Ibid.). 

Mats  je  n'eu  suis  pas  réduit.  Sire,  à  former  là-dessus  de  simples 
vœux.  Dès  maintenant  mes  vœux  sont  accomplis,  et  la  prière  que  j'en 
ai  faite  cent  fois  à  Dieu,  sans  préjudice  de  l'avenir,  me  paroit  déjà 
exaucée.  Car,  depuis  rétablissement  de  lai  monarchie,  aucun  de  nos 
rois  a*t-il  régné,  et  si  long-temps,  et  si  heureusement,  et  si  glorieuse- 
ment que  Votre  Majesté  ?  Et  pour  le  bonheur  de  la  France,  non^seu- 
lement  Votre  Majesté  règne  encore,  mais  nous  avons  des  gages  solides, 
et  presque  des  assurances,  quelle  régnera  jusqu'à  l'accomplissement 
le  plus  parfait  qu  ait  eu  jamais  pour  un  roi  cette  sainte  prière  :  Dies 
super  dies  régis  adjicies.  Depuis  l'établissement  de  la  monarchie ,  au- 
cun de  nos  rois  a-t-il  vu  dans  son  auguste  famille  autant  de  degrés  de 
générations  et  d'alliances,  que  Votre  Majesté  en  voit  aujourd'hui  dans 
la  sienne  ?  Et  sans  être  ni  oracle,  ni  prophète,  j'ose  prédire  avec  con- 
fiance à  Votre  Majesté,  du  moins  j'ose  espérer  pour  elle,  qu'elle  n'en 
demeurera  pas  là  ;  mais  qu'un  jour  elle  verra  les  fruits  de  cet  heureux 
mariage  qu  elle  vient  de  faire,  et  qui  étendra  ses  années  à  une  nou- 
velle génération  :  Et  armos  ejus  usque  in  diem  generationis  et  gênera-- 
âonis.  Après  tant  de  glorieux  travaux,  voilà.  Sire,  les  bénédictions  de 
douceur  dont  vous  allez  désormais  jouir,  et  que  Dieu  vous  préparoit: 
une  profonde  paix  dans  votre  état,  un  peuple  fidèle  et  dévoué  à  toutes 
vos  volontés,  une  cour  tranquille  et  soumise,  attentive  à  vous  rendre 
ses  hommages  et  i  mériter  vos  grâces;  la  famille  royale  dans  une 
union  qui  n'a  peut-être  point  d'exemple ,  et  que  rien  n'est  capable 
d'altérer;  un  fils,  digne  héritier  de  votre  trône,  et  qui  n'eut  jamais 
d'autre  passion  que  de  vous  plaire  ;  un  petit-fils  formé  par  vous ,  et 
dqa  établi  par  vous;  une  princesse,  son  épouse,  votre  consolation  et 
votre  joie;  déjeunes  princes  dont  vous  devez  tout  vous  promettre,  et 
qui  déjà  répondent  parfaitement  aux  espérances  que  vous  en  avez 
conçues.  Voilà ,  dis-je ,  les  dons  de  Dieu  qui  vous  étoient  réservés  : 
Eccé  sic  benedicetur  homo  qui  limetDominum  {Psahn.  1S7);  c'est  ainsi, 
concluoit  David ,  que  sera  [béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur  ;  et 
c'est  ainsi  qu'est  bénie  Votre  Majesté. 

Mais  encore  une  fois ,  6  mon  Dieu ,  c'est  pour  cela  même  qie  vous 
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nmltiplierez  les  jours  de  cet  lugaste  moqarqQe;  et  que  vous  le  conser- 
Terez ,  lum-seolement  pour  nous,  mais  pour  TOùs-méme  ;  car,  ayec 
nue ame aussi  grande,  avec  une  religion  aussi  pure,  avec  une  sagesse 
ausâ  ëdairée ,  avec  une  autorité  aussi  absolue  que  la  sienne ,  que  ne 
fera-t-il  pas  pour  vous,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  et  par 
quels  retours  ne  reconnoltra-t-ii  pas  les  grâces  immenses  que  vous 
avez  versées»  et  que  vous  versez  encore  tous  les  jours  sur  lui?  Qu^il  me 
soit  donc  permis.  Seigneur,  de  finir  ici  en  le  félicitant  dé  votre  pro- 
tection divine ,  et  en  lui  disant  à  lui-même  ce  qu'un  de  vos  prophètes 
dit  à  un  prince  bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  :  Rex,  in  œtemum 
vive  (Dan.,  3)  :  Vivez,  Sire,  vivez  sous  cette  main  de  Dieu  bienfidsante 
et  tonte  paissante^  qui  ne  vous  a  jamais  manqué,  et  qui  lie  vous  man- 
quera jamais.  Vivez  pour  la  consolation  de  vos  sujets,  et  pour  mettre 
le  comble  à  votre  gloire  :  ou  plutôt,  puisque  vous  êtes  l'homme  de  la 
droite  de  Dieu,  vivez.  Sire,  pour  la  gloire  et  pour  les  intérêts  de  Dieu. 
Tivez  pour  faire  connoître,  adorer  et  servir  Dieu  ;  vivez  pour  consom- 
mer ce  grand  dessein  de  la  réunion  de  l'Église  de  Dieu  ;  vivez  pour  h 
destruction  de  l'iniquité,  de  l'erreur,  du  libertinage,  qui  sont  les  en- 
nemis de  Dieu  ;  vivez  en  roi  chrétien,  et  vous  mériterez  par-là  le  salut 
étemel  qu'un  DieH  Sauveur  vient  annoncer  au  monde,  et  qui  est  la 
récompense  des  élus,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


FIN  DÉ  L  AVENT. 
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*^  SUR  lA  PENSÉE  DE  tA  MORT. 

» 

-  ^Hé^enU},'kOinùt  ^ia  pultfiê  m,  et  H  pulûérêiH  rêvertèrh. 

SMiBeneK-^oiM»  bemme  qiM  Yoiii  êtes  pouasièfe»  ^  q«e  voiu  retouniqpN»ida  f  onnièft.  ^ 
sont  fef  paroles  de  V Église  dans  la  c&émonie  de  cejoui\ 

n  seroit  difficile  de  ne  s'en  pas  souvenir,  Chrétiens,  lorsqùelaFro- 
YÎâence  nous  en  donne  une  preuve  si  récente  ;  mais  si  doulottreuse 
pour  nous  et  si  sensible.  Cette  église  où  nous  soimme^  assemblés ,  et 
^qe  nous  vîmes  il  n*y  a  que  trois  jours  occupée  à  pleiirer  la  .perte  de 
son  aifuable  prélat  ^  et  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  nous  prêclie 
tiien  mieux  par  son  deuil  cette  vérité,  que  iè  ne  le  pui§  faire  par  toutes 
mes  paroles.  Elle  regrette  un  pasteur  qu'eue  âvoit  reçu  du  cîél  comme 
un  don  précieux,  mais  que  la  mort,  par  nncloi  commune  à  tous  les 
hommes,  vient  de  lui  ravir.  Ni  la  noblesse  du  sang,  ni  Féciat  de  la  di- 
gnité, ni  la  sainteté  du  caractère,  ni  la  force  de  Tesprit,  ni  les  qualités 
du  cœu^,  d'un  cœur  bienfaisant,  droit,  religieux,  ennemi  de  l'artifice 
et  du  mensonge,  rien  ne  Ta  pu  garantir  du  coup  fatal  qui  nous  l'a  en- 
levée, et  qui,  du  siège  le  plus  distingué  de  notre  France,  i'a  fait  pas- 
ser dans  la  poussière  du  tombeau.  Vouf^^  Messieurs,  qui  composez  ce 
corps  vénérable  dont  il  étoit  ie  digne  chef  ;  vous  qui ,  par  un  droit  na- 
turellement acquis ,  êtes  maintenant  les  dépositaires  de  sa  puissance 
spirituelle,  et  que  nous  reconnoissons  à  sa  place  comme  autant  de  pè- 
*  res  et  de  pasteurs ,  vous,  sous  l'autorité  et  avec  la  bénédiction  de  qui 
je  monte  dans  cette  chaire  pour  y  annoncer  l'Évangile ,  vous  n'avez 
pas  oublié,  et  jamais  publierez-vous  les  témoignages  de  bonté,  d'es- 
time ,  de  confiance  que  vous  donna  jusques  à  son  dernier  soupir  cet 
illustre  mort,  et  qui, redoublent  d'autant  plus  votre  douleur»  qu'ils 
vous  font  mieux  sentir  ce  que  vous  avez  perdu ,  et  qu'ils  vous  ren- 
dent sa  mémoire  plus  chère? 

Cependant,  après  nous  être  acquittés  de  ce  qu'exigeoient  de  nous 
la  piété  et  la  reconnoissance ,  il  est  juste,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  fassions  un  retour  sur  nous-mêmes  ;  et  que,  pour  profiter  d'une 
mort  si  chrétienne  et  si  sainte,  nous  joignions  la  cendre  de  son  tom- 
beau à  celle  que  nous  présente  aujourd'hui  l'Église,  et  nous  tirions 
de  l'ui^t  de  l'autre  une  importante  instruction.  Car  telle  est  notre 

•  W.  de  Pér^nxe,  archevêque  de  Paris. 


decdo^  tiempoi^te.  Voità  le  xecme  (>ii  doivent  aboutir  ions  le^  dei- 
seios  des  hommes^  toni^9 1£9  grandeurs  da  monde  ;  voilà  l'onicpie  et 
b  çoiida  peosëe  qui  <)ail;  partout  et  en  tout  teiqpg  nous  occuper  :  Mé- 
vmto^  honio,.^tmpuhfii  esy£tinpulverem  reverteris  :  Soavenez^voii», 
qui  que  vous. soyez,  riches  ou  pauvres,  grands  ou  petits,  mobarques 
Qu  si^eta;  en  un  mot,  hommes ,  tous  on  général ,  chacun  en  purticu- 
lier,  souvaneK-vous  que  vous  n'êtes  que  poudre,  et  que  vo|i6  retour- 
nerez w  poudre»  Ce  souvenir  ne  vous  plaira  pas  ;  ceve  penaée  vous 
blessem,  vous  troublera ,  vous  affligei*a  :  mais  en  vous  blessant,  elte 
VQoa  guérira  ;  en  wus  irouUant  et  en  voue  affligeant ,  elle  vous  sera 
salutaire  ;  et  peut-être,  comme  salutaire,  vous  deviendra*4-eUe  enfin , 
Bon«seuIement  supportable,  mais  consolante  et  agréable.  Quoi  qu'il 
ea  soit,  je  yeux  vous  en  faire  voir  les  avantages,  et  c'est  par-Jà  que  {e 
oommf  nue  le  couns.de  mes  prédioations. 

Diinn  Eaprît,  vous  qui  4  m  charbon  de  feu  purifiâtes  les  lèvres  du 
PropbèliS,  fit  lésâtes  servir  d'organe  à  votre  adorable  parole,  purifiez 
na  iâogue,  et  liaites  que  je  puisse  dignement  remplir  le  saint  minis- 
tère que  TOUS  m'avez  condfié.  Éloignez  de  moi  tout  ce  qui  n'^st  pas  de 
vous.  JNe  m'inspirez  point-  d'autces  pensées  que  cdies  qui  sont  propres 
àtoueker,  àpennuider,  iocmvertir.  Donnez-moi,  comme  à  l'Apdtre 
des  BîMîons,  nott  pas  une  âoquenee  vaine ,  qui  n'a  pour  but  que  de 
comenter  la. curiosité  des.  hommes  ;  mais  une  éloquence  chrétienne, 
<|Qi,  lîrant  loote  sa  vertu  de  votre  Évangile,  u  la  force  de  remuer  lés 
eoDsciesees*  de  sanctifier  les  amcs,  de  gagner  tes  pécheurs,  et  deies 
«Mietineiii  fempiretde  votre 'loi.  IVéparez  les  esprits  de  mes  audi- 
•tennià  teoasroir  les  saintes: lumières  qu'il  vons  plaira  de  me  communia 
qoer  ;  et  comme  en  leur  parlant  je  ne  dois  point  avoir  d'autre  vue 
qae  leur  salut ,  faites  qu'ils  m'écoutent  avec  un  désir  sincère  de  ce 
salât  éternel  que  je  leur  proche,  puisque  e'est  l'essentielle  disposition 
à  toutes  les  grâces  qu'ils  doivent  attendre  de  vous.  C'est  ce  que  je 
Yoosdanndei;  Seigneur, «t  pour  eux  et  pour  moi,  par  l'inlercession 
delfauâe,  i  qui  j'adresse  ia  furiène  ordinaire.  Ave^  Maria. 


C'esit  H:  principe  dont  les  sages  mêmes  du  paganisme  eont  conve- 
nus, que>la.grande6deBçeou  la  grande  étude  de  la  vie  est  la  science 
OQ  yëcnde  de  la  mort  ;  et  qu'il  «st  impossible  à  l'homme  de  vivre  dans 
rordre-etde  se  maintenir  daziS'Une  vertu  solide  et  constante ,  e'il  ne 
(Mise  aoûvenl  qa'il  doit  mourir.  Or,  je  tronire  que  toute  notre  vie,  ou 
(NMr  mieux  dire  toutce  cpii  peut  être  perfectionné  dans  notre  Vie ,  et 
par  b  nisda  M  par  la  foi  ^  se  rappof  te  à  trois  choses  :  à  nos  passions, 
à  nesdélibératioiis ,  et  ànos  actions.  Je  m'explique.  Nous  avons  dans 
leeeurs  de  la  vîedes^pissîdns  à  ménager,  taous  avons  des  conseils  à 
prendre,  et  nmniavqns  des  devoirs  à  accomplir.  En  cela ,  poar  me 
servirdu  terme  de  HEcritisire,  -cieasiste  téut  l'homme  ;  tout  f  homme, 
4is^,  iiiipeimal|leetdirélie<l:)|f<;c  mt  enim  omnis  itom^  {Eecles^^iHj. 

16. 
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Des  passions  à  ménager ,  en  réprimant  leurs  saillies  et  en  modérant 
leurs  violences  :  des  conseils  à  prendre ,  eu  se  préservant ,  et  des  er- 
reurs qui  les  accompagnent ,  et  des  repentirs  qui  les  suivent  :  des 
devoirs  à  accomplir ,  et  dont  la  pratique 'doit  être  prompte  et  fer- 
vente. Or,  pour  tout  cela ,  Chrétiens ,  je  prétends  que  la  pensée  de  la 
mort  nous  suffit ,  et  j'avance  trois  propositions  que  je  vous  prie  de 
bien  comprendre,  parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours. 
Je  dis  que  la  pensée  de  la  mort  est  le  remède  le  pins  souvermn  pour 
amortir  le  feu  de  nos  passions  ;  c'est  la  première  partie,  le  <Ks  que  la 
pensée  de  la  mort  est  la  règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûre- 
ment dans  nos  délibérations  ;  c'est  la  seconde.  Enfin ,  je  dis  que  la 
pensée  de  la  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  nous  inspirer 
une  sainte  ferveur  .dans  nos  actions  ;  c'est  la  dernière.  Trois  vérités 
dont  je  veux  vous  convaincre,  en  vous  faisant  sentir  toute  la  force  de 
ces  paroles  de  mon  texte  :  Mémento,  homOy  quia  pulvis  e»,  et  in  pul' 
verem  rçverteris.  Vos  passions  vous  emportent ,  et  souvent  il  vous 
semble  que  vous  n'êtes  pas  maîtres  de  votre  ambition  et  de  votre 
cupidité  :  Mémento^  souvenez- vous ,  et  pensez  ce  que  c'est  que  l'am- 
bition et  la  cupidité  d'un  homme  qui  doit  mourir.  Vous  délibérez  sur 
une  matière  importante ,  et  vous  ne  savez  à  quoi  vous  résoudre  : 
Mémento,  souvenez-vous,  et  pensez  quelle  résolution  il  contient  de 
prendre  à  im  homme  qui  doit  mourir.:  Les  exercioesr  de  la  rdigion 
vous  fiitiguent  et  vous  lassent,  et  vous  vous  acquittez  négligemment 
de  vos  devoirs  :  Mémento,  souvenez-vous,  et  pensez  conunent  il  im- 
porte de  les  observer  à  un  homme  qui  doit  momir.  Tel  est  Fos^ 
que  nous  devons  faire  de  la  pensée  de  la  mort ,.  et  c'est  aussi  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIJÊRE  PARTIE. 

Pour  amortir  le  feu  de  nos  passions ,  il  fym  oommeneer  p»  les  bien 
connoitre  ;  et  pour  les  connoitre  pariaitement  ,r^dit  saint  Cbryisostome, 
il  suffit  de  bien  comprendre  trois  choses  :  savoir ,  que  nos  passions 
sont  vaines ,  que  nos  passions  sont  insatiables,  et  que  nos  fiassions 
sont  injustes.  Qu'elles  sont  vaines,  par  rapport  aux  objets  à  quoi  elles 
s*att^lient;  qu'elles  sont  insatiables  et  sans:bornes ,  et  par4à^incapa- 
«bles  d'être  jamais  satisfôites  et  de  nous  satisfaire  nous-rmémes  ;  enfin , 
qu'elles  sontiiyustes  dansies  smtiments  présomptiieux.qu!eHefi  nous 
inspirent,  lorsque,  aveuglés  et  enflés  ^'orgueil,  nous  prétendons 
nous  (distinguer ,  en  nous  élevant  au-déssi|s  des  antres.  YdU  eft  quoi 
saint  Ghrysostome  a  fait  particulièrement  ocmsister  le  désuc^te  des 
passions  hufuaines.  Il  i^mis  falloit  donc ,  piour.  en  réprimer  les  saillies 
et  les  mouvements. dér^lés,  quelque  chose  quiiMius  en  découvrit 
sensiblement  la  vanité;. qui^  les  SkoumatDantà  la  loi  dltilie«  tlécessité 
souver^ipe ,  les  bornât  dans  niius  malgré  jbous  ;  et  qui  »  fy^mut  cesser 
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toale  difitincti^n  »  les  réduisit aa  grand  principe  delà  modestie  ;  c'est- 
à^lire  à  T^Iité  que  Dieu  a  mise  entre  tous  les  hommes,  et  nous 
obligent ,  qui.  que  nous  soyons,  à  nous  rmidre  au  moins  justice ,  et 
à  rendre  aux  autres  sans  peine  les  devoirs  de  la  charité.  Or,  ee 
sont»  mes  chers  auditeurs,  les  merveilleux  effets  que  produit  in&il- 
iiblemem,  dans  lésâmes  touchées-,  de  Dieu,  le  souvenir  et  ia  pensée 
de  la  mort.  S^çoutez-moi» «t  ne  perdes  rien  d'uneinstroetiott  si  édi- 
fiante. 

Nos  pas8î(m$s(H»t  vaines;  et  pour  nous  en  oonvaincre ,  il  ne  s*agit 
que  d»  nous  former  une; juste  idée  de  là  vanité  des  objets  auxquels 
elle  s'attache  ;  oels^seui  doit  éteindce  dans  nos  cœurs  ce.feu  de  ia  con- 
cupisoence  qu'elles  y  aUument ,  et  c'est  l'importanie  leçon  que  nous 
fate  le  Saint«E^ril  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  Car  avouons-^le,  Ghrç^ 
tîen^, ^quoique  Ji  notre  honte  :  tandis  que  les  biens  de  la  terne  nous 
paroissenf:  grands ,  et  que  nous  les  supposons  grands ,  il  nous  est 
comme  impossible  de  ne  les  pas  aimer,  et  en  les  aimant,  dé  n'en  pas 
bire  le  sujet  de  90s  plus  afdentes  passions.  Quelque  raison  qui  s'y 
oppose  9  quelque  loi  qm  nous,  le  défende ,  qudque  vue  de  conscience 
et  de;relig^n  qui  nous,  en  détourne ,  la eiipidité  remporte;  et,  pré- 
occiq)és  de  l'appar^M^e  spécieuse  du  bien  xpii  nous  flatte  et  qui  nous 
séduit»  nous  fermons  les  yeux  à  toute  antre  considération  >  pour  sui« 
yre  uniquement  l'attrait  et  le  c  harme  de  notre  illusion.  Si  nous  rc« 
siston^  quelquefois ,  .et  si ,  pour  obéir  à  Dieu ,  nous  remportons  sur 
nous  quelque  victoire,  cette  victoire ,  par  la  violence  qu'eBe  nous 
coûte,  est  une  victoire  forcée.  La  passion  subsiste  toujours  y  et  Ter- 
reur ou  nous  somn^  que  ces  biens ,.  dont  le  monde  est  idolâtre ,  sont 
des  bieqi solides ,  capables  de  nous  r^idre  heureux,  nous  fait  con- 
cevoir dès  désirs  epttrémes.de  les  acquérir,  une  joie  immodérée  de 
les  posséder ,  des  craintes  mortelles  de  les  .perdre.  Nous  nous  affli- 
geons d*eai|Voir  peu ,  nous  nous  applaudissons  d'en  avoir  beaucoup; 
nous  nous  alarmons ,  nous  nous  troublons ,  nous  nous, désespérons , 
i  mesure  que  ces  bienç  nous  échappent ,  et  que  nous  nous  en  ^voyons 
privés.  Pourquoi?  parceque  notre  imagination ,  trompée  et' perver- 
tie, noua  les  représente,  comme  des  biens  réels  et  essentiels ,  dont  dé« 
pend  le  parfait  bonheur*  ^ 

Pour  nous  en  détacher,  dit  saint  Cfaryaostome,  le  moyen^Ar  et 
immanquable  est  de  nous  en  détromper.  Car  du  moment  que  nous  en 
comprcpoions  la  vanité,. ce  détachement  nous  devient  facile  ;  il  nous 
devient  même  comme  naturel:  ni  Kambition,  ni  Favarice.,  si  j'ose 
m'eiprimer  a^nsi ,  n'oo^  plus  sur.  nous  aucune  prise.-  Bien  loin  que 
nous  nQU9  ewpresflipns ,  pour  nous  procurer  par  des  voies  indirectes 
et  illidies  tes  avantages. du  monde,  convaincus  de  leur  peu  de  solidité, 
à  peine  pouvons-nous  tatme  g&gner  sur  nous  d'avoir  une  attention 
raifionnablo  i  conserver,  les  biens  dont  nous  nous  trouvons  légîtime- 

ipçnl  PMryin»;  el/cela  foiMlé  sur  œ  que  les  biens  du  monde ,  supposé 


348  SUBI  liiL  FHNSÉE  Mf  LA  XÔHT;  ' 

cette' cou vieftkni»  ne  Éoiis>aroîà8eiit  .presque  plu«  vatMr^  É6«r  ioMir ,  ^ 
beaucoup  moins  bos  empressements  et  nos  mquiëtudeft*  ()ty  cToà 
nous  vient  cette  conviction  salutaire?  Du  souvenr  de  la  iilDrti  fi^inte- 
ment  iDéditée,  et  envisagée  daus  les  principes  de  la  fbi. 

Car  la:  mort ,  ajoute  saint  Chrysostame,  esc  à  timréé^titsipttme 
pfl^pablfs  >  et  >  sensible  du  àéaiit  de  toutes  les^  choses  &mttaines ,  pour 
lesquelles  nous  nous  passionDons4  G^est  elle  qui  nous  te^fâit  dattbàPèrc  : 
tout  le  reste  nous  impose;  la  mort  seule  est  le  miroir  fidèle  quiÉbus 
montre  sans  déguisement  nnstabilité,  la  frsj^lilé^  ki  ckftideé  des 
bieos  de  cette  vie^^ui  nous  désabuse  de  lovitesnos  errèUrtr,  qÉt'é^ 
tmtt  eà  Éous  ton»  le»  emEhanDemeoins  de  Fam6uv  du  moliiùë ,  4f  ^ûi , 
des  ténébrés^mêmes  du  t&cûbessâj  nous  fait  Me  Sonrèè  de  hiiîâèfeë,' 
doni  nos  esprits  et  m6é  sens  sont  également  pëd4«rétt  s  iHitki  ifee,  Ât 
rÉcritvre  en-parlamt  des^i^nts  du  siède^  livrés)}^  ieérlr)MfêfAi^;'*di' 
iU^déeperibum'omnifs  09^amne9^ eorum  {Pê*  14f5)<  ^l^feé  lë&i^pën- 
sées,  à  ce  jour*làfy  s'/évacouii^ont;  Ce  jouf  de  la  mort  «^^tte^tfou^  lious 
figurons  plein  d'obsoorHé^  les  éclairera^  el  dissipera'  tbbé  les  niiàges 
dont  la  vérité  jusqualots  avpit  été  pour  emu  evreioppëé»  UaPdefiSeront' 
de  croire  ce  (ttn'îlsavoieiit' toujours  cru,  et  ils  (lOtiiÉfencei^ôM  ii'Vèir' 
ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vn.  Ce  qui  faisoit  \^  ênrjél  de  lè^éstrmë 
deviendra  le  sujet  de  leurraépris;  ce  qni  leur  donr^it' tsni'd'adffiira- 
t4on  ks. remplira!  de  confusion.  En  sorte  qu'il  S^  fera  dàiiH  lèdi'  ès- 
jpirit  cQonne  une  révoluiicm  générale,  dont  ils  èerestt  étfi-ny^ear sur- 
pris, saisis,  effrayés.  Oes  idées  chimériques  qifils  atMeM  dd'^dnde 
et  dé  sa^prétendne fëlietté  s*effaoeront  tout-à-éôt^,  él'ifl6É(i<^  s^anéatï- 
tiront,jP^c6ti7£t omnips  cogitatUmeê  4orum,  Et  cofiiMe  tet^r^  psl^ibns 
n'auront  pointf  eu d*amrè  fonéanent  que  led^è  pensées*;  et  <}fié  lëûfè^ 
pensées  périront^  sjeJon  rexjsressien  dii  F^opbètèy lènrif  p'aésibns  pé^ 
riront  de  même';  c'est<-i-dirè  qu'ils  ii'aurent  ptus^  hi  êès  éhtêtéhièms 
de  se  poÉbsér^  ni  ées  désirs  de  s'enrichir,  pft*c^"iN  vërMM'âsfn^ 
un  ph^joùr ,  in  Hla  éU,  la  bagatelle,  et,  si  J'ose iHrfrsf  pafftfT,  fex- 
fravagQDG&deiout  cela»  Or,  qile  foisoi^s-nons ,  quand  HbûëïIsM^occth 
pofis  dpnaot  Ici  vie  du  souvenir  de  ia  mort?  pous  àneidpàtas  Se  de^iièi^ 
jour»  ce  dernier  moment;  et ,  sans  attendre^ que  la  eafstsiff^phë  et  fe 
dénoûment  des  intrigues  du  monde  nous  dévèfopjjie  m^l^r0*in(i!rS  ce 
mystère  de  vanité ,  nous  nous  h  dévetoppons  à  ndaS'-méttted  ^f  de 
sainte»  réfiextons.  Garr,  qoihdd  je  me  propose  dé'^ànY  Dfto  lèf  fSftÛéàtl 
de  la  knort ,  j'y  contettiple  dès  maiuteDant  tentée  leâf  obdseii  dà  thohde 
dans  h  même  poftii  de  vue  où  la  mort  me  lès  Aerâ  eonâdërèi^  i  jVn 
porte  it  môfoe  jngement  que  j'en  porterai  ;  je  tes  mMMh'iâipri- 
«ables,  eomÉM  jeieireconnottrai;  je  me  Reproche  AëWfiii'é  at- 
taché ^  comme  je  me  le  reprocherai  ;  je  déplore  en  eeln  ttiôn  àVèuglë^ 
meott  nomme  je  le  déplorerai;  et  de  là  ma  pa»sieii  0e  h^frofdît,  b 
«XHitMipiàGence  «'est  plus  si  vive  ^  je  n*ai  plrtir  qne  d«'riâdifHér4iM)YK>ul' 
ces  biens  passagers  et  |iéris$aMes$'enno  mot,  je  nk^iin'l  Mut  é'm 


^ 


Et  voifHy»  iQ«ft  çh^rs  Qudiàém^  k  a^çv^et  a4gu;:d>}ftrQivii(^.Q«,vid  avait 
irouvé  i^Qim  teair  .^^  p^oq^i^u^  turide  «  çt.  pour;  çQi\s«€ver  ».  jju^qw^, 
d^  lf(  cêntred^  WW^ . W^  ^H  ^  co^%.çe.p^faU  déuck^mùx  du 
HMmU^ofi  il  ^toû  p!9trY6a(i«  Qua  f$iiwU  (ie  «diauoi?  Ujse  uMentoji 
de  dei^iiyleri  Pien^  ewpdj^e  Mp^^iQ^i^ainegraif^e,  quU  lui  fu,  cput 

lui  (il  noéo^  S9pi%  iWfPt>i§iV  îi  f  i^  4ioit  (oriHîha ,  afia  qu'il  sût  ^  nf^ 
d'iioQ^çj^^ç^  f^^G^Q  e(:Pf^^  ^p»p^,  <ju'il  lui  restoit' 

encore  à  vivre  :  Et  numerum  aterup..f^iiQrt4ivi,9tti5  iifi,  til  Aciaot-^^uict 
(<fi^.H(f Ai  ()>bid„]«  I(  pe  doiVilQÎt  £44  qu4  c^ttQ  «içnlq  peos^ ,  U  faut 
Qiparii^p.pe  di^  s»fli)[;^.pQiii'.^i.^  le  feu  d«  se&{i^ioa«Jes.  pl^f^. 
aitde^te^  £t  :^-^t*et4  4J9«|oNl|t.vou$^Ave9»  $ej,gD^up^;r^^itja(ie^^ 

(Ihid^ji;  et<i^-l^  tpu|(^qiie  j^  ti^^if ',  ^  imX  09  que  je  puia  desir^gig^ 
^pérf^f-  4'/^^9  9'>§t(  qu  un.pur  ii^%Qt'devaat  3i(quç.;£i&u6^a2^ta;?^ 
toiLf  )f  «(0»  tiifiiiijm  f^  t^  (jibidt^H  JPleyani:  mol  ce  Boani  est  quelq  iij&ç{)(iseh 
eimjîfii^tq^es^f^hose^;  j^aia  cle^wH  vo^^  »,  c#  que  ]*^ppeUe  tqutie^ 
cl^j^  ^  coniqnd  et  s(^  p^d  dans  ce  néant;  et  la  mort»  qii6  tqut 
hi^woe  vîvant.dçit  r^fHf^^r («infâme «^  d^tioée  inévitable,  fait  géoér 
ndeDY^ni^.  8ans.e3i;;C|çptiai|  ide  tups  l^  biens  qu'il  possèd^P  ^  de  |ous  les 
piai^ir^  ikof^  il  î^fiii ,  de  tous  1<^  tif  re$  dont  il  se  glorifte  «  conune  un 
abkne-d^  vanilé:  K^rH«rUat9t«i»  .finiv^rsa  vuniias  omw  homo  vivm^. 
(Ibid.j^  Lrbpnuye  ii>ojpidain.n*en  convient  pas,  et  il  affecte  jgséme  de 
^'ifiWfT  9  ^i^.i^  ek  pouctaj^  vvai  que  sa  vie  n'est  qi^'une  pxnbre\  et 
HAe  igiire  4w  Pfssf  ;  Fervi^iamet)  màmaqine  p$nramiîfhomQ,  l\  se 
troiiblj^ ,  ^ ,  çonB)^.  moi^dajn^  il  es$  daus  uq^  cqi;itiQaelle  agitation  ; 
i|f|i^,4&q  trouille  ii^tiilgweât»  parceque  c'est  pour  d^s  entreprise,^ 
que  la  wof^t^cli^QQncefi^ra,  panr  df^  intrig«fs,que  kinort  confondra ,. 
pouf  dff  ^^P^raqces  qu^  làniori  renvejrserjaiS^cief^frt^tfà  conmr- 
^wi  i^iMf\A\  !^  tfUiguç.,  il  &^pviise  poiv*  afnasser  e,t  pourtl^ésau^ 
r«$^  j^^oaû  son  ni^^iir  e&t  de  i^e  savoir  pa^  i^èmp  pour  qui  il  amasse^ 
^  W  BTOiJ&t^a  4e  sea  travaux  :  ^  ce.  seront  des.  enfants  ou  dés  étran- 
Q^tftW^^^.desbàritiersreaonnoissantso^  dê^  ingrate;  si  ce 
WQAt  fié^^f^f^  de&  diâsipateui>  ;  Themumai,  et  ignorât  çui  cof^.^ 
Jfef 0^  fa  (,1)¥44-  Cas  a^tuiKints  i  dent  le  Prophète  étoit  rempli  et 
vivent  loucj^ ,  réppmpienJ»  .en  it^  toutes  les  p^ssio^s  »  et  d*un  roï 
41^  4Hr  le  trqne  leiii  faisoient  nn:exemple  de  pod^atioà,, 

Q'f|^WW^!B^s,^rpuvon&nous«m6n»eaUHij^]e^jo^^  :  cargaisons 
k  T^m^  t^lV)#i§!P^i  ^  i^ous  ne  devions  poi^t  moiirir,  ou  si  uou& 
pmiqM.  iif^  0ptk^r  4e  çeKe  dure  nécessité  qui  nous  rend  tri^u? 
tfyrea  4p  i^ffCjir^.WQlqn)^  gaines  qm  sfMent  nos  passion^,  nçus  a'|^ 
T^iiflwM  «fwi^rifiWi^^  W^Sàf  \m?»^  wu&m^  yqndrjiçps  ré.i 
noncer  aux  objets (]^s^|lat49J»W^.flH!^^Aû«f»  Ni  lîH^^/^îpl^epçkï;, 
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On  auroH  beau  nous  faim  là^leiBsas  de  longs  disooura;  on  auroHbeau  nous 
redire  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  philosophes;  onauroitbeau  y  procéder 
par  voie  de  rôsonnement  et  de  démonstration ,  nous  prendrions  tout 
cela  pour  des  subtilités  encore  plus  vaines  que  la  vanité  marne  dont  il 
s'agiroit  de  nous  persuader.  La  foi  avec  tous  ses  motift  n'y  féroit  pins' 
rien  :  dégagés  que  nous  serions  de  cesouv^rdela  nîort,  qui,  comme 
un  maître  sévère»  nous  retient  dans  Tordre,  "nous*  notf s  ferions  un  point 
de  sagesse  4e  vivre  au  gré  de.  nos  désirs  ;  nous  compterions  jMHirré^  et 
pour  vrai  tout  ce  que  le  monde  ai  de  faux  et  de  brillant  ;  et  notre  rai- 
son, prenant  parti  contre  nous-mêmes,  orâimenceroit  à  s'accorder  et 
à  être  d'intelliginice  avec  la  passion.^ 

Hais  quand  on  nous  dit  qu'il  fetft  mourir,  et  quand  nons  nous  le 
disons  à  nous-mêmes,  ah!  Chrétiens,  notre  amour-propre,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est,  n'a  plus  de  quoi  se  défendre.  Use  troiive  désai^é  par 
cette  pensée;  la  i^ison  prend  rempiré  sur  lui,.etil  se  soumet  sans  ré- 
sistance au  joug  de  la  foi.  Pourquoi  cela?  pancéqù'il  ne  peut  plus  dés- 
avouer sa  propre  foiblesse ,  que  la  vue  de  la  mort  non-seulement  lui 
découvre,  mais  lui  feit  sentir.*  Belle  différence  que  saint  Ghrysostome 
a  remarquée  entre  les  antres  pensées  chrétiennes,  et  èeiléde  la  mort. 
Car  pourquoi,  demande  ce  saint  docteur,  la  pensée  de  la  mort  feit^Tle 
sur  nous  une  impression  plus  forte,  et  nous*  fait-ellê  iniéux  connéltre 
la  vanité  des  biens  créés,  que  toutes  les  autres  cott!siâ#ations?  AppK- 
quez-vous  à  ceci.  Parceque  toutes  les  autres  cOiîsidiéiraiions  ne^éhfer- 
ment  toutau  plus  que  des  témoignages  et  des  preuVes  de  cette^nité^ 
au  lieu  que  la  mort  est  l'essence  tnéme  de  cette  *vanité,  ou  que  c'est 
la  mort  qui  fàtt  cette  vanité.  Il  né  faut  donc  pas  i*éi.bnner  que  la  m(Mt 
ait  une  verts  spéciale  pour  nous  détacher  de  tbùt.'Et'telle  étoit  l'ex- 
cell^te  conclusion  que  tiroit  saint  Paul,  pour  porteries  prémmrs fi- 
dèles à  s'affranchir  dé  là  servitude  de  leurs  passi^tis,  et  à  vivre  dans' 
la  pratiqué  de  ce  saint  et  bienheureux  dégagement,  qu^iï  leurrecom- 
mandoit  avec  tant  d'inétance.  Car  le  temps  eit  couH,*  leur  disoit^l  : 
Tempus  brève  est  {Cor.y  7).Etques'ensuit-ildé'là?quèv6usdevezvous 
réjouir,  commente*  votes  réjouissant  j»as;  que  vous  devez* t)osséd«*€omme 
ne  possédant  pas  ;  (Jue  vous  devez  u^er  de  ce  monde,  càmmen^ëti  oisant 
pas:  Reliquum  eitutquigaiidenty  tanquam  non  gaudtiHe$;  et  ifuitmiant^ 
tanquam  non  possidentes;  et  qm  ùtunturhocmunâày  tift^i^iiitm  ftoit  fiîaii^ 
tuT  (Ibid.).  Quelle  conséquence  !  Elle  est  adiU!rable,repihend  saint  Au- 
gustin; parcequ'en  effet  se  réjouir  et  devoir  mourir,  possÀlcfi^iSt  de- 
voir mourir,  être  honoré  et  devoir  mourir  ,c'est  cbihnie  être  honoré  et 
ne  l'être  pas,  cOmine  posséder  et' ne  posséder  pais;  comme  se'  r^ùùir 
et  né  se  réjouir  psis.  Car  ce  tei*me^  mouril*,  est  im  terbièdè  pHVktioÉ 
et  de  destruction  qui  abolit  tout,  qui'lméantittdiitt  qui,  |M^  tfiie)>ro-! 
priété  tout  opposée  à  celle  de  Dieu,  nous  feirpâfrbtà*elès  choses  qui 
sont,  comme  si  dles  n'étoientpas;  aii  Freu  que  Diett,'  aeioti  rÉerilare, 
appelle  celles  qti  ne  soitt  ftas  comine  8î  dlés  étoiait.        '- 
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NoMeoledMiit  nos  passions  sont  taines;  mais  quoi()ne  vaines,  èHes 
sont  insatiables  et  sans  bornes.  Car  cpiel  ambitieux,  enlétë  de  sa  jRor- 
tone  et  des  honneurs  du  monde ,  s'est  jamais  contenté  de  ce  qu'il 
éloit?  qnd  avare,  dans  la  poursuite  et  dans  la  recherche  des  biens  de 
la  terre,  â  jamais  dit  :  C'est  assez?  Quel  voluptueux,  esclave  de  ses 
sens,  a  jamais  mk  de  fin  à  ses  plaisirs?  La  nature,  dit  ingénieusement 
Sahrien,  s'arrête  au  néeessaire;  la  Iraison  veut  l'utile- et  rhonnéte;ra- 
mour-propre,  Tagréable  et  le  déiieieux  :  mais  la  passbh,  le  superflu 
et  l'excessif.  Or^  ee  superflu  est  infini;  mais  cet  infini;  tout  mfini* 
qu'il  est,  trouve,  si  nous  voulons,  ses  limites  et  ses  bornes  dans  le  sott- 
venir  de  la  mort,  eommeil  les  trouvera  malgré  nous  dans  la  mort 
même.  Car  je  sTÉiqû'à  me  servir  aujourd'hui' des  paroles  de  TÉglise  : 
Mementùy  konu>i  fUMi  piAmeê.  Souvenez-vous,  homme,  que  vous  êtes 
poussière ,  et  kipiUv'item  re^èrteriêy  et  que  vous  Yetoumerer  eh  pous- 
sière. Je  n'nqu'à  l'adresser^  cet  ar^ê(/àtour  ce  qtk'il  y  a  dans  cet  àu- 
ditmre  (TâineB  passionaées,  pour  léi  obttg^Kil  n'avoir  pFus  ces  désirs' 
vastes  et  sans  mesure  qui  les  tourmentent  totijours,  et  qu'on  ne  rem-* 
pHt  jamais.  Je  n'ai  qu'à  leur  faire  la  même  invitation  que  firent  les 
Jttiiis  au  Sauveur  du  monde,  quand  ils  le  prièt^nt  d'approcher  du  tom- 
beau deLasarej  «t  qu'ils  M  dirent  :  Vent,  et  iri«te  (Joan:,  il);* venez, 
et  voyeÂ.  Venez^  avares  :  vous  brikle^  d'une  insatiable  cupidité,*  dont 
rien  nepeutattiortir  Tifrdear  ;  et  paroeque  cette  cupidité  est  insatiable, 
eHevMs  ftit  oommèltPe'miHeiniqiiités^  eHe  vous  éndut*cit'aux  misères' 
des  pauvres,  éà»  vodSf}ettQ'^ansuft  profond  oUMf  de  votre  salut.  Con-i 
sidérez  kienice  cadavre  :  Veni,  ev  vide;,  venez,  et  voyez:  Cétoit  un' 
hooime  de-forti^e  comme  vous;' en  peu  d'ànnfées'il's*é(oit  enrichi 
QOÊûÊùe  vous;  fl  «  eu  eomme  vous  la  folie  de  vouloir 'bfeser^près  lui' 
nBamaisottopulemeèt  des  enfouis  avantageusement  pourvus.  Bfats  le 
vayes-irons  mai&umant?  voyez->^oas  ta  nudité,  la  pauvreté  où  la  niort 
l'afédvit?  Où  sent  ses  revenus  ?  xA'  Sont  ses  richesses?  où  sont  ses 
meublée aompuieuxl  et  magnifiques?  À441  qndqite^chosê'de  plus  que^ 
ledemier^d^  hommes?  tfm^  pieds  de  terre  et  'unr  suaire  qui  renve-' 
loppe,  m^sqûivéle  garantira  pas  de  la  pournttiref  rien  davantage.* 
Qu'est  dévenu  tout  ie  reste?  Ve^y^^de  quoi  berner  totré  avài^tce V 
Vem,  et  vide;  venez,  homme  <iu  mbilde,  id<dà«r0  d^ Une  faussé  grkni'^ 
deur-:  vous  êléi*posséâé  d'utte*  attibition  qui  vous  dëvore;  et  pai^ce*' 
que  cette  anUtieii  ri'a  point  de  terme,  elle  vous  ête  totis  fés  senti<-^ 
mente  de  ia  religion,  elle  >fous  «occupe;  elle  vou»  Whatite,  dh!  you^ 
enivre.  Gonsldéres^ee 'sépulcre  :  qc^y -voyez-vous?  Cétoit  un'seigiieiir^ 
de  marqnë'eomhe  vous,  peut-etr^f  pJtis  que*  voué;  distmgué  paf  sa' 
qialîlécoiiiBiè^vous,eten  passed'étre'lauteschoses.  Hàisleréconnoiç- 
8e»ivoiis?' Voyei}-voas  ioù  la  mourtir»  ftiit  d^endre?  voyez-vous  à' 
quolelie  aèo«^aéses^8[ndesidëéef?^^yéz^vous  comMe  eUe  S'esta jbtlée 
de  seapréc^Mions?  c^t  ite-quoi  rëgler  les  vôtres.  T^ènt*,  et^âèfre'^ 
BCB,  faniiBe 'meiidifiiie,  venez  :  vous  avez  péur''vdt^e^'pi5^sonne  des 
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ccM»pIaisaiiq6&  esu^mea^Ia  paasion:  qiyilvcHi»  dontutr^MÉ  le  m». 41e 
yotre  beaatë  ;  et  pardeqiie  eeite  (^a^aion  est  démemiréar  elfe  vous  e*?- 
tfetient  dans  uneinpUesDe honteuse; eUe prodoîi envinis-^es deairi» 
criminels  de  plaire,  elle  voua  vend  complice  de  mîUe  péebéa  6(  ^  ttiHef^ 
scandales.  Venez»  et  voyez  :  G*é(oit  we  jeune  pei!$onAe  m$st  bien ^e' 
voMs  ;  elle  étoit  Tidole  da  monde  convaie  voua,  ait69i  apivîA^lle  411^ 
youâ,  aussi  recherchée  et  aussi  adorée  ^ue  vous.  ÎHm  k  voyiSK-vai^à' 
presept?  voyez-yous  ces  yeux  ^eial3ir  ce  visage  hideuse  e|  qui  &^  boiv 
néûr  2  a*esi;  de  quoi  reprimer  cet  ^mour  infini  de  you^-aiéme*  Ymii  eâ 
vide.  .       . 

.  Enfin  ms  passions  sont  injustes^  soit  dana  i^«eiiiî(MDtB  ^'dk^ 
iû).u$  inspirent  à  notre  propre  ^vant^ge^  $9it.daif%<)^  ^'eitf^  00110' 
font  concevoir  au  désavantage  dea  autres  :  mm^  la  saoïrt»  dk  h  |4lil$^ 
sQphe,  nous  réduit  aux  termes  de  Té^fiité,  eifm  w^smyimi'Mm' 
ol^ige  à  nous  faire  justice  à  nousri^âmes,  et  àla  faine  aii&  auft*ç&  d^^ 
nous-méfit^es  iMars  $olaj^s  ç^^um  ^^generu,  kummi  (Si»ilCi)»JBli 
etfet,  quand  nous  ne  pea^ons  point  k  U  mort»  et  qwi  na«i8  n'atimiar 
^rd  ^'à  ct^rt^inea  dîsiineti^s  de  I4  vie»  elles  noUs  ^èytm>i  ^^ 
nous  éblouissent^  eltes  nous  rempttasenlè  de  mm^mémm^  <te  devieiM 
fier  et  hautain,  âéd^MS&^tii^c  et  nRfépimavfif  $^aibleet  déliott^  eÉvsinni  e£ 
^^djcati^  entr€|)f enant,  vk^leiitr  mftpof*^'  0».  paarlfi  «et  iuste  o«- 
^yPi?i]fiJ^^nr^otk.m  piq4ie  âi^iftenti  en  paiidimBe  dtfficitgiiifiBt^'iMiffift^ 
t^kq^ie  cel;ul-ci,.on  détruii  celui-là  ;  U  f^t  que  to«lnQii»olEte».«tr«lfe. 
prétend^que  to^t  W  9ioNo  pura.dei^iiiénageii^iitftpeiir  oousv  uqidîs* 
q^oa  ïif^  yeiu  ^vpir.  poue  j^ersonne.  N'^^t-ce  pti€ef0i'rflMd.\qiiâW'. 
qjf  ^ois^  I^  domiaati^Ad!!^  grai^ds  sî  pesofKa  et  iN(  diJurfS  .flf Ais  oiéd^Ms' 
1^  n^rt^.et  bi«i^tôt;.la  n^ort  nott$afi|Mrendra  à.miiajreii<trç.iMtiee«  el  à> 
I^  rendre  m^.  autres  de  aoa  Çer^és.et  de  nos:  baBkleiifa».de<»iedédaia6( 
^^Ç'iK^s  Kpépfj$Kd^»0S'9eii9ibilitf^^d^  ms'iiiièmfms»,  deuosim^ 
\^^  de  f)ps  yeogffwcesr  de  «oc^  cHagrÂQSt  de  ttQS!«îol'ei}ci^^.^«es. 
^^Vt'^^Q^i^^-  Çou^e  dom  il  aq*  faut,  sa^ott  Torde»  é».hi|KMr<Uàjdu. 
{)ieû  tOQt  puia9^t^.qu;un  -gpfin.  de>saf)le  pput*-  iîMriaerf  leaijBifilatfaK  Ja; 
m^r.:^/% cmfrig€^4umn^e9  fluc^^sfms  (iotn ;5§)yiljiie!fi^ulqMe.6qtte! 
^94/^^, ,4u'9f^  ^o^  wet  sur  hA.t^^  fit  qui  ^oiis  reiraœii'îdëe  de  Ja 
jî)prf»  ffiw  rabj^t^r^  toutf^  les  ôi^4J?e§de  iiQlireic^Q9ur»vp^  en  anré-* 
t^^Miittte§  les  f4>i|guest  pour  qc^ug^  f iM^eiûiP #m  TJiiHpîtiié  eldansime' 
^^^ode^ie^  (paient  cpla?.  ^*;e^  ^ye  Id  iuonfi(Mi4i0BMt  ddvwtkv 
19  pariâite  égalité  qu  il  y  a  entre. toualei  Autres [hOaunea  <lt  momév 
ijit^  q^e  np|ia:oBbyops  si  vi^l(mtiers^  omis  denliU'^ii^iiOli^eflliab 
i^^pe^ire,  pour  nous.  rendr;e  ifi^ias  éqmtébtfi^  êtp^uaunîtaUe». 

Gf^r^:qu^  mui^  repassons  ee  q^4i^ 
4is9p3  i^pmiji^  lui  ;  TQUi;sagf)  et  to^t  ^^r^qiie  je^uia  ^rtfj^âm 
^^^ff^fiïl^  mpurip  ^mme  ^  pl^siuMiiséi  ^nw^  fii^imH  •  0^  nient 
Q(^<iasû^  erit  (iSoc^^f  %.q«^  fiOfès  «OUS-i^ 

Prophète  jTPjfil  ;.  yvua  jte^  WdWiiiH^.iyyiihJW«^  mm  Àw.ks  fmr 
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£smts  4tt  Tr<^Ç[aut;.m^  fausses  divinités,  voua  êtes  mortdl^^èt 
vous  mourrez eu^effîet^cQmme  ceux  dbot vpus voulez  re^vW Ten* 
cef)$,  et  de  qui  vous  exigez  taut  d'hommages  et  tant  d'adorations  :  Du 
€s)t$,  et  filii  ExceUi  omnes  :  vos  autem  sictu  homines  moriemimiPs*  81)  : 
quand,  selon  Texpressioa  de  TÉcriiure»  nous  descendons  encore  tout . 
vivants  et  en  esprit  dans  le  tonibeau,  et  que  le  savant  s'y  voit  coii- 
fondtt  avec  Tignot^aat,  le  OA>ble  avec  Tartisan,  le  plus  iameux  concpér 
rant  avec  le  plus  vil  esclave  :  même  terre  qui  les  couvre,  mêotes  té- 
nèbres qui  les  environnent»  mêmes  vers  qui  les  rongent,  même  cor«i. 
ruption»  même  pourriture,  même  poussière  :Parvu$  etpiagnus  ibi 
iunt^  et  servtts  liber  a  domino  sua  fjoa,  a)  :  quand,  dis-je,  on  vient  à 
faire  ces  réflexions,  et  à  considérer  que  ces  hommes  au-dessu^  de  qui 
Fou. se  place  si  haut  dans  sa  propre  estime;  que  ces  hommes  à  qui  oa 
est  si  jaloux  de  faire  sentir  son  pouvoir  et  sur  qui  on  veut  prendre  un . 
empire  ^i  absolu  ;  que  ces  hoinmes  pour  qui  Ton  n'a  ni  compassion,  ni 
charitéi^pi  cçAclescendance,  ni  égards  ;  qu^  ces  hommes  de  qui  |'on  nq 
peut  r^  supporter,  et  contre  qui  on  agit  avec  tant  d'^uiimosité  et 
taijitd^ifigueury  .soûl;  néanmoins  des  hommç&çpinme  nous,  de  même, 
iiatjure,^  4e.  même  esi>èce  que  nous  ;  ou  si  vous  voulez,  que  nous  ne 
soipines  que  4es  hoo^mes  cçmme  eux,  aussi  foibles  qu'eux,  au^i  su- 
jets qu'çux»  à  Ja  mof  t  et  à  lo^Xes  les  suites  de  la  mort  :  ah!  mes  chers 
auditeurs,r.c est  bien  alors  que  l'on  entre  ^n  d'autres  dispositions. 
Dù$-lù  Ton  n  est  plus  si  in.iatué  de  soi-même,  parceque  Ton  se  cbnnoit 
beaucoup,  mieu^  soi-méip^ •  Dès-là  Ton  n  exerce  plus  une  autorité  si 
domiRaute  ^  si  impérieuse  sue  ceux  que  la  naissance  ou  que  la  for- 
t^De  a  mis  à^  ^^^8  ii^érieur  au  nôtre,  parçeq^'on  ne  trouvé  phis, 
api^.tQUt»  iguei  (faomnie  à  homme  il  y  ait  tant  (fe  différence.  Pès-1^ 
roa»n*eis.t  p\|use  si  vif  sur  ses  droits,  parceque  l'on  no  voit  plus  tant  de 
choses  .q)ie  Top  4e  cfoie  dues.  Dès-là  l'on  ne  se  tie;|t  plus  si  grièvement 
o£f(|pi98§.4fi^^l^  rencontres,^  l'on  n'est  plus  si  ardent  ni  si  opipiâtre 
à  demi^djsr  d^s.  isatisfactipns  outrées^parcequ'on  ne  se  £^ure  plu^ 
être  silfvA  au^des§us  dç- l'agresseur,  p^  vérita|>ie  ou  prétendu,  et. 
qu'o^L  n'est  p|u$.  &i  persuàqe  qu'il  doive  nous  relac)ier  touf,.^t  cçnde^- 
cendre  à  tpoites  nos  vbfontës.  On  a. de  1a  dçuoeuri  delà re}.en.Uje«;4f 
rbooB^t^f  cjejla  cpmplai$s|ncei  dé  la  patience;  on  sa^H  compatir,  prér 
in|iljj*^^!^x^u^r,  soulager,  rendre  dé  boaç  offices  et  o|)lig«r.  Saints  et 
sidttt^res  effets  dé  la  penséç  de  la  mqrt.  C.est  Jte  rehiède  le  plu§  sou- 
verain pour  .amortir  le  feu  4e  nps  passions,  comaje  c  est.  encore  la  r|-; 
gtek^pjus. infaillible  j^our.condlare  sûrement  dûiu»  i^ps  déybér^tibn^;. 
Vous  VaUez  voir  dans  la  seconde  partie.  .....     ■ 
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sées  sont  timides,  et  nos  prévoyances  incertaines  :  Coginuioneà  tnor- 
taltum  timidœ,  et  inceriœprovidentiœ  nosirœ  (Sap.,  9).  Nos  pensées  sont 
thnides,  dit  saint  Augustin  expliquant  ce  passage,  parceque  souvent 
dans  les  choses  même  qui  regardent  le  salut,  nous  ne  savons  pas  si 
nous  prenons  le  meilleur  parti,  ni  même  si  le  parti  que  nous  prenons 
est  absolument  bon  ;  et  que  nous  n'avons  point  assez  d'évidence  pour 
en  faire  un  discernement  exact,  beaucoup  moins  on  discernement  sûr 
et  infaillible.  D'où  il  s'ensuit  que,  malgré  foutes  nos  lumières,  nous 
craignons  de  nous  y  tromper,  et  que  nous  avons  sujet  de  le  craindre» 
puisque  la  voie  où  nous  nous  engageons,  quelque  droite  qu'elle  nous 
paroisse,  peut  ne  l'être  pas  en  el^t  ;  et  que  les  vues  courtes  et  bor* 
nëes  d'une  foible  raison  qfui'  nous  sert  de  guide,  n'empêchent. pas  que 
notis  ne  soyons  exposés  aux  funestes  égarements  dont  saint  Paul  vou* 
Ipit  nous' garantir,  quand  il  nous  àvertissoit  d'opérer  notre  salut  avec 
crainte  et  avec  tremblement  :  Cogitationes  martalium  ûînidce.  Comme 
nds  pefaséês  sont  timides,  FÉcriture  ajoute  que  tibs  prëvoyàrices  sont 
incertaines,  parceque  Tavetiir  n'étant  pas  en  notre  pouvoir,  ef  Dieu 
s'en  étant  réservé  la  conhoissance,  de  quelque  précaniion  qtMi'tioiis 
usions, 'nous  sommes  toujours  dans  le  doute  si  ce  que  nous  ^entrepre* 
nous,  quoique  avec  des  intentions  pures  et  en  apparence  cfiréfiennès» 
est  bien  entrepris;  si  nous  n'aurons  point  fieu  un  jonrdé  nous  en  re- 
pentir; si  notre  conscience  ne  nous  le  reprochera  jamais,  ist  si  ce  que 
nous  avons  cru  innocent  pendant  là  vie  ne  sera  point  à  la  mort  k  ma- 
tière de  nos  regrets  et  de  nos  désespoirs  :  E't  incertœ  prpvideMké  n<w- 
<ris,  Ëtat  malheureux,  que  le  plus  éclairé  des  homînes  déplôroit,  et 
qu'il  régardoit  comme  la  suite  fatale  du  péché.  Useri^  donc  important 
de  troàver  un  moyen  qui  nous  délivrât  de  ces  inceititttdès  affirgeantès, 
et  de  ces  craintes  si  opposées  à  h  paix  intérieure  de  nos  ames;^  qiii, 
dans  les  occasions-  où  il  s'agit  de  nos  devoirs,  nous  mtt  en  état  de  eon- 
clui'e  toujours  sûrement,  et  qui,  dans  mille  conjonctures' où' le'sâlAt  et 
la  conscience  se  trouvent*  nïêlës,  nous  préservât  également  de  Pértréuf 
et'du  repentir.  Or,  je  soutient  que  le  moyéçpoilf  cela  ie  phis  jefficàoe 
est  le  souvenir  de  la  mort.' Pourquoi?  le  voici  :  parceque  lé  Soùvèiiir 


exercice  du  souvenir  fré^uéût  dé  la  mort,  tious  prévenons  ainsi  tons 
les  rémords  et  tous  le^  th)ublës  dont  pourrôiént  être  sàds  cela  suivies 
nôstéiblutions.  Dan^s  Rengagement  indispensable  bù  nous  sommes  de 
régler  selon  Dieu  notre  conduite,  est-il 'Vien  de  plus  instructif,  rien 
de  plus  édifiant  et  même  déplus  consolant  pour  nous  que  ces  vérités? 
Suivez-moi.  ;       .     .  «    . 

.  Pour  bien  délibérer  et  pour  bien  résoudre,  il  fiapt  toujours  avoir  de- 
4aWt  les  yeux  cette  fin  d'èt'nière,  qiii  est  la  règle  de  tdut;  éfà  FàqiieHeiMir 
cdniséqùènt  tout  cé-qne  nous  Hdm  ][>rôi^oédnsdàns  le  monde ddit  aboutir, 
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conme  aotant  de  lignes  au  centre.  J'entaids  par  la  fin  dernière,  ce 
«MiYeran  bien,  cet  onicfue  nécessaire,  ce  salut  que  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue,  etidont  tontes  nos  actions  doivent  avoir  une  dé- 
pendance essentielle  et  immédiate.  C'est  un  axiome  indubitable  ddiis 
la  morale  chrétienne,  et  un  principe  universellement  reconnu.  Mais  le 
moyeu  d'avoir  toujours  ce  regard  fixe  sur  un  objet  aussi  élevé  que 
celui-là,  et  de  pouvoir  être  assez  attentifs  sur  nous-mêmes,  pour  ob- 
server dans  chaque  action  de  la  vie  le  rapport  qu'elte  a,  je  ne  dis  pas 
à  la  fin  particulière  et  prochaine  qui  nous  fait  agir,  mais  à  la  fin  com- 
mune et  plus  éloignée  où  nous  devons  tous  aspirer?  C'est,  mes  chefs 
auditeurs,  d'envisager  et  de  prévoir  la  mort  :  la  mort ,  malgré  nous- 
mêmes,  nous  rappdie  toute  l'éternité  qui  la  suit  :  elle  la  rapproche  de 
nos  yeux,  comme  un  rayon  de  lumière,  mais  un  rayon  vif  et  perçant 
qui  se  répand  dans  nos  esprits  ;  et  par-là  elle  nous  découvre  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  nos  entreprises  et  dans  nos  desseins  de  bon  ou  de  mau- 
vais, de  sûr  ou  de  dangereux,  d'avantageux  ou  de  nuisible. 

En  effet,  pénétré  que  je  suis  de  cette  pensée,  Il  faut  mourir,  je  com- 
mesùce  à  juger  bien  plus  sainement  de  toutes  choses  :  dégagétde  mille 
illusions  que  la  mort  et  l'éternité  dissipent,  quelque  occasion  qui  se 
présente,  je  vois  bien  plus  clairement  et  bien  plus  vite  <ce  qui  m'éloigne 
de  ma  fin,  ou  ce  qui  peut  m'aidera  y  parvenir;  etdès  que  je  le  v(»s, 
je  ne  balance  point  sur  la  résolution  que  j'ai  à  former  touchant  ce  qui 
m'est,  ou  salutaire  ou  préjudiciable  dans  la  \cie  de  Dieu.  Je  dis  «ans 
hésiter  :  Ceci  m'est  pernicieux,  ceci  m'est  utile,  ceci  m'exposera,  ceci 
me  perdra.  Et  puisqu'il  m'est  pernicieux,  je  le  dois  donc  rejeter;  et 
puisqu'il  m'est  utile,  je  le  dois  donc  prendre;  et  puisqu'il  m'exposera, 
je  le  dois  donc  craindre  ;  et  puisqu'il  me  perdra,  je  le  dois  donc  éviter. 
Sans  k  vue  de  la  mort,  cette  considération  de  ma  dernière  fin  ne  fe- 
roit  tout  au  plus  sur  moi  qu'une  impression  snperficieUe,  qui  ne  m'em- 
pêcberoit  pas  de  donner  dans  màle  écueils,  et  de  faire  nûlte  feusses 
démardies  :  c'est  ce  que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours. 
Mais  quand  je  médite  la  mort  et  l'éternité  qui  en  est  inséparable,  elle 
frappe  mon  esprit  et  toutes  les  puissances  de  mon  a  me,  en  sorte  même 
que  je  ne  puis  plus  me  distraire  ni  me  détourner  de  cette  fin  bienheu- 
reuse à  laquelle  je  suis  appelé,  et  pour  laquelle  j'ai  été  créé.  Je  me 
trouve,  comme  déterminé  à  la  luire  entrer  dans  tous  les  projets  que  je 
trace,  dans  tous  les  intérêts  que  je  recherche»  dans  tous  les  droits  que 
je  poursuis  :  et  parceque  cette  fin  ainsi  appliquée  est  la  règle  infoilli- 
bledumal  qu'il  faut  fnir  et  du  bien  qu'il  tant  embrasser^  la  méditation 
de  la  nausrt  devient  pour  moi,  selon  l'Êeriture,  un  fonds  de  prudence 
et  d'ûitdligence  :  Vtmam  sapèrent  et  inielligerent^  a&noms$ima  provider 
Teht{Deut.,W)! 

Aussi,  pourquoi:  les  païens  même  rendoient-ils  une  espèce  de  culte 
aux  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ?  pourquoi  y  avoient^ils  recours  comme 
àlettsiorades?  pourquoi,  dans  les  traités  et  âMs  les  négociations 
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ifBOipimifMÊ^f  f  tenûieol*ib  leurs  .oonsetls  et  leurs  a8seBribiëes?0*Aiik 

;iiiie euperttitioii ;:inaie«ette «uperstition»  i^oiaiiqiieGléméic Aksu- 

drin»  Behissoitpae  d-étre  fondée  aar  nnrinstkiQtdecréitderaisoii  et  de 

jeligjkm;  car  ils  aeiBbioie&t  ainsi  reconnaître  ^opieleofB  oonseikne 

)|)ouvôieal:étre  ni  régulièrement  ni  eonstâiBniênt  aages^sansie  souvè- 

ttif  et  la  vue  de  la  mort.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  s'assembloient  pas 

.dans  des  lieux  de  réjouissance,  mais  dans  le  sqoiir^el'afiRictioii  et 

'4es  larmes  ;  p^eeqi!ie  c'est  là^  comme  dit  iSalomon»  que  l'caestandieB- 

.tiqneiaent  averti  de  la  fin  de  tons  les  hoaunesi,  et  p^r  conséquent  ijne 

,  l'on  est  rpins  capable  de  consulter  et  de  décider  :  JUieendn  fmis  mm- 

xtorum  admomfuir  haminum  (Eccht.y  7).  Or.»  ce  que  iaiaoienties 

païens  peut  nous  servk  de  modèle^  en  le  redifiauf  et  le  «aactifiant 

par  la  foi.     . 

En  effet»  il  n'y  a  pràit  de  jour,  xnes  cfaers  andilràrs,  4>(i  vous  ne 

d^vpez,  pour  ainsi  dire,  tenir  conseilavec  Dkra«t  avec  voRs-ipémes  ; 

tantôt  pour  le  chois,  de  votre  état,  tantôt  poui:  le  gonvemement  de  vos 

Êuiùlle^,  tant^  pourFusage  de  vos  biens^  tantôt'pour  la  dispo^iion  de 

,yasemiriois,  tantât  pourJa  mesure  de  vos  divertiçaenients,  iant6t  pour 

l'ardre  de  vos  dévotions»  tantât  pour  votre  propre  c(Miduiie,  tantôt 

.pour  la  conduite  de  ceux  dont  vous  devez  réponcfre;  car  malheiir  à 

wus  si  nous  ^ndoonoos  tout  cela  au  hasard,  el^sinoua  agissons*  sans 

ré^e  el  sans  principe!  £n  vain  ditcna-fititt^ que  nous  ri>'avoiis  pas  eu 

^astez  delumièi^s  pour  trouver  là-dessus,  parmi  les.embarras  dn  slè- 

r^de,  lepiMAt  fise  «t  iminobite  de  la  vraie  sagecise.  Abus,  Ch)»étîenë, 

jpqisque  vous  en  avoni  le  moyen  le  plas  ef&âise.  En  voulea-vdiis  une 

.preuve  «enabie?  faites^en  Fessai,  et  jugez-en  par  nMi»»i»ôaies.  Il 

>'^S^t  de  choisir  ;cin  état  de  vie  :  choisissez-le  cooraie  devdini  dn  Jour 

.0ourtf{€t  vousiirerrezsi'la  teotatioa  et  te/desinde  vontéiever'iNiiie  y 

.£sr>a  preiidre.im  vcfltrop  haut.  11  eat^qûestioii  de  rëgloFi'asiige^e  vos 

<Uens  :  ffé!giiÉfl4&  comme  ks  devant  bientAc  pardre,  pnreeqii'it  ftiudra 

bientôt  «lourir  ;  et  yms  verrez  si  l'attadioaMiii  a»  ridiesiieb  tmMfra 

votre  eo^rétroitem^tresserrédâiss  les  bornes  d'uneaTarecotivdi^. 

On  vous  propose  un  intérêt,  un  gain ,  un  profit  :  examineE^te  eçifiitte 

.^nts&r  d'en  rendre  eompte  4  j)jeu  et  de  mourir  ;  et  vepisirerreEEisi 

Jc^mwmes  du  inooide  vous  y  ferontirten  iKÊsardéreuiiireilen  Mtde 

Ja  .eonsdenoe.  Vous  êtes  embarqué  dans  unèafibtre,  voian^z  n»ilif- 

fweàA  à  teitnifier;  videz  l'un  et  1 -autre,  aMme  vous.voudrieEJ'airoir 

.fiiit  sîil  &lfott  maintenant  mourir  ;  et  vous  vetrez  .si  t^tèi^nem  bu 

l'orgueil  vou$  £eraoubIier  ieslois  de  la  jusdeeet  manquer  aux  dèvoiH 

4e  hi  fsfafffité.  Non,  Cbrétfees,  il  n'y  aura  plus  rien  à  dralndie  poiir 

vouâ.^Lâ  seule  peAséeppie  vous  diev^  mourir  corrigera  i^enrëul^, 

détruira  vos  préjugés,  airétera  vos  précipitations,  sbrvira'>da  Wèln à 

roa  empressements  et  de  confre-ificiâs  à  vcal^^és,  Ein'eaNtépas 

^mà^Mmx0mffk.MfmMi  le»  Saints^dansies  voies  dntoiBiqu^iia 

^  ^m^  HP^j'i^arer  «t<^$w  «omfao*?  SfiM^  tMiW'^tiMra 
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«duv«if t  des  réfiolsfiims  <]w  k  mondé  midamnak^ 
Aâie,  mais  que  knr  inepiroit  la  pYm  faftme  sai^eBsé  dte  l'^Ètangilé? 
If '«9l-ce  po$  œ  qoi  k»  a  portéB  à  embraser  des  irocolknis  pénibles» 
Iniiniliaiites,  leoâti^ires  à  toates  1^  fiidhiatlons  de  la  terre,  -et  où  'h 
seole  tgfface  de  Diea  les  ^pooveit  s^ute^ir?  Les  rôbtes  milts  dévoient 
suivre  po«r  ne  se  pas  perdre  éioiênt  autant  de  secrets  de  prëdesi inil- 
tion  T  mais  ces  seevets  antrement  impénétrables  se  dévei^ppoient  se«^ 
élément  i'Ieir^s  yen  dès  qn%  re^rdoient  la  mort.  H  y  avoit  des 
dangers  et  "des pièges  dans  lechemm où  ils  marcfadent,  puisqu'il  f 
en  a  -partout^  mais  la  vue  de  la  mon  les  préserroit  de  tons  les  piégfës 
et  de  vem  les  dangers  ;  et  il  ne  âentqu'à  voos  et  è  iwA  d'en  tirer  ie 
même  avantage. 

Si  ûfmt  noos  «'avons  pas  assez  de  discernement  pour  'nous  bien 
eoftdaire,  et  si,  manque  de  connctissanoe,  nous  faisons  des  feuDes  ir- 
réparables'; si  nous  nous  engageons  léiAérairement  ;  si  nous  choisis- 
-sonsdeè  éMs  où  Dieu  ne  nous  a  point  appelés,  oa  s'il  nous  pme  de 
•mitte  grâces  quHI  votlloit  nous  -donner  ailleurs;  si  nous  prenons  dés 
empMs  à  qofoi  nous  ne  sonmnes  pas  ipÉTopres,  et  où  notre  incapacité 
-noiisiftiic^eoayméttre  des  péchés  stins  nombre;  si  nous  contractons  des 
aifiances  qui  ne  produisent  que  des  chagrins,  qae  des  amertumes,  tpie 
des  igifMirres  intestines,  que  des  divorces  scandalen;  si  nous  nous  je- 
tons dans  des  intrigues  qui  nous  ddireât  dé  tristes  revers,  et  dont  le 
saqcès  se  louflie  qu*à  nmre  cotrfiisioir  et  à  notre  rnièe;  si  nons  csh 
irons'«n  des  sociétés,  eh  des  parties,  endés  ^égO(^'  qui  inféres^nklh 
aonsdenae,  et  où  le  salM  nous  devient  comme  impdssKle  (car  votis 
asvez  Goaft)ien  ce  que  je  dis  e^t  ordàiafre;  et  Dieu  safticouibien  drames 
scrsM  éternellement  malheerreuses  pour  s^re  livrées  de  la  sorte  el« 
leswèilies,  sans  réftexion  et  sans  disèrétldn);  si,  diS^je,  tout  celaiioils 
arrive,  ne  Flmpùions  point  à  Dieu,  Ghrétiens;  ne  rhnpdtons  pasmême 
i  ntflre  misèt^.  Sieii  y  avôit  pourvu;  et,  malgré  notremisère,  le  seil- 
veair  de  la  mort  p6iiveit«t  dev(nt  ncnis  mettre  à  couvert;  Hais  n'en  ae- 
casons  qne noti^infidéKté» qui npns fait  éloigner:de nous oe sottvéïdr 
si néaeasaire, comme unobiet  fficheux  et <iteagréal)le',  et  qui,  par  mie 
sâke  iné^able,  nous  expose  à-tons  les  parements  tyù  "nous  nons Glis- 
sons «nti^alaer.  .1 

Delà  vient' nn  anfre  avantage  qui  est  comme  une  conséquèiioe  db 
prenner .  Car  fioùr  d^ibérer  «agémait,  il  IRiu  tprévenir*  les  inquiétudëi, 
beanconp  plus  les  repentirs  et  les  désespoirs  dont  nosrésolutiottspofttr- 
roientêtre  suivies,  puisque,  comttie  dit  saint  Bernard ,  ce  qui  doit 
être  le  sujet  d\m  repentir  ne  peut  être  le  conseil  d'un  homme  sensé. 
Or,  d'où  peut  venir  tm  effet  aussi  avantageux  qtie  celui-ià?  qui  pétft 
nous  mettre  eh  état  de  dire,  si  nous  voulons,  à  chaque  moments  Je 
prends  un  parddonft  je  ne  me  repentirai  jamais;  ce  que  je  fans ,  )e  nîe 
saararéternellefoent'béfn  gré  de  l'avoir  liil?  Qui  le  peut,<:brétiens? 
iNtsagefréquem  de  lie  que  Rappelle  %i  sdence  pratique  deiamoil. 
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toOKqmS  ^isçeliente  raisM  de  saiat  Augustin  :  Parcequelâ  mort,  4lit 
cç  saint  docteur,  étant  le  terme  où  aboutissent  tons  les  desseins  des 
hommes,  c'est  là  même  que  naissent  leurs  repentirs  les  plusdoulouh- 
reox.  Mais,  le  secret  de  les  prévenir,  c'est  de  prévenir,  autant  qu'il  est 
possible,  le  moment  de  la  mort.  Et  comment?  £n  se.  demandant  à  soi- 
même  :  Quel  sentiment  aurai«jeà  la  mort  de  ce  cpie  j'entr^rends  au- 
jourd'hui? ce  que  je  vais  faire  me  troublera-t-il  alors?  me  consolera- 
t-il?  medonnera-t*ilde  la  confiance?  me  causera-t-il  des  regrets?  Tap^ 
prouverai-je?  le  condamnerai-je?  Car,  pour  chacune  de  ces  questions, 
.  nous  avons  dans  nou&-mémes  une  i*éponse  générale,  mais  décisive,  sur 
laquelle  nous  pouvons  faire  fond;  et  cette  réponse,  pour  appliquer  ici 
la  parole  du  grand  Apôtre,  c'est  la  réponse  de  la  mort  :  Etipsi  in  no- 
bis  re^Hms^m  moTtis  habemus  (2.  Cor.^  1).  Tandis  que  nous  raisonnons 
.selon  les  principes  de  la  vie,  les  réponses  que  nous  nous  rendons  à 
nous-mêmes  nous  entretienn^t  dans  un  dérèglement  de  conduite,  qui 
fait  que  nous  nous  repentons  maintenant  de  ce  qui  devrait  nous  con- 
sder,  et  que  nous  nous  applaudissons  de  ce  qui  devroit  noua  affliger: 
mais  la  pensée  de  la  mort,  par  une  vertu  toute  contraire,  et  que  Tex- 
périénce  nous  fait  sentir,  redresse,  si  je  puis  ainsi  parler,  tous  cessen- 
timents  ;  elle  ne  nous  donne  de  joie  que  pour  ce  qui  doit  are  le  vrai 
sujet  de  notre  joie,  et  ce  qui  le  sera  toujours;  elle  ne  nous  donne  de 
.  douleur  et  de  repentir,  que  pour  ce  qui  doit  être  le  vrai  sujet  de  notre 
repentir  et  de  notre  douleur,  et  ce  qui  ne  le  sera  plus  à  la  mort,  après 
l'avoir  été  dans  la  vie.  £n  nous  attachant  à  la  vie,  nous  ne  concevons 
que  des  repentirs  passagers  et  variables,  qui  nous  font  aujourd'hui 
condamner  ceque demain  nous  approuverons;  d'où  vient  que  nos  re- 
pentis mêmes  ne  peuvent  former  en  nous  cette  conduite  uniforme, 
quiest  le  caractère  de  la  prudence  chrétienne.  Mais  quand  nous  médi- 
tons la  mort,  npus  la. prévoyons,  et  en  la  prévoyant  nous  prévenons 
.ces  repentirs  éternels ,  dont  l'horreur,  toujours  la  même,  non«seule- 
ment  est  suffisante,  naais  toute  puissante  pour, arrêter  les  saillies  de 
;notre  esprit,  et  pour  empêcher  que  la  cupidité  ne  l'aveugle  et  qu'elle 
ne  l'emporte.  Or^  c'est  bien  ici  que  la  prudence  des  J^istes  triomphe  de 
la  témérité  des  impies.  Car  enfin,  mon  ^ère,  dirois-je  avec  saint  Jé- 
rôme à  un  libertin  du  siècle,  quelque  endurci  que  vous  soyez  dans  vo- 
tropéché,  quelque  tranquille  que  vous  affectiez  de  paroUre  en  le  com- 
mettant, quelque  force  d'esprit  qvie  vous  marquiez  lorsqu'il  faut  vous 
y  résoudre  ^  votre  malheur  est  de  ne  pouvoir  ùâte  un  retour  sur  vous- 
même,  sans  porter  déjà  contre  vous-même  ce  triste  arrêt  :  Je  vais  faire 
un  pas  qui  me  jettera  dans  le  plus  cruel  désespoir,  du  moinsàlamort, 
et  que  je  voudrois  alors  réparer  par  le  sacrifice  de  miÙe  vies. 

Je  sais  qu'autant  qu'il  est  en  vous  vous  étouffez  ce  sentiment;  mais 
je  sais  aussi  qu'il  n'est  pas  toujours  en  votre  pouvoir  de  vous  en  dé- 
faire. Je  sais  que  cette  réflexion  se  présente  à  vqms  malgré  vous,  lors 
même  que  vous  faites  plus  d'effqrts  pour  L'éloigner  de, vous;  je  sais 
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qu'elle  YMDt  jwcpies  aa  miliea  de  vob  phisn,  'piarmi  te  dhwtiite* 
nenta  et  ks  joies  du  monde^  dans  les  mommis  les  plus  hairenE  en 
apparence» TOUS  saisir,  yons troubler;  et  qu'au  fend  de  l'ame  die  vons 
fiait  bien  payer  avec  usure  cette  feusse  tramioilliié»  qui  ne  consiste 
4ue  dans  des  dehors  trompeurs.  Mais  moi  qui  yenx  me  garantir  de 
oesalanuMs  et  de^^es  agitations  seerètes»  que  iiais-je?  J'aime  à  m'ooeu- 
per  du  souvenir  de  la  mort,  afin  qu'un  remords  piquant  et  importun 
ne  l'excite  pas  dans  moi  contre  moi.  Je  préviens  par  la  pensée  tons  les 
repentirs  de  la  mort;  et  au  lieu  de  les  réserver  à  eette  dernière  heure, 
je  me  les  rends  utiles  pour  l'heure  présente.  J'en  veux  être  touché 
maintenant,  afin  qu'jis  ne  me  désespèrent  pas  àlamortrc'e8t<A-dire, 
je  veux  maintenant  me  remplir  de  cette  idée,  <pe  je  me  ropentirois, 
afin  de  ne  me  repaitir  jamais.  Je  dis,  comme  le  Prophète  royal  :  Ctr- 
euméederuta  tnedolores  mortis  {Psabn.  17);  les  douleurs  de  b  mort, 
ses  regrets,  ses  désespoirs  m'ont  investi,  m'ont  assiégé  de  toutes  parts; 
et  bien  loin  de  m'en  défendre^  j'en  iais  mon  boidieiur  et  ma  sûreté.  Car 
qu'y  a-t4I  de  plus  désirable  pour  moi  que  d'avoir  en  moi  ce  qui  me 
répond  de^noi'anéme  ;  ce  qui  me  sert  à  régler  toutes  mes  démarches, 
à  mesurer  toqs  mes  pas,  à  en  découvrir  les  suites  filcheusesy  et  à  les 
éviter?  Avec  cela  que  puis«je  craindre?  ou  avec  cda  que  ne  puis-je  pas 
entr^rendre?  Pensée  de  la  mort,  remède  le  plus  souverain  pour  amor- 
tir le  fen  de  nospassions,  règle  la  plu$  infaillible  pour  conclure  sûre- 
ment dans  nos  délU)érations;  enfin,  motif  le  plus  efificaœ  pour  nous 
impHrer  nue  sainte  ferveur  dans  nos  actions.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTia. 

C'jest  de  la  ferveuf  de  nos  açdons  que  dépend  la  sainteté  de  notre 
vie;  et  c'est  la  sainteté  de  notre  vie  qui  doit  rendre  devait  Dieu  notre 
fliort  prédeuse.  Voilà,  dit  saint  Gbrysestome,  l'ordre  naturel  que  Dieu 
a  établi  pQur  ses  élus,  et  dont  on  peut  dire  que  sa  providence  ne  peut 
pas  même  nous  dispenser.  Ce  qui  déconcerte,  ou  plutôt  ce  qui  ren- 
verse ce  bel  ordre,  c'est  un  fonds  de  lâcheté  et  de  tiédeur.  Tiédeur  si 
hautement  réprouvée  de  Dieu  dans  l'Écriture,  tiédeur  qui  corrompt 
aos  meilleores  actions,  je  dis  celles  à  quoi  la  religion  et  le  christia- 
nisme nous  engagent  par  devoir;  en  sorte  que  toutes  bonnes  qu'elles 
sont  en  eUes-mémes,  notre  vie,  bien  loin  d'en  être  sanctifiée,  n'en  de- 
vient souvent  que  plus  imparfiiite  et  môme  que  plus  criminelle,  et  se 
termine  eo&n  à  une  mort  qui  nous  doit  faire  trembler,  si  l'on  en  juge 
dans  les  vues  de  Dieu,  et  par  l'extrême  rigueur  de  sa  souveraine  jus- 
tice. U  s'agit.  Chrétiens,  de  combattre  cette  lâcheté,  qui ,  sans  autre 
désordre  qu'elle-même ,  est  seule  capable  de  nous  perdre  ;  il  s'agit  de 
la  surmonter;  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  particulièrement 
nous  apprendre  >  et  à  quoi ,  si  nous  y  prenons  bien  garde,  il  a,  ce 
send>le,  réduit  tout  son  Évangile.  Car  qu'est  vaiu  faire  sur  la  terre  ce 
Diea  Sauveur?  Il  est  venu  répandre  dans  les  cœurs  des  bQnuuos  le 
B.1.  i7 
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.^^LdAiirchiriÉ&eti^e.aèlê'dQslMiiiteueiiM^  fMnfàin 

'Mttmn (LtJCi^ i^àiXfiteiefitla andes^  vàsmoài  Or,  d^ totts  fes IM- 

.  «ift  ^'il^XMiVaii  ttam  proposery^et  4a  ï  bous  9  ^  efi^etpi'4p08és  y^r 
.Bxdftftr  «ite.ferveur«fc.p(iui!  altiimereeldu  céleste^  l^.dmix  >^& 
kiiaMBit^^mi  as»  doi»teift  piroiûwfiéid»  la  mert^  et  l'Iftceni^de  4e 
loi  noru  Proximité  île  la  moru  qu'il  8*eat  efiforoé»  pour  aîMi  iMp^^  de 

.11008  fciro  sentir  f  coiw»e  r%iaiUoa  iephis  vif  et  le  :p\m  oapAbte  tje 
iia«8>niqaer.  hscettit^de  de  la.mojeU  qi*'il  nous  a  tsnt  dp^èis  r^[M^- 
^MàMMmh  le.  sujet  da  aOtre  .\ij;îlMee  et  d'uae  eoAtiiMieUe  atl^a- 

.timiiDetiii  motife  oû.ce  dmii  naitpe  a  rapporié.toules  sesadoraUes 
itt^raoûbs^  e&  o«  HQua  trouvons  de  quoi  réveiller  tonte  iHMre  «nloar, 
«t.  de  quoi  nous  mumv,  à  feire  tout  le  bien  que  sa  grâce  nws  inspire. 
Oui,  Ghrétiens^  il  fauitravàîllervetlraYaillç.r  avec  cette  faveur  d*es- 
imtqtti  dioitétre  rame  de  toutes  nos  actions,  paircequto  noUs  tppro- 
^ofs  de  BDire  termft  ;  pren^îer  motif  qui  confond  nstre  l^c^é.  Mar- 
ebezf  diaoit  le  Sauveur,  du  monde,  tôbdisqiielalamjàre  vous  éebiiie  : 
pourquoi  1  pareeque  te  «ait  viestf,  oà  personne  ne  peut  plnê  aç|r. 
Veillez  :  poiirquoî?if  arceque  le  Fils  de  TJloianie,  que  vous  allBndtee, 
est  déia  à  la  pcx'le.  Nqp)ciez,  et  faites  profiler  les  talentsque  tons  av«z 
en  main  :  pourquoi?,  pareeque  lennaltre  qni  v«us  les  a  Confiés  est  snr 
le.fieint  de  revenir,  et  de  vous  en  demander  compte.  Tenee  vqa  lam- 
pes allumées  :  pourquoi?  parcequô  voici  Téponx  qui  ai^ivse.  {làteK- 
votts  de  fM>r|er  des  fruits  :  pourquoi?  pareeque  c'eàt  biastèt  le  temps* 
ds^kréootte*  Quû  vouloltril  nous  foire  entrâdre.psr4à?  Ah!  Cliffîé- 
tiens,  ces  paraboles,  toutes  mystérieuses  qu'elles  sont,  s'expliquent  as- 
sez d* elles-mêmes,  et  nous  font  éonnoîtrè  malgré  nous  notre  folie, 
i»i«quë  nous  proposant  la  ni^rt  dans  un  éloigneraedt  ima^Haire, 
«Ittoique^^eton  le  terme  de  FËcritnre,  il  n'y  ait  <|a'im^pokit  entre %l(e 
et  nons»  Mus  eroyons  avoir  droit  de  nous  relâcher  ènns  la  pratique  dé 
Mo$  devoirs*  Car  tel  est  notre  avengiementi  et  voSà  IWnettT  dent  Jé- 
sus-Christ nous  vent  détrompei^<  Cette  marche  qo'H  nousotfiioMie 
n'nst  rien  autre  chose  qne  ravancemeKt  et  le  progrès  dans  le  cheiAin 
d«  salut,  i*in*tttoc(J0AW-,  12)  ;  ottte  veHIe,^querattenlioÉ  mt  nous- 
mêmes,  Vk^Uae  (  Lcc,  M);  ce  négnce,  q«e  te  bon  usage  èa  tenyps, 
JVejoiiamtni  (Luc,  19); ces  lampes  ^lUMnëeSjtqMô  rédificatfc»tfunevfe 
-exemplaire^  Liwt^i  ^  vestracoram  homimbui  (Matiph.»  &);cesAtiit5 
que  les  œuvres  de  pénitçnee  et  desaactiieation,  Facku  /hteitis  dignos 
pçskiêentiê^  (Luc,  3)  ;  et  ce  jour  de  la  recette^  ee  retour  dn  «Mire, 
eeife  arrivée  de  Féponx,  cette  nuit  qui  vient,  n*étéient,  dans  letaÉ- 
gage  ordinaire  du  Fils  de  Dieir >  que  tes  symberfes^  ihais  les  symboles 
naturels^  d'une  mort  prochaine.  Comme  si  Jësus<:iht'ist  noi^eûc  dé- 
daréquesa  ^sagesse,  toat  infinie  qu'elle  est,  é^  lui  fonmissoit  rien  de 
plus  propre  à  nous  embraser  d'en  saint  zèle,  el  à  nous  retirer  d'une 
vie  tiède  et  lai^issante,  que  la  proximité  de  ia  mort.  ^ 
En  efïet,Cbréiieas,  quaad  nous  amrionsi  vivre  deasièeto^eiiiiers, 


«I  qae  Bieq ,  pur  nue  cDâdiîite ,  où  de  sévérité  oïl  detoMé  ,i)ofaé  ia&- 
^eroit  sur  la  terre  aussi  loDg-tëmps  que  <^  pt^emlisrs  pàl^iirreKes  foû" 
dlteiirs  du  moMle ,  notas  aurions  encore  mille  iralsisnâ  dé  nod^  repro- 
cher nos  k*eHictaeinents.  Quelque  dhlignée  que  fftt  h  nioit ,  ehâ«cuiie 
de  nos  âctious  se  rapportant  toujours  à  l'éteniitié ,  étant  toujours  )a 
matière  du  jf^ement  de  IMeu,  pouvant  toujours  nous  thériter  tiné 
{^ire  imnortelle,  il  seroît  toujours  juste  qu>Re  fèt  Mie  d\iiie  ma- 
nière dij^e  dé  Dieu  ;  puisqde  Dieu  doit  toujours  être  serti  en  Dîeu  i 
A  seroic  toujours  juste  qu'elle  f%t  faite  d'une  manière  digne  de  là  l'é- 
compenseque  nous  attendons  de  BietI;  et  màlbenr  I  nous  ^  taons 
abuaioiis  sdors  tnéme  d'un  temps  si  cfier ,  et  tf  nous  faisions ,  èomrfié 
parfe  rÉcricure  ;  l'œuvré  du  Seigneur  négWgfemmeniî  Mais  être  î  là 
veille  de  parottre  devant  Dietr,  et  demeurer  tranquille  dans  tine  vie 
n^gente  ;  toucher  de  près  au  tcfrme  o^ù  Ton  ne  peut  plus  rieà  Ifaire.^ 
«I  ne  pas  redoiiMer  ses  soîns  pat*  une  vie  plus  agissante  ;  avoir  d^ala 
mort  à  ses  côtés,  nnourir  comme  l'ApÔtre  à  chaque  moment  :  Quotidîh 
morior  (1^  Cor.^  18) ,  et  ftè  s'empresser  pas  d'arriver  à  la  sainteté  par 
la  voie  court»  et  abrtgée  d'une  vie  fervente  :  îl  n*y  a,  mes  chers  au- 
diteurs, ou  qu'une  stupidité  grossière,  ou  qu'une  infidélité  consommée, 
au  moins  commencée,  qui  puisse  aller  jusque  là.  Cest  néaftmoSnk 
notre  état ,  et  Tétat  le  plus  déplorable.  Ah!  Chrétiens,  iésus- 
Christ  nous  dît  en  terines  exprès  :  Eccè  venio  cita,  Iffe  vofcS,  j'ar- 
rive :  Merces  mea  mecum  esi{Apot.^  22),  J'ai  nia  récompense  avec 
net,  pour  doimer  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Pesez  bien  ces  paroles. 
Une  dit  pas,  Je  viendrai,  ni  je  me  dispose  h  venir;  mais  il  dR:  Je 
Yieis,  Ecee  i^emo;  et  je  viens  bientôt  :  Etfce  venio  àtd,  Hâtez^voiis 
donc,  conchBt  le  Seigneur,  en  s'adressant  à  une  ameparesseùse  et  lente; 
chargez-vous  de  dépouilles  ;  faHtes-vous  nn  riche  butin  de  tant  d'ac^ 
tioos  vertueuses  que  vous  omettez ,  que  vous  négligez ,  et  dont  vous 
perdez  le  mérite  :  Aecefeta  êpolia  detrakere,  festina  prœdariihki.y  8). 
Dieu,  dis-je,  dans  Tun  et  dans  l'autre  TestatAeni,  par  li/i-mémev 
par  ses  prophètes,  par  ses  prêtres,  nous p&rle  &t  la  sorte,  ttous 
presse  de  ta  sorte;  et  toujours  inàensibles  au)c  avertissements  qu'A  vous 
donne,  et  qu'il  vous  fait  donner,  vous  denieurez  dans  le  même  as- 
soupissement et  dans  la  même  langueur  :  pourquoi?  parceque  vous 
à'avez  jamis  bien  considéré  hi  brièveté  de  votre  vie. 

Car  «ofia,  si  vous  et  moi ,  mes  Frères ,  nous  éâolis  bic^  convaiiicus 
qu*il  ne  nous  reste  (rfus  que  fort  peu  de  jours;  si  nous  nous  ^ions 
souvent  avec  saint  Paul,  mais  en  sorte  que  nous  fussions  bien  rem«- 
plis  de  cette  pensée  :  Ego  enim  jam  delibor,  et  tempus  resolutionis 
nteœ  imtat  (2.  Timot.^  4)  :  Je  suis  comnie  une  victime  qui  va  être 
immolée»  et  qui  a  reçu  Taspersion  pour  le  sacrifice;  le  temps  de  ma 
dernière  dissolution  approche,  et  il  me  semble  que  j*y  suis  déjà  :  si, 
par  le  ministère  d'un  ange,  Dieu  nous  annonçoit  que  ce  sera  pour 
demain,  que  ferions-noos?  on  phitôt  que  ne  fierions-BOtts  pas?  Cette 

17. 


/ 


91»  SUR  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 

Mole  idée  que  je  vous  propose,  et  qui  n'est  après  tout  qu'une  sop- 
position ,  toute  pure  supposition  qu'elle  est  »  a  néanmoins  »  au  mo- 
ment que  je  /  vous  parle  9  je  ne  sais  quoi  qui  nous  touche  ^  quinoUs 
frappe 9  qui  nous  anime.  Nous  ferions  tout;  et  en  faisant  tout ,  nous 
gémirions  encore  d'en  foire  trop  peu.  Bien  loin  de  nous  ralentir,  nous 
nous  porterions  à  des  excès  qu'il  laudroit  modérer.  Ni  divertissement, 
ni  plaisir ,  ni  jeu  qui  nous  dissipât  ;  ni  spectacle ,  ni  compagnie,  lii  as- 
semblée qui  nous  attirât  ;  ni  espérance ,  ni  intérêt  qui  nous  engagent  ; 
ni  passion ,  ni  liaison ,  ni.  attachement  qui  nous  arrêtât.  Tout  re- 
cueillis et  comme  tout  abîmés  dans  nous-mêmes;  ou  pour  mieux 
dire ,  tout  recueillis  et  comme  tout  abtmés  en  Dieu,  morts  au  monde 
et  à  tous  ses  bîenS ,  à  toutes  les  vanités ,  à  tous  les  amusements  du 
monde,  nous  n'aurions. plus  de  pensées  que  pour  Dieu,  plus  de  de- 
sirs  que  pour  Dieu ,  plus  de  vie  que  pour  Dieu  :  pas  un  moment  qui 
ne  lui  fut  consacré ,  pas^  une  action  qui  ne  fût  sanctifiée  par  le  mérite 
de  la  plus  pure  et  de  la  plus  fervente  charité.  Et  comme  il  arrive 
qu*un  élément,  à  mesure  qu'il  retourne  vers  son  centre,  s'y  porte 
avec  un  mouvement  plus  rapide  ;  ainsi  plus  nous  avancerions  vers 
notre  terme,  plus  nous  sentirions  croître  notre  activité  et  notre  zèle. 
Cest  le  miracle  visible  que  la  présence  de  la  mort  opéroit.  Or  pour- 
quoi neropère-t-ellepas  dès  maintenant?  Jésus-Christ  ne  s'est-il  pas 
expliqué  en  des  termes  assez  précis;  et  la  parole  d'un  Dieu  a*t-elle 
moins  d'efficace  que  la  parole  d*un  ange? 

Voulez-vous  savoir,  Chrétiens,  commet  parle,  et  surtout  com- 
ment agit  un  homihe  qui  envisage  la  mort  de  près,  et  qui  en  fait  le 
sujet  de  ses  réflexions  ?  Écoutez  le  saint  roi  Ézéchias ,  et  formez-vous 
sur  cet  exemple.  J'ai  dit,  s'écrioit-il  profondément  humilié  devant 
Dieu ,  j'ai  dit ,  au  milieu  dé  ma  course  :  Je  m'en  vas  aux  portes  de 
Tenfer,  c'est-à-dire,  selon  le  langage  du  Saint-Esprit,  aux  portes  de 
la  mort  :  £go  dixi  in  dimidio  dierum  meorum  :  Yadam  ad  portas 
inferi  (lsK.9  38)  :  J'ai  supputé  le  nombre  de  mes  années  :  Qucesivi 
residimm  minorum  meorum  (Ibid.)  ;  et  j'ai  reconnu  que  je  devois  dans 
peu  quitter  cette  demeure  terresti^e,  pour  être  transféré  ailleurs, 
comme  l'on  transporte  la  tente  d*un  berger  d'un  champ  à  un  autre , 
Generatio  mea  ablata  est  am£,  quasi  tabemaculum  pastorum  {îbidJ)  : 
que ,  par  une  destinée  à  laquelle  je  suis  forcé  de  me  soumettre ,  le 
fil  de  mes  jours alloit  être  coupé  comme  une  toile  à  demi  tissue ,  Pfœ- 
àsa  est  velut  à  tezente  vîta  mea  (  Ibid.  )  ;  que  du  matin  au  soir  ce  se- 
roit  fait  de  moi ,  et  que  mon  arrêt  ayant  été  prononcé  dans  le  conseil 
de  Dieu,  Fexecution  n'en  pouvoit  plus  être  long-temj)s  retardée.  De 
manè  usque  ad  vesperam  finies  me  (Ibid.  ).  Or  ces  principes  ainsi  éta- 
blis (car  c'étoit  là  en  effet,  remarque  saint  Âmbroise,  conune  autant 
de  principes  qu  il  posoit  ) ,  quelles  conséquences  en  tiroit-il?  quelles 
conclusions  pratiques  pour  la  réformation  de  sa  vie  ?  Elles  sont  ad- 
Diirables ,  et  je  ne  puis  vous  donner  un  plus  beau  modèle.  Ab!  Sei- 
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gneiir ,  potursnivoit  le  saint  roi ,  if  est  donc  pour  cida-qae  je  poQ$9ék*ai 
sans  cesse  des  cris  vers  vous,  comme  le  petit  d'une  hirondelle  qui 
demande  la  pâture  :  Sicut  puUuskirundiniSf  sic  elamabo  (Isa.,  38)  :  voilà 
h  ferveur  de  sa  prière.  C'est  pour  cela  qne  je  gémirai  comme  la  co- 
lombe ,  et  que  je  m'appliquerai  jour  et  nuit  à  méditer  la  profondeur 
de  vos  jàgemenis ,  Meditabor  ut  columba  (Ibidi)  :  voHà  l)at  fervei^  de 
sa  méditation.  C'est  pour  cela  que  mes  yeux  se  sont  aflfoiblis  à  force 
de  regarder  en  haut,  d'où  j'attendois  tout  mon*  secours,  et  obje 
cherchois  mon  unique  bien  :  Atfentiati  iunt  occuU  met,  suspicientes  in 
exeelsum  (Ibid.  )  :  voilà  la  ferveur  de  sa  confiance.  C'est  pour  cela  que 
je  résiste  aux  plus  violentes- tentations  qui  m'attaquent ,  et  que  pour 
n'y  pas  succomber ,  instruit  que  je  suis  de  la  force  de  votre  grâce ,  je 
vous  prie  de  combattre  et  dehrëpondre  pour  moi  :  Domine;  vim  pdîtor; 
respande  pro  me  (Ibid.  )  :  voilà  la  ferTeur  ^e  sa  voix.  C'est  pour  cela 
que  je  repasserai  devant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  l'amer- 
tume de  mon  ame  :  Bécogitabo  tibi  annos  meos  in  amarituïUne  animœ 
meœ  (Ibid.)  :  voilà  la  ferveur  de  sa  pâiitence.  Car  je  sais,  6  mt>n4Meu^ 
ajoutdit-il,  que  ce  n'estniFenfer ,  ni  la  mort  qui  célèbrent  vos  louan- 
ges :  Qttianùninferntis  confitebitur  tibi,  neque  mûrs  laudabit  te  (Ibid.)  : 
c'est*4hdire ,  selon  l'explication  de  saint  Jérôme,  je  sais  que  ce  ne  sont 
pas  les  mourants  qui  vous  glorifient ,  ni  qui  sont  en  état  de  vous  glo- 
rifier par  leurs  œuvres  :  et  qui  donc?  ceux  qui  vivent ,  Seigneur , 
mais,  qui  vivent  aussi  persuadés  que  moi  qu'ils  doivent  bientôt  mourir; 
mais  qui  vivent  déterminés  comme  moi  à  faire  de  cette  persuasion  la 
règle  de  toutes  leurs  actions  :  Vivent  ,•  vivens^  ipse  confitebitur  Hbî , 
ncut  et  ego  hodil  (  Ibid.  ).  Ainsi  parloit  ce  religieux  monarque  ;  et  de 
li.  Chrétiens,  nous  apprenons  cette  méUiode  si  solide,  si  connue  des 
Saints 9  si  peu  pratiquée  parmi  nous,  mais  si  praticable  néanmoins, 
et  d'où  dépend  la  sanctificaiion  dé  notre  vie';  savoir ,  de  iaire  toutes 
nos  actions  comme  si  chacune  étoit  la  deriiière,'  et  deyoit  être  suivie 
delà  mort.  Prier  comme  je  prierois  à  la  mort^  examiner  ma  con- 
science comme  je  l'examinerois  à  la  mort  ;  pleurer  mon  péché  comme 
je  le  pleurerois  à-la  mort;  le  confesser  comme  je  leHX>nfesserois  à  la 
nHnt  ;  recevoir  le  sacremen{  de  Jésus-Christ  comme  je  le  recevî*ofs 
à  b  mort  :  voilà  de  quoi  coi¥iger  toutes  nos  tiédeurs  et  toutes  noÉ  lâ- 
chetés, de  quoi  vivifier  totttes  nos  oeuvres  par  le  souvenir  même  de  la 
mert  et  tle  sa  proximité. 

Mais  il  m'est  inc^Ain  si  la  mort  est  proche ,  ou  si  elle  est  encore 
éWgDée  de  moi-  :  je  le  veux  ^  mon  cher  auditeur  ;  que  conclnez^vous 
de  là  ?  Parcequ'il  est  incertain  quàhd  et  à  quel  jour  vous  mourrez , 
en  devez-vous  être  moins  actif,  moins  voilant,  moins  forvent  dans 
rdbservation  de  vos  devoirs  ;  et  cette  incertitude ,  qui  peut-être  tous 
sert  de  prétexte  pour  justifier  vos  négligences ,  n'est-elle  pas  au  éon- 
Vtme  une  noavdle  raîsoil  pour  les  condamner  ?  Car  pourquoi  le  Sau- 
^ar  du  mottde  nous  ontonne-t-il  de  veiller?  Ce  n'est  pas  seulement 


ç'est-'àhdire  parceque  noua  n'en  savons  ni  le  joar  ni  Tlieure  :  Qiwi 
90m^f  (^^9  neqm  hx^ran^  (Matth.,  25).  Ah  !  Chrétien^  ^ésus-Cbr^t 
8QQS  dou^^^iurqit  bien  mal  raisonné,  si  l'incertitude  de  la  mort  ai^to* 
risç^it  €19  aucune  9or\e  i^s  lâchetés  et  nos  tiédeur^*  Mais  c'est  ici  que 
fiâint  A.^gU9ikia  a  admiré  la  sagesse  de  Dieu,  qui  nou^a  c^(jbéle|qur  de 
notre  i[nort»  fWt  nous  faire  employer  utilement  et  saintement  tous  les 
joqr^deiDOtre vie  :  Latei  nJtimtuëies,  utobserventur pmnes^  die$*  (Avg.) 
.  En  efIBpt ,  si  noua  connoisslons  précisément  le  jour  et  Theure  qu 
nousmourroQs,  plus  de  pénitence  daps  la  vie,  plus  d*exerçice  de 
piété.  'Fout  seroit  remisa  la  dernière  année;  et  dans  la  dernière  an^ 
i)0e  y  a^u  dernier  mois;. et  dans  te  dernier  mois,  à  la  dernière  seinaine; 
et  à^  I^  dernière  semaine,  au  dernier  jour  ;  e^  dansi  )e  dçrajer  joqr» 
^  la  dernière  tieur^  ^  ou  môme  au  dénier  momeol.  Et  de  jià^  pl^s  de 
sakjit  :  pourquoi?  parceque  le  montent  de  la  mort;  n'est  ni  k^  temps 
des  bpnnes  oeuvres,  ni  le  temps  à&  la  péqiteçc^  <  et. qu'on  ipe  peut 
péaninojns  se  sauver  qiie  par  la  pi^iMtenc^  et  les  bonnea  œiiyr^s.  Viais 
que  £ait  Dieu?  Par  une  conduite  également  sage  et  misériçorfUm^e ,  il 
nous  tient  dans  i^ne  incertitude  absolue  (o^içbapt  ç^  d^per  moment , 
afin  que  nous  nous  tenions  Qous-piéaies  en  {{arde  à  tou^lea  qiouienis. 
Car  quelle  pensée  est  plu^  capable  de  nous  renotiveler  saus  cesse  en 
esprit ,  que  oelle^i^  ;  Peut-être  ce  jour  Stcra-t-il  led^rni^  4^1  n^  jours; 
p^eut-ètre ,  apr^s  cet^^QnfessjoQ  ;  peut*étre ,  ;^près  cette  cqmmunîon  ; 
peut-être,  s)près  cette prédioâtiou ;  peut-être, après c^^ cpnversa- 
tion;  peu^-êire,  après  qeue:Occupation ,  la  mçr(  touf-à^oQup  TÎendra- 
(*elle.m'enlever  du  u^oqcle ,  pour  cae  traasport^  dçy^t  {e  tribunal 
de  IJ^eu?  Quand  on  porte  partout  çet^  idée»  et  qpe  p^rtç^ton  la 
conserve  fortement  imprimée  da(is  so^  spuveqir  »  ]^  \^  de  se  re- 
UQJier  et  ^  se  lai^r  ab^^re,  il  n^y  a  p|us  pm  qui  arrête ,  plus  rien 
q\j\  étouuç,  plus  rien  que  Ton  nentrepreP^i^»  que  l'on  ue  ^patienne, 
àquoi;l'on  ne  p^vienip^  On  deyi^  (belle  peipturé  d'uue  vie  hneavà^ 
qu^  \\^^ix^  lui-i[uêmQ  nous  a^traq^!  ),  ou  d^wi^pt  iaboriei»  e|  9i^ 

p&^  (  l^bifi.  )  ;  iuff\lig^ble  daps  le  servi^  du  Seigneur  ^  Demno^  mt- 
mme9  (ibidji  déiacl^  du  mpnde ,  et  ui¥qu^U^nt  at^Qut^aux  chos^ 
.du ciel,  iSpe gmflente^  (Ibid.  \;  patient  daipy»  )es joniux,  ^^  t^ikult^tiane 
patientes  (Ibid.);  adonné  à  l'oraison»  Oration^  iMVi$m^*  (Ibid.);cba- 
.rjiabl^epvçi^  ^  frèrfis,  et  tui(K>qrspr6tà^i$|(eroprla  ms^iaorde, 
N^eçessuatibus  j^u^cK^r^m  co}n9?»tfnicatM««^  iM^fiiàliJ^em^emiittfii  (Ib.i) 
égajemeut  fidèle  à  tout  ee  que  Fon  doit  à  Dieu,  à  u>ut  99  que  l'on  doit 
au  prQcJil^iUve(.^  tOM|^  que  roo  se  doit  à^oi^^uî^,  JPrt>twfeul«f 

^is^us  (juelquQ  chose  de  plus  pressant  epoore ,  M  d»  i^m  ooAve- 
^atj^ie  4  c^  gue  pieu  domanAp  foncout  dçf  wm^  dapa  ^  ami  vump^  oti 


SUR  Uv  ismsis  m  la  MokT.  ass 

nciis  cnlMttS^  C'est  «n  ieskps  de  péiiileBte;  et  la  gratofaîirtièfc'de^ 
notre  vi^»  étant  pécheurs  commaiious  le  sommea,  cW  notre,  retour  à 
Qîeii  y  e'eet  ttoff  sîtitsère  et  par£»te  conversion  à  Qien.  Or  n'eat*oe  pas 
8i(r  Qpis^  o)éiqe  ^e  noua  sentons  davantage  notre  feiblesse,  étifiie  mhw 
pfMTPÎasiQKia  ffttta  iàcbes  et  pln^  irrëâolna?\Ii  s'agit  de  nous  dë^rdiiner 
à  rpiqppi'|i§e  Uew  pan  ii,ni  généreui^  effôrst  ;  îi  s'agit  de  npns'jnspirer 
ceii^^mm  de  owreiœiaai  qui  twtil  une  nne^  fni  l'arraobe  an  nKmde 
ei^  ipU^dlDe,  qui  ne  lui  permet  paa  le  n^oindre  délai  ^  et  voilÉ  ce  que  • 
(tti^t-ti^ire  i'^uMîtild^  dehiinert.  Car  dites^niQi,  pécheop,  à  quoi» 
serez-vous  sensible ,  si  vous  ne  Têtes  pas  au  danger  affreun  oà  etto^ 
voua  expose?  Mourez  dans  votre  péché ,  vous  êtes  perdu,  et  perdu 
sans  f-çs^opri^  :  m^s  tf^djs^^  vops^  y  fl^n^ucee  ^  n'y  p9five2>-^yo|is 
pasnkoûdrf  ètûy  pouvcz-vous  pas'mourir  à  chaque  raoment,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  phis  incertaftr~pour  vous  et  pour  moi  que  la 

mort?  ,   .,..»    :  ,    •.  ;  I    ;»> 

Je  me  trompe ,  Chrétiens  »  il  y  a  dai^  la  mort  quelque  cho^^  de 
certain  pour nçtfij^ ;  et  qHC»?  p'ettqqe noji^.y V^f i>D^  sui?pi i§.  Lé  Sain- 
vejar  du  monde  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  dire  :  Veillez ,  parceque 
vms  lie  save»  ni  le  jonr  ifrl»heo|«qmn«iidva!ieFiiede  IFHooimè^  il 
oe  s'en  est  poftn  tenu  ^  mis  il  aneipiménMt  ajovlé  s  Veillez,  pan» 
«lae  le  Pik  de  l'Hmnoié  viendra  à  i'héurn'qne  vois  ne  Valqpdnn  pasu 
Est-il  rien  de  plus  Ibrme^tfoe  >cette  parole?  et  Hniniliibiluétde  cette 
pantle,  «Vst-ee  pas  enoere  ce  qiitM*edMhle  mon  ovimé,  qaané  je  via 
tmiquillemeiic  éansf  mon'pëebé  et  qoet>jeiiëf|f)i{^  maiçonivecspovS  Si 
oc  dprin  mattré  ne  tq'aiieft  dii  aauredhose, -.5011011  cfueîe  temps  de  lu 
nort  est  tafoertalai,  peut-^o^éeeoi&fc»  moins  ooupable.  Raisqu'ileai 
iacerlai» ,  diibl^,  je  «^^1  paepecte  teeit  àroiM d'espérer,  i^  suis  uq 
iimâr9irw  i  il  c^  yrai , .  d'ea  voulwcoarirJkftriaqpes;  mais  ente  «m 
tteérM  neddCNrir  pas  ahaohineftt  ma  oônttatfee.  Je  puis  iètre  snrpntoK 
aaifl  woj  jérpnis  ne  i'éire  pm  :  et  Aaiiakumaduile  que  jeâicne*  ttMit 
avenue  qu'elle  est  J'ai  du  inbina  eawore  quék|oe  pnéièxie;  iie$irai« 
scwpemi^je.  liafaa|M4s'h>  parole  de  JëB»-Xilntst ,  il  i^e  m'est  plus 
peraue  de  vaisenpfr  de  la  aeitte  ;  et  Je  dois  èoÉupaar^de  monriffài'heure 
que  je  n'y  penserai  pas.  Le  fils  die  Diéo  ne  akie  l>  iaii;  connoitre  que 
p»4&»  oelte  beare  fittaieî.'Sàéf  aeqoe  ije  aiiis^  mais  que.je  sus  à  »>i| 
pouvoir  domer,  e'estqiie:l»joBr  de  marimort  abra  ppur  moi  utt  jeiir 
laaittpeiie  :  goÉAerèxèij  pmaâs  fLuè.>  id)*  4p#àa  oala-,  ne  £aut4l 
inêqQfl  j'aie  ■ioi'tmâna  tohjfiré  un  |torie,  efc  disk»  le  déeordne.  où  je 
seia,Hea«e  nosânl  «tpoaé  à  toute  ta  iiaiae  ei  à  teidea  lea^vengeanoes 
de  itÊBm  ttevvje  m  f/feodBftikéerfÈafef^àt  de  peooiptéç  ilwsiiDes  pour 
me  lieoièlti^  en  .grafee  aEiÂritti  9  er  poof  prévenir  p^ti  U  pânteace  le 
eaep  4B«t  it  ipSi  idÏMiitèiMtal^  et  tant  de  foft  .meuoé?  Yavce-^ons 
jaaHttt|6iCv€faréti«n,'  je  ne!  die  pna  toute  fai  réBexîbn  nécessair^ft 
Éairl|«éhttte  réfleiiai?  BMeleeent  néoM  que  ie  wtê  pm^fk  k 

MMi  pmÊf^MÊêéh  aMt^é  tttt  y  |NfiieMiMi|iiUBi  I  y  }g»wm»tKm 
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mneatàfemMtj  pensei-iom  chrétieitnemeiit?  y  p«Hfex«TOils  éffiea* 
cernent  ?  Hais  si  vous  n'y  pensez  pas^  à  quoi  peoses-^vonst^t  si  vons  n'y 
pensez  pas  à  présent ,  quand  y  penserez-vous,  ou  qui  Jainalsy  pensera 
pour  vons?  Heureux  qui  n'attend  pas  à  y  penser,  lorsqu'il  ne  sera 
plus  temps  d'y  pensier!  lieureux  qui  y  pense  dans  la  vie!  c'est  ainsi 
que  la  mort»  châtiment  du  péché,  en  sera  pour  npus  le  remède.  Elle 
est  entrée  dans  le  monde  par  Je^péeiié;  mais  si  nous  h  eensidérons 
comme  les  Saints ,  si  nous  y  pensons  eomme  les  Saints ,  elle  nous  fera 
entrer  comme  eux  par  la  grâce  dans  K^témité  Menheuréose  que  je 
TOUS  souhaite,  etc.  :       .  . 

SECOND  SERMON  POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 


sua  LA  CÉHÉMONIE  DES  CaSNfiKES. 

PuMstitetinpulvèremrwerUiris. 

Tout  êtes  ponarière,  et  ▼ont  totonrnerec  en  foatslère.  Gméie\  ehap.  S.  - 

Ce  sont  les  mëm'oiiiddds  paroles  que  Dieu  dît  au  premier  homme 
dans  le  moment  de  sa  désobéissance  (  et  ce.  «ont  cdlea  que  l'Église 
adresse  en  particulier  à  chacun  dettoui ,:  pat:  laJKittdie  de  ses  minis* 
très,  dans  la  cérémonie  de  ce  jour*  Paroles  de  oUalédicUoo ,  dans  le 
sens  que  Dieu  les  prononça  ;  mais  parples  de  grace^i  da-fisdut,  dana 
laf  fin  que  rÉf^lise  se  propose  ep  noiis  les  faisant  .«enî^dre.  Paroles 
terrS)le8  et  foudroyantes  pour  rhomme  pécheur,  puisqu'elles  lui  sjgnî-^ 
fièrent  l'arrêt  de  sa  condanmation;  maîspQrolesdoue£9l  et  consolantes 
pour  le  pécheur  péniimt,  p«uaqtt'elles  lpi..easeîgBent  la  v(He  de  sa 
conversion  et  de  sa  justificatibnft  Ainai^remttrque  aaintChrysosloÉi», 
Dieu  en  a*t»il  souvent  usé,  et  s!<est*il  serw  ihi  akéme  moyen^  tantôi  pour 
imprimer  aux  hommes  la  lerrenr  de-ses  jugements»  et  tantôt  pour  leur 
faire  éprouver  l'efficace  de  se»  miséricordes. 

Je  ne  sais ,  Glirétieus ,  si  vous  avez  jamais  fait  râfekîan  à  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Hvra  de  l'Exode..  Écoutaz-le  :  Tappltcàtion  vous  en 
paroftra  natureHe ,  et  die  convient  parfaitement  à  mon  sujet.  Quand 
Dieu  voulut  punir  FÉgypte ,  il  conùnaBda  à  Moïse  de  prendre  dans 
sa  msân  une  poignée  de  oendnes;  et,  an  présence  de  I^raon ,  de  la 
répandre  sur  tout  le  peuple  :  ToUite  manm  ptenoê-emerk^  et  sjMirsat 
iUum Mùgêes  caram Pkaraone {Exod.^ 9), L'Écriture  ajoute queoette 
cendre  ainsi  dispersée  fut  comme  la  jaaitière  dont  Dieu  fenaa  ees 
fléaux  qui  affligèrent  toula  r£gypl9,^qiiî  y  causèrent  junedésolalton 
si  générale  :  Sitquejmkfii  mjmr  omnem  tàtam  JSytfptL  (ibid)w  A  en 
juger  par  l'apparence,  Dku  liait  anjoau-d'iMiile  niAMcammawfcmenc 
aux  ministres  de  san  Église.  Il  veut  que  les  prêtres  de  la  kû  ^  gÎMe» 
comme  dîipenaatears  de  ses  mystères;,  prennent  la  cendre'de'deasaa 
rautel ,  et  qu'ils  hr  répandent  saleanellemettt  sur  tout  le  peuple  cbré- 
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tien:  Tbttia  manusptenas  cineris.  Msds,  ddns  rintentiôn  de  Dieu, 
Tefifet  de  cette  oërétoonie  est,  par  rapport  au  christianisme,  bien 
diffiârent  de  cetfu'elle  opéra  dans  Faneienne  loi.  Car,  au  lieu  que  Moïse 
et  Aaron  ne  répandirent  la  cendre  sur  les  Égyptiens,  que  pour  leur 
ânre  sentir  le  poids  de  la  colère  de  Dieu  ;  que  pour  marquer  à  Pharaon 
qu'il  étoît  réprouvé  de  Dieu  ;  que  pour  dompter  Timpiété  et  l'endur- 
cissement de  ce  monarque,  livré  dès-lors  à  la  vengeance  de  Dieu  :  par 
une  conduite  tout  opposée,  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  ne  répandent 
aujourd'hui  la  cendre  sur  nos  têtes  que  poui*  nous  attirer  les  grâces 
et  les  fiiveur»  du  même  Dieu,  que  pour  nous  mettre  en  état  et  nous 
rendre  capables  d'en  éprouver  la  bonté,  que  pour  exciter  dans  nos 
cœurs  les  sentiments  d'une  véritable  pénitence.  Cest  ce  que.j'entre- 
prends  de  vous  faire  voir,  et  par  où  je  commence  \  m^acquitter  auprès 
de  vous  du  ministère  dont  Dieu  m'a  chargé^  et  que  j'ai  à  remplir  pen- 
dant tout  ce  saint  temps  du  carême. 

Vous,  mes  Frères,  qui,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  avez  enfin 
renoncé  au  schisme  pour  vous  réunir  et  l'Église  ;  vous  pour  qui  je  suis 
particolièrement  envoyé  \  que  je  regarde  ici  coifnme  le  pt'emier  objet 
de  mon  zèle,  et  plaise  au  ciel  que  je  puisse  vous  appeler  un  jour  ma 
conroiineetmajoiél  Gauefium  meum  etcôronamea!  {Philipp,^  4);  vous,' 
difrje ,  nouvelle  conquête  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  apprenez  à  res- 
pecter une  de  ceë  cérémonies  religieuses  dont  use  rË^Hse  catholique 
dans  le  sein  de  laquelle  vbus  êtes  rentrés.  Il  y  en  a  de  plus  essentielles: 
nuûs  sans  parier  tfe^ autres,  ou  pouf  juger  des  autres  par  celle-ci,  com- 
ment l'hérésie  Fa-t^He  pîu  rejeter,  puisque  Tauteur  même  de  cette; 
iatale  division  où  vous  faites  malheureusement  engagés,  reconnoit  que 
les  cérémonies  peuveiu::aideir  la  piété  des  fidèles  ;  qu'il  est  non-seule- 
ment bon',  mais  nécessaire  d'eb  conserver  quelques  unes  ;  que  pour 
n'être  plus  dans  la  loi  de  MoSse ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  les  faille  toutes 
abolir;  qu'il  est  Ju^te  que  par  dès  signes  extérieurs  Yon  montre  les 
sentiments  de  religion  qu'on  a  dans  le  cœur  :  et  que  d'ôter  tout  ce  qui 
s'appelle  cérémonie,  c'est  mettre  parmi  le  troupeau  une  confusion 
monstrueuse  t  Or,  ëbtre  les  céHéitlonies,  quelle  autre  a  dû  moins 
blesser  l'Église' proiestaàte  que  là  cérémonie  des  cendres?  Qu'a-t-èlle 
de  superstitieux?  qu'A-t^eHe  qili  ne  soit  autorisé  par  TÉcricure?  quel 
sonvenir  noué  col  plui»'  uerle'  que  eellii  de  notre  foiblesse,  de  notre 
néant?  et  B%st*ce  pâi^  ta  ee  qu'elle  nous  remet  devant  les  yeux?  Gependa  nt 
celle  oérémonîe,  doÉt  la  simplicité  et  la  saintelté  devoiéfit  édifier,  a  été 
un  seaodale  pour  (^  ministres  qWe  toihsavêz  suivis,  ils  l'ont  réprou- 
vëe,'«t  ils  vous  l'ont  faitréprouvi!^  comMeeux,  paTicequ'ifs  ne  la  con- 
noissoient  point  assez,  ou  parceqn'fls'nre'vôus^la  feisoieât  point  assez 
eonndlre.  Blafe  éublîMsie'pâ^sé,  iet^béntèsont  Dfeu^du  présent.  Bé* 
iHssoBB-le  mtme't^r  avaîboe  dei'a^êntr,  qui^uous  promet  l'entier 

*  Le  P.  ^Qjiirdaloye  fat  envoyé  par  le  roi  >  Moi^tpellier,  ep  fayçuf  des  op.iiveaQX  conveitii. 


accoinplissemeiu  de  ee  gn^nd  ouvrage  qii^  le  Seigoeiir  a  cofWiepeé»' 
Nous  nous  unirons  tous;  et  tous  de  concert  nous  conspirerims  à: le 
soi^teair,  à  le  perfectionner,  à  le  consommer.  Qu'il  i|ie  so|(  permît 
d*ç^  faire  ici  le  vœu  solepnel  çt.publie  ;  ce  ne  «era  pas  e^  v^in*  Qhî  » 
mon  Diev  ^  vçtrç  œuvrât  s^pclièvera  «  votre  nofn  sera  glorifia ,  yoKve  Wé 
obsiprvëe ,  votre  £!glise  reconoJiie  :  vous  verser^  SiflT'R^  Hudi^ur^  voi; 
grinces  }fis  plus  ahojadanies  {  vou^  le»  vérsere^sur.  inp|^  et  elle^  4wm: 
rppt  l[Je  l'efficace  à  çies  pp)^s.  Cm  ppnr  œj^  ni^^  focpr^  quel» 
m  adresse  à  marie,  et  q^e  je  (ui  dis  :  4v$>  ^^\i* 

l|  ç^e  spfÇt  p^  pour  la  foi  de  fiwîre  de  çœ^^,  sj  Top  i|fi  çw^P^  d« 
bo^t^e  :  c>s|  ce  ^e  saint  |^au|  99u$  décl^''^  p/^  (^fo^f  e^^lff^» 
et  a(juoii ajoute,  çuÎYWt  1^  dpç^riqg  4ft  ra^rne  ^r^,,q« jl  n^  $^f^ 
m  pbiif  la  peni!^^çfi  tfavcfir  W-c^qr  oonirit  et  j^^igâi/s^  w  if^  pé^ 
chcur  au  même  temps  n*6ffre  a  Vifi^n  e|i  |orjQ^4^Ml^t  l^iW^lHlif 
iQ^rtifijéeet  cr4cji^é^  ffvjdq  a^  d^j^s  çqrrpmf^is/Xd  f^>,  fji|;.«^^ 
Orégoire*  pape,  le  devoir  4*i|q»lio^^^<ii9it  §^  IFQI^^^V^P^  d'unt 
2\t^e  et  d'^n  corps,  d'une  ^tn§  iipiri(uelle  et  ioa(e  ff|i^«  ^  w  oprpfi 
terrestre  ^  toifit  m^iériel ,  4<^it  se\on  uiu  ef  )>.uiF^  tiP|H>r^  !>i#ii^  s'il 
veqt  rendre  à  D|eu  ce  gtjUe  f^oçt\%l4ç  eu  («Aai  nqns^st^  Timi^éile 
la  religipo. 

Excellent  prii|cipe^  gue  îe  S^JBMR^f^  4'^or4y  e^  4'9^  J^  Ç0)l<:lu$  qins 
la  pénitence  cjiirëti^i^ne',  ppis^  4^^  \^l\^!^  ^f^  é\m^^^  esi  donc  mi 
dpul^e  sacrifice  qij|e  J)ie^  fJ^ige  de  nou;.  Sacrifice  é^  Tesiiifit,  et  mh 
cfij^pe  du  coros  :  s^ifiçe  ^e  fesprit^  par  rhuipjfjté  {Je  la<X)fRpMç^ 
tjon  ;  et  sacrifice  du  corps,  p4J  rau^tériié  ti(^t  ^iffiei^r^  dp  ls|sa^ 
ti^rjction  :  Stacrjfice  de.  l'ÇSffU,;  s^p^  iaqi^ej  iXomi^e  uo^s  ïpjumg^ 
le  maître  des  Geni^;^^  k  sacrifice  du  corps  ne  s^rt  j^  j^ièp  ^  presque  % 
rien»  pj  pe  pçut  Ja«)ais  ^p^iser  Oiep  ;  et  ç)^fiee  4u  corp9,  Wns  qoPi 
le  sacrifice  4^ J|*espr^t  n'e^t  souv^i  flu'uf^e  ilif|siQp,ouup  ^fôiyiet|liéT. 
yaqt  Piep,  Efl  sorte  qye  VuDM?  4e.  PW^PP»  I^rift^«is4^lwliliw«l 
jjéçessaîre  pour.fepj^re  payfî«t  rj^^lïMWIrte  d^St  je  pwju,  ^  d'où  4*- 
p^d  r^ti^rê  r4f:^nG^ig|ion  dp  Tgonipae  péch^av^BÎ9i»4 

sujet  ;  elpfkt^u^  ce^  depx  saçrifieet^i  qvelfLfi^tejuie  doit  faî^  à 
Dieu^  H^ouvf^tçn  nou^  deiyc  grandi .ob||t%cl|^  jlQPt  («.prefpwMt 
l'écrit  4 Vrftueil,  et  |e  seeqiid  VeftW  U  dP  wWemi  Vesprir4'pi%t|piî» 
i^QÇQmpat^^  a^vec  rbi^ilité  ^e  I4  i4mm9&4  l>writ  ito  «M^Hfwat^M- 
$en(i^)ieipçp|  oypp^  à  L'ami^it^  4»  la  pouîlMiiq^  s  j«  v«FV(^  |IM9  m 
Vftpsriep^jre  apîftwfd'J^iii  qult^  ^«U)^  ft02fiq/f^ey}m^%]fpt:fi9r 

4rf  1^  k?  ^pPWl^  BPF  )9  ^Ç4iv§nîr*  .<i^  I»  0id6t  que  uqu»  rptiteft-  rJEn 

iolidement  humble,  anéantir  devant  Diea  l'orgueil  de  nos  esDrhs  ;  fii 


muqùèi  et  eomnie  tessymboles  de  h  mort  :  ce  sera  le  premier  point. 
H  Aut  9  par  une  pénitence  générensemrnt  austère,  sacrifier  à  Dieu  la 
mollesse  et  la  délicatesse  de  nos  corps  ;  et  c*est  à  quoi  nous  engage 
rimposition  de  ces  cendres,  gui  nous  annoncent,  ou  plutôt  qui  nous 
font  déjà*  sentir  Tinévitable  nécessité  de  la  mort  :  ce  sera  le  second 
poJAt.  iKimiîiation  de  Tesprit  sous  le  joug  de  la  pénitence,  mortification 
de  la  chair  dans  Texerdce  de  la  pénitence  :  deux  fruits  du  .saint  usage 
que  nous  devons  faire  de  ces  cendres  consacrées  par  là  bénédiction 
des  prêtres ,  et  de  la  pensée  de  la  mort  que  nous  rappelle  une  céré*f 
Bonte  si  touchante.  Donnez-moi  votre  attention. 

PKBMIÈRB  PAOlTIE. 

CoHMM  il  esc  de  la  M  que  l'orgueil  fut  le  premier  péché  de  ¥}^m^ 
me,  et  qii'41  est  e^^^re  la  source  et  le  pnnci|he  de  tout  péd^é»  Jmtium 
inunU  peecfiA  tuij^erbia  (£cdi.,iO);  il  ne  faut  pas  s'ét<)niier  xfue  le 
même  orgueil  aejt  un  o&stade  essentiel  à  la  pénitence,  établie  de  Dieu 
pour  être  le  remède  du  péché.  Je  m'explique.  Si  Vhomnie,  persév^ 
rani  dans  Je  Inenheureux  état  oii  Dieu  i'avoii  ccéé,  étoit  demeuré  dans 
les  teropies  de  ceue  huoùlité ,  qui  lui  étoiteomofte  naturetfe,  puisqde 
rbumiliié  n'est  rien  autre  ebose  que  la  parfaite  copnoissance  de  soir 
même  ;  quelque  avantage  ou  de  la  nature  ou  de  la  grâce  qUUl  eut  re- 
(u,  il  n'auroii  jamais  qouru  risque  d'en  abuser  au  préjudice  de  ce  qu'il 
devoit  à  Dieu  :  et  si  dans  l'instant  que  Bons  violons  la  loi  de  Dieu,  noiis 
faisions  un  retour  sur  neosHnénes,  il  nous  sufftroit;  d^  nous  connoir 
tre  nous-mêmes,  pour  rentrer  dans  l'ordre,  et  pour  nous  mettrei, 
comme  pécheurs ,  en  disposition  de  satisfaire  à  Dieu,  Mais  cet  esprit 
4te  pénitence  et  de  justice  qui  nous  porte  à  réparer  les  offenses  cle 
JMeq,  sa  trouve  combattu daas  nous  par  u(i  autre  esprit,  qui  est  l'e^ 
prît  d'orgueil  ;  et  <}e  mâme  qu'en  péohant  nous  nous  révoltons  contre 
ce  spiiverain  législateur ,  nous  avons  après  le  péché  m^ e  opposition 
secrète,  à  lui  en  foire  la  juste  réparation  qui  lui  est  due. 
.  Quel  remède,  Chréiietts?  celui  méqie  que  KÉglise  nous  propofp 
dans  Ut  cérémonie  de  «e  jour,  en  nous  obligeant  à  nous  souvenir  de  œ 
quf  iKNi»  sommes,  afin*  de  corriger  notre  vanifté  par  notre  vanité» 
comme,  parle  saint  Auguaïfn.  Gar  il  iau^  fi»ire  de  (emps  en  t^mps  la- 
menter rbomme  jasqu'à  son  origine,  dit  ee  grand  docteur;  et  par  la 
considération  de  sa  foft)lesse,  de  sa  misère,  de  son  néant ,  le  «torcer 
m^4  lui  de  renonoar  aux  présotnptuAùses  et  vaineç  idées  qu'il  a  de 
hMrffiémet  et  qui,  {'empéebaoïi  de  s'humilieir»  TempâobeÀt  de  se  oon- 
vfirtir.  Or,  c'est  ce  que  fait  la  pensée  de  la  mort.  Quand  un  bomoie 
sans  quaUté  et  sans  aaîssanoe,  mais  élevé  néamnobs  à  noebaitteior- 
lune,  et  eomblé  de  biens  et  d'honneurs,  vient  à  s'en<M^giieilliP  eti 
s'9«l4ier,  le  moyea  de  réprimer  son  orgueil  est  ûf  lui  nenaettre  devant 
les  fm^  robiciirilé  et  la  bassesse  de  een  ettiMlion.  Ka'toMt  «ftoa 
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point,  lui  dit-OH;  on  sait  qui  tous  êtes,  et  d'où  vohs  éles  mma.  Gda 
seul  est  capable  de  le  confondre,  et  de  lui  inspirer  des  sentiments  de 
modestie.  Mais  si  de  plus,  par  une  vue  anticipée  de  l'aYenir,  on  loi 
marqiioit  ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver;  si  Ton  pouvoit  lui  dire,  et 
lui  dire  ayec  assurance:  Prenez  garde;  quelque  grand  que- vous 
soyez,  vous  êtes  silt*  le  point  de  votre  ruine  ;  une  disgrâce  dont  vous 
êtes  menacé  et  que  vous  n'éviterez  pas,  va  vous  réduire  àn'éû^  plus 
que  ce  que  vous  étiez  dans  votre  première  condition  ;  si ,  dis-je,  on 
pouvoit  lui  parler  ainsi ,  en  sorte  qu'on  lui  fît  connoitre  à  lui-même  la 
vérité  de  ce  qu'on  lui  annonce,  cette  vue  sans  doute  feroit  encore  sur 
lui  une  bien  plus  forte  impression.  Pénétré  de  cette  pensée,  Il  n'y  a 
plus  pour  moi  de  ressource  et  je  vais  périr,  il  seroit  doux  et  humain  ; 
il  ne  feroit  plus  voir  dans  sa  conduite  ni  arrogance,  ni  fierté  ;  cette 
enflure  de  cœur,  que  lui  causoit  la  prospérité  et  l'élévation,  Vabais- 
seroit  tout-à-coup  :  pourquoi  ?  pgrcequ'il  n'envisageroit  plus  sa  for- 
tune,  si  je  puis  user  de  cette  expression,  que  comme  la  hauteur  du 
précipice  où  il  va  tomber,  et  qu'au  lieu  de  s'éblouir  de  ce  qu'il  est ,  il 
gémiroil  sur  ce  ^u'il  va  devenir. 

Or,  c'est  justement,  mes  chers  auditeurs,  de  cette  double  vue,  et 
4e  ce  que  nous  avons  été,  et  de  ce  que  nous  serons,  que  l'Église  se 
sert  aujourd'hui  pouf  nous  tenir  devant  Dieu  dans  l'humilité  et  dans 
ia  soumission.  L'homme ,  dit  l'Écriture,  étoit  .dans  Thonneur  et  dans 
la  gloire,  où  Dieu  l'aVoit  élevé  par  la  création  ;  mais,  au  milieu  de  sa 
gloire,  l'homme  s'étoit  méconnu  iHomoqiimm  in  honore  esset,  non  în- 
tellexit  (Ps.  48  ).  Gét  oubli  de  lui-même ,  par  une  suite  nécessaire, 
l'avoit  porté  jusqu'à  Toubii  et  même  Jusqu'au  mépris  de  Dieu.  Que 
iait  rÉglisé  ?  Pour  rétablir  en  nous  ce  respect  de  Dieu,  et  cette  crainte 
que  nous  pe;*dons  par  le  péefaé,  et  qui  doit  être  le  fondement  de  la 
pénitence,  elle  nous  engage  ou  plutôt  elle  nous  oblige  à  conœvôtr  do 
mépris  pour  nous-mêmes,  en  nous  adressant  ces  paroles  :  Mémento , 
komo,  (fma  pulvis  es^  et  in  puivetem  reverteriê.  Gomme  si  elle  nous 
disoit  :  Pourquoi,  homme  mortel,  vous  attribuer  sans  raison  une 
grandeur  chimérique  et  imaginaire?  Souvenez-vous  de  ce  qne  vous 
étiez  il- y  a  quelques  années,  quand  Dieu,  par  sn  toute-puissanee,  vous 
tira  de  la  boue  et  du  néant;  Souvenez-yovs  de  ee  que  vous  serez  dans 
quelques  années,  quand  ce  petit  nombre  de  jours  qui  vous  reste  en- 
core sera  expiré.  Voilà  les  deux  termes  où  il  faut  malgré  vous  que 
tout  votre  orgueil  se  borne.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  ces 
'  deux  principes  ;  vous  n'en  tirerez  jamais  de  conséquence ,  non^seule- 
ment  qui  ne  vous  humiiie,  mais  qui  ne  vous  rappelle  à  votre  devoir, 
lorsque  vous  serez  assez  aveuglé  et  assez  insoisé  pour  vous  en  écar- 
ter. TeHe  est  oioore  une  fois ,  Chrétiens ,  la  salutaire  et  importante 
leçon  que  fait  l'Église,  comme  une  mère  sage ,  à  tous  ses  en^nts. 

Mais  examinons  plus  en  détail  la  manière  dont  elle  y  procède,  et 
'  toulesles  eirconstances  de  celte  cérémonie  des  cendres  qu'elle  obeme 


CÉRÉMONIE  DES  GENDRES.  .     869 

en  €e  saint  jour.  Car  il  n'y  eir  a  pas  une  qai  ne  nous  instroiae ,  et  qui 
n'aille  directement  à  ces  deax  fins,  de  rabattre  notre  orgueil,  et  de 
B0Q8  disposer  à  la  pénitence.  En  effet ,  c'est  pour  rabattre  notre  or- 
goeil  qu'elle  nous  présente  des  cendres,  et  qu'elle  nous  les  ftit  met- 
tre sur  la  tétp.  Pourquoi  des  cendres?  parceque  rien ,  dit  saint  Am- 
broi8€,  ne  doit  mieux  nous  feire  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
inort,  et  rbumiliation  extrême  où  nous  réduit  la  mort,  que  la  pous- 
sière et  fa  cendre.  Oui ,  ces  cendres  que  nous  recevons  prosternés  aux 
pieds  des  ministres  du  Seigneur;  ces  cendres  dont  la  bénédiction,  se- 
lon la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nysse , est  aujourd'hui  comme  le 
mystère,  ou  si  vous  voulez,  comme  le  sacrement  de  notre  mor- 
talité, et  par  conséquent  de  notre  humilité,  si  nous  les  considérons 
bien,  ont  quelque  chose  de  plus  touchant  que  tous  les  raisonnements 
du  monde  pour  nous  humilier  en  qualité  d'hommes ,  et  pour  nous 
faire  prendre,  en  qualité  de  pécheurs,  les  sentiments  d'une  parfoite 
conversion,  et.d'im  retour  sincère  à  Dieu.  Car  elles  nous  apprennent 
ce  que  nous  voudrions  peut-être  ne  pas  savoir,  et  ce  que  nous  tâchons 
tous  les  jours  d'oublier.  Mais  malheur  à  nous,  si  jamais  nous  tombons, 
ou  dans  une  ignorance  si  déplorable,  ou  dans  un  oubU  si  funeste  ! 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  grandeurs  dont  le  monde  se 
{^orifie,  et  dont  l'orgueil  des  hommes  se  repaît  ;  que  cette  naissance 
dont  on  se  pique,  que  ce  crédit  dont  on  se  flatte,  que  cette  autorité 
dont  on  est  fier,  que  ces  succès  dont  on  se  vante,  que  ces  biens  dont 
on  s'applaudit ,  que  ces  dignités  et  ces  charges  dont  on  se  prévaut , 
que  cette  beauté,  cette  valeur,  cette  réputation  dont  on  est  idolâtre , 
que  tout  cela ,  magré  nos  préventions  et  nos  erreurs,  n'est  que  vanité 
et  que  mensonge.  Car  que  je  m'approche  du  tombesiu  d'un  grand  de  la 
terre,  et  que  j'en  examine  l'épitaphe  :  je  n'y  vois  qu'éloges^  que  titres 
spécieux,  que  qualités  avantageuses,  qu'emplois  honorables  :  tout  ce 
qu'il  a  jamais  été  et  tout  ce  qu'il  a  jamais  fait  y  est  étalé  en  termes 
pompeux  et  magnifiques.  Voilà  ce  qui  paroit  au  dehors.  Mais  qu'on 
me  fosse  l'ouverture  de  ce  tombeau ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  voir  ce 
qu1l  renferme;  je  n*y  trouve  qu'un  cadavre  hideux,  qu'un  tas  d'osse- 
ments infects  et  desséchés,  qu'un  peu  de  cendres,  qui  semblent  encore 
se  ranimer  pour  me  dire  à  moi-même  :  Memeruo,  homo ,  quia  pulvis 
et,  et  m  pulverem  reverterU. 

Elles  nous  apprennent  que  nous  sommes  donc  bien  injustes,  quand, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  souvent  contre  l'ordre  de  la  Providence, 
oous  prétendons  nous  distinguer ,  et  que  nous  voulons  faire  dans  le 
monde  certaines  figures  qui  ne  servent  qu'à  flatter  notre  vanité  :  que 
ces  rangs  que  nous  disputons  avec  tant  de  chaleur,  ces  droits  que  nous 
nous  attribuons ,  ces  points  d'honneur  dont  nous  nous  entêtons,  ces 
singularités  que  nous  affectons,  ces  airs  de  domination  que  nous  nous 
donnons,  ces  soumissions  que  nous  exigeons,  ces  hauteurs  avec  les- 
quelles nous  en  usons ,  ces  ménagements  et  ces  égards  que  nous  de« 
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)i|9UMk)n«!»  aoDt  autant  d'osarpatiops  que  bit  ^otre  orffisil  »  en  bous 
per^adant,  ^ussi  bien  qu'au. pharisien  de  l'évangile ,  que. dmu  ne 
s^ipmes  pas  comme  le  reste  des  hommes  :  erreur  dont  la  cepdre.où 
nous  réduit  la  mort  nous  détrompa  bien,  par  1  égalité  où  elle  «let 
toutes  les  ecmditions,  disons  mieux ,  par  leur  entière  destructioa.  Car 
vof  est,  dît  éloquanmeat  saint  Augustin  au  livre  de  la  Nature  et  de  ta 
jEracè;  voyez  si  dans  les  débris  des  tombeaux  vous  distnigueres  le 
pauvre  d'avec  le  riche,  le  roturier  d'avec  le  noble,  le  foible  d*avec  le 
fort;  voyez  si  les  cendres  des  souverains  et  des  monarque  y  ^mt 
cÛfférentes  de  celles  des  sujets  et  des  esclaves.  Ah!  l'esclave  et  le  roi  ne 
sont  là  qu'une  même  chose  ;  et  ce  fut  la  belle  réponse  que  fit  un  philo- 
sophe à  un  fameux  conquérant,  lorsque,  interrogé  pourquoi  il  parois^ 
soit  si  attentif  à  contempler  des  ossemoQts  de  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres ,  c  Je  tâche,  lui  dit-il,  seigneur,  à  discerner  dans  ce 
mélange  le  roi  votre  père;  je  l'y  cherche ,  mais  en  vain ,  parceque  ses 
cendres,  confondues  avec  celles  du  peuple,  n'y  retiennent  nulle  marque 
djC  distinction  par  où  je  puisse  le  reconnoître.  »  Paroles  dont  le  plus  fier 
des  hommes ,  quoique  païen,  ne  laissa  pas  de  s'édifier,  et  qni  revien- 
nent à  ce  qu'on  nous  dit  aujourd'hui  :  Mémento^  Aonto,  qvia  puivis  et, 
et  in  pulverem  revertem* 

Elles  nous  apprennent  que  malgré  les  vastes  desseins  que  forme 
l'ambitieux  de  s'établir,  de  s'agrandir,  de  s'élever,  de  crotlre  toujours, 
sans  dire  jamais.  C'est  assez  ;  la  ruort,  par  une  triste  destinée,  le  l)or« 
nera  bientôt  à  six  pieds  de  terre  :  c'est  trop,  à  une  poignée  de  cen- 
dres» Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  pour  m'exprkner  ainsi,  ^^tsqu'où 
i)ieu  nous  pousse  à  son  tour  ;  voilà  à  quoiaboutissent  tous  nos  projets, 
toutes  nos  entreprises,  toutes  nos  prétentions,  touites  nos  intiigues, 
en  un  mot  toutes  nos  fortunes  et  toutes  nos  grandeurs,  lorsque  nos 
corps,  par  la  dernière  résolution  qu'il  s'en  fait  dans  le  tombeau,  se 
raçcoureissi^nt,  s'abrègent  presque  jusques  ^  s'anéantir»  Ecce  vix  Uh 
um  Hercules  implevH  urfiam.  Quel  changement  l  disoit  un  sage,  quoi- 
que nK>ndain,  en  voyant  l'urne  sépulcrale  où  éloient  les  cendres  d'Her- 
cule ;  cet  Hercule ,  ce  héros  à  qui  la  tbrre  ne  suffisoit  pas,  est  ioi  ra- 
massé tout  entier  !  à  peine  a-t-i(  de  quoi  remplir  cette  u^ne  !  Reflexion 
que  l'ÉglisQ  n^us  fait,  faire  aujourd'hui  bien  plus  saintement  et  bien 
plus  efficacement,  quand  elle  nous  dit  :  Mem^Uo,  homo,  quia  puivis 
esy  et  in  pulioerem  reverleris^ 

Elles  noBS  apprennent  que  non-seulement  la  mort  détruira  ce  fan- 
tôme de  grandeur  et  de  fortune  après  lequel  nous  courons,  maïs  que 
notre  mémoire  même  périra,  qu'on  ne  parlera  plus  de  nous,  qu'on  ne 
pensera  plus  à  nous,  qu'on  se  consolera  de  notre  perte,  que  quelques 
lins  s'en  réjouiront,  que  nos  proches  seront  les  premiers  à  nous  ou- 
Jl>lier  ;^que  ces  amis  sur  qui  nous  comptions  se  lasseront  bientôt  de  nons 
pleurer  ;  que  l'indifférence  des  uns,  que  l'ingratitude  des  autres,  ef- 
iacera  dans  peu  de  jours  le  souvenir  des  bons  offices  que  nous  leur 


tvert  rehdusv  «t ^«i^Miit  cé  ^  maé  MrMs  filfil  tfàb§  Më  aut^é  vue 
i|BeoelM  éè  IKètt  s^ra  seittMabfe  à  fia  petoftsièré  i^e  te  veut  erhporie: 
kar  ain^ièGQMbv^t  JM^  Jt(ihiUfHtft^«^A<^fmi)>af^Mliur^âi^i(Jf»^  15). 
imai  Dieu  te  manquoit^il  (M-AiéMe,  ctnànd  il  dîsôit,  ^r  Ifa  bouche 
dÉzécUel,  é  oKfiri  hilpie  :  sD(«»o  ïe  %t  ctHèreii^^EzftM.,  %);  je  te  rii- 
ihÉrti  €&  pottdfe^  «t  ee«  ëchitattids  aétioiis  doBt  tki  te  proifaèitoto  (tains 
MmëflMMredes  hommes  Une  espèce d'imoioriâllfeé  së^nouirobi et ie 
disiperoiit  eOnMie  ki  céddrè.  Eb  «fVet,  OlMrëliétts,  c'est  le  vifritable 
symole  de  cette  feosse  {{[toiré  dont  Hi^us  .sommes  si  jaloux,  pDîsqu'il 
est  ceTtaÎB  qu'elfe  a  toutes  tes  propriëtës  4e  la  eendt^  ;  t]ti'elte  e»(  vile 
comme  la  cendre  stërite  èl  inutile  comme  la  cendre,  et  que,  quaiid 
Dois  en  ainriotis  autant  quié  noti^  Tanitë'en  peut  demander,  te  qui  ée 
sera  Jamais,  on  anroit  toujours  dticritde  boas  dire  :  MelméràOi  hofno^ 
fiia  péttfU  e»j  m  in  fuJto'eriRm  rw^terÎ9% 

Enfin  t;Hes  noas a^s^rennetit  que,  quielqilé  etiracteëqiiesôit notre 
argfoeK,  it  neti^^Htqti'à  nous  dé  trouver  dans  nous  notk*e  hnmitfatioh  : 
HteaàlMà^tuabfimediétrd  (Mycn.,  ^^  puisque  cettepartie^  nous-mê- 
mes dont  nous  sommes  sioiccupës  et  si  tdolâtres,  ce  corps  n'c^t  au  fond 
q«e  le  plus  abject  de  tous  tes  étires ,  qu'uti  sujet  de  éorrupdoA»  ei  ; 
sel(»t  l'expression  de  Ter luliien ,  q  u'nA  ^eu  de  boue  fig[urêé  en  hoM  m^  : 
lÀnmÈ  iifîiio  Aomlnts  ineutss  (TERTCtL.).  Or,  eât-îj  juste  <}ue  la  pous- 
sière et  la  boue  s'inifie  de  ce  qu'elle  est^  et  que,  par  la  malice  du  pë- 
dié^  eltee'âèteeontreceliki  qui,  l'animant  de  son  esprit^  l'a  ëlevëè  par 
sa  nriiériiy>rde  au-dessus  de  ce  qu'elle  ëtcrit?  i^ii  mperbiï  terra  et 
emtt  (£ce(.,  40)?  La  mort,  que  nous  avons  sans  cesse  devant  lesyeut, 
devait  étare  sur  teëlt  cela  pour  nous  une  continuelle  leçon;  mais  parcequ'il 
arrive^  comme  l'a  fott  bien  remarqué  saiAtChrysostome,  que  tous  les 
hoonnes  voient  iû  mort,  mais  que  peu  ont  le  don  de  la  comprendre  : 
Hwtem  cnmes  viderti^  pêuûi  inteèiiguni  f Chkysost.)  ;  rËj^se  jctot  à 
cette  v«e  de  la  mort  Tusage  des  cendres  qu'elle  nous  présente,  et  qui, 
sanctifiées  par  les  prièi'es  de  ses  mkiisircs,  ont  une  grâce  âpëdale 
poar  feîre  entrer  dabsMs  mœnrsces  importantes  vérités  :  Jfeiheifto, 
homo,  qnia  pulvis  ^es^  et  in  mlverem  re^erterîd. 

GepaMlant  ybns  me  demandez  pourquoi  Ton  nous  md  ces  cehd^ès 
sm*la  léoe  et  sàr  le  front  :  autne  mystère  qu'il  est  aisé  d*éclaifcir,  et 
qui  doit  encore  édifier  votre  piété.  Oh  nous  met  ces  cendres  sur  la  tête , 
^i  est  le  siège  de  la  raison ,  pour  nous  feire  entendre  que  Tobjet  le 
plus  ordinaire  de  nos  réflexions  et  de  nos  eonsidërations  pendant  la 
tiedoît  êire  la  mort  et  les  suitesde  la  mort.  Or,  c'est  ce  qâe  Ton  nous 
déclare  qaand  on  arous  dit  :  Mémento,  Soùvenez-vous-en,  et  ne  l'ou- 
Uiea  jamais  ;  parcequ'en  effet  il  nous  serviroit  peu  d'être  une  fois 
convaincus  que  nous  sommes  mortels,  si,  par  une  forte  pensée  et  par 
un  fréquent  souvenir,  la  conviction  que  nous  en  avons  n'étoit  pour  nous 
ane  source  de  sagesse,  et  ne  produisoil  en  nous  cette  disposition  d'fau- 
«îlilé,  qui  esit  d^a  le  commencement  de  la  pénitence. 
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Aussi. est-ce  le  souvenir  de  la  mort  «joi»  de  tout  temps,  aie  ptas  re- 
tenu les  hommes  dans  l'ordpe,  et  les  a  mis,  msdgré  les  souJèveoMots 
de  leur  orgueil,  comin^  dan&  la  nécessité  d*ôtre^liamhles.  De  là  vîe&t, 
dit  saint  Jérôme  (et  ce  ne  sera  point  là  ujoie  digression,  ou  cette  digres- 
sion n*aura  ri^i  d'ennuyeux  et  de  fotigabt  pour  vous);  de  là  vî^it  que 
parmi  toutes  les  nations,  non*seulement  chrétiennes,  mais  païennes, 
le  souvenir  de  la  mort»  et  même  Tusage  de  la  cendre,  a  été  une  des 
principales  circonstances  des  pompes  les  plus  solennelles  et  des  céré- 
monies les  phis  augustes  ;  que  les  Grecs,  au  rapport  du  cardinal  Aèrre 
Damien,  après  avoir  courcmné  leurs  empereui^,  leur  offroient  un  vase 
plein  d'ossements  et  de  cendies,.  pour  les  averUr  que  la  suprême  di- 
gnité dont  ils  venoient  d'être  revêtus  ne  les  exemptoit  pas  de  la 
mort  ;  que  les  Romains,  dans  leurs  triomphes,  foisoient  marcher  un 
héraut  après  le  vainqueur,  pour  lui  crier,  an  milieu  des  applaudisse- 
ments puUics,  qu'il  étoit  homme,  et  sujet  à  la  mort  ;  que  le  grand-prê- 
tre, dans  l'ancienne  loi,  se  purifioit  avec  de  la  cendre  quand  il  devoit 
entrer  dans  le  sanctuaire  ;  et  que  mainlienant  encore,  dan&  la  consé- 
cration des  papes,  on  fait  passer  devant  les  yeux  du  nouveau  pontife 
quelques  étoupes  que  le  feu  consume,  pour  lui  faire  entendre  que  la 
gloire  du  monde  passe  de  même,  et  que  la  tyire  ne  l'empêche  point 
d'être  tributaire  de  la  mort  :  comme  si  les  hommes  avoient  eux-mê- 
mes recoïiau  qu'à  mesure  que  le  monde  ou  la  Providencejes  exalte, 
ils  ont  besoin  d'un  contre-poids  qui  les  rabaisse,  et  que  le  plus  puis- 
sant et  le  meilleur  est  le  souvenir  de  la  mort.  De  là  vient  que  leis  peu- 
ples les  plus  barbare^  par  un  secret  instinct  de  religion,  se  sont  îait 
un  devoir  de  conserver  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  Ces  cendresJeur 
faisoientvoir^  quoi  leur  sort  devoit  enfin  se  terminer  ;r  et  ce  souvenir 
les  reodoit  naturellement  humbles,  dans  le  même  sens  que  notre  imie, 
selon  le  langage  de  Tertullien,  est  naturellement  chrétienne.  Ces  cen- 
dres, s'ils  se  sentoient  ou  passionnés  ou  préoccupés,  leur  suffisoient 
pour  se  dire  à  eux-mêmes  :  Mémento^  homo;  Souviens-toi,  homme,  et 
humilie-toi  ;  souviens-toi ,  et  modère-toi;  souviens-toi,  et  détrompe- 
toi.  Delà  vient  que  Moïse  sortant  de  l'Egypte,  au  lieu  d'emporter  les 
riches  dépouilles  des  Égyptiens,  comme  les  autres  Qébreux  dont  il 
étpit  le  conducteur,  se  contenta  d'emporter  les  cendres  du  patriarche 
Joseph;  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  dompter  ni  mieux  soumettre  à 
l'empire  de  Dieu  ces  esprits  fiers  et  indociles,  qu'en  leur  montrant  les 
cendres  de  ce  grand  homme,  dont  ils  se  glorifioient  d'être  descendus. 
De  là  vieiit  que  les  mêmes  Israélites  ayant  abandonné  Dieu  dans  le 
désert,  et  l'ayant  irrité  par  une  scandaleuse  rébellion,  lorsqu'on  l'ab- 
sence de  Moise.ils  adorèrent  un  veau  d'or,  ce  sage  législateur,  animé 
de  zèle,  prit  le  veau  d'or,  le  brûla,  le  pulvérisa ,  et  les  obligea  d'en 
boire  la  cendre,  pour  confondre  leur  idolâtrie,  en  leur  faisant  voir 
la  vanité  de  leur  idole.  De  là  vientenfin  que  quelques  princes  chrétiais, 
par  une  pratique  toute  sainte,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  da  goût  du 
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monde»  pour  se  former  de  la  mort  une  idée  plas.vive»  nonoonteitts  de 
la  méditer,  ont  voulu  se  la  rendre  sensible  et  palpable;  et  que  les  uns, 
pendant  leur  vie  même,  ont  £3Ût  placer  dans  leur  palais  la  bière  des- 
tinée à  leur  sépulture  ;  les  autres  ont  gardé,  parmi  leurs  meubles  les 
plus  précieuXyle  crâne  d'un  mort,  qui  sembloit  leur  redire  sans  cesse: 
Mémento^  homo,  (fifia  ptdm  a,  ^tin  pulverem  rêver teris.  Exc^tUente 
dévotion  pour  les  grands  du  mimde,  qui,  dans  Téclat  de  leur  condi- 
tion, éblouis  eux-mêmes  de  la  Ipompe  qui  les  environne,  ne  peuvent 
priH^e  devenir  humbles  que  par  la  pensée  et  le  souvenir  de  la  mort. 

Or,  soit  pour  les  grands,  soit  pour  les  petits,  quand  une  fois  Thu- 
milité  apris  possession  d'un  cœur,  il  est  aisé  d*y  faire  entrer  la  com- 
ponction et  la  pénitence.  Pourquoi?  non-seulement  parceque  le  grand 
obstacle  de  la  pénitence  est  levé,  j'entends  ce  fonds  de  présomption  et 
d'orgueil  avec  lequel  nous  naissons;  mais  parcequ'à bien  examiner  les 
choses,  rhumilité  est  en  effet  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  conversion 
du  pécheur.  Car,  dnmon}entqueje  suis  disposé  à  m*humilier,  dès-là  je 
le  suis  à  m'accuser,  à  me  condamner,  à  me  punir  moi-même  ;  dès-là  je 
suis  dans  la  voie  de  chercher  Dieu,  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu, 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  de  me  remettre  sous  Tobéissance  de 
la  loi  de  Dieu  :  dispositions  les  plus  nécessaires  à  la  pénitence  chré- 
tienne. Et  voilà  pourquoi  l'Église,  après  nous  avoir  fait  considérer  deux 
sortes  de  cendres,  celle  de  notre  origine,  Mémento  qvia  pulvis  es,  e( 
celle  de  notre  corruption  future,  et  in  pulverem  rêver teris  :  la  première, 
qui  nous  apprend  que  nous  ne  sommes  que  néant;  et  la  seconde,  qui 
nous  dit  que  nous  sonunes  encore  quelque  chose  de  moins,  ou  plu- 
tôt quelque  chose  de  plus  mauvais,  puisque  nous  ne  sommes  que  pé- 
ché :  après,  dis-je,  nous  avoir  mis  devant  les  yeux  cette  double  cendre, 
nous  en  impose  une  troisième,  qui  se  rapporte  parfaitement  à  Tune  et 
à  l'autre,  savoir,  la  cendre  de  la  pénitence. 

Car  que  foit  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourd'hui ,  par  les  mains 
du  prêtre ,  la  cendre  qui  lui  est  présentée  (apprenez ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  à  vous  acquitter  en  chrétiens  de  ce  devoir  chrétien)  ?  que  feit 
le  pécheur  converti ,  quand  il  reçoit  cette  cendre  consacrée  à  la  péni- 
tence? C'est  comme  s'il  disoit  à  Dieu  :  Oui,  je  veux,  Seigneur,  ac- 
complir dès  à  présent  en  esprit  ce  que  vous  achèverez  bientôt  d'ac- 
complir réellement  et  en  effet.  Vous  avez  résolu ,  pour  la  punition  de 
mon  péché ,  de  me  réduire  un  jour  en  cendres ,  et  j'en  viens  faire  dès 
aujourd'hui  moi-même  l'essai.  Je  préviens  l'arrêt  de  votre  justice ,  et 
je  l'exécute  déjà.  Ces  cendres,  dans  l'ordre  de  vos  divins  décrets, 
doivent  être  une  partie  de  la  satisfaction  et  de  la  vengeance  que  vous 
voulez  tirer  de  moi  :  commencez^  sans  attendre  davantage ,  à  vous 
saiisfiadre ,  Seigneur ,  et  à  vous  venger  ;  car  me  voilà  couvert  de  cen- 
dres. Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  encore  les  cendres  de  la  mort  ; 
mais  au  moins  sont-ce  les  cendres  de  la  pénitence ,  qui  est  une  espèce 
de  mort ,  bien  plus  propre  à  vous  fléchir  et  à  vous  apaiser  que  la 
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tàbti  même;  Apafeez-votis  donc,  6  mon  Dlea ,  en  voyant  ces  cendires , 
qàî  tre  sont  que  les  signes  extérieurs  de  lliumiliation  et  de  la  contri- 
tion de  toon  ame  ;  et  feîtes  que  la  pénitence  me  rende  aupi  es  de  vous 
ce  bofi  office  de  prévenir  dans  moi  Tefifel  de  la  mort ,  c*est-àdîre  de 
ine  sdumettre  volontairement  et  librement  à  votre  justice  adorable, 
avant  que  la  mort  m^y  soomette  par  cette  inévitable  nécessité  dont  le 
souvenir ,  quoique  amer,  m'est  si  salutaire  :  Mémento ,  hmno y  qma 
puléh  e$ ,  et  in  pulverein  revetteris. 

Yùilà ,  Chrétiens ,  lea  sentiments  qu'nite  ame  vraiment  touchée 
conçoit  en  ce  jour  au  pied  des  autels;  et  il  faut  toujours  reconnoltre 
(juc  ce  souvenir  de  la  mort  est  un  admirable  moyen  pour  préparer  à 
la  i:)éDitcnce  les  pécheurs  les  plus  orgueilleux.  En  effet ,  nous  voyons 
que  ce  moyen ,  en  certaines  occasions ,  ménagé  avec  prudence  et  avec 
vigueur ,  à  opéré  des  changements  qui  parurent  comme  des  miracles 
de  la  grâce.  Et  ne  fat-ce  pas  ainsi  que  saint  Ambroise  dompta ,  si  j'ose 
nie  sei^vir  de  ce  terme ,  la  fierté  de  Théodose ,  et  qu'apcès  la  san- 
glante journée  de  Thessaloniaue ,  il  lé  rangea  à  Tordre  de  la  péni- 
tence, et  de  la  rigoureuse  discipline  qui  s'observoît  alors  dans  l'É- 
glise? t  Peut-être,  lui  dit-il,  ô  empereur  (car  c'est  la  remcintrance 
qu'il  ïui  fit ,  rapportée  par  Théodoret  ;  je  n'y  ajouterai  rien ,  et  je 
n'en  fais  qu'une  traduction  simple  et  fidèle)  ;  peut-être ,  ô  empereur, 
éette  souveraine  puissance  que  vous  exercez  dans  le  monde  est-e^le 
eommé  un  nuage  épais  qui  obscurcit  votre  raison ,  et  qui  vous  em- 
|)êche  de  voir  Ténormité  de  votre  péché.  Maïs  pour  dissiper  ce  nuage, 
considérez  le  commencement  et  la  fin  de  toute  votre  grandeur,  c'est- 
à-dire  Considérez  cette  cendre  dont  vous  avez  été  formé ,  et  où  vous 
êtes  prêt  à  retourner  ;  et  alors  je  me  promets  tout  de  votre  religion. 
Avouez  qu'assis  sur  le  trône ,  vous  ne  laissez  pas  d^étre  homme ,  un 
homme  rempli  de  misères  et  sujet  à  la  mort.  Avouez  que  ces  hommes 
qui  vous  révèrent  et  qui  tremblent  devant  VjOus  sont  de  même  nature 
que  vous  ;  et  puisque  vous  êtes  mortel  et  pécheur  comme  ênx,  pensez 
comme  eux  à  vous  humilier  devant  ce  Dieu  de  majesté,  auprès  de 
qui  vous  ue  devez  point  espérer  grâce ,  si  vous  ne  vous  bâtez  de  dé- 
tourner «on  courroux  par  votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  >  Ces 
paroles  émurent  Théodose:  il  se  prosterna  aux  pieds  de  saint  Am- 
broise ;  ;îl  pleura  son  crime ,  il  lé  détesta;  et  tout  empereur  qu'il  étoit, 
il'en'fit  la  pénitence  la  plus  exemplaire  et  la  plus  édifiante.  Pourquoi? 
parceqo'on  lui  fit  connoitre  ce  qu'il  étoit  et  ce  qu*il  devoit  être  un 
jonr  :  Meniento,  quia  pulvis  es ,  et  in  jmlverem  reverteris.  Or,  si  l'on 
en  usoit  ainsi  avec  tous  les  grands  du  siècle  qui  vivent  dans  le  dérè- 
glement des  mœurs ,  et  qu'on  leur  répétât  souvent  qu'ils  doivent 
mourir ,  que  l'arrêt  qui  les  y  condamne  est  sans  appel ,  que  pendant 
qu'ifs  abusent  des  biens  de  la  vie  et  qu'ils  se  laissent  emporter  au 
torrent  de  leurs  passions ,  la  mort  s'avance  â  grands  pas  ;  qu'elle 
n'aura  nul  égard  à  tout  ce  faste  qui  les  accompagne;  mais  que  la 


CËtÉiiONlË  BEâ  CËMBRES;  âTK 

dernière  de  toutes  les  hamiliations ,  qui  conristê  à  éefèmt  poitsMrê 
et  cendre,  est  le  sort  infetilible  qui  les  attend  t  et  qu'an  nénie  temps 
que  la  mort  leur  î^ra  subir  toute  la  rigueur  de  sa  loi ,  elle  Ie6  con- 
duira devant  ce  Juge  redoutable  qui  doit  rendre  à  chacun  sdon  ses 
oeuvres  :  si  ceux  qui  les  approchent  leur  tenoient  souvent  eelangaf^e, 
quelque  endurcis  dans  le  péchë  que  nous  nous  les  figurions,  îb  pen- 
seroient  à  se  convertir.  Ce  qui  tes  entretient  dans  l'impënitenct,  e'est 
un  profond  oubli  de  cette  grande  et  hicontestable  vérité  :  o'e&t  qu^u 
Heu  de  leur  parler  de  leur  misère  et  de  leur  foibiesse ,  on  ne  teur 
parle  que  de  leur  grandeur  e^  de  leur  pouvoir  ;  c'est  qu'an  Keu  de  «les 
taire  sottvenik*  de  la  mort,  onlesHattesans  cesse  d'une  prétendue 
immortalité  de  gloire  ;  c'est  qu'an  lien  de  leur  dire  qu'ils  sont  hom- 
mes ,  on  voudroit  presque  leur  feire  accroire  qu'ils  sont  des  dieux. 

Hais  il  ne  s*agit  pas  seulement  ici  de  la  conversion  des  grands  ;  il 
s*agit,  mes  ehers  auditeurs,  de  la  vôtre  et  de  la  mienne,  qui  n'est 
peut-être  ni  moins  difficile  ni  moins  éloignée.  Car,  pour  être  peu  de 
chose  dans  te  monde ,  on  n'est  pas  exempt  de  la  corruption  de  l'or- 
gnéil  ;  et  l'orgueil ,  dans  une  condition  médiocre ,  est  encore ,  selon 
l'Écriture ,  jplus  réprouvé  de  Dieu.  Cependant ,  Chrétiens ,  tel  esc 
souvent  notre  caractère ,  et  voilà  le  désordre  affreux  qui  doit  être 
aujourd'hui  le  sujet  de  notre  confusion.  Malgré  l'anéaniissement  oii 
nous  réduit  lamort,  malgré  l'aveu  solennel  que  nous  en  faisons  dam 
la  cérémonie  des  cendres,  nous  ne  laissons  pas  d'être  pleins  d'estime 
pour  nous-mêmes,  et,  par  une  funeste  conséquence,  d'être  entêtés , 
d'être  infotucs ,  d'être  enivrés  de  l'amour  de  nous-mêmes.  Malgré  le 
soin  que  prend  l'Église  de  nous  retracer  et  de  nous  imprimer  vive- 
ment ces  vérités  mortifiâmes  et  tout  ensemble  vivifiantes  :  morti- 
fiantes selon  rhomme ,  vivifiantes  selon  Dieu ,  nous  n'en  sommes  ni 
.  plus  morts  à  nous-mêmes,  ni  plus  détachés  de  nous-mêmes.  Dieu^ 
dit  le  Prophète  royal,  nous  humilie  dans  ce  jour  d'affliction,  e»  nous 
couvrant  de  l'ombre  de  la  mort  :  Hutnitiasti  nos  in  leco  affHetiûnis, 
et  coopemit  nos  timbra  mot^tis  {Ps.  43)  ;  mais  renversant  les  desseins 
de  Dieu ,  plus  nous  paroissons  humiliés,  moins  nous  sommes  hum- 
bles; plus  l'ombre  de  la  mort  nous  couvre ,  moins  le  souvenir  de  It 
mort  nous  convertit.  Combien  de  chrétiens  hypocrites  (car  pourquoi 
craindrois-je  de  les  qualifier  de  la  sorte,  lorsque  je  vois  une  si  mon»* 
trueuse  opposition  entre  ce  qti'ils  professent  au-dehors  et  ce  qu'ils 
cachent  dânsl'ame?)  combien  de  chrétiens,  et  peut-être  de  oenxqui 
m'écoutent,  ont  reçu  la  cendre  de  la  pénitence  avec  des  cœurs  pleins 
d'ambition ,  avec  des  cœurs  vains ,  avec  des  cœurs  durs  et  incirconcis , 
avec  des  cœurs  rebelles  au  Saint-Esprit!  Qr,  cela  même,  n'esl-cqpas 
une  hypocrisie  grossière?  Combien  de  femmes  mondaines  et  ci;imi- 
nelles  ont  paru  devant  les  autels  pour  y  recevoir  cette  cendre ,  inals^ 
y  ont  paru  avec  toutes  les  marc)uês  deleùr  vanité,  avec  tout  l'étalage 
de  leur  luxe,  et,  ce  qui  en  est  ^dmme  inséparable,  avec  toute  l'en- 
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pomt|  lui  dit«OH;  on  sait  qui  vous  êtes,  et  d'où  vous  êtes 
seul  est  capable  de  le  confondre,  et  de  lui  inspirer  des  senliments  de 
modestie.  Mais  si  de  plus,  par  une  vue  anticipée  de  l'aveoir,  on  lui 
marqnoit  ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver;  si  Ton  pouvoit  lui  dire,  et 
lui  dire  ayec  assurance  :  Prenez  garde;  quelque  grand  que  vous 
soyez,  vous  êtes  sxtv  le  point  de  votre  ruine  ;  nne  disgrâce  dont  vous 
êtes  menacé  et  que  vous  n'éviterez  pas,  va  vous  réduire  à  n'être  plus 
que  ce  que  vous  étiez  dans  votre  première  condition  ;  si ,  dis-je,  on 
pouvoit  lui  parler  ainsi ,  en  sorte  qu'on  lui  fit  connoitre  à  lui-mêm^  la 
vérité  de  ce  qu*on  lui  annonce,  cette  vue  sans  doute  feroit  encore  sur 
lui  une  bien  plus  forte  impression.  Pénétré  de  cette  pensée,  Il  n'y  a 
plus  pour  moi  de  ressource  et  je  vais  périr^  il  seroit  doux  et  humain  ; 
il  ne  feroit  plus  voir  dans  sa  conduite  ni  arrogance,  ni  fierté  ;  cette 
enflure  de  cœnr ,  que  lui  causoit  la  prospérité' et  l'élévation,  s'abais- 
seroit  tout-à-coup  :  pourquoi  ?  pgrcequ'il  n'envisageroit  plus  sa  for- 
tune, si  je  puis  user  de  cette  expression,  que  comme  la  hauteur  du 
précipice  où  il  va  tomber»  et  qu'au  lieu  de  s'éblouir  de  ce  qu'il  est ,  il 
gémiroit  sur  ce  qu'il  va  devenir. 

Or,  c'est  justement,  mes  ehers  auditeurs,  de  cette  double  vue,  et 
^e  ce  que  nous  avons  été ,  et  de  ce  que  nous  serons,  que  l'Église  se 
sert  aujourd'hui  pour  nous  tenir  devant  Dieu  dans  l'humilité  et  dans 
la  soumission.  L'homme,  dit  l'Écriture,  étoit  .dans  l'honneur  et  dans 
la  gloire,  où  Dieu  l'aVoit  élevé  par  la  création  ;  mais,  au  milieu  de  sa 
gloire,  l'homme  s'étoit  méconnu  iBomoqmm  in  honore  esset,  non  in* 
tellexit  (Ps.  48  ).  Cet  oubli  de  lui-même ,  par  «ne  suite  nécessaire, 
l'avoit  porté  jusqu'à  Toubli  et  même  Jusqu'au  mépris  de  Dieu.  Que 
fait  rÉglise  ?  Pour  rétablir  en  nous  ce  respect  de  Dieu,  et  cette  crainte 
que  nous  perdons  par  le  péohé,  et  qui  doit  être  le  fondement  de  la 
pénitence,  elle  nous  engage  ou  plutôt  elle  nous  oblige  à  concevoir  du 
mépris  pour  nous-mêmes,  en  nous  adressant  ces  paroles  :  Mémento , 
homo,  ffma  pnbns  es,  et  in  pulverem  reverteris.  Gomme  si  elle  nous 
disoit  :  Pourquoi,  homme  mortel ,  vous  attribuer  sans  raison  une 
grandeur  chimérique  et  imaginaire?  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
étiez  il^y  a  quelques  années,  quand  Dien,  par  sa  toute-puisssmee,  vous 
tira  de  la  boue  et  du  néa]|t.  Souvenez^yons  de  ce  que  vous  serez  dans 
quelques  années,  quand  ce  petit  nombre  de  jours  qui  vous  reste  en- 
core sera  expiré.  Voilà  les  deux  termes  où  il  font  malgré  vous  que 
tout  votre  orgueil  se  borne.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  ces 
deux  principes  ;  vous  n'en  tirerez  jamais  de  conséquence,  non^-senle- 
ment  qui  lie  vous  humilie,  mais  qui  ne  vous  rappelle  à  vott*e  devoir, 
lorsque  voas  iserez  assez  aveuglé  et  assez  insensé  pour  vous  en  éoar- 
'  ter.  TeHe  est  encore  une  fois ,  Chrétiens ,  Ja  salutaire  et  importante 
'  leçon  que  lait  l'Église,  comme  une  mère  sage,  à  tous  ses  enfents. 

Mais  examinons  plus  en  détailla  manière  dont  elle  y  procède,  et 
'  toutes  les  circonstances  de  oeite  cérémonie  des  cendres  qu'elle  obsi»^ 
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en  ee  saint  joar.  Car  il  n'y  en  a  pas  une  qoi  ne  nous  instrnise ,  et  qui 
n'aille  directement  à  ces  deux  fins,  de  rabattre  notre  orgueil,  et  de 
nous  disposer  à  la  pénitence.  En  efiet ,  c'est  pour  rabattre  notre  or- 
gueil qu'elle  nous  présente  des  cendres,  et  qu'dle  nous  les  feit  met- 
tre sur  la  tétp.  Pourquoi  des  cendres?  parceque  rien ,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  doit  mieox  nous  âiire  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
mort,  et  rhumiliation  extrême  où  nous  réduit  la  mort,  que  la  pous- 
sière et  la  cendre.  Oui ,  ces  cendres  que  nous  recevons  prosternés  aux 
pieds  des  ministres  du  Seigneur;  ces  cendres  dont  la  bénédiction,  se- 
lon la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  est  aujourd'hui  comme  le 
mystère,  ou  si  yous  voulez,  comme  le  sacrement  de  notre  mor- 
talité, et  par  conséquent  de  notre  humilité,  si  nous  les  considérons 
bien,  ont  quelque  chose  de  plus  touchant  que  tous  les  raisonnements 
du  monde  pour  nous  humilier  en  qualité  d'hommes ,  et  pour  nous 
fiiire  prendre,  en  qualité  de  pécheurs,  les  sentiments  d'une  par&ite 
conversion,  et  d'un  retour  sincère  à  Dieu.  Car  elles  nous  apprennent 
ce  que  nous  voudrions  peut-être  ne  pas  savoir,  et  ce  que  nous  tâchons 
tous  les  jours  d'oublier.  Mais  malheur  à  nous,  si  jamais  nous  tombons , 
ou  dans  une  ignorance  si  déplorable,  ou  dans  un  oubli  si  funeste! 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  grandeurs  dont  le  monde  se 
glorifie,  et  dont  l'orgueil  des  hommes  se  repaît  ;  que  cette  naissance 
dont  on  se  pique,  que  ce  crédit  dont  on  se  flatte,  que  cette  autorité 
dont  on  est  fier,  que  ces  succès  dont  on  se  vante,  que  ces  biens  dont 
on  s'applaudit ,  que  ces  dignités  et  ces  charges  dont  on  se  prévaut , 
que  cette  beauté,  cette  valeur,  cette  réputation  dont  on  est  idolâtre , 
que  tout  cela,  magré  nos  préventions  et  nos  erreurs,  n'est  que  vanité 
et  que  mensonge.  Car  que  je  m'approche  du  tombeau  d'un  grand  de  la 
terre,  et  que  j'en  examine  l'épitaphe  :  je  n'y  vois  qu'éloges^  que  titres 
spécieux,  que  qualités  avantageuses,  qu'emplois  honorables  :  tout  ce 
qu'il  a  jamais  été  et  tout  ce  qu'il  a  jamais  lait  y  est  étalé  en  termes 
pompeux  et  magnifiques.  Voilà  ce  qui  paroit  au  dehors.  Mais  qu'on 
me  fasse  l'ouverture  de  ce  tombeau ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  voir  ce 
qu*il  renferme;  je  n*y  trouve  qu'un  cadavre  hideux,  qu'un  tas  d'osse- 
ments infects  et  desséchés,  qu'un  peu  de  cendres,  qui  semblent  encore 
se  ranimer  pour  me  dire  à  moi-même  :  Memenio,  homo ,  qma  pulvis 
et,  et  m  pulverem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  nous  sommes  donc  bien  injustes,  quand, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  souvent  contre  l'ordre  de  la  Providence, 
nous  prétendons  nous  distinguer,  et  que  nous  voulous  foire  dans  le 
monde  certaines  figures  qui  ne  servent  qu'à  flatter  notre  vanité  :  que 
ces  rangs  que  nous  disputons  avec  tant  de  chaleur,  ces  droits  que  nous 
nous  attribuons ,  ces  points  d'honneur  dont  nous  nous  entéions,  ces 
singularités  que  nous  affectons,  ces  airs  de  domination  que  nous  nous 
donnons,  ces  soumissions  que  nous  exigeons,  ces  hauteurs  avec  les* 
quelles  nous  en  usons ,  ces  ménagements  et  ces  égards  que  nous  de< 
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.^le,  doil  téffï^  partout  où  règne  le  péché.  Nos  corps  ^  pai;  uqç  m^ih 
J)euretiSef)OBtagioo,  et  parrintime  liaison  qu'ils  ont  avec  nds  âmes  » 
deviennent  les  coi»|4ices  du  péclié»  serventd  instrument  au  péclié, 
Sont  fiMve&t  f  crrigine  et  la  source  du  péché  ^  jusque  là  que  te  même 
apôtre  ne  <;raint  point  de  le^  appeler  des  corps  de  péché  :  Cùrpus 
peceati  {Bam.^  &)  ;  comme  si  le  péché  étoit  en  effet  incorporé  dans 
OOU&5  et  que  nos  corps  fussent  par  eux-mêmes  des  substances  de  pé- 
ché :  expres»on  dont  abusoient  autrefois  les  manichéens  y  mais  qui  » 
dians  le  sens  orthodoxe,  ne  ^signifie  riea  davantage  que  à/^  corps  su- 
jets au  péché,  des  corps  par  ou  subsiste  le  péché,  descorps  où  habitele 
pé<^.  Nos  corps ,  dis-je  >  ont  part  au  péché  ;  il  est  donc  juste  qu'ils 
participent  à  l'expiation  et  à  la  réparation  du  péché,  qui  se  doit  faire 
park  pâditence.  Quoique  la  vertu  et  le  mérite  de  la  péxutence  soit 
dans  la  volonté  »  l'exercice  et  Fusage  de  la  pénitence  doit  consister  en 
partie  dana  la  mortiÇcation;  du  corps  ;  et  quiconque  raisonne  autre- 
ment f,  est  dans  Terreur,  et  s'égare*.  Voilà ,  m^.  chers  auditeurs ,  la 
disp^tion  où  nous  devons  entrer  aujourd'hui ,  4i  nous  vQulons  profi- 
^;de  la  grâce  que  Dieu  nous  offre  pendant  ce  saint  terpps  d'absti- 
nence et.de  jeûne. 

Or  »  à  cette  loi  de  pénitenc^-ainsi  établie»  s'oppose  une  autre  loi  que 
i^pa^.piH'tOQs  danç  nousHmémas»  et  qui  est  Tamour  déréglé  dé  nos 
corps.  Amour  (concevez-en  bien  le  progrès,  pour  en  éviter  le  désor- 
dr/eetla  çorruptioa)  ^  suoteur  de  tout  i^  qui  ^o^s  parolt  nécessaire, 
Qu  phitét  de  tout  ce  qu'une  aveugle  cupidité  nous  représ^entë  comme 
nécessaire  pour  l'entretien  de  nos  corps;  amour  de  toutes  les,  commo- 
dités que  nous  reeberctions  avec  tant  de  soin,  et  qui  battent  no$ 
corps  ;  aiQsouF  des  délices  de  la  vie,  qui ,  par  leur  superfluité  çt  leurs 
Bjfès;  affoiblistenl;  souvent^  ou  même  détruisent  nos  corps;  amour 
des  plaisîr6  défendus  et  des  vokptés  illicites  «  qui  souillent  nos  corps^ 
^iMBP'sont  là  (çopfes8ons-le  devant  Pieu,  Chrétiens,  et  apprenons  au 
inott^rÀ  noms  connoitre  par  ce  qu'il  y  a  dans  nou^  de  plîf^  grossier) , 
m  s$ittt  là  les;  démarcbes  d'une  ame  qui  se  der|glé.«  en  se  réndaof 
fi^lave: de  son-  corp&  l^le  ne  va  pas  d'abord  ai^  crime;. mais  soiis 
oioabrie  d'entretenir  «e  corps  et  de  pourvoir  à  ses  besoins^  dùnécesr 
sffire  eUe  passe  au  commode  ^  du  /cpmn^odç  au  superflu.,  et  du  super- 
flijt'attcriiliinel,*  au  lieu,  diît  sakit  Grégoire  pape ,  que  la  pénit^fu^, 
•qi)îaf>our  but  d'assujettir  et  de  mortifier  le  corps,  par  un^  coadjuiite 
>l#«K(e  '  cQHliraire ,  no^&  £ait  4!^ord  rjenpncec  :au.  criaii)[^^i  qujgu  nouç 
n^c^na^notts-mi^me^rcrimifiiiel;  ensujiie.,  à  mesure  que  .hôui  avançons 
4a«frses  voieSi  nous' retranche  le  superflu,  qjiç  pous  prétendions  in- 
m0^Mi  de  k  nous  pr^ve  inéipe  du  cçmmode ,  dont  uoifs  avions  cru 
ne  n#tts  {>oiiv^r  passer  ;  enfin  nous ôte,  non  pas. Iq. nécessaire,  mais 
j'ajllaelieneBl^t  ratteution  trop^ande  au  nécessaire  :  eiLpeUçpte  idée 
de  la  pénttence  et  de  sq^  ^iveirs  46grés.  S'il  y  içn  a.  où  nofr^  fiojhleiae 
n'i>sê  mùm^^0(4v^^mw^^f  d«  moiiiç  ne  iôs.jgnprq^fi^l»  et 


desirons  d';  yiarvenir*  Elle  nou&lait  reBotu^^aa.crùniiiel,  q*^-ii« 
dire  aax  plaisirs  impurs  que  la  loi  de  Dieu.  nous,  défend ^^parcer 
qu'il  n'y  apoint  de  pécbé  plus  opposé  à  la  sainteté  de  Dieu,  ni  plus  ip- 
oompatibk)  avec  son  esprit^  que  riippureié  •  Nan.permanebit  SjnrUut 
meus  in  honiine,  quia  caro  est  (Gènes,  j  6).  Elle  iu>as  retranche  le  super- 
flu» c*estrà-dire  les  délices  delà  yie^  parcequ'il  n'y  arien  dë^plu^ 
difficile  à  .^ocorder  ensemble  qu'une  .vie  mplle  et,  l'innocence  dei» 
mœurs,  et  que  cette  ipnocence^  dû  Jobyi^  se  trouve  point  parmi 
ceux  qui  né  pensent  qu'à  satisfaire  leurs  sens  :  Non  in^enitur  in  terra 
stuwiier  pfventium  (Job,  .2^.  ËUe.nous  prive  du  comiOQde,  o'c^t-4- 
dire  des  aises  de  la  vie  »  qui^  » .  quoique  absolument  pernuses ,  «ç  ^- 
sent  pas  de  fomenter  la  rebelliQp  de  la  chair  ;  et.eUe  nous  ôté.m^Cf 
une  trop-  grande  attention  au  nécessaire  «  parçeque  c'e^t  un  poiiu  de 
morale  incooou  aux  Saints,  de  prétendre  ne  souffrir  rien»  ne  se  refg- 
^r  ri^,  n^  maqquer  dts  rien,  et  faire  néanipoins  pénitence,  jllais 
ce  que  les  Saints  ne  comprenoient  pas ,  est  devenu  un  des  ^cf  ets  d^ 
la  dévotion  du  siècle.  Car  on  p^ut  dire  que  jamais  siècle  n'a  parlé  avec 
plus  d'ostenwion  <}ue  le  nô^e  de  la  pénitent  sévère,  ni  n'a  porté 
plus  loin  dans  la  pratiqu^lej  raffinement  sur  tout  ce.  qui  s'appelle  vk( 
douce.  Ne  s'aveugle-t-on -pas  mémeqoelquefois  jusqu'à. se  faire  un 
devoir  de  ménager  son  corps?  n^  .vart-on  pafs  fusqu'à  se  persuader 
qa'oD  est  nécessaire  au  monde ,  et  que  c'est  une  raison  supérituc^ 
pour  se  dispenser  des  lois  tes  plus  communes .d^  la  luortification  çhréti 
tienne?  Cependant  l'Apôtre  Ta  dit ^  «et  il  est  vrai  ;  la  pénU^nci^, 
pour  être  parfaite,  doit  s'4kendre  jusqu'à.  1:^  haine  de  soi-même; 
et  Ion  ne  peut  bien  jcéparer  le  pécb0,  qu en  crucifiant  cette  chair  de 
péché  «  qui  est  l'ennemie  de  Dieu  :  Quisunt  christi^,  carnem  suam^m'^ 
cifixerunt  (Gfl4,  5).  .    , 

Or,  le  inoyen  d'arriver  là?  sowenons-nous  de  la  mort,  et  oon§i(]é^ 
îons  les  cendres  qu'on  répand  aujourd'hui. sur  nos  têtes  ;  c'est  asses  : 
Mémento.  Occupons-nous  de  la  pensée  qu'il  Çaut  moiirir ,  et  rendaasn 
Dous-ia fimiilière  :  Jlfemanto*  Entrons,. par  de  sérieuse^  etdesolidesi  vér 
flexions,  danslemystère  de  ces  cendres.  Mémento;  et  jamais  l'esprît 
de  mollesse  ne  l'emportera  sur  l'esprit  de  mortification.  ' 

Oui ,  Chrétiens ,  le  souvenir  de  la  mort  vous  détachera  peu  à  peu  et 
presque  malgré  vous-niêqies  de  l'amour  de  i^tre  corps  :  coiumeal. 
cela?  en  vous  faisant  connoitre  lànlessus  votre  aviieugleme^t  et  votre 
iiyustice»  Votre  aveuglen^ent  :  car  dites-moi  s'il  en  fut  j^ais  un  plus 
déplcicable ,  que  d'idolâtrer  un  corps  qui  n'est  que  poussière  «t  qiM» 
corropiioii;  un  corps  destiné  à  servir  de  pâti^r^  aupn  vers,  et  qui  b^ear 
tôt  seri^,  dans  le  toinibeau ,  l'horreur  de  toute  )a  n^rel  Or.jvV'^  ^* 
terme  de  Iras  les  plaisirs:  des  s^is;  c'est  là  que  se  réduisent  touf^s^^ces 
gnces  extérieur^  de. beauté ,  de  santé,  de  teinf ,  d'embonpoint ,  q^i 
Yoos  fout  e^ligar  les  p(u^  précieiiq^Si^raçes  du  salu|;  c'est  là  qu'elles 
Yont aboutir  i  i,  un  çoivtt.qp^ifoivimeiW 4é|a  ^«e«  détruira:,  et  qiii,. 
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après  un  certain  nombre  de  joul*s,  ne  sera  pins  qu'un  affreux  cadavre 
dont  on  ne  pourra  pas  même  supporter  la  vue.  Ah  !  mes  chers  audi- 
teurs,  quelle  indignité  »  qu'tme  ame  chrétienne  capable  de,  posséder 
Dieu  s'attaehe  à  un  sujet  si  méprisable!  Vous  surtout,  Mesdames, 
à  qui  je  parie,  et  qui  avez  de  la  piété ,  ne  devez-vous  pas  gémir  pour 
ces  personnes  de  votre  sexe-,  qui  semblent  n'être  sur  la  terre  et 
n'avoir  une  ame  que  pour  servir  leurs  corps  ?  C!ombien  en  voit-on 
dans  le  christianisme  uniquement  [appliquées  à  le  parer ,  i.  le  nour- 
rir, i  l'embelln*,  à  le  i^àtrer?  Combien  en  feroient,  sllleur  étoit 
possible,  l'idole  du  monde,  et  en  font,  sans  y  penser ,  une  victime  de 
l'enfer?  Puisque  ce  corps  est  quelque  chose  de  si  vil  et  de  sî  abject , 
n'est^on  pas  bien  plus  sensé  de  le  mépriser,  de  le  dompter, ^de  l'assu- 
jettir, et  de  lui  faire  porter  le  joug  delà  pénitence?  Pour  peu  que 
nous  consultions  et  la  raison  et  là  foi ,  ne  doit-on  pas  rougir  de  se 
rendre  si  attentif  à  étudier  ses  goûts,  de  s'asservir  à  ses  appétits ,  et 
de  lui  donner  honteusement  tout  ce  qu'il  demande,  et  souvent  plus 
qu'il  ne  demande? 

Mais  d'ailleurs  quelle  injustice  dans  cet  amour  immodéré  de  notre 
corps ,  si  nous  envisageons  la  mort  ?  Prenez  garde  à  ces  trois  pen- 
sées. Quelle  injustice  envers  Dieu,  ce  Dieu  éternel,  d'aimer  plus  que 
lui  un  corps  sujet  à  la  pourriture,  et  de  l'aimer,  comme  dit  saint 
Paul ,  jusqu'à  s'en  feire  une  divinité  !  Quelle  injustice  envers  notre 
ame ,  cette  ame  immortelle ,  de  lui  jpréférer  un  corps  qui  doit  mou- 
rir; et,  tout  immortdie  qu^elle  est,  d'abandonner  sa  fëlidté  et  sa 
gloire  aux  sales  désirs  d'une  chair  corruptible  !  Quelle  injustice  en-* 
vers  ce  corps  même ,  de  l'exposer  pour  des  voluptés  passagères  à  des 
souffrances  qui  ne  finiront  jamais ,  et  de  lui  faire  acheter  un  inoment 
de  plaisir  par   une  éternité  de  su[>plicçs!  Ah!  mes  Frères,  s'écrie 
saint  Chrysostome ,  faisant  une  supposition  qui  vous  surprendra , 
mais  qui  n'a  rien  dans  le  fond  que  de  chrétien  et  de  solide  ;  si  le 
oorpr  d'un  réprouvé,  maintenant  enseveli  dans  le  sein  de  la  tek^re, 
mais  pour  être  un  jour  enseveli  dans  l'enfer,  pouvoit,  au  jugement 
de  Dieu,  s'âever  contre  son  ame  et  l'accuser,  quel  reproche  n'au- 
roit-il  pas  à  lui  faire  sur  la  cruelle  indulgence  dont  elle  a  usé  à  son 
égard?  Et  si  cette  ame,  qui  s'est  perdue  parcequ'elle  a  trop  aimé 
son  corps ,  pouvoit ,  an  moment  que  je  parle,  revenir  du  lieu  dé  son 
tourment ,  pour  voir  ce  corps  dans  le  tombeau ,  quels  reproches  ne  se 
fermt-  elle  pas  à  dle-méme  du  criminel  attachement  qu'elle  a  eu  pour 
lui?  Disons  mieux,  que  ne  se reprocheroient-ils  pas  l'un  à  l'autre ,  si 
Dieu  venoH  à  les  confronter?  Permettez-moi  de  pousser  cette  figure , 
qui ,  tout  in^gfulière  et  tout  outrée  qu'elle  peut  paroitre ,  vous  fera 
plus  vivement  sentir  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Ame  infidèle ,  firoit 
Ynû ,  deviez- vous  me  trahir  de  la  sorte  ?  ftiHolt-{l  ;  pour  me  rendre  un 
moment  heureux,  me firécipiter  avec  vous  dans  l'àblme  d'une  ëtier- 
neile  damnation?  faHoft-41  avoi^  pour  mioi'  une  si  funeste  condéscen- 
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danoe?  ûdloit-il  déférer  lâchement  à  mes  inclinations?  ne  les  deviez* 
vous  pas  réprimer?  ne  deviez-vous  pas  prendre  l'ascendant  sur  moi? 
que  ne  m'avez-ivous  condamné  aux  salutaires  rigueurs  de  la  pénitence? 
pourquoi  ne  m'avez-vouç  pas  forcé  à  vivre  selon  les  règles  que  Dieu 
vous  obligeoit  à  me  prescrire?  n'étoit-ce  pas  pour  cela  qu'il  m'avoit 
soumis  à  vous?  Mais,  corps  rebelle  et  sensuel,  répondroit  Tame,  à 
qui  dois-je  imputer  ma  perte, qu'à  toi-même? je  ne  te  oonnoissois  pas; 
je  me  laissois  séduire  à  tes  charmes ,  parceque  je  ne  pensois  ni  à  ce 
que  tu  avois  été ,  ni  à  ce  que  tu  devois  être.  Si  j'avois  toujours  en 
en  vue  Taffireux  état  où  la  mort  devoit  te  réduire ,  je  n'aurois  eu  pour 
toi  que  du  mépris  ;  et  dans  la  société  qui  nous  unissoit ,  je  ne  t'aurois 
r^pirdé  que  comme  le  compagnon  de  mes  misères,  ou  plutôt  comme 
le  complice  de  mes  crimes,  obligé  par-là  même  à  en  partager  avec 
moi  les  châtiments  et  les  peines. 

En  effiet ,  Chrétiens,  c'est  de  tout  temps  ce  qui  a  produit  dans  les 
âmes  Inen  converties,  non-seulement  ce  mépris  "héroïque,  mais  cette 
sainte  hainedelèur  corps  :  c'est  ce  qui  a  tant  de  fois  opéré  dans  le  chris- 
tianisme des  miracles  de  conversion.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
un  François  de  Borgia ,  pour  le  déterminer  à  quitter  le  monde  :  la  vue 
du  cadavre  d'une  reine  et  d'une  impératrice,  qu'O  eut  ordre  de  faire 
solennellement  inhumer ,  et  qu'il  ne  reconnut  presque  plus  lorsqu'il 
frifaK  attester  que  c'étoit  elle-même,  tant  elle  lui  parut  hideuse  et  dé- 
figarëe,  ce  spectacle  acheva  de  le  persuader.  Il  ne  put  voir  cette 
beaaté  que  la  mort ,  par  un  changement  si  soudain  et  si  prodigieux , 
avcnt  détriHte ,  sans  former  la  résolution  de  mourir  lui-même  à  toutes 
les  vanités  du  siècle.  L'image  de  la  mort,  en  frappant  ses'yeux,  fit 
naître  dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  la  pénitence.  Car  poui> 
quoi ,  ne  dit-il  à  lui-même  et  se  sont  dit  comme  lui  les  Saints,  pourquoi 
traiter  mollement  un  corps  oonflamné  à  la  mort?  Quand  on  a  pro- 
wmoë  l'arrêt  à  un  criminel ,  on  ne  se  met  plus  eu  peine  de  le  bien 
nourrir  :  s'il  fiiut  encore  le  soutenir  pendant  quelques  heures,  on  se. 
contente  de  lui  donner  le  nécessaire ,  et  Ton  ne  pense  à  lui  conserver 
la  vie ,  que  pour  lui  feire  mieux  sentir  les  douleurs  de  la  mort.  Or, 
telle  est  la  condition  de  nos  corps  :  ce  sont  des  criminels  que  la  justice 
divine  a  condamnés.  L'arrêt  en  est  porté ,  et  Ton  ne  diffère  l'exécu- 
tion que  de  quelques  jours  ;  mais  ce  sera  bientôt.  Il  ne  s'agit  donc 
phtt  de  leur  procurer  des  douceurs  et  de  les  flatter  ;  il  s'agit  de  les 
maintenir  dans  l'ordre  de  cette  justice  rigoureuse  à  laquelle  Dieu  les 
a  livres:  il  s'agit  de  leur  finre  déjà  goAter  la  mort  par  la  pratique  de 
la  pénitence,  afin  de  les  préserver  de  cette  seconde  et  dernière 
■ort ,  bien  {rios  terrible  que  là  première  ^  puisque  c'est  une  mort  éter- 
nelle. Ainsi  fuisoMe  ùu  pécheur  pénitent.  Memenêo,  hwnoyqnia  put^ 
9ii.e$,etinfmlv€remreverîem. 

MA  cette  haine éeaon  corps  est  euoare  bien  plus  vivê^  quand  il 
vient  à  pénétrer  dans  le  mystère  des  eendres  que  l'ÉgMscr  Mi  pr&ente  : 
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quand ,  romonfant  plus  haut  et  jusques  aux  soureos  mêmes  de  sa  re^ 
Ugion ,  il  cherche  l'origiae  d'une  si  sainte  pratique,  et  qu'il  pense  quo 
ces  cendres  »  qui  dans  Tune  et  dans  l'autre  loi  ont  toujours  été  le  syooi- 
bole  de  la  pénitence,  n'étoient  pas  un  symbole  vide ,  ni  une  pure  oé« 
rénaonie  :  quand  il  se  représente  les  austérités  et  les  macératioiifi^iloat 
elles  dévoient  être  accompagnées ,  suivant  les  règles  de  rancienise  dis- 
cipline :  quand,  instruit  par  les  prophètes,  il  apprend  qqele  cUice  et 
le  jeûne,  dans  l'observance  commune  des  fidèles,  étoient  inséparables 
de  la  cendre  :  Acdngere  cUicio^  et  conspergere  cinere,  fiUa  pepiUi  mat 
(j£^Eif.,l>)  ;  quand  ii  remarque  dans  les  conciles  avec  queUe  sévërilé 
Ion  condamnoH  à  des  œuvres  pénibles  et  laborieuses  ces  sortes  de 
pénitents  que  Tertullien  appeloit  conciliati  et  concm^nti  (Tertgio»^)  ♦ 
couverts  de  cendres ,  quoique  déjà  réconciliés.  Car  enfin,  doit  4ird 
aujourd'hui  dans  l'amertume  de  son  ame  un  homme  touché  de  la  \m 
de  ses  désordres  et  de  Tesprit  de  componction,  ces  pénitents  de  la 
primitive  Eglise  n'étoient pas  plus  chargés  de  crimes,  ni  plus  coiipa* 
bles  que  je  le  suis;  et  ces  cendres  qu'on  leur  imposoit  ne  devoieBt 
pas  être  pour  eux  un  engagement  plus  étroit  à  la  pénitence,  q«*eHe8 
le  doivent  être  pour  moi.  U  seroit  doue  bien  étrange  ipie  j'en  Ssm 
un  usage  tout  différent  ;  et  que  cette  cérémonie  ayant  été  6  leur  ^rd 
un  exercice  de  mortification,  et  de  ]a  plus  réeUe^  de  1^  fii^  dilre 
mortification ,  elle  n'en  fût  pour  moi  que  l'apparence  et  que  Tamlire; 
11  seroit  bien  indigné ,  après  avoir  reçu  ces  cendres^  de  penser  ^booiNi 
aux  divertissements  et  aux  joies  profanes  du  monde.;  et ,  çewmf^tff^ 
lojt  un  solitaire ,  de  chercher  jusque  dans  la  cendre  de  la  pénit^iee 
les  délices  de  la  vie. 

Car  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  premierjS  siècles ,  où  les  pé* 
eheurs  achetoient  si  cher  la  grâce  de  leur  absolution  et  de  faHi«.r^OMi- 
çiliation,  nous  n'en  devons  pa^  inoin»sdtisfaireà  Çieu,  L'Église  a  pu 
adoucir  les  peines  qu'elle  avoit  ordonnées  pour  cl)ai(|tte  espèe^  de  pë^ 
cbé  :  mais  elle  n'^  rien  relâché  des  peines  prescrit(^  par  te  droit  di- 
vin^ et  Dieu  lui-même  nous  assure  qu'O  ne  <ea  r^I&diera.  jamais 
qu'en  faveur  de  lapéiitence.  I)lam;  donc  que  /ee  soit  la  pénitence  qvi 
i?i'acquitte  ^rès  de  lui.  Et  comnae  il  s'agit  de  son  ii^t^rét ,  qui  main** 
tenant  ou  après  la  mort  doit  être  pleinediient  repavé,  il  faui  que  je 

E renne  le  bon  parti ,  et  que  par  la  péniienee  4«  ^M»  w  je  m'epai^ne 
.  i  pénitence  de  l'autre.  U  faut  qa'«n  m'imposant  des  peinfys  vaU^ncaires, 
9u  en  me  privant  de  4^tains  plaisirs,  niéme  permis^  qu'en  me  £w9mik 
quelques  violences,  qu'en  me rëdnWant  à  une m^m  e^caoïe  ^t  plus 
réglée,  et  qu'unissant  eiifin  ma  pénitence  à  la^pé^eneede  iésua* 
Christ,  je  prévienne  les  afâfejwKehdiiments  que  Bien  réserve  A  em» 
qui  rehisent  de  se  p«mr  eux-ménid^.  Ah  I  inpii  Dki»»  ^jNiWie  miàé- 
ncorde  est  adorable  ;  de  nous  en  quitter  à  «0  prix ,  de  vaiileiFl>pi.ai^ 
eepter  l'un  >en  écbwi^e  cte  l'auire  >  et^  nmn  revmVM  ^mai  pom  Mne 
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Prenons  »  mes  chers  auditeurs»  des  sentiments  si  raisonnables  :  ce 
sont  ceux  que  nous  doit  inspirer  la  cérémonie  des  cendres.  Si  nous 
entrons  dans  ce  taréme  bien  pénétrés  de  ces  vérités ,  le  jeûne  ne  sera 
plus  un  joug  trop  pesant  pdur  nous  »  comme  il  Test  pour  les  chrétiens 
lâches  ;  beaucoup  moins  un  sujet  de  scandale  et  de  péché ,  conime  il 
Tësipourks  libertins^  Nous  rentrejprendrons  avec  joie  »  nous  le  topr 
umieransavee  ftrveur  »  et  nous  Tachèvercms  avec  constance.  Heureux 
de  nous  trouver  engagés  jpar  un  précepte  à  ce  qui  nous  est  d^lleuré 
à  utile  et  si  nëcessai^ ,  nous  ne  ferons  point  tant  les  délicats;  nais 
pour  peu  que  nous  soyons  disposés  à  nous  faire  justice  »  nous  avoue* 
rons  que  si  le  j^ûnenous  paroit  impossible,  cette  impossibilité  préten* 
due  n'eu  qu'jun  pur  Uéfaut  jde  notre  volonté.  Ptous  ne  raisonnerons 
pmnt  tant  sur  notre  santé,  ni  sur  notre  tempérament  ;  mais  nous  nous 
souviencbrons  que  nous  sommes  enfants  de  TÉglise  et  péclieurs  de* 
vantPiau  ;  enfontSrde  rÉglise,  et  par  conséquent  que  nous  devons 
lai  obéir  :  pécheurs  devant  Dieu,  et  par  conséquent  que  nous  devons 
l'apaiser.  Car  c'est  là  de  quoi  nous  rendrons  compte  à  Dieu,  dit  saint 
Bernard,  ou  de  quoi  nous  devons  nous  rendre  compte  à  nous-mêmes; 
ayant  plus  4*égard  à  notre  état  et  à  notre  profession ,  qu'à  nos  forces 
et  à  notre  compiexjion  :  Non  de  complexione  judicandum ,  sed  de  pra* 
fesàone  (Bern.).  Nous  ne  nous  prévaudrons  point ,  pour  rompre  le 
jewe,  d'une  indisposition  légère,  puisque  suivant. cette  règle  la  loi 
du  jeûne  deviendroit  une  loi  chimérique  ^  et  qu'il  n'y  auroit  plus  per- 
sonne dans  le  christianisme  qui  n'en  fût  exempt.  Nous  ne  craindrons 
im  mémeeii  l'observant  de  nous  incomuroder ,  puisqu'il  est  vrai  que 
si  le  jeûne  ne  nous  û^uçommodoit  en  rien ,  il  ne  seroit  plus  ce  qu'il  doit 
èire.  Nous  ne  demanderons  plus  de  fausses  dispenses^  persuadés 
liu'oa  ne  U*ompe  point  Dieu ,  et  que  toutes  les  dispenses  des  hommes 
ne  sMi|  rien ,  si  elles  ne  sont  règles  et  autorisées  de  Dieu,  Bien  loin 
diB  nous  plaindre  <iu^  l'Église  en  étaUissant  le  jeûne  du  carême ,  ou, 
coBiflieuest  plus  «(tvraisembkd)le,  en  nous  le  proposant  et  nous  l'ex.- 
pliquant ,  ait  trop  exigé  de  nous;  nous  serons  surpris  qu'elle  nous  ait 
dm  ménagés ,  et  nous  aurons  honte  que  c^  soit  noU*e  lâcheté  qui  l'ait 
en  quelque  sorte  réduite  à  nous  traiter  avec  tant  d'indulgence.  Ce 
n'est  pas  assez;  et  après  avoir  rempli  ce  que  rÉgUse  nous  ordonne 
du)s  le  commandement  du  jeune ,  nous  ne  croirions  pas  avoir  pour 
cda  satis&iit  a^  prëcept^naturel  de  la  pénitence.  Nous  ferons  état  que 
ce  q«'e^  a  réglé  ne  nous  exempte  ps^  de  lee  qi^'el{e  a  du  reste  aban* 
ioâûé  à  notre  prudence  et  à  notre  z^Ie.  Et  c  est  ainsi,  que  la  peur 
séedala  naort  et  ja  vue  des  cendres  servira  à  humilier  noure  orgueil, 
à  mortifier  notre  délicatesse;  et  que  rbiimililé  nous  conduira  à  la  vraiç 
gloire,  et  la  pénitence  an  apuverain  ^ollhe^r«  que  je  vous  sou- 
Mia,etc 
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SERMON  POUR  LE  PREMIER  JEUDI  DE  CARÊME. 
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Ait  ilH  Jetus  :  Ego  veniam,  et  curabo  eum.  Et  resj^ondens  ceniurio,  ait  :  Domine,  nou 
âum  dignwt  ut  intres  êub  teetum  menm. 

Jésot-Cbriflt  dit  aa  eoBleoier;  J'irai  moi-méaie,  el  je  le  goérirai.  Mats  le  centenier  loi  lépoo- 
dit  :  Seigneur ,  Je  ne  suis  pas  digne  que  tous  entriez  dans  ma  maison.  Saint  Hatth.,  ch.  tiu. 

Vo3à,  Chrétiens,  entre  Jéstts-Ghrist  et  le  oentenier  une  espèce  de 
combat;  mais  dans  ce  combat  qn'admirerons-nons  davantage,  ou  la 
charité  d'un  Dieu,  ou  Phomilité  d'un  païen?  Je  puis  dire  qu^il  a'y  eut 
jamais  de  contestation  pins  sainte,  ni  plus  propre  tout  ensemble,  et  à 
nous  instruire ,  et  à  nous  édifier.  Le  Sauveur  du  monde ,  par  un  mou- 
vement de  sa  charité  bienfaisante,  veut  aller  en.  personne  dans  la  mai- 
son du  centenier,  et  le  centenier  ne  croit  pas  pouvoir  accepter  cet 
honneur.  Le  Fils  uniipie]  de  Dieu ,  dont  la  miséricorde  n'a  point  de 
bornes ,  lui  dit  qu'il  ira ,  et  que  par  sa  présence  il  guérira  son  serviteur 
paralytique  :  Ego  vemam ,  et  curabo  eum  :  mais  le  centenier ,  confus 
d'une  si  insigne  faveur,  proteste  hautement  qu'il  ne  la  mérite  pas,  et 
s'en  reconnott  indigne:  Domine,  non  9um  digmts.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaît.  C'est  un  Gentil  à  qui  Jésun-Ghrist,  en  qualité  de  Messie, 
n'a  point  été  encore  amioncé  ni  révélé  comme  aux  hàh  ;  et  cependant, 
tout  Gentil  qu'il  est ,  il  se  sent  déjà  prévenu  pour  ce  Messie  qui  lui  parle 
d'une  idée  si  haute  et  d'un  respect  si  profond,  qu'il  ne  peut  lAéme 
consentir  à  recevoir  sa  visite.  HumiSté,  s^écrie  saint  Augustili,  qui 
procéda  d'une  ifoi  vive  et  ardente,  et  qui,  par  un  effet  sensible  de  la 
grâce  du  Rédempteur,  forma  dès-lors  dans  ce  Gent8,  non-seulement 
Un  véritable  Israélite,  mais  un  parlait  chrétien.  Humilité  que  Jélus- 
Cbrist  agréa,  que  Jésus-Christ  adtdlra ,  dont  Jésus-Christ  fit  l'âoge  ; 
mais  à  laquelle  il  est  pourtant  vrai  qu'il  ne  déféra  pas ,  puisque  ce  fiit 
au  contraire  pour  cela  même  qa'tl  persista  à  vouloir  entrer  dies  le 
centenier. 

Arrétons-nbus  là ,  mes  chers  auditeurs  ;  et  pour  profiter  selon  le 
dessein  de  Dieu  d'un  si  grand  exemple,  appliquons-nous  tout  le  tdys^ 
tère  de  cet  évangile.  Car,  comme  dit  saint  ChrysostOme,  ee  qui  se  passa 
entre  Jésus-Christ  et  le  centenier ,  se  renouvdle  encore  aujourd'hui 
entre  Jésus-Christ  et  nous.  Je  m'explique.  Ce  même  Sauveur,  insti- 
tuant la  divine  Eucharistie,  nous  a  laissé  un  sacrement  par  où  il  pré- 
tend se  communiquer  à  nous ,  et  habita,  tout  Dieu  qu'il  est,  corpo- 
rellement  en  nous  ;  un  sacrement  par  où  îl  vient  en  personne  nous 
visiter,  et  guérir  nos  infirmités  spirituelles  et  nos  foiblesses.  Quand 
donc  nous  nous  pi^éparons  à  le  recevoir  dans  ce  mystère  adorable ,  il 
nous  dit  encore ,  avec  autant  de  vérité  qu'il  le  dit  alors  :  Ego  t^et^ani , 
et  curabo  :  J'irai;  et  en  quelque  état  de  langueur  que  vous  soyez,  si 
de  bonne  foi  voua  voulez  être  guéris ,  je  vous  guérirai.  Et  nous ,  par 
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un  sincère  aveu  dit  notre  fojblesse  etde  notre  néant,  nous  lui  répondons 
comme  le  centenier  :  Non ,  Seigneur ,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
Teniez  à  moi  et  dans  moi.  Car  ce  sont  les  paroles  vénérables  que  l'Eglise 
nous  met  dans  la  bouche,  lorsque  ce  Dieu  de{[loire,  caché  sous  les 
sacrés  symboles ,  est  sur  le  point  d'entrer  dans  nous .-  Domine,  non 
sum  lUgnus  :  paroles  efficaces ,  qui ,  selon  l'ingénieuse  remarque  de 
saint  Augustin ,  ont  la  vertu  d  opérer  dans  Tame  chrétienne  un  mir^icle 
tout  opposé  à  ce  qu'elles  signifient;  puisqu'en  même  temps  que  nous 
les  proférons,  elles  font  cesser  l'indignité  que  nous  nous  attribuas, 
et  nous  donnent  à  l'égard  de  Jésus^brist  et  de  son  sacrement  im  fonds 
de  mérite  que  sans  eUes  nous  n'aurions  pas.  Paroles  qui,  par  un  se* 
cret  merveilleux  de  la  grâce,  nous  conduisent  au  terme  même  dont 
elles  semblent  nous  éloigner;  puisque,  dans  la  doctrine  de  tous  les 
Pères,  la  première  et  l-essentielle  disposition  pour  approcher  digne- 
ment du  corps  de  Jésus-Ghrïst,  est  de  nous  en  croire  et  de  nous  en 
confesser  indignes.  Paroles  enfin  qui  marquent  au  Fils  de  Dieu  notra 
humilité,  sans  mettre  unobstgde  à  sa  charité,  et  qui,  loin  de  le  dé» 
tourner  de  nous ,  lui  servent  d'attrait  pour  venir  à  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il,  Chrétiens?  suivez  ma  pensée.  Nous  nous  appli- 
quons cespàroles,  souvent  au-delà  des  intentions  mêmes  de  Jésus-Christ; 
et  pour  en  user  trop  selon  nos  vues ,  nous  nous  mettons  en  danger 
d'aller  directement  contre  ksvues  de  ce  Dieu  Sauveur.  Comm^itcela? 
le  voici.  Jésus-Christ  nous  redierche  dans  qc  sacrement,  et  nousnous  en 
retirons;  il  veut  par  un  excès  de  son  amour  nous  honorer  de  ses  saintes 
visîies,  et  nous  nous  y  oppostms;  il  nous  demande  l'entrée  dans  notre 
cœur,  et,  sous  des  prétextes  non  seulement  spécieux ,  mais  religieux, 
nous  la  loi  refusons  ;  car,  pour  nous  disculper  de  ce  refus ,  nous  nous 
retrandions  sur  notre  indignité  ;  et  nous  disons ,  mais  par  un  esprit 
peut-être  bien  différent  de  celui  du  centenier  :  Seigneur,  je  ne  suis 
pas  digne  :  Domtne ,  non  ium  dîgnut.  Comme  cette  excuse  est  la  plus 
apparente  et  la  plus  conmiune ,  j'ai  cru  devoir  m'y  attacher,  non  pas 
abûdument  pour  la  combattre ,  non  pas  aussi  pour  Tautoriser  ;  mais 
poor  l'exanôner  dans  ce  discours,  et  pour  avoir  lien  de  vous  instruire 
des  plus  solides  et  des  pkis  importantes  vérités  qui  regardent  la  pra- 
tique et  l'usage  de  la  oommimion.  Quel  besoin  pour  cela  n'aurai-je 
pas  des  lumières  du  del?  Denuindons-rles  par  l'intercession  delà  Mère 
de  Dieu.  Ave  Maria. 

S'éloigner  de  la  communion  dans  la  vue  de  son  indignité ,  c'est  une 
excuse ,  Chrétiens ,  qui,  selon  la  qualité  et  les  dispositions  de  ceux  qui 
s'en  servent,  peut  avoir  des  caractères  bien  différents;  et  mon  dessein, 
dont  void  d'abordjldée,  esjtde  vous  représenter  aujourd'hui  la  diffé- 
rence de  ces  caractères ,  pour  vous  faire  juger  de  la  nature  de  cette 
excuse»  et  des  bonnes  ou  des  mauvaises  conséquences  qu'on  en  peut 
tirer.  Car  il  y  a  d^ns  le  çh;*istiaAi$me  deux  sortes  de  personnes  qui  se 
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kfûèeùt  ftor  cèpfiwApe^  et  c|iii  peuvent  dire  avéé  te  centenler  :  Sei- 
gneur, ^e  se  suis  pas  digne  que  vons  entriez  chez  moi  :  les  Justes  qui 
vivent  dans  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu ,  et  les  pécheurs  qui  sont  en- 
gagés dans  les  désordres  d'nne  vie  criminelie.  Pour  les  Justes,  on  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  un  sentiment  d^humilité  qui  les  feit 
parler  de  la  sorte  ;  mais  de  savoir  jusqu^à  quel  point  cette  bumiltté 
doit  être  portée  ;  et  s'il  est  rais0nnable  qu'elle  aille  jusqu'à  les  éloigpfier 
en  effet  de  Jésus-Christ  et  de  son  sacrement;  de  savoir  si  la  privation 
de  la  divine  Eucharistie  peut  être  censée  pour  une  ame  juste  un  exer- 
cice ordinaire  de  pénitence ,  et  si  cette  espèce  de  pénitence  est  con- 
forme aux  intentions  du  Fils  de  Dieu;  si  elle  s'accorde  avec  la  fin  et 
l'institution  de  ce  mystère,  si  elle  répond  à  l'usage  de  la  primitive 
Église ,  si  elle  est  reçue  on  approuvée  par  l'Église  des  derniers  siè- 
cles, si  les  Pères  raut(H*isent,  et  si  elle  peut  être  utile  :  en  un  mot ,  de 
savoir  si  Jésus-Christ ,  en  tant  qu'il  est  contenu  dans  le  sacrement  de 
son  corps,  se  tient  honoré  que  les  Justes,  au  lieu  d'aller  à  lui,  se  reti- 
rent de  lui;  et  si  c'est  lui  rendre  un  vrai  respect ,  en  tant  qu'il  est  le 
pain  de  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  le  révérer  et  de  l'adorer, 
sains  le  manger  ;  ce  sont  des  questions ,  mes  ehevû  auditeurs ,  où  bien 
des  raisons  particulières  et  générales  m'empêchent  d'entrer,  et  que  je 
vous  laisse  à  examiner  vous-mêmes.  Outre  qu'il  seroit  assez  difficile 
de  vous  rien  dire  de  nouveau  sur  cette  matière,  peut-être  le  Fruit  en 
seroit-il  moindre  que  je  ne  le  doi»  prétendre  d'un  discours  uniquement 
consacré  à  l'édification  de  vos  âmes. 

Parlons  donc  précisément  des  pécheurs  qui ,  bien  plus  que  saiht 
pierre,  ont  droit  de  dire  à  Jésus^Christ  :  Reûree^vonsde  moi ,  parce- 
que  jesuis  un  pécheur  :  Exiàme,  quia  homo  peccatotBum  (Matth.,8). 
Je  les  divise  comme  en  trois  espèces.  J'appelle  les  premiers  péebeurs 
rincères;  les? seconds,  pécheurs  aveugles;  et  les  derniers,  pécheurs 
hypocrites  et  dissimulés  :  pécheurs  sincères ,  qui  traitent  avec  Di«tt 
de  bonne  foi ,  et  qui  ne  sont  pas  trompés;  pécheurs  avei^les ,  qui  ne 
se  connoissent  pas,  et  qui  se  trompent  eux-mêmes  ;  enfin,  pë(4enrs 
hypocrites  et  dissimulés,  qui  couvrent  leur  libertinage  d'un  voile  de 
piété  et  affectent  de  tromper  les  autres.  Les  premiers  ont  de  la  relijg^îon, 
et  agissent  par  esprit  de  religion.  Les  seconds,  quoiqu'ils  aient  de  la 
religion ,  se  flattent  et  sont  dans  terreur  de  croire  qu'ils  agissent  par 
religion  ;  et  les  derniers,  quoiqu'ils  veulent  paroitre  agir  par  religion, 
n'ont  dpns  le  fond  nulle  religion.  Or  ces  trois  sortes  de  pécheurs  peu- 
vent tenir  le  langage  de  ce  centenier  de  notre. évangile  :  Domne,  non 
sutn  dignus  ;  et  s'excuser  de  communier  sur  ce  qu'ils  s'en  jugent  indi- 
gnes. Mais,  quoiqu'ils  le  disent  également,  ils  n'en  doivent  pas  être 
également  crus.  Car,  pour  continuer  à  vous  développer  mon  dessein , 
dans  les  premiers,  c'est-à-dire  dansiez  pécheurs  sincères,  cette  excuse 
est  une  raison;  dans  les  seconds,  c'est-à-dire  dans  les  pédieui^  aveu- 
gles, cette  excuse  est  un  prétexte;  et  dans  les  derniers,  c'esl-à-dlre 
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dàisles  j^éohettPs  hypocrites  et  libertins,  cette  excuse  est  tin  abus  et 
même  oa  scandale  ;  voilà  ce  que  j'ai  à  vous  montrer.  Mais  ce  n'est  pas 
assez ,  car  à  cela  j'ajoute  trois  choses  gyi  vous  feront  connottre  ces 
trois  caractères  de  pécheurs,  et  qui  doivent  être  pour  vous  d\ine 
grande  instruction.  Dire  :  Je  ne  communie  pas  parceqoe  j'en  suis  in- 
digne, c'est  une  raison  dans  un  pêcheur  sincère  ;  mais  moi  je  dis  que 
cette  raison  a  besoin  d'être  éclaircie.  C'est  un  prétexte  dans  un  pé- 
cheur aveugle  qui  se  Batte  ;  et  il  est  important  de  luiôter  ce  prétexte. 
G*est  un  abus  et  un  scandale  dans  un  pécheur  hypocrite;  et  il  est  de 
non  devoir  de  combattre  ce  scandale  et  cet  abus  :  voilà  tout  le  sujet 

de  votre  attention* 

»  • 

PR«|IIÈRE  PARTIE, 

Pour  bien  expliquer  ma  première  pensée ,  je  parle ,  Chrétiens,  d'un 
pécheur  qui  ne  laisse  pas,  au  milieu  de  ses  désordres,  de  conserver  le 
fonds  de  sa  religion  ;  qui  traite  au  moins  de  bonne  foi  et  sincèrement 
avec  Dieu  ;  qui  reconnoît  le  malheureux  état  de  sa  conscience  ;  qui 
confesse  son  péché,  qui  en  gémit  et  qui  le  déplore ,  mais  qui  ne  se  sent 
pas  néanmoins  encore  parfaitement  disposé  à  le  quitter.  S'éloigner 
alors  de  la  communion ,  parcequé  l'on  s'en  trouve  indigne,  j'avoue 
que  c*est  une  raison ,  et  une  raison  très-bien  fondée,  puisqu'il  est  évi* 
dent,  et  de  la  foi  même,  que  le  pécheur,  tandis  que  son  péché  subsiste, 
ne  peut  approcher  de  ce  sacrement  sans  se  rendre  coupable  d'un  sa- 
crilège. Mais  je  dis,  mes  chers  auditeurs,  que  cette  raison  a  besoin 
d'être  éclaircie  ;  et  cet  éclaircissement  consiste  à  vous  faire  voir  que 
le  pécheur  n'en  doit  pas  demeurer  là,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas  tel- 
lement s'éloigner  de  la  communion  pour  son  indignité,  qu'il  croie  «  en 
s'abstenant  de  participer  au  divin  mystère,  avoir  saiishiit  pleinement 
à  son  devoir;  mais  qu'il  doit  être  persuadé  d'un  autre  principe  non 
moins  essentiel  ni  moins  incontestable,  je  veux  dire-  de  l'obligation  où 
il  est  de  sortir  au  plus  tôt  et  incessamment  de  l'état  de  son  indignité  » 
pour  pouvoir  être  admis  à  la  table  du  Seigneur  ;  en  sorte  que  la  com- 
munion même  lui  soit  un  motif,  mais  un  motif  pressant,  qui  le  réduise 
à  la  nécessité  de  se  convertir  ;  et  que,  dans  la  vue  de  l'adorable  sacre- 
ment dont  son  péché  le  tient  éloigné,  il  fasse  les  derniers  efforts  pour 
mériter,  par  une  véritable  et  prompte  pénitence,  de  s'en  approcher^ 
Voilà,  s'il  connoit  bien  ses  devoirs,  la  disposition  où  il  doit  être,  et 
sans  laquelle  je  prétends  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  sa  conduite. 

Car  la  grande  maxime,  Chrétiens,  sur  laquelle  doit  rouler  toute  la 
conduite  d'un  pêcheur,  en  ce  qui  regarde  l'usage  de  la  communion , 
est  de  ne  séparer  jamais  ces  deux  vérités ,  qui  sont  deux  règles  invio- 
lables dans  le  christianisme  :  l'une,  que  Jésus-Christ  nous  commande 
de  manger  sa  chair;  l'autre,  qu'il  nous  défend  de  la  manger  indigne- 
ment; l'une,  que  la  chair  de  cet  Homme-Dieu  doit  être  la  nourriture 
de  nos  âmes  ;  et  l'autre ,  que  cette  nourriture ,  quoique  par  elle-même 
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salutaire,  devient  un  poison  pour  quioonqos  en  vse  dans  Tëtat  da  pé- 
ché :  Tune ,  que  comme  il  est  impossible  d'entretenir  la  vie  naturdlç 
sans  le  secours  des  aliments,  aussi  est-il  impossible  d'entretenir,  sans  la 
sainte  Eucharistie,  la  vie  de  la  grâce  ;  et  l'autre ,  que  conune  les  ali- 
ments, dans  un  corps  malade ,  bien  loin  de  le  fortifier  et  de  le  nourrir, 
Taffoiblissent  et  se  tournent  en  corruption,  jusqu'à  détruire  le  principe 
de  la  vie ,  ainsi  la  divine  Eucharistie  cause-t-elle  la  mort  à  tout  hooime 
qui,  sans  avoir  purifié  son  cœur,  est  assez  téméraire  pour  la  recevoir. 
Si  le  pécheur  s'attache  à  l'une  de  ces  vérités  sans  y  joindre  l'autre,  il 
s'égare  et  il  se  perd  ;  mais  s'il  les  embrasse  toutes  deux ,  il  commence 
à  entrer  dans  la  voie  de  Dieu.  Car  écoutez  comment  il  raisonne.  Jésus- 
Christ  me  défend  de  manger  sa  chair,  et  me  sépare  de  lui ,  tandis  que 
le  péché  règne  en  moi;  il  ne  faut  donc  pas  que  je  la  mange  dans  l'état 
présent  où  je  suis.  Mais  il  m'avertit  d'ailleurs  que  si  je  ne  la  mange 
pas,  jen  ai  pas  en  moi ,  ni  ne  puis  avoir  cette  vie  surnaturelle  qui  fisdt 
la  sanctification  et  le  bonheur  des  lustes  ;  il  faut  donc,  quoi  qu'il  m'en 
coûte ,  que  je  sorte  de  Tétat  ou  je  suis ,  pour  me  rendre  capable  de  la 
manger.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'obéir  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux 
commandements  :  au  premier ,  pour  l'intérêt  de  Jésus-Christ  ;  au 
second,  pour  mon  intérêt  propre.  Si  je  communie  indignement,  je 
profane  le  corps  du  Seigneur;  voilà  Tintérêt  de  Jésus-Christ,  à  quoi 
je  dois  pourvoir.  Si  je  ne  communie  pas ,  je  suis  homicide  de  mon  ame, 
en  la  privant  de  ce  qui  seul  peut  la  nourrir  et  la  faire  vivre;  voilà  mon 
intérêt  propre  que  je  dois  sauver.  Si  je  mange  ce  pain  des  anges ,  moi 
pécheur  et  demeurant  pécheur,  je  le  mange  à  ma  condamnation.  Mais 
d'ailleurs  si  je  ne  le  mange  pas,  il  est  sûr  que  je  périrai.  Il  ne  me  reste 
donc  qu'un  parti  àprendre,  et  qu'il  faut  que  je  prenne  nécessairement, 
savoir,  de  changer  de  vie  ;  de  renoncer  à  mon  péché ,  de  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu ,  et  de  me  mettre  en  état  de  manger  ce  pain  vivant, 
afin  qu'il  puisse  être  pour  moi  un  pain  vivifiant];  car  je  satisferai  par-là 
à  ce  qui  regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ,  et  je  satisferai  par-là  même 
à  ce  qui  regarde  mon  avantage  particulier.  Ainsi  j*accomplirai  tout  ce 
que  Dieu  exige  de  moi ,  qui  est  que  je  mange  et  que  je  vive  de  ce  pain 
en  le  mangeant  utilement.  Yoîlà ,  dis-je,  comment  il  raisonnera  ;  et  ce 
raisonnement,  encore  une  fois,  sera  la  cause  déterminante  et  infaillible 
de  sa  conversion  ;  au  lieu  que  s'il  s'arrête  -uniquement  à  son  indignité , 
il  en  demeurera  toujours  au  terme  d'une  vie  criminelle,  sans  rien  ré- 
soudre pour  son  salut,  et  sans  faire  aucune  démarche  pour  retourner 
promptement  à  Dieu. 

Or  ce  principe.  Chrétiens,  que  le  pécheur  lui-même  doit  s'appli- 
quer, est  encore  celui  dont  les  ministres  de  Jésus-Christ  doivent  se 
servir  en  travaillant  à  son  instruction.  De  ces  deux  préceptes  que  je 
viens  de  vous  expliquer,  ils  ne  doivent  jamais  lui  représenter  l'un 
sans  le  faire  au  même  temps  souvem'r  de  l'autre.  Pourquoi?  parce- 
que  l'un  sans  l'autre  ne  lui  peut  être  qu'inutile ,  ou  même  pi^judi- 
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ciable.  Car  si  vous  jremonirez  sans  cesse  à  un  pëdieur  Taffreux  dan- 
ger d'une  communion  indigne,  sans  jamais  lui  parler  de  la  nécessité 
indispensable  d'une  bonne  communion»  vous  le  portez  à  ne  commu- 
nier jamais ,  contre  le  commandement  du  Fils  de  Dieu  :  iVisi  mandw- 
caoends  camem  Fiiu  Homms^non  habebitis  vitamin  vobis  (Joaii.;^. 
Au  contraire,  si  vous  lui  parler  seulement  de  la  nécessité  de  cômmu* 
nier ,  sans  jamais  lui  feire  craindre  le  danger  d'une  communion  in- 
d^e ,  vous  lui  donnez  lieu  de  faire  bien  des  communions  imparfaites 
et  même  sacrilèges ,  contre  le  commandement  de  saint  Paul  :  Protêt 
autem  seipsumhomo  (1.,  Cor.  U).  Et  voilà,  mes  çhers  auditeurs  (per- 
mettez-moi  de  faire  ici  une  réiflexion  dont  je  suis  certain  que  vous 
conviendrez  avec  moi) ,  voilà  quelle  a  été  la  source  de  tous  les  maux 
qu'a  produits  ^  diversité  des  opinions  qu'on  a  vue  de  tout  temps  dans 
l'ÉgUse,  et  qui  si  souvent  a  partagé  les  esprits  touchant  l'usage  du  sa- 
crement de  nos  autels.  Les  uns  bornant  leur  zèle  à  intimider  les  pé- 
cheurs ,  pour  les  éloigner  dei  saints  mystères  ;  et  les  autres  à  leur 
donner  de  la  confiance  pour  les  en  approcher;  ceux-ci  leur  répé- 
tant mille  fois  ces  paroles  terribles  :  Qui  manducat  indignè^judidum 
iibi  manducat  et  bilnt  (  Ibid.  )  ;  et  ceux-là  les  invitant  toujours  par  ces 
paroles  consolantes  :  Qui  manducat  hune  panem , .  vivet  in  œtemum 
(  JoAif.,  6)  :  les  premiers  réduisant  toute  leur  conduite  à  donner  hor- 
reur des  communions  indignes;  et  les  seconds  semblant  la  rapporter 
toute  à  exciter  dans  les  cœurs  le  désir  d'une  sainte  communion ,  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  s'upissoient  parfaitement  pour  l'exécution  des 
desseins  de  Jésus-Christ.  S'ils  étoient  convenus  ensemble,  onauroit 
fait  de  leurs  divers  sentiments  un  tempérament  admirable,  dont  l'É- 
glise auroit  profité,  et  qui  étoit  le  grand  moyen  de  sanctifier  les  pé- 
dheurs.  Mais  parcequ'ils  ne  s'entendoient  pas ,  et  que  chacun  d'eux 
peut-(6tre  abondoit  en  son  sens,  ni  les  pécheurs,  ni  l'Église  n'enti- 
roient  l'avantage  que  Dieu  prétendoit.  Car  ceux  qui  n'avoient  dans 
la  bouché  que  les  anathèmes  de  la  parole  de  Cieii  contre  les  abus  de 
la  communion ,  sans  jamais  rien  dire  qui  pût  servir  d'attrait  à  ce  sa- 
crement ,  alloient  peu  à  peu  à  en  abolir  Fusage ,  et  à  faire  disparoltre 
de  la  table  de  l'époux  tous  les  conviés  ;  mais  ceux  aussi  qui  ne  pen- 
soient  qu'à  donner  une  haute  idée  des  fruits  de  la  communion ,  et  qui 
se  proposoient  d'attirer  à  la  table  du  ^Sauveur  un  grand  nombre  de 
conviés ,  se  mettoient  au  hasard,  comme  les  serviteurs  de  la  parabole^ 
d'y  attirer  indifféremment  tes  bons  et  les  mauvais.  Ce  qu'ils  disoient 
de  part  et  d*autre  pouvoit  être  vrai ,  et  cependant  ils  ne  disoient,  ni 
de  part  ni  d'autre ,  ce  qui  devoit  produire  l'entier  effet  du  sacrement 
de  Jésus- Christ,  parcequè  chacun  n'en  disoit  qu'une  partie.  Que 
&Qoit-il  donc?  c'est  la  judicieuse  remarque  du  saint  évéque  de  Ge- 
nève, n  falloit  dire  tout ,  et  joindre  aux  menaces  de  ceux-ci  les  invi- 
tations de  ceux-là  :  dire  aux  pécheurs  :  Craignez  d'approcher  de  cette 
sainte  table ,  et  craignez  de  n'en  approcher  pas.  Craignez  d'en  ap- 
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procher ,  $1  vous  n'ayez  pas  la  robe  de  i .  ^ces^  (pA  est  la  0raDe  ;  et 
craignez  de  n'en  approcher  pas ,  parceqa'il  n'y  a  qne  les  ennemis  de 
Dieu  qui  en  soient  exclus.  La  viande  qui  vous  est  présentée  est  mor- 
telle pour  vous ,  si  vous  n'ep  faites  pas  un  juste  discernement  par  l'es- 
prit de  la  foi;  mais  comprenez  aussi  que  c'est  une  viande  salutaire, 
sans  laquelle  le  Fils  deDieu  ne  demeurera  point  en  vous,  ni  vousenlui. 
Ainsi;  tremblez  en  recevant  cette  viande;  car  trembler  respectueuse- 
ment p  c'est  même  une  des  dispositions  nécessaires  pour  la  recevoir  ; 
mais  tremblez  encore  davantage  si  vous  ne  la  recevez  pas,  parcequé 
vous  ne  voulez  pas  y  apporter  la  préparation  nécessaire.  Voilà  com- 
ment il  fafloit  parler. 

Et  c'est ,  Chrétiens ,  le  langage  qu'ont  tenu  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise ,  quand  ils  se  sont  expliqués  sur  cette  matière.  Comme  ces  grands 
hommes  étbient  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  ils  n'ont  eu  g^rde  de  sé« 
parer  ces  deux  choses,  qu'ils  savoienthien  n'avoir  jamais  été  sépa- 
rées dans  l'intention  du  Sauveur  du  monde.  Éprouvons- nous,  disoit 
saint  Chrysostome,  et  jugeons-nous,  de  peur  qu'en  participant  au 
corps  de  Jésus-Christ,  nous  n'attirions  sur  nos  têtes  des  charbons  de 
feu,  c'est-à-dire  l'indignation  de  Dieu  et  ses  vengeances.  Car  ainsi  ce 
Père  s'exprimoit-il ,  et  ces  paroles  étoîent  capables  d'inspirer  aux  fi- 
dèles qui  i'écoutoient  de  la  frayeur.  Mais  au  môme  temps  il  y  ajoutôit 
le  correctif  :  Or ,  je  ne  vous  dispoint  ceci  afin  que  vous  n'y  participiez 
pas  ;  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  vous  engager  à  y  participer  avec  les 
dispositions  et  selon  les  règles  que  la  loi  de  Dieu  vous  prescrit.  Hoc 
autem  non  dico  ut  non  accedatis ,  sed  ut  teinerè  non  accedatis  (Chry- 
sosT.). Carde  même,  poursuivoit-il ,  que  d'y  participer  indiscrète- 
mejoit,  c'est  s'exposer  à  se  perdre ,  aussi  n'y  point  participer,  c'est  la 
ruine  et  la  mort  de  l'homme  chrétien  :  Nam  sicut  temere  accederi 
perîcutum  est,  ita  omnind  non  accedere  famés  est  et  mors  { Idem. }. 
J'en  vois  parmi  vous ,  disoit  saint  Augustin ,  qui  se  retirent  de  la  com- 
munion, pal'cequ'ifs  se  sentent  coupables  :  Adverto  nmnultos  ex 
vobis' communîonem  declînare,  idque  ex  conscientîâ  gravium  delicto^ 
rum  (  AcG.  ).  Et  moi,  rèprenoit-il  (décision  importante  de  ce  saint  doc- 
teur), je  leur  déclare  que,  s'ils  s'en  tiennent  précisément  là ,  ils  ne 
font  qu'augmenter  le  poids  et  le  nombre  de  leurs  péchés,  en  commet- 
tant encore  un  nouveau  péché,  et  se  privant  du  plusî  nécessaire  et  du 
plus  souverain  remède  :  Hoc  est  enim  reatum  congregare/etremedium 
declînare  (Idem.).  Je  vous  conjure  donc,  mes  Frères,  concluoit-il,  que 
si  quelqu'un  de  vous  se  juge  indfgne  de  la  communion ,  il  travaille  à 
s  en  rendre  digne,  parcequé  quiconque  n'est  pas  digne  de  ce  sacrement, 
n'est  pas  digne  de  Dieu  :  Quapropter  hortor  vos ,  Fratres,  ut  si  quis  ex 
vobis  indigimmsecommimione  ecclesîasticâ  putat,  dignumsefaciat{ld.). 
Voilà  comment  parloient  les  Pères.  Or,  ce  qu'ils  disoient  générale- 
ment et  absolument,  est  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps 
où  le  précepte  de  Jésus-Chrisi,  déterminé  par  celui  de  rÉglise,  im- 
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po0e  mii  ûitkà  mé  obligaticm  expresse  eti^rdoidiÉredBmnBiHrieeL 
Tdie  est  la  soleunté  de  Pâques,  à  l2K{uelte  noas  devons  ncms  pp<|Hr- 
rer  éllaque  Jour  dé  ce  carême ,  et  qui  né  peut  être  célébrée  dans  le 
cbristianisme  que  par  la  siandacation  de  Tagneap»  qui  est  léius- 
Christ.  Car  se  contenter  alors  de  menacer  u*  pécbeHr  (fo  la  colère  db 
Dieu  y  sTît  est  assez  téméraire  pour  communier  divisVétat  desou  pétibéy 
et  ne  le  pas  menacer  de  la  colètedu  même  Dieu»  fTà  ne  quitte  son 
péché ,  et  s^fl  ne  communie  pour  satisfaire  ù  ce  oommandemeni, 
Niri  m€ai€hwaveritMs y  c'est  ne  l'instruire  qu'à  demi,  et  lui  donner  lieu 
de  fomenter  par-là  son  impénitence*  Il  £dut  lui  sigoifier  Tordre  dà 
mattre,  j'entends  du  grand  mattre,  en  lui  disant  ce  que  le  Sau?euf, 
par  àenx  de  ses  diéciples ,  euToya  dire  à  cet  homme  dont  il  avait 
thmsi  H  maison  pour  y  foire  la  Pâqœ  :  UaguAer  dicte  :  Aptui  te  facto 
Paseha(tllArtn.i  96).  C'est  chet:  vous,  mon  Frère  ^insi  doiit*on  paiera 
un  pécheur)) c'est  chez  vous,  ou  plutôt  dans  vous,  que  le  mystère  de 
la  Pâqoe  doit  élre  accompli ,  puisque  le  temps  approche  ak  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  la  véritable  Pàque  des  chrétiens ,  veut  et  ddt  être 
reçu  de  vous  dans  l'adorable  Eucharistie.  Vous  n'y  êtes  pas  disposé; 
mais  c'est  pour  cela  même  qu'on  vous  l'annonce  de  bonne  heure  ^  afin 
qoe  vous  vous  y  disposiez  «  et  que  vous  vcms  y  disposiez  sér iesse* 
ment,  prcmptement ,  efficacement.  Car  il  n'y  a  point  ici  de  milieu 
pour  vous.  Demeurant  dans  votre  péché,  et  ne  vous  disposant  pas, 
vous  ne  pouvez  éviter  d'être  ou  un  profanateur ,  ou  déserteur  du  sa- 
crement de  Jésus-Christ  :  un  proâinaieur ,  si  vous  mangez  cette  Pâ- 
que  sans  vous  y  être  préparé  par  une  conversion  sincère;  un  déser- 
teur ,  si ,'  faute  de  préparation  et  de  conversion ,  vous  ^rous  trouvées 
hors  d'état  de  la  manger.  De  prétendre  qn  on  a  eu  tort  de  vous  ré- 
duire à  cette  extrémité,  c'est  vouloir  contrôler  la  conduite ,  et  de  fÈ- 
glise  qui  est  votre  mère ,  et  de  JésUs-Cbrist  qui  est  votre  Dieu.  De 
fire  que  cette  extrémité  peut  vous  porter  à  des  adbus ,  c'est  vouloii* 
vous  justifier  par  votre  propre  désordre,  qui  consiste  à  abuser  de  tout, 
même  des  choses  les  plus  saintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  peine  dont 
i'ÉgKse ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  de  lier  et  de  délier ,  e&t  en 
droit ,  selon  les  canons ,  de  punir  votre  désobéissance  :  savoir,  de  vous 
retrancher  de  sa  communion,  comme  un  membre  scandaleux ,  quand 
par  Tendurcissemeut  de  votre  cœur,  ou  par  un  attachement  opiniâtre 
à  robjet  de  votre  passion ,  vous  venez  à  yous  séparer  vou^même  de 
la  communion  du  corps  de  Jésus*Christ.  Elle  n^a  point  prétendu  par- 
la vous  dresser  un  piège ,  ni  vous  exposer  au  péril  d'ajouter  péché  sur 
pédié  ;  mais  comme  une  mère  zélée,  elle  à  prétendu  vous  faire  un  devoir 
nécessaire,  un  devoir  indispensable  decequ'il  y  a,  dans  le  christianisme 
que  vous  professez ,  de  plus  salutaire  pour  vous  et  de  plus  sacré.  Pour 
cela  ilfeut  rompre  vos  liens,  et  sortir  des  engagements  criminels  oà 
vous  êtes;  mais  c'est  justement  à  qnoi  tend  le  préceptede  la  communloa< 
Pour  cela  il  fout  arracher  l'œil  qui  v<tls  scandalise,  c'eso-à^dire  renon« 
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.0^  à  œ  coBuneroe ,  cpii  est  le  scandale  de  votre  vie;  mais  c'est  en  qnoi 
vous  ^evez  admirer  le  précepte  de  la  commmiioiï ,  qui  vous  force» 
pour  ainsi  dire ,  à  ce  qui  doit  faire  »  selon  Dieu  j  tout  votre  bonheur. 
Et,  en  effet ,  quel  a  été  le  dessein  de  FÉglise  quand  elle  a  établi  ces 
lois  rigoureuses  contre  les  pécheurs  endurcis  qui  désobéissent  à  ses 
ordres»  et  qui  négligent  de  célébrer  la  Pâque  ?  f£Ue  a  voulu  les  obli- 
ger ,  les  nécessiter  ;  et ,  puisque  le  Saint-Esprit  même  s'en  explique 
ainsi,  les  contraindre  en  quelque  manière  à  se  purifier  par  la  péni- 
tence •  pour  mériter  d'être  admis  à  la  table  de  Jésus-Christ  :  Compelle 
intrare  (Luc,  44).  Yoîlà  l'utile  contrainte  dont  elle  uspit  autrefois,  et 
M  sainte  violence  qu'elle  faisoît  à  ces  sortes  de  pécheurs.  Car ,  tout  pé- 
cheurs qu'ils  étoient,  ne  cessant  pas  d'être  chrétiens  et  ses  «[i£amts, 
elle  se  promettoitde  leur  religion  etde  leur  foi  qu'ils  ne  seroient  jamais 
assez  endurcis  pour  se  présenter  à  cette  table  sans  s'être  auparavant  biea 
éprouvés.  Aussi,  touchés  eux-mêmes,  quoique  pécheurs,  d'un  respect 
religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour  ce  sacrement,  ils  faisoient, 
dans  la  vue  de  le  recevoir,  ce  que  jamais  sans  cela  ils  n'auroient  foit  ;  je 
veux  dire  qu'on  voyoit  en  eux  des  changements  et  des  réformes  à 
quoi  tout  autre  motif  ne  les  auroit  jamais  engagés.  Cette  obligation  de 
manger  la  chair  d'un  Dieu ,  et  d'ailleurs  celte  horreur  de  la  manger 
indignement ,  voilà  ce  qui  les  convertissoit ,  voilà  ce  qui  leur  foîsoit 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu  ;  voilà  ce  qui  arrachoit  de  leurs  cœurs  les  passions  lés  plus  do- 
minantes. Vous  me  direz ,  encore  une  fois ,  que  de  là  venoient  aussi  les 
sacrilèges  :  et  moi  je  réponds  qu'il  n'y  a  rien  en  effet  de  si  sacré  que 
l'homme  ne  puisse  profaner  ;  mais  qu'il  est  toujours  vrai  que  le.  dan- 
ger de  cette  profanation  n'a  point  empêché  le  Sauveur  du  monde  d'o- 
bliger tous  les  fidèles  à  manger  sa  chair,  sous  peine  d'une^temelle  mort; 
et  que  l'Église  son  épouse  n'auroit  pas  agi  conformément  à  ses  inten- 
tions, si, dans  le  même  temps  qu'elle  publie  aux  fidèles  l'anathème  de 
saint  Paul  contre  les  communions  indignes,  elle  ne  les  réduisoit  par  ses 
censures  à  l'heureuse  nécessité  d'en  foire  de  saintes  et  de  profitables. 
Cependant,  pour  ne  pas  joindre  ces  deux  vérités,  voici,  mes  ehers 
auditeurs,  les  deux  écueils  où  conduit  aujourd'hui  l'esprit  du  siècle. 
Pourvu  qu'on  persuade  à  un  pécheur,  et  qu'on  obtienne  de  lui  qu'il 
fasse  au-dehors  son  devoir  de  chrétien,  et  qu'il  s'approche. des  autels, 
on  croit  avoir  beaucoup  gagné.  Avec  cela,  et  cela  seul,  on  loue  sa  re- 
ligion, on  ne  doute  point  de  sa  conversion,  on  se  promet  tout  de  sa 
persévérance  :  c'est  le  premier  écueil.  Mais  d'ailleurs  aussi,  pourvu 
qu'on  Casse  entendre  à  un  pécheur  qu'il  i^'y  a  point  de  communion 
pour  lui  tandis  qu'il  est  dans  l'habitude  de  son  péché,  on  croit  avoir 
tout  fait  ;  et  si  ce  pécheur,  confessant  son  indignité,  se  tient  éloigné 
des  autek,  on  en  est  content,  comme  s'il  avoit  accompli  toute  la  jus- 
tice :  avec  cela,  qu'il  persévère  dans  son  libertinage,  on  le  tolère,  on 
Ip  souffre..  Vous  diriez  que  l'éloi^inement  de  la  communion  mette  tout 
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le  reste  à  couvert,  et  qu'il  lui  soit  permis  alors  de  vivre  avec  impunité, 
et  selon  tous  les  désirs  de  son  cœur.  Du  premier  de  ces  deux  abus  que 
s'ensuit-il?  que  parmi  ceux  qui  communient,  il  y  en  a  .tant  de  foibles, 
tant  d'assoupis  et  de  languissants»  et,  pour  user  du  terme  de  saint 
Paul,  tant  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort  :  Idée  inter  vos  mu/ii 
mfirnû  et  imbeciilesy  et/torniiunt  malti  (i  Cor»t  11),  Et  qu'arrive-t-il  du 
second?  que  parmi  ceux  qui  ne  communient  pas,  il  y  en  a  tant  de 
scandaleux,  qui  sont  aujourd'hui  comme  en  possession  de  ne  donner 
plus  à  l'ÉgKse  nulle  marque  de  christianisme,  puisque  la  plus  essen- 
tielle marque  qui  nous  distingue  en  qualité  de  chi^ieDS  est,  selon  l'A- 
pôtre, la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  que,  par 
on  excès  de  relâchement^  et  même  par  une  malbeareuse  prescription, 
on  ne  s'étonne  presque  plus  de  voir  des  mojadains  et  des  mondaines 
qui ,  de  notoriété  publique ,  semUent  depuis  plusieurs  années  s'être 
eux-mêmes  librement  et  volontairement  excommuniés;  et  qu'au  mé- 
pris de  la  reUgion ,  ces  canons  et  ces  lois  si  saintes ,  qui  punissoient 
on  tel  désordre,  ne  sont  ou  paroissent  n'être  plus  de  nul  usage.  Dé- 
cadence qui  plonge  dans  Tamertume  les  vrais  pasteurs,  et  qui  les 
jette  dans  le  trouble  lorsqu'ils  sont  témoins  de  la  perte  de  tant  d'âmes» 
Ettout  oda,  je  le  répète,  parcequ'on  n'instruit  pas  assez  les  pécheurs 
de  leurs  devoirs,  parcequ'on  ne  leur  en  fait  pas  connoitre  toute  l'é- 
tendue, parcequ'on  leur  fait  seulement  éviter  un  scandale  par  un  au- 
tre scandale  :  le  scandate.  de  la  mauvaise  communion  par  le  scandale 
de  l'impénilence  et  4ctîl  irréligion,  ou  le  scandale  de  l'irréligion  et  de 
Timpéiuteoce  par  le  scUndale  de  la  mauvaise  communion  :  au  lieu  de 
kariîdre  bien  entendre  qu'il  ne  suffît  pas  de  retrancher  l'un  ou  l'autre 
scandale,  mais  qu'il  faut  tout  à  la  fois  se  préserver  de  l'un  et  de  Tautre* 
Car.  c'est  pour  les  pécheurs ,  ô  mon  Dieu,  comme  pour  les  Justes 
que  votre  sacrement  est  institué  :  je  ne  dis  pas  pour  les  pécheurs  im- 
pénitents, mais  pour  les  péchieurs  convertis,  pour  les  pécheurs  chan- 
gés et  sanctifiés.  Tandis  que  vous  étiez  sur  la  terre,  adorable  Sauveur, 
vous  n'avez  pas  dédaigné  de  manger  à  la  table  des  pécheurs;  mainte- 
nant, par  une  conduite  bien  différente,  mais  toujours  par  le  même 
esprit,  vous  admettez  les  pécheurs  pénitents  à  votre  table  :  et  comme 
aoure  fois  vous  mangiez  à  la  table  de  ces  pécheurs  que  votre  grâce 
oonvertissoit,  bien  plus  volontiers  qu'à  la  table  des  pharisiens  orgueil- 
leux et  superbes  ;  aussi  puis-je  dire,  pour  la  consolation  de  mes  audi- 
teurs et  pour  la  mienne,  qu'il  n'y  a  point  de  chrétiens  plus  favora- 
hliement  reçus  de  vous  que  les  pédbeurs  qui  se  convertissent,  et  qui 
renoncent  à  leur  péché  pour  se  rapprocher  de  vous.  Mais  cela, 
comme  j'ai  dit,  suppose  que  ce  sont  des  pécheurs  sincères,  et  qui  agis- 
sent de  bonne  foi  ;  car  si  ce  sont  des  mondains  qui  s'aveuglent  et  qui 
se  flattent,  le  respect  prétendu  qu'ils  allèguent  pour  s'éloigner  du  sa- 
crement de  Jésus-Christ  •  n'est  plus  une  raison  à  éclairdr,  tnais  un 
prétexte  que  je  dois  lever  dans  la  seconde  partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  pins  subtil  que  l'esprit  du  monde  pour  nouft  coq- 
duirè  à  ses  fins,  ni  rien  de  plus  artificieux  pour  donner  aux.  choses  la 
couleur  et  la  forme  qu'il  lui  platt,  quand  il  s'agit  de  nous  éblouir  et 
de  nous  tromper  dans  le  discernement  que  nous*  avons  à  foire  des 
voies  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  point  alors  de  motifs  ^ëdeux qu'il  ne  nous 
propose  ;  et  souvent  nous  nous  y  laissons  surprendre,  jusques  à  nous 
persuader  et  à  croire  qu'en  nous  éloignant  même  dé  Dieu^.  nous  hono- 
rons Dieu.  Or,  vorlà  le  caractère  de  ces  autres  pécheurs  dont  j'ai  pré- 
sentement à  vous  parler;  je  veux  dire,  de  ces  m6ndsdns:qui»  se  flat- 
tant d'avoir  de  la  religion ,  et  d'agir  par  esprit^de  religion,  se  trompent; 
eux-mêmes;  et  qui,  s'ëcartant  du  dieonn  droit  et  simple. d^ia  vérité, 
se  font  une  erreur  grossière  de  leur  prétendue  hnmifitë.  Jie  m'expli- 
que. Ils  disent,  et  même  ils  le  pensent,  que  c'est  par  respect  qu'ils  se 
i^etirent  de  la  communion,  parcequ'ils  conviennent  devant  Dieu  qu'ils 
en  sont  indignes.  Et  moi  je  soutiens  que  ce  respect  dans  «wx  est  ua 
vain  respect.  Je  prétends,  et  je  vais  leur  démontrer,  que  ce  respect 
dans  l'usage  qu'ils  en  font,  et  à  l'examiner  dans  ses  circonstances,  est 
tin  faux  respect.  Enfin,  j'ajoute  que  c'est  un  respect  qui  n'a  nulle  con- 
formité avec  celui  qu'ont  fait  paroître  dans  tous  les  temps  les  vrais 
chrétiens,  quand  ils  seront  séparés  du  sacrement  de  Jésus-Chmt  se- 
lon les  règles  et  l'esprit  de  l'Eglise.  Trois  imn^à^tantes  réflexions  par 
où  j'entreprends,  non  pas  de  les  confondre/iAsil^  de  confondre  dans 
leurs  personnes  l'esprit  du  mondé  qui  les  âvei&gte,  et  qui,  pour  les 
attirer  dans  le  précipice  et  pour  les  perdre,  fait  luire  à  leurs  yeux  un 
faux  jour  de  dévotion  jusque  dans  leur  indévotion  même; 

Je  dfs  que  c'est  un  vain  respect  ;  en  voici  la  preuve.  Car  qu'est-ce 
que  j'appelle  vain  respect?  celui  qui  n'opère  rien,  qui  s'est  suivi  de 
rien,  qui  n'aboutit  à  rien,  qui  n'engage  à  rien,  qui  ne  sait  rien  foire 
pour  se  rendre  itioins  indigne  de  Jésus-Christ  et  de  son  sacrement  ; 
celui  quilaisse  toujours  le  pécheur  dans  ses  mêmes  impei*foctioiis;  qui 
ne  lé  rend  ni  plus  fervent,  ni  plus  régulier,  ni  pins  sahit  ;  en  un  mot, 
celui  dont  Tunique  marque  est  de  ne  point  communier.  N'est-ce -pas 
là  évidemment  un  respect  inutile  et  sans  fruit?  Or,  tel  est  le  respect 
de  ces  pécheurs  à  qui  j'adresse  cette  seconde  instruction  ;  et  s'ils  savent 
se  foire  jlistice,  ifs  seront  les  premiers  à  le  réconnottre.  Et  enefifot,  si 
lé  respect  qu'ils  ont,  ou  qu'ils  croient  avoir  pour  Jésns-Cbrist,  étoit  le 
vrai  motif  qui  les  éloignât  de  la  communion,  ce  motif,  à  force  d'agheet 
dé  faire  impression  sur  eux,  les  engageroit  à  quelque  chose  de  plus; 
et  pour  peu  qu'il  eût  d'efficace,  au  moins  paroftroîtHl  dans  leur  con- 
duite qu'ils  en  sont  touchés.  Or,  c'est  ce  qui  ne  parolt  en  aseone  8<li*te. 
Car  à  quoi  ce  motif,  s*il$  en  étoient  réellement  touchéi.  à  quoi  dans 
Ta  pratique  ce  sendment  de  respect  les  porteroit-il?  à  se  détaoher  du 
monde,  puisque  ç'estf  de  Jeuf  propre  aveu, ramour  ctai  nmde^  les 


SUR  LA  COMMUNION.  39$ 

rend  indignes  de  la  UiAe  du  Fils  de  Dieu.  Pénétrés  qu'ils  seroient  de 
leur  indignité,  et  reconnoissant  que  leur  indignité  vient  de  la  passion 
malheureuse  qu'ils  ont  pour  le  monde,  pour  les  fausses  joies  du 
monde,  pour  les  divertissements  peu  chrétiens  et  dangereux  du  monde, 
pour  les  intrigues  du  monde,  pour  la  vanité  et  le  luxe  du  monde,  que 
feroienl-ils?  IlssepriveroléntaeGesdivertii^sf)ments;  ils  s'interdiroient 
ces  plaisirs,  ils  retrancheroient  ce  luxe,  ils  renonceroient  à  cette  va- 
nité, ils  quitteroient  ces  intrigues  ;  et  par  ce  sacrifice  parfait  qu'ils  en 
feroient  à  Jésus-Christ,  d'indignes  qu'ils  sont  de  manger  sa  chair,  iUf 
commenceroient  à  s'en  rendre  digi^s.  Ce  sont  là  les  solides  témoigna- 
ges qu'ils  lui  donneroient  et  qu'ils  devroient  lui  donner  de  leur  res- 
pect.  Ils  ne  font  rien  de.  tout  cela;  et  à  juger  d'eux  par  leurs  œuvres, 
on  ne  peut  pas  croire  qu'ils  y  aient  encore  la  moindre  disposition!' 
Eux-mêmes,  si  j'en  aitestois  leurs  consciences,  ils  avoueroient  qu'ils 
en  sont  très  éloignés.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  respect  les  touche 
autant  qu'ils  le  prétendent  :  ce  n'est  donc  pas  ce  respect  qui  les  em- 
pêche d'approcher  des  divins  mystères;  mais  quoi?  je  l'ai  dit,  et  je  le 
redis  :  un  attachement  opiniâtre  au  monde,  et  à  xquî  ce  qui  s'appeKe 
monde.  Ils  sont  du  monde;  et  ce  monde,  que  Dieu  réprouve,  ne  goûté 
point  Jésus-Christ.  Us  aiment  le  monde  plus  que  Jésus-Christ,  et 
voilà  pourquoi  ils  quittent  Jésus-Christ  pour  le  ponde.  Cette  appa- 
rence de  respect  n'est  qu'un  voile  dont  ils  se  couvrent,  et  dont  leur 
amour-propre  se  fait  honneur.  Mais  ^u  fond,  c'est  le  monde  qui  les 
possède,  et  qui  leur  inspire  pour  la  communion  cette  froideur,  cette 
iodiffcrence,  disons  mieux,  ce  dé<jOÛt. 

Et  c'est  ce  que  le  Sauveur  lui-même  a  voulu  nous  faire  comprendre 
dans  la  parabole  des  conviés  qui  négligèrent  de  venir  au  festin,  parce- 
que  d'autres  soins  leur  occupoient  l'esprit  et  le  cœur.  Avec  cette  dif; 
férence  bien  remarquable,  reprend  saint  Augustin,  qu'au  moins  les 
conyiés  de  la  parabole  confessèrent  de  bonne  foi  les*  vraies  ra'sons  qui 
les  arrêtèrent  ;  au  lieu  que  ces  mondains,  dont  il  est  ici  question,  af« 
fectent  de  ne  pas  connoître  et  se  cachent  à  eux-mêmes  la  cause  deleur 
désordre  se  prévalant  toujours,  de  ce  vain  prétexte,  qu'indignes  qu'ils 
sont  de  communier,  le  meilleur  pour  eux  est  de  s'en  abstenir  ;  se  con- 
solant intérieurement,  comme  s'ils  honoroient  par-là  Jésus-Christ,  et 
que  Jésus-Christ  dût  un  jour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  abandonnent 
ses  autels,  pouif  jouir  plus  en  repos  et  avec  plus  de  liberté  des  phi- 
sirs  du  siècle.  Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  jusqu'oii  va  leur  aveu- 
glement. Et  pour  les  convaincre,  ajoutoit  saint  Chrysostome  (ceci  pa- 
roit  éans  i^éplique),  pour  les  convaincre  que,  par  rapport  à  eux,  ce 
prétendu  respect  n'est  qu  un  prétexte,  et  non  pas  une  raison,  c'est 
qf.d  pour  communier  plus  rarement,  ils  n'en  communient  pas  plus  di- 
gnement ;  c'est-à-dire  que,  lorsqu'ils  communient,  ils  ne  s'y  disposent 
pas  mieux,  qu'ils  ne  s'éprouvent  pas  avec  plus  de  soin,  qu'ils  ne  s*en 
séparebt  pas  plus  du  iaiçnde  ;  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  que  poût* 
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recevoir  chez  eax  Jésus-Christ,  ils  ne  s'en' mettent  pas  plus  en  frais; 
se  persuadant»  parla  plusfausse  de  toutes  les  maximes,  que  communier 
peu^  sans  y  rien  ajouter  de  plus,  doit  leur  tenir  lieu  de  mérite  et  de 
tout  mérite  ;  et  par  une  visible  erreur,  dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas, 
mesurant  tout  le  respect  qu'ils  rendent  au  divin  mystère,  non  par  plus 
d'attention  sur  eux-mêmes,  non  par  plus  de  fidélité  à  leurs  devoirs, 
non  par  plus  d'exactitude  ni  plus  de  régularité,  mais  par  l'intervalle  et 
l'espace  de  temps  qu'ils  mettent  entre  uoé  communion  et  l'autre  :  Non 
muwËtiam  ardmi^  sed  intervaUa  temporis  longioris  meritum  putantes 
(Chrysos.).  Marque  infaillible,  dit  ce  Père,  que  ce  n'est  ni  humilité, 
ni  respect  ;  mais  u&e  illusion  toute  pure  de  l'esprit  du  monde  qui  les 

séduit. 

Or  je  dis,  Chrétiens,  qu'il  est  d'une  importance  extrême  de  leur 
dler  ce  prétexte.  Et  comment?  Prenez  garde,  s'il  vous  plsdt  :  non  pas 
en  leur  facilitant  la  communion,  ni  en  les  y  portant,  tandis  qu'ils  sont 
encore  dans  les  engagements  d'une  vie  mondaine  :  je  sais  trop  ce  que 
la  dignité  de  ce  sacrement  exige  d'une  ame  fidèle;  et  malheiir  à  moi  si, 
dans  la  plus  grande  action  du  christianisme,  et  dans  les  dispositions 
qu*il  faut  y  apporter,  je  venois  jamais  à  ouvrir  la  porte  aux  moindres 
relâchements!  Mais  j'appelle  ôter  à  une  ame  mondaine  ce  prétexte, 
l'obliger  à  parler  juste,  et  à  ne  plus  dire  :  Je  m'éloigne  du  corps  de 
Jésus-Christ,  parceque  je  le  respecte;  mais  je  m'en  éloigne,  parceque 
je  suis  une  ame  libertine  qui  ne  veux  pas  m'assiujettir  aux  saintes  lois 
que  ma  religion  me  prescrit  pour  en  approcher.  Je  m'en  éloigne, 
parceque  je  suis  une  ame  dissipée,  qui  n'ai  en  tête  que  le  monde  et 
que  mon  plaisir.  Je  m'en  éloigne,  parceque  je  suis  une  ame  lâche  qui 
n'ai  pas  le  courage  de  rien  faire,  ni  de  rien  entreprendre  pour  mon  sa- 
lut. Je  m'en  éloigne,  parceque  j'ai  un  empressement  pour  les  affaires 
temporelles,  qui  me  dessèche  le  cœur,  et  qui  m'enduràt  à  l'égard  de 
Dieu.  Je  m'en  éloigne,  parceque  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  morti- 
fier, ni  à  me  faire  la  moindre  violence.  Je  m'en  éloigne,  parceque  je 
veux  vivre  sans  règle,  et  selon  le  caprice  de  mon  humeur.  Obliger,  dis- 
je,les  mondains  à  convenir  dé  tout  cela,  et  leur  remontrer  ensuite  le 
désordre  de  leur  conduite,  et  l'ii^ure  qu'ils  font  à  Jésus-Christ  de  né- 
gliger ainsi  son  adorable  sacrement;  leur  bien  faire  entendre  que  non 
seulement  il  ne  s'en  tient  pas  honoré,  mais  que  c'est  l'outrager,  que 
c'est  l'irriter,  que  c'est  s'attirer  de  sa  part  cette  terrible  malédiction, 
par  oii  il  conclut  la  parabole  de  l'Évangile  :  Dico  autem  vobis,  quod 
nemo  virarum  tUorum qtd  vocati êunt,  gtistabit  cœnam  meam  (Luc. ,  i4)  : 
Ma  table  étoit  prête  et  dressée  pour  eux,  et  ils  ont  cherché  des  pré- 
textes pour  s'en  éloigner;  mais  je  saturai  bien  les  en  punir  :  car  je  vous 
déclare  que  pas  un  d'eux  ne  sera  reçu  au  sacré  banquet  que  je  fêur 
avois  préparé  :  voilà  de  quoi  les  détromper  de  la  dangereuse  illusion 
qui  les  aveugle.  Combien  de  fois,  mes  chers  auditeurs,  cette  prédic- 
tfon^du  Sauveur  du  monde, quoiqu'elle  ne  soit,  si  vous  vouiez,  que 
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coittnàinatoire,  s'est-elle  accomplie  à  la  lettre?  et  ccmibieii  de  chrétiens, 
pour  avoir  abandonné  pendant  la  vie  Tusage  de  la  communion,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  en  ont-ris  été  privés  à  la  mort?  Mais  allons 
plus  avant. 

Non  seulement  vain  respect ,  mais  feux  respect.  Pourquoi  ?  parce- 
qu'il  n'est  pas  accompagné  des  deux  conditions  essentielles  qu'il  doit 
avoir.  L'une[est  la  douleur,  et  une  douleur  vive,  d'être  séparé  du  corps 
de  Jésus-Christ  ;  Faatre  Qst  le  désir,  et  un  désir  sincère  d'en  appro- 
cher :  deux  conditions  inséparables  du  vrai  respect;  mais  que  le  mon- 
dain, s'il  veut  bien  rentrer  en  lui-même,  ne  trouvera  pas  dans  son 
coeur.  Douleur  vive  d'être  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ  :  car  si 
j'honore  Jésus-Christ  autant  que  je  dois  l'honorer,  si  j'ai  pour  Jésus- 
Christ  ce  respectueux  attachement  dont  je  me  flatte,  je  dois  regarder 
comme  mon  souverain  bien  dans  cette  vie  de  lui  être  uni  ;  je  dis  uni 
surtout  parle  sacrement  qu'il  a  lui-même  institué  pour  entretenir  entre 
lui  et  moi  une  sainte  et  inefhble  union  :  d'où  il  s'ensuit  que  je  dois, 
parla  même  règle,  regarder  comme  mon  souverain  mal  d'éire  séparé 
de  ce  sacrement,  dont  la  participation  est  le  gage  de  ma  béatitude, 
ou  plutôt  est  ma  béatitude  anticipée.  Et  c'est  ce  que  saint  Chrysostome 
comprenoitsi  bien,  quand  il  disoit,  en  parlant  de  la  communion: 
Vnus  sit  vobis  dolor  hâc  escâ  privari  (Chrysost.)  :  que  votre  grande 
douleur,  mes  Frères,  ou  pour  mieux  dire,  que  votre  unique  douleur 
soit  d'être  (Privés  de  cette  viande  céleste,  qui  est  la  chair  de  Jésus- 
Christ!  Votre  unique  douleur,  un^  doior;  car  quels  sont,  en  compa- 
raison de  celui-ci,  tous  les  autres  sujets  qui  vous  affligent?  S'il  est 
donc  vrai  que  je  respecte  le  sacrement  de  Jésus-Christ  autant  qu^il  est 
respectable,  et  autant  que  je  veux  paroître  le  respecter,  rien  ne  doit 
être  plus  douloureux  et  plus  affligeant  pour  moi,  que  de  me  voir  privé 
de  cette  divine  nourriture;  j'y  dois  être  plus  sensible  qu'à  toutes  les 
pertes  du  monde,  qu'à  toutes  les  afflictions  du  monde.  Cette  pensée. 
Je  suis  séparé  de  mon  Dieu,  si  j'ai  de  la  foi,  doitme  désoler,  doit  me 
consterner,  doit  me  jeter  dians  un  abattelnent  pareil  à  celui  d'Ésau, 
quand  il  se  vit  exclu  de  la  bénédiction  de  son  père  ;  et  pa^^là  j'entre 
comme  chrétien  dans*  le-  sentiment  de  saint  Chrysostome  :  Unus  sit 
vobU  dolor  hàc  escâ  privari» 

Douleur  encore  plus  vive,  si  j'ai^me  reprocher  quec'est  moi-même 
qui  m'en  sépare;  moi-même  qui  m'en  sépare  par  mon  infidélité  ;  moi- 
même  qui  m'en  sépare  par  mon  attachement  opiniâtre  à  l'objet  d'une 
honteuse  passion  dont  je  me  suis  rendu  esclave  ;.  moi-même  qui  m'en 
sépare  pour  ne  vonloif  pas  faire  à  Jésus^Christ  le  sacrifice  qu'il  attend 
de  moi.  Mais  quel  surcroît  de  peine,  si  je  comprends  tout  le  malheur 
d'une  si  triste  séparation!  Quand  l'Église,  exerçant  sur  les  premiers 
chrétiens  la  sévérité  de  sa  discipline,  les  retranchoit  pour  un  temps  de 
la  communion,  que  fiiisoient-ils,  etquelsétoiént  leurs  sentimients?  Les 
lfère&  nous  apprennent  qu'ils  eu  tomboient  dans  la  plus  profonde 
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tristesse»  qu'ils  géoussoient,  qu'ils  srapiroient,  qu'ils  versoient  des 
torrents  de  larmes» qu'ils  regardoient  cet  état  commeune  réprobation 
passagère.  Ainsi,  quoique  séparés  de  Jésus4[]hrist  »  marquoient-ils 
néanmoins  leur  respect»  et  un  respect  solide»  à  Jésus-Christ.  Mais  ces 
mondains  dont  je  parle  ont-ils  jamaissenti  les  impressions  de  cette  dou- 
leur chrétienneet  religieuse?  J'en  appelle  qu  témoignage  de  leur  cœur, 
et  je  les  en  atteste  eux-mêmes.  Éloignés  de  la  communion  »  avec  c^uéRe 
tranquillité  ne  souttennent-iis  pas  cet  éloignement?  avec  quelle  mdo* 
lence  ne  se  voient-ils  p^s  séparés  du  .Dieu  de  leur  salut?  avec  quelle 
inseiisibilité  ne  s'y  accoutument-ils  pas,  non-seulement  jusqu'^  a'en 
être  plus  affligés»  mais  jusqu'à  s'en  trouver  soulagés?  La  communion, 
dans  le  cours  de  leur  vie  mondaine»  est  un  fardeau  pesant»  et  ils  s'ea 
dédbargent  :  la  communion  trouble  ou  interrompt  leurs  vains  plaisirs; 
pour  les  goûter  sans  interruption  et  sans  trouble»  ils  Tabanclonnent  : 
il  faudroit»  poui*  conamimier»  garder  des  mesures  et  se  contraindre  ;it 
leur  est  plus  commode  de  s'en  abstenir,  et  de  ne  communier  plus^ 
Avec  de  telles  dispositions»  me  persuaderont-ils  qu'ils  ont  pour  Jésus- 
Christ  et  son  sacrement  uu vrai  respect;  et  s'ils  le  prétendoient  encore» 
n'ai-je  pas  droit  de  ne  les  en  pas  croire? 

Faux  respect ,  parcequ'il  n'est  accompagné  d*aucun  désir  de  la 
communion.  Autre  preuve  conire  eux.  Car  observez  bien»Çhrétieus» 
ce  que  j'ajoute  :  Le  respect  que  je  dois  avoir  pour  Jésus-Christ  peut 
bien  m'engager  quelquefois  à  me  retirer  pour  un  temps  de  lacomnau- 
nion;mais  Une  doit  jamais,  s'il|est  véritable,  éteindre  en  noi^ni 
même  diminuer  le  de^ir  de  h  communion.  Au  contraire  »  plus  je  me 
trouve  indigne  de  communiejr,  plus  je  dois,  dans  un  sens,  désirer  avec 
ardeur  de  communier  :  pourquoi?  parcequ'il  est  évident  que  ce  désir 
est  au  moins  une  ressource  contre  mon  indignité.  Et  en  effet ,  c'est 
par  ce  désir  que  je  reviens  à  Jé$us-Christ»  et  en  vertu  de  ce  désir 
quç  je  tâche  à  me  rapprocher  de  lui.  Ce&t  par  ce  désir  que  j'en  cher- 
che tous  les  moyens,  qm  j'en  surmonte  tous  le^  obstacles»  que  je  suis 
fidèle  à  en  exécuter  toutes  les  résolutions.  Tandis  que  ce  désir  est  en 
mpi»  le  principe  delà  vie  y  est  encore»  et  il  n'y  a  rien  dont  je  ne  sois 
capable  :  au  lieu  que  ce  désir  cessant,  je  sijis  comme  mort^  n'ayant 
plus  aucun  sentiment  qui  me  ramène  à  Jésus-Christ,  ni  qui  me  presse 
de  retourner  à  lui  :  d'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  toute  mon  in- 
dignité subsiste,  mais  que  l^xtinction  de  ce  désir  est  comme  la  con- 
sommation de  mon  indignité.  Indignité  consomméje,  dont  saint  Am- 
broise  ne  craignoit  point  d'exagérer  les  suites  affr^ses,  quand  il  sou- 
tenoit  que  la  perte  de  ce  désir  n'étoit  pa$  moins  qu'un  présage  de  la 
réprobation  future.  Ah!  Seigneur,  disoit-il,  c'est  de  ce  painadorable4e 
rÉudiaristîe  qu'il  «st  écrit  que  tous  ceux  qui  s'éloigi^ent  de  vous  pé- 
riront ;  c'e$t*à-dire  que  tous  ceux  qui  p^dent  le  désir  de  s'unir  à 
vofisv  s^raftt  r^tés  de  vous  :  Domine^  de  hoc  pane  scriptum  est  :  Oinf 
ne»  fui  el(m§aM  se  àje  peribmi  j[Aubro6«). 
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Akisi  le  oMBprenol^t  parAûtemeut  les  {ureiniers  fidèles.  J'en  re« 
viens  à  leur  exemple,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  proposer.  Car  c'est 
pour  cela  que»  privés  de  Tusi^e  des  saints  mystères  et  de  la  commit- 
nioD,  il&  tfémot^oient  un  empressements!  vif  et  si  ardent  d'y  être  ré* 
lablis.  C'est  pour  cela  qu'ils  le  demandoient  avec  tant  d'instance,  el 
que,  prosternés  aux  pieds  des  prêtres,  ils  les  oonjuroient,  par  les  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  de  leur  abré^r  ces  jours 
malheureux  où  ils  vi voient  séparés  de  leur  Sauveur.  C'est  pour  cela 
qu'ils employoient  même  l'intercession  des  martyrs;  et  en  cela,  dit 
saint  Cyprien,  paroissoit  leur  respect  et  leur  vrai  respect*  Que  fait  la 
mondain  ?  Content  de  leur  ressembler  dans  cette  triste  séparation ,  il 
est  peu  en  peine  de  les  imiter  snr  le  reste;  et  confondant  avec  la  corn* 
munionJe  désir  de  la  communion,  il  renonce  également  à  Vun  et  à  l'au-* 
tre,  et  n'a  plus  pour  le  sacrcxnent  de  Jésus-Christ  qu'une  indifférence 
de  cœur  dont  il  devroit  être  effrayé.  Car  voilà,  mes  chers  auditeurs» 
ce  que  les  Pères  de  l'Église  déploroient  si  amèrement^  voilà  ce  qu'ils 
regardoient  commeune  des  plaies  et  comme  un  des  plu&grands  maU 
heurs  de  leur  aiède;  voilà  ce  que  saint  Chrysostome  reprochoil  au 
peuple  d'Ântioche  avec  tantde  force.  Quelle  honte,  leur  disoit-il,  mes 
Frères»  de  voir  votre  froideur  quand  on  vous  parle  de  recevoir  le 
Saint  des  Saints?  S'agit*il  d'mi  spectacle  dans  votre  ville,  vous  y  cou- 
rez en  foule;  et  rien  ne  peut  vous  attirer  quand  il  est  question  de  ve- 
nir prendre  part  au  sacrifice  de  nos  autels  I  Toutes  vos  places  publi- 
ques, tous  vos  aiiq>hithéâtres  sont  remplis ,  et  la  table  de  JésusrChrist 
est  vide.  En  vain  y  8Qmmes*nous  assidus,  pour  vous  distribuer  les 
dons  célestes;  aucun  de  vous  ne  s'y  présente.  Jésus-Christ  en  personne 
vous  y  atten^t  et  il  y  est  délaissé*  Tantôt  ,ce  Père  leur  représentoit 
avec  quel  zèle  ils  s'assembloient  pour  écouter  ses  prédications^  tandis 
qu'ils  esi  marqi|M>ient  si  peu  pour  recevoir  de  ses  mains  le  gage  pré- 
cieux de  leur  salut*  Tantôt  il  se  pbûgaoit  de  leur  dureté  à  l'égard  de 
ce  sacrement  d'amoar«  Tantôt  il  leur  remettoit  devant  les  yeux  les 
funestes  conséqueno^  de  ce  respect  mal  entendu  dont  ils  vouloientse 
prévaloir,  et  de  l'abus  qu'ils  eniaisoient»  Imaginez-vous,  mes  chers 
auditeurs,  que  c'est  aacore  ici  saint  Chrysostome  qui  vous  parle,  puisr 
qu'en  effet  c'iesLlui-méme;  ou  bénisse?  le  ciel  d^  ce  que  Dieu  dès^!ors 
iosptroità  ce  grand  homme  ce  qui  doit  aujourd'hui  confondre  vos  pi- 
toyables, mais  pernicieuses  erreurs» 

Enfin,  j'ai  dit,  et  je  viens  d^  de  vous  le  faire  voir  en  partie ,  que  le 
respect  dont  s'aulorisent  les  mondains  pour  s'éloigner  de  la  commu- 
nion, n'a  nulle  conformité  avec  celui  des  premiers  siècles  de  l'Église: 
la  preuve  en  est  sensible.  Car  «tans*  ce&  siècles  florissants  du  christiar 
nisme,  tandis  qu'un  pécheur  demeuroit  séparé  du  corps  .de  Jésus- 
Christ,  il  étoit  dans  les  exercices  d'une  pénitence  laborieuse,  |i  laquelle 
il  se  condanmoit^  jet  dont  il  subisscât  avec  courage  toutes  les  ngueursi,- 
et  cette  pénitence,  selon  les  kii»  de  YÉffi^e^  n'â^  p^t  une.  simple 
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cérémonie,  puisqu'elle  consistoit  en  de  très  pénibles  austérités.  L'absti- 
nence et  le  jeûne,  le  sac  et  la  cendre,  le  cilice  et  les  macérations  du 
corps  en  étoient,  comme  nous  savons,  les  accompagnements  insépa- 
rables; et  cela  pour  montrer  combien  lepécheur  honoroit  Jésus^hrist, 
puisqu'il  voqloit  bien  se  soumettre  à  de  si  rigoureuses  pratiqiies,  et 
qu'aux  dépens  de  lui-même,  il  vouloit  bien  faire  à  Jésus-Christ  une 
telle  réparation.  Or,  avouons-le  à  notre  honte,  de  pareilles  épreuves 
ne  sont  ni  du  goût,  ni  delà  dévotion  des  mondains.  De  quelle  respect 
qu'ils  se  piquent  pour  Jésns*Christ,  ils  ne  veulent  pas  qu'il  leur  en 
coûte  tant.  Aveuglés  par  l'esprit  du  monde,  et  par  cet  esprit  de  mol- 
lesse. Us  prétendent  en  être  quit^  à  meilleur  compte.  .Toute  leur  pé- 
nitence se  termine  à  ne  communier  plus,  et  ce  genre  de  pénitence  ne 
les  incommode  point.  Bien  loin  de  les  incommoder,  il  flatte  leurs  in- 
clinations, et  il  leur  donne  lieu  de  vivre  dans  une  plus  grande  liberté, 
disons  mieux,  dans  un  plus  grand  libertinage.  Car  voilà  où  le  prétexte 
de  ce  faux  respect  porte  les  choses  ;  et  plût  au  cid  que  ce  que  je  com- 
bats ici  fût  une  chimère,  et  non  une  vérhé!  J'achève,  et  il  me  reste  à 
vous  montrer  que  ce  prétendu  respect  est  un  scandale  dans  le  pé- 
cheur hypocrite.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE.     ' 

C'est  une  maxime  communément  reçue,  que  ce  qui  est  bon  en  soi 
ne  l'est  pas  toujours  par  rapport  au  principe  d'otî  il  pal^t;  et  une  des 
règles  de  la  prudence  humaine  est  de  tenir  les  choses  même  les  plus 
salutaires  pour  suspectes ,  quand  nous  découvrons  qu'elles  viennent 
d'une  source  infectée  et  empoisonnée.  Or,  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons même  appliquer  cette  règle  à  ce  qui  concerne  la  religion  et  les 
pratiques  de  piété.  Je  ne  sais ,  Chrétiens ,  si  vous  avez  jamais  fait  une 
réflexion  qui  m'a  paru  bien  solide,  et  dontje  sais  sûr  que  vous  compren- 
drez encore  mienx  que  moi  !a  vérité,  savoir,  que  lorsqu'il  s'est  élevé 
dans  le  christianisme  des  contestations  sur  le  relâchement  ou  la  sévé- 
rité de  la  discipline,  certains  libertins  du  monde  n^ont  presque  jamais 
manqué  à  se  déclarer  pour  le  parti  sévère;  non  pas  afin  de  l'embras- 
ser dans  la  pratique  et  de  le  suivre,  disposition  dont  ils  étoient  bien 
éloignés,  mais,  ou  par  une  conduite  bizarre ,  pour  avoir  le  plaisir 
d'en  parler,  ou  par  un  intérêt  secret,  pour  s'en  servir  comme  d'un 
voile  propre  à  couvrir  d'autres  desseins.  Ainsi  tant  de  fois  a-t-on  vu 
des  hommes  engagés  d'ailleurs  dans  des  désordres  honteux,  des  hom- 
mes également  corrompus  et  dùis  l'esprit  et  dans  le  cœur,  vains,  sen- 
suels, amateurs  d'eux-mêmes,  être  les  premiers  et  les  plus  zélés  en 
apparence  à  s'expliquer  en  faveur  de  la  réforme,  et  à  la  maintenir. 
Ainsi  a-t-on  vu  des  femmes  trop  connues  pour  ce  qu'elles  avoient  été, 
et  peut-être  pour  ce  qu'elles  étoient  encore  ;  des  femmes  à  qui  le 
passé  devoit  au  moins  ferm^  la  bouche,  devenir  les  plus  éloquentes 
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SUT  la  dëprairalioii  des  mœara,  ne  trouver  rien  d'assez  exact  ni  d'as- 
sez rigide  dans  la  police  de  rÉglise^'et  en  appeler  sans  cesse  aux  .an- 
ciens canons,  tels  qu'ils  s'observoient  dans  leur  première  institation. 
Mais  ce  zèle  de  la  purelé  des  mœurs  et  de  la  perfection  du  cbrisUa- 
nisme,  n'est-il  pas  louable  dans  un  chrétien?  Oui,  répond  saint  Ber^ 
nard  :  mais  autant  qu'il  est  louable,  dans  un  chrétien,  autant»  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  est-il  équivocfue  et  douteux  dans  un  libertin  ;  et  je 
dois,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  m'en  défier  comme  de  la  plus 
dangereuse  hypocrisie. 

Or,  ce  que  remarquoit  en  général  samt  Bernard  touchant  la  pureté 
et  la  régularité  des  mœurs,  c  est  encore  plus  particulièrement  et  plus 
sensiblement  ce  qui  s'est  vérifié,  et  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours  à 
r<^|ard  de  la  communion.  Car  qu'est-ii  arrivé?  vous  le  savez  :  on  a 
parié,  et  avec  raison,  des  abus-qui  se  eommettoient  ou  qui  pouvoient 
9e  commettre  dans  la  fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels ,  de 
l'extrême  fiicilité  avec  laquelle  il  étoit  à  craindre  qu'on  n'y  admît  les 
pécheurs,  de  la  nécessité  d'en  séparer  pour  un  temps  certaines  âmes 
imparfaites  qui  n'en  profitoient  pas,  de  la  discrétion  et  de  la  pru- 
dence que  les  pasteurs  y  dévoient  apporter.  Tout  cela  étoit  bon, 
saint,  édifiant;  et  je  ne  doute  point  (appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à 
ce  que  je  dis)  »  je  ne  doute  pointque  les  vrais  fidèles,  touchés  de  Tintérét 
de  Dieu  et  de  celui  de  son  Église,  n'aient  eu  des  intentions  très  pures, 
en  témoignant  là-dessiis  leur  zèle  :  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
des  gens  d'un  caractère  tout  opposé,  j'entends  les  libertins  du  siècle, 
aient  prétendu  être  de  la  partie;  et  que,  s'ingérant  dans  une  cause  où 
ils  n'avôient  rien  de  commun,  ils  se  soient  quelquefois  montrés  les 
|das  vifs  et  les  plus  ardents  à  faire  valoir  le  respect  dû  au  sacrement 
de  Jésus-Christ  et  à  son  corps  adorable.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
des  hommes  qui,  parmi  les  intelligents,  passoient  pour  avoir  peu  de 
religion ,  des  hommes  engagés  dans  les  derniers  dérèglements,  aient 
afiecié  de  parler  avec  plus  de  chaleur  contre  les  communions  fré- 
quentes» se  soient  plus  hautement  scandalisés  sur  ce  point  des  moin- 
dres relâchements,  ou  réels  ou  imaginaires,  et  soient  entrés  dans  cette 
question  comme  dans  leur  affaire  propre.  Voilà  ce  qui  m'a  toujours 
sorpris. 

Car  enfin  d'où  leur  peut  venir  ce  zèle?  Impies  comme  je  les  sup- 
pose, ils  n'ont  pour  tous  les  autres  devoirs  du  christianisme  qu'un  se- 
cret mépris,  et  ils  tiennent  sur  celui-ci  le  langage  des  parfaits  et  des 
spirituels,  il  faut  donc  qu'ils  y  envisagent  quelque  intérêt  ;  et  vous 
êtes  trop  éclairée  pour  ne  pas  comprendre  d'abord  en  quoi  cet  intérêt 
consiste,  puisqu'il  est  facile  à  connoitre,  et  qu'au  moins  il  est  certain 
qa'en  parlant  de  la  sorte,  ils  se  mettent  en  possession  d'être  libertins, 
non  seulemeut  avec  sûreté,  mais,  si  j'ose  le  dire,  avec  honneur;  car, 
encore  une  fois,  ce  sont.de  ces  hommes  que  saint  Paul  dépeignoit  à 
Timoihée,  des  hommes  corrompus  dans  le  principe,  et  dont  la  foi  est 
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vousdîgi^  d'être  a^nfis  à  la  pénitence  »  et  au  tribjiiMd  de  lailii^^icorde 
de  Dieu  ?  et  êtes- vous  digne  de  chanter  avec  l'Eglise  les  louanges  de 
Dieu  ?  et  étes^vous  digne  d'assister  au  sacrifice  qui  est  offert  à  Dieu? 
II  faudra  donc  par  la  même  raison  abandonner  tout  cela ,,  et.  que  la  vue 
de  votre  indignité,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte»  vous  tienne  dans 
une  espèce  d'excommunication ,  qù  vous  n'ayez  plus,  de  part  à  tout  ce 
qui  s'appelle  culte  et  devoir  chrétien  :  Sum ,  inquis ,  indignus  comvmr 
fàene  aliarts;  ergo  et  illâ  qwoquecomnmmone  quœ  in  precibus  est  ;  ergo 
et  illa  quce  m  verbo  Dé,  est  (Ghrysost.)  •  Ainsi  cpnoluoit  ce  saint  docteur; 
et  sans  parler  des  bonnes  âmes,  dont  la  simplicité  peut  être  séduite 
par  cette  illusion ,  voilà  .l'avantage  que  les  libertins  en  voudroient  rem- 
porter. Ils  se  feroient  un  plaisir  d'étendre  à  toutes  les  obligations  chré- 
tiennes ces  paroles  du  centénier»  expliquées  et  corrompues  selon  leur 
sens  :  Domine  <,  non  sum  dlgnus.  Et  comme  ils  s'en  servent  pour  pàrot- 
tre,  tout  libertins  qu'ils  sont,  humbles  et  rebgieux ,  en  ne  communiant 
pas;  aussi»  passant  plus  loin ,  se  sauroient-ils bon  gré, d'avoir  trouvé 
moyen  de  ne  paroitre  jamais  dans  nos  temples  par  respect ,  de  ne  plus 
prier  par  respect,  de  s'affranchir  par  respect  de  tous  leurs  devoirs. 
Or,  c'est  là ,  mes  chers  auditeurs ,  le  scandale  qu'il  falloit  combattre. 
PardonneZ'Çioi ,  si  j'en  parle  avec  quelque  véhémence  :  c'est  pour  Tin- 
térét  de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion.  Que  les  prélats  de  l'Eglise  fas- 
sent des  lois  et  des  ordonnances  pour  corriger  les  abus  de  la  cosomu- 
nion ,  c'est  ce  qui  les  r^rde,  et  ce  que  je  respecterai  toujours.  Que 
les  prêtres  et  les  pasteurs  des  âmes  travaillant  à  y  apporter  remède , 
c'est  leur  ministère ,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  les  a  établis.  Que  les 
particuliers  même  y  contribuent  selon  la  mesure  de  la  grâce  que  Dieu 
leur  a  donnée ,  en  commençant  par  eux-mêmes ,  avant  que  d'étendre 
leur  zèle  sur  les  autres ,  c'est  ce  qui  m'édifiera.  Mais  quedes  mondains, 
que  des  profanes ,  aveugles  dans  les  choses  de  Dieu ,  que  des  hommes 
peut-être  sans  foi,  entreprennent  de  décider  ce  qu'il  y  a  de  plus.im- 
portant  clans  la  religion,  de  le  régler,  d'y  mêler  leurs  erreurs,  leur 
intérêt,  leur  impiété,* c'est  ce  que  je  condamnerai  toujours,  et  sur  quoi 
je  m'élèverai  hautement  contre  eux.  Appliquons-nous,  mes  Frères; 
c'est  à  vous  à  qui  je  parle,  prêtres  du  Dieu  vivant  et  ministres  de  ses 
autels ,  séculiers  ou  réguliers  :  appliquons-nous  à  préparer  au  Seigneur 
un  peuple  parfait.  Unis  par  le  lien  de  la  charité,  travaillons  à  convertir 
les  pécheurs,  à  perfectionner  les  Justes ,  à  purifier  les  âmes  fidèles, 
pour  les  rendre  dignes  du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi 
nous  devons  nous  employer;  voilà  le  but  que  nous  devons  nous  pro- 
poser. Car  je  vous  le  dis ,  mes  Frères ,  jamais  l'Église  de  Dieu  ne  sera 
sanctifiée ,  ni  jamiais  le  christianisme  ne  sera  bien  réformé ,  que  par  le 
bon  usage  de  la  communion.  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira  ;  il  en 
faudra  toujours  revenir  à  ces  adorables  paroles  du  Sauveur  :  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous  :  ISisi  manducavçritis  camem  FUiitlomînis^non  habebitis  vitam 
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m  voKs.  Au  ocmtraire,  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  0  vivra  éternel- 
lement  :  Qui  manducat  hune  panem,  vivet  in  œtemum  ;  il  vivra  en  ce 
monde  [par  la  grâce ,  et  dans  l'autre  par  la  gloire ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  POUR  LÇ  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME.  J 
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Quum  ergo  facis  eteêmosynam,  noli  tubd  canére  ante  te,  sicut  hypœritœ  faekint  In 
tifiiagogis  etinvieU,  ut  honoiHfieentur  ab  hominUms. 

Quand  donc  tous  faites  ramnAne .  ne  faites  pas  sonner  de  la  trompette  derant  foos  conuB 
font  les  hypocrites  dans  les  synasogaeset  dans  les  places  pabliqittes,  pour  émboiiorés  des 
' 1.  SiiHTMATTM  chap,  TI. 


Monseigneur  \ 

Si  rÉvangile  condamne  ces  âmes  vaines  qui  corrompent  les  plus 
saintes  œuvres  par  une  intention  criminelle»  et  qui  cherchent  dans 
leurs  aumônes  à  contenter  leur  orgueil  et  à  se  distinguer,  c'est  encore 
avec  bien  plus  de  raison  et  plus  de  rigueur  qu'il  doit  condamner  ces. 
âmes  dures  qui  laissent  impitoyablement  souffrir  tantde  pauvres,  et  qui 
les  voient  presque  réduits  aux  dernières  extrémités,  sans  se  mettre  ea 
peine  de  les  assister  dans  leurs  misères  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Car  ce  désordre  n'est-il  pas  plus  condanmableque  l'autre?  et  que  servi- 
roit.  Chrétiens ,  de  vous  apprendre  quelles  vues  vous  devez  vous  pro-^ 
poser  en  faisant  l'aumône ,  lorsque  vous  n'êtes  pas  même  instruits,  ou 
que  vous  paroissez  au  moins  dans  la  pratique  si  peu  persuadés  du 
devoir  indispensable  qui  vous  engage  à  la  faire  ? 

Quand  la  loi  de  Dieu  ne  nous  l'ordonneroit  pas,faudroit-il  une  autre 
loi  que  les  sentiments  naturels  f  Et  voilà,  Monseigneur,  les  heureuses 
dispositions  que  Votre  Altesse  Royale  a  reçues  en  naissant ,  et  qu'elle 
a  si  bien  cultivées.  Si  les  princes  sont  les  images  de  Dieu ,  et  si  la  mi-, 
sérioorde  est  un  des  premiers  caractères  de  la  Diviniié,  je  puis  dire  que^ 
nous  voyons  dans  Votre  Altesse  Royale  les  plus  beaux  traits  de  oet^ 
excellentmodèle.  Car  nous  y  voyons ,  Monseigneur,  un  prince  bienfai- 
sant, dont  l'inclination  prédominanteest  d'obliger  et  de  faire  des  grâces: 
un  prince  libéral  et  magnifique,  qui  prend  plaisir  à  dispenser  ses  dons, 
et  qui  met  sa  grandeur  à  les  répandre ,  non  moins  sur  les  petks  que 
sur  les  grands  mêmes  :  un  prince  prévenant  et  affuble,  qui,  par  des 
manières  toujoui s  engageantes,  par  un  accueil  toujours  ouvert  et  un 
visage  où  la  douceur  est  peinte ,  inspire  à  ceux  qui  l'approchent  au- 
tant de  confiance  que  la  pompe  de  sa  cour ,  l'éclat  de  sa  naissance  » 
la  dignité  de  sa  personne,  leur  impriment  de  respect  et  de  vénération  : 

1  HoDsiear,  titre  onlqQe  4a  roi. 
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on  prince  charitable  e^  çol9patissa^t,  toii|awi:^pj^à^4o^  kA  bumr 
bies  suppUcf^tioQS  d^  a^^fligëft ,  et  toiyoïirs  dispç«â4  traoi^  ça  mûm 
lepr  cause  e(  à  défendre  leurs  intérêt^  Ce  ne  soot  pçiqtl  ^$  liQU» 
gneur,  de  ces  éloges  étudiés  que  la  flatterie  donne  aux  prinç^,  h  qui 
quelquefois  expriment  plutôt  ce  qu'ils  doivent éire que  ce  qu'ils  sont: 
je  nç  dis  Wen  que  n'ait  dit  cent  fois  av^nt  luoi,  que  ne  dise  eçippnf  ^s 
les  jours  comnie  moi  et  aussi  hautement  que  moi ,  tout  ce  peuple  qui 
m'écoute,  et  dont  vous  possédez^  les- cœurs.  Juste  et  glorieuse  posses- 
sion ,  où  vous  a  maintenu  jusqu'à  présent ,  et  oii  vous  maintiendra  » 
cette  grandeur  d'ame  qui  paroit  en  tout,  cette  générosité  de  sentiments, 
cette  bonté  de  naturel ,  tant  d'autres  qualités  qae  nous,  adcpirons ,  et 
sfu  m  est  permis  de  le  dire ,  WQQ^cigaeitr,.  ppur  m  acquitter  d^  ikuh^ 
BÛBÎstère  et  pour  votre  édification ,  qui  ne  doWenf  pa3  8etilei»gtit  s^t 
vir  a  ftire  de  Votre  Altesse  ttoyalë  un  prince  setq^  (iç  cpew*  d^  booBunÂs». 
mais  un  prince  vraiment  chrétien,  et  selon  le  cœur  de  Dieu.  J'aurai 
donc  l'avantage,  Monseigneur,  en  parlant  de  TsaftoAiio  et  da  smn  des 
pauvres ,  d'entrer  dans  vos  vues  et  de  seconder  votre  zèle.  Le^  Pères 
aenoibleBl;  avoir  épvisé  sur  ce  sujet  leur  éloquence  ;  saint  Jean  Chry- 
sostome  ne  feisoit  presque  pas  un  diseours  an  peuple ,  qu'il  ne  reéom- 
nuBdât  la  charité,  et  la  miséricorde  chrétienne;  et  c'est  ce  qui  le  fit 
appeler  le  prédicateur  de  Taumâne.  Avant  que  de  proposer  mop  des- 
9tip ,  implorons  le  secours  du  ciel ,  el  adressons-nous  pour  l'ûbtenir  à 
la  Afàre  de  miséricorde ,  en  lui  disant  :  Ave  Maria. 

-  Rfenti'est  pks  ordinaire  dans  le  christianisme  que  d'entendre  parler 
d*  l'exceUénce  et  des  avantages  de  l'aumône,  mais  on  n'est  guère  acoou- 
ttmé ,  ou  dli  moins  on  ne  se  plak  guère  à  entendre  parler  du  précepte 
01  de*la  nécessité  de  l'aomône.  Ceux  qui  ne  la  font  pas  n'en  ont  com- 
munément nul  scrupule,  et  ne  s'en  accusent  jamais  au  tribnnaldç  la 
pénitence;  et  ceux  qui  la  fcmt ,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  la  regar- 
dent volontierscomme  une  œuvre  desurérogatron,  et  non  point  comme 
une  obligation  étroite  et  rigoureuse.  As  la  font;  mais  au  àiéme  temps 
ils  om  une  secrète  complaisance  de  (aire  au-delà  de  Içurs^  devoirs  ;  ils 
se  fattt^t  de.  cette  pensée ,  et  ils  aiment  à  s'y  enti^etenir,  soit  pour  se 
oonserver  la  liberté  de  ne  pas  donner,  soit  pour  s'attribuer  toqt  le 
mérite  de  ce  qu'ils  donnent.  C'est  néanmoins  une  vérité  incQUtesf  able, 
que  kl  loi  de  Dieu  nobs  oblige  à  soulager  les  pauvres  par  nos  aumônes; 
et  cette  loi,  Obréfiens,  est  si  sévère,  qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  notre 
ssiht  éternel.  Dieu  ne  veut  point  vous  ôter  le  mérite  de  voû'è  charité, 
quand  vous  faites  l'aumône;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  vous  lui 
ôtiez,  ou  que  vous  pr étendiez  loi  ôter  le  pouvoir  qull  a  et  qu'il  aura 
toujours  de  vous  la  commandier  :  comme-  il  ne  vous  refuse  point  fini , 
vous  ne  pouvez  kr contester  l'autre;  et  pour  vous  inspirer  là-dessus 
toute  la  seumiësion'nécessah^,  il  fout  vous  bien  convaincre  de  trois 
choses  :  en  premier  lieu ,  que  l'aumône  n'est  Çff\%i  HQ_siipaygieç^eil« 


mM  vs^H*^  «A  indéfipi,  m9^  ééf^rmm.kMïkfi  o^laîti^.Mutiène;  ett 
tiwèimnft  lieu  »  qu6  ce  pcéi^epte  djoiU  être  observé  «toie  ordr^  «i  aeten 
lB&rigtos.deila.diarité.  Or  voilà  les  troU  p^ims  qi«  vont  pspiagar  en 
dîsQOiirft.  ik  di»  éftue  qii!U  y.  a  un.  pi  ëe^ptecle  T^Uinôva  ;  el  iiu^i  déssew 
CM  da  v«^£)ii)e  voit  sur  quoi  il  e^loô^é;  ce  ^f^  1^  première  pwmiew 
le  dis  c|ii*i  y  a  oda  manière  affectée  et  desiiaée  de  Dieu  pour  rai|niûiie^ 
eijfl  iréneaàs  aujourd'biii  vous  la.détermiver  ;oesera  law^oodÈpar-»' 
tîfii  £i)fiA,  je  di&qa'il  y  a.up  ord^  à  garder  dan^rauflaône^d je ^eaKi 
to^h^Sake  çoomixxe^;  ce  aéra  û  comluâioii.  Troie  poîoia  de moiai^ 
cpe  je.taia,dévdiQ|)per  selon  le&pripcjlpeeite»  plu^comomas  de  la  tbé»* 
k^  s  cac  M  pH^^  pae  que  l!a{^^^  i^  uae  sévérité  particulière  eti 
OBteée^  Ç^tmA  il  ^^V  d'obUgaiioii  de*  couscîeiH^e,  surtout  de  péehé 
mortel,  nous  ne  devons  dire  que  ce  qu'il  y  a;de  vrai ,  et  d*incQiiMlaf 
Uament  vcavu  Précepte  cte  Vaumôœ,  ai^tii^r^d^raumtee,  ordre  de 
f aimitoe  >  c'eekiçiit  le  sujei.de  votre  auie^tion^ 

PKEltlÈKE  PÂHTIE. 


tty  a  VU préeeplf  del,'auiE6ne;etc6  préeepte,  sar  efBoi  es^il 
eeprécof^  e»  qu^scoBjoiiatttrss,  en  qmHes  iiéfiea8ittf&  dtes  pafUVDcs 
obli^t4t?'€e  somles^poiots  importants,  quejf'».  d'abord  à  éclairai 
etq«tdema«dàat,  GhréâasSytbnle votre réflaixion.  Qn'iLy  aiamprék 
eepte  de.raumdiie>,  d^tai  urte^  vérité  cooataDto.  Eie  Sauveur  du  moMcl» 
BOt»  Pa  eKprei^énMMl  dédâré  e»  son  Éme^  »  et  ce  commandement 
esl^i  rigMfettx ,  qu'il  suffira  de,  ne  Va^m^  pas  aecempli ,  poun  étr6 
réprou^  de  Dieu  H,  pour  engendrer  oé  formidable  surrét  ?  JK^Wde^  ilr 
me,  iMi/MMi  (MATTS^yâS)  ?  Retirez^vqus  de  m€i^  maadits^  Mais  oàp 
irom^l»?  et  à  quoi^fOIl^4ts  réservés?  au.  feu él»rncè:Jkij!n€m»a9fier-» 
mem.^Poimieoi?'  e»  vôijîUa; Faison. :  C'est,  dira; te  Seigneur,  que  j'ai 
en  An» ,  e\  que  vous  ne  m?4vez  pa&  domié  à^anger  :  Emrm  Mrn^ 
et  nottdedhHimhimandwcar^  C'est  quejfai  ëié  maktdeet  en  prfsoav 
et  que  vous  iie  m^'avez  pa&  visilé  t  btfhrmm  et  m  cwneere,  al  nanviêi^ 
MêHêtne.  C'est  que  dani5t^»perseDme  des  pauvrea,  que  je  regardoisr 
cemneme^' frère»;,  comme  mes jBieBAres  vivaifts,  j'ai  soufiferi  de» 
beseifis  extrêmes ,  et  quevousn'avezpes  peoséi^mest^uivr  :  iVtidtir, 
einmcoopeMsth  me.  Chose  étrange!  r^raid saint Cbrysoetome ; 
l'Évaofftfe  ne  «arque  point  dTautrechef  d'accusatip»  que^  eeliii-Iàr 
GOUMee»  toute  fe  rigueur  du  jugenogettt.da  Dku  devoit  consister  dane 
ladiseaBsioB  dé  ceseul  article  ;  et-qoeJësus^Christ^  en  qualité  de  sou^ 
veraîB  j«i^ ,  ne  dût  venir  à  1»  fin^des  siècles  que  pouf  condamner  bu 
dimcë  et  rinsensiUlilé  des  riches  enittnslesifaaxres*  Or  ce  Dieu  si 
juste  et  si  équitsdDle,  ajoute  l^  raAnè  Père«  Qe  réprouvena  jamais  les 
MMttes^pour  afoironiisde  simplesconseils,  mais  pour  avoir  violé  sesi 
piiéQï0ptesv  tt  ^tdonc^  oondut^^iU  que  l'anaiAne  soit  un  précepte  :  cette 
preuve  est  convaincante,  et  résout  en  peu  de  paroles  toute  la  ^Uestiom. 

20. 


SOS  SUR  L*AUMQN£. 

Allons  phû  avant  «.Chrétiens ,  et  voyons  sur  quoi  ee  préeepte  est 
fondé.  Car  de  là ,  comme  d'une  sourctî  féconde ,  je  tirerai  no(B  seide- 
ment  de  grandes  lumières  pour  vous  instruire  /maïs  de  puissants  mo- 
tifs pour  vous  exciter  à  la  pratique  d'un  devoir  si  essentiel ,  et  d'une 
loi  dont  la  transgression  doit  avoir  pour  vous  des  arnséqueuces  à  /af* 
freuses.  Sur  quoi,  dis-je,  est  fondé  le  précepte  de  TaumÀne?  ceci  est 
remarquable.  Sur  deux  titres ,  répond  le  '  docteur  angélique  saint 
Thomas  :  savoir,  la  souveraineté  de  Dieu  d'une  part,  et  de  l'autre 
l'ind^ence  du  prochain.  Deux  principes ,  d'où  résulte  pourries  riches 
du  siècle  une  obligation  si  étroite ,  que  l'aumône  n'est  pas  seulement  à 
leur  égard  un  précepte ,  mais  un  précepte  de  droit  naturel ,  mais 
un  précepte  de  droit  divin ,  et  par  conséquent  un  précepte  dont  nulle 
puissance  sur  la  terre  ne  les  peut  dispenser.  Appliquez- vous,  et  ne 
perdez  rien  de  cette  morale.  '  »r 

En  effet ,  mes  chevs  auditeurs  »  Dieu  est  le  souv^yrain  maître  de  vos 
biens ,  il  en  est  le  Seigneur  ;  il  en  est  même  abso]jjgaaent  le  vrai  pro- 
priétaire ;  et  par  comparaison  de  vous  à  lui ,  vou?  n'en  êtes ,  à  le  bien 
prendre  »  que  les  économes  et  les  dispensateurs.  C'est  ce  que  la  raison 
et  la  foi  nous  démontrent  évidenunent.  Or»  puisque  vos  biens  sont  à 
Dieu  ;  par  drcut  de  souveraineté ,  vous  lui  en  de^ei  le  tribut,  l'hom- 
mage, la  reoonnoissancet;  et  puisqu'il  ^  a  la  propriété  même,  et 
qu'elle  lui  appartient ,  il  ai  doit  avoir  les  fruits.  Que  fait  Dieu ,  Chré- 
tiens ?  il  affecte  ce  tribut  et  ces  fruits  à  la  subsistance  des  pauvres; 
c'est-àrdire  qu'au  lieii  d'exiger  ce  tribut  par  lui-même  et  pour  lui-même, 
ce  qui  ne  convient  pas  à  sa  grandeur ,  il  l'exige  par  les  mains  des  pau- 
vres; ou  plutôt  il  substitue  les  pauvres ,  pour  l'exiger  en  son  nom.  Tel- 
lement que  l'aumône,  qui ,  par  rapport  au  pauvre,  est  un  devoir  de 
charité  et  de  miséricorde,  est,  par  rapport  à  Dieuf am  diçyoir  de  justice, 
un  devoir  de  dépendance  et  de  sujétion  ;  etjg'eA  ce  que  le  SaSit-£&- 
prît  nous  a  fait  entendit  par  cette  belle  paroïe  :  Honora  Dominum  de 
tuâ  ^stantiâ  (Prov.  S)^'4^enez  garde,-  s'il  vous  plaît  :  il  veut  que 
l'homme  fasse  honneur  à  IMeu  de  ses  biens ,  qu'il  a  reçus  de  la  main 
de  Dieu;  et  l'homme,  dit  saint  Léon,  pape,  s'acquitte  de  ce  devoir 
ai  payant  à  Dieu ,  et  comme  vasssd ,  et  comme  siyet ,  les  droits  dont 
il  lui^est  redevable.  Droits  honorifiques ,  puisqu'en  effet  ils  honorent 
Dieu  ;  mais  au  même. temps  droits  utiles  et  profitables  aux  pauvres ,  à 
qui  Dieu  par  sa  providence  les  a  résignés.  Car  Dieu,  je  le  répète,  a 
établi  les  pauvres  dans  le  monde  pour  recueillir  ses  droits  en  sa  pbce; 
et  l'aumône  est  le  seul  jnoyen  par  où  les  riches  puissent  rendre  à  Dieu 
ce  qu'ils  lui  doivent.  C'est  pounpioi  saint.  Pierre  Chrysologue ,  par- 
lant des  pauvres ,  leur  donne  u^  qualité  bien  glorieuse  et.  une  coio- 
mission.  Ûeui  honorable,  lorsqu'il  les  appelle  les- receveurs  du  do- 
BUiine  de  Dieu ,  et  qu'il  nous  fait  conâdérer  la  main  du  panvi^e  comaie 
le  trésor,  de  Dieu  sur  la  terre  :  Gazoph^tmn  Dd ,  maittif  pai^terU 
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Que  fiRtdoiic  le  riche  quand  il  oublie  le  pauvre,  et  qu'il  lui  refuse 
l'aumône?  Yons  netous  êtes  peut-être  jamais  fermé  YUSée  de  ce  pëcbé, 
telle  que  je  k  conçois,  et  telle  queFÉcriture  même  nous  la  donne.  Je 
dts  qu'un  riche  qui  refuse  au  panvre  i'aumêne,  est  un  '^ijet  reMte 
qai  refuse  le  tribut  à  son  souverain  ;  que  cest  un  vassal  orgueilleux , 
qai,  par  un  esprit  d'indépendance,  ne  veut  pas  reoonnottre  son  sei- 
gneur. Excdiente  iilée,'qui  nous  fait  comprendre  d'une  part  la  su- 
périorité infinie  de'i'ètre'  de. Dieu ,  et  de  l'autre  la  nature  de  l'au- 
mêne.  Car  de  là/^Aes  chm  auditeurs,  je  tire  deux  conséquences, 
qui  ne  peuvent  être,  ni  assez  attentivement  méditées ,^i  assez  for- 
tement  prêohëes  dans  le  christianisme.  La  première ,  qu'il  est  essen*  ' 
tiel  à  l'aitmêne  d'âiré  faite  dansnn  sentiment  d'humilité;  et  €pie  bien 
kni  queoe  soit  une  œuvre  propre  à. nous  inspirer  l'orgueil  et  à  nous 
enfler,  elle  nous  tient  au  contraire  dans  la  soumi&sion,  en  iÈOos  ré- 
doisantà  laconnoissaneeldenous*mêmes.  Pourquoi?  pal^qoe  Tau- 
mêne  est  essentiellement  wa  aveu  que  l'homme  fait  à  Dieu  de  sa  dé- 
pendance. Or  il  n'est  pas  naturel  qu'un  sujet  tire  vanité  de  sa  condition 
de  sujet  9  ni  du  "témoignage  même  qu'il 'rend  de  sa  fidélité  etide  son 
obéissamoe. 

Et  c'est  lè  secret  que  comprit  parftâtemau  Abraham ,  lorsqu'il  re^ 
çot  trois  anees  dans  sa  maison ,  sous  la  figure  et^eous  l'habit  de  trois 
pauvi^.  L'Écriture  dit  que ,  pour  se  di;&poser  à  leur  rendre  oe  devoir 
d'hospitalité,  il  »humilia;'et  que,  prosterné  en  leur. présence,  lei 
voyant  trois ,  il  ja'en  adoro  qu'un  :  Tre$  vidkt,  et  unum  adoravii.  Que 
signifient  ces  patroles?  demandent  les  interprètes  e  en  adora*4;41  un  ^ 
des  trois  qu'il  voyoit  ?  ou  ^  s'ëlevant  au^dejj^tf^idies  trois  »  cai  adora* 
tjl  un  quatrième  qu'il  M*  voyoit  dus?  Quelques  ims  j^^u  que  Dieu 
dès4ors,  par  une  .grâce  jp^ttHiMièfe^  lui  rérâa  Cii^isastê  tnystàre  de 
Pinefinble  Trinité;  et  que  l'adoraliodi  dun  seul  à  la  vue^etroîsfut 
eonnne  la  confesmende  foi  qu'èn-fit  ce  saint  pavriarefie,  reoonAojttsani 
en  trois  personnes  i'uniié  d'un'DieA  :  c'est  fai  )»ensée  de  salnl  Xiignstin,  . 
ausî  solide  qu'ingéweuse^  Mais4  me  semb^is  que  jMiiift  Jérteo^  a  pqs 
la  shosedans  un  sens,  plus  naâureU  et  j'orne  mieux  dir.e  uy^çjjii^  qu'A<» 
braham  voyant  trois  pauvres  se  prosterna  devant  IHilt  ;^^|)ar€iae|u'il  al- 
lait pa^er  à  Dieu,  dans  la  personne  de  ceg,  trois  paiîvres,  le  tnbut  de 
ses  faims  :  comme  s'il  eM  aiasi  voulu  tjnàrqtief  Te  pri\iiippe  de  Taum^e  . 
qu'il  alioit  foire,  et  nous  montrer  par  soiiiijjaxiirf|$le.^œ  quel  espïjt 
nous  h  devons  faire  nous-mêmeâ^  3EVes  t^tAîr,  j^t  unwm>atlcra$>it.  Car 
telle  est,  mes  Frères,  dit  saint  GhrysDstomf ,  la  première  vue  que 
nous  devons  avmr  dans  nos  aumônes^  puisque  l'aumÔuç  esTune  espèce 
de  culte  411e  nous  rendons  à  Dieu! "Tel  esrie  i^reniiap^'^entimentquelt  '  ' 
foi  doit  former  dans  nos  ^CQurs,  et  dont  elle  nous  doit  rejnplir  :  un  sen- 
timœt  de  vénération  pour  Dieu.  Que  vaisje^fisiice  par  cette >umèM? 
Je  vais  reconnottre  l'empire  de  Dieu  su^  moi  ;  je  vais  f^rotester  à  Dieu 
qu'il  est  mon  Dieu,  et  que  je  s^is  sa  créatiure.  Oui ,  j^ignôur,  etc'est  -^  '* 


pour  e^ta  que  jeimemols  en<devoir€[*as9Î8iev*Je^flfiivrk  détài9iëletfil^n- 
donoé.  En  le  sôntE^eaBt-  djuns  sa  im$ère^  je  nie  vous  doùôl*^  film  i  <(ft 
que  pourrois^je  vous  doBner ,  ô  trawDieuf?  yoits  êtes  tN>p  iwbe^  et 
je  s^  it^foMe  :  mBm  je  prétends  par-là  siéme  a^oliertiift^jGoH 
b}ea$e  ;  fe^préleads  confesser  par-tô  qne  t^ut  ee  qm  j^aî-est^à  volis;  « 
€it  que  je  n'ai  rien  qui  nerelève  dévoua.  Ainsi  /diarj»>  y  doit  procéder 
un  chrétien  qui  y^it  aaitiafotre  au  préceptêdera«il)âne>dD'dll'étiené 
.  De  là  suit  une  antue  conséquence  :  que  Faumône,  pour  âUne  fiaile 
fkms  h  rigueur  du  précepte ,  doit  être  preiportiAniléé  aux  «bienatet  à 
letir  quantité.  Car  Dien,  meschers  auditeurs^  qui  règle  tout  par  sa 
"^  sagesse  9  et  qui  ^  tout  fait  avec  nombre /poids  et  mesuirev  ex%e  de 
vous  ce  trâ)ut  selon  toute  retendue  de  voire  pouToîi*.  Leè  i»raicés  de 
Ja  terre n*en  usent  pas  toujours  de  la  sorte;  trt«miivimt,  par  dèsiraisoBS 
de  politique  que  la  néeessrcé  même  àusèrise  ^•tls<sei.pw»Te«l^ebIig&.à 
tirer  les  pi<u^ grands  secours  de  leurs  moiÉdresisiçets^qsenilàm  qu'ils 
49Éinagelit  -les  (dus  opulents  et  les  plosr aisés;  Mais  ndtce  #ieli'<{iii  ne 
ir<Mt  point  de  nécessité  supérieure  à  sa  toiv  ef^derank  qui  unîtes  ies 
conditions  du  monde  ne  st)dr  rien  ;  sans  sq  rei^obët  db  ses4rfîtB^ 
sans  égard  à  vos  personnes,  fait  une  imposition  réelle  surgiras  Inns. 
JËtea-Vous  dans  f  «bondaàee,  il  attend  de^vooa  nq 'tribut  aUotadant  :  et 
e*est  véns^jBIrtcei* ,  mipour<iideux  dire,  c'est  vous  tromper  voiis«*in4lii^5 
ai  vonsovoiis  en  tenez  quittes  pour  de  lëgènes  auménès ,  'qûaBÉ-  mm 
pduyeales^rossnr,  et  que  tous  avez  de  quQÎ  foundrà;dçplUiP«mples 
largeâses.  Mus ,  disoit  éAnt  Ambroise  ;  té H'esr  point  tâunône  ifÊ&àt 
donner  peu ,  forsqu'oiaa  beaucoup  reçu  :  iAbn  eseé^mestfnii^moifts 
panca  /(fr^irl.  8orqu«Aîé-satnt  d4yctenKsjoutoit  :  iA^'eit^  i^ 
iffu  èscfnias^  s^  4fuid  têtigiom  affeûM^  et  itii(Uou:iimftrm'^e$^ 
^mstais.).3?tifÊtéAûam^f^n^e,  conijiîâMt^.Gn'pcnipntir  onriebe^^B^ 
lien;  qtie  l^màke  n^est  peijàt  une osutrè de suiiër(%utîoD ,  ^tmua-wé 
dette  rét^t  'I>i^  >Ms  a  chargé  ;  «t  cpiMh bé  s^aj^it  pifs  sèulenièiKtpour 
veus  ijte  êtâ^titvikvit  p»ÊVtes h  ^eliiit de  voti^è * mbisoii  ^  tt  ]>  Àe  èais 
queli  r^s  M^  ^rê'fuxé  jeté^  au  lasarH  m  amcli&i»f  ihipeviii- 
nkëi  p  cép^e  ^eat-ét!re'  vous  Vfuis  'ém  ocMentë  jusques  à  pvésaat  de  ie 
i^i^f)pàree<^uê'trditet*  àiiisi  vôtre  Oieu ,  eirie  partagerai  mal,  €mie 
mépfi^r  :  iV^  êrgô  quid  fas^idio  expuàs.  Mais  voulea-voiw  lui  tenété 
eejftt)  lui  ëàt^?  r^ûtreK  en  vous^méiâe,  examina  vos  faeiiiièa  m 
Voafèrcéè:,' pèsent,  fiNs  dànfirk  balance  du  smcaialre,  commuât  vous 
ftkës  ratKtminrê  r  si  tous  1^  faites  avec  cet  eaprit  cPéquké^  «veëeecae 
enactip  proportion  que  ^  loi  demande  :  srvouslafaiies  su^samiatent» 
ai  vatis  la^fiKe^libéi'alêmenV;  si  vous  la  faites  pfeibemeiiti  Car  beque 
w«dbVte  èfK^iirfll^fe/lPow'sùîvoît  sah^^  Aittbroise,  c'est  q^ii  fiCu 
tfêenfrtéébfcnpéhsé  piobr  avoir  donné ,  vous^ie  soyez  puni  pour  avoir 
âlMnié  frop  peu  :  Metaendum  est  enm  ne  pèus  pkeki^  ofr  retetiêm^ 
ifuém  c'éiHpfnsens  éb  duta  (AmÊros.). 
Ôr  quH  é$i,  fnes  cilers  auditeurs,  l^graid  désordre  qui  règne;  M- 
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jaofdtnri  dm  te  mondé  Je  dis  même  dans  le  monde  bbrëtien  ?  Per- 
metDeK-aiôi  de  ^oiis  le  représenter ,  et  portez-en  devant  Diea  la  cou* 
ftBKNik  Qnd  e&l ,  dis-je,  t'injosiè  procédé  des  riches  monédins?  lé 
wîd  :  ils  mtesurelit  tout ,  hors  l'aUih6ne ,  sur  le  pied  de  leurs  revenus 
et  de  lewrs  hieDs.  le  m'explique.  Ils  veillent  être  servis  à  proportion 
de  ledrs  btea^»  Hs  veulent  être  vêtus  à  proportion  de  leurs  biens ,  As 
veulent  étn»  toges  ^  meublés  à  proportion  de  leurs  biens ,  et  non  seu- 
lement à  pnopoption,  mais  Souvent  bien  au-delà  de  cette  prbpordon  : 
ear  à  <)«els  excès  ne  va-t-on  pas?  Il  tt*y  a  que  Taurtiêne  où  Ton  ne  se 
pique  dtft  nulle  |^)ndpiorlioùt  quoiqu'il  ik'y  ait  que  raumêne  où  lii  pro- 
portion soi t  un  devoir  indâlpensî^le.  Car,  en  vérité,  mes  Frtires,  les 
riches  en  siècle  règlënt*iis  leurs  aumônes  par  leurs  bieiis  ;  et  quelle 
propcMien  voyons-nôiHs  ebtre  ce  <}u*il  leur  en  coûte  pour  le  sôulagfe- 
sentdes  pauvr^.^,  et  ceigne  Tesprit  du  monde  leur  foit  sacrifier  à  tant 
d'antres  dépensesfc'est'à-dlre,  les  richesda  siècle  sont-9s  magnifiques 
dans  leurs  dbn^ênês  àUtaiit  ^  })ar  proportion ,  qu'ils  Sont  supeiftes  dans 
hurs  habits  y  autant  qu'ils  sont  âpleadides  dans  leurs  tables ,  autant 
qu'ils  «ont  prodimies  dans  leur  jèn?  J'en  appelle  à  eux-mâfnes.  £bt-ce 
de  iear  part  4|iie  viennent  les  ig[l^ndes  eontributionis  pour  l'entretren 
des  pauvres?  est-ce  par  eux  que  les  hôpitaux  subsistent?  par  eiix  que 
eml  de  ntthidês  éënt  cbnsi^lésf?  par  eirx  que  tant  de  prisonniers  sont  se- 
courns?  Qu'Une  fkmillé  sbit  ruittéë ,  iqulme  province  soit  dans  la  dé-' 
s0laiiott ,  <|u'tln  ëtatKsseMéât  de  plëté^oii  prêt  à  i^iùl)er,  bst-ce  sur 
eix  qëef  end<Ht  feirefond^your  y  j^otncVofr?  M'esi-ce  j^as  au  contraire 
dans  les  oëndiiii^s^  dans  les  fortuneb  médiocres,  que  Dieu,  par  sa 
misëricdirdé /fait  trouver  teâ  plu» idsoitfdatites  ri^sour ces?  combien, 
dllis cette  ville oapitale,  de  pert^ilties  vertueuses,  à  ^tû  leur  état  ne 
feunlût  rien  ou  |>^e8i^e  rièH  att-dëlà  du  nécessaire  ^  savent  néaiiinoins 
nëna^r  sur  te  kéoesdaire  de  qàoiétibvêiaSr  àîl%  bësoiins  des  baùvVc^? 
La  dirai-Je  î  ûQàèiitB  dé  pKttVfHss  mii  pftk6  cbai'itablès ,  jMiis  JibëraUx 
pour  te  piwres,  ^ttetes  {^séants ,  que  ces  é|yûfents-,  qui  tfebneht 
daas  lé  «ibédé  teë  {iHdâiiei^â  pMicès  ^  et  qte  {Mèu  à  cotiiblës  dé  ses  bé- 
ntiÉM^tieiis  temporales?  Ctepebdétat^'èst  nnelM,  et  iliielol  ^héràle 
et  absolue  ^  qtfè .  VautH^ëiA  €»  les  biëhs  dbivent  être  pro^ibrtidnnës  ;  et 
quand  Dieu  vi^r^  pbur  vous  juger,  il  l)6tdelaibi  qu'il  prebnra 
pour  tèg^  de  scea Jugement  cette  prOpoHiotii  ¥os  biens  coihparésà 
vas  aumônesv  eu  vo^aurtiôneà  compaiNées  à  voë  bi^ns,'  e'est  ce  qui  doit 
f^eèsMtribliliaR'',  ou  voître  jusiiflisàtidM ,  oti  Votre  çdndamnariob. 
Penriiéoi?  purcequ^étant  fe  souteréin  iâeignéttr,  plù^  9  Vbusàfoit 
part  de  seSdons;  plus  il  a  le  droit  d'^  exiger  h  légitime  hommage, 
et  <j[ue  h  f#isbn  mênie  naturelte  lé  veut  ainsi.  Êbtfvet^aihetë'  de  Dieu , 
prmiinr fondement  dnp^écepte  defauniône.  Quelest  le  second? 

C'est  l'hiéff^fenoe  et  la  nécessité  du  procliaîn,  &  c|iK)i  Dieu  vûds 
obllftfe  de  powrvdh*,  et  çafr  tRi^  de  J^istice^  et  p*  titi'e  ilè  charité  :  • 
suheeHMK'  litt^  de  jiilstité,  fiàrceqUe  b'ëst  pour  t^la  bêriie,  et  uni- 
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quement  pour  cela»  que  sa  providence  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes» 
et  qu'elle  vous  a  élevés  à  ce  degré  de  prospérité  qui  vous  distingue. 
Car  il  fiaut  vous  détromper,  Chrétiens,  d'une  erreur  aussi  commune 
dans  la  pratique,  qu'elle  est  insoutenable  dans  la  spéculation;  et  ne 
vous  pas  persuader,  si  vous  êtes  riches,  que  vous  le  soyez  pour  vous- 
niâmes.  Ce  ne  sont  point  là  les  vues  de  Dieu,  ce  n'est  point  là  sa  con- 
duite. Vous  êtes  riches,  mais  pour  qui?  pour  les  pauvres;  et  s'il  n'y 
avoit  des  pauvres  dans  le  monde,  j'ose  dire  que  Dieu,  l'arbitre  et  le 
suprême  modérateur  de  toutes  les  conditions  du  monde,  ne  vous  au- 
roit  jamais  donné  ces  biens  que  vous  possédez.  Qu'a*irîl  donc  prétendu, 
et  que  prétend-il  encore?  que  vous  soyez  les  substituts,  les  minis* 
très,  les  coopérateurs  de  sa  providence  à  Tégard  des  pauvres.  Voilà 
ce  qu'il  s'est  proposé,  et  à  quoi  il  vous  a  destinés.  Emploi  plus  glo« 
rieux  pour  vous,  emploi  mille  fois  plus  estimable  que  vos  richesses 
mêmes.  Car  qu'est-ce  pour  des  hommes  que  d'être  les  coopérateurs 
de  leur  Dieu?  Or,  comprenez  ma  pensée  :  si  Dieu,  immédiatement  et 
par  lui-même,  avoit  pris  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  il 
y  auroît  pourvu  abondamment  et  en  Dieu.  Vous  donc  les  coopéra- 
teurs de  Dieu,  vous  les  ministres,  les  substituts  de  Dieu,  comment  y 
devez-vous  subvenir?  comme  Dieu.  Tel  est  le  soin  dont  il  s'est  dé- 
chargé sur  vous;  telle  est  la  commission  qu'il  vous  adonnée.  lia 
voulu  faire  dépendre  les  pauvres  de  votre  charité,  afin  que  cette  dé- 
pendance fût  le  lien  qui  formât  entre  eux  et  vous  une  mutuelle  sociétë. 
Mais  du  reste,  ce  que  je  conclus,  c  est  que  l'aumône  n'est  point  seu- 
lement; une  cliariié  pure,  une  charité  gratuite,  puisque  vous  ne  don- 
nez au  pauvre  que  ce  que  vous  avez  reçu  pour  le  pauvre,  et  avec  une 
obligation  étroite  de  l'employer  au  profit  du  pauvre.  Ce  que  je  con- 
clus, c'est  que  manquant  à  faire  l'aumône,  ou  la  faisant  au-dessous  de 
votre  condition,  vous  outragez,  vous  déshonorez,  je  dis  plus,  vous  dé- 
truisez en  quelque  sorte ,  vous  anéantissez  la  providence  de  Dieu» 
Pourquoi?  Parcequ'autant  qu'il  est  en  vous,  vous  la  rendez  impar- 
iàite  et  défectueuse  ;  parceque  vous  autorisez  contre  elle  les  plaintes 
et  les  murmures  des  pauvres  ;  parceque  vous  leur  donnez  ua  spécieux 
prétexte  de  l'accuser,  de  la  blasphémer,  delà  r<enoncer. 

Mais  pensez-vous  que  Dieu,  jaloux  de  sa  gloire  et  touché  des  re- 
proches injurieux  que  lui  attirent  vos  sordides  épargnes  à  Fégard  des 
pauvres,  ne  les  fasse  pas  retomber  sur  vous-mêmes,  souvent  par 
des  vengeances  d'autant  plus  terribles  qu'elles  sont  moins  connues? 
Je  ne  parle  point  de  ces  malédictions  temporelles  qu'il  répand  qud- 
quefois  sur  ces  riches  si  insensibles  et  si  resserrés.  Je  ne  parle  point 
de  ces  renverscanents  de  fortune,  de  ces  coups  imprévus  qui  partent 
de  la  main  du  Dieu  vengeur  des  pauvres.  S'il  ne  s'attaque  pas  toujours 
à  vos  biens,  vous  en  devez  plus  craindre  pour  vos  personnes,  vous  tn 
devez  plus  craindre  pour  votre  ame.  You^  oubliez  S(es  pauvres,  d'au- 
tres ne  les  oublieront  pas.  Dieu  vous  avoit  élevés  pour  leur  soulage- 
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ment,  d'autres  seront  sabstitués  pour  en  être  lès  tuteurs;  mais  en  pre- 
nant sur  la  terre  votre  place  auprès  des  pauvres,  ils  duront  dans  le 
del  la  place  qui  voiis  ëtoit  réservée  auprès  de  Dieu. 

Titre  de  charité:  ah!  mes  chers  auditeurs,  qui  sont  ces  infortunés 
dont  je  plaide  aujourd'hui  la  cause?  et  qui  que  vous  puissiez  être  selon  le 
monde,  ne  sont-ce  pas  vos  frères?  N'est-ce  pas,  dans  le  langage  du 
Saint-Esprit,,  votre  propre  chair?  c'est-à-dire,  ces  pauvres  ne  sont-ce 
pas  des  hommes  de  même  nature  que  vous?  ne  sont-ce  pas  les  enfants 
de  Dieu,  comme  vous  appelés  à  la  même  adoption  que  vous,  à  la  même 
grâce  que  vous,  à  la  même  gloire  que  vous?  ne  sont-ce  pas  les  héri- 
tiers de  Dieu,  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  aussi  bien  que  vous?  Or, 
quel  moyen,  reprend  le  disciple  bien  aimé  saint  Jean,  que  leur  étant 
unis  d'un  nœud  si  intime  et  par  tant  d  endroits,  vous  les  puissiez  voir 
dans  la  souffrance,  et  ne  lenr  pas  ouvrir  les  entrailles  de  votre  nrisé- 
ricorde?  ou  que  tous  puissiez  les  abandonner  dans  leur  disette,  et 
avoir  Tamour  et  la  charité  de  Dieu  en  vous?  Mais  si  vous  n'avez  pas 
alors  Taaiour  de  Dieu,  vous  êtes  donc  ennemis  de  Dieu  ;  si  vous  êtes 
ennemis  de  Dieu,  vous  avez  donc  violé  un  précepte  de  Dieu,  et  ce  pré- 
cepte ne  p«it  être  que  Fincontestable  et  l'indispensable  commande- 
ment de  ramoAne  :  Qui  habuerU  subitantiam  kujus  tnundi,  et  viderit 
fratrem  $uum  necessitatem  kaùere^  et  clauseril  viscer'a  sua  ab  eo,  quo^' 
modà  chariiût  Dà  manei  in  eo  (1  •  Joan-.  ,3)? 

Et  ne  pensokis  pas  que  ce  devoir  ne  regarde  que  certaines  néces- 
sités de9.  pauvi^es  plus  pressantes  et  plus  rares.  Quand  je  did  que  Ta* 
justice,  <|Qe  la  ebarilé  nous  obligent  à  aider  nos  frères  dans  leuts  be- 
soins» qu'est-ce  que  j'entends?  besoins  communs,  tels  qu'ils  se  pré<^' 
sentent  loàfrles  jours  à  ms  yeux,  on  tels  que  nousue  les  connoissons 
pas,  mais4ont  sansdoutenous  serions  émus,  tout  communs  qu'ils  sont, 
si  nous  étions  plus  attentifs  à  les  découvrir  et  à  les  connoître.  Car 
c'est  une  autre  illusion  non  moins  grossière,  et  qui  renverse  toutes' 
les  lois  de  l'humamlé»  de  croire  que  le  précepte  de  l'aumêne  n'est  ri- 
goiirenx  qu'à  l'égard  des  nécessites  ex^mes  des  pauvres.  Outre  ces| 
extrêmes  nécessités ,  il  y  a  des  nécessités  grièves  et  plus  fréquentes  ;' 
et  A  Dieu,  daaa  ces  grièves  nécessités,  nous  permettoit  de  laisser  les 
pauvres  sans  secours,  comment  le  Sauveur  du  monde,  en  condam-' 
nant  on  jour  tant  de  r^ronvés,  prendroit-il  pour  le  sujet  capital  et 
universel  de  leur  i:éprobation,  l'oubli  volontaire  despaùvres?  Y  a-t-il' 
donc  tant  de  riches  as^ez  impitoyables  pour,  voir  périr  un  pauvre  à' 
leurs  yeux,  pour  le  voir  presque  réduit  aux  abois  et  prêt  à  rendre 
Tame,  sans  prendre  soin  de  lui  àmserver  la  vie,  et  de  le  tirer  d'une 
tdle  extrémité?  Y  a-t-il  d'ailleurs  tant  de  pauvres  dans  un  état  si  mi- 
sérable et  si  dépourvu?  Par  conséquent,  concluent  les  théologiens,' 
pour  expliquer  l'Évai^ile,  il  ne  iaut  pas  seulement  l'entendre  de  ces* 
nécessités  extraordinaires,  mais  des  autres  qui  nous  frappent  plus 
communément  la  vue,  et  à  quoi  Dieu  nous  ordonne»  sous  peine  d'une 


damnation  ëtemeUe»  d'apporter  le  remède  qui  dépend  démos  éttpi^ 
nous  avons  dans  les  mains.  En  sorte  que,  stn^ant  la  pensée  tfto  d^ 
plus  savants  hommes  du  siècle  passé ,  nn  chrëtiea  qui  fermérDit,  on 
qui  forme  en  <^t  cette  rësplnlion,  de  j^  ftiire  raumdne'qcré  dniks  les 
dernières  n^Bcesi^r^  des  ^lm^^ffi^f  dte-Iè  ismaff^  nn  fnécbé  ^»rièf,  ^ 
perd  la  ^ace  de  JîdeM»  jpar^eqû'^  ^st  dans  une  disposiiton  crinrinéHi^ 
et  dai^^  une  v^^bt>nAé  directement  o^i(5b6ëe  A  ià  ^i^  flfen. 

Tristes  vérités  po^^  voas  riches,  dw  inond^\  et  qifi  ne  eottftmneftt 
que  trop  ce  terrible  anathème  que  le  Fils  de  Dien  a  prononcé  icoàtre 
vpus  :  Vai  vobis  divilibuÈ  !  Malhetir  è  vous  qui  yi^t  dans  t'o|pnlevitie{ 
P4>urqiioi  ?  parceque  votre  ^iKliileDce  même  à  j^esqtfé  nn^fl  f 'nn 
dp  ces  deux  eJFfets ,  .ou  d'allmner  ddn»  votre  cdettr  ia  <Aipidftié^  l^r 
vie  d'avoir,  au  Ifeu  de  Tétandré;  ou  de  ydms  rendre  |M«ft  i^^ft'û^M 
pins  amateurs  de  vouS'ttdme»,  deux  principes  de  inortre  MHfH^encè 
pour  les  pauvres  ;  car,  possédés  d'nkie  avare  oonvoitfsp,  vou^  tmiffez; 
profiter  de  tout  et  n$  vOUè  dessaisir  4é  rien  i  txn^nré  Mens  «nrlieflsi 
toujours  acquêts  ^r  acquêts  ;  toofours  lès  mains  ottvekes  ffêttr  rcteé^ 
voir,  et  jamai$poardpinier  :qufe.âî6fe?et9on\iEiitn)émëïâRûr^)tfé- 
pouilter  ie  pauvre  et  lui  nrVaeher  In  pen  qai  Itki  rcnie^  i^û  tein  detiélfi- 
If ibuer  ^  sa  subsiatabefe  $  ftiHât-il  roffipriiâei^,  bien  Ma  dn  le  rëlë^^ 
t^ut  n'e^tnlpas  mis  len  usage  p^r  eônièntel'  là  Anii  ifisatisAte^ 
vous  dévore  ?  Les  droits  les  )^uç  aainis  Jèaont'îb  pan  ÏAMi  ânt  pmè? 
n^s^  ^oiïte-t*m  pas  jusqu'à  ^vi^nee  la  pkis  ttgufitQetlSiptn^erfstt^ 
jusqu'à  la  crMâuté^  jiillqn'à  la  btrbarie^ouliienîdeMtres*,  dnlrosseni^'èl 
tout  occupés  de  vous-^mémes^  vous  n'avâE  d^attention  (fpie  pnnr  -^dti^ 
méme^,  de  ^eatiilient  qne  pour  vons^nfêifaes.  <^âe  i^  panvrè  f^&IISSe 
4!t»s  kk  diseûe,  que  le  malade  Imguisde  rat  la  paille;  qlfè  fei  vê&tè 
cljiarg^  d'enfîmts  et  percée  de  Imr^  eris;  f«Mnte  tnfutei!^  Tietm  déléi- 
leitrs  et  ne  puiase  réipondre  à  leurs  gétnissèments  qiie'pa)<>$i(^'lairtties, 
<^me  en  sont  defe  mattx  itrik^fçers  et  ^oî  n'nppfOMiehtpt^itlt  de  VdiR» 
ppfirvu  que  votre  Iflteaaëtéadit  ^tisfiiite»  pourvuNfiie^mré  «lèrjld  ait 
tpules  $!es  cotmnodtfés  et  toutes  ses  aises,  tous  êtes  coiitéîili^,  ^  Vbtt^ 
nep^^es  ^uèrë  si  les  autres  le  doivent  être:  Hais  É^  y  }iiëH§é;  ^ 
viendra  le  temps  où  fi  saura  vous  y  fiiire  penserm^gni  voud)  ^aid> 
PWr  la  justjéication  de  àa  previdenéei  i4  vem  demandera  rail^oti  dn 
I^Ui^<?«  qn^nd  il  vou^  traiteNi  oopime  •vm^:  av^  vtSitê  AS  piltÉifré, 
quand  il  vous  jugera  sana  miséricorde ,  eomflié  vous  aVeA  f^H?  le 
eai^vre sansconlpasmnn.  Yeîlà» mies cbersanditeur^;  stfr ^tiéifl  RitP- 
drpit^i'ei^amiqery  s-'aeènser  sointéme.  Voità^  de  vam  lëê  pâûfé  de  C&t- 
scjo^eeil'^mdeif  plus  essentiels,  ei«ir  quôifed  ffri!ilt^^^8ll^»MRi* 
dfs¥r«ienft  être  pins  vigihnts  et  ptafs  BMlm,  pnis^u^ir  fié^  nM- 
n^nr  de  Dieu  et  de  rin«érêt  du  preehnin.  Cependant^  ISénfàiDcM  Hè 
préc§|^deëairi^e^iNitova«le%  saîroTr  cf&ellë^iHIf^téMFlklMfMteT 
et  e*est  isnqiiefe  «un  vMs  epf«*eiidré  dails  la  secoadë  paitie. 
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H^VaUjÈ^  PARTIS. 

ÂaUîr  le  fBtréoppte  ^de  r««fiôae,  et  a'eii  pas  idëterniiier  la  matière, 

e'es^ ,  tkms  te  venthucot  da  docie  chaAcdier  Genou ,  «ronbler  les 

antes  <feibke8  et  scmpnieaaeè^  et  aatofrnerMas  ie  prétendre  les  amed 

kiseoeiMes  et  dares.  Ceat ,  'ëîsojé^  tronbier  les  âmes  faibles  et  soro^ 

pakiiaes  f  ea  ks  jetait  .dans  l'embarras  d'unis  déeision  dont  elles  sont 

par  eiles^mëmas  nKapables  ;  -et  c'^si  aatoriier  les  amas  insensibles  ^ 

dovea,  es  lear  Jaissaiit  de  «vains  firëtextes  poor  éiudef  la  loi  de  Dien , 

et  Fobligtton  qn'elte  tear  îaijpcse.  G'eat»  ajoutoh  ce  graad  penoà^ 

nge.,  assener  an  panure  Ime  dette  sur  le  jriciie»  m^is  use  dette  fiaas 

httàs ,  loie  dette  Uligiettsè^  «le  <datte  dont  le  pautre  se  Verra  inmHMh 

^paahkmentfrmtrë,  et  dwit  te  riche  enpra^ttjoim  âtne  jéb  «Iroit  de 

se  défendre.  Or  «  il  est  iaiponavt  at  nécessaire  d'obvier  à  île  t^s  in-' 

canvëBÎents  ;  et  ràixA  ce  que  la  ibéfdagie  me  faunnit  de  règles  et  de 

pnndp^ ,  pourra  arrêter  le» dangereuses  conséquences.  EUenl'ap- 

préëdrqne,  daiis  Ms  oéocasités  eonmunes  des  pautres  >  -c'est  le  super*» 

in  des  riches  cpA  doit  iUre  la  matière  de  l^aumAne.  Voilà  4'aborU  ee 

q»*elle| «appose  :  et  en  1^  6nj!>posni^»-eile6e'fonde  suit  les  nab^imes  iés 

pb»  fonstaotes  de  in  raison  et  de  la  foi«  Car  e|le  l'atiacbe  à  la  pOroib 

BipredBe  desaint  Pani^qm  Veut  que  dans  iaqhrisUanisme  i'abonidairoe 

des  inss  soit  le  slippiément  de  F indolg^enoe  des  antres  :  Fesrra  quîmi 

ûlmmiàntia-in^tmUkramimpfteatii^  6at.,  8).  Or»  cequc  TApâtre 

appdleaftandMice  n^est  rien  âatre  chose  qae  te  superflu  jbéniedont 

jb. parler  Bile  i^en  dent  an  consentement  unasioiedes  Véreiy  qui.^ 

HoBfMqaam  stir  >ee  superflu  i  Font  toiijours  regardé  comme  mt  bien 

qui  appartientanx  pMvI^es ,  ebmmeun  bien  dont  les  eichei  sont  sstt^ 

lement  les  dépositaires  et  les  difl(trib|iteid^  »  comme  un  bien  qu'ils  ne 

pnrftnc  retenir  dansiesiiétsessités  publiqueà  sans  eemioettre  la  {rfUs 

crimiMÙe  injnacice ,  etyselbn  VsKprassiende  saint  Aariimise,  sans  se 

r6Bdre49o«pabies  de  toi.  Chr  c'est  ainn  cfue  s'en  dcolareice  saint  dee^ 

tenr  ^  dMt4a  morale  d'a^Heurs  est  des  plus  exactes  et  d'us  caraolèrè 

meim  MCtré  :  tkm  ifitèmmt^urerimm  esc  hàbetUitoUere,  q^éàm  quum  , 

âhiMé»  hMgékti  dmêe§ai^(  Am^akoisi)'.  Oui ,  diseii  ce  Père  »  vous  de- 

vez  éfre  peMMiadë  que  at  ifi^st  pas  »a  moMre  crime ,  de  refuser  an 

•pauvre  votre  superflu,  que  de4iliealèvCT  ion  bien  •même.  Etlen^p^ 

pnie  aerr  le  rai^crMénvCttt  de  SiiÂt  Thoms»,  tR*ë  4e  la  aatqreméme 

des  thosea,  et  de  Forère  primltiFoi  Bien  lesAvoit  enéées.  Car,  dans  ta 

preoMire  iMemioti  de  iKen ,  dit  ie  ddetcut  angéhque  y  c.est-'à^dfi'è 

avant  qne  le  péché  eût  ^dépouille  Fbonnnc  de  cette  jiniice  oriigineHe 

qw  lenoit  dans  une  r>ègle  si  parfaite  ses  affeotions  et  ses  désirs ,  tons 

hs  biens  de  la  tfnredtoieot  eommlms  ;  etsi^Dieudans  la  smte  ées 

Simps  en  a  ordonné  le  panè(;e,'oe  n'est  que  pow  corriger  le  desors- 

*e  dd  pédlë  et  pour  répHmct  hi  ciiqAliië  de  FhoaaM.  Or  v  oe  par^' 
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tage ,  reprend  saint  Thomas ,  ne  seroit  pas  l'ouvrage  de  Dieu  »  si  le 
superflu  des  uns  ne  devoit  être  communique  aux  autres. 

Et  en  effet ,  Chrétiens ,  à  le  bien  prendre ,  Dieu  n'a  rien  fait  de  su- 
perflu dans  le  monde;  et  ce  que  nous  appeloiip  svperfin  n*estpoint 
en  soi  ni  absolument  superflu  ;  ou  si  vous  voiriez ,  ce  qu'il  est  poor 
le  riche ,  il  ne  Test  pas  pour  le  pauvre.  JPour  le  riche ,  c'est  superflu  ; 
pour  le  pauvre ,  c'est  nécessaire.  Mystère  de  providence,  et  d'une 
providence  infiniment  sage  :  mystère  que  le  grand  Apôtre  dévelo|^it 
aux  Corinthiens,  en  leur  .faisant  remarquer  comment:  Dieu  par-là 
avoit  voulu  rétablir  cette  bienheureuse  égalité  de  l'état  d'innocCToe  : 
Vestra  auiem  abundantia  illorum  tnopiam  suppléât,  ut  fiât  œquàUêaê, 
skut  scriptum  est,  qui  muUunij  non  abundavit  ;  et  qui  moétieum,  nom. 
nùnoravtt  (2.  Cor.^  8).  Que  votre  abondanœ (ce sont  toujours. ka paro- 
les du  Mattre  des  nations),  que  votre  abondance  supplée  à  la^seCle 
de  VQS  frères,  afin  que  tout  soit  égal ,  conformément  à  cecpii  est 
écrit  de  la  manne ,  qui  se  partageoit  de  telle  sorte  parmi  le  peuple, 
que  l'un  n'en  avoit  ni  plus  ni  moins  que  l!autre^  soit  qu'il  eu  tût  beSLU^ 
coup  ou  peu  recueilli.  Saint  Thomas  porte;  encore  ta  chose  ploskrin  : 
et  il  soutient  qu'il  est  même  de  1-avantage  xlu  ri Jie  que  Dieu  l'ak 
ainsi  ordonné;  Pourquoi?  pareequesi  le  riche  avoit  du  superlln, 
dont  il  .ne  fût  ni  comptable ,  ni  redevable  aux  pauvres ,  ce  snpcrfln 
non  seulement  se  seroit  plus  un  don  de  Dieu,  mais  une malédietion, 
puisque  ce  seroit  un  des  plus.grands  obstabies  dit  sakt.  Car  ilest  vrÉl 
que  rren  n'est  ni  ne  doit  être  plus  dangereux  pour  le  sahit,  que.la  su- 
perfluitédu  bien ,  surtout  d'un  bien  abaudaïuié  à  ladiscroioB  et  au 
gré  de  f  amour-propre,  avec  un  pouvoir  sans  réserve  d'en  dispésai?.  Il 
a  done-été  de  la  miséricorde  et  de  la  providence  de  Dien  sur  he&  ri- 
ches, de  leur  ôter  un  pouvoir  dont  infoiJliblea»ent  ilsabuseroient,  et 
de  ne  leur  donner  le  superflu  que  pour  eu  faire  part  aux  pauvresi. 
Tels  sont  les  principes  des  théologiens.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  ,•  Gfaré* 
tiens,  de  toutes  cesnéflexions,  on  convient, .et c'est  unsi^ntiinent  uni* 
versei,  que  le  superflu  est  la  matière  derauméne,  et  que  vous  êtes 
inéispensablement  obligés  de  l'employer  selob  que  les  nécesfeiiés  des 
pauvres  le  demahdént.  Or ,  ces  nécessités , .  poursuivent.  les  docievrs , 
ne  manqueront  jamais  dans  le  monde;  et  il  y  en  aura  too^ors  assez 
pour  épuiser  tout  ce  superflu ,  quand  les  riches  touobés  de  leur*devoir 
y  satitféront  avec  une  «ottière  fidélité. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu  ?  Yoiià  l'importante  et  l'essentielle 
questioq  qu'il  s'agit  maintenant  de  bien  résoudre.  Si  je  consnke  k 
théologie^  que  me  répond-elle?  que  sous  oe  terme  de  superflu  elle 
comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à  l'entretien  honnête  de  ki 
eondition  et  de  l'état;  etc'est  là  qu'ette  s'en  tient.  Mais  c'est  de  là  même 
que  l'ambition,  que  le  luxe,  que  la.cu[Mdité,  que  la  volupté  emprun- 
-tent  des  armes  pour  combattre  le  précepte  )de  Taumône.  Car  de  cette 
défipiiion  du  aiiperflu ,  najasent  les  préteaues ,  non  aeulement  pour 
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secouer  le  joug  et  poor  ^'afiFranchir  de  la  loi ,  mais  pour  la  détruire  et 
TanéaotinetsiiioiisnelesrenTersons,  ces  feax  prétextes,  c'est  ne  rien 
liire.  Écoutez  donc  ce  qu'opposent  les  avares  et  les  ambitieux  du 
siècle.  Ils  n'ont  point,  disent-ils,  de  superflu,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
leur  est  nécessaire  pour  subsister  dans  leur  état ,  et  selon  leur  état  : 
mais  Toici  ma  réponse  ;  et  je  dis  qu'il  feut  examiner  sur  cela  deux 
choses.  En  premier  lieu,  quel  est  cet  état  ;  et  en  second  lieu,  ce  qui  est 
nécessaire  dans  cet  état.  Quel  est  cet  état?  est-ce  un  état  chrétien , 
ou  est-oe  un  état  païen  ?  est-ce  un  état  réel ,  ou  est-ce  un  état  imagi- 
naire ?  est-ce  un  état  borné ,  ou  est-ce  un  état  sans  limite?  estrce  un 
éttt  dont  Dieu  soit  l'auteur ,  ou  est-ce  un  état  que  se  soit  fait  une 
passion  aveugle?  car  voilà,  le  nœud  de  toute  la  difficulté.  Si  c'est  un 
état  qui  n'ait  point  de  bornes,  un  état  qui  ne  soit  fondé  que  sur  les 
vastes  idées  de  votre  orgueil ,  un  état  dont  le  paganisme  même  auroît 
condamné  les  abus ,  et  dont  le  faste«immodéré  soit  le  scandale  et  la 
honte  du  christianisme,  ah!  mon  cher  auditeur,  je  conçois  alors 
comment  il  peut  être  vrai  que  vous  n'ayez  point  de  superflu  ;  com- 
ment il  est  possible  que  le  nécessaire  même  vous  manque.  Car ,  pour 
maintenir  ces  sortes  d'états,  à  peine  des  revenus  immenses  suffi* 
roient-ils  ;  et  bien  loin  d'en  avoir  trop,  on  n'en  a  jamais  assez.  C'est, 
dis-je ,  ce  que  je  comprends  :  mais  ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'est 
qu'étant  chrétien  comme  vous  l'êtes ,  tous  apportiez  une  telle  excuse 
pour  Yoiis  dispenser  de  l'aumône.  £n  effet ,  si  ces  sortes  d'états  pré- 
tendus étoient  autorisés ,  et  s'il  étoit  permis  de  les  maintenir ,  que  de- 
viendroit  donc  le  précepte  de  l'aumône?  ou  plutôt,  que  deviendroient 
les  pauvres,  en'  fiiveur  de  qui  Dieu  l'a  porté?  où  trouveroii-on  pour 
leur  entretien  du  superflu  dans  le  monde?  et  faudroit*il  que  Dieu  sans 
cesse  f!t  des  miracles  pour  y  pourvoir? 

Mais  n'entrons  point,  je  le  veux.  Chrétiens,  dans  la  discussion  de  vos 
états.  Supposons-les  tels  que  vous  les  imaginez,  tel$  que  votre  prâomp- 
tion  vous  les  fait  envisager  :  voyons  seulement  ce  qu'il  y  a  dans  ces  états, 
onde  nécessaire  pour  vous,  ou  de  superflu.  Or,  j'appelle  au  moins  super- 
flu ce  qui  vous  est,  je  ne  dis  pas  précisément  inutile,  mais  même  évi- 
demment préjudidaUe.  Car  pourne  rien  exagérer ,  je  ne  prends  deoes 
états  que  ce  qui  sert  à  en  fomenter  les  dérèglements ,  les  excès ,  les 
crimes;  et  cela  me  suffit  pour  y  trouver  du  superflu.  J'appelle  su- 
perflu ce  que  vous  donnez  tous  les  jours  à  vos  débauches ,  à  vos 
(daisirs  honteux  :  renoncez  à  cette  idole  dont  vous  êtes  adorateurs,  e^ 
vous  aurez  du  superflu.  J'appelle  superflu,  femme  mondaine,  ce  que 
vous  dépaisez ,  disons  mieux ,  ce  que  vous  prodiguez  en  mille  ajus- 
leroents  frivdesr,  qui  entretiennent  voire  luxe,  et  qui  seront  peut- 
être  un  jour  le  sujet  de  votre  réprobation  :  retranchez  une  partie  de 
œs  iranités ,  et  vous  aurez  du  superflu.  J'appelle  superflu  ce  que  vous 
ne  craignez  pas  de- risquer  à  un  jeu  qui  ne  vous  div^tit  plus,  mais  qui 
tous  atiadke,  mais  qui  vous  passionne ,  mais  qui  vous  dér^e ,  mais 
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siiipioat  qui  Item.  riHte  et  qtà  vous,  dumne.  :.  saeriSe»  op.  j^a  «  <^  vooê 
m^  du  supesSa. . Quoi  donc!  vornavesde  quoi fborBir  à  to»|Mi& 
$iQD$,  et  à  vos.  passions  ks  phis  dérégti^,  tout  ce  qu'elles,  deittiadeiit; 
et  vous  préteodeTï  ne  point  a^oir  de  superflu?  vous  ams  du  aupi^flu 
p^j^  to.uj;  oe  qui  ¥qiis  plaît ,  et  vous^  n'en  avea  point  pouir  bor  pnH 
Krea?  Voilà  ce  que  k  davoiv  de  moamin^slère  m'oblige  à  votts^repcé» 
seoier ,  et  ge  que  je  lotts  ooxijare  de  ^oulqir  UeD  ikNis  nipcésantev  à 


Mais  ne  piMS-f^pas  me  servir  de  oe  saperfl»,  pfiw  n'i||[randîr  el 
pour  aocrottre  ma  fortnae?  Ah  !  GlurëtieQS»  void  tTécueil  et  la  pierre 
de  scandale  pour  tous,  les  rkbes  du  liièçle  :  ce  désir  da  s'agrandir, 
de  s'élever  ^  de  parvenir  à  tout ,  sans  jamais  borner  ses  vues.,  et.  sans 
jamais  dire  :  C'est  assea.  ^M  enfin  ce  désir  est-dl  criminel?  car  il 
font  parler  exaet^ea^,  et  dans  la  vigueur  de  Tëecite.  fib  lÂen  ! 
j'y  consens»  parlons  (kns  in  rigueur  de  l'ëeDle;  etta  misera  aivantar 
geuae ,  et  je  ne  crains  point  qn'eUe  afibiblisse  la  viriié  que  je  watt 
prêche.  le  ne  dis  rie^de  ceux  qni,  revêtus  des  bëeëftces  et  drtriigniiii 
de  rËgUse ,  voudroirat  emptoyer  le  superflu  des  Feveana  eociiâîaati^ 
ques  à  se  faire  une  fortune  et  à  se  distinguer  dàna  le  monda  ;  ib  auvent 
mieujt  que  moi  quels  anathèmea  l'Église  afnlminëaqaiilie  e^désoedre; 
ils  savent  que  le  relâdiement  de  la  morale  n'a  point  encore  été  jusqu'à 
fiavoxiser  làrdeasiis>en  ^cune  sorte  leur  ambition  et  kur  eonvoitiae; 
ils^veniavecqueile  sévéritëtes  thëdogîena  les  moinaé^roît&etles  phis 
indulgents  onir  raisonné  sur  l'emploi  de;  ce  supeèfti.,  qHsniime>.  indé* 
pefi^mmenldes  pauvres^  n'appartient  point  auib  riches,  bénéficiera  et 
Sa  n'ignorent  pas  que  tout  usage  probne  qu'ils  ea  font  est,  de  Faveu 
de  tous  les  donateurs  et  incontiestabkmént,  un  sàcniègeL  QHê.8FVo«aima 
demandiez  à  quoi  leur  sert  donc  cens  muitiplii^itéde  faénéfloea  qu'ils 
reçharebsttt  avec  tant  dfaidèwr»  et  qià'il»  poursuiveajt  URec  utali  àÂm* 
pressement ,  puisqu'elka  ne  6^  qu'au^Bnena^  la  poids  ée^l^uaiB  «bUf^ 
gâtions  »  sana  leur  pouvmr  être  de  nul  avantage  par  rapport  à.ces  fini 
hnflowies  d'aecnsiasefflent  et  d^lévalion ,  ckst  sur  quai;  je  n'awMMs 
gardeid  de* m'^tendre ,  etjfaimerois  miens  m'en  rqppavien  à  bum 
cofiseiencea ,  que  de  foire  nae  censure  de  leur  eonduite-dont  von^amte 
peu  édifiés ,  ei  diMit>paul^4cte  ils  sepoient  encore  moins  toanhna.  Ainsi 
rev^Eions  tut  poi&t  et  à  k  question  générale. 

Est-ce  un  deair  inînste  et  criminel  que  de  voulbii^ agrandir  son  émt? 
Mon-,  Chrétiens  9  il  ne  l'est  pas  toujours  ;  ou >  si  vona  voulez ,  il  ne 
l'est  pa&  en  soi.  Mais  prenez  Ûen  garde  mm  conditions  reqwetn,  afin 
qu  il  ne  le  soit  paa;  dvoyez  side  tou&  Leadesirs  que  Ion  prat  former, 
ily  en  aun  pins  dangereuse  et  communémenLplus  permden.  AnvuM 
qu'il  vous  soit  penmis  d'agrandir  votre  état;  mais. comment?  selon  les 
loiade  votre  oèligion.  Pal^exemp]b,  qn'il.vous  soit  pemia  dSadmer 
cette  chai^ge.,,  saviouaiavez'  témérité  nécessaire  pour  îeKer«r,,8ÎivMm 
4tea  <9f«aMeid'y.gloriftepfiieu,  sàc^est!  pMr  Jntiilé  pulKcpaa  »• 
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poijkrqKâi  ^0^  étte^ireai^YOM  an  éépen  dtah  public^  et  de  Bien  mémeV 
Qf ,  00B94;>ieA  4iS(i?iches  BéaDeieiiis  Toyons-Èoiis  lous  les  jobr^  ainsi 
$'^v^?  Il  étCMt  (^  ïuué^èt  de  Dieu  que  «et  hôîâiin^^  qiei  n'a  ni  cci^a- 
Sigi^l^ ,  nji  probité,,  i^'eilll  janaa  ie  p6ii>tôir  et  Taot^riié  enh  é  les 
ms^;  ^{  toutes»»  paseecp^Ûétok  çiobe-,  ii  »su  monter  aoK  Bfèmier^ 
rann^  et  p£^](v^aii|p  à  tout.  i^gnoraBce  et  lûmpacHé  ^  oeiii*ci  dé-< 
voient  reKç;^^.  (jletQiitie&aKQ^ir^  et  d^loqte  a<kainknK^lioiï;  rnaiï  p^i^ 
O0}uilétpi^  0{ti^^y  sa  pbésQoptibn  ^  porl^à  tonlow  élre  assis  sûr 
%  tribunaiMii  4^  ^  j^isiiGe,  poir  déeicier  et  peu»  jngei^.  Gepenidant,  si 
l'on  et  Tautre  n^  ^  ià^  poifit  bûs  ea  lête  ^agFâiidir  son  ëkit ,  'Hs 
aigljoîeq^  e^  l'^a  e(  i'ajilKe.  (lu  superflu  ;  et  c'eit  de  oe  superihi  qu'ils 
WS9!^  a$çoq[)pJii  le  précepte.  d|e  l^umdne.  Mais^  cette  morale  nous 
côi|ai)ir9it  trojj^  lp|n. 

veiÇL,  Chrétiens,  qu'il  vous  soh  permis  d'agrandir  votre  état, 
p(t^yu  q.ttf  vous  \0Q6^  cont£BU;z  dans  iîe&  termes  Aune  inedestîe  rai*' 
Sûf^^ji^  et  s^eV  <liqiie  ee  c^ic  n!mlie>  pas  jusqu'à  Ftaiflni  Pourqitor? 
noi(sçvii||Ç4içat  pa]Cce4u'U  n'eat  rien  de  pkîs  opiposë  à  t-esprii  dn  cKrÊs- 
tiankune  q^e  dj^  x^^lôir  tOHJeur^  s!étevep  ^  ei  que  cèfe  sM ,  <tf»  saint 
Bernard,  ^  ui(i  çfUne  d^yai^t  Ûeu  ;>  mais  pai^equ'ii  s^emxniroh  de 
là  que  [^  çgiôDunanderii^nlr  de  L'aumAne  né  scvoit  ptas'  qn'lte  comman* 
dément  chimérique  et  en  spéculation.  Gav  il  est  évident  cpie  ks  riches 
ayant  (hr^  s^ors,  çoitnipe  ib  l^'auroîent,  d'épprgner  tout  ;  de  lipénager 
tout,  w  ^^JS^K  Muu,  il  n'y  auroit  ph&de  su^erte  dansriè  moode; 
et  qu  aîi^  le  précepte  de  k'aimàae  ne  seroit  plus  que  Kombre  d'une 
anci^ê  loi  qujjobligf^iil  ma  pères»  tandis  que  la  simplicité  du  siècle 
bor^t  \^m:p  Y^es  e^les  teoit  à  un  éts^,  maie  qui  daus^le  suite  auroit 
per4u  toute  sg  ^rce  »  depi^u^  que  la  seienoe  du.  monde  bous  à  ii^pipé 
de  i^tts  b^t^yé^j  etï  ajppris^à  bitir  de  grandes  fortunes.  0^^  dites-* 
mqi^  joe&tcb^s  a.i^ettca»  si  cette  conséquence  est  soutenabie  l 

Je  Y^^  qyCil  YQus.  soit  pero^  d'agrandir  votre  étai^,  pourvu  qu'en 
même  teiiAps  vqs  aiunAne^  grossissent  à  proportion ,  et  que  vous  pôsies 
pour  prjUicipe;qu'e1|le^foi|l  ane  partie  el  une  pai^essentieHede  toire 
évat.  l|ajt  ce  qi^  i^  yeux  surtout  (retenez  bien  cetia  maxibie)-,  c'est 
qu'4  ^  vQus,^<ç^U  p^ÎA^  permis  d'agpahdfe  votre  élaft,  qu'^aqi»^  que 
vouf  auc^  pourvu,  aux.  nécessités  dea  pauvres,  et  qu'autant  que  les 
nérési^îijfar  dea  pauvres  pçurront  s'accorder  avec  ctftte  nouvelle  grab- 
dettrl  C^t-il  rien  dia  plus  juste?  Quoi!  mon  Frèfre,  vous  travaillerez 
par  d^  continuel^  et  de  longues  épargne»  à  vouer  établir  et  à  vous 
fo^i^V  dans  le  moptfe,  pendant  que  ies  pauvces  souftrirontl^  Au  lien 
de  les  soulagtr^  vous  naureai  point  d'autre  soin  quie  d'amasser  et  d'ac- 
qil^iri  et.  vous  insulterez,  pour  ainsi  parier,  à  leur  misère,  en  leur 
Êiiaan^  voie  dans  votre  élévation  l'éelat  et  la  ppmpe  qui  vous  environne? 
Non ,  WiOU  Dieu ,  <Ure2>'V0us  si  vous  êtes  chrétien ,  il  nen  ira  pas  de 
même.  Je  nsm  t$qp  à  cpiat  m'engage  la  charité  que  je  dois  à  mon  pro* 
eh^  U  n'est  jpt^ .nécessaire  qqe  Je  soia  plus.ricbe  m  pNis  gtanè;  mais 
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il  est  nécessaire  que  vos  pauvres  subsistent.  Mon  premier  devràr  sera 
donc  de  les  secourir  ;  et  tandis  que  Je  les  verrai  dans  l'indigence ,  je  ne 
regarderai  le  superflu  de  mes  biens  que  comme  un  dépôt  que  vous 
m'avez  confié  pour  eux.  Yoilà  comment  vous  parlerez  ;  et  si  la  néces- 
sité des  pauvres  devecoit  extrême,  non  seulement  vous  y  emploierez 
le  superflu ,  mais  le  nécessaire  même  de  votre  état  :  pourquoi?  parce- 
que  vous  devez  aimer  votre  prochain  préfiérablement  à  votre  état  ;  et 
s'il  faut  rabattre  quelque  chose  de  votre  état  pour  conserver  votre 
frère ,  c'est  à  quoi  vous  devez  consentir  et  vous  soumettre ,  afin  que 
votre  frère  ne  périsse  pas.  Ainsi  l'enseigne  toute  Téoole. 

Et  quand  je  dis  nécessité  extrême  du  prochain ,  je  n'entends  pas 
seulement  nécessité  extrême  par  rapport  à  la  vie;  j'entends  nécessité 
extrême  par  rapport  aux  biens ,  à  l'honneur ,  à  la  liberté.  Je  m'expli- 
que. Vous  savez  que  ce  malheureux  doit  languir  des  années  entières 
dans  une  prison ,  si  Ton  ne  contribue  à  sa  délivrance;  vous  savez  que 
cette  jeune  personne  va  se  perdre»  si  l'on  ne  s'empresse  de  l'aider  : 
c'est  du  nécessaire  même  de  votre  état  que  leur  doit  venir  ce  secours  : 
par  quelle  raison?  parceque  ce  sont  là  des  nécessités  extrêmes.  Telle 
est  ma  pensée  ;  et  ce  que  je  pense  n'est  point  ce  qui  s'appelle  morale 
sévère,  puisque  c'est  la  morale  même  de  ceux  qu'on  a  le  plus  soupçon- 
nés et  accusés  de  relâchement. 

Ah  !  Chrétiens ,  qu'il  y  a  de  vérités  dont  on  n'est  pas  encore  per^ 
suadé  dans  le  christianisme!  Je  vois  bien,  reprend  saint  Augustin 
dans  ses  commentaires  sur  le  psaume  trente^huitièaie  (  et  j'avoue ,  mes 
Frères,  que  voici  le  seul  prétexte  qui  seroit  capable  de  m'arrêter ,  et 
que  j'aurois  peine  à  combattre,  si  ce  saint  docteur  ne  l'avoit  lui-même 
détruit)  ;  je  vois  ce  que  vous  m'allez  opposer  :  vous  dites  que  vous 
avez  une  famille  et  des  enfants  à  pourvoir  :  d'où  vous  concluez  que  vous 
pouvez  donc  garder  votre  superflu  :  Videoquid  dicturus  es  :  FUHs  zetviô. 
Mais  je  vous  réponds,  ajoute  ce  Père,  que,  sous  une  apparence  de 
piété,  cette  parole  n'est  qu'une  vaine  e^tcuse  de  votre  iniquité:  Std 
hwc  vox  pietatis  excusado  est  iniquitatis  (AuG.).  Non,  Chrétiens,  ce 
prétexte ,  tout  spécieux  qu'il  est ,  ne  vAus  justifiera  jamais  devant  Dieu. 
Soit  que  vous  ayez  des  enfants  à  établir  ou  non,  du  moment  que  vous 
avez  du  superflu ,  vous  le  devez  aux  pauvres ,  selon  les  règles  de  la 
charité  :  car  ces  règles  sont  fuites  pour  vous ,  et  elles  n'ont  rien  d'in- 
compatible avec  vos  autres  devoirs.  Vons  devez  pourvoir  vos  enfants  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  oublier  les  membres  de  Jésus-Christ.  Si  Dieu 
vous  avoit  chargés  d'une  plus  nombreuse  famille ,  vous  sauriez  bien 
partager  vos  soins  paternels  entre  tous  les  sujets  dont  elle  seroit  oom- 
posée.  Or ,  regardez  ce  pau.yre  comme  un  enfant  de  surcroît  dans 
votre  maison.  É&cellente  pratique,  d'adopter  les  pauvres  qui  vous  re* 
présentent  Jésus-Christ,  et  de  les  mettre  au  nombre  de  vos  enfants! 
Mais  enfin ,  ajoutez-vous,  les  temps  sont  mauvais ,  diacun  souffre  ; 
et  n'est-il  pas  alors  de  la  prudence  de  penser  à  l'aveiûr ,  et  de  garder 
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8oa  revenu?  C'est  cd  cpie  la  phMle&ee  yous  dicte;  wiis  «né  pradenoe 
réproavée  »  une  prudence  chamelle  et  ennemie  de  Dieu.  Tout  le  monde 
soufire  et  est  inconunodé»  j'en  conviens  ;  mais  après  tout,  n  j'en  ja- 
geois  par  les  apparences ,  peut^-étre  aurois- je  peine  à  en  oonyenir  ;  car 
jamais  le  faste»  jamais  le  luxe  fut-il  plus  grand  qu'il  l'est  aujourd'hui? 
et  qui  sait  si  ce  n'est  point  pour  cela  que  Dieu  nous  cbfttie  ;  Dieu ,  dis- 
je  y  qui ,  selon  l'Écriture»  a  en  horreur  le  pauvre  superbe  ?  Mais»  encore 
ane  fois,  je  le  feux ,  les  temps  sont  mauvais;-  et  que  conduei-YOQS 
de  là  ?  Si  tout  le  monde  souffre  »  les  pauvres  ne  souffrent-ils  point?  et 
si  les  souffrances  des  pauvres  se  trouvent  jusque  chez  les  ridies ,  à 
quoi  doivent  être  réduits  les  pauvres  mêmes?  Or,  à  qui  est-ce  d*as- 
sister  ceux  qui  souffrent  plus,  ^  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  souffrent 
moins  ?  Est-ce  donc  bien  raisonner  de  dire  que  vous  avez  droit  de  re- 
tenir votre  superflu,  parceque  les  temps  sont  mauvais»  puisque  c'est 
justement  pour  cela  même  que  vous  ne  le  pouvez  retenir  sans  crime, 
et  que  vous  êtes  dans  une  obligation  particulière  de  le  donner? 

Cette  morale  vous  étonne»  et  vous  parott  n'aller  à  rien  moins  qu'i 
la  danmation  de  tous  les  riches.  Il  me  suffit  de  vous  répondre,  avec  le 
chancdier  Gerson  »  que  ce  n'est  point  cette  morale  qui  damne  les 
riches;  mais  que  ce  sont  les  riches  qui  se  damnent»  pour  ne  vouloir 
pas  suivre  oette.morale.  Aussi  le  Fils  de  Dieu  n'attribue  point  la  répro- 
bation du  mauvais  riche  de  l'Évangile  à  une  autre  cause.  De  conclure 
que  tous  les  riches  sont  damnés,  c'est  mal  penser  de  son  prochain; 
c'est  vouloir  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu  »  et  juger  des  autres  avec 
témérité  et  avec  malignité.  Faisons  notre  devoir ,  mes  Frères  »  dit 
saint  Augustin  »  et  il  ne  nous  arrivera  jamais  de  tirer  de  pareilles  con- 
séquences. Quand  nous  serons  charitables  et  miséricordieux,  nous 
trouverons  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  le  sont  aussi  bien  que  nous,  et 
qui  le  sont  plus  que  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur ,  n'a- 
busez point  du  superflu  de  vos  biens  ;  et  puisque  Dieii  vous  le  demande 
pour  servir  à  votre  salut,  ne  le  faites  pas  servir  à  votre  perte  éternelle. 
Souvenez- vous  qu'il  le  faudra  laisser  un  jour ,  ce  superflu  ;  et  qu'après 
vous  être  raidu  odieux  dans  le  monde  en  le  réservant»  après  voua 
être  attiré  la  haine  de  Dieu ,  vous  le  quitterez  à  la  mort  :  au  lieu  qu'en 
le  consacrant  à  la  charité ,  vous  le  ménagez  pour  le  del.  Souvenez-vous 
que  rien  même  n'engagera  plus  Dieu  à  verser  sur  vous  ses  bénédictions 
tânporeDes,  qu'un  saint  usage  de  vos  biens  en  faveur  des  pauvres.  La 
parole  de  Jérâs-Cbrist  y  est  expresse  :  Donnez,  et  vous  recevrez. 
Achevons.  Précepte  de  l'aumône»  matière  de  l'aumône,  c'est  de  qnbi 
je  vous  ai  parlé.  En  voici  l'ordre  »  et  c'est  le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE.. 

%  * 
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Cest  l'ordre  qui  donne  la  perfection  aux  choses  ;  et  quand  le  Saint- 
Esprit  ,  dans  l'Ecriture ,  veut  nous  fliire  entendre  que  Dieu  a  tout  hh 
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fiiiIlMM,  tt  aeeoUeiM de  amis  dire  qa^i|  atootâifiaveg  orârd  «laMe 
nesure*  hk  charité  même,  dk  saint ThoHias,  oette  reine  des  vertus, 
cesser çil  d'écre  vertu ,  si  Tordre  y  manquait.  ÀMsi  l'épouse  des  Caft- 
tiques  eomptoil  parmi  les  graees  les  plus  siogulières  qu'elle  eAl  reçues 
de  son  époux ,  celle  d'avmr  ordonné  la  charité  dans  son  cœur  :  Ordk 
navif  mnteeharUatem  {Cant.,  3).  Maïs  quoi  I  demande  saint  Àugostin, 
la  cWiié  a-t-elle  besoin  d'être  ordonnée  ;  et  nW-ce  ps»  elle  qui  met 
l'ordre  partout ,  ou  n'eat-elle  pas  elle-même  l'ordre  et  la  règle  de  tout? 
Oui ,  mes  Frères ,  répond  ce  saint  docteur  ;  la  charité  »  la  vraie  charité 
est  ordonnée  dans  eUe-nièaK,  et  ne  àm  point  chercher  l'ordre  hors 
d'elle-mtaie  ;  mais  il  y  a  une  fausse  charité  »  et  un  de  ses  caractères 
est  d'être  déréglée  et  sans  ordre.  De  (à  vi^nt,  eontînae  ce  Père,  que 
r^KHise,  figure  de  l'ame  chrétienne,  se  tient  rede?ablé  à  Dieu  de 
deux  grandes  {praoss;  Tuae,  de  lai  avoir  donné  la  charité,  et  Fautre 
d'avoir  âabli  dans  dUe  l'ordre  de  la  charité  :  Ortlinamt  in  me  ^arita^ 
tem.  C'est  l'explicaiâœi  que  fiât  aaint  Augiistîn  de  ces  paroles.  Or,  ce 
qu'il  é&t  de  la  charité  en  gàiéral  se  doit  dire  en  particulier  de  ramntee, 
puisque  l'aumône  est  essentieUeatent  une  partie  de  la  charité.  Il  fiiut 
donc  de  Tordre  dans  Taumftne  ;  et  cet  ordre»  selon  lesdiéotogiens,  doit 
être  observé,  premièrement,  par  rapport  aux  pauvres,  ^  qui  TauinAne 
est  due;secondefflent,  par  rapport  aux  riches^  à.  qui  Taimâoe  est  cobh 
msmdée  :  voilà  une  instruction  dojN;  il  ne  faut,  s'il  vous  pkit,  rienperdre. 
Je  dis  que,  par  rapport  aux  pauvres  à  qw  l'amnéne  est  due,  il  y  a 
m  ordre  à  garder;  et  cet  ordre  quel  est-il?  c'est  qve if amdne,  du 
moins  dans  la  préparation  du  cceur,  ou  pour  parler  plus  intellifjp^le- 
ipent ,  c'est  que  la  volonté  de  faire  Faumône  doit  être  générale  et  snî- 
¥çr^IIe  ;  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  toua les  pauvres-de  Jésus- 
Christ ,  sans  en  a^dure  un  seul  ;  car  dès  que  vous  en  exoeptw»  m 
seul,  vous  n'aurez  plus  le  véritable  esprit;  de  la  charité.  Il  finit,  dît 
saint  Cbrysostome,  que  cette  vertu  ramasse  dans  notre  eœuv  tooc  en 
q^  il  y  a  au  monde  de  nécessiteux  et  de  misérsdries,  comme  ik  aanc 
tous  ramassés  dans  le  cœur  de  Dieu.  C'est  là ,  pour  m'exprimer  de  la 
^rte,  c'est  dans  les  entrailles  de  la  cbaritë  de  Dieu ,  que  saint)  Fanl 
trpi^voit  tous  les  hommes  réunis,  et  que  tous  les  hommes  nous  &»• 
vçnt  paroitre  également  dignes  de  nos  soins  :  Gvpio  vo$  marner  m  vip- 
çer^us  Cbripti  Jesu  {PhU'ipp.^  \y  £n  soriie  que,  s'il  se  pouarak.  faire 
que  votre  charité  eât  une  aussi  grande  étendue  que  les  misèvea  du 
prochain ,  vous  voudriez  soulager ,  par  votre  charitéir  toutes  les>mi8èFes 
du  monde ,  afin  de  pouvoir  dire  en  parlant  aux  pauvres  ce  qua  disoit 
le  même  apôtre  aux  Corinthiens  :  Cor  msiamm  itilatatuni,est;,  non  an- 
gustiamini  in  nobis  (2.  Cor,^  6).  Non,  mes  Frères,  qui  que  vous  soyez, 
mon  cœur  n'est  point  resserra  pour  vous;,  mais  vous  y  avez  tous  place  : 
car  voilà  le  caractère  de  la  charité  et  de  la  miséricorde  chréiienne. 
. .  Que(jlisr[e^  deJa  i¥Msén9oçd9.qhrétîe^¥ie ?  Dieu  même,  dans  L'an- 
cien Tqsiamenjt,  q^  pi!escriv()û.-i|,p9^^4)up^  Mfs  cette  loi  ;  et,  en  leur  or* 
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âennilit  fMiÊSMs  ne  Mur  marquoit-il  pas  en  JKUrticoBer  h  për^titç 
de  lëar  eamnit  :  Si  eiurierli  inimicus  tutu,  eibà  tUnm;  si  tint  y  potum 
éa  Oêi  (f^ôv.  9S)  ;  votalant  par-tà  leur  fiiire  entendre  que  raumôné  ne 
devoil  poini  être  bornée  ;  mats  qu'étant ,  seloA  l'expression  dt  saint 
Pierre  Gbrysologue,  l'émule  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  elle  doit  se 
répandre  aussi  bien  sur  les  ennemis  que  sur  les  amis ,  comme  Dieu 
fait  le^^  son  soleil  aussi  bien  stor  les  méchants  que  sur  les  Justes  :  Si 
emrierit  immicus  tuui ,  cib'û  ittam.  Or,  si  INeu  le  vùuloit  de  la  sorte 
dan^  une  loi  où  H  étoit ,  ce  semble ,  permit  de  haïr  son  ennemi ,  ou 
dn  «oins  quelque  ennemi ,  ainsf  que  l'expliquent  les  Pères;  jugez» 
CSirétiens ,  ce  qu'il  exige  de  nouis ,  poUr  qui  l'amour  des  ennemis  est 
un  devoir  propre  et  un  oomnmndement  particulier. 

Et  de  là  mène  concluons  quel  est  l'aveuglement  et  l'erreur  de  cer- 
taines personnes  qui,  jusque  dans  leurs  aumônes,  se  laissent  gouver- 
ner par  leurs  passionii  et  leurs  affections  naturelles  ;  qui  donnent  à 
ceux-ci,  parteque  ceux-ci  leur  plaisent,  et  qui  ne  donnent  jamais  ^ 
eeux-Ià,  paroe^e ceux-là  n'ont  pas  le  bonheur  de  leur  agréer;  qui 
se  font  une  gloire  et  un  point  d'honneur  de  pourvoir  aux  besoin^  des 
ans,  et  qui  n^ont  qne  de  la  dureté  ou  de  Tindifférence  pour  les  autres  ; 
e'est-à-dîre  qui  contentent  leur  amour-propre ,  en  faisant  Taumône  » 
et  qui  suivent  le  mouvement  d'une  antipathie  secrète,  en  ne  la  faisant 
pas.  Car  c'est  ce  qui  arrive  aux  spirituels  mêmes ,  sans  qu'ils  y  fassent 
réflexion.  Or,  est-ce  là  l'esprit  de  TÉvangile?  Accoutumons-nous,  me^ 
ehers  auditeurs,  à  faire  les  actions  chrétiennes  chrétiennement,  et 
n'en  corrompons  point  )a  sainteté  par  le  mélange  de  Pinîquiié.  F^îre 
ainsi  TaumAne,  ce  n'est  point  pratiquer ,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
je  fais  l'anmâne  dans  Tordre  de  Dieu ,  je  dois  être  prêt  à  la  faire  sans 
dtstitietion  et  sans  exception  ;  à  la  faire  partout  où  je  veirai  le  besoin  » 
et  selon  la  mesure  du  besoin  que  Dieu  me  fera  connoître.  Tellement 
qu'à  prendre  la  chose  en  génial ,  si  je  vois  mon  ennemi  même  dah^ 
une  nécessité  plus  pressante,  je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout 
autre.  Voilà  cie  que  m'apprend  16  christianisme  que  je  professe  ;  et 
sans  cela ,  je  n'ai  qu'une  charité  apparente.  Car  je  ne  mérite  rien 
dnns  les  aumônes  que  je  fais,  et  je  me  rends  doublement  coupable 
dans  celles  que  je  ne  fais  pas  :  pourquoi?  parceque  dans  les  aumônes 
que  je  fiiis ,  je  ne  suis  que  mon  inclination  ;  et  dans  celles  que  je  ne 
fins  pas ,  je  satisfais  mon  ressentiment ,  et  je  manque  à  une  de  mes 
plus  étroites  obligations. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis ,  et  qu'il  ne  soit  même  à  proposi 
d'avoir  là-dessus  certains  égards;  et  je  conviens ,  avec  tous  les  maîtres 
de  la  morale ,  que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  communé- 
ment remporter  sur  les  étrangei^s  ;  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  im- 
puissance absolue  de  s'aider ,  sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur 
travail  quelque  ressource  ;  ceux  qui  s'empbient  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  à  sariètifler  le  prochain ,  mit  ceux  qui  ne  sont  occupés  que 
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d'eux-mâmes  et  de  leur  propre  saint.  Ce  fat  le  puissant  motif  qui 
porta  saint  Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grâces  sur  ces  deux 
apôtres  de  son  siècle ,  saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise.  B 
n'épargna  rien  pour  les  soutenir;  pour  les  seconder,  paroequ'flles 
régarda  comme  les  défenseurs  de  TEgUse,  comme  les  propagateurs 
de  la  foi,  comme  les  dispensateurs  de  la  parole  de  Dieu.  Ce  n'est  plus 
guère  peut-être  la  dévotion  de  notre  temps;  mais  la  déYodon  de 
saint  Louis  étoit  sans  doute  aussi  solide  que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé,  par  rapport  au  pauvre,  à  qui  l'au- 
mône est  due,  il  reste  à  le  régler  par  rapport  au  riche,  à  qui  l'aumône 
est  commandée  ;  et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles ,  par  où  je 
finis  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  fatiguer  votre  patience. 

Première  règle  ;  que  l'aumône  soit  feite  d'un  bien  propre ,  et  non 

Ïoint  du  bien  d'autrui ,  comme  il  arrive  tous  les  jours  ;  non  point 
'un  bien  injustemeni  acquis ,  et  que  la  conscience  me  reproche.  Car 
notre  Dieu,  Chrétiens,  a  l'injustice  en  horreur,  et  la  déteste  jusque 
dans  le  sacrifice  et  l'holocauste ,  comme  parle  l'Écriture  :  Odio  Aa- 
ifens  rapinam  in  holocausio  (Isai.,61).  Faire  des  aumônes  du  bien  d'au- 
trui ,  dit  saint  Ghrysostome,  c'est  faire  Dieu  le  complice  de  nos  lar- 
cins ,  et  vouloir  qu'il  participe  à  notre  péché.  Puisque  l'aumône,  sdon 
saint  Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  fevorable ,  Ta* 
Ubut  enim  hostiU  promeretur  Deta  {Hebr.j  13),  offrons-lui  cette  hostie 
toute  pure,  et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitution  ; 
car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distinguées  que  la  restitu- 
tion et  l'aumône ,  et  jamais  l'aumône  ne  peut  être  le  supplément  de  la 
restitution,  si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers  les  pauvres  pas- 
sent toujours  devant  les  œuvres  de  pure  charité  ;  ou ,  si  je  puis  ainsi 
parler ,  que  l'aumône  de  justice  précède  toujours  l'aumône  de  charité. 
Car  il  y  a,  mes  Frères,  une  aumône  de  justice  ;  et  j'appelle  aumône  de 
justice,  payer  aux  pauvres  ce  qui  leur  appartient,  payer  de  pauvres 
domestiques,  payer  de  pauvres  artisans,  payer  de  pauvres  mar- 
chands, ou  même  de  riches  marchands,  mais  qui  de  riches  qu'ils 
étoient ,  tombent  dans  la  pauvreté,  parcequ'on  les  laisse  trop  long- 
temps attendre.  Or,  la  loi  de  Dieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône 
ait  le  premier  rang,  et  c'est  par-là  qu'il  faut  commencer.  Mais  avouons- 
le,  Chrétiens ,  c'est  une  morale  que  bien  de^  riches  du  monde  ne  veu- 
lent pas  entendre  aujourd'hui.  Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand, 
cet  artisan ,  qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'importun  ;  on  le 
fait  languir  des  années  entières  ;  et  après  bien  des  remises ,  qui  l'ont 
peut-être  à  demi  ruiné ,  on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  lé- 
gitimement acquis ,  comme  si  c'étoit  une  grâce  qu'on  lui  accordât ,  et 
non  une  dette  dont  on. s'acquittât.  Combien  même  en  usent  de  la  sorte 
par  une  politique  d'intérêt ,  que  je  n'examine  point  ici  ;  voulant  pa- 
roitre  incommodés  dana  Iwr^  alEfaires,  et  cacher  leur  état  aux  yeux 
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des  hommes,  mids  sans  le  pouvoir  cacher  anxyeax  de  Dieu?  Qûot 
qu'il  en  soit ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qœ  je  touche  ce  poînt  ;  et  sans 
que  je  m'explique  davantage,  tel  qui  m'écoute  comprend  assee  ce  que 
je  dis ,  ou  ce  que  je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point  jetées  aii  hasard , 
mais  données  avec  mesure ,  -  avec  réflexion.  Autrement,  ce  sont  des 
aiuQÔnes  souvent  mal  placées.  L'un  reçoit ,  paroeque  le  hasard  vous  l'a 
présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien,  parceque  vous  n'avez  pas  pris  soin 
de  le  chercher  et  de  le  connottre.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  soula- 
gez pouvoit  encore  se  passer  d'un  tel  secours;  et  œlui-ci  quevous  ne  sou- 
lagez pas  manque  de  tout,  et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités* 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publiques ,  quand  il  est 
ooBStaiit  et  public  que  vous  possédez  de  grands  biens  »  et  que  vous 
êtes  dans  Fabondance  :  pourquoi?  pour  satisfaire  à  l'édification,  pdur 
donner  l'exemple ,  pour  accomplir  la  parole  de  Jésus*Christ  -z  Luceat 
bix  vesÊraeoram  hominibus,  et  videant opéra vestrabona^SUxTtH.y  5). 
Car  n'est-ce  pas  un  scandale ,  de  voir  des  riches  vivre  dans  Topulence, 
et  de  ne  savoir ,  ni  s'ils  font  l'aumône ,  ni  où  ils  lalbnt  ?  Ge  li'est  point 
pour  eux  que  le  Sanvefur  du  monde  a  dit  :  Nesciat  àmsira  tua  quid 
fmai  dextera  tua  (Màtth.,  5}  :  Que  votre  main  gauche  ne  sacbè  pas 
ee  que  fait  votre  main  droite.  Ge  seroit  une  fàttsSe  humilité. 

Cinqtdème  et  dernière  r^e  :  c'est  de  faire  l'aumAne  dans  ie  temps 
où  elle  vous- peut  être  titile  pour  le  salùt ,  sans  attendre'  à  la  mort  ;  on 
méme'aprèë  la:mbrr.  Et  voHà  ;  mes  tchersi auditeurs ,  le.pbînt  impor- 
tant que  je^  puis  assez  vous  recommander.  Car  de  quel  mérite  peu- 
voatétre  devant  IMen  des  aumônes  faites  senlemènt  à  lamort  ;  etqurel 
fruit  en  p9aveB-vtotts  retirer  alors ,  qnlsèit  comparable  à  ce  qu'elles 
aordbnt  valu  pendant  la  vie?  Est^  bien  témcÂgner  à* Dieu  vôtre 
ame«r ,  que  de  lui  faire  part  de  vos  biens  quand  vous' n'êtes  plus  en 
état  de  les  posséder ,  quand  lia  mort  vous  les  arrache  par  violaicé', 
qumd  ihi  «fé  sont  pliis'  propi^mènt  à  vous?  Oh  t]it  :  Get  homme  a 
beaneoil^odné  en  lÀOiirant  ;  et  moi  je  dis  :  Il  n'a  rien  douté  ;*mai8  il 
a  bûssé,  et  il  n'a  laissé  que*ee^qo^il  ne  pcmvoit  retenir ,  et  que  parce- 
qa'il  ne  le  t^duvok  retenir.*  il  l'à^gardé  jusqu'au  d«miêr  moment  ;  et 
s'g  état  pu  r«îBporler  aveè  lui ,  ni  Dieu ,  ni  les  pauvres  n'auroient  eu 
rien*  à  y  prétendre:  Aussi ,  que  lui  servent  de  telles  anttnônes ,  et  q%iel 
profit  en  doit-il  espérer?  Gar  il  est  delà  foi,  Gbréâens ,  que  toutes 
vos  anmiônes  aprèsla  mort  n^>nt  plus  de  vertu  pour  vons  sauver. 
Elles  peavent  Ûtn  soulager  votre ame dansle p&rgatoire ;  mais  quant 
au  saint,  ee  sont  après  la  vie  des  «euvres  stériles .:  pourquoi?  parceque 
Tailaire  dn  saint  est  déjà  déddée,  et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Ce- 
pendant ,  ridbes  dn  siède ,  la  grande  vertu^de  l'aumône  à  votre  égard, 
c'est  de  contribner  à  vôtre  saint.  Si  ce  riche  dans  la  vie  eftt  feit  une 
partie  des  airaiônes  qu'ila  ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'an- 
foient  sauvé  ;  i^es  htî  anroient  attiré  des  grâces  de  conversion;  ailes 
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f^ifoiemt  prié  pour  lui,  ^cAon  ^langagederÉcrilure.  Cj^  ço  m  sonllp* 
Utai  ^es  p^vres  qui  prient  pour  cous,  que  TaumôuiB  m&ïM  i  Conâlitda 
eU&nosjpi^am  in  sinu  paupmiSf  et  ipsa  exarnhit  fro,  te  (£c(^tt«»  S9),  Que 
le  ^uvre  prie ,  ou  qu'il  ne  prie  pas  ^  l'aumôue  pria  toujours  indopea-* 
dAu^oeut  du  pauvre  :  mais  en  vaia  après  la  mor|  prieroitrdlo  pour 
Votre  conver&icuqy  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de  se  ooilveriir.  :£ii 
yaia  réclameroit«-elle  pour  vous  la  miséricorde  diyUie»  fNit«qo^  es 
p'est  plus  ite  Msmps  ds  li^  miséricorde* 

La  coQséq^ace  qui  suit  de  là ,  c'est  la^  grande  leçon  que  nous  fait 
;s^9t  Paul:  Diim  tev^m»  habemy^^  ij^remur  bomijq,  IfiidfU.^  Q.  Si 
ijiQ^s.  aimons  Dieu,  et  ^i  nous  nous  aimons  nous^mâo^^  âûsons  de 
Honp^  œuvres  tandis  que  nous  eu  ayons  le  t^ovips.  Jfe  iie  pr 4tends  pas 
vous  4^^>^rner  d'en  faire  k  lsi  mort;  k  Dieu  œ  plaise  1  c'otqjit  m.iM«et 
tf  op  s^t  et  trop  chrétien  que  celii^i  des  fidèles  autrefois»  de  vùuloir 
que  «fi^sus-CÎiirist  fût  leur  héritier,  ^t  qu'i}  eut  part  à  Ij&iirs  dernières 
volontés,  MaiSf  du  reste,  souvenons^uous  que  le^  boi^fi^  oeuvres  de  la 
vie  sont  de  to^m  ma  antre  poids.  Ah!  Qiréti^Q9,  voi4^  temps  où  Dieu 
se  d4spqs^  à  verser  pUis  abondamment  ^grâces*  et  ftù  il  vqus  appelle 
plus  fp^tçmeu^  à  1$)  pénitence^  Or»  un  dçs  inoyeas  les  plus  efficaces 
j^ur  k  toucher  en  votre  faveur,  c'est  de  Hiî  envoyer,  .^|o«i  la  %ur0  de 
l'Evangile,  d^  ipédiaieiurs  qui  lui.  j^leiùpaur  voua»  et  qui  s'evg^* 
gent  à  con^oQu^^  li^Âsiire  de  \oi120  coiver^ion»  ^!^<|elje  d^i^Mfo  salut 
et  de  vptres^noiifiaatÎQq.  On  ç'éto^^e.  queiqu#^  d9  jV^^i^/C^  pé- 
cheurs çjbanger  Voo^à-^oup;  des  libertins.  e|  ^.e^  imp4^»tlimP9Qer  à 
leurs liabitudes,  ets^attaçber  k  Dieu;  aes. ay Wl^s^f^t  df^oqdoi^a  se 
reconnoitrey  et  devenir  ^^sÂbjes  aux  -v^r^tési  é|cffi)eUès;<des  îinpàii- 
tentsdepli9siçu^iaQj9a9s«  pan  uve  espèce  deiiirfi^e^.f^^i^^.iine  vie 
déréglée  et  dissoluf),  mourir  de  la  mort  des  Sainjts  :  mais  in^^ije  n'en 
,^is  pqif^t  «turpvis»,  si  ces  péoheurA,  si  «^^  ja^^s  et  fieslil^^,s«ii«<c» 
aveiigU^ et  çespi^^uccisi  4 c^s impi^njftimt»  wt ^ chj^Âi^e^i^v^ts 
les  pauvres.  G'est.t'tâffÇpmplis^ipeaM.dift  oraçr^df  VËQiiijirijct^t  m 
effet  d^i^ol^.ÂaJésfls-Çhr^t;^  ûes(  l|i,^né<0bc)^a  d^J'ompâa^.  À 
Jsmt  pour  c#ta  que  Dieu  fasie.  des  mîràfile^^  mais  les  nfracieib,  {HQur 
récompenser  i'iiuiiûQdne^  ne  jîÏÂ  coûtent  point.  Il  §g|i||qM^9i^u  ^e  relâ- 
che d^  ^^  droits^  et  quil  arrête  tous Jes  fOM<^e£i  de  s^jtisfiee^.^iais, 
isi  j'ose  (i^'fapiwer  de  laisorteé  l^umôae  fait  vîolenoe.à  ia  justice  di- 
vine; et,  pour  îes  i(t44ré|s  du  pauyne  ^t  au  riche  qui  l'assiste  1  Die^ 
n'a  point  de  droits  siJegitime&'et  slcbem  qu'il  nssoit  pr^  «i^^éder. 
David  disait  qu'il  n'ioi^it  p(û«t  vu  d^  Jfu^e  abaudjpun^t  iYon  <^i«(i  Jm- 
tum  éer^Hcmn  ^iifbn^  06).  :  ^  j^  f^uis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de  ri- 
che Ubéi^  .0  tei^e^piuir  les  poivres»  eu  qni  je  n'aie  (^murqué  cer^ 
taius  effets  de  Isi^gnsœ,  qui  m'x>ut  rempli  de  ceittsi4Ktion,  .lliisau 
oontraire^  il  n'est,  Miès  1  que  urop  commun  dc^  voir  oes  riidi^^MW^s, 
ces  richei  iusiernublçs^iw  misères  du  piR«chpiu  t  vivc^  saua  M  ^t  saus 
loip\Wîilir  61  bbiehir«4aq8  kurséwofdcos»  utu^ui^^epto  dltii«  tenr 
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inpèiîlMQei  Pourquoi?  pirceqne»  sni^nt  Vmtt  da  8alat-E«prit ,  il 
H  y  a  |>oiBl  de  misérkonle  pour  eelnî  qui  n'eierte  pofaïc  h  niêéri^ 
corde  9  Juëkiwn  $me  tmetieonUà  ci  fut  fumfaài  muèrfeonHam  (Ja- 
cob.» 2).  PpëTenoiMy  meâ  chers  auditenrSf  no  jugement  si  terrible. 
Réveîlloos  dans  nos  ccoors  tolis  les  sentiments  de  la  charité  dirëtienne; 
«t  par  de  saintes  aumAnes,  Aiëons-nous  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dans  rétertftë  bieidiettreiiÉet  qiici  je  vous  souhailei  «tCé 

SERMON  POUR  LE  DUIAKGHE  DE  LA  PREMIÈRE  SUHAINE. 


sua  LES  TSNTATIÛKIS. 

IhMuM «âlJ^MM  Iti  duêrtmii  à  SfdHHh  «^  ietUàrétur  é  êloMû,  SI  eimiejwnaati 

Jéfos  Alt  coDdait  dans  le  désert  par  l'Espr^,  pour  y  être  tenté  da  dém^n*  Et  ^apt  Jeûné 
^nM0  Joiin  et  quarante  nnito,  11  le  lentit  pressé  ckb*  la  fàhn.  Saint  M atté.,  diap.  rr. 

Sire  y 

N*est-il  pas  étonnaat  que  le  Fils  de  IKen»  qnî  ii%ët  descendu  sor  la 
terre,  comme  die  saint  Jean,  que  pour  dëcrairelea  œuvres  dû  démon 
ait  Toultt  les  prouver  liii-méme,  et  se  voir  exposé  aux  attaques  de  cet 
sipritteBUteor?  Mais  quatre  grandes  niions;  remarque  saint  Angiis- 
tia,  Fy  oatengagé,  el  toutes  sont  prisesde noire  intérêts  Nous^étioni 
vmp  fragiles  et  trop  foiUes.puut*  soutenir  la  tentation^  et  il  a  irouiu 
nous  fortifier;  nous  étions  trop 'timides  et  trop  làcfaep ,  et  il  a  voUht 
nous  caeourafer  ;  nous  étions  trop  imprudents  et  trop  téméMirësç  et 
ila  ¥inin  nous  apprendre  è  nous  préeautiontter  ;  nous  étâofis  sa^s 
espérieiioe  et  trop  peu  versés  dans  l'art  de  comiwttre  noire  oommun 
ennemi,  et  il  a  voulu  nous  renseigner. 

Or  c'est  ce  qu'il  fiiit  admirablement  aujourd'hui.  Car,  selon  lapén- 
lée  el  l'expitssîon  de  saiut  Gi'égoire,  il  nous  a  nmdus  plus  fbrts^en 
suramutant  nos  tentations  par  ^s  tentations  mêmes,  aenune  par  sa 
mort  il  a  surmonté  lanéure.  Jmvùm  qiàppe  era^i  vl.tenMùt  noittat 
temuuianei  êimvineeret,  qiumaànoiumTmnrtemfmtirfnivtneimî  ma 
morte  «i^perore.  fCmne.).  Il  noua  a  rebdus  plus  oomragen  el  pMi 
hircfe,  en  nous  aninmnt  par  son  escmple,  puisque  rien  en^flet  ne  doit 
plus  mUs  animer  que  l'exempb  d'un  Hooome-Dieu ,  Jiotre  aouveraio 
pontife,  éprouvé  comumnoua  en  toutes  manières,  suivant laparolfitfe 
saint  Paul  :  Tenuamn  auim  par  omnia  {Hebr^^  4)^  11  nona  a  rmdué 
plus  circonapects  et  plus  vigilants»  en  noualaîaant  oonndtce  que  per 
sonae  te  doit  se  tenir  en  assurance»  lorsque  lui^^màne,  le  Saint  des 
saints^  il  n'^t  pas  à  couvert  de  la  tentation.  Enfidil  noua  a  rendis  plus 
habilea  el  phm  inteDîgentSi  en  nous  iKmtraat  de  cgueUss  anuesindus 
devons  user  pour  nous  défendre»  et  en  nous  tractot  les  fif^  de  cutte 
nûUoespiriiimileL 

fa  cela  semMabfe  à  na  ffaud  rui»  qui,  pour  rupeuasct  i»  enaertMi 
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de  son  état»  et  pour  dissiper  leurs  ligues  ;  ne  se  contente  j[>a8  de  lever 


des  troupes  et  de  donner  des  ordres  ;  mais  parott  le  premier  à  la  tête 
de  ses  armées,  les  soutient  par  sa  présence,  les  conduit  par  sa  sagesse, 
les  anime  par  sa  valeur,  et  toujours,  malgré  les  obstacles  et  les  périls, 
leur  assure  la  victoire*  Or,  si  l'exemple  d'un  roi  a  tant  de  force  et  tant 
de  vertu,  comme  vous  le  savez,  Chrétiens,  et  comme  vous  l'avez  tant 
de  fois  reconnu  vous-mêmes,  que  doit  ftiire  l'exemple  d'un  Dieu? 
Yoici  sans  doute  un  des  plus  importants  sujets  que  je  puisse  traiter 
dans  la  chaire,  et  qui  deinande  plus  de  réflexion.  Parmi  tant,  d'excel- 
lentes leçons  que  nous  donne  Jésus^Christ  dans  l'évangile  de  ce  jour, 
touchant  la  manière  dont  nous  devons  nous  gouverner  dans  la  tenta- 
tion, j'en  choisis  deux  auxquelles  je  m'arrête,  et  que  me  fournissent 
les  paroles  de  mon  texte.  La  première  est  que  ce  divin  maître  ne  va 
au  désert,  où  il  est  tenté ,  que  par  Tinspiration  de  l'Esprit  de  Dieu  : 
Ducttu  est  in  deserium  à  Sjnruu,  ut  tentaretur.  La  secondé,  qu'il  n'y  est. 
tenté  qu'après  s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortification  des 
sens:  Et  cùm  jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadraginta  noctihis^ 
aeeessit  teniatar.  Dêrlà  je  tirerai  deux  conséquences,  l'une  et  l'antre 
bien  utiles  et  bien  nécessaires.  Demandons,  etc.  Ave  Maria. 

De  quelque  manièreqne  Dieu  en  ait  disposé  dans  le  conseil  de  sa 
sagesse,  sur  ce  qui  regarde  cette  prépaiation  de  grâces,  que  saint  Au- 
gantàa  appelle  prédestination,  trots  choses  sont  évidentes  et  inconie»- 
tMeB  dans  les  principes  de  la  foi;  savoir.  :  que,  pour  vaincre  la  tenta- 
tion, le  secours  de  la  grâce  est  nécessaire;  qu'A  n'y  a  point  de  tentatimi 
qui  ne  puisse  être  vaincue  par  la  grâce  ;  et  que  Dieu  enfin,  par  un  en- 
fagement  de  fidéhlé,  ne  numque  jamais  à  nous  fortifier  de  sa  graœ 
dans  la  tentation. 

Sans  la  grâce  je  ne  puis  vaincre  la  tentavlion  :  c'est  un  artide  décidé 
ocmtK  l'erreur  pâagienne.  Or,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de 
cette  victoire  sainte  dont  parloit  l'Apdtre,  lorsqu'il  disoit  :  Qui  leg^ 
tinA  eertmerit  (2.  7tmol.,  3);  de  cette  victoire  qui  est  un  ^et  del'es- 
prit  dirétien,  qui  a  son  mérite  devant  Dieu,  et  pour  laquelle  l'homme 
èéi  être  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  et  couronné.  Car  de  vaincre 
une  tentation  par  une  autre  tentation ,  un  vice  par  un  autre  vice,  un 
pëdiépar  un  autre  péché;  de  surmonter  la  vengeance  par  l'intérft, 
l'intérêt  par  le  plaisv,  le  plaisir  par  l'ambition,  ce  sont  les  vertus  et 
hs  viotttîfts  du  monde,  où  la  grâce  n'a  point  de  part.  Mais  de  sur- 
monter  toutes  ces  tentations  et  le  monde  même  pour  Dîeu,  c'est  la 
victoire  de  la  grâce  et  de  notre  foi  :  Et  hœo  est  Victoria  quœ  vindt  mun* 
dtàn,  fUtet  vesUfa  (1 .  Joan.,  8). 

Iltt'y  a  point  de  tentation  qui  ne  puisse  être  vaincue  par  bi  gràœ  : 
autre  mazine  essenti^e  dans  la  religion  ;  et  le  bien  aimé  disdide 
saint  Jean  en  apporte  une  excellente  raison  :  Car,  dit-il  en  parlant  aux 
fidèles,  celui  qû  esten  vous  par  sa  grâce  est  bien  plus  fort  que  celui 
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qui  est  dans  le  monde»  et  qui  y  règne  eo  qualité  de  prince  du  monde  : 
VicisHs  eumy  quoniam  major  est  qui  invobi»  est,  quant  qui  in  mutulo 
(1 .  JoAN.)  4).  C'est  donc  ftiire  injure  à  Dieu,  qoe  de  croire  la  tenution 
insormontable,  et  de  dire  ce  que  nous  disons  néanmoins  si  souvent  :  Je 
ne  puis  résister  à.  telle  passion  ;  je  ne  puis  tenir  contre  telle  habitude 
et  tel  penchant.  C'est,  dans  la  pensée  de  saint  Biernard,  une  parole 
d'infidélité  encore  plus  que.  de  foiUesse  :  pourquoi  ?  parcequ'en  par- 
lant ainsi,  ou  nous  n'avons  égard  qn  à  nos  propres  forces,  et  en  ce 
sens  la  proposition  est  vraie  ;  mais  nous  sommes  infidèlea  de  séparer 
nos  forces  de  celles  de  Dieu  ;  ou  nous  supposons  la  grâce  et  le  secours 
de  Dieu,  et  en  ce  sens  la  proposition  non-seulement  est  fausse,  mais 
hérétique,  parcequ'il  est  de  la  foi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous 
pouvons  tout  :  Omniapossum  in  eoquime  confortât  (PtUHpp.y  4). 

Mais  avons-npus  toujours  ce  secours  de  Dieu,  dans  la  tentation  ? 
Cest  ee  qui  me  reste  à  vous  expliquer,  et  ce  qui  doit  foire  le  fond  de 
çediscours,  où  j'ose  dire  que»  sans  embarrasser  vos  esprits,  et  sans 
rien  avancer  dont  voas  ne  soyes'  édifiés,  je  vais  vous  donner  l'éelidr'* 
dssement  de  ce  qnil  y  a  de  plus  important  et  de  plus  solide  d«is  la 
matière  de  la  grâce.  Ouï,  Chrétiens ,  il. est  encore  de  la  foi  que  IKen 
ne  permet  jamais  que  nous  soyons  tentés  au-delà  de  oe  que  nous  pou- 
vons :  FideUs  Deus  qm  non  paAeîHÊr  vos  tentari  sufra  id  quod  potstlis 
(1.  Cor.^  10).  Or,  nous  n'avons  ce  powoir.que  par  hi  grâce.  Elle  ne 
nous  manque  donc  pdnt  du  cAté  de  Di^,  n<m  seulemenf  pour  vaincre 
la  tentation,  mais  pour  en  profiter  :  Sed  fades  eum  tentatbne  provenu 
twn  (  Ibid.).  Voilà  comment  parle  saint  Panl,  et  de  quoi  nous  ne  pou- 
vons douter,  si  nous  ne  sommes  pas^assez  aveugles  pour  nous  figu* 
rer  on  Dieu  sans  miséricorde  et  sans  providence*  Mais  qmnqoe  cela 
soit  ainsi»  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop 
eonunune,  et  qui  se  découvre  dans  la  conduite  de  la  plupart  des  how» 
mes  :  c'est  de  otnre  que  ces  grâces  nevs'  sont  toujours  données  telles 
que  nous  les  voulons ,  et  au  moment  que^nous  les  voulons.  Erreur 
dont  les  conséquences  sont  très  pemieiieuses,  et  dont  j'ai  cru  qu'il  étoit 
important  de  vous  détromper.  Pour  vous  faire  entendre  mon  dessein» 
je  distingue  deux  sortes  de  tentations;  les  unes  volontaires,  et  les  an- 
tres invâontaires.  Les  unes,  où  nous  nous  engageons  de  nous^^mémes 
contre  l'ordre  de  Dieu,  et  les  autres  où  nous  nous,  trouvons  engagés 
par . une  espèce  de  nécessité  attachée  à  notre  condiiîon.  Dans  les  pre- 
mières» je  dis  que  nous  ne  devons  point  espérer  d'èlre  secourus  de 
Dieu,  si  nous  ne  sortons  de  l'occasion;  et  que  pour  ceb  nons  ne  de- 
vons point  alors  nous  promettre  une  grâce  de  combat,  mais  une  grâce 
de  fuite  :  ce  sera  la  première  partie.  Dans  les  autres,  je  prétends 
qu'en  vain  nous  aurons  une  grâce  de  combat»  si  nous  ne  sommes  en 
wet  résolus  à  combattre  nous-mêmes»  et  surtout»  comme  Jésus^ 
Christ ,  par  la  mortificatioa  de  la  diair  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Tomes  denx  renferment  de  solides  instructions. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
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Iteas  quelque  obligatbii  que  nous  puissions  éCre  a  que  oous  sofoiis 
eu  rffet  d'eiqposer  quelquefois  notre  ?ie,  c'est  une  vérité  incontesti^ 
ble,  fondée  sur  la  première  loi  de  ia  charité,  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes^  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis  d'exjposer  notre  éahiL 
Or  il  est  évident  que  nous  l'eiposons,  et  par  oonséqnefet  que  noué  pé« 
cfaons  autant  de  fois  que  nous  nous  engageons  témérairement  dans  bt 
l#B4aiion.  Je  m'»plique.  Il  n'y  a  personpe  qui  n'ait,  et  en  soi-u)éme»  et 
liors  de  soi-même,  de&  sonroea  de  tentations  qui  lui  sont  ita*opret  ;  en 
soi-même,  des  passions  et  des  habitudes  ;  hors  de  aoi-*méme,  des  objets 
et  des  occasions,  dont  il  a  personnellement  à  se  défendre,,  et  qui  sont 
par  rapport  à  lui  des  principes  de  pédié.  Car  on  peilt  très'.bien  dire 
de  la  tentation  ce  que  saint  Paul  disoit  de  la  grâce  :  que  comme  il  y  a 
une  diversité  de  graees  et  d'inspirations,  qui  tontes  procèdent  dd 
même  esprit  de  sainteté,  et  dont  Dieu^  qui  opère  en  nous,  se  sert  ^ 
xiuojqtte  clifiGéremment,  pour  nous  convertir  et  pour  nous  sauver ,  aussi 
Â  y  a  une  diversilé  de  teniations  que  le  viéme  esprit  d'iniquité  nous 
auflcite,  pour  nous  ourranpro  et  pour  nous  perdre.  Nous  savons  assez 
^uel  est  le  foihle  par  o&  il  noua  attaque  plus  emmunânent  ;  et  pour 
peu  d'attentiàn  que  nous  ayons  sur  notr^  oonduîte,  lious  distingumis 
«ans  p^ine,  non-seulemept  la  tent^tien  qui  prédomine  en  nous ,  mais 
les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dangereuse*  Car,  selon  la 
remarque  de  saint  Ghrysostom'è ,  oe  qui  est  tentation  pour  run^  ne 
l'est  pa&  pour  l'autre  ;  œ  qui  «si  oocasiou  de  ebuie  pdiir  celûiKd,  peut 
u'êlte  d'aucuu  danger  pour  odui^là  ;  et  tel  Jie  eeni  point  troublé  ai 
(ébranlé  des  plus  f»ranâs  seandaies  du  monde,  qu'une  baglitelle,  si 
le  l'ose  dire,  par  M  disposition  partiodière  où  il  se  trouvé,  fora  dÉlr* 
heujreusemeiift  échouer.  Le  savoii^  et  né  pa»  fmr  le  dangi^r,  c'est  oe  qae 
jfÉppéOe  s'exposer  a  la  teotaben  contre  l'ordrede  Dieu.  Or  je  pré- 
tends qu'au  chrétien  alors  ne  doil  point  attendre  de  Dieu  les  seeonra 
do  graees  préparées  pour  combattre  la  tenuiieii  et  pe«r  ^  vnineré.  Je 
prétends qii'iln'est^pas en  droit  de  teâ  demander  à  Dieu^  ni  mAme <i^ 
lea  espérer.  Je  vais  plus  loin,  et  je  ne  cràtn»  peins  dTajouter  que^ 
quand  il  les  demanderoit ,  Dieu ,  selon  feoours  de  sa  providxfaiee  onii- 
naire,  est  expressément  déterminé  à  les  lai  refuser.  Que  puis^je^dire 
de  plue  fort  j^ur  foire  voir  à  ces  âmes  présomptueuses  le  ikéaoïîlaede 
leur  condnile^  et  pour  les  foire  rmurer  dans  les  sMUes  voie»  ée  la 
prudeiiee4esJustes?r 

Noa,  Chrétiens,  tout  boramequi^  tétténireoMit  et  contre' Fordra 
de  Dieu,  s'eqgays  dsms  bt  tentation ,,  ne  doit  point  compter  sur  cee 
gnaoea  de  proteotio»  et  de  défense,  sur  ces  graicea  do  résistanee  ee  du 
o^osbâl,  si  néeessaires  pour  nous  aoutenic*  Bar  quel  titre  lëe  prétnfl» 
dfoitril ,  ou  les  denianderoil-îl  à  INeu?  Pantilre  de  jnstieeîee  An  aè* 
roient  plus  des  grâces,  QejMaenHenli  plusidendana  de  Vm^  «Mett' 
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kskii  devoit.  Pa^  tkfe  de  fidélité?  Dieu  neles  laia  jamais  (Mtuttises.  Par 
titra  de  miatfricorde?  il  y  niet  par  ^a  présomption  iin  obatade  vehth 
taire,  et  11  se  rend  abaoluinent  iadigne  des  miséricordes  divines.  Ij% 
«oîià  dono^  tandis  qu*il  demeure  dans  cet  état  et  qu'il  y  veut,  demeu* 
rer,  sans  ressource  de  la  part  de  Dieu,  et  privé  de  tous  ses  droits  à  la 
([race  :  j'efateuds  à  oette  graoe  dont  parle  saint  Augustin^  et  qu'il  a|M 
pelle  vicujrieuse ,  parceque  c'est  par  elle  qlte  nous  triqmpiiolis  de  la 
teniatkm. 

Je  dis  plus  :  non  seulement  l'homme  ne  peitt  présumer  alors  que 
fiisu  lai  doftnera  cette  gtiace  victorieuse,  mais  il  doit  même  s'assurer 
(|tte  Dieu  ne  la  lui  donnera  pas.  Pourquoi  ?  parceque  Dieta.lui-mème 
6*en  est  ainsi  et][>liqué»  et  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  plus  clairement 
marquée  dans  l'Écritune  que  oelle-d:  savoirt  que  Dieu,  pour  punir  la 
témérslé  du  péqbeur,  rahâudonae  et  le  livre  à  la  corruption  de  ses  de* 
sirs*  £t  ne.  me  dites  point  que  Dieu  el^t  iidèle«  et  que  la  fidélité  dé 
Bieu^  sebn  saint  Paul,  consiste  à  ne  pas  permettre  que  nous  soyoai 
jamais  tentés  au*4kssus  de  nos  forcesi  Dieu  est  fidèle,  j'en  conviens  | 
mais  œ  sont  deux  choses  bien  différentes,  dene  pas  permettre  que 
nous  soyons  tentris  au-dessus  de  nos  forces,  et  de  nous  donner  les  for^ 
cas  qu'il  nous  plaft  quand  nous  nous  engageons  nou^-mémes  dans  If 
t^tatioB.  L'un  n'est  point  une  conséquenee  de  l'autre;  et  sans  pré^ 
jndiœ  de  sa  fidélité,  Dieu  peut  bien  nous  refuser  ce  que  Uous  n^avony 
aidle  raison  d'espérer.  Il  est  fidèle  dauH  ses  promesses  :  mais  quand 
et  oii  nous  a<-c*il  (»x>mis  de  secourir  ^^ns  la  tentation  cebû  qui  cher«> 
<die  la  tentation  ?  Pour  raisonner  juste  et  dans  les  principes  de  la  fn , 
il  ihndroit  renverser  la  proposition,  et  conclure  de  la  sorte  i  Dieu  est 
fidèle,  il  «01  mfsiHible  duis  ses  paroles  ;  donc  il  abandonnera  dads  la 
tentatioA  celiû  qui  ë'enpose  i  la  tentation,  puiaque  sa  paiole  y  est  uni> 
prasse,  et  qu'H  noue  raidit  eu  termes  formels.  Ur  k  fidélité  de  Dieu 
n'est  pat  moins  iatëresséeè  vérifier  cette  formidable  menace  :  Quicon» 
que  asnek  péril  ^  y  périra  :  Qui  imm«  psrtculum^  t»  ti/o  }»o*ilrtt  ^^^ 
qtt*i  s*aeqaitter  envers  nous  de  cette  consolante  promesse  :  Le  Heî- 
gnéur  est  fidèie^  et  jamais  il  ne  nous  laissera  tenter  au-delà  de  notre 
pouvuir  :  Fsffelts  Beus,  qm  non  jMUiemr  vos  tmtari  $upwà  id  quod  po^ 
testàê. 

Mais,  sans  insiatar*  davantage  sur  les  fMromesses  de  Dien  ou  sur  ses 
menaoés ,  je  prends  la  ohose  en  eile<-méme*  £n  vérité  ^  mes  chers  au- 
dîtenffs>'nn  boàimeqnî  témérairement  et  d'un  plein  gré  seiposeà  la 
tentation»  qui  vdinKàirement  eniiDetienI  la  cause  et  le  principe  de  lu 
teataiioo,  Sht*il  bonne  grâce  d'implorsr  le  secours  du  ciel  et  de  l'atten- 
dre?. Si  e'étoit  fintérét  de  ma  gloire  ,.lut  peut  répondre  Dieu  ^  si  c'é- 
toît  un  devoir  de  nécessité,  si  e'étoit  un  motif  de  cbarîté,  si  c'élèît  le 
kasard  et  «se  surprise  qbi  vous  eût  engagé  dans  ee  pas  glissant  ^  ma 
pvçHrideBée  ne  voutmanqaiersst  pasv  |st  je  farois  plutôt  un  nùfcadepHflr 
aapirulaÎBlenicA.fitm^list^  qtamd  auireM^  |iOur  aenter  lu  ^mv  dés 
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▼ierges  cbrétiennes,  on  les  etposoit  dmis  des  lietnL  de  pràstitatioÉ  et 
de  débaache,  la  grâce  de  Dieu  les  y  suivoît.  Quand  les  prophètes,  pov 
remplir  leur  ministère,  paroissoient  dans  les  cours  ^es  princes  idott* 
très,  la  grâce  de  Dieu  les  y  aooompagnoit.  Quand  les  solitaires,  obëis^ 
sant  à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sortoient  de  leurs  déserts ,  et 
eatroient  dans  les  villes  les  plus  débordées  pour  exhorter  les  peuples 
à  la  pénitence,  la  grâce  de  Dieu  y  entroit  avec  eux.  Elle  combattoit 
dans  eux  et  pour  eux  ;  elle  remportoit  d'éclatantes  et  de  glorieoses 
victoires,  parceque  Dieu  lui-même,  tuteur  et  garant  de  leur  salut,  les 
oonduisoit  :  ils  ëtoient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  aujourd'hui,  par  des 
principes  bien  différents,  vous  vous  livrez  vous^^mémes  à  tout  ce  qu!il 
y  a  pour  vous  dans  le  monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à 
vous  pervertir.  Mais  aujourd'hui ,  pour  contenter  votre  inclination, 
vous  entretenez  des  sociétés  libertines  et  des  amitiés,  pleines  de  scan- 
dale, des  conversations  dont  la  licence  corromproit,  si  je  puis  ainâi  pa^ 
ier,  les  auges  mêmes.  Mais  aujourd'hui,  par  un  engagement,  o«  de 
passion,  ou  de  foiblesse,  vous  souffrez  auprès  de  vous  des  gens  con- 
tagieux, démons  domestiques,  toujours  attentifs  à  vmis  jéduire,  et  à 
vous  inspirer  le  poison  qu'ik  portent  dans  lame.  Mais  aiqonrd'hui ^ 
pour  vous  procurer  un  vain  plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous 
vous^rouvez  à  des  assemblées  capables  de  foire  sikv  votre,  cœur  les 
plus  mortelles  impressions.  Mais  aujourd'hui,  pour  sadsbSre  une 
danmable  curiosité,  vous  voulez  lire  sans  distinction  te  livres  les  plus 
pro&nes,  les  plus  lascifs,  les  plus  impies.  Mais  aujourd'hui ,  femme 
mondaine,  par  une  malheureuse  vanité- de  votre  sexe,  vous  vous  pi- 
quez de  parottre  partout,  d'être  partout  applaudie,  dé  voir  le  monde 
et  d'en  être  vue,  de  briller  dans  les  compagnies,  de  vous  prudiiireiavéG 
tout  l'avantage  et  tous  Içs  artifices  d'un  lu^e  affecté;  et  dans  une 
telle  disposition,  vous  vous  iatiez  que  Dieu  sera  votre  soutien  et  valie 
appui.  Or  je  dis  moi  qu'il  :retîrera  son  bras,  qu'il  vous  laissera  tom- 
ber ;  et  que  quand,  par  des  vues  tout  hiiniaines,  veus  sauriez  «vons  ga* 
rantir  de  ce  que  le  monde  même  condanme  et  traite  de  dernier  .crime, 
vous  ne  vous  garantirez  pas  dotUen  d'autres  chutes  moins  sensibieç, 
mais  toujoura  mortelles  par  rapport  au  safaM;.  Je  dis  que  ces  grâces 
sur  quoi  vous  fondez  votre  espérance  n  ont  point  été  destinées  de 
Dieu  pour  vous  fortifier  en  dépareilles  oonjonotunes^  et  que  vous  ne 
les  aturez  jamais,  tandis  que  vous  vivrez  dans,  le  désordre  oik^  je  viens 
de  vous  supposer.  Yqilà  ce  que  j'avance  comme  une  des  maximes  las 
plus  iflcontestables  et  les  plus  solidement  automiaB  par  les  trois 
geaudes  règles  des  moeurs,  Texpér^ce,  la  raison*  et  la  foi  ;  voilà  le 
ipoint  auquel  nOus  Rêvons ,  vous  et  moi,  nous. en.  tenir  dans  looie  la 
oonduteetldplttidototrevie.  ^ 

'-'  Ah!  mes. Frères,  reprend  saint  Bernard,  s'il  étoit  vrai,  comme 
vous  voulez  vous  le  persuader,  que  Dieu^de  sa  part  fftttoaj«iè8^<- 
lement  prêt  à  Aoas  défendre  età  eonliitire  peur  nous,  aoit  brs^ 
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mllgré  ses  ordres  nous  nous  jetons  dans  le  danger,  sait  lorsque  nous 
nous  trouvons  innocemment  surpris,  il  £uidroit  conclure  que  les 
saints  auroient  pris  là-dessus  des  mesures  bien  ftusses  et  des  précau- 
tioDS  bien  inutiles.  Ces  hommes  si  célèbres  par  leur  sainteté,  et  que 
l'on  nous  propose  pour  modèles,  ces  hommes  consommés  dans  la 
science  du  salut  l'auroient  bien  mal  entendu,  si  la  grâce  se  donnoît  in- 
diflCéremment  à  celui  qui  aime  la  tentation,  et  à  odui  qui  la  craint;  à 
celui  qu}  l'excite  et  qui  s' y  platt,  et  à  celui  qui  la  fuit.  C'est  bien  en  vain 
qu'ils  s'éloignoient  du  commerce  du  monde,  et  qu'ils  se  tenoient  enfer- 
més dans  de  saintes  retraites,  si  dans  le  commerce  du  monde  le  plus 
corrompu  Ton  est  éfplemeai  s4r  de  Dieu  et  de  sa  protection  toute 
poissante. 

Ponrqum  saint  Jérôme  a?oil41  tant  d*horreur  des  pompes  du  siècle? 
pourquoi  se  troubloit*il,  comme  il  le  témoigne  lui«méme,  an  seul  sou- 
?enir  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  Rome  ?  Il  n'avoit  qu'à  quitter  sa  soIi« 
tude,  et  à  retourner  dans  les  mêmes  assemblées  ;  il  n'avoit  qu'à  ren- 
trer sans  crainte  dans  les  mêmes  cercles.  Pourquoi  ce  grand  mattre 
de  la  vie  spirituelle,  ce  docteur  si  sage  et  si  édairé ,  obligeoit-il  cette 
sainte  vierge  Eustochium  à  s'interdire  pour  jamais  certaines  libertés, 
dont  on  ne  se  fait  point  communément  de  scrupule  :  les  rendez-vous 
dérobés,  les  visites  fréquentes,  les  mots  couverts  et  à  double  sens ,  les 
lettres  enjouées  et  mystérieuses ,  les  démonstrations  de  tendresse  et 
les  privautés  d'une  amitié  naissante?  Pourquoi,  dis-je,  lui  feisoit-il  des 
crimes  de  tout  cela?  pourquoi  lui  en  fsdsoit-il  tant  appréhender  les 
suites,  s'il  savoit  que  Dieu  nous  a  tous  pourvus  d'un  préservatif  m* 
faillible  et  d'un  remède  toujours  présent  ? 

Enfin,  quand  les  Pères  de  TÉglise  invectivoient  avec  tant  de  sèle 
contre  les  $d>us  et  les  scandales  du  théâtre;  quand  ils  défendoient  aux 
fidèles  les  spectacles,  et  qu'ils  les  sommoient  en  conséquence  de  leur 
baptême  d'y  renoncer,  il  iaudroit  regarder  ces  invectives  comme  des 
figures ,  et  ces  discours  si  pathétiques  comme  des  exagérations.  Hais 
pensea-en,  mes  chers  auditeurs,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  il  est  diffi- 
cile que  tous  les  Saints  se  soient  trompés;  et  quand  il  s'agit  de  la 
conscience,  j'en  croirai  toujours  les  Saints,  plutôt  que  le  monde  et  tons 
les  partisans  du  monde  :  car  les  Saints  parloient,  les  Saints  agissoient 
par  l'Esprit  de  Dieu  :  et  l'Esprit  de  Dieu  ne  fut  jamais,  ni  ne  peut  ja- 
mais être  sujet  à  l'erreur.  ^  - 

Mais  allons  jusqu'à  la  source;  et«pour  vous  convaincre  encore  da- 
vantage de  la  vérité  que  je  prêche,  tâchons  à  la  découvrir  dans  son 
prmdpe.  Pourquoi  Dieu  refnse-t-il  sa  grâce  à  un  pécheur  qui  s'expose 
lui-même  à  la  tentation?  c'est  pour  l'intérêt  et  pour  l'honneur  de  sa 
graoemême  ;  et  la  raison  qn'en  apporte  Tertullien  est  biennaturelle  et 
bien  solide  :  Parcequ'autrement,  dit-il,  le  secours  de  Dieu  deviendroit 
le  fondement  et  le  prétexte  de  la  témérité  de  l'homme.  Voici  la  pen- 
sée de  ce  Père  :  Dieu,  tout  libéral  qu'il  est,  doie  ménager  sas  gnuxs 
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de  uStàvMÂf  ^e  k  panage  qii'il  m  ftdt  ae  nmit  soit  pis  ub  91!^ 
nisonnable  de  vhrre  dans  une  confiance  préaemptuettse.  Cette  propos 
aitîon  est  évidente.  Or,  si  je  savois  que  dans  tes  tentations  mêmes  ou 
je  m'eogage  oontre  la  volonté  de  Dieu»  Oien  infeilIiblemeBt  mé  sou- 
tiendra, je  n'userais  pins  de  nulle  dreonspectsea;  jen'aurois  plus  be-* 
sein  du  don  de  conseil,  ni  de  la  prudence  chrétienne.  Pourquoi?  par* 
ceque  je  serois  aussi  favincible  et  aussi  fturt  en  chercbant  Toccasion 
^tt'en  révitant  :  ainsi  la  grâce,  au  lieu  de  me  rendre  vigilant  et  humble, 
me  rendroit  lâche  et  superbe. 

Que  fait  donc  Dieu  ?  Me  voyaitt  prévenu  d'une  illuaton  si  iiqnriease 
à  sa  sainteté  même,  il  me  prive  de  sa  grâce;  el  par4à  U  justifie  sa 
providence  du  reproche  qu'on  lui  pourroit  faire,  d'autoriser  mon  U-* 
bef  linage  et  ma  témérité.  Et  c'est  œ  que  samt  Gyprien  exprimoit  ad- 
mirablement par  ces  belles  paroles  que  je  vous  prfede  remarquer  :  lia 
r^klnsïï|ArUuûlh  foràiudo e'QUatcieu^  uiprovidioi faciiU,nonuifir(ecipi$ei 
tumtur  (Gtpiu).  Ne  vous  y  trompes  pas,  mes  Frères,  et  ne  pensez  pas 
que  eetle  force  spiritudle  de  la  grâce  qui  doit  vaincre  là  tentation 
dans  nous,  ou  nous  aider  à  la  vaincre,  soit  abandonnée  à  noire  discré» 
tion.  Dieu  la  tient  en  réserve,  mais  pour  qui?  pour  les  dirëliens  sages 
et  prévoyants,  et  non  pas  pour  les  aveugles  et  les  négligents.  A  qui  en 
fait-il  part?  à  ces  âmes  justes,  qui  se  défient  de  leur  torblesse,  et  qui 
s'observentelles-mémes.  Mais  pourcesamesaudacieusesetprédipitées, 
qili  marcheat  sans  réflexion,  bien  loin  d'avoir  des  grâces  de  choix  i 
leur  communiquer,  il  se  faut  comme  un  point  de  justice  de  les  livrer 
aux  désirs  de  leur  cœur  ;  et  ce  châtiment,  quoique  terrible^  est  con- 
forme à  la  nature  de  leur  péché. 

Car  que  fait  un  chrétien,  lorsque,  par  le  mouvement  et  le  caprice 
d'une  passion  qui  le  domine^  il  ne  va  pas  au-devant  de  la  teatatton? 
écoute^'-Ie.  En  s'engageant  dans  la  tentation;  il  lente  Dieu  mémd;  et 
tenter  Dieu,  c  est  un  des  plus  grands  désordres  dont  la  créature  soit 
capable,  et  qui,  dans  la  doctrine  des  Pères,  blesse-^  directement  le 
premier  devoir  de  la  religion  :  Non  tentabis  Domênum  Deuni  Uwm 
(Matth.,4).  OPf  ce  péché  ne  peut  être  mieux  puni  que  par  Fabandon 
de  Dieu.  Voici  comment  raisonne  sur  ce  point  Fange  de  l'école,  saint 
Thomas.  Dans  le  langage  de  l'Écriture,  nous  trouvons,  dit  ce  samt 
docteur,  qu'oa  peut  tenter  Dieu  en  trois  manières  difi!ërehtes  :  pre* 
mièrement,  quand  nous  lui  demandons  un  miracle  sans  nécessité;  et 
c'est  ce  que  firent  ces  pharisiens  dont  parle  saint  Luc  :  AlU  autem  tenr 
tarueg  enm,  rigimm  de  ecslo  quwrebant  (Luc,  11).  Us  prièrent  le  Sao* 
veur  du  monde  de  leur  faire  voir  un  prodige  dans  l'air  :  mais  pour^ 
quoi  lui  firent-ils  cette  demande  ?  pour  le  tenter.  Secondement,  qnand 
nous  voulima  berner  la  toute-puissance  de  Dieu;  et  c'est  ce  que  Ju- 
dith reprocbaaux  habitants  de  Béthulie,  lorsque,  asûégés  par  Holo« 
fierae ,  e^ désespéraotdu seooum d'en  haut,  ils  étoient  prêts  àdi^tu- 
ller  et  à  s»  rem^  :  Q^i  »«<m  no$  f  ui  tmtaiU  Damfmm  f  contdmUtiê 
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im0Um9imkMuiûÊ4igus^uiMi)t  Qui  éM-toM^  kttf  dlMllie,  ei 
caoumil  oses^^oa^  tenier  le  Seigneur ,  en  msnqaâst  on  terme  k  s% 
akéf  keirie  et  à  ton  pouvoir  ?  E#fin^  quand  nous  sommes  de  msu- 
nâse  foi afecDiett,  et  que  nous  ne  tenotte pas  à  son ^srd  une con- 
dniici  sincère  et  droite;  c'est  ansi  qu'cÉ  usèrent  les  Inife  lorsqn'lb 
présoilèpent  à  Jésus-Christ  une  piècie  de  monnoie,  et  qu'ils  le  pressè- 
tent  de  répondre  si  l'on  devoit  payer  le  tribut  à  César  :  Qutd  me  feu- 
isiis,  kypoeritmf  (Matth.,  âS).  Hypocrites,  leur  repartit  le  SauYeur  du 
a»ode,  pourquoi  me  tentea^vous?  Voilà,  reprend  saint  Thomas»  ce 
que.e'eat  que  tenter  Dîen  ;  toiià  les  «rois  espèoes  de  ce  péché. 

Qy,  un  clnrétien  qui  s'expose  à  la  tentation ,  fondé  sur  la  grâce  de 
tteoéont  H  présume ,  serend  toutàla  foiacoupable  de  ces  trois  sortes  de 
péclié^.  Car  d'abord  il  demande  à  Dieu  un  miracle  sans  nécessité.  Pour- 
fusâ?  piVN)eque,  ne  faisant  rien  pour  se  conserver,  il  veut  que  Dieu 
seul  le  conserve  ;  et  que,  n'employant  pas  la  grâce  qu'ît  a,  il  se  proÉoœt 
de  In  part  de  Diear  la  grâce  qu'il  n'a  pas.  La  grâce  qu'il  a,  c'^st  une 
gmee  de  fuite:  mais  il  ne  veut  pas  fuiré  La  grâce  qu'il  n'a  pas,  c'est 
aae  grâce  de  combat  ;  mais  eemptant  néanmoins  que  Dieu  eombattra 
penirlni,  il  vent  aUronfer  le  périt,  c'est-à-dke  qu'il  reverse,  ou 
qu'il  vondroit  renverser  toutes  les  lois  de  la  Providence.  L'ordre  na* 
VÊtA  est  qu'il  se  retire  de  l'occasion ,  puisqu'il  le  peut  ;  mais  il  ne  le 
veui  pas  ;  et  cppendant  il  veut  que  Dieu  l'y  soutienne  par  un  concours 
estraovdfinaire ,  en  sorte  qu'il  n'y  périsse  pas.  N'^t-ce  pas  Tonloir  un 
flriniele,  et  le  aÉiracle  ie  j^us  inutile  ?  Quand  Dieu  voulut  préserver 
Lai  et  soute  sa  fiamille  de  l'embrasement  de  Sodome,  et  qu'tt  lui 
eonunmida  de  sortir  de  cette  ville  réprouvée  ;  si  Lot  eût  refusé  celte 
oon^tion,  s'il  eût  voulu  demeura  au  milieu  de  l'incendie,  s'il  eAt  de^- 
mandé  que  Dieu  le  garantit  miraculeusement  des  flammes,  oomm^rt 
eàl  été  reçue  une  teHe  prière  ?  commeit  eAt-eMe  dû  l'être  ?  Or,  voilà 
escpienous  Çaisons  tous  les  jours.  Nous  vouions  que,  dans  des  lieux  oii 
le  feu  de  l'impureté  est  allumé  de  toutes  parts.  Dieu,  par  une  grâce 
wpéxMe^  nous  mette  en  état  de  n'en  point  ressentir  les  atteintes.  Non 
voulons  aller  partout,  entendre  tout,  voir  tout,  être  de  tout,  et  que 
Dieacependant  nous  eouvrede  son  bouclier.et  nous  rende  intutnérabiea 
à  tons  les  traits.  M aisDieu  sait  bien  nous  réduireàFordlre,  et  confondre 
Botre  présomption.  Car  il  nous  dit  justement,  comme  il  dit  à  Lot  :  Née 
itesîiiomfii  ûhrcàregUme  (Genea.,  19).  Éioignez-vous  de  Sodome  et  de 
tous  ses  environs  :  renoncez  à  ce  commerce  qui  vous  corrompt,  nec  stes  ; 
rompezeettesociétéqui  vousperd,  neatee;  qeittezcejeuqnî  vonsruine 
et  de  biens  et  de  conscience,  nec  êtes;  sortez  de  là,  et  ne  tardez  pas.  Je 
n'ai  point  de  miracle  à  Mreponr  vous;  etdèsà  présentée  consensà 
votre  perte,  si,  par  une  sage  et  prompte  retraité,  vous  ne  prévenez  le 
midheur  qui  vous  menace,  nec^Hee  m  omnt  c^à  tegicrne. 

Aussi,  Chrétiens,  prenez  garde  que  le  Fils  de  Dieu,  qnipouv(N*t  ac^ 
cepiar  le  défi  que  k»  fiait  dans  nott«e  évangile  l'esprit  lentaienr,  qui 
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pottvoit»  sansriflqiier^  le  précipiter  du  haut  da  temple»  et  charger  par* 
là  de  confusion  son  ennemi»  se  contente  de  lui  opposer  cette  parole  : 
Non  tentabU  Dommum  Deum  tuum  (Matt.,  4)  :  Vous  ne  tenterez  point 
le  Seigneur  votre  Dteu.  Pourquoi  cela?  JNe  vous  en  étonnez  pas,  ré- 
pond saint  Augustin;  c'est'que  cet  ennemi  de  notre  salut  ne  doit  point 
être  vaincu  par  un  miracle  de  la  toute-pnissance  de  Dieu,  mais  par  la 
vigilance  et  la  fidélité  de  l'homme  :  Quia  non  omnipotentiâ  Dn,  4ed 
hcmûmsjuititiâ  superandus  erai{kvG.).  A  entendre  les  P^res  s'expli- 
quer sur  ce  point,  ondiroit  qu'ils  parlent  en  pélagiens;  cep^dant 
toutes  leurs  propositions  sont  orthodoxes,  parcequ'elles  n'excluent  pas 
la  grâce,  mais  seulement  le  miracle  de  la  grâce;  et  voilà  ce  quia 
rendu  les  Saints.si  attentifs  sur  eux-mêmes,  si  timides  et  si  réservés* 
Mais  nous,  mieux  instruits  des  conseils  de  Dieu  que  Dieu  même,  nous 
portons  plus  avant  notre  confiance;  car  l'esprit  de  mensonge  nous 
dit  :  Mitte  te  deorskm  (Matth.,  4).  Me  crains  point,  jette-toi  hardiment 
dans  cet  abtme,  vois  cette  personne ,  entretiens  cette  liaison  ;  Dieu  a 
oommis  des  anges  pour  ta  sûreté,  et  ils  te  conduiront  dans  toutes  tes 
voies  :  Seriptum  e«l,  quia  angelu  suis  mandavil  de  te  (  Ibid.  )•  C'est 
ainsi  qu'il  nous  parle,  et  nous  l'écoutons  ;  et  nous  nous  persuadons 
que  les  anges  du  ciel  viendront  en  effet  à  notre  secours,  je  veux  dire 
que  les  grâces  divines  descendront  sur  nous  ;  et  nous  fermons  ensuite 
les  yeux  à  tout,  pour  marcher  avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les 
plus  dangereuses  ;  et  au  lieu  de  répondre,  comme  Jésus-Christ  :  Non 
tentab'iS,Yous  ne  mettrez  point  à  l'épreuve  la  toute-puissance  de  vo- 
tre Dieu,  nous  hasardons  tout  sans  hésiter  ;  nous  voulons  que  Dieu 
fasse  pour  nous  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  son  Fils  ;  nous  lui  deman- 
dons un  miracle,  qu'il  s'est,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  refusé  à  lui* 
même. 

De  plus,  et  au  même  temps  que  le  pécheur  présomptueux  tente 
Dieu  par  rapport  à  sa  toute-puissance,  il  ose  encore  le  tenter  par  rap- 
port à  sa  miséricorde;  non  pas  en  la  bornant  comme  les  prêtres  de 
Béthulie,  mais,  au  contraire,  en  l'étendant  au-delà  des  bornes  où  il  a 
plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  Car  cette  miséricorde,  dit  saint  Augustin, 
n'est  que  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tentation,  sans  l'avoir 
voulu;  et  nous  voulons  qu'elle  soit  encore  pour  ceux  qui  donnent  en- 
trée à  la  tentation,  qui  se  familiarisent  avec  la  tentation,  qui  nourris- 
sent dans  eux  et  qui  fomentent  la  tentation ,  comme  si  nous  étions  maî- 
tres des  grâces  de  Dieu,  et  qu'il  fût  en  notre  pouvoir  d'en  disposer. 
Or,  qui  sommes^nous  pour  cela?  Quiestis  vos^  qui  tentatis  Donùnum 
(Judith^[S)2  Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypocrisie,  lorsque  nous  im- 
plorons sa  g^ace  dans  une  tentation  dont  nous  craignons  d'être  déli- 
vrés, et  d'où  nous  refusons  de  sortir.  Dieu  peut  bien  nous  répondre 
ce  que  Jésus-Christ  répondit  aux  Juifs  :  Quid  me  tentatis^ hypocritas 
(BIatth.,\  22)?  car  nous  lui  demandons  une  chose,  mais  de  bouche, 
tandis  qu'au  fond  et  dans  le  cœur  nous  en  voulons  une  autre.  Kom  le 


fhMfriflgprqwf j  ffMw  b^^wi  f  Tipirrflrhnaf»  Wom  tni  djump  : 
agn»4^[ard  i  notre  foibtesae,  et  ^uveHrane  de.ie  wàtmt  el  dtt  i 
prifiee  do  lentaii^vr  ;  et.cepeiidwt»  par  um  ce&tradicdeH  monstra^ 
DOM  dttMnoaa  oes.  pitopreu  -mMAteuiss;  noM  et  exerçons  ilns 
mèsBÊBStP^fim»  <ltt  esoeUemnoAtiftiat  Gté^psire,  pepe,  eiceMpei 
méiMS>jiè  prificipel  et  le  Ameste  mii^ère*  N'esiHse  pes  merde 
siasmlititim  e^ec  Dieu  ?  n'estre^  paa  lui  ksiiller  ? 

Yoiià,  neseh^rftaiMlkeiirfi  (perœèltei-iiiet  de  voik  appikpMr 
ticaliàreoieiit  cette  morale),  voilà  oe  qui  tous  rtadra  ëtcroelleâwt 
iiieaLeafltlto  (devant  Bien*  ft»and  on  ve«6  reprothe  vea  déuerdm» 
vous  vooa  en  pvenez^  à  votre  oondkkm,  et  vom  prétendez  que  Ja 
oà  voua  vîveaest  un^a^ur  de  teamions ,  mais  de  Mealationa  k 
Mes,  mais  de  ieotaiieBa.in8uraioiita]ries;  c'eMaaiai  que  vena  en  paitee» 
qae  voua  r<jetea  siir  desewies  dtraiigères  oe  qid  viottde  VM»^ 
et  de  Y0lPéAwis^  Mais  ilIbaiaM  fois  justifier  0ieii  swwi  point  oè  sa 
proTÎde«oe  est  tant  intéressée^;  il  feiit,  en  détruiaBiit  oe  vain  paéleiéa, 
^NMS'oWig^àtenir.wi  atutae  langag%et  à  rnrnnnnfirr  hnaihluaisat 
votre  déseiidre»  Qui,  Glurétieas>,  je  ÏMonim^hmw  esc  «n  së}oar,da 
tentaûoBSrCit  de  leatatioas.  dont  on  ne  peut  presque  se  présernsTy  et 
def0illatkHls.oùIesp)lls|olt^.slKNsanbent:BMé5p  rest-Tetta? 

pour  o«iiL  iqaîn'y  sont,  pas  uppri^s  de  Die«^  poua  oenx  ^ai  a'f  paoi^ 
sent  par  ambition,  pour  ceux  qui  y  entrent  par  la  voie  iki  rkurjfua» 
pour  OBOK  Jinin'y  chercheal  91e  J'éialUisseaMnt  d'une  fsrtnaeBMn- 
daiae,  pour  <^v3l  qui  y  dt^a^eiireat  coiitreleurdey^oir,  cobIm  leur  fN^e- 
fessien,  ow^jMre  leur  oeasde^ep  ;  peur  eaux  doùt  ea  demaude  ee  qa-ils 
Y  foiK^fBt|ipttiM||içÂfl&y  9m^4  4ont  on  dît  i  lissent  id,  et  iisdevyoieui 
âtt^il^;  envun  mot,  poureeux  q|H«re6pEitdeDieHn'y.ajMsoouduils. 
Êlsii-vous  de  ee  caractère  et  ifi  ee  cambre-?  alers^  j.'eu  conviens,  il  e$t 
pre^queinJEailIibleque  vous  vousy  perdrea.  C'estup  tori^at  impétueux 
q^  vous  etpfortera  ;  car  comment  y  résisterez-veas,  puisque  Dieu 
i^'y  sert  pas  avec  vous?  Mais  éte$-voHs  à  la  cour  dans  l'ordS^  4b  k. 
{évidence;  c'est-àf4ire,  ^  éias^^vous  entré  avec  voeaiioa?  y  lenaa* 
vous  le  ra^i.  vie  votre. uaifisa^ee  vpua  y  donne?  y  &hea»vQus. votre 
diarge?  y  venezi-vous  par  le  cboix  du  prince?  uae  rmen  uéosssaîre 
est  indispensable  vous  y  retient-elle?  Non,  Chrétiens,  les  tentations  de 
la  Çfiwr  ne  sont  phis  des  tentations  invincibles  pour  vous;  car  ft  est  de 
la  foi»  non  seulemeut  que  Dieu  vous  a  prépiu*é  des  graeas  pour  les 
vaincre,  mais  que  les  grâces  qu'il  vous  a  paréparées  sont  propres  à 
vous  sanctifier  au  aûUeu  même  de  la  cour. 

Si  dono  vous  vous  perdez  à  la  cour ,  ce  a'est  poiat  aux  teutattons 
de  la  cour  que  vous,  vous  eq  devez  prendre  f  c'est  à  vous^iaémes ,  et 
à  votre  lâcheté,  à  votre  infidélité,  puisque  le  Saint-Esprit  vous  le  dit 
en  termes  formels  :  Perditio  lu^  ùraël  (  Osfi%  13).  Et  en  effet,  n'est- 
ce  im  à  J9^cour  tfo»^  malgré  les  teatatioBS,  Ton  a  pratiqué  de  tent 
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]^'eM-«e  pis  là  iftté  tHif  <fMMs  peâvÀii  se  fonnér  ton»  k»  jMi^9 
Omw  di*  miitlèrés  ai»0i  péaibles  qu'ëdatanls  ^  <fr»  emlhnieil^ 
BMnt^aflMBgéd-honineimttfrescëft,  d'botnoiesdt^iflitfl^y  tfhoiiiiaie» 
pÎMriimés  ;  pis^tr  k|s  jovrs  et  les  tttriis  *  dé^der  des  lirtOito  (Tttii»^ 
ti«i,  à eeMtterdefpIftiDteSy  à  donAèrdé» ordrej^,  à  tenif  ^stoas!^, 
à  négocier ,  à  délibérei*  ;  leat  ceh  et  nMe  Mtres  sohs  pris  eti  ¥M  dé 
Bm,  M)oti  i^  g9é  de  Biêtt  »  «'est-ce  pus  assez  pM^r^e^r  élever  à  la 
ph»  BiÉhlkiie  saiateié? 

,  Mliiiinnl  «si  sMvetitle  psineipè  do  Mdf  le  Tofei^:  e'eet  (]»1à  ii  «mTi 
oà:  te  devoir  voos  arrAiei  teus  alfM  bien  an*deià  dit  éti^kti  Cttr 
oQsaipisa-vMS'panÉi  fos  devoirs  tant  de  montmieMs  que  Voue  vois 
doÉtijg,  tatft  d'intrignes  oèi  vous  vous  fllêiez,  taiitd^  deMelM  lifM  veiris 
vomlraeSB  y  tant  de  cba^rins  do9t'^obsil>eii«  cottstraiièz;  téil  de  dîfil^ 
rends  et  de  qaeiielles  é|ue  vous  vous  atiir^>  tant  d'aghatidn^d'e^ie 
doM  voQ^  vous  fetigoe»,  tant  de  euriosités  dont  vous  voas  repitees; 
taard'alMMB  où  voas  vous  îagéresy  tant  de  Av^rtissenieiits  ifl^vone 
rscbercbez  ¥  Disons  ^elquediese  i^  ptosrpaMicuttep,  er  JAsi^^a  sur 
ce  pelHli.  CkMdpCeaHrons  parmi  vos  devoirs  te)  et  tel  attâfcbenietil  détit 
la  seule  passion  Mi  |e  sosud ,  et  ^*ii  Audrok  rempli  ;  tant  d*aseMJ(ii^ 
tés  «Kpres  d'un  ebjet  ^ers  ^i  riadinailëii  voMs  porte ,  eedottt  11  Imh* 
dMii vous  séparer? 

le  ne  le  puis,  dkeâ^ovsi  Vous  ne  le  pouvez?  Et  moi  jepMStendli 
(sottfrse  celle  expression),  oui,  je  prétends  qu'en  parlant  èé  hi  sorte, 
votis  .menteaan  Saiiif-Bs|lrit ,  et  vous  foites  onfrage  à  sa  ffèwê^  Ton- 
lea-^voQs  qae  je  vous  m  convainque,  mais  d^ae  ÉiMiière  séfcMhte,  et 
à  laqneHo  voes  avbueres  que  le  lfbertîifôg;e  n*a  rien  i  opposer?  éè  m^ 
sera  pas  pour  vous  confondre,  mais  pot^  vous  instraîMi  ddimré  ftree 
frères ,  et  commodes  hommes  dont  le  sakrt  doit  nifétrè  plu^tber  que 
dia  vie  n)éme  :  Nùvt  ut  confitndam  vos  {f,  Çor.y  4).  La  disposition  oi 
je  vous  véîs  m'eivt  fevorable  pour  cela ,  et  Dieu  m'a  inspiré  d*eii  pro" 
iite^.  £Me  me  ftmrnit  une  démonstration  viVe,  pressante,  àf  quoi  toui^ 
ne  yous'attendez  pas,  et  qui  suffira  po«r  votre  condanmation ,,  si  vots^ 
n^e»Mles  aufourd'hoi  te  mottf  de  votre  converâon.  Écoutex-mtf ,  ilt 
}»ge»>vMs. 

^  f  ly -en  a  parmi  vous  (et  Dieu  veuMIe  que  oé  ne  soi!  pas  le  ptns  faraud 
nomÂMre !)  qw  se  trouvent,  au  moment  que  je  parie-,  dans  (fes  engage* 
mentS:  de  pédié,  si  étroits ,  à  le^  en  croire,  et  si  foru,  qu'ils  déses-* 
pèrent  de  pouvoir  jamais  briser  leurs  fiens.  Leur  demandf^  que ,  pônf 
le  sstetde  leiu*  ame ,  ils  s'éloignent  de  feile  personne,  c'est,  disent- 
ils,  hsur  demander  l'impossible.  Mais  cette  séparation  sera-t-elle  im- 
possible, dès  «pi*a  faudra  marcher  pooi*  le  service  du  pribce ,  à  quî 
nous  nom  fusons  tous  gloire  d'obar?  Je  m'en  tiens  à  leur  témoi- 
gnage •  y  en  a«t^l  un  rfeun  qui,  peilr  donner  des  pretvei  éte  sa 
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Mii|<  M  ^aM  cMe,  M  ani^éjadftpoitf  i  (Intir,  «l^*>4Mtt^r  ce 
gu'il  aîm^?  Àji  prenwer  brait  itefeguerre qui  onliimesee  à  se répatn* 
ijre»  cfa^iH»  9* e«g^ ,  dtaBHn  peaae  àseiAcltre  ea  route;  poiot  de 
imw  ^^i  U  jpelie«iie„  pMi  d'dbsendeiiiiii  hii^ootl» ,  et  déné  il  ne  soit 
résoifà  de  9iipp^ter4o«treBntti.Si  j'ep  do«leh]^BrvOilÀ,]e  vousof- 
f«n&ep:4|i»  ;  el  qiMiml  je.  Ie:suppOBe  oMwoe  iiiduMttiMe »  rtlm  receTds 
ce^vf^  je  di9(?<N|[iqieu«  tfoge*  et  voue  m'eti  kater^.  Je  nef  çom» 
pare  point  ce  qu'exige  de  vous  la  loi  du  monde,  et  ce  que  la  loi  dé 
Dieu  vous  commande.  Je  sais  qu'en  obéissfint  à  la  loi  du  monde,  vous 
conserverez  toujours  la  même  passion  dans  le  cœur,  et  qu'il  faut  yjre- 
nqpicer  ffm^  l^Wl  e^.iwtii9>il«st<bie9i  joaieqtfifcyaptde  h^tMVgpeace 
eofeTie  Vj^  et  l';^M)r<9  »  atq^e  j't»i  li^se  plus  ponr  te jWe»  dii-éhil  que 
pcw*  les  pui^san^fis  de  la  terre*  Mais  JeveaK  aauteiiieac  cilnelin^e  de  II 
quç  vous  wppseï  donc  à  Dieui  qaand  vousprtfÉndefliqu'îl'ii^etfi^s  eÉ 
TOtre  iKmvûir  de  ^^  plu»  rechercher  k  sujet  ariiiAnei  de  fotrè  désordre, 
et  de  vous  tenir,  ^^  moimpoiir  quelque*  lemps ,  et  pouit  vans  ëproo- 
yer  irqus->in494^  «  Joia  da$<es  yaitx  el  de  sa  |»éetnoB.  Car  euecm  me 
foi^  yw^  lïedeBdra^t^il,  qimid  1-honMur  votts  appellera  ;  €«  avee  queHe 
pr^mp^ttide  y^B  ^vevraHt-<»i  courir  et  valev^ad  premier  ordre  que 
vous  jpei^vra»»  ^i  que  vot»  feas  eHimeraB  ktwaux  de  Mdé^ii^f 
Qfiffiomyi^  auivit  «la  iDomeat  balancé ,  seraî«*fl  dîgae  de  vivi^  t  ô^e» 
rûit41  parotMre  daaa  le-aioiide?  nten  éevieiriroit^ii' pas  la  fable  et  té 

JQi»^? 

Jlii  l  ÇbrétieaSf  disosa  la  vérité;  op  a  trofi  affaibli,  ou  laémè  trop 

ai9|l  les  drc^its^  l)i^u.  8'tt  s'agît  du  service  ^s  hommes ,  on  ne  rë- 

coDnq|t  j»9intjfl*^£!9gen€«it  aéeessaira;  touc  ««eacrMé,  et  tout  )ed<Â 

éire ,  {Mui^iie  Tosvdre  de  Oile«  le  veut aiosi;  Mais  8^agi^il  des  hitéiiSts 

de  JÇJieu  pm^^  ;  oa  se  fkn  i»  obMaôle  de  tout ,  oa  trouve  dés  difHeul^ 

té^  ll^riout,  e|  Ton  manque  4a  courage  peut*  fes'^  surmonter.  Cent 

VfAftfi  4RÎ  devroieal  ^apposer  àeerelAebameiit,  les  prêtres  de  Jësos^ 

Gài^t  ^I^Sf^  y^^  i^^  ^^*  seJaî^seot  surfyrendre  à  de  faux  pré* 

tjQSX^,  e|.aoi9f  ^ttXrmémet  mgénieuxÀ  en  iinagiiM^,  pour  modérer  h 

|.^gilp^4e]^rsdéQi8iane.  Oaéqauta  un  mondahi ,  ou  entre  dans  ses 

rai9ppsy  on  les  fait  valoir ,  -on  le  ménage,  on*  a  <jtes  égards  pour  lui , 

çn  h4  ào^^A^  tampa;  on  dit  que  l'oocaeian ,  quoique  prochaine,  ne 

biie^t  p)|isvolaiitS!irat  qliand  il  ne  la  peut  plus  quitter  sans  iùtéresser 

soa  fionii^ur  :  et.ou  lui  laisse  à  difcider ,  tout  mondain  qu'il  est ,  si  sofi 

haaiiiauiP  y,^9t  en  «fife(  iméresié-,  h  iatéresaé  suffisamment  pour  coil^ 

ii^^j»alWW  c^i  de  Dieu  :  on  iieut  qu'il  puisse  demeurer  dans  cette 

occasion»  ^  du  aBM)ina qu'on  ne  paiaie  l'obliger  à  en  sortir,  s'il  n'en 

pe^  sortii^  sans  se  ficaadalîaar  hn-méme;  et  on  s'en  rapporte  à  hxi-^ 

q^e  »  oq  pkitôt  à  sa  ptaeion  et  à  son  amour-propre ,  pour  juger  en 

effet  s'it  le  p^itt.  On  qharshe  taut  ce  qnihri  est  en  qu^que  sorte  fa* 

vorable ,  pour  ae  la  pas  rebuter;  iAesl*à^lîra  qu'où  l'autorise  dans  son 

^refir»  ^^  K^/Mttim  dans  «as  liber tim^e,  qu'on  le  daante  H 

met  9 
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qu'an  le^teme  ai>frec  loi.  Car  j'en  reviens  tovjoim  à  am  première  pro- 
ppsition.  £n  vim^  attendoiis-noas  une  grâce  de  combat  pour  vaincre  la 
tentation  »  lorsque  la  tentation  est  volomaire ,  et  qu'il  ne  tient  qu*à 
nous  c|e  la  fuir.  En  vain  même  l'aurons-neas  cette  grâce  de  combat 
dans  les  tentations  nécessaires ,  si  nous  ne  sommes  en  effet  disposés 
à  combattre  nouMoémes  :  comment?  surtout  comme  Jésuis-Christ, 
par  la  mortification  de  la  chair.  Vous  Tafles  voir  dans  la  seccMide 
partie. . 

SECONDE  PARTIE. 

Ponr  bien  comprendre  ma  seconde  propontion  »  il  faut  encore ,  s*il 
voos  phlt,  piësfipposer  ce  grand  principe,  sur  qud  ronle,  |)ôiir  ainsi 
dire,  tout  1er  mystère  de  b  prédestination  des  hommes,  et  que  fai 
d<Sa  développé  en  partie  dès  l'entrée  de  ce  discours,  mais  qui  vous 
parc^tra  bien  plus  noblement  conçn  et  pins  fortement  expi^mé  par 
ces  perdes  de  saint  Cyprien ,  qvi  sont  remarquables  :  Ort^e  su6 , 
no»  n^tro  arbkrio,  vinm  Spmtûê  Saned  ministratur  (ChrpRiAN.).  La 
vertu  du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  la  graee,  ne  nous  est  pas  dontiée 
selon  notre  choix ,  beaucoup  moins  sekm  noire  goût  et  nos  incKna- 
tioDs;  mais  dans  un  certain  ordre  établi  de  Dieu ,  suivant  te^nel  elle 
doit  être  ménagée,  et  hors  duquel  elle  demeure  inutile  et  sans  effet. 
Principe  admirable ,  d'où  je  tire  trois  consécpienoes ,  qvri  sont  d'une 
étendue  presque  infinie  dans  la  morale  chrétienne,  et  qui,  appliquées 
à  la  conduite  de  la  vie ,  font  le  juste  tempérament  de  tous  les  devoirs 
que.  nous  avons  à  rem]^r ,  pour  correspondre  aux  diÉeseins  de  Dieu 
dans  rimportante  affiaire  du  salut.  Suivez  hiea  ceci,f^^us  prie. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  et  dans  les  datagers  oii 
la  misère  humaine  nous  expose ,  je  di»^par  nécessité  et  malgré  nous- 
mêmes;  Dieu ,  dont  b  fidélité- ne  manque  jamais,  est  toujours  prêt  à 
nous  aider  de  ses  grâces;  mais  il  veut  que  nons  en  usions,  et  confor- 
mém^t  à  l'état  ou  il  nous  a  appelés,  et  par  rapport  à  la  fin  pour  la- 
quelle ces  mêmes  gniees  nous  sont  données.  Car  c'est  proprement  ce 
que  s^t  Cyprien  a  voulu  nous  marquer  :  Ordine  9uo,  non  nonrù  or» 
bitrio.  Or  vous  savez,  mes  chers  auditeurs,  qu'en  qualité  de  chré- 
tiens, nous  faisons  tous  profession  d'une  sainte  milice,  et  qu'il  n'y  a 
personne  de  nous  qui  n'en  porte  le  caractère.  D'où  il  s'ensuit  que  toute 
notre  vie,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  ne  doit  plus  être  qu'une 
guerre  continuelle  de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la  raison  otetre 
les  passions,  de  la  foi  contre  les  sens ,  de  l'homme  intérieur  contre 
rh(Hnme  extérieur,  enfin  de  non»*mêmes  contre  nous-mêmes.  Et  si 
nous  prétendons  à  la  véritable  gloire  du  christianisme ,  qui  conisiste 
dans  les  solides  vertus;  saint  Paul,  ce  maître  suscité  de  Dieu  pour 
nous  les  enseigner  et  pour  ûàm  en  donner  une  juste  idée ,  semble  n'en 
point  reconnokre  d'autres  que  de  militaîres.  Car  se  servant  d'une  mé- 
taphore qui  nous  doit  être  vénâikUe,  fMiisque  le  Stint-l^ric  même 
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en  est  Faiiteiir  ;  il  noi»  fUt  un  timicKer  de  la  foi ,  nne  cnira^ 
}ostioe»  un  casque  de  req)éraDce»  nous  recommandant  en  mille  en- 
droits de  ses  Épitresde  nousrevéïir  de  ces  armes  spirituelles  :  Induite 
vos  armaturam  Dei  {Ephes.,  6),  et  nous  faisant  entendre  que  nous  en 
devons  user,  et  que  sans  cela  tout  le  bien  qui  est  en  nous,  on  qne 
nous  présumons  y  être,  n'est  que  mensonge  et  illusion.  Voilà  notre 
état. 

Que  fût  Dieu  de  sa  part?  il  nous  prépare  des  grâces  proportion^ 
nées  à  cet  état.  Nous  avons  à  soutenir  une  guerre  difficile  et  dange- 
reuse :  il  ne  nous  donne  pas  des  grâces  de  paix ,  comme  il  en  don- 
Doit  au  premier  homme,  car  elles  ne  nous  seroient  plus  propres;  mais 
des  grâces  de  combat,  de  défense,  d'attaque,  de  résistance ,  parce- 
qu'il  n'y  a  que  celles-là  qui  nous  conviennent.  Les  tentations  sont  des 
assauts  que  nous  livre  notre  ennemi ,  et  ces  grâces  sont  des  moyens 
pour  les  repousser.  Par  conséquent  faire  fond  sur  la  grâce ,  sans  être 
déterminé  à  résister  et  à  combattre,  c'est  oid>lier  ceque  noussomm^, 
c'est  nous  figurer  une  graoe  imaginsare  et  chimérique ,  c'est  aller  con- 
tre toutes  les  vues  de  Dieu.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  le  plus  or- 
dioaire,  et  lasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  le  nAire!  Nous  voulons  des 
grâces  qui  nous  garantissent  de  tous  les  dangers  ;  mais  nous  voulons 
que  ce  soient  des  grâces  qui  ne  nous  coûtent  rien ,  qui  ne  nous  in- 
onmmodent  en  rien,  qui  nous  laissent  dans  la  po6session;d'une  vie  douoe 
et  paisible  :  et  Dieu  veut  que  ce  soient  des  grâces  qui  nous  fassent  agir, 
qui  nous  tiennent  dans  la  sujétion  d'un  exercice  laborieux  et  sans  re- 
lâche. Ordine  suo ,  non  nouro  arbitrio,  virtus  Spiritûs  SancH  msnisira- 
fur.  Le  repos^  de  la  vie ,  voilà  ce  qu'on  cherche ,  et  ce  que  tant  de  per^ 
sonnes  vertueuses,  séduites  par  leur  amour-propre,  se  proposent 
jusque  dans  leur  piété  même.  Et  moi^Ieur  dit  Jésus-Christ,  je  ne  con* 
nois  point  cette  vie  sans  action ,  puisi^  rim  n'est  phis  contraire  à 
mon  esprit,  et  que  le  royaume  du  ciel  ne  peut  être  emporté  que  par 
violence.  Car  c'est  pour  cela  que  je  suis  entré,  comme  votre  chef, 
dans  le  champ,  de  bataille;  et  qu'au  lieu  de  vous  aj^porter  k  paix  ^  je 
vous  ai  apporté  l'épée  :  Non  vent  pacem  miitere,  sedgladium  (Matth., 
10).  Témoignage  sensible  et  convaincant  qu'il  ne  veut  à  sa  suite 
que  des  âmes  généreuses ,  que  des  hommes  infatigables,  et  toujours 
en  état  de  remporter  de  nouvelles  vict^res.  Lé  repos  est  pour  le 
cid ,  et  le  combat  poiur  la  terre.  Non  veni  paeem  mUtere ,  $ed  gla^ 
dtum. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en  matière  de  guerre 
est  d'aft<»blir  son  ennemi  et  de  le  fatiguer.  Car  de  vouleir  l'épargner 
et  le  traiter  ayeo  douceur,  d'avoir  pour  lui  de  rindulgenèi^ ,  ce  sennt  se 
perdre  et  ae.détruûre  soi-même.  Or  quel  est  notre  ennemi,  Chréti^u, 
je  dis  l'enoomi  le  plus  puissant  que  k  grâce  aitè  combattre  en  nous  ? 
&egonnoissoiis-le  Rêvant  Dieu,  et  ne nona aveo^^ons  pas  :  c^est  notre 
cbsir,  (Dette cteir  de  péché  qû  mcomami  que  dea  daskra  criMineb, 


^  St»  US6  TfiHTATIOMk 

cttte  chair  esclava  de  la  etncupidcenoe ,  netici  chair  foa}oors  rëlMe  à 
la  loi  de  Dieu.  Yoilà,  dit  uo  apôtre,  l-eanemi  le  phis  à  crai&dre ,  et 
par  qai  uops  sommes  plus  coBununémeiit  tentés  :  Vnusquisque  verd 
ifiuiatwr  à  concujpuc&^tiasi^.  (Jacob*,  f  ).  Eimemi  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  nous  est  plus  intime,  ou  plutôt  cpiil  fett  une  partie  de 
nous-mêmes;  ennemi  d'autant  plus  redoutable,  que  natnrettement 
nous  l'aimons;  ennemi  d'autant  plus  invincible,  qu'il  ne  nous  attaque 
qu'ai  nous  flattant  :  c'est  cet  ennemi^  reprend  saint  ChrysostoÉie,  qu'il 
Êuit  soumettre,  qu'il  faut  dompter  s  par  où?  par  la  mortification  chré* 
tienne ,  si  nous  voulons  que  la  grâce  triomphe  de  la  tentation* 

Car  je  dis  qu'un  chrétien  qui  n'a  aucun  usage  de  cette  mortifieation 
évangélique,  quinourrit  sa  chair  dans  la  mollesse,  qui  l'entretientdansle 
plaisir,  qui  lui  donne  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  qui ,  toujours 
d'intelligence  avec  elle ,  la  ménage  en  tout ,  la  choie  en  tout,  et  oepen- 
dant  se  confie  dane  la  grâce  de  Dieu,  et  se  persuade  qu'elle  suffira  pour 
le^sauver,  ne  la  connoit  pas  cette  grâce ,  et  n'a  pas  les  premierg  prin-* 
cipes  de  lu  religion  qu'il  professe  :  pourquoi?  vmei  la  preuve  qu'en 
donne  saint  Bernard  :  paroeque  la  première  action  de  la  grâce  qui  le 
doit  soutenir,  et  assurer  son  salut ,  est  d'éteindre  la  concupiscence  en 
mortifiantla  chair.  Vous,  au  contraire»  mon  cher  auditeur,  vous^  chré- 
tien sensuel  et  délicat ,  au  lieu  de  l'af  foiblir,  vous  la  fortifiez  ;  au  lieu 
de  lui  retrancher  ce  que  lui  donne  l'avantage  sur  vous ,  vous  la  secon- 
dez; c'est-à-dire  qu'an  lieu  d'aider  la  grâce  contre  la  tentation ,  vous 
aidez  la  tentation  contre  la  grâce  même ,  et  que  vous  détruisez  celle- 
ci  par  l'autre.  Jamais  donc  vous  ne  devez  attendre  que  la  grâce  ait  son 
effet,  à  moins  que  vous  ne  demandiez  deux  choses  contradictoire^  : 
savoir,  cpie  la  grâce  et  lajconcupiscence  vous  dominent  tout  à  la  fois , 
ou  que  Dieu,  par  un  miracle  singulier,  crée  pour  vous  des  grâces  nou- 
velles, qui,  sans  assujettir  la  chair,  fassent  triompher  l'esprit.  Mais  ne 
vous  y  trompez  pas,  et  souvenez- vous  toujours  que  ce  n'est  point  au  gré 
de  l'homme  que  Dieu  dispense  ses  graee»  ^  mais  selon  te  sage  et  inva- 
riable disposition  de  sa  providence  :  Or  âme  suo^  non  nosîrô  arbitrio , 
virtui  Spiriihi  Sanûti  miniêtratur* 

Et  en  efifet;  comment  est-ce  que  tous  les  Saints  ont  combattu  la  tenta- 
tion, et  de  quel  stratagème  se  sont-ils  servis,  quel  moyen  ont-ils  em- 
ployé contre  elle?  la  mortification  de  la  chair.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
David,  ail  miMeu  des  pompes  et  des  plaisirs  de  la  cour,  se  convroit  d'un 
rude  cilice ,  lorsqu'il  se  sentoît  troublé  par  ses  propres  pensées,  et 
qne  les  deshrs  de  son  cœur  le  porloieHt  an  mal  et  le  tentoient  ?  Ègo 
tmêmn  tkm mfài  mefesfî  e$s€ia, hfdueèar  cUieiù  {Pu.  84).  N'est-ce  pas 
pour  cehi  que  mij^t  Paul  thiitoit  rigoureusement  son  corps ,  et  qu*fl  le 
réduiaoit  en  servitude?  Ctmigo  coirpus  meum,  et  in  êèrvimtëm  rèMgù 
(1*Cor.;>9).  Qdoi  donc!  h  grâce  est-elle  d'une  autre  trempé  dans  nos 
mninafi^diiiiseeiif^deoM  apécré?arf^  ob  tmeKprlt phis 
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tant  de  solitaires»  les  élus  et  les  aipis  de  Dieii?. P«s  iin  d'eux  qui  âk 
^mpjfi  sur  la  grâce  séparé^  de  lai  wortification  den  senf.  :  et  «ans  la 
moriificafiOQ:4es  ^s,  que  disrje?  d^ns  une  vîq  dmce,  aiaée^  oom^ 
juode,  diam  une  Y]|e  loéme  .voIttpti|(^VS(9  ^^^le,  nous  laaom  t«al 
espérer  cle la  grâce!  Un  saint  Jéràm^  ooniblé  de  oiérite  ne  oral  pas^ 
avec  là  grâce  m4me,  pouvoir  nésister»  s'il  na&isoit  de  squ  eoftps  UD» 
victime  de  ç^imce;  A  uoi|s  pr ét«»doBS  t^  «oMre^  umê  les  obalrite^ 
du  ippnde  et  les  plu/»  violents  efforts  de  Tenferi  eoiaisMit  de  jios  ooi^ 
des  idoles  de ramour^-propre!  LesHilark)n«t  les  Aateiae^  ees  hoauMi 
tout  célestes  et  cpnnn^e  Ifis  aages  de  la  taire ,  §e  sont  condaBméa  Mit 
veille^^  au;^  â})sUneuca$ ,  à  toutes  les  rigueui»  d'we  fie  pénible  et  an»^ 
tère:  pourquoi?  parqaqu'ilç.n^  savoient  point  d'autre  soGret  pour 
amortir  Ip  feu  de  la  cupidité  » ,  et  pour  repoum?  ses  traitât' et  nous 
nous  flattons  de  la  faire  mourir,  en  lui  fouriûssant  tout  oa  qui  pmit 
plus  contribuer  à  la  faire  vivre!  Un  saint  J^u-Bapiiste,  sanstifié  presh 
que  dès  sa  conception ,  et  qui  pouvoit  dire  que  la  grâce  étoitaé^s  avec 
lui,  n'a  fait  fond  sur  cette  graco  qu'autaut  qu'il  l'a  exercée  »  ou»  pouiT 
parler  plus  correctement,  qu'autaut  qu'il  s'est  eùrcé  hiiriftéme  pm 
elle  et  avec  elle  danslap^tique.de  te  plus  piraûteabnégaiiouf  il 
nous»  coQçua  dans  le  péché»  nous,  après  aifojip  yé^u  daus.te  padié^ 
nous  nous  promettons  de  là  graoè  des  victoires  sans 43«mbatSi  ou.diti 
combats  js^us  violence  ;  une  sainteté  s^b^  p^it^qek  W  un?  péniiMM» 
sans  au^rité  !  Mais  si  cela  éto(t ,  p^lut  saiut  Jéiôaaa»  la  vie  de  m 
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qa'nn,  atUèfe,  'ponr  combattre ,  se  sok  aupara'vaiit  foMé  par  une 
abstinence  régulière  de  toutes  les  voluptés  des  sens/et  par  une  épreuve 
constante  des  plus  rudes  faii^es  de  la  vie  :  car  c'est  par-là  qu'3 
acquiert  des  forces.  De  même ,  il  faut  qu'un  homme,  pour  entrer  dans 
le  diamp  de  bataille  où  sa  religion  rappelle,  ait  fait  Fessai  de  soi-même 
par  une  dure  mortification  qui  Tait  disposé  à  supporter  tout ,  et  à 
n'être  étonné  de  rien.  Or  ce  que  Tertuttien  disoit  des  persécutions, 
qui  furent  comme  les  tentations  publiques  et  extérieures  du^cfariistia- 
uisme,  jele  dis  avec  autant  de^ujet  des  tentations  intérieure  et  particu- 
lières de  chaque  fidèle  :  c'est  la  grûce  qui  les  doit  vaincre  :  mais  en  vain 
présumons-nous  que  la  grâce,  toute  puissante  qu'elfe  est ,  les  surmon- 
tera 9  si  nous  ne  dottptons  nous-mêmes  la  chair  qui  en  est  le  principe; 
et  quiconque  en  juge  autrement  est  dans  férreur  et  s'^re. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  mortification  delà  chair,  et,  dans  la  pra- 
tique du  monde,  à  quoi  se  réduit  cet  exercice?  troisième  et  dernière 
conséquence.  Àh  !  mes  chers  auditeurs ,  dispensez-moi  de  vous  dire  ce 
que  c'est  dans  la  pratique  du  monde  que  cette  vertu ,  puisqu'à  peine 
y  est-elle  connue ,  puisqu'elle  y  est  méprisée,  puisqu'elle  y  est  même 
eu  horreur.  Mais  quelque  idée  que  le  monde  en  puisse  avoir,  l'oracle 
de  TApôtre  ne  laisse  pas  de  subsister  :  que  pour  être  à  Jésus-Christ , 
et  pour  lui  yirder  une  fidélité  inviolable ,  il  faut  crucifier  sa  chair  et 
mourir  i  sea  passions  et  à  ses  désirs  déréglés  :  Qt^  chrhti  sunt  camem 
tiMm  cmcifi^ùfa:cum  viHis  et  conewpkeenAii.  {Gàl.j  5).  Mais  de  quel- 
qne  manière  q«e  lé  monde  en  puisse  penser,  il  sera  toujours  vrai  qu'il 
s'y  a  poiift  de  condition  parmi  les  hommes  où  ce  crucifiement  de  hi 
dMir  ue  soit  d'utte  absolue  nécessité ,  parcequll  n'y  en  a  p^s  une  qui 
Bè  soit  exposée  à  la  lentaiion.  Mats  quelque  peine  qtoo  puisse  avoir  le 
monde  à  en  convenir,  la  seule  expérieliice  ée  ses  détordres  lui  fera 
VMMnottre  malgré  Im^méme,  que  la  conditrôtt  des  grands,  des  riches, 
im  puissanis  du  siècle ,  est  ceHe,  entre  toutes  les  autres ,  où  cette 
itpiortifieation  dus  sens  devrôitétrephisordinaire,  parcequec'est  cdleou 
ItS'teatatîoDS  sont  plus  communes  et  phis  violentes;  Mais,  de  quelque 
apînioB  que  le  monde  puisse  é^e  prévenu ,  du  moins  dtoiîera*t*i1  que 
plus  un  pécheur  est  sujet  à  la  tentation ,  plus  celte  loi  de  mortifier 
soat  corps  est-eUe  d\ine  obligation  étroite  et  rigoureuse  poij^  lui.  Si 
wms  éUoos  aussi  chrétiens  qu'il  iiamdroit  t'être ,  ces  règles  de  l'Évan- 
gUe ,  quoique  générales ,  seiwiit  plus  que  suffisantes  pour  nous  ùdre 
eompceudreuos  devoirs.  Mais  paree^e  l'amour^ropi^a  nous  domiue, 
et  que,  dans  l'esoès  d'mëulgaiiGe  que  sous  avQns  pour  nous-mêmes, 
à  piMue  plHmottsmms  jamais  leparti  de  uena impusér  la  plus  lég*^ 
pÀjienea»  m^i^  àHÏÈfjimf  SHe  u  déterariué  ce  eoMmamlemmit 
iéuérd  à  nu  QOflMMBdsMfbnt  partieuiar,  q«i  estr  le  jetee  du  carême  : 
a«foocbMeB(ealuW>|m«pe  îéftMlië 'd'une  pan,  et  de  l'atftresur 
ueifla  besoin;  se  négi|at;«er  l'uheuipb  ém  àmèitm  panteëiies; etf 
bfWucDiyphisaaf  rtsfcii  éaiWaus  CiMsutyf'aÉ>oiismn'du^vuiri[ue 


SUR  LES  TENTATIONS.  345 

Dieu  lai  a  donné  de  faire  des  lois  pour  la  condaite  de  ses  enfehts  ;  et  se 
promeuant  de  notre  fidélité  que ,  si  nous  avons  an  désir  sincère  de 
nortifier  notre  chair  autant  qu'il  est  néœsssMre  pour  vaincre  la  tenta- 
tion, non-seulement  nous  ne  trouverons  rien  de  trop  rigoureux  dans 
oe  précepte,  mais  nous  ferons  bien  plus  qu'il  ne  nous  prescrit,  parce- 
qo'en  mille  rencontres  nous  éprouverons  qu'il  ne  suffit  pas  encore 
pour  réprimer  notre  cupidité  et  pour  éteindre  le  feu  de  nos  passions. 

Voilât  Chrétiens ,  le  dessein  que  s'est  proposé  i'Ëglise  dans  l'insti- 
tQtion  de  ce  saint  jeûne.  Mais  dans  la  suite  des  temps,  qu'est-il  arrivé? 
nous  ne  le  déplorerons  jamaiis  assez,  puisque  c'est  un  désordre  qui 
cause  tant  de  scandale.  Le  démon  et  la  chair,  se  sentant  affoiblis  par 
«ne  si  salotaire  observance,  ont  employé  toutes  leurs  forces  pourTa- 
bofir.  Les  hérétiques  se  sont  déclarés  contre  ce  commandement.  Les 
mis  ont  contesté  le  droit,  et  les  autres  le  fait.  Ceux-là  ont  prétendu 
que  TÉglise,  ai  nous  imposant  un  tel  précepte,  passoit  les  bornes  d'un 
pouvoir  légitime,  comme  si  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  qui  le  Sauveur  du 
monde  a  dit,  en  la  faisant  l'héritière  et  la  dépositaire  de  son  autorité  : 
Tout  ce  qae  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  Ceux-ci  ont 
reomniu  le  pouvoir  de  l'Église,  mais  n'ont  point  voulu  convenir  qu'elle 
ait  jamais  porté  cette  loi,  et  qu'elle  nous  y  ait  assujettis;  comme  si  la 
tradition  n'étoit  pas  évidente  sur  ce  point,  et  que  saint  Augustin,  il  y 
a  déjà  plus  de  douze  siècles,  n'en  eût  pas  parlé ,  lorsqu'il  disoit  que 
de  jeûner  dans  les  ^autres  temps  de  Tannée,  c'étoit  un  conseil ,  mais 
que  de  jeûner  pendant  le  carême,  c'étoit  un  précepte  y  In  aliis  temr 
porUnu  j^unare  conrilium  est;  tu  qundragmmâ  jqunare  prœceptum 
(Am.).  Combien  même  de  catholiques  libertins  et  sans  conscience  se 
sont  élevés  contre  une  pratique  si  utile  et  si  solidement  établie,  non 
pas  en  formant  des  difficultés  ou  sur  le  droit  ou  sur  le  fait,  mais  en 
méprisant  l'un  et  l'autre,  mais  en  violant  le  précepte  par  profession 
et  avec  la  plus  scandaleuse  impunité ,  mais  ne  cherchant  pas  même 
des  prétextes  pour  colorer  en  q^ielque  sorte  leur  désobéissance,  et  pour 
sauver  certains  dehors.  Que  dis-je!  et  devrois-je  les  compter  paf  mi 
les  catholiques,  et  leur  donner  un  nom  qu'ils  déshonorent  et  dont  ils 
se  rendent  indignes ,  puisque  Jésus-Christ  veut  que  nous  les  regar- 
dions comme  des  païens  et  des  idolâtres?  Qui  Ecctesiam  non  audieritf 
m  tibi  sieut  ethnicm  et  pubUcanus  (Matth.  18). 

Enfin,  jusque  dans  ce  petit  nombre  de  fidèles  qui  respectent  l'É- 
glise et  qui  semblent  soumis  à  ses  ordres,  combien  en  altèrent  le  com- 
mandement? et  par  oii?  par  de  fsiusses  interprétations  qu'ils  lui  don- 
nent en  faveur  de  la  nature  corronipue  ;  par  de  prétendues  raisons  de 
BécessHé  qu'ils  imaginent,  ef  que  la  sente  délicatesse  leur  suggère  ; 
par  dcvaines  dispenses  qu'ils  obtiennent  ou  qu'Hs  s'accordent  à  eux- 
mêmes.  Je  dis  vJdnies  dispenses  ;  et  ponr  vous  en  convaincre,  remar- 
quez ced:  il  n'y  a  qu*à  considérer  trois  grands  désordres  qui  s'y 
gfisaènty  ec  dcmt  je  veux  que  vous  conveniez  avec  moi.  Car  en  premier 
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lieu,. c'est  communément  à  certains  états  que  ces  sortes  de  digfiQiHiei 
semblent  être  attachées,  et  non  pointaux  personnes  mêmes:  marque 
infaillible  que  la  nécessil^  n*en  est  pas  la  règle.  Et  en  effet,  n'est-il 
pas  surprenant.  Chrétiens,  que  dès  qu'un  homme  aujourd'tiui  $e 
trouve  dans  la  fortune  e't  dans  un  rang  honorable»  il  n'y  ait  plus  de 
jeûne  pour  lui,  que  dès-lors  il  soit  si  fécond  en  excuses  pour  s'cfi 
exempter  ;  que  des  lors  les  forces  lui  n)anquent,  et  que  son  tempérar 
ment,  que  sa  santé  ne  lui  permettent  plus  ce  qu'il  pouvoit  et  oe  qu'il 
laisoit  daps  un  état  médiocre,,  dans  une  maison  religieuat^,  dan»  une 
vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne?  En  second  lieu,  ceux  qui  te  croîeu^ 
plus  dispensés  du  jeûne,  ce  sont  ceux  mêmes  à  q^le  jeûne  dcûl  étr9 
plus  facile;  ce  sont  ces  riches  du  siècle  chez  qui  tout  abonde  «  et  qui 
jouissent  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Je  dis  plui|,  et  en  ttoi* 
sième  lieu,  ceux  qui. font  plus  valoir  une  foiblesse  imaginairei  pour  ae 
dégager  de  l'obligation  du  jeûne;  ce  sont  ceux  qui  devroient  $e  faim 
plus  de  violence  pour  l'observer^  parceque  ce  ;»ontceux  k  qui  le  jeflne 
est  plus  nécessaire.  Car  qui  soiit-ils  ?  Ce  sept  des  pécheurs  non  Sevie* 
inent  responsables  à  la  justice  divine  de  mille  dettes  coitf;ractées  dans 
le  passé,  et  dont  il  jpaut  s'acquiiter  ;  mais  encore  liés  par  de  longues  ha- 
bitudes qui  les  rendent  plus  sujets  à  de  fréquentes  rechutes  dana  Ta- 
venir,  dont  il  faut  se  préserver.  Ce  sont  des  mondaiiiSi  engages  par 
leiir  condition  en  mille  affaires,  ayant  sans  cesse  devant  les  y^x 
mille  objets  qui  sont  pour  eux  autant  de  tentations.  Ce  sont  de^  cour* 
tisans  que  le  bruit  de  la  coiir  et  ses  divers  mouvements,  que  sea  ooib 
tundes  et  ses  maximes,  que  ses  intrigues  et  sps  soins,  que  sa  moUeaae^ 
ses  plaisirs,  ses  pompes  exposent  aux  occasipns  Ie$  plus  dangereuaesè 

Île  sont  de  jeunes  pcfscnnes,  ce  sopt  des  femmes  obsédées  de  tant 
'adorateurs  qui  les  flattent,  qui  les  idolâtrant,  qui  leur  prodiguent 
l'encens,  qui  leur  tiennent  des  cliscpui  s,  qui  leur  rendent  ^es  4Uisiduir 
tés,  c'est-à-dire  qui  leur  livrent  des  attaques  et  qui  leur  tendent  des 
pièges  à  quoi  elles  nn  se  laissent  prendiiç  que  trop  aisénient.  Ce  sont 
ceux-là  pour  qui  le  jeûne  est  d'une  obligation  particulière;  et  n^n- 
moins  ce  sont  particulièrement  ceux-là  qui  sç  croient  plus  priyil^giéi 
contre  le  jeûne.  Ils  le  renvoient  aux  monastères  et  aqx  cloîtres  ];  mais, 
répond  saint  Bernard,  si  dans  le  cloître  et  le  motjiastère  le  jeûne  est 
mieux  pratiqué,  ce  n'est  pas  là  toutefois  qu'il  est, d'une  nécessité  plus 
pressante  :  pourquoi?  parceque  d'ailleurs  par  la  retraite»  par  ^qus 
les  exercices  de  la  profession  religieuse ,  on  y  est  plus  à  couvert  du 
danger. 

Àiï\  mes  chers  auditeurs,  souvenez-vous  que  vou^  ne  surfuonteres 
jamais  la  ten^tipn,  tandis  que  vous  obéirez  à  la  cfiair»  .et  mn  vog^  en 
suivrez  les  appétits  sensuels.  Souv^nez-tpus  que  l)leii  d^n^  au  toi  ne 
distingue  ni  qualitéSi  pi  rangs;  ou  que  s'il  lés  dUtinguç,  i^  u'«st  jj^f^ 
par  rapport  à youç  et  a  votre  état»  pour  fmm  je  p^^ff^i  v^^  914 
contraire  pour  jlc  rc94rcci^ore.i4M$  é^n^i  eV  v^  ^^9HKW^\  SPHi^h 
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Qez-vous  que  vous  êtes  chrétiens  comme  les  aatres,  et  que  plus  vous 
êtes  élevés  au-dessus  des  autres»  plus  vous  avez  d'ennemis  à  combattre 
et  d'écueils  à  éviter  ;  par  conséquent ,  que  plus  vous  êtes  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  grandeur,  plus  vous  devez  craindre  pour  votre  ame 
et  faire  d'efforts  pour  la  conserver.  Employez-y,  outre  le  jeûne  et  la 
pénitence,  la  parole  de  Dieu  et  les  bonnes  œuvres  :  la  parole  de  Dieu« 
puisque  c'est  en  ce  saint  temps  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  la 
dispensent  avec  plus  de  zèle,  cette  divine  parole,  qui  doit  vous  éclai- 
rer et  vous  fortifier;  les  bonnes  œuvres,  puisque  c'est  en  ce  saint 
temps  que  l'Église  redouble  toute  sa  ferveur,  ou  plutôt  qu'elle  tra- 
vaille à  réveiller  toute  laÎFerveur  des  fidèles.  Munis  de  ces  armes  de  la 
foi,  vous  marcherez  en  assurance.  Malgré  les  artifices  et  la  subiilta 
de  la  tentation ,  malgré  les  fréquents  retours  et  l'importunité  de  la 
tentation,  malgré  les  plus  violents  assauts  et  toute  la  force  de  la  ten- 
tation, vous  vous  maintiendrez  dans  les  voies  de  Dieu,  et  vous  arrive* 
rez  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEgEUHON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 


SÛR  LE  JUGEMENT  PERNIER. 


\ 


\  veMrU  FUhk$  h(miM$  iH  mt^eilatê  sua,  «e  omnes  angeli  ewn  éo,  imne  sedebH 
nvper  s^dêm  «iM^e^tatù  sues,  et  eongrêgabuntur  anU  ewn  omnes  gentes. 

Qaand  le  fils  de  Tbomme  tiendra  dans  l'éclat  de  sa  majesté,  et  tous  les  anges  are^  Ini.  alors 
il  s'aMlénsor  son  trAne,  et  tontes  les  nations  se  rassembleront  devant  lai.  Màtt.,  eh.  zxr. 


Nous  reconnoissons »  mes  Frères,  deux  avènements  de  Jésus* 
Christ,  que  rÉ{;lise  nous  propose  comme  deux  grands  objets  de  notre 
foi,  et  sur  lesquels  on  peut  dire  que  roule  toute  la  religion  chrétienne» 
Car  il  est  venu  »  cet  Homme-Dieu»  dans  le  mystère  adorable  de  son  in- 
camattop;  et  il  doit  encore  venir  au  jour  terrible  de  son  jugement 
universel*  Dans  le  premier  avènement»  il  a  pris  la  qualité  deSauveuri 
maisdaps  le  second,  il  prendra  la  qualité  de  juge.  Dans  Tun^il  s'est 
revêtu  d*upe  chair  passible  et  sujette  à  la  mort;  mais  dans  l'autre ,  il 
paroitra  sur  le  trône,  et  revêtu  de  tout  l'éclat  d'un  corps  glorieux. 
Quand  il  commença  à  se  faire  voir  au  monde»  de  fut  sous  un  vis:^  ai- 
mable et{>leiQ  de|dbuceur  :  Efice  rex  tuus  venit  dbi  manmetM  (Matt.» 
21);  mais  quand  il  se  montrera  pour  la  seconde  fois  au  mondci  ce  sera 
souale  visage  le  plus  effrayant,  et  la  foudre  à  la  main  :  Eccedie$  Do^ 
mni  terribi&s  (Joël.,  2).  Enfin,  dit  saint  Ghrysosiome,  dans  son  in- 
camatioD,  il  semble  que  son  humanité  eût  conime  anéanti  toute  la 
gloire  de  sa  divinité;  et  dans  son  jugement  dernier,  il  semble  que  sa 
divinité  doive  coqiQie  absorber  toutes  les  foiblesses  de  son  humanité. 
Ciim  v^writ  in  <majê$tate  $uA,  ttmc  sedebU  9¥fiipr  $€4^  maj^taUs  m^» 

Ge^t,  <îbféiw>si  4^  m  9m9^^mm  d»  Wrr#ur»  d«  oe  jugeinfn^  de 
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Dieu,  que  je  viens  aujourd'hui  tous  entretenir.  Mais  pour  vous  ap- 
prendre à  le  craindre,  je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  chute  des  étoiles, 
ni  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  ni  de  cet  incendie  général  qui 
embrasera  toute  la  terre,  nide  cette  confusionde  tous  les  éléments,  qui 
fera  retomber  le  monde  dans  un  nouveau  chaos^  Au  lieu  de  ces  phé- 
nomènes prodigieux  et  de  ces  signes  éclatants,  qui  surprendront 
toute  la  nature ,  mais  qui  ne  doivent  arriver  qu'à  la  fin  des  siècles,  je 
veux  vous  en  donner  de  plus  simples,  de  plus  présents,  de  plus  na- 
turels, et  par-là  même  de  plus  propres  à  faire  impression  sur  vos 
cœurs.  Je  veux  vous  faire  connoître  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu, 
par  la  rigueur  de  certains  jugements  que  vous  craignez  tant  sur  la 
terre,  et  que  vous  avez  dès  maintenant  à  subir  dans  la  vie.  Je  veux 
vous  convaincre  par  vous-mêmes,  et  n'employer  ici  point  d'autres 
preuves  que  vos  sentiments  les  plus  oi^dinaires.  Ce  dessein  est  parti- 
culier; mais  il  aura  de  quoi  vous  édifier  et  vous  toucher.  Yierge 
sainte,  il  ne  sera  plus  temps  à  ce  dernier  jour,  à  ce  jour  des  vengean- 
ces divines,  d'implorer  voire  secours;  mais  vous  êtes  présentement 
encore  le  refuge  et  l'asile  des  pécheurs.  C'est  pour  cela  que  nous 
nous  adressons  à  vous,  et  que  nous  vous  disons  :  Ave  Maria. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  Dieu  et  la  créature,  c'est 
par  les  créatures,  dit  le  grand  Apôtre,  et  par  les  choses  visibles,  que 
nous  apprenons  à  connoître  te  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu  :  Invm- 
bilia  enim  ipsitis  per  eaquœfaclasunt  intelkcla  conspiciuntur  (fiom.l). 
Et  moi  je  dis.  Chrétiens,  appliquant  à  mon  sujet  cet  excellent  principe 
de  saint  Paul  :  Quelque  disproportion  quil  y  ait  entre  le  jugement  de 
Dieu  et  le  jugement  des  hommes,  c'est  par  les  jugements  des  hommes 
que  nous  devons  mesurer,  sonder,  pénétrer ,  et  non  seulement  ap- 
prendre à  connoître,  mais  à  craindre  le  jugement  de  Dieu.  Vous  me 
demandez,  comme  les  apôtres  à  Jésus-Christ,  des  présages  et  des  si- 
gnes de  ce  jugement  redoutable,  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  parle  dans 
notre  évangile  :  Et  quod  sîynum  adventûs  tut  (Matth.,  â4)?  En  voici 
deux,  mes  chers  auditeurs ,  que  je  vous  propose  d'abord,  et  où  je 
renferme  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  ce  discours.  La  censure  du 
monde,  dont  nous  ne  pouvons  nous  parer;  et  la  censure  de  nos  pro- 
pres consciences,  que  nous  ne  pouvons  éviter  ;  les  jugements  que  Ton 
feit  de  nous,  et  celui  que  nous  en  faisons  nous-mêmes.  Les  jugements 
que  Ton  fait  de  nous,  et  que  j'appelle  la  censure  du  monde  ;  le  juge- 
ment que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  et  que  j'appelle  b  censure  de 
notre  propre  conscience.  Je  m'explique.  11  est  certain  que  Dieu  nous 
jugera;  c'est  ce  que  nous  attendons ,  et  ce  qui  doit  être  la  fin  du  se- 
cond avènement  de  Jésus-Christ  :  mats  sans  attendre  que  Jésus-Christ 
vienne  pour  nous  juger,  dès  maintenant  le  monde  nous  juge,  et  dès 
maintenant  nous  nous  jugeons  nous-mêmes.  Le  monde  nous  juge>  et 
combien  craignons-nous  ce  jogemem  du  monde?  premier  préjugé  de 
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brigvetirdttj«gemeiit:deINea,et  le  sujet  de  b  preinière  paitiew 
Nous  BOUS  jugeons  nous-mêmes»  et  rien  ne  nous  trouble  davantage 
que  ce  jugement  de  notre  conscience  :  seoond  préjugé  de  la  rigueur 
du  jugement  de  Dieu,  et  le  sujet  de  la  seconde  pariie.  Tirons-donc» 
ChrétieaSy  de  ce  double  jugement,  de  celui  que  le  monde  fait  de  nous, 
et  décelai  que  nous  faisons  no.us-mémes  de  nous-mêmes  »  une  double 
ooBJecture  de  l'extrême  sévérité  du  jugement  de  Dieu  ;  ou  pbiiêt  ap- 
prenons à  craindre  le  jugement  de  Dieu,  et  par  la  crainte  que  nous 
avctts  des  jugements  du  monde»  et  par  les  peines  que  nous  cmise  le 
jugement  de  nos  propres  consciences.  Tout  ceci  donnera  lieu  à  des  ré- 
flexions bien  sensibtes  et  bien  solides. 

• 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Nous  craignons  les  jugemcDts  du  nmide,  je  dis  les  jugements  que 
le  monde  fait  de  nous;  et  ce  qui  nous  doit  être  un  grand  siqet  de  con- 
fusion et  de  réflexion ,  dans  Fidée  que  nous  nous  formons  die  ces  jug^ 
meiits  du  monde»  à  quoi  nous  sommes  exposés»  nous  n'en  crsâgnons 
pas  seuIemfflKt  l'iniquité  et  la  malignité»  nuiis  nous  en  craignons.encore 
plus  la  vérité  ;  nous  n'en  pouvons  souffrir  la  liberté ,  nous  en  suppor- 
tons avec  pein^  la  sincérité  »  nous  en  redoutons  l'exacte  et  rigide  sé« 
vérité  ;  et  quand  ces  jugements  s'accordent  sur  ce  qui  peut  nous  ren«« 
dre  odieux,  et  nous  décrier»  c'est  surtout  alors  qu'ils  nous  accablent» 
et  qpe  nous  n'en  ponvons  soutenir  l'uniformité.  Je  le  répète  »  et  je  dis 
en  peu  de  paroles  »  qui  vont  fme  tout  le  fend  de  cette  première  partie  ^ 
nous  craignons  la  censure  des  bonmiesv  6t  nous  la  craigiKms  paroe^ 
qu'elle  u'est  sopiveot  que  trop  juste;  nous  la  craigncms  paroequ'eUeesl 
iîbre»  nous  la  craîgnMiis  .parceqntelle  «est  sincère»  nous  la  craignons 
parcngu'eUe  ne  nous  fait  nulle  grâce»  nous  la  craignons  parceqpi'à  force 
de  se  r^p^^icbre»  ette  jievient  enfin  contre  nous  un  jugement  piriUîc. 
Xpnt  cela»  mes  chers  auditeurs»  ce  som  «aiant  de  conjectures  de  l'es* 
trème  riguebr  du.  jugement  de  Dieu»  et  autant  d'épreuves  sensibke 
par  où  Di^  seiid>lie  d^a  nous  y  disposer .  £coutes*moi»  et  tâchez  à  tirer 
de  là  des  oonséfueuces  (Ugnes,  .et  du  sujet  que  je  traite»'  ^  de  la  sain* 
teté  du  christianisme-que  tous  professez. 

Nous  voidons.souvepit».par  une  prétendue  force  d'esprit»  nous 
mettre  au<>de$sns  de  ta  censura  et  des  jugements  des  honunes»  et  uous 
nous  flattons  quelquefois  d' toe  en  effet  parvenus  à  cette,  heureuse  in- 
dépendanoe;  maisauméme  temps»  pour  peu  que  nous  nouseonsultiona 
Aous-méijies»  nous  voyons  bien  que  nous  nous  trompons  :  c  est-à-dire 
que  nous  voudrions  mépriser  cette  censure  du  monde»  M  pouvoir  la 
compter  pour  ri^en  ;  mais  quekfue.mépris  que  nous  en  faÛMiions  »  ou  que 
nous  afiGectipus  d'en  faire»  bous  sentons  assez  au  fond  de  l'auie  que 
nous  h  craignons.  Csr  de  là  vient  la  désolation  où  l'on  tombe  et  le 
trouble  qui  pous  saisit»  quand  eeite  censure  nous  attaque  penscmuelle; 


HO  SUR  LE  lUCEIBHT  ftESMItt. 

m«tt,  et  qi^il  lions  arrite  tf  en  é|aroa;rer  les  tiaits.  file  là  ^Aim  que 
Boos  «D  sommes  si  mortifiés  »  »  piqués ,  si  offensés.  De  là  yienc  qae  tes 
moindres  rapports  qu'on  nous  fait  excitent  en  nous  des  mouvements 
^  vifs  de  dépit,  de  colère ,  de  vengeance  ;  marque  évidente  que  now 
ne  la  méprisons  pas.  En  el^,  si  nQus  savipus,  en  bien  des  rencontreg 
et  sur  bien  des  sujets,  les  idées  qu'on  a  de  nous ,  ce  que  Ton  pmise  de 
BOUS,  comment  on  parie  de  nous,  nous  en  serions  outrés  de  doulenr. 
Si  lorsqœ  nous  sommes  tranqpiiUes,  et  peat^tre  cbntenis  de  nous- 
mêmes ,  on  nous  £aisoit  connolire  pour  qui  nous  passons  itôns  l'ë^me 
du  monde  »  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  no)is  consterner  etponr 
nous  plonger  dans  Iç  plus  noir  et  le  plus  mortel  chagrin.  Ainsi  le  repos 
et4a  tranquillité  de  notre  vie  ne  roule  souvent  que  sur  l'ignorance  où 
nous  ébmmes  des  jugements  qu'on  tait  de  nos  personnes ,  de  nos  ac- 
tions ,  de  nos  qualités  :  mais  qu'on  nous  tire  de  celte  ignorance ,  et 
dès^là  noos  çoiounenèerons  à  être  maUieorsia^ . 

U  est  done  viai  que,  nuilgré  nous ,  nous  les  craignons,  <5es  juge- 
m^tsî  et  il  est  de  l'ordre  de  la  Providence  y  dit  saint  €hryisbstome , 
que  0^  soit  de  la  sorte.  Pourquoi?  paroeque^  sans  parler  des  autres 
biens  que  produit  cette  crainte,  quoique  fatooiaiiie;  bu  pour  ûHeiix 
dire,  sans  parler  des  maux  qu'elle  empêche,  Oftoonienant  lès 'hommes 
dans  le  devoir;  sans  parler  des  désordres  qui  s'ensuivraient  iinman-* 
qnablement ,  4  cette  <;vainte  u'éioit  pas  une  bfurièpe  pour  no4iè  ar- 
rêter, an  moins  est-il  certain  qa'elle  nous  élève  i  la  oraSntèdii  jlige^ 
ment  de  Dieu ,  qu'elle  nous  fait  sentir  par  avance  (e  jugement  ëe  IKeo, 
qu'elle  nous  sert  à  connoitre  la  sévérité  du  jugement  de  Dieii'.'Car 
paoïr  peu  que  nous  ayons  non  seulement  de  vetigioB>  muis  de  f^aisea, 
Toîd ,  oe  me  semble  «  les  réflexions  que  nous  d^vdnd  Mtisi  I^ous  de- 
vons ehacun^Otts  dire  à  nous-mêmes  :  Si  les  jugeajieiils-qae  les  iK>Hittiés 
foment  contre  moi  ^t  en  moi  de  si  vives  impres^dbS ,  que  'Aj^-cë 
q^iand  Di^l«t>même  viendra  i*e  jug^  ?  ;%  jeerain»'tnnt  d*éW#  déà^ré 
pur  des  hommes  foibles  eoume  moi ,  <pie  sera-ce  d'êtf*è  eënâaém^ 
par-  un  Dieu  mfiniment  au-dessus  de  m€i  ?  Poiu'  .peu-que  je  sole  édèié 
à  la  ^ace  ^  cette  réflexion  que  je  fiiis ,  œ  fuiecAÎnemëfat  sûffit^^dlri*  ré* 
veiller  toute  ma  ferveur,  et  pour  toe  MrM  marelier  devajàfC'DiEéa, 
comme  l'Apôtre ,  avec  crainte  et  avec  itremblement;  • 

ie  sais  que  eaint  Paul  agissôit  par  des  principes  phis  f^vés,  qiuànd 
ildiaoit»  plein  d'unegà[iâ*eus0  confiance  :  Peu  n^importe  quête  uicodê 
me  juge;  parceqne  c'est  asseï;  pour  moi  de  savoir  que  le  6ei{^oéiir  me 
jugera  :  MUd  aiUemjnv  mim^0Mt,ti4  à  vobitjui&x>ir(i.  Car. ^4).  liais 
ii  n'apparteooit  qu'à  saint  Paul  de  parler  ainsi  :  outré  que  la  âèintetë 
de  sa  vie  était  à  répreuve^  et  le  mettoit  à  couvert  de  tous  les  ju^ 
m^ts  du  monde ,  il  avoit  <té  ravi  jusepes  au  troisvMie  eiel^  il  iivoit 
puisé  dans  la  source  même  la  eonnolssanee  des'  vérités  étêrn^ks;  et 
par  conséquent  U  n- éuiit  pas  nécessaire  qu'il  Ik  àuciiiie  ateeUtiôn  aux 
juf^ements  du  monde,  peur  ên^e  pénéorë  de  la  ptosée  du  jugement  de 
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Bteii.^VMil  Bôttft^  Bensnels  et  grossiers,  nous,  esclaves  des  sens  et  at- 
taMMi  i ta  terre»  il  t)*e«t  pas  ëtran^  <}ue  tious  ayons  besoin  de  ce  se- 
(Mmi%,  ei  c*èst  à  nous,  puisqu'il  nous  est  propre,  à  nous  en  aider.  Oui , 
dè^OA^^noQs  cKre,  il  m-importe  de  penser  que  les  hommes  sont  les 
oe&seurft  de  ma  ^;  i\  m-importe  de  ne  pas  oublier  que  les  homme^ 
m'édairent,  qui  que  je  sois  et  quoi  que  je  fesse ,  et  qulls  sont  en  pos- 
sesriùfi  de  me  juger  ;  il  m'importe  de  me  souvenir  qu'en  mille  occasions 
cette  ciilBùre  des  liommes  m'alarme,  me  déconcerte,  m'humilie, 
m^abat  ;  parceque  toe  sont  là  autant  d'avertissements  pour  moi ,  et  que 
fapplrefids  qtiettes  précautions  j^ai  donc  à  prendre  pour  me  préserver 
de  6b  jnîgii^ment  i^U]îériettr  oè  je  dois  parottre,  et  qui  doit  décider  de 
0IOB  éteMaité.  Car  ^i  ce  prétendu  tHbqnal  des  hommes  qui  me  jugent 
sans  atltdritë,  et  dont  je  ne  recoiinois  point  la  juridiction ,  est  néan- 
ttoias  UB  tHbttua)  formidable  pour  moi ,  quel  sentiment  dôis-je  avoir 
de  aAA  A^W  Dieu  dbnt  Je  révère  la  sainteté  et  dont  je  redoute  la  puis- 
tanoef  Et  si  je  me  contrains ,  si  je  m'observe ,  si  je  garde  tant  de  me- 
sures pour  me  sativer  des  jogènients  du  monde  ;  avec  quçl  soin,  avec 
queHe  'Ciroonapecâoii  dois-je  régler  ma  vie  pour  me  mettre  en  état 
détendre  à  eesowerain  juge,  qui  tient  en  ses  mains  ma  destinée? 
C'est  ainsi  que  je  m'instruis,  et  que  me  feisant  à  mor-ménie  de  salu- 
trires  lè^sy  ^u  tnottdè  je  m*^lève  à  Dieu.  Avançons  :  voici  quelque  . 
(JK^se  eûeore  de  plus  important  et  de  plus  fort. 

Qiieique  vains  et  quelque  injustes  que  nbus  sufiposions  les  jugements 
da  monde ,  nods  n^en  craignons  pas  tant  apfé$  tout  riniquiie  et  la  ma- 
lignité, que  nous  en  craignons  la  vérité.  Car  pourquoi  ces  jugements 
«critiques  et  désavantaçeuit ,  quand  nous  venons  aies  connottre,  nous 
sout'iis  si  seusH)les ,' bu  pourquoi  y  sommes-nous  si  sensibles  nous- 
mêikiés?  avoQôns^lé  de  bonàe-foi;  parcequenôns  ne  les  trouvons  que 
trop  virHables.  8%  Vétoient  moins ,  ils  potis  troubleroicnt  beaucoup 
flHAns  ;  et  8%  ëtoieut  évidemment  feux  *,  on  Tes  négligeroit.  Us  né  noiti 
UessentqùeparceqiAh  sont  trop  bien  fofitlés ,  queparceqit^ils  trouvent 
tt  qu'ils  doivent  trouver  dans  les  esprits  trop  de  créance ,  que  parcequiJ 
nous  n^âvôns  rieu  à  y  opposer.  Et  certes,  sur  tous  les  jugements 
entrés  qllé  la  passton^t  la  vengeance  inspire  contre  nous ,  nous  noué 
finotts  aisément  ratèoii\  Nous  en  appelons  au  témoignage  de  liotnf 
eonsdeiice  et  k  ht  vérité  connue  ;  et  le  témoignage  de  notre  conscience, 
la  vérité  qui  nods  fktTorise ,  est  un  soutien  pour  nous  contre  la  témérité 
et  rhijustiee  :  mais  il  y  a  une  censure  du  monde  équhable,  droite^ 
éésmtéressée  ;  une  censure  à  laqudle  i!  est  évident  que  la  passion  n'a 
point  de  part;  une  censure  irréprochable,  et  qui  porte  avec  soi  sa 
convietion  ;  et  e^est  eelfe-I&  qui  nous  fiiit  tremblefr.  Donnons  plus  de 
jonr  à  cette  pensée.  Nous  haïssons,  dit  saint  Augustin ,  non-seulement 
la  calomnie  qui  nous  impose,  mais  la  vérité  qui  nous  reprend  ;  et  si 
BOUS  y  prenons  bien  garde,  souvent  la  vérité  qui  nous  reprend  nous 
choque  et:  uoiA  a^it  bien  plus  vivement  que  la  calomnie  qui  nous 
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impose.  Car  nous  avons  de  quoi  refoqteet  la  calomnie  el  dai|Mi  4a 
confondre;  mais  la  vérité ,  en  nous  convaincant,  nous  cMfond  awsr 
mémes.  La  calomnie  qui  nous  impose,  se  détruit  avec  le  temps  et  se 
dissipe  ;  mais  la  vérité  qui  nous  rq[>rend ,  s'éclabrcit  toujoursrd^un  jour 
à  un  autre  ;  et  à  mesure  qu'elle  s'éclaircit,  elle  découvre  notre  henie« 
et  ne  nous  laisse  rien  à  répliquer. 

*  Triste  image  du  jugement  de  Dieu.  Car ,  dit  saint  Jérôme,  ce  qu'il  y  a 
pour  nous  de  plus  redoutable  dans  ce  jugement,  ce  n'est  ni  la  majesté  àxt 
j  uge,  ni  sa  puissance,  ni  sa  grandeur,  mais  sa  vérité  :  cette  vérité  qui  s'élè- 
vera contre  nous  ;  cette  vérité  qui  nous  accusera ,  qui  nous  convaiiiera» 
qui  nous  condamnera ,  qui  nous  confondra  :  non  pas  œtteibi^le  vérité 
de^  hommes ,  mais  cette  invincible  vérité  de  Dieu ,  cette  immuable 
vérité  de  Dieu ,  cette  in*éfragabte  vérité  de  Dieu;  cette  vérité;  qui  ne 
peut  être  ni  désavouée ,  ni  contestée,  ni  éhidée  ;  .en  un  mot,  ô  mon 
Dieu,  cette  vérité  qui  environne  votre  trône,  et  que  l'Écriture  a|ipeUe 
pour  cela  votre  vérité  :  Et  veritas  tua  in  ctrcuiHL  tuo  (Ps.  88).  Voilà , 
reprenoit  saint  iérôoie,  ce  que  j'ai  à  craindre.  Car  pour  la  vérité  des 
bommes  et  de  leurs  jugements,  quel<pie  forte  qu'eUe  fût  contre  moi  « 
peut-être  m'en  pourrois-je  défendre;  qu^que  évidente  qu!eUe  psurùt, 
peut-être  pourrois-je  l'obscurcir;  peut-être  au  moins,  à  force  de  sub- 
tilités et  de  prétextes,  pourrois-je  Talfoibiir.  Mais  4X)iiiFe  la  vérité  de 
Dieu,  queferai-je  et  quedirai-je^  moi  pécheur,  moiver^de  terre? 
Si  je  veux  entrer  en  discussion  avec,  elle ,  disoit  le  saint  honune  Job , 
de  cent  crimes  qu'elle  me  reprochera,  je  ne  rendrai  pas  sur  un  seul. 
Si  j'entreprends  de  me  justifier ,  ma  propre  justification  deviendra  ma 
condamnation.  Si  je  me  crois  innocent,  dès-là  je  me  rendrai  coupable. 
Quand  il  y  auroit  en  moi  quelque  trace  ou  quelque  rayon  de  justice'*, 
cette  justice  humaine ,  éclairée  de  la  vérité  de  Dien,  s'efiacera  i  a^a- 
nouira.  Ah!  Seigneur,  cpncluoit-U^.vous  dont  la  Imnière  smde  les 
plus  profonds  abîmes,  vous  à  qui  nul  ne  peut  résister,  que  wotue  vé- 
rité est  adorable!  mais  qu'elle  est  redoutable!  U  y  ^  en  elf^t^  Ghrétieas, 
entre  la  vérité  des  hommes  et  la  vérité  de  Dieu  des  différences  infinîiçs  : 
i^ais  le  caractère  le  plus  distinctif  et  le  phis  particulier  de  la  vérité4« 
Dieu,  c'est  qu'en  nous  jugeapt  elle  pous  fermera  la  boi^chi;;  qu'^ 
nous  condamnant  et  en  nous  réprouvant»  eMe  nous  réduira  à  la  mal- 
heureuse et  cruelle  nécessité  d'approuver  ^ous-mêmes,,  par  uu  aveu 
forcé  de  notre  injustice,  Tarrét  de  notre  réprobation.  Aussi  est-ce 
votre  vérité.  Seigneur ,  et  ne  convient-il  qu'à  vetrc^  vérité  d'eurcer 
sur  nous  un  tel  empire  :  Et  veritas  t%ia  in  c^r<;ttttu  tuo.  Revenons  aui 
jugements  des  hommes. 

Conmie  nous  en  craignons  la  vérité,  nous  n'en  pouvons  souffrir  la 
liberté,  Nous  voudrions  que  la  censure  au  moins  nous  respectlt;  nous 
la  voudrions  à  notre  égard,  ou  plus  discrète,  ou  plus  timide  :  et  Dieu, 
poumons  tenir  dans  Tordre,  permet  qu'elle  soit  libre  et  hardie.  Car 
nous  avons  beau  présumer  de  nojas-mémes,  no^s  n'ei^pécherons  pas 
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le  nonde  de«jiiger  et  de  parler.  Nous  avons  beau  nous  pntmetire  que 
dans  le  rang  où  nous  sommes  on  nous  épargnera  ;  fossions^nous  en- 
core plus  grands^  on  ne  nous  épargnera  pas  :  que  dis- je!  souvent 
mdnie  plus  nous  serons  grands,  moins  serons-nous  épargnés.  En 
vain  notre  orgueil  s'en  ofFeoisera  :  ce  que  nous  témoignerons  de  sen- 
sibilité ou  de  hauteur  ne  sendra  qu'à  piquer  encore  davantage,  et  à 
faire  examiner  de  plas  près  notre  conduite.  En  vain  trouverons-nous 
des  fenteurs  de  nos  passions,  des  esprits  assez  complaisants  et  asses 
lâches  pour  applaudir  à  nos  vices  ;  nos  vices,  à  mesure  qu'ils  seront 
connus  »  seront  hautem^t  condamnés.  Pour  un  flatteur  qui  nous  ap- 
prouvera, Oieu  suscitera  mille  censeurs  qui  se  scandaliseront  de  nos 
désordres,  et  qui  ne  s'en  tairont  pas.  Pour  une  langue  muette  qui  re^ 
tiendra  la  vérité  captive  et  dans  le  silence,  cent  autres  la  feront  éclater 
à  notre  oonftadi^a.  Or  qu'est-ce  que  cela ,  dit  saint  Gbrysostome,  si« 
non  le  jugement  de  Dieu  en  figure  ?  Obi,  cette  liberté,  ou  si  vous  vou- 
lez cette  '  licence ,  et  même  cette  impunité  des  jugements  du  monde» 
dont  rien  ne  nous  peut  garantir  durant  la  vie,  et  qui,  selon  l'oracle  du 
Saint-Eq>rit ,  est  encore  plus  inévitable  à  la  mort  ;  cette  ciensure  du 
monde,  à  quoi  malgré  nous,  vivants  et  mourants,  nous  sommes  ii« 
vrés,  et  qui  n'excepte  ni  qualité,  ni  dignité,  ni  fortune  ;  que  nous  an- 
nonce*t-elle,  sinon  le  jugement  de  Dieu,  et  ce  qu'il  y  a  peut-être  dans 
le  jugement  de  Dieu  de  moins  soutenable  et  de  plus  accablant? 

Je  veux,  Chrétiens,  vous  en  donner  une  idée  encore  plus  sensible  : 
rendez-vous  attentifs  à  la  supposition  que  je  vais  faire  ;  vous  en  serez 
touchés.  Si  donc,  au  moment  que  je  parte.  Dieu,  par  un  trait  de  sa 
lumière,  me  découvroit  ce  qu'il  y  a  dans  chacun  de  vous  de  plus  inté* 
rieur  et  de  plus  caché  :  ce  n'est  pas  assez;  s'il  m'ordonnoit  devons 
reprocher  ici  publiquement  et  en  face  ce  qu'il  y  a  dans  votre  vie  de 
j^us  secret  et  de  plus  humiMant  ;  s'il  me  dismt  comme  au- prophète  : 
T^i^fHxrietem  (Ezech.,  8).  Perce  la  muraille,  et,  par  le  droit  que  je  te 
doime  de  révéler  les  consciences,  £ais-en  voir  toute  la  noirceur  H 
tonte  l'horreur  :  Exalta  vocem  tuam  (  Isa.,  S8)  ;  élève  ta  voiXy'etsans 
craindre  ceux  qui  t'écontent,  dis-leur  hardiment  ce  qu'ils  craignent 
le  plus  d'entendre,  ce  qu'ils  seront  au  désespoir  d'avoir  entendu^  eu 
qu'on  ne  leur  a  jamais  dit,  co  qu'ils  n'osent  se  dire  àeux-ménics  :  Et 
annuntîa  populo  meo  scdera^^e&rum  (Ibid.).  Si,  pour  obéir  à  cet  ordres 
j'étendois  jusque  là  mon  ministère  et  la  liberté  qu'il  me  donne,  et  que» 
sans  nul  discernement  de  vos  conditions ,  je  vinsse  à  manifester  daàs 
celte  diaire  tant  de  mystères  d'iniquité,  disons  mieux,  tant  de  mys^pes 
d'ignomibie  ;  enfin,  si,  revêtu  de  Tantorité  dé  j)ieu,  j'entrepr^ois  ao« 
toellement  certains  de  mes  auditeurs,  réputés  gens  d'honneur  et  pas- 
sant pour  tels,  mais  dans  le  fond  hommes  corrompus,  etpeut^tre 
aoâératsinsignes  ;  si  je  les  désignois  en  particulier,  et  que  je  leur  fisse 
essuyer  l'opprobre  de  Je  ne  sais  comUen  de  crimes,  maûs  de  crimes 
honteux,  doin  ils  demeureroient  flétris  :*  ahl  iCbcëtiensv  isl  qntitfé- 
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eotttetvee  phHsir  en  mourpoU  de  àépii^x  à»  dc^qr.  (K  09  ii*ecl  Ui 
néâqmoÎDs  qu'une  ombre  du  ju^ment  que  je  vous  pré^iae;  de  ee  in*- 
fem^nt,  dont  une  de3  circonstances  esaenUelles  e$t  la  VH^vié  «J^solne, 
Qu,  pour  user  d'un  terme  encore  p^s  propret  la  liberlié  iwpérieiiâe 
avec  laquelle  Dieu  condamnera  ceux  qui,  aans  le  ttionde,  se  sej^oqt 
crus  en  possession  de  n'être  jamais  condamnés  ;  avec  laqueHe  Urepreiti- 
dm  ceux  qu'on  n'aura  jamais  repris  ;  avec  )ac(uelle  U  montrera  qull 
est  pour  tous  sans  exception,  mais  encore  plus  pour  cetix-lè,  le  Dieu 
des  vengeances  :  Deu9  ultianum  Ijominus  (P».  93).  Car,  dit  le  Vfo^ 
phète  royal,  par  la  raison  même  que  la  vengeance  lui  appartiei|t,  Deu$ 
uiHowum,  il  agira  libremait  et  souverainement»  c'est*àHlire  en  Dieu  ; 
en  Dieu  sans  égards,  ou  plutôt  supérieur  à  tous  les  égards;  en  Dieu 
qui,  dans  la  dernière  justice  qu*il  rendra  aux  hommes,  nlivra  ni  con^ 
dîtions  à  distinguer,  ni  personnes  à  ménager,  paroequ'il  viendra  pour 
venger  les  abus  qu'auinmt  faits  les  hommes  dé  leurs  conditions^  et 
pour  punir  les  ménagements  criminels  qu'on  a  eus  pour  leurs  per- 
sonnes :  Deu»  ultionum  Hberh  egiu 

En  effet,  si  nous  l'en  soyons  lui-même  (et  quel  autre  que  lui  en 
croirons^nous?)  comme  Dieu  des  vengeances»  bien  loin  de  respeéter  fa 
qualité, c'esf;  contre  la  qualité  même  qu'il  s'élèvera;  bien  loin  decon* 
sidérer  là  grandeur,  c'est  à  la  grandeur  même  qu'il  s'en  prendra:  non 
pas,  ajoute  saint  Ghrysostome,  par  une  vaine  ostentalion  de  la  préé- 
minence de  don  être  et  de  sa  souveraine  autorité,  mais  paruaenéees- 
aité  indispensable,  et  par  une  loi  inflexible  de  son  adorabk  équité. 
Pourquoi?  parceque  ia  qualité  et  la  grandeur,  qjooiclue  innocentes 
d'eUès-mémes,  perverties  par  le  péché,  se  trouveront  alors  chargées 
des  plte  grièves  et  des  plqs  énormes  iniquités  du  monde.  CcHumeDieu 
des  vengeances,  il  parlera,  il  rompra  ee  silence  étoùnant  que  sa  pa- 
tience (uiavoit  fott  garder,  mais  dont  la  malice  et  le  libertinage  des 
yéc^eurs  anra  abusé  :  Dem  nouer,  et  non  siUbit{Pj^,  49).  Gomprediv 
Jbîen.Kseci,  grands  de  la  terre,  dit^t  le  plus  sage  des  rois,  ou  plutêt 
diaeit  l)Kuméme,  dont  ce  sage  roi  n'émitque  l'organe  et  l'interprète, 
fiielte  indépendance  d'un  XUeu  qui  examinera  vos  œuvnes,  et  qui  les 
cei^airera;  cette  liberté  d'un  Dieu  qui  vous  reprochera  vos  injustices, 
n^-t<fflHe  pas^de  quoi  vous  saisir  de  frayeur?  et  n'est-ce  pas  pour  cela 
inâme  qu'il  est  important  que  voqs  en  soyee  instruits  ?  Car,  jpuisqu'il 
estdela  fer  qu'il  doit  y  avoir  un  jugement  rigoureux,  et»  selon  le  terme 
darÉcdittire,  rigoureux  jusqu'à  la  dureté  pour  ceux  qui  sont  ébvés  et 
•qui  gowrement  les  autres^  Quûniamjudicnim  dwissimum  hi$  qui  prœ* 
mMi(&tp.i6);y6tre  capital  intérêt  n'est-»il  pan  qu'on  vous  y  fasse  peur 
-ser,  qu'onr  vous  le  mette  sans  cesse  deVaat  les  yeux,  que  sans  œsse  on 
'VO«s«n renouvelle  le  souvenir?  ^.aurolspje  pour  vous  la  charité  que 
'Diéui»iyïnspti?,iet  qui 'me  presse,  coipmé  l^A^i^tre,  si  je  ne  m'acquit- 
toîa  de  eb  ciesoh*  jveetout'leaÊ^d'un  Itbreetdésintéressé  ministre  de 
l'I^ângile?  PenrarivcAi^»    -<  '^.  a     , 
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Goaune  nous  craignons  la  vérité  et  la  liberté  des  jugements  du 
monde;  nons  n'en  pouvons  supporter  la  sincérité,  ni  même  la  fidélité, 
le  m'exjplique  :  un  ami  sincère  et  fidèle,  à  force  d'être  fidèle  et  îsin- 
cère,  nous  devient  odieux.  Nous  le  voulons  fidèle ,  mars  fidèle  avec 
discrétiop,  fidèle  avec  circonspection ,  fidèle  avec  précaution  :  nous 
voulons  qu'il  soit  sincère ,  mais  sincère  jusqu'à  un  Certain  point.  Ou 
est  celui  qui  le  voulût  autrement  et  sincère  et  fidèle,  qu'à  ces  condi- 
tions fc'est-à-dire,  où  est  l'homme  assez  sûr  de  lui-même,  ou  assez 
solidement  humble,  qui,  touché  du  désir  de  se  connolti^,  s'accommo- 
dât d*uj)  ami  fidèle  sans  prudence,  d'un  ami  dont  Tlngénuiié  allât  jus- 
ques  à  la  sinàplicité,  jusques  à  l'importunlté  ?  Un  ami  de  ce  caractère, 
pour  peu  que  nous  nous  sentions  foibles,  et  (|ue  la  vérité  nous  blessé, 
nous  est  plus  incommode  qu'un  ennemi.  Car,  ao  moins,  sommes-nous 
en  droit  de  n'en  pas  croire  un  ennemi  ;  s'il  nous  condamne^  nous  pou- 
vons penser  que  c'est  prévention,  aversion,  jalousie;  mais  d'un  an^i 
dont  on  ne  peut  ni  accuser  ni  soupçonner  les  intentions,  certain  tirait  de 
sincérité  est  comme  un  coup  de  foudre  qui  nous  écrase. 

Appliquons  ceci,  mes  Frères,  au  jugement  de  Dieu.  Nous  voulons 
dans  nos  amis  de  la  fidélité;  mais  nous  prétendons,  bien  ou  mal, 
qu'une  partie  de  leur  fidélité  doit  consister  à  nous  être  quelquefois  un 
peu  moins  fidèles.  Nous  prétendons  que  s'il  s*âgit  de  certaines  vérités 
assommantes  (pardonnez-moi  cette  expression),  le  devoir  d'un  ami, 
quoique  sincère,  est  de  nous  Iesadoucir,'de  les  envelopper,  de  nous  y 
préparer,  d^  bien  prendre  et  son  tenjps  et  le  nôtre  pour  nous  les  faire 
entendre.  Telles  sont  les  lois  delà  société.  Or,  Dieu,  mes  chers  ai|- 
diteurs,  îsidépendamment  de  ces  lois,  nous  jugera  selon  les  siennes. 
Car,  sans  adoucissement,  sans  déguisement,  il  nous  fera  voir  la  vé- 
rité, et  là  vérité  toute  nue,  la  vérité  avec  toute  son  amertume,  la  vé- 
rité avec  tout  son  poids,  la  vérité  avec  tout  ce  qu'elle  aura  de  plus 
douloureux  et  de  plus  désolant  pour  nous.  Vue  affiigeante  par  où 
Dieupoiiira  ces  délicatesses,  0U4  pour  mieux  dire,  ces  honteuses  foibles- 
ses  à  ne  la  pouvoir  écouter,  quand  elle  mortifioit  notre  orgueil;  ces 
artifices  à  l'éluder,  quand  elle  troubloit  notre  repos  ;  celte  obstina- 
tion k  vouloir  l'ignorer,  quand  elle  avoit  dé  quoi  nous  déplaire.  Vue 
par  oii  Dieu  confondra  ces  erreurs  grossières  où  nous  aurons  vécu, 
ce  profond  oubli  de  nous-mêmes,  où  le  mensonge  et  la  flatterie  nous 
aura  entretenus.  Existimasti  inique,  quod  erotuisimUîs;àrguani  te,  et 
$iaiuam  contra  faciem  tuam  {Ps,  49).  Vous  vous  promettiez,  dira  Dieu, 
(paroles  foudroyantes),  vous  vous  promettiez,  et  vous  étiez  assez  in- 
sensé pour  croire  que  je  serois  d'intelligence  avec  vous;  que,  comme 
V0U3  preniez  plaisir  à  vous  aveugler,  en  éteignant  toutes  les  lumières 
qui  v^us  pclairoienty  j'aurois  assez  id'inclulgence  pour  favoriser  votre 
aveii^Iement,  sans  vous  forcer  jamais  à  ouvrir  les  yeux*  Mais  en  cela 
vous  ne  m'avez'pas  connu. Car  éfant  ce  (|uéje  suis,  et  comme  juge  sou- 
yei^iio  ne  ppuv^nt  me  dispenser  de  vous  foire  voir  c^  c^ue  vous  ^tes  e^ 
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de  vous  en  convaincre,  je  vous  reprendrai,  arguamte;  et,  par  la  cen- 
sure de  mon  jugement,  je  suppléerai  aux  conseils  fidèles  que  vous 
avez  rejetés,  aux  sages  remontrances  que  vous  avez  négligées,  aux 
répréhensions  salutaires  de  ceux  qui  vouloient  et  qui  dévoient  vous  re- 
dresser, mais  dont  votre  indocilité  a  refroidi  et  comme  anéanti  le  zèle. 
Arguam  te,  je  vous  reprendrai,  et  parceque  vous  n'avez  pas  voulu 
profiter  de  la  sincérité  des  hommes,  ni  pour  vous  corriger,  ni  pour 
vous  instruire,  je  vous  exposerai,  je  vous  produirai  vous-mêmes  de- 
vant vous-^mémes  :  Et  statuant  contra  faciem  tuam.  Ce  n'est  pas  assez. 
Chrétiens  ;  et  ce  préjugé,  dont  le  fond  est  mépuisable,  me  fournit 
encore  quelque  chose  de  plus  essentiel. 

Car  pourquoi  craignoos-nous  les  jugements  des  hommes  ?  c'est , 
ajoute  saint  Ghrysostome ,  parceque  nous  savons  que  ce  sont  des  ju- 
gements où  Ton  ne  nous  pardonne  rien ,  où  l'on  ne  nous  fait  nulle 

^  grâce,  où  l'on  nous  rend  une  étroite  justice  ;  et  cette  justice  étroite  que 
l'on  nous  rend  nous  désespère.  Nous  voudrions  qu'on  nous  jugeât 

^avec  humanité  ;  et  sans  Caire  attention  à  la  manière  dont  nous  traitons 
les  autres ,  sans  nous  souvenir  de  ce  qui  est  écrit ,  qu'on  se  servira  à 
notre  égard  de  la  même  mesure  que  nous  prenons  pour  les  autres  ; 
c'est-à-dire  qu'on  nous  jugera  comme  nous  les  jugeons  (loi,  dit  saint 
Augustin ,  qui  dès  cette  vie  s'observe  inviolablement) ,  par  un  excès 
de  présomption,  tandis  que  nous  jugeons  les  autres  à  la  rigueur ,  et 
souvent  plus  qu'à  la  rigueur ,  nous  trouvons  étrange  qu'ils  n'aient  pas 
pour  nous  toute  la  douceur  que  nous  demandons ,  et  un  Certain  fonds 
de  bénignité ,  sans  quoi  nous  comprenons  bien  que  leurs  jugements 
n'iront  jamais  qu'à  nous  condamner  et  à  nous  humilier.  C'est  là  ce 
qui  nous  les  fait  tant  craindre.  Or  avons-nous  l'esprit  de  Dieu ,  xe- 
prend  saint  Chrysostome?  avons-nous  même  la  raison,  si  de  là  nous 
n'apprenons  pas  quel  sera  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  Dieu 
nous  menace  ? 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  de  tous  les  points  de  notre  foi  un 
des  plus  incroyables ,  à  ce  qu'il  semble  d'abord ,  mais  néanmoins  des 
plus  incontestables  :  je  dis  ce  jugement  sans  grâce  et  sans  compassion. 
C'est  ainsi  que  Dieu  même  l'a  défini ,  en  parlant  au  prophète  Osée  : 
Prophète,  lui  disoit  le  Seigneur,  donne  à  ma  justice  un  nom  qui  lui 
soit  propre ,  et  qui  signifie ,  dans  toute  son  étendue,  ce  qu'elle  est  ou 
ce  qu'un  jour  elle  doit  être.  Et  comment  l'appellerai-je ,  Seigneur? 
une  justice  sans  miséricorde?  Vocanomen  ejtisabsque  mU'eiicordia 
(OsËE,  1).  Mais  une  justice  si  rigoureuse  peut-elle  convenir  à  un  Dieu? 
et  Dieu ,  dont  la  nature  n'est  que  bonté,  peut-il  être  juste  sans  être 
miséricordieux?  Non ,  répond  saint  Augustin ,  il  ne  le  peut  être  abso- 
lument et  en  lui-même  ;  mais  à  certain  temps  il  peut  et  il  doit  l'être 
par  rapport  à  nous.  Une  justice  sans  miséricorde  ne  lui  convient  pas, 
tandis  que  nous  sonunes  encore  sur  là  terre  ;  mais  elle  lui  conviendra 
tjuand  le  temps  des  vengeances  sera  venu ,  et  qu'aux  dépens  des  pé« 
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chenrs,  lui-m&ne,  juge  et  arbitre  dons  sa. propre  caase,  il  entreprea^ 

dra  de  se  satisfaire.  Aussi ,  pendant  la  yie ,  Dieu  fait  justice  et  miséri- 
corde tout  ensemble  :  sa  miséricorde  précède  toujours  sa  justice  »  et 
jamais  sa  justice  n'est  séparée  de  sa  miséricorde  ;  souvent  sa  miséri- 
corde agit  toute  seule ,  mais  sa  justice  n'a  point  d'action  qui  «  selon  le 
texte  sacré»  ne  soit  tempérée  par  sa  miséricorde^:  Ciim  irattLs  fuen$, 
mkericordiœ  recordaberis  (Habac,  S)  ;  dans  l'ardeur  de  votre  colère  ^ 
vous  vous  souviendrez»  Seigneur»  et  il  paroi tra  que  vous  êtes  le  Dieu 
des  miséricordes  »  puisque  votre  colère  même  est  bien  souvent  pour 
les  pécheurs  une  des  plus  grandes  miséricordes.  Ainsi  en  use-t-il 
maintenant.  Mais  daps  son  jugement»  il  exercera  sa  justice  toi)t(e 
pure ,  a  peu  près  comme  nous  l'exerçons  envers  nos  plus .  déclair^ 
ennemis.  Pardonnez-moi ,  mon  Dieu  »  si  je  fais  entrer  un  de  vos  plus 
saints  attributs  en  comparaison  avec  nos^assions  les  plus  déréglées. 
A  r^ard  d'un  ennemr  nous  nous  piquons  d*équité  »  mais  d'ujpie 
équité  selon  la  lettre  »  d'une  équité  sans  bonté.  Or,  Chrétiens  »  la  foi. 
nous  apprend  que  Dieu  nous  jugera  de  la  sorte  ;  et  ce  qui  est  en  nous 
dureté»  dans  Dieu  sera  sainteté  ;  ce  jugement  sans  miséricorde  que.Ija 
charité  nous  défend  et  dont  on  nous  l'ait  un  crime»  c'es;t  ce  qui  tera.^ 
gloire  :  Judicium  absque  misericordiâ.  Achevons.     ' 

Ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  dans  la  censure  du  moinde,  c'est  qu'elfe 
soit  générale,  et  qu'elle  devienne  contre  nous  un  jugement  public. 
Qu'il  me  soit  encore  permis  de  m'expliquer.  Nous  voir  décriés  (dai|s 
l'opinion  d'un  petit  nombre  de  personnes,  c'est  une  peine.;  mai^.mie 
peine  que  nous  soutenons  »  parceque  nous  trouvons  de  quoi  nous  dé- 
dommager dans  l'estime  de  plusieurs  autres  dont  les  jugements  nous 
sont  ou  plus  favorables»  ou  moins  contraires.  Mais  quand  le  décrient 
universel»  et  que  tous  les  sentiments  s'accordent  contre  nous;  qu^^jd 
notre  ^réputation  est  absolument  ruinée ,  que  notre  conduite  est  en 
horreur  à  tous  les  gens  de  bien ,  qu'on  n'ose  plus  prendre,  dans  ]e 
monde  notre  parti,  que  les  plus  modérés  et  les  plus  sensés  nous  con- 
damnent ;  que  nos  amis  même  »  réduits  à  se  taire  »  en  disent  plus  par 
leur  silence  que  ceux  qui  se  déclarent  ouvertement  :  ah  !  Chrétiens  » 
ce  déchaînement  général  est  une  espèce  de  réprobation  à  laquelle  nous 
succombons  »  et  qui  nous  parolt  plus  affreuse  que  la  mort.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  âmes  peu  sensibles  à  tout  ce  qui  s'appelle  honneur,  et 
peut-être  me  direz-vous  qu'il  y  en  a  même  sans  pudeur  ;  je  sais  qu'il 
y  a  des  pécheurs  qui  ne  rougbsent  de  rien ,  et  qui  se  sont  fait  un  froqt 
sur  tout  :  mais»  outre  que  ce  sont  des  monstres  qui  ne  peuvent  servir 
d'exemple;  outre  que  nul  de  ceux  qui  m'écoutent  ne  voudroit  avoir 
part  à  ce  honteux  privilège  d'insensibilité ,  et»  pour  user  des  ternies 
propres,  d'impudence  et  d'effronterie;  toujours  est-il  vrai»  même 
pour  le  plus  hardi  pécheur»  que  ce  qu'il  soutiendroit  le  moins»  ce  se* 
roit  d'être  regardé  comme  l'objet  de  l'abomination  et  de  la  haine  pu- 
blique; d'être  méprisé,  al)horré ,  détesté  de  tout  ce  qui  repvironne  : 
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toajoors  est-i3  vrai  que  pour  les  âmes  bien  nëes ,  ce  seroit  lé  covhbte  aë 
tous  les  maux.  Or,  maintenant,  dans  quelqae  décri  que  nous  soyons, 
il  n'est  jamais  comptet  ni  uniforme.  En  perdant  Festlme  des  uns,  nous 
Conservons  encore  celle  des  autres;  pour  un  qui  sart  notre  désordre , 
cent  i'fgnorent ,  cent  ne  le  croient  pas ,  cent  le  pardonnent  et  l'excu- 
sât. Tel  à  la  cour  est  abtmé ,  qui  garde  ailleurs  tout  son  crédit  ;  tel 
est  diffamé  dans  un  pays ,  qui  marche  dans  un  autfe  la  tête  levée;  et 
if  n'y  a  point  enfin  de  réputation  tellement  détruite,  qu'elle  ne  trouve 
encore  dans  le  monde  quelques  partisans  pour  en  sauver  les  débris. 

Mafe  âfuju^^ement  de  Dieu,  nulle  ressource  pour  le  pécheur  :  pour- 
'<^uoi?  parcéque  l)ieu,  réprouvant  le  pécheur,  répandra  dans,  tous  les 
esprits  Ifiorreur  qu'il  en  a  hii-mérUe  conçue;  parceqne  toute»  les 
d-éatures  intelligentes ,  prenant  contre  le  pécheur  le  J)arti  de  Dieu  > 
fîon  seulement  le  condamneront  avec  Dieu ,  maïs  s'uniront  avec  Dieu 
Ifi^our  le  haïr,  selon  cet  arrêt  prononcé  par  le  Saint-Esprit  :  Et  pugna- 
hitcum  itlo  orbU  terrartim  contra  insensatos  (Sap.,3).Ùn  criminel  que 
fon  conduit  au  supplice  après  la  sentence  de  mort  portée  contre  lui 
est  une  image,  quoique  imparfaite,  delà  réprobation  de  Dieu,  parce- 
■fjii'alors  il  est  juridiquement  et  publiquement  dîflamé,  et  qu'on  a 

Îroit  de  le  regarder  comme  un  sujet  de  malédiction  et  d'opprobre, 
là  justice  des  hommes  va  jusque  là.  Que  sera-ce  donc  quand  Dieu 
aura  ouvert  ce  tribunal ,  où  toutes  les  nations  du  monde  comparot- 
tront,  et  qu'il  y  produira  leréprouté*,  pour  en  faire  l'objet  éternel 
de  leu^  mépris  et  de  leur  exécration  ?  Ah!  mes  chers  auditeurs ,  nous 
TAë  le  comprenons  pas;  mais  if  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  bien 
terrible ,  puisque  Dieu  lui-même  affecte  si  souvent  dé  noù^  en  mena- 
cer ^ar  là  bouche  de  ses  prophètes  :  Osiendàm  gentibus  nuditatein 
tUttrH  et  regnîs  ignominiam  tuant  (Nahdh.,  3). 
.^  Quel  fruit  de  cette  première  partie?  Le  voici,  tlhrétiens,  réduit  en 
pratique.  Pour  nous  disposer  aU  jugement  de  Dieu ,  respectons  les  ju- 

§éii)ents  dii  mondé  )  car  le  nionde^  méme,«elon  la  règle  de  saint  Paul, 
bit  être  tespéclé;  et  il  ne  lé  mérite  jamais  mieux  que  lorsqu'il  con- 
damné tios  désordre^.  Mettops-nous  en  état ,  s'il  est  possible ,  de  ne  pas 
ijrâindre  sa  censuf  e;  mais  souvenons-notis  en  même  temps  qti'il  ne  nbus 
bsit  point  peruiis  de  la  négliger  ;  ou  plutôt ,  souvenons-noiis  qu'autant 
que  Uous  avons  droit  de  mépriser  la  censure  du  monde,  dès  qu'elle  nous 
détourne  de  nos  légitimes  de\oirs>  autant  Dieu  veut-il  que  nous  ayons 
d'égard  pour  elle  quand  elle  nous  y  attaché.  Pour  nous  préparer  au 
jbgement  de  Dieu ,  aimons  dans  les  jugements  du  monde  la  vérité  qui 
Uoiis  corrige,  et  non  pas  celle  qui  nous  flatte;  la  vérité  qui  nous  rend 
humbles,  et  non  pas  celle  qui  nous  enfle  :  l'une,  quoique  amère  et  ft- 
èheuse ,  nous  gqérira ,  nous  sauvera  ;  l'autre ,  par  l'abus  ^ue  nous  en 
ferons ,  ilous  corrompra  et  nous  perdra.  Ne  nous  figurons  point  si 
aisément  que  le  mohdë  dit  tort  quand  il  censure  notre  conduite  :  le 
nionde,  tout  décrié  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  d'être  équitable  ;  if  ibit  jus- 
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-^  à  chaciiti  ;  et  lorsqu'il  nous  condamne  batutement ,  H  est  diffièHe 
qye  nous  ne  soyons  pas  eh  effet  condamnables.  Pour  nous  raelire  en 
état  dé  paroftre  au  jd^j^ement  de  Dieu ,  profitons  de  la  liberté  da 
monde  i  nous  jug^er.  Re^ardons-Iâ  tcymme  un  moyen  que  Dieu  ;  par 
sa  miséricorde,  nous  fournit  pour  nous  maintenir  dans  Tordre;  ti^ 
rons-en  riiyantage  que  nousâ  marqué  le  grand  Apdtre  par  ces' bèllêft 
paroles  :  Slcii't  in  die  honçstè  ambulemus  (Rom.,  45);  soyoïls  îr^éphp- 
chables dans  nos  mœurs ,  et  marchons  avec  bienséance,  comme*  des 
{jiens  qui  marchent  durant  le  jour,  et  à  la  vue  des  hommes  qui  les  ob- 
servent. Pojir  nous  trouver  purs  et  sans  tache  au  jugement  de  Dieii , 
ayons  dans  le  monde  un  ami  prudent  et  fidèle,  mais  en  qui  h  prudence 
n*aHbibiisse  point  la  fidjélité.  Ghôisissons«-le  entre  mille ,  si  nous  vou- 
lons; diais choisissons-lë  pofai^  la  réforbation  de  notre  vie,  et  nôh 
point  setilément  pour  une  vaine  consolation.  Engageons-Ié  à  hoiis 
parler  sans  déguisenient  et  dé  bonne  Foi.  Dissuadons-le  de  la  pensée 
où  il  pburroit  être,  que  nous  attendons  de  sa  part  une  complaisance 
aveuglé.  Tâchons ,  au  contraire ,  à  le  bien  Cohvàincre  que  nous  ne 
loi  saurons  jamais  gré  dp  sa  complaisance;  et  que  quand  la  sincérité 
de  son  zèle  iroît  jusques  à  la  dureté,  nous  aimerons  toujours  mieux 
après  tout, sa  dureté  même  qiié  sa  mollesse. 

Si  le  monde  e^t  un  cel[i$ëur  sévère,  édifions-noui  de  là  sévérité  de 
sa  censure.  Adorons  la  Providence,  et  bënissons-ta  dç  ce  que  le  vice 
n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à  ôbtenjr  ctu  monde*  qu'il  lui  fit  grâce. 
Attendons  encore  mohi^  ae  gracë  au  tribunal  de  Dieu;  et  dans  Cette 
pensée,  tâchons ,  dès  cette  vie,  â  lé  tohcher  en  notre  fovetlt*  et  à  le 
fléchir.  Si  le  monde  est  un  censeur  public,  ^t  si  nous  avons  tant  de 
peine  à  porter  cette  censure  publiiquedu  inonde,  jugeons  quelle  sera 
cette  copfnsion  universelle  des  réprouvés  ^u  jugeinent  de  Dieu,  et  ûe 
craignons  point  maintenant  de  déposer  dans  le  sein  d'un  confesseur 
qui  seul  nous  écoute,  et  d'effocer  par  la  pénitence  ce  qui  feroit 
ttoti;e  Honte  dans  l'assemblée  générale  cie  tous  les  hommes.  Car  voilà, 
mon  bien ,  les  saintes  règles  que  vous  nous  prescrivez  :  i^^Ies  dont 
notre  orgueil  et  notre  délicatesse  ne  s'accommodent  pas,  maistjue 
nous  inspire  une  humilité  et  une  sngesse  chrétienne  ;  règles  que  vos 
Saints  ont  de  tout  temps  observées,  et  que  nous  devons  suivre  nous- 
mêmes.  Jugement  du  mondd ,  premier  préjugé  du  jugement  de  Dieu. 
Jugement  de  notre  propre  conscience ,  second  préjugé  du  jugement 
de  Dieu ,  et  le  sujet  de  là  secoiidè  partie. 

DEUXIÈHE  PARTIE. 

Quelque  emportés  que  nous  soyons  dans  nos  passions,  et  quelque 
déréglés  que  nous  puissions êt^è  dans  nos  moeurs,  nous  avons ,  Chré- 
tiens, une  conscience;  et  il  nous  est  même  si  naturel,  non  seulement 
d'en  avôii^  une,  fnais  d'eii  suivre  les  mouvemctits,  que  jusqtrc  dans  Té- 
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m  et  le  désordre  du  péché,  q^and  nous  secouons  le  joHg  de  la  oon- 
science,  par  une  conduite  bien  surprenante,niais  qui  n'a  rien  néanmoins 
de  contradictoire,  nous  nous  Saisons  une  conscience  pour  n'en  point 
avoir»  et  pour  pécher  avec  plus  de  liberté.  Condinte ,  remarque  judi- 
cieusement saint  Bernard,  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  composé  sur 
cette  matière ,  conduite  d'où. nous  apprenons  qu'il  faut  distinguer  en 
nous  deux  sortes  de  consciences  :  l'une  que  Dieu  nous  a  donnée ,  et 
l'autre  dont  nous  soipmes  nous-mêmes  les  auteurs:  l'une  pure  et 
droite,  parcequ'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  l'autre  fausse  et  pleine 
d'erreurs,  parceque.  nous  la  formons  dans  nous,  et  qu'elle  vient  de 
nous.  Preqez  garde,  s'il  vous  plait.  Conscience  droite ,  dont  nous  ne 
saurions  nous  défaire»  et  que  nous  ne  pouvons  corrompre.  Fausse 
conscience,  mais  qui,  par  la  raison  mém^  qu'elle  est  fausse,  ne  peut 
jamais  être  tranquiUe  ;  ou  du  moins  dont  la  tranquillité  ne  peut  être 
constante,  ni  à  l'épreuve  de  certains  états,  de  certaines  conjonctures, 
où  elle  est  immanquablement  et  nécessairement  troublée  :  yoilà  ce  que 
je  yous  donne  encore  commeun  préjugésecret  et  domestique,  mais  sûr 
et  infaillible,  du  jugement  de  Dieu.  Celle-là  dans  sa  droiture  et  dans 
son  intégrité,  celle-ci  dans  ses  variations  et  dans  son  îpstabilité  ;  celle- 
là  dans  la  pureté  de  ses  lumières,  celle-ci,  jusque  dans  son  aveuglement; 
l'iine  et  l'autre,  par  leurs  reproches  et  leurs  anxiétés.  Çuivez-moi  ton- 
jours,  mesçhers  auditeurs.  Ces  deux  articles,  parqùje  vais  finir,  com- 
prennent ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  solide  et  de  plus  touchant. 
Il  a  été  de  la  sagesse  et  de  l'empire  de  Dieu,  disoit  David,  d'établir 
sur  les  hommes  un  législateur;  et  ne  puis-je  pas  dire  que,  sans  autre 
législateur  et  sans  autre  loi,  nous  avons  une  conscience  qui  suffit  pour 
nous  tenir  lieu  de  loi,  et  qui  nous  domine  avec  plus  d'empire  que  tous 
les  législateurs  ?  Qu'est-ce  que  la  conscience  ?  un  jugement ,  répond 
saint  Bernard,  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  et  que  malgré  nous 
nous  prononçons  contre  nous-mêmes.  Car  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir, tandis  que  nous  avons  une  conscience,  de  ne  nous  pas  juger  ;  il 
ne  nous  est  pas  libre  de  pécher,  et  de  ne  nous  pas  condamner.  Or  ce 
jugement  forcé  de  nous-mêmes  est  déjà  le  préliminaire  du  jugement 
de  Dieu,  puisqu'il  n'est  forcé  que  parceque  c'est  Dieu  même  qui  le  hit 
en  nous  indépendamment  de  nous^  ou  plutôt,  parceque  c'est  Dieu 
même  qui  se  sert  de  nous  pour  exercer  sur  nous  sa  plus  souveraine 
et  sa  plus  absolue  domination. 

Ne  savez-vous  pas,  dit-il  à  Caïn,  au  moment  qu'il  méditoit  le  meur- 
tre de  son  frère,  et  que,  saisi  de  l'horreur  d'une  si  noire  perfidie,  il 
ayoit  peine  à  s'y  résoudre,  ne  savez-vous  pas  que  si  vous  faites 
bien,  vous  en  aurez  la  récompense,  et  que  si  vous  faites  mal, 
votre  péché  se  présentera  d'abord  devant  vous?  Nonne  si  benè  egeris, 
recipies?  m  autem  malè,  statim  in  foribus  peccatûm  aderit  (Gènes.,  4}? 
C'est-à-dire,  comme  l'expliquent  saint  Jérôme  et  après  lui  tous  les  iu" 
terprètes,  ne  savez-vous  pas  que  le  jugement  de  votre  péché  suivra 
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depràs  votre  pëchë  même  ;  et  qu'à  Tinstant  que  vous  Twirez  commî9, 
sans  aller  plus  loin,  et  sans  attendre  davantage,  vous  en  trouverez 
dans  vous-même  la  condamnation  et  le  châtiment?  Ne  savez-vous  pas 
qu6  ce  péché  ne  sera  pas  plutôt  sorti  de  votre  cœur,  où  vous  l'aurez 
conçu  et  enfanté,  qu'il  se  tournera  contre  vous,  qu'il  se  fera  voir  à 
vous  pour  vous  troubler,  pour  vous  effrayer,  pour  vous  tourmenter? 
Statiminforibus  peccatum  aderiu  C'est  ce  qu'éprouva  Gain,  et  l'effet 
répondit  à  la  menace.  A  peine  a-t-il  satisfait  son  ressentiment  et  te 
passion,  à  peine  a-t-il  porté  ses  mains  parricides  sur  l'innocent  Abel, 
que  le  voilà  livré  à  sa  conscience,  qui,  comme  un  juge  inexorable,  di- 
sons mieux,  qui,  comme  un  impitoyable  bourreau,  lui  fait  souffrir  le 
plm  cruel  supplice.  U  tombe,  dit  le  texte  sacré,  dans  un  abattement 
qui  parottsur  son  visage,  mdisqui  n'est  encore  qu'une  légère  figure 
du  trouble  de  son  ame,  et  des  remords  dont  son  coeur  est  déchiré.  Il 
entend  la  voix  de  Dieu  qui  le  poursuit.  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit  le 
Seigneur;  le  sang  de  votre  frère  crie  vengeance  contre  vous.  Cette 
voix  de  Dieu  qui  lui  parle,  cette  voix  du  sang  d'Abel  qui  crie  contre 
Ini,  ce  n'est  rien  autre  chose,  disent  les  Pères,  que  la  voix  intérieure 
de  sa  conscience  qui  lui  reproche  son  crime.  Ah  !  mon  péché  est  trop 
grand,  condut-il  lui-même,  pour  en  espérer  la  rémission.  Il  en  coU" 
vient,  il  ne 's'en  défend  pas  :  bien  loin  de  penser  à  se  justiéer,  il  est 
le  premier  à  se  condamner  et  à  se  punir.  Car  il  se  retire,  selon  l'es- 
pression  de  l'Écriture ,  de  devant  la  face  du  Seigneur;  il  est  fugitif  et 
vagabond  sur  la  terre,  il  se  regarde  comme  un  homme  maudit  ;  et  ce 
que  nous  remarquons  dans  l'exemple  de  ce  fameux  réprouvé,  l'image 
de  tous  les  réprouvés,  c'est  encore  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  daqs 
la  conscience  des  pécheurs. 

Or  n'est-ce  pas  là ,  reprend  éloquemment  saint  Augustin ,  le  juge- 
ment de  Dieu  déjà  commencé?  Ces  agitations,  ce  saisissement  du  pé- 
cheur à  la  vue  de  ses  crimes,  cette  horreur  de  lul-méme  en  les  com- 
mettant ,  cette  honte  et  même  ce  désespoir  de  les  avoir  commis ,  ce 
soin  de  les  couvrir  et  de  les  tenir  cachés,  ces  alarmes  secrètes  mais 
pleines  d'effroi,  ces  agonies  mortelles,  convaincu  qu'il  est  de  ce  qu'il 
a  fait  et  de  ce  qu'il  mérite  :  que  nous  présage  tout  cela,  disons  mieux, 
que  nous  démontre  tout  cela,  sinon  un  jugement,  mais  un  jugement 
râloutable  dont  noiis  sommes  menacés,  et  qui,  dès  maintenant  et  en 
partie,  s'exécute  dans  nous-mêmes? 

Oui,  c'est  par  nos  propres  consciences  que  Dieu  déjà  nous  fait  no- 
tre procès,  et  il  n'a  pas  besoin  pour  nous  juger  d'un  autre  tribunal. 
Ce  sont  nos  propres  consciences  qui  lui  fournissent  contre  nous  des 
témoignages  et  des  preuves  ;  et  quand  ma  conscience  me  reproche^ 
que  je  suis  un  criminel,  que  j'ai  péché  contre  la  loi,  que  ce  que  je  fais 
est  injuste,  c'est  conmie  si  Dieu  me  disoit  ce  que  le  makre  de  TÉvan- 
vangile  dit  à  ce  mauvais  serviteur  :  De  ore  tuo  te  judico  (Luc. ,  19);  je 
vous  condamne  par  voUre  botu;he*  U  s'ensuit  donc  qu'à  preudre  la 
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chose  daas  an  sens,  et  dans  un  sens  très  naturel ,  le  jiJgemèni  de  Diéii 
à  notre  égard  est  déjà  fait,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  nous 
attendions  pour  cela  ce  dernier  jour,  où  le  Fils  de  rHomme,  assis  sûr  le 
trône  de  sa  gloire,  portera  desarrétsde  vieetde  mort.  Cârcejugemettt 
extérieur  et  public  que  Dieu  fera  denous  à  la  fin  des  Mècles,  n'ajoutera 
rien  à  ce  luf^emeut  secret  et  intérieur  de  nos  consciences  que  l'af^â- 
reil  et  la  solennité;  et  supposé  la  justice  que  nous  nous  8eit)ns  ren- 
due, et  que  nous  nous  rendons  malgré  nous  dans  le  fond  de  Tame ,  ii 
ne  restera  plus,  ce  semble,  au  Sauveur  du  monileque  de  produire  au 
jour  ce  que  nous  aurons  caché  ddns  les  ténèbres. 

C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlatit  du  jugement  dernier,  rappelle  si 
souvent  le  joUr  de  la  manifestation  des  cœurs,  le  jour  de  la  révélatioii, 
oà  le  livre  des  consciences  sera  ouvert  ;  comme  si  téut  le  jugeaient  de 
Dieu  devoit  consister  à  ouvrir  ce  livré,  et  à  nous  faire  voir  (}iie  nous 
sommes  déjà  jugés  par  nous-mêmes  et  dans  lious-mémes.  Htatère 
que  saint  Augustin  àvoit  bieii  compris,  lorsque,  eipiic|riant  ceti  {>ah>lès 
de  Jésus-Christ  :  Quinàn  cf'editjamjudicatus  est  (JoaNm  5),,céhi{|4iîi 
ne  croit  pas  est  dé|a  jugé ,  il  en  tii*é  cette  admirable  cduséquenôe  : 
Nondhm  apparuit  judiciutny  etfaetum  f9fjudt(;ntm(AuG.)j  le  jugement 
de  Dieu  ne  parolt  pas  encore ,  et  il  He  paroftrà  qu'à  là  consômnisilicin 
des  temps;  mais  sans  pDroître,  il  est  néanmoins  déjà  fiiit  ^6ur  nous. 
Mous  le  prévenons,  ou  plutôt,  noUs  n'en  attetidons,  potir  ainsi  dire, 
que  la  publication,  parceque  nous  en  trouvons  déjà  datis  notas  Tin- 
structiôn  et  la  décision  :  Nondiim  apparuit  ju^Hàium ,  et  jam  factam 
est  judiinum.  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  avec  quelle  attéfation,  arec 
quelle  crainte,  ayec  quel  respect  né  devons-nous  pas  écouter  la  voix 
de  la  conscience,  puisque  c'est  la  voix  de  Dieu  ndâme,  noii  seulement 
qui  nous  menace,  mais  qui  lioiis  juge  ? 

Cependant  si  cette  voix  secrète  que  Dieii  iiotis  fitit  entendre ,  sans 
se  montrer  encore  à  nous,  toute  secrète  qu'elle  est,  nous  saisit  néan- 
moins si  vivement,  et  nons  cause  tant  de  frayeur  et  d'épouvante,  qoe 
sera-ce  quand  Dieu  éclatera  ?  quand,  au  son  de  la  trompette  fiitale 
cjui  réveillera  les  moHs,  et  qui  des  quatre  paHies  du  ùionde  rassem- 
blera tous  les  hommes ,  il  nous  dt)pel!era  nous-méMès  devant  son  tri- 
bunal ?  quand,  assis  sur  le  trôné,  non  point  seulement  de  sa  majesté, 
mais  de  sa  justice,  au  milieu  dé  ses  ministres;  etariUédé  son  ton- 
nerre, il  se  présentera  lui-même  à  nous  comme  Uri  Dieu  irrité,  oomùe 
un  Dieu  ennemi,  comme  un  Dieu  vengeur?  qtiand  aitt  yeux  de  tout 
Funivcrs,  également  attentif  à  l'écouter  et  à  nous  considérer,  il  tirera 
de  notre  cœur  notre  condamnation  pour  la  reiidre  juridique  etaokb- 
nelle,  et  que,  par  un  dernier  jugement^  il  viendra  confirmer  et ,  poiu* 
user  de  cette  expression,  sceller  l'arrêt  que  nous  aurohs  tdnt  de  fois 
déjà  porté  contre  nous?  C'est  là,  dit  le  Sage,  que  les  pécheurs  senti- 
ront plus  que  jamaisi  tout  le  poids  de  leur^  péchés.  C'est  là  qu'ils  en 
gémiront  plus  amèrement  que  jamais  :  El  mciii  jemèntes  (Sop.»  4). 
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(Test  là  qu'îK  en  verront  avec  plus  d'horreur  que  jamais  et  foute  Të- 
normité  et  toute  la  honte  :  Et  erunt  in  contumeliâ  inter  mortuos  in  per* 
petuum  {Sap, ,  4).  (Test  là  cju'ils  en  craindront  plus  que  jamais  les  suites 
affreuses  :  Ventent  in  cogitatione  peecatorum  suorum  tiniidi  (Ibid.)  ; 
qu'ils  en  seront  accablés ,  qu'ils  en  seront  désolés  :  Vsque  ad  supre- 
mum  desolabuntîir  (Ibîd.);  et  que  la  conscience,  si  grièvement  bles- 
sée et  si  souvent  méprisée,  témoin  et  Juge,  mais  témoin  alors  et  juge 
public ,  vengera  pleinement  sur  eux  et  authentiquement  ses  droits  : 
Et  traducent  illos  ex  adverse  iniquîtates  ipsorvm  (Ibid.). 

Conscience  droite,  dont  nous  ne  pouvons  dès  cette  vie  même,  ni  tou- 
jours ,  ni  absolument  nous  défaire.  Ceci  est  remarquable.  Car  il  ne 
dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  cette  lumière  que  Dieu 
lait  luire  sur  nous ,  et,  tomme  parle  le  Prophète,  qu'il  a  gravée  dans 
nos  âmes,  en  nous  imprimant  ce  caractère  de  raison  qui  est  une  pai^- 
tie  de  nous-mêmes  :  Signatum  estsïtpernos  lumen vultûs  tut, Domine 
[Ps.  4).  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  l'effacer,  ce  divin  caractèrel  Dès 
qa*il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  cette  droiture  d'esprit ,  comme  fa 
prcnlière  grâce  et  le  fondement  de  toutes  les  autres  grâces,  quoi  que 
nous  fassions,  nous  avons  à  compter  avec  nous-mêmes,  et  il  ne  nous 
est  plus  libre  de  vivre  dans  cette  indépendance  ou  le  libertinage  vou- 
droit  bien  parvenir,  mais  oit  il  ne  parviendi^a  jamais  tandis  que  cette 
raison  subsistera. 

En  vain  voulons-nous  éteindre  ce  rayon  qui  nous  éclaire;  en  yaln 
faisons-nous  des  efforts  pour  secouer  le  joug  de  la  conscience,  pour 
en  étouffer  là  voix  qui  nous  importune,  pour  en  émoiisser  les  pointes 
qui  nous  piquent,  pour  nous  endurcir  contre  ses  remords  et  nous 
affermir  contre  ses  reproches.  C'est  un  censeur  qui  nous  suit  partout, 
qui  nous  accuse  partout ,  qui  nous  condamne  partout  :  nous  le  trou- 
vons au  milieu  de  nos  plaisirs,  ei  il  y  répand  l'amertume;  nous  le  tfou-  ^ 
vous  dans  les  plus  nombreuses  compagnies,  et,mal{;ré  le  tumulte  et  le 
bruit  dn  monde.  Il  nous  fait  entendre  ses  cris  ;  nous  nous  disons  mille 
fois  à  noiis-mémes,  pour  nous  rassurer,  comme  les  impies:  Paix,  paix,« 
Dicentes  :Pax,  pax  (Jerem.,  6);  et  mille  fois  la  conscience  nous  répond  : 
Pointdepaix  ;  guerre  et  mort  :  Et  non  eratpax.  Orde  fà,  conduoit  saint 
Augustin,  j'apprends,  Seigneur,  ce  que  je  dois  craindre  de  votre  jus- 
tice. Car  je  me  dis  à  moi-même,  ajoutoit  ce  Père  :  Si  je  ne  t)uis  éviter 
le  jugement  de  n)a  conscience,  dont  les  lumières,  quoique'  pures,  ne 
sont  néanmoins  encore  qu'obscurité  et  que  ténèbres ,  comparées  à  celles 
de  Dieu,  comment  me  défendrai-jè  de  ce  jugement,  où  sera  employée 
contre  moi  toute  la  sagesse,  toute  la  vérité,  toute  la  science,  et,ce  qui  doit 
bien  plus  me  faire  trembler,  toute  la  sainteté  de  Dieu  même?  Juge- 
ment inévitable;  wen  qui  puisse  me  dérober  au  pouvoir  du  juge  qui 
me  poursuit.  Jugement  irrévocable  ;  rien  qui  lui  fasse  changer  l'arrêt 
qu'il  aura  une  fois  prononcé.  Jugement  éternel  ;  autant  que  Dieu  sera 
Dieu  (et  il  le  sera  toujours),  aut^^nt  sera-t-il  mod  juge;  et  autant  qu  il 
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sera  mon  juge,  autant  me  tiendra-t-il  toujours  dans  sa  puijssance»  et  tou- 
jours soumis  à  ses  coups. 

Mais  après  tout,  à  force  de  se  pervertir,  ne  peut-on  pas  se  faire 
une  fausse  conscience;  et  du  moins  la  fausse  conscience  n'affoiblit- 
elle  pas  alors  ou  même  ne  détruit-elle  pas  entièrement  ce  préjugé  que 
nous  pouvons  tirer  de  nous-mêmes  pour  connoiire  le  jugement  de 
Dieu  ?  Écoutez  ma  réponse  :  car  je  conviens  du  principe;  mais  sur  ce 
principe  je  raisonne  bien  autrement  que  vous,  et  je  prétends  qu'il  en 
doit  suivre  une  conséquence  toute  contraire.  11  est  vrai  que^par  Taveu- 
glement  où  nous  jette  le  péché,  Ton  se  fait  tous  les  jours  dans  le  monde 
de  fausses  consciences  ;  mais  je  dis  que  ces  fausses  consciences  sont 
elles-mêmes  les  plus  sensibles  et  les  plus  tristes  préjugés  du  jugemeot 
de  Dieu.  Comment  cela?  Ah  !  Chrétiens,  que  le  temps  ne  me  permet-il 
de  donner  à  cette  vérité  toute  retendue  qu'elle  demande!  mais  il  y 
faudroit  un  discours  entier.  En  effet ,  ces  fausses  consciences  que 
nous  nous  faisons,  et  qui  Se  forment  en  nous  par  la  corruption  du  pé- 
ché, ne  sont  jamais,  ou  presque  jamais,  des  consciences  tranquilles; 
et  l'expérience  surtout  nous  apprend  qu'elles  ne  sont  point  à  l'épreuve, 
ni  des  frayeurs  de  la.  mort,  ni  de  certaines  conjoqçturesde  lavie,  on, 
malgré  nous,  leur  apparente  et  prétendue  tranquillité  est  nécessaire- 
ment troublée.  Or  cela  même,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  est  une 
des  plus  fortes  conjectures  et  une  des  plus  incontestables  preuves  du 
jugement  de  Dieu  que  je  vous  prêche,  et  de  son  extrême  sévérité. 

Car  s'il  n'y  avoît  point  de  jugement  à  craindre,  ou  si  l'idée  de  ce 
jugement  pouvoit  être  effacée  de  mon  esprit,  en  sorte  qu'il  n'en  res- 
tât nulle  vue,  nul  souvenir,  nulle  créance;  dans  quelque  aveuglement 
que  ma  conscience  se  fût  plongée,  il  me  seroit  aisé  d'y  trouver  la  tran- 
quillité et  la  paix  ;  quelque  grossières  que  fussent  mes  erreurs ,  bien 
loin  de  troubler  mon  repos,  elles  Taffermiroient.  Ne  pensant  jamais 
qu'il  y  a  un  juge  au-dessus  de  moi  et  un  tribunal  où  je  dois  répondre, 
je  vivrois  sans  inquiétude;  et  le  dernier  de  mes  soins  seroît  de  m'é- 
claircir  et  dç  m'instruire  si  ma  conscience  est  droite  ou  non ,  si  je  suis 
dans  la  bonne  voie  ou  si  je  n'y  suis  pas,  si  je  me  flatte,  si  je  me 
trompe,  si  je  m'égare  ;  parceque  je  ne  verrois  pas  le  danger  que  Ton 
court  en  se  flattant,  en  se  trompant,  en  ^'égarant.  Voilà  la  situa- 
tion où  je  serois.  D'où  vient  donc  qu'il  n'en  va  pas  ^msi?  d'où  vient 
que  cette-  fausse  conscience  ne  peut  être  calme,  et  qu'elle  est  au  con- 
traire une  source  de  remords  que  nous  combattons  inutilement,  et  que 
nous  ne  pouvons  étouffer?  D'où  vient  qu'à  travers  les  nuages  épais  de 
l'intérêt  ou  de  la  passion  qui  la  forment,  il  s'échappe  toujours  cer- 
tains rayons  de  lumière  qui ,  malgré  nous,  nous  faut  ei^trevoir  ce  que 
nous  voudrions  ignorer?  En  un  mot,  d'où  vient  que  la  conscience 
aveugle  et  corrompue  ne  l'emporte  jamais  tellement  sur  la  saine  con- 
science, que  celle-ci ,  quoique  d'une  voix  fbible,  ne  réclame  encore 
contre  le  mal  que  nous  faisons ,  et  qu>u  moins ,  par  des  doutes  affli- 
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géants  et  par  des  syndërèses  importunes,  eDen'empédielaprwcripttoii 
de  Terreur  qui  nous  fait  agir?  Pourquoi  tout  oeb»  Chrétiens?  paroeque 
nous  ne  sentons  que  trop  qu'il  y  a  un  jugement  de  Dieu , où  les  ténM)re8 
de  nos  consciences  doivent  être  dissipées,  et  nos  erreurs  confondues. 
C'est  pour  cela  même,  dit  saint  Grégoire,  pape  (belle  et  solide  re« 
marque),  c'est  pour  cela  que  plus  le  jugeaient  de  Dieu  est  proche , 
plus  la  feusse  conscience  devient  chancelante  et  timide  dans  son  er- 
reur. Pendant  le  cours  de  la  vie ,  elle  peut  se  soutenir  en  quelque 
manière  ;  et  plus  elle  est  feusse ,  plus  elle  parott  ferme  et  paisible. 
Mais  aux  approches  de  la  mort  toute  sa  fermeté  se  dément,  la  vérité 
reprend  l'ascendant  sur  elle;  et  c'est  là  qu*elle  conunence  à  se  ré- 
veiller ,  à  s'examiner,  à  se  défier  d'elle-même,  à  s'agiter.  Ainsi,  par 
exemple,  tandis  que  vous  êtes  encore  dans  une  santé  florissante,  vous 
jouissez  tranquillement  du  bien  d'autrui  et  vous  le  retenez  sans  scru- 
pule ;  vous  avez  pour  cela,  vos  raisons  dont  vous  êtes  convaincu ,  ou 
dont  vous  croyez  l'être  ;  vous  avez  consulté  des  gens  habiles  ou  pré- 
tendus tels ,  et  vous  vous  en  reposez  sur  eux  ;  malgré  l'injustice,  vous 
comptez  sur  votre  bonne  foi ,  vous  demeurez  en  paix  :  ainsi,  dis-je, 
le  présume-t-on ,  tandis  qu'on  ne  pense  qu'à  goûter  les  douceurs  de 
la  vie,  et  que  l'aiguHlon  de  la  mort  ne  se  fait  pas  encore  senthr;  car 
jusque  là  quelquefois  s'étend  le  règne  de  la  fausse  conscience.  Mais 
qu*il  survienne  une  maladie  dangereuse,  et  qu'on  se  trouve  pressé 
des  douleurs  de  la  mort,  c'est  alors  que  cette  conscience  tout-à-coup 
se  déconcerte  ;  c'est  alors  qu'elle  tombe  dans  les  incertitudes  et  les  pei^ 
plexit^  tes  plus  cruelles;  c'est  alors  que  ces  raisons  sur  quoi  l'on  s'ap- 
puyoit  ne  paroissent  plus  si  convaincantes ,  que  les  conseils  qu'on  a 
sm*vis  deviennent  suspects,  que  cette  bonne  foi  dont  on  se  flattoit  sem- 
bte  douteuse,  qu'on  ne  trouve  plus  cette  possession  si  légitime  et  si  va- 
fide,  et  qu'on  prend  bien  d'autres  idées  touchant  le  devoir  rigoureux 
et  indispensable  de  la  restitution  :  pourquoi?  parceque  le  jugement 
de  Dieu,  qui  n'est  pas  loin ,  change  tout  le  système  des  choses,  et  les 
met  dans  une  évidence  oh  elles  n'ont  jamais  été.  Si  c'étoit  une  con- 
science droite  et  conforme  à  la  loi  de  Dieu ,  elle  se  soutiendroit  à  la 
vue  même  du  jugement  de  Dieu  ;  on ,  s'il  n'y  avoit  point  de  juge- 
ment, quoique  fausse  et  erronée,  elle  seroit  tranquille  à  la  mort  même. 
Mais  ce  qui  l'effraie  à  cette  dernière  heure,  c'est  sa  fausseté,  oppo- 
sée à  la  vérité  de  ce  jugement  redoutable  dont  la  mort  doit  être  sui- 
vie. Ce  qui  Feffraie ,  c'est  la  présence  d'un  Juge  souverain,  de  qui 
seul  dépend,  ou  tout  notre  bonheur ,  ou  tout  notre  malheur;  à  qui 
seul  nous  devons  tous  rendre  compte ,  mais  qui  ne  rend  compte  à  nul 
autre  qu'à  lui-même  de  ses  arrêts  ;  d'un  Juge  équitable  qui  pèse  tout 
dans  la  plus  juste  balance ,  et  qui  punit  précisément  ou  qui  recom- 
pense selon  les  œuvres  ;  d'un  Juge  éclairé ,  qui  lit  dans  le  fDUd  des 
cœurs  pour  en  connottre  les  plus  secrets  sentiments ,  qui  voit  tout  et 
qui  n'oublie  rien ,  qui  tient  tout  marqué  dans  son  souvenir  avec  des 
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caracièrii  iiieffiRCal)ld9»  par  cpnsëqdbnt  k  qui  rien  n'échappe ,  pas  une 
pensée,  pas  un  de^iir ,  pa$  un^  parole»  pas  une  (BÎllade ,  pas  un  gesie» 
pas  un  mouvem^t;  d'un  Jpige  tout  puissant,  qui,  bien  au-dessus 
des  juges  de  la  terre,  l^qud»  n'exercent  leur  justice  qi|e  sur  le 
corps,  peut  avec  1q  corps  perdre  l'ame,  et  la  perdre  pour  jamais  ;  d'un 
Juge  inflenibie,  que  rien  ne  touche ,  ni  inclination,  ni  compassion,  ni 
égard ,  ni  considéraUon,  ni  crainte,  ni  espérance  :  voilà  ce  que  le 
plus  aveugle  et  le  plus  endurci  pécheur  ne  peut  voir  de  près  avei^  as^ 
surance ,  voilà  ce  qi)i  le  surprepd ,  ce  qui  l'interdit ,  ce  qui  le  con- 
fond. ' 

Concluons  par  Texcellente  réflexion  de  saint  Bernarc|«  qui  renferme 
tout  le  fruit  de  ce  di$cours.  De  trois  jugements  que  nous  ayons  à  su- 
bir,  celui  du  monde,  celui  de  nos  consciences,  et  celui  de  Dieu ,  ^int 
Paul  mépriçoit  le  premier ,  i|  se  répondoi{;  ^n  secc^sd ,  majs  il  r  ^ou- 
toit  te  troisième.  Q  méprisoit  le  premier ,  quaud  il  disoit  :  Peu  mlm- 
porte  que  le  monde  me  |uge.  Il  se  répondoit  du  second ,  quand  il 
ajoutoit  :  Ma  cpnscience  ne  me  reproche  rien.  £)t  il  ri^doutoit  le  troi- 
»ème,  quand,  tout  apptre qu'il  étoit,  il  craignoit  d'étjre  réprouvé  : 
Subierat  Pajulm  judicium  mundi  quod  a$pemabatur^  judicium  std  quo 
gloriabatur  :  sed  restahat judicium  Dei,  quo4  reverebcUur  (Bebnarp.). 
Or ,  quoi  qu'il  en  ^oit  à  noire  égai'd ,  et  du  jugement  du  monde 
«C  du  jugement  de  noire  conscience ,  craignons  au  moins ,  mes  cbers 
auditeurs,  et  craignons  toujours  le  jugement  de  Dieu.  Ëtparceque 
cette  cminte  est  un  don  de  INeu ,  demandons-la  tous  les  jours  à  Pieu. 
Car  il  n'est  rien  de  plus  naturel  que  de  craindre;  mais  il  n'est  rien 
de  plus  surnaturel ,  ni  de  plus  divin ,  que  de  craindre  utilemelK.  pour 
le  salut;  ce  qui  faisait  dire  au  Prophète  royal  :  Confige  timoré  tuo  car* 
nesmeas{Ps.  118);  Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainfe; 
de  votre  crainte,  6  mon  Dieu!  et  non  pas  de  la  mienne;  car  la  jçienne 
me  seroit  inutile,  et  même  préjudiciable;  elle  me  troul)Ierojt  sans 
me  convertir;  au  lieu  que  la  vôtre  me  convertira  et  mè  sanctifiera,  en 
me  troublant.  Or  voilà  celle  dcmt  j'ai  besoin,  et  que  je  vous  demande 
eomme  une  de  vos  gracet^  les  plus  exquises,  sadi^int  bien  qu'elle  vient 
ée  vous  et  non  pas  de  moi  :  Confige  timoré  tuo. 

Craquons  le  jugement  de  Dieu,  et  craignons-le,  quelque  justes 
et  rlans  quelque  état  de  perfection  que  nous  puissions  être  ;  car  les 
Saints  eux-mêmes  le  eraignoîent ,  et  ils  étoient  Saints  parcequ'ils  le 
craignoient.  jXe  nous  en  rapportons  pas  aux  libertins  du  siècle,  qui 
vivent  dans  l'ignorance  et  dans  Toubli  des  choses  de  Dieu.  Mais 
eroy oos-en  ceux  qui  furent  éclairés  des  plus  pures  lumières  de  la  vraie 
sagesse.  Consultoofi  les  Jérdme  e|  les  Hilarion;  ils  nous  feront  là-des- 
sus des  leçons  loudbanies.  Tenonfruous-en  toujours  à  ce  parallèle ,  et 
disons^nous  à  nous* méfies  :  Sicea  hom^ies,  qui  furent  des  modèles 
et  des  miracles  de  sainjtelé,  ^»t  crainjtle  jjjgeoïe^t  de  P^eû ,  conune^t 
itois^  le  craindre,  moi  pâ^r*  nKH<;QUfert  de  crimes?  ;»^ils  ÏQUi 


çr^||(  c|ai)S  |fl»  déserts  et  les  solitude^,  conuneiit  doiVjele  cr^if^lre,  moi 
qui  me  trouye  exposé  |î  tous  les  scan^ajes  et  à  toutes  les  têutaiioosdu 
inonde?  s  ils  l'ont  crain|  dans  les  exercices  et  dans  la  ferveur  d'uoe 
vie  si  austère  ef  si  pénitente ,  conoment  doisje  lé  craindre  dans  une 
vie  si  commune  y  si  lâchie,  si  imparfaite?  Pour  peu  que  Mus  ayons  de 
christianisme  et  de  foi ,  cetfe  comparaison  nous  peisuadera  et  ngus 
édifiera, 

i^raignons  le ju};ement  de  Diieu ,  ipais  craignoqs-Ie  souverainement; 
car  il  ne  sert  ^  riçn  de  le  craindre  i  si  nous  ne  le  oraisons  préférable-» 
mept  à  |out;  comme  il  ne  sert  à  rien  d'aimer  Dieu,  si  nous  ne  Tai- 
mons  par-dessu^  tout.  Et  voilù ,  mes  Frères  »  notre  désordre  :  nous 
craignons  le  jugement  de  pieu ,  mais  nous  craignons  encore  plus  le^ 
maûk  de  |a  vie.  Car  la  crainte  des  maux  de  la  vie  nous  rend  soigneux» 
vigilapts ,  actifs  ;  et  la  crainte  du  jugement  de  Dieu  ne  nous  lait  faire 
aucun  effort  ni  rien  entreprendre.  Craignons  le  jugement  de  Dieu  » 
mais  craignons  encore  plus  le  pécbé,  puisque  c'est  le  péché  qui  le 
doit  rendre  si  formidable  ;  ou ,  pour  mieux  dire,  cr«iignons  le  juge^ 
ment  de  Dieu  pour  fuir  |e  péché ,  et  fuyons  le  péché  pofir  laeplus  tant 
craindre  le  jugement  de  Dieu. 

Craignons  le  ju^emei^t  ()e  Dieu ,  mais  ne  nous  contentons  pas  de  le 
craindre  ;  servons-nous  de  cette  crainte  pour  corriger  les  erreurs  de 
notre  esprit,  pour  modérer  les  passions  de  notre  cœur,  pour  résister 
aux  attaques  de  la  concupiscence,  pour  nous  détacher  des  vains  plai- 
sirs du  siècle,  en  un  mot;  pour  réformer  tonte  notre  vie,  suivant  la 
belle  maxime  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Hœc  dme,  et  hoc  timoré 
erudiift  ariijmum  à  cùncupiscentns  quasi  frcéno  quoiam  retrahe  (Greg. 
Naz.).  Quand  notre  conscience  nous  fera  des  reproches  secrets,  et  que 
par  de  pressants  remords  elle  nous  avertira  que  nous  ne  sfOmmes  pas 
dans  Tordre,  et  que  nous  nous  damnons  ;  rentrons  en  nous-mômes ,  et 
disons  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur,  comment  pourrai-je  soutenir  votre  jii- 
gement,  puisque  je  ne  saui'ois  même  soutenir  celui  de  ma  raison  et  de 
ma  foi?  Quand  nous  nous  trouvons  engagés  dans  une  occasion  dan- 
gereuse, ligurons^nous  Dieu  qui  nous  voit,  et  qui  de  sa  main  va  lui- 
même  écrire  notre  arrêt,  comme  oriui  de  l'impie  Balthazar  :  ce  ne  sera 
point  une  imagination ,  mais  une  mérité.  Quand  la  tentation  nous  atta*» 
quera,  et  que  nous  sentirons  notre  volonté  ébranlée,  armons*nous  de 
cette  pensée,  et  demandoas-nous  :  Que  voudrois-je  avoir  fait  lorsqu'il 
faudra  comparoîtredévantle  tribunal  de  Dieu?  Quand  la  passion  voudra 
nous  persuader  que  ce  péché  n'est  pas  si  grand  qu'on  le  pense,  et  qu'il 
n'est  pas  probable  que  le  salut  dépende  de  si  peu  de  chose ,  faisons 
la  réiexion  de  saint  Jérôme  :  Mais  Dieu  en  jugera-t-il  de  la  sorte  ? 

Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  et  que  cette  crainte  de  Dieu  nous 
exdie  à  le  fléchir  et  l'apaiser.  Car,  comjrne  dit  saint  Augustin,  il  n'y  a 
pointd'autre  appel  de  notre  Juge  irrité  qu'ànotre  Ju{^  gagné. Vouiez 
vous  vous  sauver  de  lui,  ayez  recours  à  lui  :  Neque  enim  est  quo  fugias 
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à  beo  trêfo,  nisi  ad  Deum  plàcai$tm  :  vis  fugere  ab  ipsûf^e  ad  ipium 
(AuG.).  Or  nous  le  pouvons  aiêément,  tandis  que  nous  sommes  sur  la 
terre.  Car  ce  Dieu,  tout  irrité  qu'il  est  contre  nous ,  s'apaise  par  nos 
larmes,  s'apaise  par  nos  bonnes  œuvres^  s'apaise  par  nos  aumônes  ;  et 
nous  avons  tout  cela  entre  les  mains.   . 

£nfin ,  craignons  le  jugement  de  Dieu  ;  et  craignons  surtout  de 
perdre  cette  crainte,  qui  est  une  ressource  pour  nous  dans  nos  dés- 
ordres, et  comme  un  port  de  salut.  Car  cette  crainte  se  peut  perdre, 
et  elle  se  perd  tous  les  jours,  particulièrement  dans  le  grand  monde. 
Les  soins  temporels  l'étouf fent,  les  conversations  la  dissipent,  les  petits 
péchés  l'afiFoiblissent,  le  libertinage  la  détruit;  et  la  perte  de  cette 
grâce  est  le  commencement  de  la  réprobation.  En  effet,  que  peut-on 
espérer  d'une  ame ,  et  de  quel  moyen  se  peut-on  servir  pour  sa  con- 
version, quand  elle  a  perdu  la  crainte  du  jugement  de  Dieu,  et  que 
les  plus  terribles  vérités  du  christianisme  ne  font  plus  d'impression  sur 
elle?  C'est  en  craignant  Dieu,  mais  d'une  crainte  chrétienne,  qu'on  se 
dispose  à  l'aimer;  et  c'est  en  l'aimant  d'un  amour  efficace  et  pratique^ 
qu'on  parvient  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 
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Responderunt  Jesu  quidam  de  scribis  et  pharUaHs,  dicentes  :  MagisterMUmmu 
à  te  signum  Didere,'  Qui  respondens,  ait  illis  :  Generatio  mala  et  adultefmMgnum 
quûfrU»  et  signum  non  dabUur  ei,  nisi  signum  Jonœ  prophètes. 

Qnelqqes-nns  des  acribes  et  des  pharisiens  firent  à  Jésus  :  Mattre,  nous  Toadrions  bien 
YOir  quelque  prodige  de  tous.  Jésus  *leur  répondit  :  Cette  nation  méchante  et  adultère  de- 
mande un  prodige,  et  il  n'y  en  aura  point  d'autre  pour  elle  que  celui  du  prophète  Joom. 
Saint  Mâtth.,  cbap.  xii. 

Madame  * , 

Ce  fut  une  curiosité,  mais  une  curiosité  présomptueuse,  une  curiosité 
captieuse  et  maligne ,  qui  porta  les  pharisiens  à  £aire  cette  demande 
au  Sauveur  du  monde.  Curiosité  présomptueuse ,  puisqu'au  lieu  d'en- 
gager le  Fils  de  Dieu,  par  une  humble  prière,  à  leur  accorder  comme 
une  -grâce  ce  qu'ils  demandoient ,  ils  parurent  l'exiger,  comme  s'ils 
n'eussent  eu  qu'à  le  vouloir,  pour  être  en  droit  de  l'obtenir  :  Magister, 
volumus.  Curiosité  captieuse ,  puisque ,  selon  le  rapport  d'un  autre 
évangéliste,  iisjne  lui  firent  cette  proposition  que  pour  le  tenter,  et  que 
.  pour  lui  di'esser  un  piège  :  Tentantes  etim,  êignum  de  cœlo  quœrebatU 

^  (Luc,  11).  Curiosité  maligne,  puisqu'on  cela  même  ils  n'ayoient  point 

d  autre  dessein  que  de  le  peiylre ,  déterminés  qu'ils  étoient  à  tourner 
contre  lui  ses  niiraoles  mêmes,  dont  iisluifaisoient  autant  de  crimes  «  et 

*  La  reine. 
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dont  enfin  ils  se  servirent  pour  le  caiemnier  et  pour  Topprinfir •  Car  de    • 
là  vint  que  le  Fils  de  Dieu  ne  leur  répondit  qu'avec  un  zèle  plein 
de  sagesse  d'une  part,  mais  de Taulre  plein  d'indignation;  qu'Une 
satisfit  à  leur  curiosité  que  pour  leur  reprocher  au  même  temps  leur         ^ 
incrédulité  ;  qu'il  les  traita  de  nation  méchante  et  infidèle  :  Generatio 
niala  et  adultéra;  enfin  qu'il  les  cita  devant  le  tribunal  de  Dieu,  paree- 
qn'ii  prévoyoit  bien  que  le  prodige  qu'il  allolt  leur  nuurquer,  mais  au- 
quel ils  ne  se  rendroient  pas»  ne  serviroit  qu'à  les  confondre  :  Yiri       ^ 
Nitdvitai  surgent  m  judkto  adversùs  generationemistam  (Mattu.,  IS^. 

VoUà  y  mes  chei^  auditeurs ,  le  précis  de  notre  évangile  ;  et  dans 
Pelemple  des  pharisiens ,  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  entre  ^ 
Dieu  et  nous.  Je  m'explique.  Nous  voudrions  que  Dieu'  nous  fit  voir. . 
des  miracles,  pour  nous  confirmer  dans  la  foi;  et  Dieu  nous  en  fait  voir  ' 
actuellement  dont  nous  ne  profitons  pas,  à  quoi  nous  sommes  insensi- 
bles, et  qui ,  par  Tabus  que  nous  en  faisons ,  rendent  nptre  endurcis- 
sement d'autant  plus  criminel  qu'il  est  volontaire,  puisqu'il  ne  procède, 
aussi  bien  que  celui  des  pharisiens ,  que  de  notre  perversité  et  de  la 
corruption  de  nos  cœurs.  Or  c'est  ce  que  notre  divin  maître  condamne  * 
aujourd'hui  dans  ces  prétendus  esprits  forts  du  judaïsme ,  et  ce  qui 
doit  y  si  nous  tombons  dans  leur  infidélité,  nous  condamner  nous-mê- 
mes. Tertullien  a  dit  un  beau  mot,  et  qui  exprime  parfaitement  le 
caractère  de  la  profession  chrétienne  :  savoir,  qu'après  Jésus-Càrist  » 
la  curiosité  n'est  plus  pour  nous  de  nul  usage,  et  que  désormais  elle  ne 
nous  peut  plus  être  utile,  beaucoup  moins  nécessaire  :  parceque,  depuis  ^ 
la  prîriiieation  de  l'Évangile',  le  seul  parti  qui  nous  reste  est  celui  de 
croire-,  et  de  soumettre  notre  raison,  en  la  captivant  sous  le  joug  dé  la 
foi  :  NobU  curiositaJte  opus  non  est  post  Christum,  nec  inqmritipne  post 
Evangelium  (TERTiJLL.)*Cest  ainsi  qu'il  s'en  expliquoit.  Mais  pour  moi 
j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  et  j'ajoute  que  quand  il  nous  seroit  permis 
dans  le  christianisme  de  faire  de  nouvelles  recherches,  quand  nous  au- 
rions droit  de  raiisonner  sur  notre  foi  et  sur  les  mystères  qu'elle  nous 
révèle,  noustrouvonsdans  Jésus-Christ  et  dans  son  ÉVangile,  non 
seulement  de  quoi  convaincre  nos  esprits,  mais  de  quoi  contenter  plei- 
nement notre  curiosité.  Pourquoi?  parceque  Jésus-Christ  nous  a  fait 
voir  dans  sa  personne  des  prodiges  si  éclatants  et  d'une  telle  évidence , 
que  nul  esprit  raisonnable  n'y  peut  résister  ;  et  que  si  nous  n'en  sodi- 
mespas  touchés,  ce  ne  peut  erre  que  l'effet  d'une  mauvaise  disposition, 
dont  nous  serons  responsables  à  Dieu ,  et  qui  ne  suffira  que  trop  pour 
attirer  sur  nous  toutes  les  rigueurs  de  son  jugement. 

C'est  l'importante  matière  que  j'ai  entrepris  de  traiter  dans  ce  dis- 
ooars.  Et  lepuis-je  faire,  Madame,  avec  plus  d'avantage  qu'en  présence  J 

de  Votre  Majesté,  dont  les  sentiments  et  les  exemples  doivent  être 
pour  tout  cet  auditoire  autant  de  preuves  sensibles  et  convaincantes  de 
ce  que  je  veux  aujourd'hui  lui  persuader?  Car  quel  effet  plus  merveil- 
leux peut  avoir  la  religion  chiîétiennei  que  de  sanctifier,  au  milieu  de   • 
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là  cbur  èî  jusqne  sur  le  trône, Ja  plus  grande  i^eine  dimuoncle^  et:Ceki 
seiii  ne  doit-il  pas  déjà  nous  faire  conclure  que  cette  religion  êsl  néoos- 
sair^ineht  Touvrage  de  Dieu,  et  non  pas  des  hoailues?  Plaise  an  ciel, 
CfirëtieoSy  qu*un  tel  miracle  ne  serve  pas  un  jour  de  témoignage  coBtre 
tfôus  !  mais  ne  puisrje  pas  bien  vous  faire  la  même  menacq  que  nous 
irait  à  tous  le  Fils  de  Dieu  dans  notre  évangile,  en  nous  proposait 
l'exempte  d'une  reine  :  Beginasurffet  mjudicio(SSA.TTu^^l^  JL^iSaa- 
veur  du  monde  parloit  d'une  reine  infidèle,  et  je  parle  d'une  reine 
tout^  chrétienne.  Cette  reine  du  midi  n'est  tant  vantée  que  pour  être 
Venue  entendre  la  sagesse  de  Sabmon  :  Quiavenii  audire  mpiwtitmi 
Satomoms  (Ibid.)  ;  mais ,  Madame ,  outre  que  vous«  écoutez  ici  la 
sagesse  inéme  de  Jésus-Christ  et  sa  parole,  que  ji'aurojSTJ.e.poittt à 
dire  de  la  pureté  de  votre  foi»  de  l'ardeîir  de  votre  zèle  pour  lé$  iatër^ls 
de  Dieu ,  de  la  tendresse  de  votre  amour  pour  les  peiqples,  des  soins 
vigilants  et  empressés  de  votre  charité  poui*  les  pauvres,  de  oe^  ferventes 
prières  au  pied  des  autels,  de  ces  longues  oraisons  dans  1q  sepret  de 
l'oratoire,  de  tant  de  saintes  pratiques  qui  partagent  une  sî belle  vie, 
et  qui  Font  égàleïnent  le  sujet  de  notre  admiration  et  de.  joMré  édifi- 
cation? Cependant ,  Madame,  Votre  Majesté  n'attend  pointaii(fourd'bui 
de  moi  de  justes  éloges,  noâis  une  instruction  salutaire;  e^  c'est  p<mr 
seconder  sa  piété  toute  royale  que  je  n^'adriçsse  au  Saint-Esprit,  ci]^  i^ 
ji^lui  demandé,  par  l'intercession  de  Marie,  les  luiuîères  nécessaires  : 
Ave  Maria, 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  pharisiens  de  notre  év^gilet,  dans 
te  dessem ,  quoique  peu  sincère ,  de  connpjtre  Jésus-Christ»  et  de 
savoir  s'il  étoit  Fils  de  Dieu,  lui  demandèrent  un  prodige  qui  vij^t de 
lui  et  dont  il  fût  l'auteur  :  Magister,  volumus  à  t^  signum  videre.  Car  il 
faut  convenir,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  y  a  des  prodiges  de  deux  dif- 
férentes espèces  :  les  premiers  qui  viennent  de  Dieu,,  et  Ijss  seconds 
qui  viennent  de  l'homme  :  les  uns  qui  excitent  ^adn[^f:ation,^pa^ceque 
ce  sont  les  témoignages  visibles  de  l'absolue  puissance  du  Créateur; 
et  les  autres  qui  ne  causent  que  de  l'horreur,  parceque  ce  sont  les 
tristes  effets  du  dérèglement  de  la  créature  ;  ceux-là  que. nous  révérons 
et  que  nous  appelons  miracles;  et  ceux-cj  que  nous  r^rdoo^/conoBie 
des  monstres  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Faites-nous  voir  un  prodige 
qui  vienne  de  vous  »  ^disent  les  pharisiens  à  Jésus^Christ.  Que  fiiit  ce 
Sauveur  adorable  ?  Écoutez-moi»  en  ceci  consiste  tout  le  fond  de  cette 
instruction.  De  ces  deux  genres  de  prodiges  ainsi  distingués»  il  leur 
en  fait  voir  un  qui  n'avoit  pu  venir  que  de  Dieu,  et  qui  fut  unnuracle 
évident  et  incontestable  ;  je  veux  dire  la  foi  des  Ninivites  convertis  par 
la  prédication  de  Jona$.  Mais  au  même  temps  il  leur  en  découvre  un 
a^itre  bien  opposé,  et  qui  ne  pouvoil  venir  que  deux-méaies«  savoir, 
le  prodige  bu  le  désordre  de  leuf  infidél^.  Or  nous  n'avons,  aies  olient 
.auditeurs,  qu'à  nous  appliquer  ces  deux  sortes  de  prodiges  puuir  nous 
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recûhnoître  aujourd'hui  çlatisia  personne  de'ceç  pharisieas»  et  pour  être 
obligçs,  pâi^  I^  comparaison  que  nous  fierons  de  leur  état  et  du  nôtre  » 
d'avouer  que  le  reproche  du  Fils  de  Dieu  ne  nous  convient  péu^ét^e 
pas  moins  qu'à  ces  faux  docteurs  delà,  loi  ;  que»  dans  le  sens  qu'il  l'eii- 
tendoit ,  p^Ut-^re  ne^ommes-^us  pas.moins  queux  une  nation  cor- 
ronipue  et  adultère  y  et  qu'il  pourroit  avec  autant  de  raison  nousappe-* 
1er  à  ce  jugement  redoutable  ou  il  les  cita,  en  leur  adressant  ces  paroles: 
y'\n  Ninivitœ  surgenf  înjiidicîo  cum  genevaiione  uiâ^ 

Car  je  prétends,  et,  en  deux  proposiiion&,  vqicî  le  partage  d^  ce 
discours,  comprenez-les  :  je  prétends  que  Jésus-Christ,  dans  l'établis* 
sèment  de  sîpt  religion,  nous  a  fait;  voir  im  miracle  plus  authentique  at 
plus  conyaincuant  que  celui  des  Ninivites  convertis,  et  c'est  le  grand 
miracle  de  Ja  conversion  du  monde  et  de  ia  propagatioa de  l'Évangile, 
quej'appeQe  lé  miracle  de  la  foi  :  ce  sera  je  premier  pqint.  Je  prétends 
que  nous  opposons  tous  les  jours  à  ce  miracle  un,  prodige  d'infidélité, 
tnfiîs  d'une  infidélité  Uen  plus  monstrueuse  et  plus  condamnable  que 
celle  même  des  pharisiens  ;  çé  sera  le  second  point.  Deux  prQdigejs, 
ebfcore  une  fois  :  Fun  sornàtiirel  et  divin,  c'est  le  mondç  sanclifié  p^r 
la  prédication  deVÉvangile;  Taïkire  trop  naturel  et  trop  humain,,  ipais 
néanmoins  prodige,  c'est  lé  desprclre  de  notre  infidélité.  Deux  titres 
de  coi)damnation  que  Dieu  produira  contre  nous  dans  son  jngemeni, 
s$  nous  ne  pensons  à  le  prévenir,  eq  ao^  jugeant  dès  à  présent  noii$- 
mêmes.  Miracle  de  la  foi;  prodige  d'inJBdélité.  Miracle  de  la  foi,  qu^ 
Dieu  nous  a  rendu  sensible,  et  quenousavonscoxitiniieliemen^d6y,su9t 
le^  yéôx.  Prodige  d'infidélité,  dont  nous  n'avons  pas  «oin  de  qyous 
préserver»  et  ique  nous  tenons,  oaché  dans  nos  cœurs.  Miracle  de  la 
foi,  qui  vous  remplira  d'une  confusion. salutaire,  en  vous  faisant  coi^- 
noîire  rexcellence  et  la  grandeur  de  votre  religion.  Prodige  d'infidé- 
lîté,  qui  peut-être,  si  voiis  n'y  prenep^  garde,  aprè^  avoir  été  lasqurce 
.de  votre  corruption,  sera  le  sujet. de  voire  éternelle  r^robation.L* un 
et  l'autre  demande  une  attention  particulière. 

PlffiHIÈRfi  PARTIE. 

Il  s'agit  donc,  Chrétiens,  pour  entrer  d*abord  dans  la  pensée  de 
Jésus-Qirist,  et  dans  le  point  essentiel  que  j'ai  préseniemeiit  à  À^ya- 
lopper,  de  bien  concevoi^^ce  granà  miracle  de  la  conversion  du  mo^de 
et  de  rétablissement  du  christianisme^  que  je  regarde,  après  saint  Jé- 
rôme, comme  le  miracle  de  la  foi.  £t  parcequil  est  indubitable  queee 
miracle  doit  être  une  des  plus  invincibles  preuves  que  Dieu  en^>JQiera 
contre  nous,  si  jamais  il  nous  réprouve,  il  faut  aujourd'hui,  vous  et 
moi,  nous  en  former  une  idée  Cî^pable  de  réveiller  dans  nos  cœurs  les 
plus  vife  seÉtiments  de  la  religion.  Le  sujet  est  grande  jq.le  s^is.;  i|.|i 
épuisé  l'éloquence  des  Pères  de  l'Église,  et  il  passe  toute  retendue  de 
l'esprit  de  f  homme.  Mais  attachons-i\ous  à  l'exposition  simple  e(.  nue 
que  saint  Cbrysostome  en  a  faite  dans  une  de  ses  homélies,  l^our  en 
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mieux  comprendre  la  vérité,  jugeons-en  par  ce  qu'il  nous  marque  en 
avoir  été  la  figure;  je  dis  par  la  conversion  des  Ninîvites,  et  par  Tefifet 
prodigieux  et  miraculeux  de  la  prédication  de  Jonas.  Le  voici  ' 


voir 

part  du  Seign( 

étranger,  quoique  inconnu,  il  y  prêche,  et  il  se  dît  envoyé  de  Dieu.  II 
menace  cette  grande  ville  et  tous  ses  habitants  d'une  destruction  en- 
tière et  prochaine.  Point  d'autre  terme  que  quarante  jours,  point  d'au- 
tre preuve  de  sa  prédiction  que  la  prédiction  même  qu'il  foit;  et  sur 
sa  parole,  ce  peuple  abandonné  à  tous  les  vices,  ce  peuple  pour  qui, 
ce  semble,  il  n'y  avoit  plus  ni  Dieu  pi  loi,  ce  peuple  indocile  aux  re- 
montrances et  aux  leçons  de  tous  les  autres  prophètes,  par  un  chan- 
gement de  la  main  du  Très-Haut,  écoute  celui-ci,  et  l'écoute  avec  res- 
pect, revient  à  lui-même,  et  se  met  en  dévoir  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu,  fait  la  plus  austère  et  la  plus  exemplaire  pénitence  ;  ni  état,  ni 
âge,  ni  sexe,  n'en  est  excepté  ;  le  roi  même,  dit  l'Écriture^  pour  pleu- 
rer et  pour  s'humilier,  descend  de  son  trône  ;  les  enfants  sont  compris 
dans  la  loi  du  jeûne  ordonné  par  le  prince  ;  chacun,  revêtu  du  cilîce  et 
couvert  de  cendres,  donne  toutes  les  marques  d^une  douleur  efficace 
et  prompte.  Enfin  la  réformation  des  mœurs  est  si  générale,  que  la 
prophétie  s'accomplit  à  la  lettre  :  Et  Ninive  gubvertetur  (  Jon.,  3,  4), 
puisque,  selon  la  belle  réflexion  de  saint  Ghrysostome,  ce  n'est  plus 
cette  Ninive  débordée ,  que  Dieu  avoit  en  abomination;  mais  une  Ninive 
toute  nouvelle  et  toute  sainte,  édifiée  sur  les  ruines  de  la  première,  et 
par  qui?  par  le  ministère  d'un  seul  homme  qui  a  parlé,  et  qui,  plein 
de  l'esprit  de  Dieu,  a  sanctifié  des  milliers  d'hommes  dont  il  a  brisé  les 
cœurs.  Voilà,  disoitle  Fils  de  Dieu  aux  Juifs  incrédules,  lé  niiracle  qui 
vous  condamnera,  et  qui  confondra  votre  impénitençe  :  et  je  dis  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  endurcis  dans  leur  libertinages  Voilà  le  miHH 
cle  que  le  Saint-Esprit  vous  propose  comme  la  figure  d'un  autre  mi- 
racle encore  plus  étonnant,  encore  plus  au- dessus  de  l'homme,  encore 
plus  capable  de  vous  convaincre  et  de  vous  élever  à  Dieu.  Eooutez-le 
sans  prévention,  et  vous  en  conviendrez. 

Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  étoit  un  signe  pour  les  Juifs  ; 
mais  en  voici  un  pour  vous,  que  je  regarde  comme  le  miracle  du  chris- 
tianisme. Heureux  si  je  puis  par  mes  paroles  Timprimer  profondé- 
ment dans  vos  esprits  !  C'est  la  conversion,  non  plus  d'une  ville],  ni 
d'une  province ,  mais  d'un  monde  entier,  opérée  par  la  prédication 
de  l'Évangile  et  par  la  mission  d'un  plus  grand  que  Jonas,  qui  est 
rHomme-Dieu,  Jésus-Christ:  Etecceplusquàm  Jonashic (BIatth.,1î2). 
Ne  supposons  point  qu'il  est  Dieu,  mais  oublions-le  même  pour  quelque 
temps  :  il  ne  s^agit  point  encore  de  ce  qu'il  est,  mais  de  ce  qu'il  a  fait. 
Qu'ti-t-il  fait? en  deux  mots.  Chrétiens,  ce  que  nous  ne  comprendrons 
jamab  assez^  et  ce  que  nous  devrions  éternellement  méditer.  Donnez- 
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moi  grâce.  Seigneur»  pour  le  mettre  ici  dans  toute  sa  force  par  un  récit 
aussi  touchant  qu'il  sera  exact  et  fidèle.  Jésus-Cbristy  fils  de  Marie, 
et  réputé  fils  de  Joseph^,  cet  homme  dont  les  Juifs  demandoient  s'il 
n'étoit  pas  le  fils  de  cet  artisan  :  Nohnehic  eit  filins  fabri  (Matth.,  13)? 
entreprend  de  changer  la  fiice  de  l'univers,  et  de  purger  le  monde  de 
ridolAtrie,  delà  superstition,  de  l'erreur,  pour  y  ftore  régner  souTeraî- 
nement  la  pureté  du  culte  de  Dieu.  Dessein  digne  de  lui,  mais  vaste  et 
immense  ;  et  toutefois  dessein  dont  vous'allez  voir  le  succès.  Pour  cela 
qui  choisit- il?  douze  disciples  grossiers ,  ignorants,  foibles;  impar- 
édts,  mais  qu'il  remplit  tellement  de  son  esprit,  que  dans  un  jour, 
dans  un  moment,  il  les  rend  propres  à  l'exécution  de  ce  grand  ou* 
vrage. 

En  effet,  de  grossiers  et,  pour  user  de  son  expression,  de  lents  à  croire 
qu'ils  étoient,  par  la  vertu  de  cet  esprit  qu'il  leur  envoie  du  ciel,  il  en  fait 
des  hommes  pleins  de  zèle  et  pleins  de  foi.  Après  les  avoir  persuadés,  il 
s'en  sert  pour  persuader  les  autres.  Ces  pécheurs,  ces  honunes  foibles, 
que  Ton  regardoit,  dit  saint  Paul,  comme  le  rebut  du  monde,  tanquam 
ffurgamenta  hujus  mundi  (1  .Cor.,  4),  fortifiés  de  la  grâce  de  Taposiolat, 
partagent  entre  eux  la  conquête  et  la  réformation  du  monde.  Ils  n'ont 
point  d'autres  armes  que  la  patience,  point  d'autres  trésors  que  la 
pauvreté,  point  d'autre  conseil  que  la  simpUcité;  et  cependant  ils 
triomphent  de  tout  :  ils  prêchent  des  mystères  incroyables  à  la  raison 
humaine,  et  on  les  croit;  ils  annoncent  un  Évaqgile  opposé  contradiç- 
toirèment  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature,  et  on  le  reçoit.  Ils 
l'annoncent  aux  grands  de  la  terre,  aux  doctes  et  aux  prudents  du 
siècle,  à  des  mondains  sensuels,  voluptueux,  et  l'on  s'y  soumet.  Ces 
grands  reçoivent  la  loi  de  ces  pauvres;  ces  doctes  se  laissent  convain- 
cre par  ces  ignorants  ;  ces  voluptueux  et  ces  sensuels  se  font  instruire 
par  ces  nouveaux  prédicateurs  de  la  croix,  et  se  chargent  du  joug  de 
la  mortification  et  de  la  pénitence.  De  tout  cela  se  forme  une  chré- 
tienté  si  sainte,  si  pure,  si  distinguée  par  toutes  les  vertus,  que  le 
paganisme  même  se  trouve  forcé  à  l'admirer. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  ce  que  j'ajoute^  vous  doit  encore  paroltre  plus 
surprenant.  Car  à  peine  la  foi  publiée  par  ces  douze  apôtres  â-t-elle 
commencé  à  se  répandre,  qu'eUe  se  voit  attaquée  de  mille  ennemis. 
Toutes  les  puissances  de  la  terre  s'élèvent  contre  elle.  Un  Dioclétien, 
le  maître  du  monde,  veut  l'anéantir,  et  s'en  fait  un  point  de  politique  : 
mais  malgré  lui,  malgré  les  plus  violents  efforts  de  tant  d'autres  per- 
sécuteurs du  nom  chrétien,  elle  s'établit  si  solidement,  cette  foi,  que 
rien  ne  peut  plus  l'ébranler.  Des  millions  de  martyrs  la  défendent 
JQsqnes  à  Teinision  de  leur  sang  ;  des  gens  de  toutes  les  conditions  fqnt 
gloire  d'en  être  les  victimes,  et  de  s'immoler  pour  elle  ;  des  vierges 
sans  nombre,  dans  un  corps  tendre  et  délicat,  lui  rendent  le  même  té- 
moignage, et  souflrent  avec  joie  les  tourments  les  plus  cruels.  Elle  s'é- 
tend, elle  se  multiplie,  non  seulement  dans  la  Judée  où  elle  a  pris 
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naissance,  mais  jusques  aux  extrémités  de  la  terre,  où,  d^  le  temps 
de  saint  Jérôme  (  c*est  lai-méme  qui  le  remarque  comme  une  espèce 
de.  prodige),  le  nom  de  Jésys-Christ  étoit  déjà  révéré  et  adoré,  non 
seulement  parmi  les  peuples  barbares,  mais  pànniles  nations  les  plus 
polies  ;  dans  Rome,  où  h  religion  d'un  Dieu  Crucifié  se  trouve  bientôt 
la  religion  dominante;  danà  le  palais 4es  Césars,  où  Dieu,  pk)ur  l'af- 
fermissement de  son  Église,  an  milieu  de  l'iniquité,  suscite  les  plus 
fervents  chrétiens  ;  enfin,  observez  ceci,  dans  le  plus  éclairé  de  tous 
les  siècle^,  dans  le  siècle  d'Auguste,  que  Dieu  choisit  pour  marquer 
encore  davantage  le  caractère  de  cette  loi,  qui  seule  devoit  surmon- 
ter tonte  la  prétendue  sagesse  de  l'homme  et  tout  l'orgueil  de  $a  raison. 
Avoùons-le,  mes  chers  auditeurs,  avec  saint  Chrysostome  :  quand  la 
religion  chrétienne,  dès  son  berceau,  auroit  trouvé  dans  le  mqnde 
toute  la  faveur  et  tout  l'appui  néceissaire  ;  quand  elle  seroit  née  dans 
le  calme,  par  mille  autres  endroits  elle  ne  laisseroit  pas  d'être  t,oujour$ 
l'œuvre  de  Dieu.  Mais  qu'elle  se  soit  établie  dans  les  persécutions, 
ou  plutôt  par  les  persécutions,  et  qu'il  soit  vrai  qu'elle  n'a  jamais  été 
plus  florissante  que  lorsqu'elle  a  été  plus  violemment  combattue;  que 
le  sang  de  ses  disciples  ,  infaumaînement  répandu,  ait  été»  comme 
parle  un  Père,  le  germe  de  sa  fécondité  ;  que  plus  il  en  périssoit 
par' le  fer  et  parle  feu,  plus  elle  en  ait  formé  par  l'Évangile;  que 
la  cruauté  exercée  sur  les  uns  ait  slervi  d'attrait  aux  atître$  pour  les 
appeler,  et  qu'à  la  lettre,  l'expression  de  TertuUien  se  soit  vériJSée  : 
In  christianis  cmclelitas  îllecebra  est  sectœ  (Tertull.)  ;  que,  sans  rien 
faire  autre  chose  que  devoir  ses  membres  souffrir  et  mourir,  ce  grand 
corps  du  christianisme  ait  eu  de  si  prompts  et  de  si  merveiljbux  ao 
croissements  :  ah!  mes  Frères,  c'est  un  de  ces  prodiges  ou  il  faut  que 
la  prud)Bnce  humaine  s'humilie ,  et  qu'elle  tasse  hoQimage  à  I9  puis- 
sance deDieu.  Voilà  néanmoins  ce  que  nous  voyons;  et  c'est  la  mer- 
veille subsistante  dont  nous  sommes  témoins  nous-mêmes ,  et  qua 
nous  avons  devant  les  yeux.  Car  nous  voyons,  malgré  l'enfer,  le 
monde  devenu  chrétien,  et  soumis  au  culte  de  cet  Homme-Dieu,  dont 
le  Juif  s'est  scandalisé^  et  dont  le  Gentil  s'est  moqué.  Voilà  ce  qiie  le 
Seigneur  a  fait  :  A  Domino  fax;tum  est  istud,  et  est  mrabUein  ocu&s 
nostris{Ps.  Ii7). 

Et  atîn  que  cette  merveille  fit  encore  sur  nous  une  pbis  vive  jm- 
pression,  le  même  Seigneur  Ta  renouvelée  dans  les  dernieins  sièclesde 
l'Église.  Vous  le  savez  :  un  François-Xavier,  seul  et  sans  autre  se- 
cours  que  celui  de  la  parole  et  de  la  vérité  qu'il  précboit,  a  converti 
dans  l'Orient  tout  un  nouveau  monde.  C'étoient  des  païens  et  des  ido- 
lâtres ;  et  il  leur  a  persuadé  la  même  foi,  et  il  les  a  formiés  à  la  même 
sainteté  de  vie,  et  il  leur  a  inspiré  la  même  ardeur  pour  le  çiwyre,  et 
il  a  fait  voir  dans  eux  tout  ce  qu*on  a  vu  de  plus  héroïqiie  etde  (i^us 
grand  ^^s  cet  ancien  christianisme,  si  parfait  et  si  véxiiérat)le.  Et  com- 
ment l'â-t-il  fait?  par  l^s  mêmes  moyens,  malgré  le^niémçs  obstacles, 
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avec  les  mêmes  succès  :  comme  si  Dieu  eût  pris  plaisir  à  reproduire 
dans  ce  successeur  des  apôtres  ce  que  sa  main  toute  puissante  avoit 
opéré  par  le  ministère  des  apôtres  méndes,  et  qu'il  eût  voulu»  par  ces 
exemples  présentis,  nous  rendre  phis  croyable  tout  ce  que  nous  avons 
entendu  des  siècles  passés. 

Or,  je  soutiens,  mes  chers  auditeurs,  qu'après  cela  nous  n'avons 
plus  droit  de  demander  à  Dieu  des  miracles,  et  que  nous  somo^es- 
plus  infidèles  que  les  pharisiens ,  si  nous  avons  la  présomption  de 
dire  comme  eux  :  Volumus  signum  videre.  Pourquoi?  parc^u'il  est 
constant  que  cette  conversion  du  monde ,  telle  que  je  l'ai  représen- 
tée ,  quoique  très  imparfaitement,  est  en  effet  un  perpétuel  ipiraçle. 
Sur  quoi  il  y  a  trois  réflexions  à  faire,  ou  trois  circonstances  à  r^mar- 
qnçr  :  miracle  qui  surpasse  sans  contredit  tous  les  autres  miracles; 
miracle  qui  présuppose  nécessairement  tous  les  autres  miracles;  mi- 
racle qui^  d*c|ns  Tordre  des  desseins  de  Dieu,  justifie  tous  le^  autres 
miracles.  Et  par  une  triste  conséquence,  mais  inévitable,  miracje  qui 
nous  rend  dignes  de  tous  les  châtiments  de  Dieu ,  s'il  ne  sert  pas  ù^ 
notre  propre  instruotion  et  à  notre  conversion.  Mon  Dieu ,  que  ^'ai- 
je  une  de  ces  langues  de  feu  qui  descendirent  sur  les  apôires ,  et  que 
ne  suis-je  reqipli  du  ménie  esprit,  pour  graver  une  aussi  grande  vérité 
^  que  celle-là  dans  tous  les  cœurs  ! 

Oui ,  Chrétiens ,  la  conversion  du  monde  est  un  miracle  perpétuel, 
que  jamais  rinfidélité  ne  d^ruira.  4i>isi  a-t-elle  été  régardée  de  tous 
les  Pères ,  et  en  particulier  de  saint  Augustin ,  dont  le  jugement  peut 
bien  nous  servir  ici  de  règle.  Gap  c'est  par-là  que  ce  grand  homme 
fiermoit  1^  bouche  aux  païens,  quand  il  leur  disoit  :  Puisque  vous  v<^s 
opiniàtrez  à  ne  vouloir  pas  croire  les  autres  miracles ,  qui  sont  pour 
BOUS  des  preuves  incontestables  de  notre  foi ,  au  moins  confessez 
donc  que  dans  /votre  système  il  y  en  a  un  dont  vous  êtes  obUgés  de 
convenir  :  c'est  le  monde  converti  à  Jésus-Christ  sans  aucun  miracle. 
Car  cela  même  qui  n'est  pas ,  et  qui' n'a  pu  être ,  ce  seroit  te  miracle 
des  miracles.  Et  à  quoi  donc ,  poursuivoit  s^int  Augustin ,  attribue- 
rons-nous ce  grand  ouvrage  de  la  sanctification  du  monde  par  la  loi 
chrétîeone ,  si  nous  n'avons  recours  à  la  vertu  infinie  de  Dieu  ?  Ce 
n'est  point  aux  talents  de  l'esprit,  ni  à  l'éloquence,  que  la  gloire  en  est 
due  :  car ,  quand  les  apôtres  auroient  été  aussi  éloquents  et  aussi 
savants  qu'ils  l'etoient  peu ,  on  sait  assez  ce  que  peut  l'éloquence  et  la 
(ciençe  humaine;  ou  plutôt,  on  ne  sait  que  trop  combien  l'unie  et  Tautie 
est  foible  quand  il  est  question  de  réformer  le»mœurs;  et  l'exemple  d'uni 
Ptaton,  qui  jamais,  avec  tout  le  crédit  et  toute  lestime  que  lui  donnoit 
dans  le  monde  sa  philosophie,  n'a  pu  engager  une  seule  bourgade  a 
vivre  selon  ses  maximes  et'à  se  gouverner  selon  ses  lois ,  montrç  biçn 
qae  saint  Pierre  agissoit  par  de  plus  hauts  principes,  quand  il  réduisoit 
les  provinces  et  les  royaumes  sous  l'obéissance  de  l'Évangile.  Qç  n'est 
point  par  h  force  ni  par  la  violence  que  la  foi  a  été  piratée.;  car  le 
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premier  avis  que  reçurent  les  disciples  de  lésus-Christ,  ce  fut  qu'on 
les  euvoyoît  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  :  Ecce  ego  mitto 
voisicut  agnos  inter  lupoi  (Luc,  10);  et  ils  le  comprirent  si  bien,  que, 
sans  faire  nulle  résistance,  ils  se  laissèrent  égorger  comme  d'inno- 
centes victimes.  Le  mahométisme  s'est  établi  par  les  conquêtes  et  par 
les  armes  ;  l'hérésie ,  par  la  rébellion  contre  les  puissances  légitimes  ; 
la  loi  de  Jésus-Christ  seule ,  par  la  patience  et  par  Thumilité.  Ce  n'est 
point  la  douceur  de  cette  loi,  ni  le  relâchement  de  sa  morale,  qui 
fut  le  principe  d'un  tel  progrès  :  car  cette  loi ,  toute  raisonnable 
qu'elle  est,  n'a  rien  que  d'humiliant  pour  l'esprit  et  de  mortifiant  pour 
le  corps.  On  conçoit  comment  sans  miracle  le  paganisme  a  eu  cours 
dans  le  monde ,  parcequ'il  favorisoit  ouvertement  toutes  les  passions, 
qu'il  autorisoit  tous  les  vices,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  naturel  à 
l'homme  que  de  suivre  ce  parti  :  mais  ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  c'est 
qu'une  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis ,  et  de  nous  haïr 
nous-mêmes ,  ait  trouvé  tant  de  partisans.  Ce  n'est  point  l'effet  du 
caprice  :  car  jamais  le  caprice ,  quelque  aveuglé  qu'il  puisse  être ,  n'a 
piorté  les  honunes  à  s'interdire,  la  vengeance ,  à  renoncer  aux  plaisirs 
des  sens,  et  à  crucifier  leur  chair.  Que  s'ensuit-il  delà?  je  le  répète  : 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  mais  un  Dieu  aussi  puissant  que  le  nôtre ,  qui 
ait  pu  conduire  si  heureusement  une  pareille  entreprise  et  la  faire  réus- 
sir ;  et  que  Jésus-Christ ,  l'oracle  de  la  vérité ,  a  donc  eu  sujet  de 
conclure ,  quoiqu'il  parlât  en  sa  faveur  :  A  Domino  factum  est  ûfii4, 
c'est  IVieuvre  du  Seigneur  ;  et  le  doigt  de  Dieii  est  là ,  Et  est  mirabitc 
in  oculis  nostris. 

Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle  surpassoit  tous  les  autres 
miracles.  En  pouvons-nous  douter?  et  si,  dans  la  pensée  de  saint 
Grégoire,  pape,  la  conversion  particulière  4'nn  pécheur  invétéré  coûte 
plus  àDieu,  et  est  en  ce  sens  plus  miraculeuse  que  la  résurrection  d'un 
mort,  qu'est-ce  que  la  conversion  de  tant  de  peuples,  élevés  et 
conune  enracinés  dans  l'idolâtrie  ?  Rendons  cette  comparaison  plus 
sensible.  Il  y  a  encore  dans  le  monde ,  je  dis  dans  le  monde  chrétien, 
des  hommes  sans  religion.  Vous  en  connoissez  :  des  athées  de  créance 
et  de  mœurs ,  tellement  confirmés  dans  leurs  désordres ,  qu'à  peine 
tous  les  miracles  suffiroient  pour  les  en  retirer.  Peut-être  n'avez-vous 
avec  eux  que  trop  de  commerce.  Quel  effort  du  bras  de  Dieu,  et  quel 
miracle  n'a-t-il  donc  pas  fallu ,  pour  gagner  à  Jésus-Christ  un  nom- 
bre presque  infini,  ne  disons  pas  de  semblables  liberûos,  mai^  en- 
core de  plus  obstinés  et  aç  plus  inconvertibles,  dont  le  changement 
également  prompt  et  sincère  a  toutefois  été  la  gloire  et  l'honneur  du 
christianisme  ?  Que  diriez-vous  (ceci  va  donner  jour  à  ma  pensiée,  et 
vous  convaincre  de  ce  que  j'appelle  miracle  au-dessus  du  miracle 
même),  que  diriez-vous  si ,  par  la  vertu  de  la  parole  que  je  vous  prê- 
che, un  de  ces  impies,  dont  vous  n'espérez  plus  déso|*mais  aucun  re- 
tour, se  convertissoit  néanmoins  en  Votre  présence,  en  sorte  que. 
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renonçant  à  son  libertinage  »  il  se  dédaràt  tout-à-coup  et  hautement 
chrétien,  et  qu'en  effet  il  commençât  à  vivre  en  chrétien?  Que  diriez- 
V0U8 ,  si,  toujours  inflexible  depuis  de  longues  années,  il  sorioit  au- 
jourd'hui de  cet  auditoire  pénétre  d'une  sainte  componction ,  résolu  à 
réparer  par  une  humble  pénitence  le  scandale  de  son  impiété?  y 
auroitril  miracle  qui  vous  touchât  davantage?  Or  je  vous  dis  que  ce 
miracle ,  dont  vous  seriez  encore  plus  surpris  que  touchés,  est  juste- 
ment 08  qu'on  a  vu  mille  et  mille  fois  dans  le  christianisme  ;  et  qu'uin 
des  triomphes  les  plus  ordinaires  de  notre  religion  a  été  de  soumet- 
tre ces  esprits  fiers ,  ces  esprits  durs  et  opiniâtres ,  de  les  faire  ren- 
trer dans  la  voie  de  Dieu  ;  et  de  les  rendre  souples  et  dociles  comme 
des  enfants  ;  que  c'est  par-là  qu'elle  a  commencé,  et  que,  malgré  tou- 
tes les  puissances  des  ténèbres ,  elle  nous  en  donne  encore  de  nos 
jours  d'illustres  exemples ,  quand  il  pbitt  au  Seigneur ,  dont  la  main 
n'est  pas  raccourcie,  d'ouvrir  les  trésors  de  sa  grâce ,  et  de  les  répan- 
dre siy  ces  vases  de  miséricorde  qu'il  a  prédestinés  pour  sa  gloire. 
Exemples  récents  que  nous  avons  vus,  et  que  nous  avons  admirés. 
En  cela  seul  n'en  dis-j^  pas  plus  que  si  j'entrois  dhns  le  détail  de  tant 
de  miracles  qui  composent  nos  histoires  saintes ,  et  que  nous  trouvons, 
autorisés  par  la  tradition  la  pins  constante? 

J'ai  ajouté ,  et  ceci  me  parott  encore  plus  fort ,  que  ce  miracle  pré- 
sapposoit  nécessairement  tous  les  autres  miracles.  Car  enfin ,  de- 
mande saint  Ghrysostome ,  et  après  lui  le  docteur  angélique  saint 
Thomas ,  dans  sa  Somme  contre  les  Gentils ,  quel  autre  motif  que  les 
miracles  dont  ils  étoient  eux-mêmes  témoins  oculaires ,  put  engager 
les  premiers  sectateurs  du  christianisme  à  embrasser  une  loi  odieuse 
selon  le  monde,  et  contraire  au  sang  et  à  la  nature?  Julien  l'Apostat 
oondanmoit  les  apAtres  de  légèreté  et  de  trop  de  crédulité,  prétendant 
que  sans  raison  ils  s'étoient  attaches  au  Fils  de  Dieu  :  mais  pour  en 
juger  de  la  sorte,  répond  saint  Ghrysostome,  ne  folloit-il  pas  être 
impie  comme  Julien?  Car,  poursuit  ce  Père,  étoit-ce  légèreté  de 
suivre  un  homme  qui ,  pour  gage  de  ses  promesses ,  guérissoit  de- 
vant eux  les  aveugles-nés,  et  rendoit  la  vie  aux  morts  de  quatre  jours? 
Aussi  défiants  et  aussi  intéressés  qn'ilsl'étoient  et  que  l'Évangile  nous 
rapprend ,  auroient-ils  tout  quitté  pour  Jésus-Christ ,  s'ils  n'eussent 
été  persuadés  de  ses  miracles?  et  pouvoient-ils  les  voir ,  et  se  défendre 
de  croire  en  lui?  Après  l'avoir  abandonné  dans  sa  passion ,  après  s'ê- 
tre scandalisés  de  lui  jusqu'à  le  renoncer,  se  seroient-ils  ralliés  et 
dédarés  en  sa  faveur  plus  hautement  que  jamais ,  si  le  miracle  authmi- 
tique  de  sa  résurrection  n  a  voit,  comme  parle  saint  Jérôme,  ressuscité 
leur  foi?  Auiroienl-ils  pris  plaisir  à  se  laisser  emprisonner,  tourmen- 
ter, crucifier,  pour  être  les  confesseurs  et  les  martyrs  de  cette  résur- 
rection glorieuse,  si  l'évidence  d'un  tel  miracle  n'avoit  dissipé  tous 
leurs  doutes? 

Par  où  saint  Paul  dans  on  moment  fut-il  transformé  de  persécn* 
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téur  de  FÉglisé  en  prédicateur  de  fEvangfle?  Ce  mîracje  put-il  se 
faire  sans  ua  autre  miracle  ?et  jamais  ce  zélé  défenseur  du  judaïsme  » 
jamais  cet  homme  si  passionné  pour  les  traditions  de  ses  pères,  en 
eûHl  été  le  déserteur,  pour  devenir  le  discipfe  d'une  secte  dontît 
atoit  entrepris  la  ruine ,  si  Dieu  lout-à-coup  le  renversant  par  terre  ,* 
et  le  remplissant  (f  effroi  star  le  ehemin  de  Damas ,  n*eùt  formé  en  lui 
un  cœur  nouveau?  Me  confessoit-il  pas  lui-même  danales  synagogues 
qu^ii  avoit  été  obligé  de  se  e6Bvertir,  pour  n'être  pas  i^dte  à  la  h- 
raiè^e  dont  il  s'étdit  Vu  investi ,  et  à  la  voix  foudroyante  qu'il  avoît 
entendue  :  Saute,  Saule,  quid  meperseqiteris  fAet.,  %'2)?Et  n'est-ce 
pas'  de  là  qu'il  conçut  un  désir  si  ardent  de  se  sacrifia  et  de  souffrir 
pour  la  gloire  de  ce  Jésus  ^  dont  il  avoit  étérebnetrii?  Étoit-cesimpli^ 
cité?  étoit-oe*préveDtion9éi%^-'ee  intérêt  du  monde?  Mais  n'est-if  pas 
certain  que  saint  Paul  se  troâvoit  dans  des  dtispositions  toutes  contraires, 
et  que ,  ne  respirant  alors  que  sang  et  ^que  carnage',  il  ne  pouvoit 
être  arraché  à  Tancienne  loi ,  dont  il  étoit  un  des  plus  fermes  appuis , 
ni  gagné  à  la  loi  nouvelle^  qu-it  vouloit  détruire,  par  unmèfndre 
effort  que  l'effOrt  miraculeux  et  divin  qui  ieterjpssa  et  qui  l'emporta? 

On  est  étonné  quand  on  lit  de  saint  Pierre  que ,  dès  h  première 
fois  qu'il  prêcha  aux  iiàSs ,  après  la  descente  du  Saint*  Esprit ,  il 
convertit  trois  mille  hommes  à  la  foi.  Mais  en  faut-fl  être^urpri3?  dit 
saint  Augustin.  On  voyoit  nu  péchenr,  jusque  là  sans  autre  connots-' 
saœe  que  célfo^de  sou  art,  expliquer  en  maître  les  plus  haut»  mystè* 
vmùa  royaume  de  Dieu  ;  parler  toutes  sortes  de  hangues,  et,  par  un 
prodige  inouï ,  se  faire  entendre  tout  à  la  fois  à  autant  de  nations 
qu'une  grande  cérémonie  en  avoit  assemblé  à  Jérussdem  de  tous  les 
pays  du  monde.  Miracle  rapporté  par  saint  Luc,  et  rapporté  dans  un 
temps  où  l'évangéjiste  n'eàtpas-eu  te  fiont  de  le  publier ,  si  ladhose 
n'eèt  été  constamment  vraie,  puisqu'il  auroit  eu" contre  lui,  non  pas 
un  ni  deux  témoins ,  mais  touie  lu  terre;  puisqu*un  million  de  Juifs 
contemfporains  auroient  pu  découvrir  hi  latrs^eié,  et  le  démentir; 
puisque  son  imposture  lui  eût  fait  perdre  toute  créance,  et  qu'eHe 
n'eût  servi  qu'à  décrier  la  religion  même  dont  il  vouioif  foire  connof- 
tre  l'exceUence  et  la  sainteté.  Supposé^  dis-je,  ce  miraôle,  estait  éton- 
nant que  tant  de  Juifs  se  soient  alors  convertis  ;  et  n'est-it  pas  plus 
surprenant ,  au  contraire ,  qu*il  y  en  eut  encore  d*assez  entêta  et 
d'assez  aveugles  pour  demeurer  dans  leur  incrédulité? 

On  a  peine  à  compren.  fre  les  conversions  extraordinaires  et  pres- 
que sans  nombre  qu'opéroit  saint  Paul  parmi  les  Gentils  :  mais  en 
préchant  aux  Oentils,  n'ajoutoîtwl  pjs  toujours  a*  la  parole  qu'il  ieur 
portoit  d'insignes  miracles,  comme  fa  marque  et  le  sceau  de  son  apos^ 
totet?  N-est-ce  pas  ainsi  qu'il  le  témoi{{noit  lui-même,  écrivant  à  ceux 
de  iîôrinthe?  et  ne  les  prioit-il  pas  de  se  souvenir  des  œuvres  mervei** 
leuses  qu'il' avait  faites  au  milieu  d'efirx?  Si  tous  ces  miracles  eussent 
été  supposés,  leur  eût-il  parlé  de  la  sorte?  en  eût-il  eu  Tassuranoe? 
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se  seroit-il  adressé  à  eux-mêmes?  en  eflt-il  appelé  à  lear  propre  té- 
moignage; et,  par  une  telle  supposition,  se  fût-il  exposé  à  décré- 
diter ton  miiiistèrç,  et  à  détruire  ce  qu'il  vouloît  établir?  ' 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachoit  si  étroitement  saint  Augustin  à 
l'Église  catholique.  N'a-t-ii  pas  avoué  que  c'étoient  en  partie  les  mi- 
racles ;  et  lui  en  falloit-îl  d'autres  que  ceux  qu'il  avoit  vus  lui-même? 
En  &Iloit-il  d'autres  que  ce  fameux  miracle  arrivé  de  son  temps  à  Gar- 
tba|;e,  dans  la  personne  d'un  chrétien  subitement  et  sumaturellement 
guéri  par  rintercession  de  saint  Étietine,  dont  ce  grand  samt  proteste 
avoir  été  spectateur ,  et  dont  il  novis  a  laissé ,  au  livre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  la  description  la  plus  exacte  ?  Quand  il  n'eût  en  jusque  là  qu'une 
foi  chancelante ,  cela  seufnedevoit-itpas  l'afFermir  pour  jamais?  Di- 
rons-nous que  saint  Augustin  étoit-  un  esprit  foifole ,  qui  croybit  voir 
ce  qu'il  nevoyoît  pas?  ^irons-nOus  que  c'éloit  un  imposteur  qui,  par 
un  récit  febuleux,  se  pbisoit  à  tromper  le  monde?  Mais  puisque  n^ 
l'un  Yiii'auire  n'est  soutenable,  neconclurons-nous  pas  plutôt,,  avec 
Vincent  de  Lérins,  qkie  comme  tes:mirades  de  notre  religion  ont  servi 
à  la  conversion  dti  monde,  aussi  \k  conversion  du  monde  est  elle-même 
une  des  preuves  les  plus  infoifllb)e&  des  miracles  de  notre  religion  ? 

Et  c'est  ici ,  Chrétiens ,  que  nous  ne  pouvpns  assez  admirer  la  sa- 
gesse et  la  providence  '  de  notrie  Dieti ,  qui  n'a  pas  voulu  nous  obliger 
à  croire  des  mystères  âtt-deàsns  de  la  raison ,  sans  avoir  fait  lui-même 
poumons  des  miracle^  au-dessus  delà  nature.  Car  à  notre  égard 
cette  conversion  du  oMinde ,  fondée  sur  tant  de  miracles ,  non  seulement 
est  un  mif  adè  étemel ,  maïs  un  mirade  qui  jtistifie  tous  les  autres  mi- 
racles ,  dont  il  d'est  que  la  suite  et  i'cfffet.  Après  quoi  nous  pouvons 
bien  dire  à  Dieu,  comme  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine,  si  error 
estquem  creéiifnus,  à  te  deceptisunms  (Richard.  Vict.  )  :  Oui,  mon 
Dieu,  si  nous  étions  dans  l'erreur,  nous  aiirions  droit  de  vons  imputer 
nos  erreurs  ;  et  tout  Dieu  que  vous  êtes  »  nous  pourrions  vous  rendrp 
responsable  de  nos  égaremienrs.  Pourquoi?  voiei  la  raison  qu'il  eii 
apportoit  :  Quoniam  iis  signis  prœdtia  est  ista  reUgio,  quie  nonnisï  à  te 
esse  poftterteni  ( Idem. ) !  Paroeque  cette  religion  où  nous  vivons, 
sans  parler  de  sa  sainteté  et  de  «son  irr^réhensible  pureté,  est  con- 
firmée par  des  miracles  qu'on  ne  peut  attribuer  à  nul  autre  qu'à 
vous.  Il  est  vrai,  mes  Frères;  mais  ce  sont  aussi  ces  miraciies  qui 
nous  confondront  au  jugement  de  Dieu  ;  ce  sera  surtout  le  grand  mi- 
racle de  la  conversion  du  monde  à  la  fol  de  Jésus-Christ.  Ces  païens , 
ces  idolâtres  devenus  fidèles,  s'élèveront  contre  nous ,  et  deviendront 
nos  accusateurs  :  Viri  Nifdifitœ  surgent  m  judido;  et  que  diront-ib 
pour  notre  condamnation  ?  ah  I  Chréti^s,  que  ne  diront-ils  pas,  et 
^pienedevons^notts  pas  nous  (MreànoâsHtiéme8?'Ei[ieflei,' pour  peu  de 
justice  que  nous  nous  faisions,  H  nous  doi|  être,  je  ne  dis  pas  bien 
honteux  ^  mais  bieulerriblefdisvaiit  diem ,  qfue  cette  foi  ait  fait  paroftre 
dabcie  ipMde  une  vertu  si  admii^ble,  ei' qu'elle  soit  maînienant' si 


■i 


380  SUR  LA  REUGION  CHRÉTIENNE. 

languissante  et  si  oisive  parmi  nous  ;  qu'elle  ait  produit ,  dans  le  paga- 
nisme le  plus  aveugle  et  le  plus  corrompu ,  tant  de  sainteté ,  et  qu'elle 
soit  peut-être  encore  à  produire  dans  nous  le  moindre  changement  de 
vie»  le  moindre  retour  à  Dieu ,  le  moindre  renoncement  au  péché.  S*U 
nous  reste  un  rayon  de  lumière,  ce  qui  doit  nous  faire  trembler»  n'est- 
ce  pas  que  cette  foi  ait  eu  la  force  de  s'établir  par  toute  la  terre 
avec  des  succès  si  prodigieux  ^  et  qu'elle  ne  soit  pas  encore  bien  établie 
dans  nos  cœurs?  Nous  la  confessons  de  bouche,  nous  en  donnons  des 
marques  au-dehors,  nous  sommes  chrétiens  de  cérémonies  et  de  culte; 
mais  le  sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit?  Or  c'est  néanmoins  dans  le 
cœur  que  doit  particulièrement  résidar  notre  foi ,  pour  passer  de  là 
dans  nos  mains,  et  pour  animer  toutes  nos  œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous ,  si  nous  n'avons  pas  entièrement  étouffé 
tous  les  sentiments  de  la  grâce;  quel  reproche,  que  cette  foiait  surmonté 
toutes  les  puissances  humaines  conjurées  contre  elle ,  et  qu'elle  n'ait 
pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
conversion?  Car  qu'est-ce  qui  nous  arrête?  Une  foUe  passion,  un  intérêt 
sordide,  un  point  d'honneur,  un  plaisir  passager,  des  difficultés  que 
notre  imagination  grossit»  et  que  notre  foi,  toute  victorieuse  qu'elle 
est,  ne  peut  vaincre?  Quel  sujet  de  condamnation ,  si  je  veux  devant 
Dieu  le  considérer  dans  ramertume  de  mon  ame ,  que  cette  foi  se  soit 
soutenue,  et  même  qu'elle  se  soit  fortifiée  au  milieu  des  persécutions 
les  plus  sanglantes,  et  que  je  la  fasse  tous  les  jours  céder  à  de  pré« 
tendues  persécutions  que  le  monde  lui  suscite  dans  ma  personne, 
c'est-à-dire  à  une  parole,  à  une  raillerie,  à  un  respect  humain,  ou 
plutôt  à  ma  propre  lâcheté?  Car  voilà  mon  désor(kre  et  ma  confusion: 
si  j'avois  le  courage  de  me  déclarer ,  et  de  me  mettre  au-dessus  du 
monde,  il  y  a  des  années  entières  que  je  serois  à  Dieu  ;  mais  paroe- 
que  je  crains  le  monde ,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  déplaire, 
j'en  demeure  là ,  et,  malgré  moi-même  >  je  retiens  ma  foi  captive  dans 
l'esclavage  du  péché. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  répondrai-je  quand  vous  me  ferez  voir  que 
cette  foi ,  qui  a  confondu  toutes  les  erreurs  de  l'idol&trie  et  de  la  su- 
perstition ,  n'a  pu  détruire  dans  mon  esprit  je  ne  sais  combien  de  fiaux 
principes  et  de  maximes  dont  je  suis  préoccupé?  Gomment  me  justi* 
fierai-je ,  quand  vous  me  f  ei'ez  voir  que  cette  .foi ,  qui  a^oumis  l'orgueil 
des  Césars  à  Thumilité  de  la  croix ,  n'a  pu  déraciner  de  mon  cœur 
une  vanité  mondaine ,  une  ambition  secrète ,  un  ieiraour  de  moi-même 
qui  m'a  perdu?  enfin,  que  vous  dirai-je,  quand  vous  me^ferez  vdlr  que 
cette  foi  qui  a  sanctifié  le  monde  n'a  pu  sanctifier  un  certain  petit 
monde  qui  règne  dans  moi,  et  qui  m'est  bien  plus  pernicieux  que 
le  grand  monde  qui  m'environne  et  qui  est  hors  de  moi?  Aurai^je 
de  quoi  soutenir  le  poids  de  ces  accusations?  m'en  déchargerai-je  sur 
vous.  Seigneur?  m'en  prendiai-je  à  la  foi  même?  dirtirje  qu'elle 
n'a  pas  fiât  assez  d'impression  sur  moi,  et  que  je  n'en  étois  point 
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assez  persuadé, pour  en  être  touché?  Ah!  Chrétiens,  pent-étre  notre 
bfidéUté  va*t-èile  maintenant  jusqu  à  vouloir  8*antoriser  de  ce  pré- 
texte ;  mais  c'est  ce  même  prétexte  qui  nou^  rendra  plus  condam- 
nables :  car  Dieu  nous  représentera  rinfidéliiéoùnous  serons  tombés , 
comme  an  prodige  que  nous  aurons  opposé  au  miracle  de  la  foi  ;  pro- 
dige qui  ne  vient  plus  de  Dieu,  mais  de  nous,  et  dont  j'ai  à  vous 
parler  dans  la  seconde  partie. 

■ 

DEUXIÈMB  PARTIE. 

Être  infidète ,  sans  avoir  jamais  en  nulle  connoissance  de  la  foi ,  c'est 
un  état  qui ,  tout  funeste  et  tout  déplorable  qu'il  est,  n'a  rien ,  à  le 
bien  prendre,  de  surprenant  ni  de  prodigieux.  Ainsi ,  dit  saint  Chry- 
sostome ,  Pinfldélité  dans  un  païen  peut  être  un  aveuglement ,  et  un 
aveuglement  criminel  ;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  cet 
aveuglement,  même  criminel,  soit  un  prodige.  II  feutdonc,  pour  bien 
concevoir  le  prodige  de  l'infidélité ,  se  le  représenter  dans  Un  chrétien 
qui ,  selon  les  divers  désordres  auxquels  il  se  laisse  malheureusement 
entraîner  y  ou  renonce  à  sa  foi ,  ou  corrompt  sa  foi,  ott  dément  et  contredit 
sa  foi  :  renonce  à  sa  foi,  par  un  libertinage  de  créance,  qui  lui  en  fait  se- 
couerle  joug,  et  qui  se  formé  peu  à  peu  dans  son  esprit;  corrompt  sa  foi, 
par  un  attachement  secret  ou  déclaré  aux  erreurs  qui  la  combattent, 
mais  particulièrement  à  l'hérésie  et  an  schisme,  qui  en  détruisent  lu- 
nité ,  et  pai^  conséquent  la  pureté  et  l'intégrité  ;  dément  et  contredit  sa 
foi ,  par  un  dérèglement  de  mœurs  qui  la  déshonore ,  et  par  une  vie 
licendeuse  qui  en  est  l'opprobre  et  lé  scandale.  Trois  désordres  <)ui , 
dans  un  chrétien  perverti,  ont  je  ne  sais  quoi  de  monstrueux,  et  que 
j'appelle  pour  cela  non  phis  simples  désordres ,  mais  prodiges  de  dés- 
ordres. Trois  états' où  même,  à  ne  considérer  que  ce  qui  peut  et  ce 
qui  doit  passer  pour  prodige  évident^  l'hommç  fournit  à  Dieu  des  titres 
mvincibles  pour  le  condamner.  Appliquez-vous  à  ces  trois  pensées. 

Car,  pour  commencer  parce  qu'il  y  ^de  pl^s  scandaleux,  je  veux  dire 
par  ce  libertinage  de  créance  dont  <« "se  fait  une  habitude ,  et  qui  con- 
siste à  renoncer  la  foi,  n'est-il  pas  étonnant,  mes  chers  auditeurç,  de 
voir  des  hommes  nés  chrétiens ,  «t  se  piquant  partout  ailleurs  d'habi- 
leté et  de  prudence,  devenir  impies  sans  savoir  pourquoi ,  et  secouer 
intérieurement  le  joug  de  la  foi ,  sans  en  pouvoir  apporter  une  raison 
je  ne  dis  pas  absolument  solide  et  convaincante,,  mais  capable  de  les 
satisfaire  eux-mêmes?  Cette  foi  dont  par  le  baptême  ils  ont  reçu  le 
caractère,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  portent  le  nom  de  chrétiens; 
cette  foi  si  nécessaire,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  et  à  quoi  ils  convien- 
nent eux-mêmes  que  le  salut  est  attaché;  cette  foi  par  qui  seule, 
comme  ils  ne  l'ignorent  pas ,  ils  peuvent  espérer  de  trouver  grâce 
devant  Dieu ,  s'il  y  a  grâce  à  espérer  pour  eux  ;  cette  foi  sur  laquelle 
ils  avouent  qu'ils  seront  jugés ,  si  jamais  ils  le  doivent  être  :  n'est-il  pas. 
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ilis-je^  inconcevable  quHs  Tabandonnent^  comment?  en  âveiigles  tet 
en  insensés ,  sans  examen ,  sans  connoissance  de  cause ,  par  empopf^ 
ment  y  par  passion ,  par  légéreié  »  par  caprice,  par  une  vaine  ô&tanta- 
tion.,  par  un  attachement  honteux  à  de  sales,  et  infâmes  jpiiaisirs;  ^ 
conduisant  avec  moins  de,  sagesse  que  des  enfanta,  dans. una  afËiire 
où  néanmoins  il  s'agit  du  plus  grand  intérêt  »  puisqu'il  y  va  de  ligur  sort 
éternel.  Gela  se  peut-il  comprendre?  Telle  est  cependant  la  triste  dis- 
position où  sont  aujourd'hui  presque  tous  les  libertins  du  siècle.  .Ob- 
servez-les, et  dans  ce  portrait  vous  les  reconnoîirez. 

Car  enfin  qu'un  d'eux ,  aprèis  une  mûre  délibération,  siprès  ^net  lon- 
gue étùdê,  toutes  choses  considérées  et  pesées  dans  une  juste  balance 
auunt  qu'il  lui  est  possible,  se  déterminât  à  quitter  le  par^i  de  la  foi,  je 
déplbrerois  son  malheur,  et  je  l'envisagerois  conime  la  plus  terrible 
vengeance  que  Dieu  pût  exercer  sur  lui,  puisque,  selon  l'Écriture, 
Dieu  ne  punit  jamais  avec  plus  de  sévérité  que  lorsqu'il  permet  que 
le  cœ^r  de  Thomme  tombe  dans  Faveuglement  :  Excœca  cpr  papidi 
'  Hujus  (IsAi.,  6).  Mais, après  tout,  il  n'y  auroit  rien  en  cela  de  prodi- 
;gieux.  Et  eu  effets  jusque  dans  son  aveuglement  il  y  auroit  quelque 
reste  de  bonite  foi  quile  rendroit ,  sinon  pardonnable,  au  moins  digne 
de  compassion.  Mais  ceux  à  qui  je  parle,  (et  dans  ce  noinbie  je  coip- 
prends  la  plupart  des  impies  du  siècle),  au  milieu  de  qui  et  avec  qui 
nous  vivons  \  savent  assez  que  ce  n'est  point  par-là  qu^ils  sont  parvenus 
au  comble  du  libertinage ,  et  que  le  parti  qu'ils  ont  pris  de  renoncer  à 
la  foi  n'a  point  été  de  leur  part  une  résolution  concertée  de  la  minière 
que  je  Tentends.  Eh  quoi  d'ailleurs  (  souffrez  que  je  fasse  ici  celte,  re- 
marque), tout  criminels  et  tout  inexcusables  qu'ils  sont  devant  Dieu, 
je  ne  laisse  pas  aussi.de  trouver  pour  eux  une  ressource  et  comme  une 
espèce  de  consolation ,  puisque  au  moins  est-il  certain  ^u  on  revient 
plus  aisément  à*un  libertinage  sans  principes ,  que  d'un  autre  dont  on 
s  est  fait  par  de  faux  raisonnements  une  opinion  particulière,  et  une 
irreligion  positive  et  consommée.  Quoi  qu'il  en  soit.,  l'inFiaélité  que 
Valtàque,  et  qiii  me  semble  là  je)1us  commune,  ne  peut  dispnvem'r 
"  qu'elle  n  ait  te  foibïe  d'être  évidemment  téméraire  et  sans  preuves. . 
'Car  demandez  à  un  libertin  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ce  qu  il  croyoit 
autrefois;  et  vous  vertrez  si  dahs  tôiit  ce  qu'il  allègue  pour  sa  défense, 
il  y  a  seuletnent  quelque  apparence  desoliUilé.  Demandez-lui  si  c'est  à 
force  de  raisonner  qn'il  a  découvert  une  démonstration  nouvelle  con- 
tre cette  infaillible  révébtioh  de  Dieu ,  à  laquelle  il  étoic  soumis. 
Obligez-le  à  répondre  sincèrement ,  et  à  vous  dire  s*îl  a  examiné  les 
choses;  si,  cherchant  avec  une  intention  droite  et  pure  la  vérité,  H 
s'est  mis  eri  état  de  la  connoitre;  s'il  a  eu  soin  dé  consulteir  Ceux  qui 
pouvoient  le  détromper  et  résoudre  sesdolites;  s'il  a  lu  ce  qu'ont  écrit 
les  Pères  sur  ces  matières  de  religion,  qu'il  ne  goûte  pas,  parcequil 
ne  les  entend  pas  et  qia'il  ne  veut  pas  s'appliquer  à  fes  entendre  ;  s'il 
est  jamais  entré  sérieusement  ^ns  le  fond  tteis  difficultés;  en  un  mot. 
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«'4I  n'a  rien  omi$  de  ce  que  loat  homme  judicieux  et  bien  «eu6é  idoît  Mipe 
«Uns  jiue  pareille  coujimciure ,  4>oui:  s'instruire,  et  fojÊtt  ^'^lairm^  !«• 
terr<^-le  anrHOfifi  cea  poiiHs ,  et.  qu'il  vou$.parL8  ssm  àéguiêemem*  U 
conyiqn^rf  qu'Ma'a  point. tant  pri$.de  luesures],  ni  tant  ffLi  de  perquicf- 
tionfri  H  failo^au  luoins  taut  cela  avant  <|ue de  francfair  un  pas  aussi  barrii 
qu'il  l'est  àe  se  soustraire  à  L'obéisaauce.delu  foi;  mais  il  s'ea  ^at  soustrait» 
Cttfétîeps,  et  il  s  en  estsoustraît.à  biep  moins  de  frais.  11  s'est«'déi^iitfaié 
à  ne  plus  croire;  et  il  s'y  ^est  détermine  aau^^conviction,  sai^  réflexÂn 
Aérne,  au  haaard  de  iqut  ce  qui ppurroîit  en  arriver,  et  n'ayant  rien  ^ui 
Taésm^t  ni  qui  b  fixât  dan»  J'^iÙ/ne  affreux  où  il  se  prëcipitoit.  Voilà 
oeque  j'afipoile prodigjç.  Oreu^combien  de .moadainsoe prodige,  todt 
prodige  qu*il  est.»  ne  s'4iccofnplit-i)  pas  tous  les  jours?  .  ,  .  ^ 

IXais  enQoro%  me  dit^s-vous^ puisque  ce  n'est  .paStpar  raison  que 
ce  libertinage  se  forme»  par.^uelle  auiMre  ypie  l'hpqune  ebréifen  peutril 
dono  se  per^ertù*)usqu?à  devenir  infidèle?  Ab!  oms  obers  auditeur), 
je  le  répète,  il  se  perv^tit  en  mille  manières,  tOMt^s  .opposées  n^xrè- 
(les^d'uue  sage  loondi^e ,  mais  que  je  regarde  d'autaiït  plus  oomase 
des  prodiges^  qu'elles  cboquenl  plus  la  droite  raison.  Prodiged'inft- 
délité  :  il  reuonoe  à  sa  for.,  çommeut?  apprenea-Icé,  et  point  d'autre 
preuve  ici  que  votre  expérience  et  l'usage  que  vous  avez  du  monde.: 
il  r^nouee^à  sa  foi  par  un  esprit  de  sing^lariiéi  pour  avoir  île  ridicule 
avantage  de  ne  pâis  penser  comme  penseof  les  autres,  de  dire  ce^que 
personne  n'a  dit^  et  de  contredira  ce  que  tout  le  oioude  dit  ;  peur  sfs 
figurer  une  reUgion  à  sa  mode,  une  Divinité  selon  son  seiHv  une  Pro> 
vi<]ence  arbitraire,  et  telle  qu'il  la  veut  concevoir  :  se.faisant  des  sys- 
tèmes idiiméôquea  qu'il  établit  ou  qu'il  renverse^  selon  Tfanmeur  pré- 
sente qui  le  domine  ;  suivante  laveuglement  de  toutes  ses  idées ,  ?t  A 
force  de  les  suivre,  ne  sachant  bien  ni  ce  qu*il  croit  ni.Qe  qu'il  ne  croit 
pas  ;  rejetant  ^lyourd'hui.  ce  qu'il  souteuoit  hier,  et  pour  ^HOulpir  ooa- 
trôler  Slieu,  pe  se  trouvant .  plus  d'accord  avec  lui-mèoae.  Prodige 
d*infidé^é  :  U  rèuonee  k  ^^foi  P<^i*  un  sentiment  d'orgueil,  mais  d'un 
orgueil  bizarre,,  ne  .voulant  pas  ansiùettir  ^  raison  à  la  parole  d'un 
XHeu,  quoiqu'il  :^  fasse  une  vertu  et  même  une  nécessité  de  Cassiye^ 
tir  (oua  k»  jouv^  à  U  parole  des  hommes;  confessant  en  miHe  afE^res 
temporeUes  qu'il  a  besoin  d'étreconduit  et  gouverné  par  autrui^  mais 
prétendant  qu'il  est  as$ez  éclairé  pour  se  conduire  lui-même  ^ns  la 
redierohe  des  vérités  éternelles  ;  ett  pour  me  servir  des  termes  de 
saint  Uilaire,  avouant  humblement  son  insuffisance  sur  ce  qui  regarde 
les  (rfUs  petits  secrets  de  la  nature,  et  décidant  avec  hardiesse  quand  il 
est  question  des  mystères  de  Dieu  les  plussublimes  :  JEquanimiserm 
ierremA  impertius,  el  in  Dei  rebu$  impudenter  ignaru$  (H11.AR.).  Pro- 
dige d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  intérêt,  et  tout  ensemble  par 
désespoir,  parceque  sa  foi  lui  est  importune,  parcequ'elle  le  trouble 
dans  ses  plaisirSy^parcequ'ellea*opposeàses  desseins,  pareequ'eUe  Jui 
reproche  ses  injustices,  parcequ*Une  peut  plus  autrement  étouffer  les 
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remords  dont  il  est  déchiré  :  aimant  mieux  n'avoir  point  de  fei,  que 
d'en  avoir  une  qni  le  censure  et  qaile  condamne  sans  cesse  ;  et,-  par 
un  dérèglement  de  raison  qui  ne  manque  guère,  à  suivre  le  péché, 
'  croyant  les  choses  non  plus  telles  cpi'elles  sont,  mais  telles  qu'il  sou- 
*  ftaîteroit  et  qu'il  seroit  de  son  intérêt  qu'elles  fussent  :  comme  s'il 
dépendôit  de  lui  qu'elles  fussent  ou  qu'elles  ne  fussent  pas,  et  que 
.  l'intérêt  qu'il  y  prend  en  dût  déterminer  le  vrai  ou  le  faux.  Prodi^ 
d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  prévention,  se  piquant  en  toute  autre 
-chose  de  n'être  préoccupé'sur  rien,  et  en  matière  d^  religion  l'étant 
sur  tout;  ne  se  choquant  point  des  opinions  les  plus  paradoxes  d'une 
•nouvelle  philosophie,  et  s'il  s'agit  d'une  décision  de  l^Église ,  natorel- 
•lement  disposé  à  la  critiquefr;  craignant  toujours  d'avoir  trop  de  fed- 
lilé  à  croire,  et  ne  craignant  jamais  de  n'en  avoir  pas  assez;  se  défen- 
dant sur  ce  point  de  la  sîmplicité,  comme  d'un  foftie,  et  ne  pensant 
pas  à  se  défendre  d'un  autre  foibie  encore  plusgrand,  qui  est  rop- 
niâtrêlé;  en  un  mot,  évitant  comme  une  petitesse  de  génie  ce  qui  se- 
roit équité  à  l'égard -de  la  foi,  et  prenant  pour  force  d'esprit  ce  que 
j^ppelle  entêtement  contre  la  foi.  Car,  sans  m'étendre  davantage  sur 
d'autres  espèces  de  libertinage  qui  se  rapportent  à  celles-d,  voilà 
comment  se  forme  tons  les  jours  l'infidélité,  voilà  comment  la  foi  se 
perd. 

Il  y  a  plus  :  non  seulement  ce  libertin  abandonne  sa  foi  sans  raison, 
mais  ce  qui  doit  vous  paroître  plus  étrange.  Il  l'abandoune  contre  h 
raison ,  et  malgré  la  raison  ;  et  au  lieu  que  le  mérite  d'Abraham  fut, 
-selon  l'Écriture,  de  croire  contre  la  foi  même,  et  d'espérer  contre  l'es- 
pérance  même,  Cùntra  spemin  spem  (liom.,  4),  le  désordre  de  l'impie 
est  d'être  infidèle  contre  la  raison  même,  et  déserteur  de  sa  foi  omtre 
la  prudence  même.  Car  cette  foi,  que  nous  professons ,  est  appuyée 
sur  des  motife  qui,  pris  séparément,  pourroient  bii^ chacun  nous  te- 
nir  lieu  d'une  raison  souveraine;  mais  qui,  tons  réunis  et  pris  ensem- 
ble, ont  visiblement  quelque  chose  de  divin.  Et  en  effet,  ils  ont  paru  si 
forts,  que  les  premiers  hommes  du  monde  en  ont  été  touchés  et  per- 
suadés. Que  fait  le  libertin?  il  s'endurcit  et  il  se'févolte  contre  tous  ces 
motife.  Ne  prenons  que  celui  des  miracles,  puisqu'il  a  ^ervi  de  f<md  à 
ce  discours.  On  lui  dit  que  Dieu  a  confirmé  notre  foi  par  desnoirades 
éclatants  :  il  s'inscrit  en  faux  contre  ces  miracles  ,•  et  contre  tous  les 
•témoins  qni  les  rapportent  et  qui  assurent  les  avoir  vus.  Et  parce- 
qu'entre  ces  miracles  il  y  en  a  eu  d'incontestables,  qui  sont  les  seuls 
dont  je  parle,  et  auxquels  un  prédicateur  de  l'Évangile  doit  s'attacha*; 
miracles  du  premier  ordre,  sur  quoi  le  christianisme  est  essentielle- 
ment fondé;  miracles  reconnus  par  les  ennemis  mêmes  de  la  foi,  véri- 
fiés par  toutes  les  preuves  qui  rendent  des  faits  authentiques,  et  qu'on 
ne  ptut  contredire  sans  recourir  à  des  suppositions  insoutenables  : 
par  exemple,  que  les  évangélistes  ont  été  des  imposteurs  et  des  insen- 
sés; des  imposteurs  qui  se  sont  accordés  pour  nous  tromper,  et  des  in- 
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sensës  qui,  pour  soutenir  leur  imposture,  se  sont  fait  oondamner  aux 
plus  cruels  tourments;  que  saint  Paul  s'est  imaginé  faussement  avoir 
été  frappé  du  ciel  et  renversé  par  terre  sur  le  chemin  de  Damas,  et 
qu'il  imposoit  à  ceux  de  Gorinthe,  ou  plutôt  qu*il  se  jouoit  d'eux,  quand 
il  leur  rappeloit  le  souvenir  des  miracles  qu'il  ^voit  fait  en  leur  pré- 
sence ;  que  saint  Ai^ustin  étoit  un  esprit  foible,  qui  donnoit  comme 
les  autres  dans  les  Bnsions  populaires,  quand  il  se  figuroit  et  qu'il 
protestoit  avoir  vu  lui-même  à  Garthage  ce  qu'en  effet  il  n'a  voit  pas 
vu  :  parcequ'il  y  a,  dis-je ,  des  miracles  de  cette  nature,  et  que  le  li- 
bertin n'en  peut  éluder  la  force  que  par  de  si  extravagantes  idées;  tout 
extravagantes  qu'elles  sont,  il  les  reçoit,  il  les  prend;  etcequ'ilauroit 
hoDtede  dire,  il  n'a  pas  honte  de  le  penser,  et  de  donner  le  démenti  à 
tontce  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquitéde  plus  vénérable  et  de  plussaint.  Or 
rien  mérita-t-il  jamais  mieux  le  nom  de  prodige?  O  mon  Dieu,  est-il 
donc  vrai  que  l'impiété  puisse  pervertir  jusqu'à  ce  point  l'esprit  de 
l'homme,  et  qu'au  même  temps,  Seigneur,  qu  elle  l'éloigné  de  vous, 
die  le  plonge  dans  de  si  affreuses  ténèbres? 

Je  serois  infini  si  je  voulois  poursuivre,  et  traiter  ce  sujet  dans  toute 
son  étendue.  Ainsi  je  ne  dis  qu'un  mot  du  second  prodige;  c'est  h 
corruption  de  la  foi,  par  un  attachement  secret  ou  même  public  aux 
erreurs  qui  lui  sont  opposées»  et  en  particulier  à  l'hérésie.  Abtme  où 
TertuDien  confesse  qu'il  se  perdoit,  toutes  les  fois  qu'il  vouloii  l'ap- 
profondir, et  sonder  les  jugements  de  Dieu  ;  abime  où  j'ose  néan- 
moins dire  que  de  son  temps  Un'apercevoit  pas  encore  certains  désor- 
dres que  nous  avons  vus  dans  la  suite.  Gar  sans  considérer  l'hérésie  en 
die-méme,  ^que  les  Pères  ont  regardée  comme  un  monstre  composé  de 
tout  ce  que  le  dérèglement  de  l'esprit  est  capable  de  produire,  et  me 
suffiroit  maintenant  de  faire  avec  vous  la  réflexion  que  faisoitungrand 
cardinal  de  notre  siècle,  savoir,  que  tant  de  fidèles  qui,  dans  les  der- 
niers temps,  ont  corrompu  la  pureté  de  la  religion,  en  se  laissant  in- 
fecter du  venin  de  l'hér^ie,  à  peine  s'en  est-il  trouvé  quelques  uns 
que^lenr  bonne  foi  ait  pu  justifier,  je  ne  dis  pas  devant  Dieu,  mais 
même  devant  les  hommes,  et  dont  par  conséquent  l'apostasie  n'ait  pas 
été  une  espèce  de  prodige.  Je  n'aurois  même  qu'à  m'en  tenir  à  l'héré- 
sie du  siècle  passé,  et  à  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend.  Je  n'auroii, 
si  le  temps  me  le  permettoit,  qu*à  vous  montrer  des  catholiques  sans 
nombre,  qui,  suivant  la  multitude  et  emportés  par  le  torrent,  se  d^ 
daroientpour'la  secte  de  Galvin,  les  uns  sans  la  connottre,  ni  se  don- 
ner la  peme  d'en  démêler  les  questions  et  les  controverses;  les  autres 
peut-être  positivement  convaincus  de  sa  fausseté.  Gar  combien  en  vit- 
on  à  qui  la  doctrine  de  cet  hérésiarque,  touchant'  la  réprobation  des 
hommes,  faisoit  horreur,  et  qui  toutefois  ne  laissoient  pas  d'être  ses 
partisans  les  plus  zélés?  Que  si  vous  me  deniandiez  pourquoi  donc  ils 
s'attachoïent  à  lui;  pourquoi?  autre  prodige.  Chrétiens,  qui  n'ert  pas 
moins  surprenant.  Car  je  vous  répondr<âs ,  et  foute  l'histoire  m*en 
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seryiroi^  de  tdmdm,  qu'ils  rie  se  cofictùisoiént  en  ceta  que  g^r  l^s  mo- 
tifs les  plus  indigènes  et  les  plus  injustes;  les  une,  par  un  fonds  de  cna- 
grin  contre  l'Église,  et  par  une  opposition  générale  à  ses  sentiments; 
gens  qui,  dans  le  siècle  d'Arius,  àurolent  été  infoidiblement  àrienè, 
et  qui,  du  temps  de  Pétage,  seroient  imniànquàblement  devenus  péla- 
glehs;  lés  autres,  par  des  antipathies  particulières,  ne  combattant  la 
vérité  que  parce  qu'elle  étoît  soutenue  par  leurs  ennemis,  et  déter- 
minés à  la  soutenir,  si  leurs  prétendus  ennemis  avoient  entrepris  de 
la  comiljbitre;  quelques  uns  par  de  lâches  intérêts,  plusieurs  par  un 
esprit  de  cabale;  ceux-ci  par  une  maligne  curiosité,  et  pour  être  de 
Tintrigue;  ceux-là  par  une  malheureuse  ambition ,  et  pour  être  chefs 
départi;  les  grands  par  politique,  et  parcequ'ils  en  faisoient  une  raison 
d'état  ;Its  petits  par  nécessité,  etparcequiisdépendoientdes  grands; 
les  feii^mes  par  une  vaine  affectation  de  passer  pour  savantes  et  pour 
spirituelles,  les  hommes  par  une  conïplaisance  pour  elles  encore  plus 
vaine,  et  jusqu'à  régler  par  elles  leuf  religion;  (es  génies  médiocres, 
pour  s'attirer  ja  réputation  et  j'estime  attachée  à  là  nouveauté;  les  gé- 
nies plus  ^evés ,.  par  crainte  de  s'attirer  la  haine  des  novateur^  et  d'ê- 
tre en  butte  à  leurs  traits  ;  le$  amis  entraînés  par  leurs  amis,  les  pro- 
ches gagnés  par  leurs  proches  ;  le  peuple  sans  ^ptré  raison  que  la 
ijnode,  et  parcéque  tout  le  monde  alloit  Jà;  chacun  pour  ^tisfiiire  sa 
passion  :  ne  sont^ce  pas-là  des  prodiges  ;  niais  des  prodiges  dont  notre 
tgi  noî^me  ieroit  troublée,  si  la  prédiction  de  l'Apâtre  pe  nous  rassu- 
roit,  et  su  <lâQS  la  vite  d'une  tentation  si  dangereuse,  il  lie.nous  avoit 
^ertfs,  noi^  seulemeiit  que  toutes  ces  cnoses  arriveroie^t,  mjiisqu'ei- 
ies  jétoient  nécessaires  pour  le  discerfaement  des  élus  :  Ôpoxtet  nœre-' 
se8es8e,ut  quiprpbati  suntmanifesti  fiant  in  volns  (l.Cpr.,  lîj. 
.  Mais  n'insistons  pas  là-dessus  davantage»  et  finissons^  mes  chers  au- 
diteurs, par  le  dernier  prodige  qui  nous  regarde,,  et  qt^i  n'est  plus  ni 
le  renoncement  à  la  foi,  ni  la  corruption  de  la  foi,  mais  une.arCreusê 
contradiction  qui  se  rencontre  entre  notre  vie  et  notre  fo^«  le  m'ex- 
plique» Nous  sommes  chrétiens,  et  nous  vivons  en  païens  ;  npus  avons 
uti^  foi  de  spéculation,  et  dans  la  pratique  toute  notre  conduite  n'est 
du  infidélité  ;  nous  croyons  d'une  façon,  et  nous  agissofis  de  l'autre, 
papsjput  le ,  reste,  nos  actions  et  nos  affécdons  s'accordent  avec  nos 
per^uasipp^s  et  no$.  connoissânces;  car  dqus  aimons,  nous  haïssons^ 
nous  fuyons,  nous,.recherchons,  nous  souffrons,  nous  éntrepreaans, 
sélpn  que  nous  sonjmes  éclairés.  II  n'y  à  que  fe  làlut  et^ïout  ce  qui  le 
^nçerjpe,  oii,  par^liç  .plus  déplorable  reinversemcjnt^/^US  fixons  ce 
g^e  nous  jugeons  être  notre  sou veratq  Uen ,  et  nôi^si  refui/erdo^  cç 
qi^e  îipus  |u{;eonsJtre  notre  souveraui  iôfial  ;,n9u$  prp^wns  ce  que 
^^ous.rçconnoisson^  adorable ,  et  nous  idojâtroos  ce  (jue nous mépri- 
^oni.da|is  I,è  coçur  ;  yioi\s  à\)hoi:rons.  ce  q»ï noii^^sauve,,  et  ujous  adurona 
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yi^^a/m  tpitf ,  dit  éaiiit  léfflme,  séroit  tin  eOttlMael  mii<lièlë,  AkM 
elle  fl'âfarditTieit  de  {Prodigieux.  SI ,  païens  de  profession  et  D'Irfarrî 
pas  Ifl  M ,  nous  vivions  selon  U  chair  et  selon  les  sens  «  qaelqfiè  des-' 
espëi*és  que  nous  fussions,  il  n'y  anroit  lien  dans  nos  désordreë  t|iië  dé 
naturel.  Mats  avoir  la  foi ,  et  vitre  en  infidèles ,  voilà  ce  qui  fait  le  prô- 
dî^.  Prodige  dont  les  impies  ne  veulent  point  convenir,  prétendant 
que  h  vie  et  la  créance  se  suivent  toujours,  c'es^à-dire  que  Ton  Hît 
loifjonrs  comme  Ton  croit,  et  que  Ton  crcrit  éomme  Ton  vit,  pouî' 
noir  droit  par4àderejeter  tous  leurs  désordres  sur  leur  défaut  de  per- 
suasion^ sans  les  imputer  jamais  à  leur  malice  ;  mais  erreur  dont  il  est 
bien  aisé  de  lés  détromper,  puisqn^il  n*est  pas  ptus  difficile  d'avoir  h 
foi  et  d'agir  contre  h  foi ,  que  d'avoir  la  raison  et  d'agir  contre  h  rai- 
son.Or  n'estH^e  pas,  de  leur  propre  aveu,  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous 
les  jours  ?  Ah!  Chrëtieits ,  faisons  cesser  ce  prodige.  Accordons-noné 
avec  nous-mêmes.  Accordons  nos  mœuht  àtec  notre  fol;  autrement 
que  it'avons-nous  point  à  craindre  de  cette  foi  profanée,  de  cette  foi 
scandalisée,  de  cette  foi  déshonorée  ?  Faisons-la  servir  à  notre  péni- 
tence, si  nous  nous  sommes  retirés  de  ses  voies.  Faisons-la  servira 
noire  persévérance,  si  nous  y  somâies  déjà  rentrés ,  ou  que  hous  f 
sovons  toujours  demeurés.  MaW;honsà  ta  faveui*  de  ses  divines  lu- 
mières, et  ne  les  éteignons  pas,  en  iious  limht  à  nos  passions  et  au:^ 
aveugles  appétits  de  la  chair;  car  rien  ne  nous  ext^o^e  plus  à  perdra 
la  foi,  c{u'iftie  tié  sensuelle  et  voluptueuse.  C'est  par-là  qi>e  tant  d'im-^ 
pies  l'ont  perdue  ;  et  c'est  encore  ce  qui  les  âitâcheà  leur  libertinage, 
et  ce  qai  les  empêche  d'en  sortir.  aH  !  Seigneur,  vous  avei  dani 
les  tt*ésérsde  vofre justice  bien  des  chàffmenfsdont  Vous  pouvez  piinil* 
nos  désordres.  FrAppez ,  ihon  Dieu  !  et  <Mlttt-il  nous  affliger  de  tontes 
les  ealâmltés temporelles ,  lie  nous  épargnez  pas;  mais  consérvei^-nous 
la  foi.  Cen'est  pasassez  :  ranimez-la,  réveillez-la ,  ressusciiez-lal,  cette 
foi  languissante ,  celte  foi  mourante,  et  même  cette  foi  morte  sans  les 
œuvres.  Autant  et  selon  quelle  vivra  en  noua ,  nous  Vivrons  avec  elle 
et  par  eHe;  et  le  teraofe  eii  elle  nous  Conduit  a ,  é'ést  l'éternité  bienheu^ 
rense  que  je  voils  soubaMe,  etc. 

SEfeUON  POUR  LE  JEUDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE, , 

•  ■ 

.  I 

scn  LA  pniÈAB. 


Alôn  ime femme  cbananéénne,  venue  de  ces  quartiers-là,  s'écria,  en  lui  disant  '.Seigneur. 
aii^fli^d,  aytt  iMédêim^ruaifiAe^est  (ârâdleme&riwihaefitéteparlé  déi^  Saiht 

Si  jânisiiè;  la  forcé  rfè  la  pnhre  jiaruf  sensftïlèraeht  ^  et  d'aune  miat- 
niëfë'ëâatatite,  n^est-cé  )pàs,  Cbrëùéhs,  dans  Texëmple  que  nous  pro- 
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pose  rëvangUe  de  ce  jour,  où  nous  voyonsy  pour  parler  avec  saint  Am- 
broise ,  an  Dieu  même  surpris  el  dans  l'admiration  ;  un  Dieu  qui 
confond  les  puissances  de  Tenfer,  qui  foit  des  miracles,  et  qui  déploie 
toute  sa  vertu  en  faveur  d'une  étrangère ,  laquelle  a  recours  à  lui,  et 
qui ,  tout  idolâtre  qu'elle  est,  nous  sert  de  modèle,  et  nous  apprend  à 
prier  ?  Je  dis  un  Dieu  surpris  et  dans  l'admiration  :  0  muter ,  magna 
est  fides  tua  (Matth.,  15)/ O  femme,  votre^foi  est  grande!  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  lui-même  s'en  explique  ;  et  ne  semble-t-il  pas  que  la 
foi  de  cette  Ghananéenne ,  et  que  la  ferveur  de  sa.  prière  ait  quelque 
chose  pour  lui  de  surprenant  et  de  nouveau?  Je  dis  un  Dieu  qui  con- 
fond les  puissances  de  l'enfer,  et  qui  fait  des  miracles.  Que  lui  denuinde 
cette  femme?  qu'il  guérisse  sa  fille  cruellement  tourmentée  du  démon; 
et  le  Fils  de  Die^u ,  d'une  même  parole ,  non  seulenient  délivre  la  fille, 
mais  sanctifie  encore  la  mère  :  Fiat  tibisicut  vu  (Ibid.);  qu'il  vous  soit 
fait  comme  vous  le  souhaitez. 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  efficace  auprès  de  Dieu  que  la  prière  :  et 
d'où  vient  toutefois ,  mes  chers  auditeurs ,  que  Dieu  tons  les  jours  s^ 
montre  si  peu  favorable  à  nos  vœux  ;  que  nous  prions ,  et  qu'il  ne  nous 
écoute  pas  ;  que  nous  demandons ,  et  que  nous  n'obtenons  pas  ?  Cest 
ce  que  je  veux  examiner  aujourd'hui,  et  qui  va  fiire  le  fond  de  ce 
discours.  Sujet  d'une  ei^tréme  conséquence,  et  qui  mérite  une  ré- 
flexion toute  particulière;  car  il  s'agit,  Ghréiians ,  de  vous  enseigna 
la  plus  excellente  de  toutes  les  sciences;  il  s'agit  de  vous  apprendre  à 
bien  user  du  moyen  de  salut  le  plus  puissant;  il  s'agit  de  vous  faire 
connottre  le  secret  inestimable  et  l'art  tout  divin  de  toucher  le  cœur 
de  Dieu ,  et  de  faire  descendre  sur  nous  les  plus  précieux  trésors  de 
sa  grâce.  Pour  recevoir  ce  don  de  la  prière ,  employons  la  prière  elle- 
même,  et  implorons  le  secours  du  del  par  l'intercession  de  flfarie.  Ave 
Maria. 

Rien  n'est  plus  solidement  établi,  dans  la  religion  et  la  théologie 
dirétienne ,  que  Finfullibilité  de  la  prière.  Elle  a  une  telle  force,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  qu'elle  rend,  à  ce  qu'il  semble,  la  parole  de 
l'homme  aussi  puissante  et  même  plus  puissante  que  la  parole  de  Dieu. 
Aussi  puissante  ;  car,  comme  Dieu  d'une  parole  a  fait  toutes  choses, 
Dixity  etfa€tasunt(Ps.  148),  l'homme  n'a  qu'à  parler  et  à  demander, 
tout  lui  est  accordé  :  Quodcumque  volueritis  petetis^  et  fiet  vobis 
(JoAN.  15).  Plus  puissante  même  en  quelque  sorte,  puisque  si  Dieu  se 
fait  obéir,  ce  n'est  que  des  êtres  créés  ;  au  lieu  que ,  par  la  vertu  de 
la  prière,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  obéit,  selon  l'expression  de  l'Écritare, 
à  la  voix  de  l'homme:  Obediente  Domino  voeihomims  (JostO£,iO).Nous 
entendons  tous  les  jours  des  chrétiens  qui  se  plaignent  de  l'inutilité 
de  leurs  prières,  et  du  peu  de  fruit  qu'ils  en  retirent  ;  je  nem'eii  étonne 
pas.  Car  en  quel  sens  disons-nous  que  la  prière^est  iofaillibte?  nous 
supposons  pour  cefs^  une  prière  sainte,  uaç  prièf'e  fsdte  avec  tontes  les 
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conditions  qui  la  doivent  accompagner,  et  que  Dien  attend  de  nons» 
lorsque  de  sa  part  il  s'engage  à  nous  accorder  tout  ce  que  nous  de^ 
manderons.  Or»  voilà  souvent  ce  qai  manque  à  nos  prières.  Ce  sont 
des  prières  défectueuses,  et  quant  au  sujet,  et  quant  à  la  forme  :  quant 
au  sujet,  qui  en  feit  la  matière;  et  quant  à  la  forme,  qui  en  fait  la  qualité. 
L'apôtre  saint  Jacques  le  disoit  aux  fidèles  de  son  temps,  et  je  vous  le 
dis  à  vous-mêmes  :  Tous  demandez ,  mes  Frères,  et  vous  ne  recevez 
pas,  parceque  vous  ne  demandez  pas  bien  :  PetitU  et  non  acctpitu^  eo 
qiiodmalè  petatis {Iacob,^  4).  En  effet,  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  lui  demandions  ;  début  par  rapport  au  su* 
jet  de  la  prière.  Nous  ne  lui  demandons  pas  de  la  manière  qu'il  Teut 
que  nous  lui  demandions  ;  défont  par  rapport  à  la  forme  ou  à  la  qua- 
Iiiéde  la  prière.  Mais  prionscomnàelaChananèenne.  Rien  de  plus  juste 
que  la  prière  qu'elle  fait  à  Jésus-Christ  :  elle  lui  demande  qu'il  déli^ 
vre  sa  fille  du  démon  dont  elle  est  possédée  ;  rien  de  plus  engageant  : 
elle  pratique  dans  sa  prière^otès  lés  vertus  qui  peuvent  gagner  et 
intéresser  le  Sauveur  du  monde.  Prions,  dis>  je,  comme  cette  femme  ; 
sans  cela,  prières  infructueuses  :  pourquoi?  ou  parceque  nous  né  à^ 
mandons  pas  ce  qu'il  fout,  ce  sera  la  première  partie  ;  ou  pareèque 
nous  ne  demandons  pas  comme  il  faut»  ce  sera  la  seconde.  Deux  le*- 
çons  que  j'ai  à  mettre  dans  tout  leur  jour.  Rendez-vous-y  attentifc» 
Chrétiens»  et  tâchez  à  en  profiter. 

-"     PaEHlÈRB  PARTIE. 

Cest  surtout  de  la  nature  des  choses  qu'on  demande  à  Dieu,  que 
dépend  l'essence  de  la  prière,  et  par  conséquent  son  mérite,  son  effi- 
cace, sa  vertu.  C'est  donc  aussi  par-là,  dit  saint  Chrysostome,  que 
nous  devons  commencer  à  nous  fiiire  justice  sur  le  peu  de  valeur  et  le 
peu  d'effet  qu'ont  presque  toutes  nos  prières  devant  Dieu  ;  et  c'est 
l'admirable  instruction  que  nous  fournit  d'abord  l'évangile  de  la 
femme  chananéenne.  Car  prenez  garde,  s'il  vous  p1atr,  et  qu'il  me 
soit  permis  de  m'expliquer  de  la  sorte  :  au  lien  que  cette  femme  pro- 
sternée fiux  pieds  de  Jésus-Christ,  lui  demande  que  sa  fille  soit  déli- 
vrée d'an  démon  qui  la  possède  ;  nous,  par  un  esprit  tout  opposé,  nous 
demandons  tons  les  jours  à  Dieu  ce  qui  aitretient  dans  nos  âmes  le 
règne  du  démon,  et  même  de  plusieurs  démons  dont  nous  voulons 
étie  possédés.  En  feut-il  davantage  pour  vous  feire  comprendre  pour- 
quoi le  Sauveur  du  monde  écoute  cette  étrangère,  et  lui  accorde  un 
mirade  de  sa  tonte-puissance  ;  et  pourquoi  Dieu,  au  contraire,  se 
rend  aonrd  à  nos  vœux,  et  rejette  communément  nos  prières  ?  Appii- 
qnei-vous.  Chrétiens,  aux  grandes  vérités  que  ce  sujet  renferme  et 
que  je  vais  développer,  comme  les  secrets  les  plus  importantsde  votre 
prédestination. 

Je  dis  que  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient 
dans*  nos  âmes  le  règne  du  démon  :  comment  cda?  c'est  que  dans  nos 
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pri^fs  npos  demaBdoos ,  ou  des  choses  prëjudîoîMJes  ^  salait  ^  oi| 
des  I^îens  puremeni  temporels  et  inutiles  au  salut,  ou  mémedes  grâces 
{s^rnaf;yr^Ues ,  iiiaif  qui ,  de  la  iBanièie  que  npus  les  co^eevofis  et  que 
nous  les  voidoiiSy  bien  loin  de  nous  sanctifier,  servent  p]\uôt  à  npus 
séduire,  Qtà  nous  retirer  de  la  voie  du  salut.  Donnons  à  ceci  tout  Fé- 
icfairioissement  nécessaire. 

Nous  deoDfindons  des  choses  pr^udiciables  ^u  ^lut  :  prenoiîer  ob- 
Macl^^e  jQ<^u^  «pposans  auxœlséricordes  divines,  et  qui  en  ^rréte  le 
(coifrs.  gur  qe  pensoqs  pas ,  mes  chers  fuiditeurs ,  que  pour  éire  chré- 
Xipps  de  profession ,  nous  en  soyons  moins  sujets  dans  la  praiiqueaux 
^^ri^ces  du  paganisme.  Qv,  U9  des  désordres  des  pa'iei^s ,  si  iious  en 
Cfo^offs  lçsp9^«i^niéQi^^,  c'étoit  de  recourir  k  leurs  dieux,  et  de  leur 
demander,  qpipi?  ce  qu'ils  n!aïiroient  pa&^u  lefroptd^d^p[)^der  à 
i9P«bofnfne  debïien,  ce  qu'ils  n^aur oient  pu  deowid^  oj^vertemi^nt 
dans  les  temples  ^  au  pied  des  autels,  sans  m  muffr  :  )a  mw^  d'un 
fiarent  dont  ils  attead^i^t  iadépojuille  ,ikt  n^iort  d'up  concurrent  dont 
le  cr^itou  le  mérite  leur  faisoit  oipbrage,  le  patiii^oine  ijf'ua  pupille 
ipi'iU.ch^reboîeyit  à  pn^êver ,  et  sur  lequef  ils  je^oient  des  regards  de 
c^nçip{Hscence.  Tel  étoit  le  sujet  de  Jeurs  prières  ;  e(,pour  te^x  donner 
plîis 4e poids,  jjs  les  accompagnoient  de  tOMtes  les  cérjé^^ies  d'un 
p^lte  «9^)erstitie^x  ;  ils  y  joignoie^t  les  offrandes  et  les  sacrifices ,  ils 
se  purifioient.  Cela  nous  semble  énor^e.e^  insensé»  inais»  chrétiens, 
en  les  condamnant ,  n'est-ce  pas  nous-ménîes  que  nous  condamnons? 
A  comparer  leurs  prières  et  lès  nôtres ,  sommes-nous  moins  coupables, 
^ue  ç)is-îe?iie  ^t^^uoies-noju;»  p^SvcncorepIusoi^aUes  qu'ils  j^el'^tent? 

Car  ^nfio^c'i^oiant  des  paifsns ,  et  ces  païens  n'adoroi^  passeule*- 
i^ent  €^  vaines  et  dP  fausses  divinités;  J^is,  selon  JLeuf  créance  même, 
de^  d^inités.vi^i^ses  et  dissolues.  Or,  à  de  teU^  divinifQ$  ^e  pm- 
vâient^ils  dejnai^der  plus  ^ât^relieno^nt  %ue  ce  qui  fayofisoit  lejurs 
yioei&  eilaopiHf  []^ipQ'deleursmœHr:S?  n'étoit-^  pas  une  suite  pfeQqite 
nécQssair^  de  )eqr  jj^^lité?  A|ais  nous,  mes  jPrères,  no^s  servons  ua 
Jàieu  mtf^  ïïmn»  pur  ni  moins  saint,  que  puissant  et  grand  l^^Mk  Dtieu 
SiUm  eéîS[6ifti^llep)^nt  fm^im  de  povAe  iiQ)Lu»t,ici^  et  de  %o^f,  p^^,  qu'il 
e^t  ^siS^fitieAleiBent  ÎHeu  ;  ^t  touté^is  ce  Dieu  si  p«r,  ce  l^u  §i  saûnt, 
ce  fii^u  siéquitahle  et  si  dr^t,  que  lui  den^andoifs-jaQus?  l'acowplift- 
seoievtt  de  nos  désirs  i^s  pins  seasuds,  etJesucxvèsdeitoa^ntrefirîsesles 
idussorifuindi^.  Ce  n'e^i  plus  seulement  m  désordre  ;  c'esi,  j'ose  le 
dire«  «me  impiété^  c'^e^  w  saeriilégie^ 

|1  est  vr^ai ,  et  j'enoonviens,  que  dans  le  christiaiuisme  noivs  .savofus 
J^m  colorer  nos  prifères  et  les  exprimer  en  deç  termes  mw^  ocikîeux; 
car  09  ^  ifoiivé  le  secreç  de  déguisa  tout.  JM^ais  jsi  noiis  noms  lironApons 
iipits*mâmes ,  nous  ne  if  ompons  «pas  Dieu  qui  nous  eniend,  et  qui  sait 
bien  discerner  la  malignité  de  nos  intentions,  de  la  sinAplicité  dé  nos 
en^pewonéSp  £ii  vaito  dbne  un  bomipe  4u  -$jà(die  deo^udd-^il  à  Oieu 
4ii  ^M»  subsisuar  sHam  $»  û$Ni«U»io»,  ^  de  qm  mailiteqjr  ^m  état  : 
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çoxiuna  S09  j^Utt»  cmi  plutât,  comme  Hd^  qu'il  se  forme  de  soq  état 
se  roule  que  sur  les  principes ,  ou  d'une  arnbition  démesurée  p  oii  d'une 
avarjce  insatiable;  Dieu,  dont  là  pénétration  est  infinie,  connbit  ses 
des^eiiis,  et  prend  plaisir  à  les  faire  échouer.  En  vain  un  gère  (jlçinanç))^^ 
t-il  à  pieu  i'établissemen^t  de  ses  e^aùts  :  comme  il'  o^'à  siiir  ses  en^iu;(^. 
que  irfes  vues  toutes  profanes ,  que  des  vues  mopàaine? ,  et^  qi^'i  1^ 
sont  ni  réjg[Iées  selon  la  conscience»  ni  soumises  a  là  .voc^l^u  divipe^ 
Dieu  y  sans  s'arrêter  aux  apparêaces  d'aune  bumlile  prièiia  \  Pfi^éoafiffr^ 
la  ûa;  ei  par  un  juste  jugement ,  bien  loin  4*elever  cet.te  famjUe.  J^ 
ruine  de  fond'  en  comble,  et  la  laisse  malheureusement  jjfj]^er«.lga 
valu  iju»e  femme  demaude-t-elle  à  pieu  la  santë  .4ù  corps  :  cçt^a^ioe  sa 
santé  ,4ans  Tusage  qu'elle  eu  veut  faire ,  ne  doit  servir  qu'à  eqa  oisjîi^ 
vetéy  à  su  mollesse^  et  peut-être  à  son  Iibert'mag|e  et  à  s|oa  dérègle- 
ment ;  Dieu ,  qui  le  yoit ,  au  lieu  de  retirer  son  bris ,  lui  porte  encg^rc^ 
de  plus  rudes  coups,  et  lui  fait  perdre  dans  une  langueur  habituelle 
tout  ce  qui  peui  entretenir  i^es  complaisances  et  flatter  s^  vapité.ËQ 
vain  un  plaideur  de  mauvaise  foi  demândé-|L-il  à  DÎieu  Je  gain  d'uji|)(ro« 
ces  où  toute  sa  fortjune  est  engagée  :  comme  ce  pf;oc^s.n'e§f  ^i^i  fond 
qu'une  injustice  couverte,  mais  soutenue  par  1^  chicane;  Dij^u»  4m. 
ne  peut  l'ignorer,  prend  contre  lui  la  cause  de  la  veuve  et  de  lorp^e* 
Un ,  eî  le  fait  honteusement  déchoir  de  toutes  sesprçtentions*  ÇpyfdHh 
dant  on  n'oublie  rien  pour  intéresser  le  ciel  et  pour  le  toucher  ;  on  y 
emploie  iusc[u'au  sacrifice  et  aux  prières  derj^glisi&:ma|s]parjQequ6 
cette  ^ffmre  qu'on  poursuit  avec  tant  de  chaleur  «'est  qu'unie jç^l^p, 
iju'uné  intrigue  qui  ne  pe.ifjt  réunir  qu'aux  dépens  du  prochain  ;  Dje^, 
tuteur  ^e  rionocent  et  du  pauvre,  rejette  alors  j^usques  ay  pJi^a4(v- 
rable  sacri^ce,  JMsques  a&x  plui^  saintes  prières  die  son  JÉgjise.jCe 
déùi)  me  conduirbit  trop  )oin,.$i  j'entreprenoiï»  de  lui  doQi^r  ^out^ 
son  étendue;  mais  si  vous  you][ep ,  jnes  chers au^^iteurs,  (dler.fjius 
avant,  et  vous  l'appliquer  Ji  yoi^mémes ,  v^m  aure:^  bieu^tri^QQAÙ 
que  cent  fois  votre  cœur  vi^ius  a  séamts  de  la  $orte,.et  fait  abuser  dete 
prière  pour  porter  djeyant  Dieîi  même  les  injiérêts  ,€)e  vosp^ssions.  > 

Revenons  ;  et  pour  dbu.ne^  à  ce  point  important  fioute  la  force  qu'il 
doit  avoir ,  souffrez  que  je  me  prévale  encore  de  la  mprajie  des  psuens. 
J'ai  dit  qu'elle  suffisoit  pour  nous  convaincre  ;  /nais  j'en  ai  ^ittrcq[>j^éu, 
et  j'syoute  qu'elle  est  même  ici,  d^fis  un  sens,  plusprx)preà  ^ous!cpji;i- 
fondre  que  la  morale  des  Pères,  Qu'il  m,e  soit  (k)nç  permis  de  faille 
parler  dans  cette  cl^iuire  un  auteur  profane,  et  de  vofus  adresser,  qi^ 
îpour  votre  instruction ,  ou  pour  votre  confusion ,  les  mêmes  repro 
ches  qu'il  faisoit  àson  siècle  jeu  des  termes  sîi  énergiques  et, si  mi'U>. 
Car  rèpondez-^ioi  9  disoit-ii  en  d^orant  les  abusdel'ancieuijueRQiniB, 
et  s*é]ievant  contre  les  f;^ix  dévots  au  paganisme,  qui  fatiguoienjt.  les 
dieux.de  leurs  injustes  priérê.s;  dites-moi  ce  que  vous  pensées  de  Jupi- 
ter 9  et  quelle  estime  vous  en  f^tep  f  $i  vous  avez  pour  le  plMS  gran^  d«^ 
dieiix^j^ime  r^espect  quç  pour  ipj^JM^^f^^  djevos  m9gj^rats?iCettf 
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question  vons  surprend,  poursaivpit-il  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  la  fois  :  car  l'iriez-vous  trouver,  ce  magistrat  dont  vous  respœ- 
tez  la  vertu,  pour  lui  fiiiredans  son  palais  Tinfame  prière  que  vous^ 
venez  faire  à  Jupiter  dans  le  plus  auguste  de  ses  temples?  Vous  sup- 
posez donc  Jupiter  moins  intègre  et  plus  aisé  à  corrompre ,  quand  vous 
fe  croyez  disposé  à  vous  écouter,  et  prêt  même  à  vous  exaucer?  Ainsi 
s'expliquoit  un  paîra  ;  ainsi ,  par  de  sanglantes  ironies,  reprochoit-il 
à  des  païens  les  scandales  de  leur  religion,  et  peut-être  les  corrigeoit-ii. 
Or  y  c'est  bien  ici ,  Chrétiens,  que  l'infidélité  nous  fait  des  leçons  et 
qu'elle  nous  condamne.  Appliquons  ceci  à  nos  mœurs. 

£n  effet ,  comment  regardons-nous  notre  Dieu ,  je  dis  ce  Dieu  de 
sainteté?  est-il  donc  le  fauteur  de  nos  vices?  est-il  le  complice  de  nos 
crimes?  et  le  veut-il,  le  peut-il  être?  Toutefois  c'est  sur  te  principe 
que  nous  agissons  et  que  nous  traitons  avec  lui.  Car  quand  je  prie 
(ne  perdez  pas  cette  remarque  de  saint  Chrysostome),  quand  je  prie, 
mon  intention  est  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  miséricorde  et  par  une 
condescendance  toute  paternelle ,  se  conforme  à  moi  ;  que  sa  volonté , 
qui  esl  efficace  et  toute  puissante ,  se  joigne  à  la  mienne ,  qui  n'est 
que  foiblesse;  et  qu'il  accomplisse  enfin  ce  que  je  veux,  mais  ce  que 
sans  lui  je  veux  inutilement.  Si  donc ,  aveuglé  par  l'esprit  du  monde, 
bien  loin  de  prier  en  chrétien,  je  prie  dans  la  vue  de  satisfaire  mon 
aml»tîon ,  mon  orgueil ,  mon  ressentiment ,  ma  vengeance ,  que  fais-je? 
je  demande  à  Dieu  qu'il  s'accorde  là-dessus  avec  moi  ;  c'est-à-dire 
qu'il  soit  vain  comme  moi»  passionné  comme  moi,  violent  comme  moi; 
et  que  pour  ûioi ,  qui  suis  sa  créature ,  il  veuille  ce  qu'il  ne  peut  vou- 
loir sans  cesser  d'être  mon  Dieu.  Or ,  le  prier  de  la  sorte ,  est-ce  le 
prier  en  Dieu,  et  n'est-ce  pas  plutôt  le  déshonorer?  n'est-ce  pas ,  au- 
tant qu'il  dépend  de  moi ,  le  faire  servir  à  mes  iniquités,  comme  il  s'en 
plaint  lui-même  par  son  prophète  :  Verumtamen  servtre  me  feeisti  pec' 
eatit  luit ,  et  laborem  nùhi  prœbuUti  in  iniquitadbus  tms  (IsAi.,  45)? 
Observez  cette  expression.  Et  làborem  mUd  prœbuisti;  comme  s'il  dî- 
soit  au  pécheur  :  Votre  prière  m'a  été  un  sujet  de  peme  ;  car  j'aurois 
voulu ,  d'une  part,  me  rendre  propice^  à  vos  vœux ,  et  de  l'autre ,  je 
n'y  pOQvois  répondre  fevorabiement  :  mon  cœur  étoit  donc  dans  Une 
«spèce  de  violence,  et  comme  partagé  entre  ma  sainteté*et  ma  bonté; 
ma  bonté,  qui  s'intéressoitpour  vous,  et  ma  sainteté,  qui  s'opposoit 
à  vous;  ma  bonté,  qui  me  portoit  à  vous  écouter  ;  et  ma  sainteté ,  qui 
m'obligeoit  à  vous  rejeter  :  Et  laborem  nttftt  prœbuisti  in  imqviiatibu$ 
tuU^  Et  certes,  Chrétiens,  si  Dieu,  oubliant  ce  qu'il  est,  avoit  alors 
égard  à  nos  prières ,  ne  seroit-ce  pas  un  scandale  pour  nous,  et  ne 
commencerions-nous  pas  nous-mêmes  à  douter  de  sa  providence  ? 

Je  sais,  et  saint  Jean  nous  l'apprend,  que  nous  avons  un  puissant 
avocat  auprès  du  Père,  qui  est  le  Fils;  et  que  c'est  par  les  mérites  de 
ce  Fils  adorable  que  nous  prions.  Mais  ce  que  d'abord  et  en  général 
j'ai  dit  de  Dieu,  pour  l'appliquer  en  particulier  à  rHonune-DieUt  vou- 
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lons-nous  en  fiiire  le  patron  de  cette  aveugle  concupiscenoe  qui  doqs 
domine?  et  si  ce  n'est  pas  là  le  sentiment  que  nous  en  avons ,  pour- 
quoi comptons-nous  sur  ses  mérites  »  dans  des  prières  que  la  seule 
concupiscence  nous  a  inspirées  ? 

Non ,  mes  Frères,  non  ;  ce  n'est  point  pour  un  tel  usage  que  Dieu , 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  nous  a  donné  un  médiateur.  Il  est 
l'avocat  des  pécheurs  ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  et  il  ne  le  peut  être  des 
péchés;  et  vouloir  me  servir  ainsi  de  son  crédit ,  ce  n'est  rien  moins, 
dans  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  que  de  vouloir  l'anéantir  lui-même. 
Gomment  cela  ?  parcequ'au  lieu  que  la  foi  nous  le  représente  comme 
l'auteur  des  grâces  et  des  vertus ,  c'est  en  fiiire  malgré  lui  le  média- 
teur de  notre  vanité ,  le  médiateur  de  notre  avarice»  le  médiateur  àt 
notre  concupiscence  et  de  notre  sensualité.  Car  si  vous  en  jugiez  au* 
trement,  reprend  saint  Augustin ,  auriez-vous  l'assurance  d'interpo- 
ser le  nom  du  flédempteur ,  pour  demander  ce  qui  détruit  l'ouvrage 
delà  rédemption;  et»  rempli  de  vos  projets  ambitieux,  oseriez-vous 
prendre  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu ,  celui  même  qui  se  réduit 
dans  la  plus  profonde  humiliation  pour  vous  enseigner  l'humilité? 

Heureux  encore'  que  Dieu ,  pour  votre  salut ,  devienne  inflexible 
à  votre  prière.  C'est  dans  cet^  rigueur  apparente  que  vous  devez  re- 
connottre  sa  miséricorde;  eroù  enseriez-voussic'étoitunDieu  plus 
indulgent  et  selon  votre  gré?  Ce  qui  a  perdu  les  Pompée  et  les  César, 
ajoutoit  oe  fameux  satirique  dont  je  n'ai  pas  fidt  difficulté  d'emprun- 
ter ici  les  pensées ,  et  qui  semble  n'avoir  parlé  que  pour  nous-mê- 
mes ;  ce  qui  a  renversé  et  ce  qui  renverse  tous  les  jours  des  fa- 
mflles  entières ,  ne  sont-ce  pas  des  souhaits  trop  vastes  et  sans  bor- 
nes, des  souhaits  criminels,  accomplis  par  des  divinités  d'autant 
plus  mortellement  et  plus  noalignement  ennemies ,  qu'elles  étoient 
plus  condescendantes  et  plus  faciles  :  Magna  numimbus  vota  exaudita 
maligms  ?  Et  moi  je  dis ,  pour  consacrer  ces  paroles  :  Quelle  a  été  la 
source  de  la  réprobation  de  tant  de  chrétiens?  n'est-ce  pas  d'avoir  ob- 
tenu du  ciel  ce  que  le  ciel  ne  leur  accordoit,  et  ce  qu'il  ne  ponvoit  leur 
accorder  que  dans  l'excès  de  sa  cotère?Et  d*où  vient  encore  la  perte  de 
tant  de  mondains  qui  se  damnent  au  milieu  de  l'opulence  et  dans  la 
mollesse,  si  cen'est  pas  de  ces  prétendues  faveurs  deDieu,quilesexauce 
selon  les  désirs  insensés  de  leurs  cœurs ,  plutôt  que  selon  les  desseins 
de  son  aimable  providence?  Vous  demandez  à  Dieu  ce  qui  flatte,  vo- 
tre passion;  et  si  Dieu  vous  le  donne ,  lui  qui  prévoit  ce  qui  vous  per- 
vertira ,  ce  qui  vous  corrompra ,  ce  qui  vous  entraînera  dans  l'abime, 
peut-il  exercer  sur  vous  tm  jugement  plus  rigoureux  et  une  vengeance 
plus  terrible  ?  N'en  demeurons  pas  là. 

Si  Ton  ne  demande  pas  toujours  à  Dieu  des  choses  préjudiciables^ 
et  dans  des  vues'  directement  contraires  au  salut ,  au  moins  lui  de- 
mande-t-on  des  biens  purement  temporels,  et  inutiles  au  salut.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  les  biras  temporels  ne  soient  pas  des  dons  de  Dieu^ 
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pi  qu'Us  SQÎent  g()3pl;mieiit  contraires  au  salut  :  niais  quand  lie  spi^^ 
ils  y  et  pourquoi  J)ieu  les  refuse-t-i)  alors?  quand  nous  ne  les  deniâji)- 
doos ,  ni  iîelou  Tordre  qu'il  a  établi ,  ni  par  rapport  à  la  fin  qu'i^  a 
rôarquée. 

Car ,  pfemièjreQ^ent  »  on  ne  lui  demande  que  les  grâces  temporel* 
les,  qui  toutes  se  fer^iuent  aux  besoins  de  cette  viç;  et  àp^e  pense- 
t-on  aux  spiriuielles,  à  quoi  le.  salut  est  attaché  :  |es  avantage  de 
la  fortune ,  la  prospérité ,  le  repos  ;  voilà  ce  que  no«is  dédirons  èjt  c^ 
que  nous  recherchons ,  et  ce  que  désirent ,  ce  que  jrecher^tept  ^ssi 
bien   quç    nous  les  infidèles  :  Hœc  enim  omnia  genfes   inquiruni 
pf  ATTH.y  Q}.  Ce  sont  des  biefis,  je  Tavoue  :  mais  ç§  son)  des  bie^ 
f»érîssables ,  des  biens  d'un  ordre  iuféiieur  à  Thomniç,  et  surtout  k 
l'homnie  chrétien  ;  des  biens  dangerieux^  et  Siujets  à  se  jCoaverUr  en  4^ 
vrais  maux.  ï^our  les  bieps  solides  et  incorruptible^  ^  c'est-à-dir^ç  la 
pureté  des  mœurs ,  (a  lionne  conscience ,  rhumilité,  la  foi,  r^Lqyow*  dff^ 
prochain,  tout  ce  qui  sert  às^pctifier  famé  et  qui^n  fa'itla  per£6Ct¥)n» 
disons-le,  et  confopdons-nous  pu.  le  disant,  c>st  èoiiu^  no|i)&  sooifaes 
peu  sensibles,  et  ce  qui  rfirement  nous  attire  au  piedjdbç^  autels.  Qui  de 
vous  a  jai^ais  eu  recours  À  pieu  pour  devenir  pl«;s  modéré  .dam  ses 
passions  et  plus  r^glé  dai^s  sa  conduite?  On  visite  4es  tambea^x  de; 
martyrs  ;  mais  ppurquoj  t  pour  être  gi^  cl*une  mal^^ie ,  et  Qoa  pojiat 
pour  être  délivré  d'une  îeutation.  On  mvoque  les  saiofi^;  u^ais  AOUjr- 
qupi?  pour  ét,re  plus  |ieureux  et  plus  ppulent,  et  non  ppipt pour  é^§ 
plus  humble  et  ^lus  enpeniji  des  plaisirs.  Ah}  mes  frères,  s'écrie^ 
^dvien ,  si  nous  sommes  ;^^iiS^és  <^exaiamités  pui^Uques ,  si  n^çi^s  som- 
mes menacés  i^'junê  famine  ou  ^'nj^e  coo|;agiQn ,  s  il  règne  une  mori^- 
)ité  parmi  nojul^,  nous  coi^rous  en  foule  au  tenople  du  ;  Dieu  vivant; 
tout  retentit  de  nos  gémissements  et  de  nos  prières  :  mais  s'agii-il 
d*un  libertinage  qui  déshonore  le  christianispiee.t  qui  désoje  l'ÉgJlJise; 
on  nous  voit  tranquilles  et  s^ns  inquiétude;  et,  ;^u  lieu  d'eug^ger le 
ciel  à  faire  cesser  (Je  scandaleuses  impiétés ,  nous  vivons  en  paix  et 
dans  la  plus  affreuse  incjtolenoe.  Ainsi  nous  prions  comme  ce  maljbeiji- 
reu]^  Antioçhus,  doujt  )a  prière  intéressée  ne  piiC  trouv^  grâce  Rê- 
vant Dieu  :  prabat  scelestus  Dominum  à  quo  non  erat  mseric&rdiam 
consecuturtis.  (2.  Mach.y  9.)  II  prioit ,  Qrabat;  et  Tcià  ne  p^u.t  doutej- 
qii  il  ne  priât  avec  toutç  Tardeur  possibla  :  ipais  il  prioit  en  mondain, 
Orabat  scelestus;  car  il  joe  (|émandoit  ^  Dieu  ni  Tesprit  de  péniienqs , 
ni  le  don  de  piété,  ni  le  respect  des  choses  saintes  qu'il  avoit  pro&- 
nées,  mais  une  santé  qu'il  préfcroit  à  tout  le  reste,  et  dont  u  étoit 
idolâtre;  Orabat  scelestus  Dominum;  ef.  c*est  pou^  cela  que^e  /sein  çi^ 
la  miséricorde  lui  etoit  fermé  :  A  quo  non  erat  misericordlani  comecu,- 
turu^,  yoilà  commeii.t  nous  prions  ;  mais  en  \'^}xx ,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  n'a  jamais  prétendu  se  faire  garant  de  telles  prière^.  Pourquoi? 
consultons  [*ÉvangiIe,  if  va  nous  l'apprendre. 
Le  Fils  de  pieu  dit  à  sesdjsciples:  Si  vousdeip[iaudez^u(E;lq,qe  cl)Osc 
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à  mon  Père  »  et  que  ce  soit  en  mon  nom  que  vous  le  demandiez ,  il 
vous  raccordera  :  SI  quid  petieritis  Patrem  in  nomine  mcOy  dabit  vobi$. 
(JoÀN.,  16.)  Maïs  remarquez  (c  est  la  reflexion  de  saint  Augustin), 
remarquez  bien  cette  parole ,  Si  quid ,  par  où,  Jésus-Christ  nou$  fait 
entendre  que  ce  (jue  nous  demandons  en  son  noni  doit  éure  quelque 
chose,  et  quelque  chose  digne  de  lui,  parcequ'auireroent  à  ne  lui 
conviendroit  pas  de  s'employer  pour  nous.  Or ,  tous  les  biens  4e  la 
teri-e ,  séparés  du  salut  éternel,  ne  sont  rie^  devant  Dieu.  |Les  dem^n^ 
der  donc  précisément  à  Dieu ,  c'est  ne  rien  demander  ;  et  quoique  )at 
promesse  du  Sauveur  du  monde  soit  générale  ou  semble  Véire,  ils 
n'y  sont  point  par  eux-mêmes  compris.  Pour  vous  en  convaincre, 
écoulez  ce  qu'if  ajoute  à  ses  apôtres  ;  Usque  modo  non  peiisii^  qtùd' 
quam  in  nonùne  meo  (  Ibid.  )  :  Jusques  à  présent  vqus  u'avez  rien 
demandé  eu  mon  nom.  Mais  comment  est-ce,  réprend  saipt  Augustin, 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  pouvoit  tenir  ce  langage ,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  les  apôtres  lui  a  voient  déjà  demandé  plusieurs  grâces?  ^int 
Pierre ,  de  demeurer  sur  le  Ihabor  ;  les  enfants  (je  Zëbédée ,  d'étr^e 
élevés  aux  deux  pffemières  places  de  son  royaume.  Ah!  répond  ce 
saint  docteur  ^  il  est  vrai  qu'ils  lui  avorent  demandé  ces  sortes  de  gra» 
ces;  mais  parceque  ces  grâces  n'éjLoient  que  des  avantages  humains , 
et  que,  dans  l'idée  du  Sauveur,  tous  les  avantages  humains  pe  méiil- 
toient  nulle  estime,  il  croyoit  avoir  droit  de  compter  pour  ^ien  tout  ce 
qu*ils  lui  avoient  demandé  :  Vsqtie  modo  non  peùstts  quidquam.  £n  effet, 
demeurer  avec  lui  sur  le  Thabor ,  ce  n'étoit  qu'uiie  douçeiir  s^si^e 
que  saint  pierre  eût  voulu  goûter  z  occuper  les  premières  plaqes  de 
son  royaume,  ce  n'étoit  dans  linlentioq  des  deux  disciples  au* un  y^iff 
honneur  dont  se  repaissoit  jçur  ambition ,  parcequ'j^  ne  le  concer 
voient  pas  tel  qu^il  est  :  mais  le  zèle  des  âmes ,  mais  la  constance  .dans 
les  persécutions,  mais  le  renoncement  à^ux-mémes,  c'étoient  le^ 
grâces  essentielles  dont  ils  avoient  besoin ,  et  qui  dévoient  les  soute- 
nir, les  animer,  les  perfectionner  dans  leur  ministère  apostolique;  et 
c^est  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  demandé  à  leur  maître  :  Usqufi  modo  no<t 
pedsiis  quidquam.  Or,  à  combien  de  chrétiens  ne  pourrois-ji(  pa^faîre 
aujourd'hui  la  même  plainte;  et  à  combien  même  de  ceux  qui  m'écou- 
tent   n'aurois-je  pas  Keu  de  dire ,  par  la  même  raison  :  Mondain , 
vous  n'avez  rien  demandé  jusques  à  présent  à  Votre  Dieu,  parceque 
vous  ne  lui  avez  encore  jamais  deniandé  le  détachement  et  le  mépris 
du  monde  :  pécheur»    vous  ne  lui  avez  rien  demaadé»  parceque, 
dans  l'état  de  votre  péché,  vous  ne  lui  avez;  encore  jamais  demanda 
votre  couversion ,  jamais  un  cœur  contrit  et  humilié ,  jamais  Ja  graçe 
de  vous  i$urn)outer  vous-même  et  d^  renoncer  à  vo$  habitudes  :  c'é- 
toient là  néanmoins  les  graces ,  muis  les  grâces  par  excellence,  que 
vous  deviez  désirer  et  rechercher. 

De  plus ,  quand  le  Sauveur  du  monde  notis  ^ssure,  dan^  ^'Évangile, 
que  tout  ce  (j|ue  nous  (jlemanderons  ^h  ^jx  non;  npus  sera  f^ouu^^ ,  il 
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entend  que  nous  demanderons  selon  la  règle  qu'il  nous  a  lui-même 
prescrite.  Car ,  comtne  remarque  Tertullien,  c'est  lui-même  qui ,  ré- 
glant la  prière  et  l'animant  de  son  eiprit,  lui  a  communiqué  le  pou- 
voir spécial  et  le  privilège  qu'elle  a  de  monter  au  plus  haut  des  deux, 
et  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  ,  en  lui  exposant  les  misères  des  hom- 
mes :  Ab  ipso  enm  ordinata,  et  de  ipsius  spiritu  animata  jam  tune 
oraûo^  suo  qtiasi  privilégia  cucendit  in  cœlum,  commendam  Patri  quœ 
FiUus^docvit  (Tertull.).  Or,  quelle  est  cette  règle  divine  selon  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu  nous  a  ordonné  de  prier?  La  voici  :  Cherchez , 
nous  dit-il  »  avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  »  et 
rien  ne  vous  manquera.  Demandez  au  Père  céleste  la  sanctification  de 
son  nom ,  Tavénement  de  son  règne ,  l'accomplissement  de  sa  volon- 
té 9  sans  lui  demander  d'abord  ce  pain  matériel  qui  vous  doit  servir 
d'aliment,  et  alors  je  vous. seconderai.  Mais  si  vous  renversez  cet  or- 
dre ;  si ,  par  un  attachement  au  monde ,  indigne  de  votre  profession , 
vous  demandez  le  paii^  matériel  avant  le  royaume  de  Dieu ,  ne  vous 
appuyez  plus  sur  mes  mérites ,  tout  infinis  cpi'ils  ^nt ,  puisque  votre 
prière ,  toute  fervente  qu  elle  peut  être ,  n'est  pif» s  selon  le  plan  que 
j'ai  tracé.  Quœrite  primiim  regnum  Dei  et  jtutitiam  ejus  (WjLnn.f  6). 
Ce  n'est  donc  pas,  Chrétiens,  qu'on  ne  puisse  absolument  deman- 
der à  Dieu  les  biens  temporels ,  l'Église  les  demande  elle-même  pour 
nous  :  mais  demandons-les  comme  l'Église  ,  demandons-les  après 
avoir  demandé  d'abord  et  sur  toute  chose  les  biens  spirituels  :  deman- 
dons la  bénédiction  de  Jacob,  et  non  {)oint  celle  d'Ésaû.  Belle  figure , 
que  l'exemple  de  ces  deux  frères  !  Écoutez  l'application  que  j'en  fais 
à  mon  sujet ,  et  prenez  garde  :  ils  eurent  tous  deux  dans  leur  partage 
la  rosée  du  ciel ,  et  tous  deux  ils  eurent  pareillement  la  graisse  de  la 
terre.  En  quoi  fiirent-ils  différents,  et  quelle  marque  l'Écriture  donne- 
l»elle  de  l'élection  de  Jacob  etde  la  réprobation  d'Ésaii?  Ah!  Ghré* 
tiens ,  c'est  que  dans  la  bénédiction  de  Jacob ,  la  rosée  du  dd  fut 
exprimée  avant  la  graisse  de  la  terre  :  De  rare  cœli  et  depinguedine 
terrœ  sit  benedictio  tua  (G^.,27);  au  lieu  que  dans  la  bénédiction 
d'ÉsavL,  il  est  parlé  de  lia  graisse  de  la  terre  avant  la  rosée  du  cid  : 
Det  tibi  de  pinguedine  terrœ  et  de  rore  cœli.  Voilà  ce  qui  se  passe  encore 
parmi  nous ,  et  ce  qui  discerne  les  prières  chrétiennes  de  cdles  qui  ne 
le  sont  pas.  Un  Juste  et  un  homme  du  monde  prient  dans  le  même 
temple  et  au  même  autd  ;  mais  l'un  prie  en  Juste  et  Vautre  en  mondain. 
Comment  cda?  Est-ce  que  l'un  ne  demande  à  Dieu  que  les  biens  de 
la  grâce ,  et  l'autre  que  les  biens  de  la  terre?  Mon  ;  car  il  se  peut  foire 
que  le  Juste,  avec  les  biens  de  la  grâce,  demande  encore  qudquefois 
les  biens  de  la  fortune ,  cpnune  le  mondain  ;  et  que  le  mondain ,  avec 
les  biens  de  la  fortune ,  demande  aussi  les  biens  de  la  grâce ,  comme  le 
Juste.  Mais  le  mondain,  conduit  par  l'esprit  du  monde,  place  les  biens 
de  la  fortune  devant  les  biens  de  la  grâce ,  De  pinguedine  terrœ  et 
de  rore  cœli  ;  et  le  Juste,  conduit  par  l'esprit  de  Dieu»  donne  la  préfé- 
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renoe  aox  biens  de  la  graoe  sur  les  biens  de  la  fortane.  De  rote  cœli  et 
de  pmguedine  terrœ.  Il  dit  à  Dieu  :  Seigneur»  sànctifiez-moi;  rendez- 
moi  chaste 9  charitable,  miséricordieux,  patient»  De  rare  cœli;  et 
puis,  donnez-moi  des  biens  de  la  terre  ce  qui  peut  m'étre  utile  pour 
mon  salut  »  Et  de  jAnguedine  terrœ.  Mais  Thomme  du  monde  dit  :  Sei- 
gneur ,  faîtes-moi  riche ,  grand  »  puissant ,  De  pinguedine  terrœ  ;  et  ne 
me  refusez  pas  aussi  les  grâces  nëcessaires  pour  bien  vivre  dans  le 
monde  9  Et  de  rare  cœli.  Prière  de  réprouvé.  Quand  nous  prions  de 
la  sorte ,  faut-il  s'étonner  si  Dieu  ne  nous  écoute  pas? 

Allons  à  la  source  ;  et  pour  connottre  plus  à  fond  sur  quoi  l'impor- 
tante vérité  que  je  vous  prêche  est  établie,  comprenez  ce  principe  de 
saint  Gyprien»  que  vios  prières  n'ont  de  vertu  qu'autant  qu'elles  sont 
unies  aux  prières  de  Jésus-Christ.  Car  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  de  qui 
Ton  puisse  dire  avec  saint  Paul,  qu'ila  été  exaucé  pour  le  respect  dû  à  sa 
personne  ;  Exauditus  est  pro  suâ  reverentiâ  (Hebr.^  S).  Quand  Dieu  nous 
exauce,  ce  n'est  point  en  vue,  ni  de  ce  que  nous  sommes,ni  de  ce  que  nous 
méritons,  puisque  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien,  et  que  par 
nous-mêmes  nous  ne  méritons  rien  ;  mais  il  nous  exauce  en  vue  de  son 
Fils,  et  parceque  son  Fils  a  prié  pour  nous  avapt  que  nous  fussions  en 
état  de  prier  nous-mêmes.  Cela  supposé ,  comment  Dieu  pourroit- 
il  agréer  des  prières  où,  par  préférence  au  salut,  nous  lui  demandons 
des  biens  temporels,  puisqu'elles  n'ont  alors  nulle  conformité,  nulle 
liaison  avec  les  prières  de  cet  Homme-Dieu  qui  s'est  foit  notre  média- 
teur? Qu'a-t-il  demandé  pour  ngns  ?  vous  le  savez  :  que  nous  soyons 
unis  par  le  lien  de  la  charité,  Rogo,  Pater ^  ut  nnt  unwm  (Joan.  ^7); 
que  sans  ostentation,  sans  déguisement,  nous  soyons  saints  en  esprit 
et  en  vérité,  Pater ^  sanctifica  eos  in  veritate  (Ibid»);  que  vivant  au 
milieu  du  monde,  selon  notre  vocation  et  notre  état,  nous  soyons  assez  * 
attentifis  sur  nous-mêmes,  et  assez  heureux  pour  nous  préserver  de 
son  iniquité  :  Non  rogo  ut  tollas  eos  de  mundo^  sed  ut  serves  eos  à  malo 
(Ibid.)*  ^^is  que  fusons-nous?  nous  demandons  à  Dieu  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  une  vaine  réputation,  une  vie  commode;  et 
sans  les  demander  apr^  le  salut  et  par  rapport  au  salut,  nous  ne  les 
demandons,  ces  richesses,  que  pour  être  dai^s  l'abondance;  ces  hon- 
neurs, que  pour  être  dans  l'éclat  ;  cette  réputation,  que  pour  être  con- 
nus et  distingués  ;  cette  vie  commode,  que  pour  en  jouir  :  c'ést-à-dire 
que  nous  demandons  ce  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  demandé  pour 
nous.  Et  pourquoi  ne  l'a-t-il  jamais  demandé  ?  applUquez-vous  à  ceci  : 
parcequ'il  n'a  pu  prier,  ajoute  saint  Cyprien,  que  conformément  à  la 
fin  pour  laqudle  il  étoit  envoyé.  Or  il  étoit  envoyé  en  qualité  de  Sap- 
veur,  et  la  mission;  qull  avoit  reçue  ne  r^ardoit  que  le  salut  de 
rhomme.  C'est  donc  uniquement  pour  le  salut  de  Tbomme  qu'il  a  dû 
travailler,  qu'il  a  dû  souffrir,  qu'Û  a  dû  mériter;  et  par  une  consé- 
'quence  nécessaire,  c'est  uniquement  pour  le  ^lut  de  l'homme  et 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  salut  de  l'homme,  qu'il  a  dû  prier. 
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Dé  fi,  Cbfëttens,  trous  demanclez,  mais  vous  n'okenez  rien,  parce* 
que  vous  ne  demandez,  pas  avec  Jësus-Chrisi  ;  et  que  vous  pourriez 
dire,  si  vos  t)riëres»  indépendamment  de  cette  union,  étoiéntefificaceSy 
que  vous  avez  reçu  des  biens  sans  en  être  redevables  à  ce  t)ieu 
Sauveur  :  ce  qui,  dans  les  niaximes  de  la  t*eligion  que  nous  profes- 
soiis,  est  un  blasphème.  Et  voilà  sur  quoi  s'appuie  saint  Augustin, 
quand  il  prouve  si  solidement  que  respérance  chrétienne  n'a  point 
pour  objet  les  biens  de  cette  vie.  Non,  disoit  de  saint  docteur,  ne  vous 
y  trompez  pas,  et  que  personne  dé  vous  ne  se  promette  une  félicité 
temporelle,  parcequ'il  a  rhofaneilr  d'appartenir  à  Jésus-Christ  :  Nemo 
sibi  promïttat  felicitatem  hujus  mundij  qUiachristianus  est{X\}G.).  Ce 
n*est  point  pour  cela  que  lésus-Christ  nous  a  choisis,  ni  à  cette  con- 
dition qu'il  nous  a  appelés.  Il  peut,  sans  manquer  à  sa  parole,  nous 
laisser  dans  la  pauvreté,  dans  l'abaissement,  dans  la  souffrance.  Il 
s'est  engagé  â  présenter  lui-même  vos  prières  devant  le  trône  de 
Dieu  ;  mais  il  a  supposé  que  vous  prieriez  en  chrétiens,  et  pour  le 
ciel,  où  il  a  placé  votre  héritage.  Excellente  raison  dont  Se  servoit 
encore  te  même  î^ère  contre  les  railleries  des  païens.  Vous  nous 
reprochez,  leur  répondoit-il,  que  malgré  nos  prières  nous  vivons  dans 
là  disette  et  dans  l'abandon  dé  toutes  choses.  Mais  pour  nous  justifier 
pleinem'ent  de  ce  reproche  aussi  bien  que  notre  Dieu,  il  suffit  de  vous 
dire  que  quand  nous  le  prions,  ce  n'est  point  précisément  pour  le$  biens 
de  la  terre,  mais  pour  les  biens  de  l'éternité.  Si  donc  nous  sommes 
pauvres  en  ce  monde,  non-seulemeift  cet  éiat  pauvre  où  nous  vivons 
p'estpointune  preuve  de  l'inutilité  de  lios  prières,  inais  c'est  une  assu- 
rance que  le  fruit  nous  en  est  réservé  ailleurs,  et  dans  unie  vie  im- 
ifnorteîle. 

Telle  étoit  la  réponse  de  saint  Augustip,  qu*il  concluoit  par  la  pensée 
la  plus  touchante.  Car  c'est  en  cela,  poursuivoit-il,  que  nous  q^vons 
àdmir<fr  ta  libéralité  de  notre  Dieu.  Il  ne  borne  pas  ses  faveurs  à  des 
biefis  temporels,  parceque  ce  sont  des  biens  au-dessous'  de  nôbs,  par- 
ceque  ce  sont  des  biens  incapables  de  nous  satisfaire,  parceque  qe  sont 
des  biens  trop  peu  propoirf  iouiiés,  et  à  la  noblesse  de  noire  être,  et  à 
la  valeur  de  nos  prières.  Il  ne  veut  pas  nbus  traiter  comme  des  en- 
fants, que  Ton  amuse  par  des  bagatelles  :  il  ne  veut  pas  nous  traiter 
comme  les  idolâtres,  dont  il  récompense  dans  cette  vie  les  vertus  mo- 
rales par  un  bonheur  apparent.  Mais  il  veut  être  lui-même  tout  notre 
bonheur,  lur-niême  toute  notre  récompense.  Ah!  mes  Frères,  né  pre- 
nons donc  pas  le  change  dansle.choix  des  bieds  que  nous  demandons. 
Tenons-nous*ei)àIa  paroledetaotreDieù,  quji  nous  apromis  de  se  don- 
ner à  nous  ;  et  pour  rengager  à  s'y  tenir  lui-même ,  ne  lui  demandons 
que  lui-même.  11  ^  en  a  plusieurs  <]ui  espèrent  en  Dieu,  niais  qm,  sans 
' nul é^ard  à  Dieu,  espèreni  tout  auti^e  ciïoêè  que  Dieu  :  MuUiite  Deà  spe- 
tant,  sed  non  .Deim  (Aufe.).  Gardons-nous  de  fai^e  une  si^Daration  si 
désavantagètise  '-  j[)our  nous  ;  et  boMnie  nbus  ni'ésf^èrons  rien  que  de 
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Dtei,  n'espëttHià  rien  «lissl  que  Dîéa,  ou  que  par  râp^iort  S  Ôieu  :  À 
Deo  alia  petmtprœter  Deitm;  tu  ipsnm  Deumpête  { kvG.  ). 

Mais  ce  ne  sont  point  en  effet  des  g^races  temporelles  que  Je  demande 
i  Meo  :  ce  sont  des  grâces  surnatarelles,  des  grâces  de  salue  ;  et  ce- 
pendant  je  ne  les  ai  pas.  Non,  mon  cher  auditeur,  voqs  ne  !es  avez  pas, 
parereqiie  sur  cela  même  vons  faites  un  troisième  abus  de  là  prière, 
dont  vous  né  tous  apercevez  pas  peut-être,  et  que  je  vais  vous  découvrir. 

C'est  qii^an  lieu  d'envisager  la  prière  comme  Tinstf  uiDent  que  Dieu 
nousamis  en  main  pour  feiré  descendre  sur  nous  les  vërit  ibles  grâces 
du  salut,  c'est-à-dire  le&  grâces  réelles  et  possibles,  les  glaces  sofides 
El  nécessaires,  les  grâces  réglées  et  mesurées  selon  Tordre  des  décrets 
divins  ;  nous  nous  en  servons  pour  demander  des  grâces  chimériques, 
des  grâces  superflues,  des  grâces  selon  notre  goût  et  selon  nos  fausses 
Wées.  Je  m'explique.  Nous  prions,  et  nous  prions,  à  ce  qu'il  nous  sem^ 
ble,  dans  un  vrai  désir  de  jpnr venir  au  salut  :  mais,  par  unecohfidnce 
aveugle,  nous  faisons  fond  sur  la  prière,  comme  si  la  prière  suffisoit 
sans  les  œuvres  ;  comme  si  tdut  le  salut  rouloit  sur  la  prière  ;  comme 
si  Jésus-Christ  eh  nous  disant,  Vtiet,  né  nous  avoit  pas  dît  au  même 
temps,  Valiez  et  agissez  ;  comme  s'il  y  avoit  des  grâces  qui  pussent  et 
qui  dussent  houssauver  sans  nous.  Nous  prions  et  nous  demandons  la 
grâce  d'uiie  boniie  mort ,  persuadés  que  c'est  asaez  de  la  demander 
«ans  se  mettre  en  peine  de  la  mériter,  et  sans  s'y  préparer  par  une 
bonne  vie.  Nous  forions  et  nqus  demandons  des  çraces  de  pénitence, 
des  grâces  de  sanctification  :  maïs  dés  grâces  pour  l'avenir,  et  non  pour 
le  présent;  mais  des  grâces  qui  lèvent  toutes  les  ditecultés,  et  non  qui 
nous  laissent  des  efforts  à  faire  et  des  obstacles  à  vaincra  ;  mais  des 
grâces  miraculeuses  qui  nous  entraînent  comme  saint  Paul,  et  non  des 
grâces  qui  nous  disposent  peu  à  peu,  et  avec  lesquelles  nous  soyons 
obligés  de  marcher;  mais  des  grâces  qui  nous  suivent  partout,  qui 
noua  soient  assurées  partout,  qui  nous  permettent  de  nous  exposer 
partout,  et  non  des  grâces  que  nous  ayons  soin  de  ménager  :  c'est-^- 
dhre  que  nous  demandons  des  grâces  qui  changent  tout  Tordre  de  là 
Providence,  et  qui  renversent  toute  l'étionomie  de  notre  salut. 

Concluons,  Chrétiens,  cette  première  partie,  par  la  prière  du  Pro- 
phète :  Vnam  petit  à  Domino  (Ps.  26)  :  je  ne  demande  plus  proprement 
au  Seigneur  qu'une  seule  chose  :  Hanc  requiram;  c'est  ce  que  ie  dois 
uniquement  rechercher.  Et  quoi?  Vt  inhabitemin  domo  Domini  [Ibid.): 
de  demeurer  dans  sa  sainte  maison,  et  de  le  posséder  éternètjement 
dans  sa  gloire.  Car,  je  le  reconnois,  ô  mon  Dieu  !  ajoute  saint  Augus- 
tin; et  je  vois  bien  maintenant  pourquoi  vous  avez  si  souvent  re- 
jeté les  prières  de  votre  serviteur.  Cest  que  pour  répondre  aux  des- 
seins de  votre  miséricorde,  je  devois  vons  demander  des  choses  qui  ne 
me  fiassent  pus  communes  avec  les  païens  et  les  impies  :  Ea  quippe  à 
te  deslderare  debui^  quœ  mih%  ctm  /n(ipti«  noA  cssent  corfimutm  (KjDCr.L 
Yo&  vouliez  qu)s  mes  prières  me  diétfnguasseht  des  emi'emîâ  de' votre 
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nom  ;  cependant  je  trouve  qu'entre  leurs  prières  et  les  miennes  il  n'y  a 
presque  point  eu  jusqu'à  présent  de  différence»  sinon  qu'ayant  de- 
mandé comme  eux  des  faveurs  temporelles,  ils  les  ont  communément 
obtenues,  et  que  vous  me  les  avez  ordinairement  refusées,  ou  parce- 
qu'elles  étoient  par  elles-mêmes  contraires  à  mon  salut,  ou  parceque 
je  ne  les  demandois  pas  pour  mon  salut.  Mais  en  cela.  Seigneur,  je 
confesse  encore  que  vous  m'avez  fait  grâce,  parceque  ces  faveurs  tem- 
porelles que  je  vous  demandois  auroient  achçvé  de  me  pervertir,  au 
lieu  que  les  fléaux  de  votre  justice  ont  servi  à  me  corriger.  En  de- 
venant heureux  dans  le  monde,  je  vous  aurois  plus  aisément  oublié. 
Taurois  imité  l'exemple  des  autres,  si  mes  vœux  eussent  été  suivis  de 
la  même  prospérité.  Ainsi,  mon  Dieu,  bien  loin  de  me  plaindre  de  yos 
refus,  je  vous  en  bénis,  et  je  compte  pour  un  bienfait  de  nem'avoir  pas 
exaucé  selon  mes  désirs,  mais  selon  l'ordre  de  votre  sagesse  et  pour 
mon  salut  :  Et  gaudeoquod  non  exaudierU  ad  vobintaiem^  ui  exaudi' 
res  ad  salutem  (âug.).  Hais  maintenant,  mon  Dieu,  vous  écouterez 
mes  demandes,  parceque  je  ne  veux  plus  vous  demander  que  les  biens 
éternels  ;  parceque  si  je  vous  en  demande  d'autres,  je  ne  veux  plus 
vous  les  demander  que  par  subordination,  et  par  rapport  aux  biens 
éternels  ;  parcequ'entre  les  grâces  du  salut  que  je  vous  demanderai^  je 
fie  veux  plus  vous/lemànder  que  celles  qui  me  doivent  être  utiles,  que 
celles  qui  peuvent  plus  sûrement,  plus  directement  me  conduire  aux 
biens  éternels.  Ainsi,  Chrétiens ,  la  parole  de  Jésus-Christ  s'aocom- 
plira-t-elle  à  notre  égard  :  nous  demanderons,  et  nous  recevrons.  Au 
Ueu  que  nous  ne  recevrons  pas,  ou  parceque  nous  ne  ne  demandons 
pas  ce  qu'il  faut,  c'a  été  la  première  partie;  ou  parceque  nous  ne  de- 
mandons pas  comme  il  faut,  c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  Dieu  veut  écouter  nos  prières,  c'est  à  certaines  conditions  néces- 
saires et  essentielles  :  m^is  de  quelque  manière.  Chrétiens,  que  Dieu 
en  use  avec  nous,  et  qu'il  ait  plu  à  sa  providence  de  disposer  les  choses, 
ce  seroit  une  erreur,  et  une^ssièi:e  erreur^  de  se  persuader  que  les 
conditions  de  la  prière  fussenTun  obstacle  à  l'accomplissement  de  nos 
vœux,  et  un  prétexte  dont  Dieu  se  servit  pour  avoir  ^roit  de  nous  refu- 
ser ses  dons.  Ah!  mes  Frères,  disoit  saint  Augustin,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  entrions  jamais  dans  ce  sentiment,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
opposé  à  la  conduite  de  notre  Dieu  !  Lui  qui,  selon  L'Écriture,  ne  peut 
arrêter  le  cours  de  ses  miséricordes,  lors  même  que  nous  irritons  sa  co- 
lère :  Num  quUkontinebit  m  ira  ma  misericordias  suas  (P«.  76);  lui  qui 
n'attend  pas  qu'on  Içprie,  mais  qui,  dans  la  pensée  du  Prophète  royal, 
se  plaît  à  exaucer  les  simples  désirs  :  Denderium  pauperwn  exandivii 
Dominut  (Ps.  9)  :  lui  dont  l'oreille  est  si  délicate,  q9i'il  entend  jusqu'A  la 
préparation  des  cœurs:  Prœfatationemcordis  eorum  audivU  auris  tua 
|lbid.)  ^  il  n^à  gardCf  si  j'ose  parler  ainsi ,  d'étrç  de  si  difficile  co;npo- 
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sitioii  qfland  on  Fiovoque  de  bonne  foi  ;  et  bien  loin  qu'il  se  prévale  de 
sa  grandeur»  dans  le  com&erce  qu'il  nous  permet  d'avoir  avec  lui  par 
la  prière,  on  pourroit  plutôt  douter  s'il  ne  s'y  relâche  point  trop  de 
06  qui  lui  est  dû,  et  s'il  ne  supporte  point  avec  trop  de  condescendance 
nos  foiblesses  et  nos  imperfections.  J'avoue  que  la  prière,  pour  être 
efficace,  doit  être  revêtue  de  certaines  qualités  :  mais  en  cela  je  sou- 
tieos  qu'on  ne  peut  accuser  Dieu»  ni  de  restreindre  ses  promesses»  ni 
d'enchérir  ses  grâces.  Pourquoi?  parcequ'à  bien  examiner  ces  quali- 
tés, il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  aisée  dans  la  pratique,  aucune  dont 
la  raison  ne  nous  justifie  la  nécessité,  aucune  que  les  hommes  même 
n'exigent  par  proportion  les  uns  des  autres  ;  et  ce  que  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer,  aucune  dont  celte  fenune  de  notre  évai^ile  ne 
nous  ait  donné  l'exemple,  et  dont  elle  ne  soit  pour  nous  le  plus  sensible 
modèle. 

Car  enfin,  demande  saint  Chrysostome ,  dans  Texcellente  homélie 
qu'il  a  composée  sur  ce  sujet,  quelles  conditions  exige  notre  Dieu  pour 
rinfàôllibilité  de  la  prière?  l'humilité,  la  confiance,  la  persévérance  » 
fattention  de  l'esprit ,  l'affection  du  cœur.  Or  y  a-tril  rien  là ,  je 
ne  dis  pas  d'impraticable  et  d'impossible ,  mais  de  pénible  et  d'oné- 
reux? 

Prier  dans  la  disposition  d'un  esprit  humble ,  queî  de  plus  raison- 
nable et  même  de  plus  naturel?  Peut-on  avoir  une  juste  idée  de  la 
prière,  et  oublier  en  priant  cette  règle  fondamentale?  Prie-t-on  autre- 
ment les  princes  et  les  monarques  de  la  terre  ?  Se  foit-on  une  peine  de 
leur  rendre  des  hommages  et  des  respects ,  lorsqu'on  a  des  requêtes  à 
leur  présenter?  et  si ,  par  ces  re^ects  et  par  ces  hommages ,  on  vient 
à  bout  de  ses  prétentions,  se  plaint-on  qu'il  en  ait  trop  coûté?  Dit-on 
qn'ilsfsissent  acheter  trop  cher  leurs  grâces,  (|uand  ils  les  refusent  à  un 
téméraire  qui  les  demande  avec  hauteur  ?  et  pourquoi  le  diroit-on  de 
Dieu ,  devant  qui  il  est  d'ailleurs  bien  plus  raisonnable  et  par  consé- 
quent bien  plus  facile  de  s'humilier  que  devant  les  hommes?  La  Cha- 
nanéeone  dont  parle  saint  Matthieu  fit-elle  difficulté  de  se  prosterner 
eo  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  de  l'adçrer  ?  Fut-ce  un  grand  effort 
pour  elle  de  confesser  à  ses  pieds  son  indignité,  et  compta-t-elle  pour 
beaucoup  d'essuyer  les  rebuts  auxquels  elle  se  vit  d*abord  exposée  ? 
Non,  non ,  lui  dit  le  Sauveur  du  monde ,  il  ne  faut  pas  donner  le  pain 
des  enfants  aux  chiens  :  Non  est  bonum  tumere  panem  filiorum^  et  mu 
tere  canibus  (Matth.,  15).  Est-il  une  comparaison  plus  humiliante? 
mais  tout  humiliante  qu'elle  pût  être ,  cette  Cbananéenne  en  parut- 
elle  touchée  et  contristée?  que  dis-je?  ne  reconnut-elle  pas  elle-même 
la  vérité  de  ces  paroles,  en  se  les  appliquant?  11  est  vrai ,  Seigneur  : 
Etiam ,  Domine  (Ibid.).  Ce  fut  ainsi  qu'elle  pria.  Mais  comment 
prions-nous?  Elle  étoit païenne ,  et  cette  païenne  s'humilie;  nous 
loffimes  chrétiens ,  et  nous  apportons  à  la  prièi  e  un  esprit  d'orgueil 
dont  nous  ne  pouvons  nous  déiaire ,  lors  même  que  nous  sommes  for- 
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ces  à  reconnoître  nos  misères  et  nos  besoins;  et  parcecpie  cet  esprit 


nouk  donise  ;  «ous  prions  âveé  préBompaioa)  comimesî'BîAr 
awir  des  «égards  pour  noas,  cbmine  t^i'éevcit  nous  éi8l»{[Qer; 
coiDmé  sfil  deroji^  tfous  tenir  eosqilede  nos  prières.  ^aM  psébst  dt 
ce  faste  esLtériear  qui  souvent  accompagne  nos  sacrifices  ,<t  mt\  bien 
Ma  d'engager  Dieu  à  WHis  éoovier,  Tengaè^e  à  nons  punir  ;saM  paricf 
de  ce  luxe  que  nous  portons  jusque  dans  ie  sancMairé,  de  cet  air  de 
grandeur  et  de  suffisance  tjue  nous  y  retenons  y  ée  «tes  postures  yainës 
*  et  négligées  que  noas  y  affectons  ;  ëtats  bien  concraira»  à  Vadrton 

i;  '       d'un  supl^liant ,  et  qui ,  selon  rËcriture,  rendent  nos  prières  aËoiiB- 

r  nabtes  devant  dieu ,  p wsqne  Diea  «e  liait  rien  davantaff»  ^im tsaorre 

orgneilleiix ,  Pauperem  mperbum  (  Ecell ,Wj  :  sans  en  ^tir t-tsè  dé- 
tail ,  nous  demandons  à  Dien  des  grâces ,  mais  oûmment?  non  point 
comme  des  grâces ,  mais  comme  des-dettes ,  prêts  à  nons  élmift  H 
à  nous  enfler  s'il  nous  les  accorde ,  prêts  à  murmurer  et  à  nous  plaiiH 
dre  s'il  ne  nous  les  accorde  pas.  Nous  les  diemandens,  poatr  oublia , 
apfès  les  aToir  reçues ,  qiîe  nous  les  Micms  de  loi  ;  pour  les  posséder 
et  en  oser  sans  ks  rappbrter  à  loi.  Or  dévons-nôvs  être  sïHrpriialon 
qiie  Dieu  nous  fermé  ^  son  sein  ?  voutons^nous  qu'il  ntons  esaiiice  ifax 
dî^ns  de  sa  propre  gknre  ?  et  ne  seroit-ce  îpas  prcp^igner  ses  biens, 
que  de  les  répandre  indifféremment  et  sur  les  supet  bes  et  àirles 
hmiUes?  * 

Fria*  dans  le  sentiment  d'une  vive  confiance ,  quoi  dp  pins  jaste? 
C'est  notre-^uverain  et  notre  Dieu  qai,  pm*iin  etfîttde«a«KisériCDrde, 
non  seulement  veut  être  |)rié  de  ia  sorte,  mais  «eî  tient  nlême  bonoré 
de  cette^  confiance  ;  qui ,  (fens  mille  endroits  de  l'ÉtMtin'e ,  N^nttribt^ 
piutêc  qu'à  sa  miséricorde  (ne  vobs  offensez  pas  de  iSk  jk^Si^&tàiIc/ù\ 
eHe  est  saine  et  orthodoxe}  ;  qui,  xlis^je»  en  ntflie^endirofts  Sk  TÉa^i^ 
tore,  attribue  à  cette  confiance ,  plut&t  q\ï%  sa*  miâëricorde  ttiêkk ,  la 
¥srt«  miracaleuse  de  la  prière  ;  ne  disant  pas  à  ^nx  t(ui  Otttfècofni^ 
à  lui  et  qui  le  réclament ,  C'est  ma  bonté  ^t  m^  puissance',  mais  b^t 
voire  foi  et  votre  confiance  qui  tous  a  sauvés  :  FWes  tua  te  iHl^tm  fé' 
oti  <Matth.,  10).  Pouvoft-il  nous  proposer  nn  parti  pins  avâMag(eai? 
Tout  infidèle  qu'étoit  la  Ghananéenne,  h'testcé  pas  celoî  qtf  elfe  em- 
brassa d'abord?  Cette  ouverture  de  coèut  qif^  marqua,  àr  Jésus- 
Cbrist ,  en  lui  portant  elle-même  h  parole  :  Seîghenr ,  ayez  pitié  de 
moi  :  Miserere  met,  Domine  (Matth:  ,1S)  rce  mofil  tendre  et  afIfedLaeàx 
par  ôà  elle  l'intéressa ,  en  l'appelant  fils  de  David,  Ft«  Davti:  ces  cris 
^  qu'elle  redouMa  à  mesure  qtiè  les  apôtres  la  reprenoient  et  Illi  or- 
donnoiei^t  de  se  taire  :  Dimitte  eftm,  quid  clamât  pou  nos  (Ibid.)» 
cette  assurance  qu'elle  eut  de  renoncer  volontiers  au  pain  de  h  table, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  seulement  les  mteitesqui  en  tonffcoienl  ;  c'esl- 
à-dif  e ,  selon  Texplication  de  saint  Jérôme ,  de  se  contenter  des  moin- 
dres efforts  de  la  puissance  du  Sauveur ,  convaincue  que  ce  seroît  as- 
sez pour  opérer  ^e  miracle  qu'elle  demandoit  :  Nam  et  cafefH  edtmt  de 
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midi quw  cadunt  de  mensû domnorum  tuerum  (Matth.,  15).  tout  ceb 
wléiài'>â  paaxt'niae  «ne  bien  sûre  du  Dieà  qu*eie  iiiMqéniiy  Qa'eéff 
efle  Itil  iri  9  à^  diréli^nne  »  eUe  «ftt  conm  Mnit-Cbtisl  i^issî  parfcî^ 
tfueic 4|B6  nous  ;  si ,  oonime  «noiis ,  au  lieu  de  ie  qonnohnpô^âi 
de  Sstvid,  etteTcàt  conm'  pcfsr  Fils  du  Dieu  TiTS^t  t  fil  n'esl-il  pas 
nésniDiMiis  vrai  qn'av^  toiles  les  idées  que  notHB  religieki  nous  dotiÉi. 
de  cet  HoB|Éwr-l)ien ,  nous  ne  le  prioDS  presque  jamais  de  cettemaM 
niëre  s^pie,  msi^  hénnque,  qui  nous  est  fnsrquée  par  Vàpifrt^  jm 
veux  <fire  af^qecioi  et  sans  aucpin  doute?  Pomlm  tiutan  in  fiie ,  iiààU 
hesifan^  iJacoib,  1).  Quoi  que  Jésus^Christ  ait  pu  faire  peur  nous. y 
aider ,  et  qu<»ique,  pour  vaiacre  notre  îoci^ulitë  et  notre  déSanee»  il 
se  sait  éufagé  à  noua  pas  le  sarment  le  plus  sblenneii  et  qu'A  en  ait. 
juré  par faaaaéiBe ,  lui ,  eommë dit  saûit Paul ^qui  n'avoit point  du 
ptos  grand  q^e'lai-mém^  par  q[uiil  pAt. jurer  ^  notre  déHance  et  noiru 
iosrëduiiié  Fempprteat*  Itoos  uroyoua  un  hoauHe  9ur  sa  panoie ,  et 
BOUS  Bucfoyons  pas  un  Dieu;  nous  prioBs»  maiscn  jnéme  tcnps  naa. 
noBS  troiAlons  9  nous  nous  entretenons  tians  defainefripquidtodes» 
nous  noDia  abandonnons  A  de  stfcn^ti  désespoirs  ;  nous  atonsf  raooufa  4 
Dieu  y  mais  toujours  danç  Vextnimité,  et  quand  tout  le  reste  n<Nq;  msuiH 
qoe;  boQsconpiMis-môiiisaur  Dieu  que  sur  notts*fl(^«  ^^t  nouii  6â* 
&OBS  plus  de  Ibflid  sur  notre  prudenoa  que  sur  nos  prières^  Aveugle^ 
ment  que  di^roit  saint  Ambroise»  ^qui  justifiât  Ûên  la  eooduitetla 
Dieu  qpmnd  il  raocoureit  son^bros^  jtnotre  ^ard  $  et  qu'il  nedal^pos. 
pour  nous  secourir.  '.    i 

atuo  persévéranèe ,  quoi  d«  plus  convenable  ?  Dieu»  mattina 
de  sqs^deus  '»  et  à  qui  ueui  il  appartient  d'en  disposer  ^  ne  peut^il  pua 
les  mettre  à  tel  pri^  qu'il  lui  plaît  ;  et  ses  grâces  ne  sont^-eûespas  son 
dlfetasstBipaàâeuseSy  pém*lesdeniaiidei^soQiian«at  tong-ieinpsïQuatid 
JésnnCfrrîsts  par  son  silence,  éj^uvat  oecte  mèfé  de  rÉTungUe»  et* 
qtf il  ne  lui  réfittidit  pas  mémfe  iinè>pamiB:z  ^t Jiait  tei^pomd\t  et  vérlmm 
(MàîTu.,  I5^s4uand  il  sembla.  iFouloin  l'éloigner  p^r  un  refus  aévàw 
et  mort^autt  ut  que  deyant  elle  il  déclara  âitx  apAtres  qu'il  a^étoîl 
peiat.anvnyé  pour  elluiiKon  sumpttsiu^^fiùt  odoirfs  qumpapenmté^ 
suu  hrael  (UHi.)i  oessa*t«'elle  poiur  cela  de  prier,  de  soliiciler»  de  prèBf 
seiSHiNo,  Chrétiens;  krésiaianee-de  JéBUs-Ghristraugnientà  sa  peraénré-i 
rance,  et  sa  perséiidranèe  triompha  de  la  rëiislançn.de  Jësuap«Chn§t« 
Elié  oomprit  d'abord  ie  mystàreet  ka  mdisationade  ce  Dieu  Sauvenl^f . 
et  dans -t^engagement  où  elle  se  trouTU  d'entrer ,  pour  ainsi  dire ,  en 
lice  ST^  luiv  opposant  à  une  dureté  apparente  les  empressements  vé^ 
ritablea  dfuuesaînie  opiniàireté,  eUe  força  en  quelque  sorte  les  lois 
de  la  Provid^cn  ;  elle  mériui  v  quoique  étrangère»  d'ère  traitée  ad 
Israélil»  :  «He  obtint  le  double  mira(de ,  et  de  la  déKvraaoe  de  sa  fille  ^ 
et  de  sa  propre  coufersion.  O  charité  de  «pu  Dieu ,  s*éa*ie  un  Père , 
que  TOUS  êtes  Jtdoruble  daas  vos  dia^imulaiions,  et  daasles  stratagèmes 
dont  vous  uaea  pour  oambattae  en  apparence  contra  ceux  mêmes  pour 
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qui  V008  combattez  en  effet  !  O  diirimulairix  elemenHa  ^  qtuedurUiem 
u  smuia$9  quanêà  ptetate  pugna»  advenus  eot  pro  quibus  pugnasl  Ne 
désespérez  donc  point ,  ajoutoit^il»  ô^one  chrétienne,  vous  qui  avez 
commencé  dans  la  prière  à  lutter  avec  votre  Dieu!  car  il  aime  que  tous 
lui  fiissiez  violence  ;  il  se  platt  i  être  désarmé  par  vous  :  Noii  igitur 
de$per0re,é anima^  guœ  cum  Deo Luciari^œpisH;  amat  utique  vtm  abs 
te  paii t  deûderai à  ietuperari.  Et  ne  craignons  pas,  mes  Frères, 
œnclut^l ,  que  ce  Dieu  de  miséricorde  puisse  être  fort  et  inviuciMe 
contre  nous,  lui  qui,  par  le  plus  étonnant  prodige ,  a  voulu  juscjues 
à  la  BKort  être  foible  pour  nous  :  Et  absU ,  FnUres,  ut  fortu  sU  ad" 
verium  no$,  qui  pro  nobU  usque  ad  mortem  bifirmatus  est.  Ainsi  le  con- 
cevoient  les  Saints  :  mais  nous,  vous  le<savez  »  prévenus  d'une  erreur 
toute  contraire,  et  emportés  par  un  esprit  volage  et  léger,  nous  cé- 
dons à  Dieu  malgré  lui-même;  nous  lui  cédons  lorsqu'il  voudroit  lui- 
ménie  nous  céder  ;  nous  nous  ennuyons  de  lui  dire  que  nous  sommes 
pauvres  et  que  nous  attendons  son  secours ,  et  il  veut  être  importuné. 
Cette  assiduité  nous  fatigue ,  nous  gêne ,  nous  cause  des  dégo&ts  et 
des  impatiences.  Nous  voudrions  en  être  quittes,  pour  nous  être  une 
fois  présentés  à  la  porte  ;  et  nous  oublions  la  grande  maume  du  Sage, 
qui. nous  avertit  de  supporter  les  lenteurs  de  Dieu  :  Sustine  sustenta- 
tixmes  Dei  {EccU.f  S).  Nous  ne  pouvons  nous  accommoder  de  cette 
parple  d'Isaie:  Expecta^  attendez;  Reexpeeta  (Isai.,  38),  attendez  Pi- 
coré. Le  moindre  délai  nous  rebute  ;  et  souvent  sur  le  point  même  de 
voir  nos  vœux  remplis,  nous  en  p^ons  tout  le  mérite  et  tout  le  profit. 
A  qui  nous  en  devons-nous  prendre?  Est-ce  à  Dieu  ?  on  n'est-ce  pas  à 
nous4nêmes? 

£tf  n,  prier  avec  attention,  avec  affecti<m ,  je  dis  avec  attention  de 
l'esprit ,  avec  affection  du  cœur ,  quoi  de  plus  nécessaire  et  de  pioses- 
sentiel  à  la  prière?  Xe  finis  parce  point,  le  plus  important  de  tous.  At- 
ttntion  de  l'esprit,  affection  du  cœur,  c'est  ce  que  j'appelle,  après 
saint  Thomas,  i'ame  de  la  prière,  et  sans  quoi  die  ne  peut  pas  plus 
subsister  qu'un  corps  sans  l'esprit  qui  le  vivifie  et  qui  l'amme.  Car 
qu'est-ce  que  la  prière?  ne  consultons  point  ici  la  théologie,  mais  le  s^ 
bon  sens,  et  l'idée  commune  que  nous  avons  de  ee  saint  exercice;  qu'est- 
ce,  encore  une  fois,  que  la  prière  ?  un  entretien  avec  Dieu ,  où  l'âme 
admise,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  et  introduite  dans  le  sanctuaire, 
expose  à  Dieu  ses  soins ,  lui  représente  ses  foibksses,  lui  découvre  ses 
tentations ,  lui  demande  grâce  pour  ses  infidélités.  Or ,  tout  cela^  ne 
suppose-t-il  pas  un  recueillement  et  un  sentiment  intérieur?  Si  donc 
il  arrive  qu'au  moment  que  je  traite  avec  Dieu,  mon  esprit  s'égare 
jttsques  à  perdre  absolument  et  volontairement  cette  attention  inté- 
peure  et  cette  dévotion  ;  quoi  que  je  fasse  du  reste,  ce  n'est  plus  une 
prière.  Quand  je  chanterois  les  louanges  du  Seigneur ,.  quand  j'em- 
pioierois  les  nuits  entières  au  pied  des  autels;  quand  mon  corps,  sekm 
l'expression  et  l'exemple  de  David,  demeureroit  comme  attaché  et  collé 
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i  h  terre  ;  dès  qae  je  cesse  de  m'appliquer ,  je  cesse  de  prier.  Et  de 
là,  Chrétiens ,  le  Siocteur  angélique  tiroit  trois  grandes  conséquences 
auxqueOes  je  n'ajouterai  rien  »  mais  que  je  vous  prie  de  bien  méditer 
pour  YOtre  édification;  conséquences  terribles,  et  qui  vous  feront 
l^einement  connottre  pourquoi  nos  prières  ont  si  peu  d'eîficace  auprès 
de  Dieu. 

Première  conséquence.  Puisqu'il  est  vrai  que  Fattention  est  de  l'es- 
sence de  la  prière ,  on  peut  dire  avec  sujet ,  mais  encore  avec  plus  de 
douleur,  que  Fexercice  de  la  prière  est  comme  anéanti  dans  le  chris- 
tianisme :  pourquoi?  parcequesi  l'on  y  prie  encore  quelquefois,  c'est 
sans  réflexion.  Â  quoi  se  réduit  toute  notre  piété?  à  quelques  prières 
que  nous  récitons»  mais  du  reste  avec  un  esprit  dissipé  et  presque  tou^ 
jours  distrait.  Nous  remuons  les  lèvres ,  non  pas  comme  cette  mère  de 
Samudy  dont  le  grand-prêtre  Héli  jugea  témérairement  ;  maïs  comme 
les  Jnifo,  à  qui  Dieu  reprochoit  que  leur  cœur  étoit  bien  loin  de  lui, 
tandis  qulls  le  glorifioient  de  bouche.  Ainsi  nos  prières  ne  soi;t  plus 
communément  qu'hypocrisie;  et  Jésus*Christ  pourroit  bien  nous 
redire  ce  qu*fl  disoit  aux  pharisiens  :  Hypocritœ,  benè  prophelavit 
de  voUs  Isaias  :  Populus  hie  lubns  me  hon<yrat,  cor  autem  eorum  longe 
eu  à  me  (Matth.,  15).  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple  qui  tombe 
dans  ce  désordre,  et  qui,  par  une  fatale  grossièreté,  prie  tous  les  jours 
sans  prier,  c'est-à-dire  sans  penser  à  qui  il  parle ,  ni  à  ce  qu'il  de- 
mande. Ce  n'est  pas  seulement  le  sexe  dévot,  qui ,  plus  adonné  à  la 
prière ,  fait  son  capital  de  dire  beaucoup .  mais  sans  fixer  sa  légèreté 
naturelle ,  et  en  s*appliquant  très  peu.  Ce  sont  même  les  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  mieux  instruits  ;  ce  sont  les  personnes  mêmes  con- 
sacrées à  Dieu ,  les  ministres  mêmes  de  Dieu ,  qui ,  par  le  plus  déplo- 
rable renversement,  à  force  de  prier  ne  prient  point  du  tout  ;  et  au  lieu 
de  perfectionner  une  si  sainte  pratique  par  l'habitude ,  la  corrompent 
et  la  détruisent. 

Seconde  conséquence.  Puisque  la  prière  renferme  essentiellement 
Fatteniion,  il  s'ensuit  que,  dans  les  prières  qui  nous  sont  commandées, 
l'attention  est  elle-même  de  précepte  ;  en  sorte  qu'il  ne  suffit  point 
alors  de  prononcer,  mais  qu'une  distraction  notable  et  volontaire  doit 
ètreconsidérée  comme  une  off^se  griève  et  mortelle.  Or  je  dis  surtout 
oed,  mes  Frères,  et  pour  vous  et  pour  moi,  parceque  c'est  en  cela  que 
consiste  un  des  premiers  engagements  de  votre  profession  et  de  la 
mienne,  et  que  la  prière  vocale  est  comme  le  sacré  tribut  que  rËglise 
chaque  jour  exige  de  nous.  Car  il  seroit  bien  étrange  que  cette  action, 
â  sainte  d'elle-même,  et  qui  doit  nous-mêmes  nous  sanctifier,  ne  servit 
qu'à  nous  condamner  ;  et  que  ce  qui  doit  être  pour  nous  la  source  des 
grâces,  devint  une  des  sources  de  notre  réprobation.  Souvenons*nous 
qu'en  nous  obligeant  à  l'office  divin ,  nous  nous  sommes  obligés  à  un 
acte  de  religion;  qu'un  acte  dé  religion  n'est  point  une  pratique  pure- 
ment extérieure;  et  que  comme  l'Eglise,  en  nous  commandant  la  con- 
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fefisîoA ,  BOUS  coaunande  la  contritioii  du  cceur,  aussi  nous  eomniande- 
l-elle  raiicsiAion  de  l'esprit^  en  nous  commaiidant  la  prière.  Soit  que 
c^e  obligation  naisse  iminédiateaieQt  et  diFeot^ment  du  préeepîe  de 
rÉ(flise  même*  comme  restiment  de  ti^ès  habiles  théolo|j[iens;  soit 
qu'elle  vienne  du  précepte  naturel  qui  accompagne  celui  de  TÉ^se, 
en  vertu  duquel  Dieu  nous  ordonne  de  faire  saîntemenl  et  dig[Bement 
ce  qui  nous  est  prescrit,  eomme  veulent  qudques autres  :  quoiqu'il 
en  soit,  cette  cfifierence  de  sentiments  n'est  qu'une  subtilité  de  l'école; 
Qi  dans  l'une  et  l'autre  opinion,  Ton  pècbe  toujours  également.  Ah  I 
ims  Frères,  n'attirons  pas  sur  nous  cette  malédiction  dont  le  Propbèle, 
dans  l'excès  de  son  zèle^  menaçoit  le  pécheur,  quand  il  disoit  :  Que 
S9^  pr^e  d^vi^nne  un  peçbé  pour  lui  lOratio  qtu  fimt  Jn  ^Mcntiim 
(P«<.108}.  Or  à  combieH  de  nuaistres,  ou  de  combien  de  miuistres 
n'est-il  pas  à  craindre  qu'on  en  puisse  dire  autant  ?  Si  saint  Augustin 
&'aQci|5oit  sur  ceb  de  négligence,  nous  avcms  bien  encore  plus  lieu  de 
noy^  en  accuser  nous-mêmes* 

Troisième  et  derni^e  conséquence.  Ce  n'est  doQc  pas  sans  raison 
que  Dieu  recette  nos  prières ,  puisque  ce  ne  sont  rîeç  moins  que  des 
prières,  et  que,  bi^  loin  de  Tbonorer,  nous  l'offensons  et  l'irritons 
coAtre.notts.  Car  quelle  injustice ,  mon  cher  ;|oditeinr?  Yois  VQuIei 
q.ue  t)ieu,  s'applique  à  vous  quand  Q  vous  plait  de  le  prî^,  et  vous  ne 
votiiea  pas,  en  le  priant,  vous  appliquer  vous-même  à  Dieu.  Vousdties 
à  Dieu,  comme  le  Prophète  :  Seignear,  prêtez  Toreille  à  mespauroles, 
Veria  mea  aunbuB  perdpe  (Ps.  5),  Seigneur,  écoutez  nies  eris,  InkitUy 
elamoremmevm  (Ibid.)  ;  Seigneur,  soyez  attentif  à  mes  vœux,  tntende 
v^iqrationis  fneœ{\bid,};  mais  au  même  temps  vous  portez  votre 
^rit  ailleurs.  Vous  demandez  que  Dieu  vous  parle,  et  vous  ne  lui 
parlez  pas  ;  vous  demandez  que  Dieu  vous  écoute,  et  vous  ne  l'écou- 
tez  pas;  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous>même,  vous  ne  vous  oomjire- 
iieafM» 

Béferaions-nous^  Chrétiens^  sur  ce  seul  article,  et  nolis  réformerons 
totU«  notre  vie  ^  oar  on  sais  bien  vivre ,.  dit  saint  Augustin  »  quand  on 
aaîl  Uên  i^rkr  )  Beetë  nêvtt  vivere  i  «fui  novk  ware  (A€«).  Pourquoi 
somme^-ttottS  auj^isà  tant  de  désordres  ?  c'est  parcecfue  nans  ne  prioas 
poÎQi;  ou  que  ttous  prions  mal;  et  par  un  retour  trop  ordîptîFe,  pour- 
<|iK^i  ne  prî(His-nou»  point,  ou  pourquoi  prioos^nous  mal  ?  c'est  psiree- 
4|^e  À0US  ne  voutoas  pas  sortir  de  nos  désordres,  et  aue  nous  craignons 
de.iguérir.  Dei»andons  k  Dieu  des  choses  dignes  oet  lui  et  digues  i» 
ious.  Slemafad<M»-les  d'une  manière  digne  de  hii  et  digne.de  u^us.  En 
difuft.moiSi,;  demandons-lut  ses  grâces,  et  demandonsi-lea  biem;  nous 
ks obtiendront  :.m(iis^<ntre  les  autres graees,,  deinandons-ltti  surtout 
te  (Jbjâh.  de  la  prièrev-Disous^lut  comme  le^.apétres  ;  DùiK^iM ,  doee  nos 
^mpf  ^ui:;^  li);.Ab!  Seignéury notre foiblèsse  est,tQUe,,<|tii^A#jatne 
|iMV0iis'/|N)&jBateiesanâvDu$,rryq^  bieKoqpiosof  9^§  bwmSiL.ni.bieii 
implorer  votre  secours»  C'est  à  vous  à  nous  foire  sentir  efficacement 
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nos  misères  ;  e'est  à  vous  à  nous  attirer  an  pied  de  votre  autel  pour 
volis  les  représenter  ;  c'est  à  vous  à  nous  inspirer  ce  que  nous  devons 
vwis  dire  pour  vous  toucher.  DoDnez*ii0us  donc  vous-même ,  6  moâ 
Dieu,  celte  science  si  nécessaife  ;  et  par  inie  grâce  où  sont  en  quelque 
sorte  reoferinëes ,  cosMue  dans  leur  source ,  toutes  les  autres  grâces , 
appreitt2&-noi]S  à  nous  servîr.de  k»  prière  pour  faire  descendre  sur  nous 
des  grâces  de  contersion ,  des^  grtices  de  sanctifieation ,  des  grâces  de 
salut,  q«î  nous  conduisent  à  la  gloire»  ete. 

SERMON  POVIR  LE  YËNDREDI  DE  LA  PREHSËRE  SEMAINE. 
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Erai  amtem  ^mMum^Aoni^  iH,  Mn^Ma  «0  oetfk  annos  kàben»  to  éàfirmUaté-  sîêéL 
Hume eium  yidistet  Jésus  jacentem »  «I eQ0novissei  ^via i«m muUum Umpus  habetétg 
éUcû  ci  ;  Vts  sanus  fieri  ?  .  v      . 

Or  fiy  ayaitéti  homme  mdadë  dej^vis  trente-holtma.  Jésus  rayant  tu  coucM  par  terre, 
«t  ndiantflepaii  eemMe»  de  temps  U  éteik  dans  cet  état»  luidil  :  Voalea*vou»  être  guéri? 
SiiKT  JiiN,  chap.  V. 

SlRE^ 

A  en  juger  par  les  appare^ce^,  fut-il  jaipais  une  demande  moins 
nécessaire  c|ue  celle  du  t'ils  de  f>ieu  à  ce  paralytique  de  notre  évangile? 
C*éloit  un  malade  die  trente-huit  ans ,  exposé  cpmme  les  autres  sur  le 
bord  de  la  piscioé  miraculeuse.  Il  attendoit  avec  impatience  <}u*on  l'y 
jetât,  au  mççnent  que  Teaû  seroit  reniuée  par  fange  du  Seigneur  :  \l 
cherchoit  un  homme  charitable,  pour  lui  rendre  ce  bon  office  ;  il  étqit 
sffltgé  et  il  se  plaignolt  nié^^  ^'^  ^  .^^  avoir,  encore  pu  trouver  ;  çnfîii 
il  ne  desirôit  rien  plus  a'^dem;fnent4ue  sa  guérjson,  ei  U  p*avoli.ppi|vt 
d*autrç  pensée  ni  d*n|itre  soin  qui  Toccupât  i  pourquoi  donc  lui  deman- 
der s'il  veut  être. guéri,  Vis  sanus  j^i^?  Mais  ce  n'est  pas  sa^s  raisoi», 
répond  saint  At|gustin«,  Ce  paralytique  étoit  la  figl^'e  des  pçcheurs; 
et  lui-métof ,  comme  pécheur,  il  ne  pou  voit  être  guéri  ^ans  être  con- 
verti ^selon  la..pfatique,  du  Sauveur  des  hommes,  de  net  guérir  jamais 
les  corps  qu'^u  même  temps  il  pe  sanctifiÀt  les  aj^es.  Or  quelque  dj^ 
posé  (|ue  fût xe  malade  à  sa  guérjson,  peut-être  ne  Tétoit-il  pas  égale- 
ment à  sa  conversion;  et  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  qui  sa  voit  que 
Tun  déjpendpit  de  V^ai^re,  ^qjji  ne  vouloit  pas  lui  accorder  Tun  s*il  na 
conse^ioit  à  l'autre,,  lui  demande  avant  toutes  choses  :  Vis  sanus  fi^eri? 
voulez-vous  être  guéri  ?        ,   ^  j . . . 

Teigst,ÇhiétieDS^ notre  état  m  qualité^de  pécheurs  ;  il  y  apeutc 
étre  loog-^R^psque  pous  languissons,,  et  que  ^ous  sopnines  sans  aaion 
et  £^&  inpuvejipenl  dans  la  voie  de  Dieu ,  .ou  piuiôt  hors  de  la  vpi%de 
Piqm..PeHt-étre  D|UB^.v9it^il p^rw ^Q^^^^e^par^iytiWAÇ^ d?*lMsie^ 
anq^^jl^'e^-àfdij^e  des  l^oipin^  en4^^cis  dans  ^rs)  hi^JbituUes  crimj^ 
Délies  ;  et  plaise  au  ciel  qu'entre  ceux  à  qui  je  parle,  il  n'y  en  ait  pas 
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dont  on  puisse  dire  :  Erat  autem  quidam  triginia  et  octo  annos  habent  in 
infirmkaie  suâ  :  ce  pécheuir  est  depuis  trente-huit  ans  dans  son  désordre. 
Nous  avions  besoin  d'un  homme  pour  nous  affranchir  de  la  servitude 
du  péché.  Cet  homme  est  venu,  et  c'est  Jésus-Christ.  H  Inons  a  jetés 
dans  la  piscine  ;  je  veux  dire  dans  les  eaux  salutaires  du  baptême ,  où 
sous  avons  été  régénérés.  Au  lieu  de  nous  maintenir  dans  la  possession 
de  cette  grâce,  nous  en  sommes  déchus  ;  et  il  est  encore  prêt  de  nous 
faire  entrer  dans  une  seconde  piscine,  qui  est  celle  des  larmes  et  de  la 
pénitence.  Mais  auparavant  il  nous  demande  à  tous  en  général  et  à 
chacun  en  particulier  :  Vis  sanus  fieri  f  est-ce  de  bonne  foi  que  vous 
voulez  être  guéri  ?  C'est  à  quoi  il  faut  que  nous  répondions ,  et  ce  qui 
me  donne  lieu  de  vous  entretenir  d'une  manière  importante ,  puisqu'il 
s'agit  des  desseins  de  Dieu  sur  nous  par  rapport  au  salut,  et  de  la  ma- 
nière dont  nous  y  devons  coopérer.  C'est  en  cela  même  aussi  que 
consiste  le  grand  mystère  de  la  prédestination.  Mystère  profond  et 
adorable  ;  mystère  sur  lequel  on  a  formé  et  l'on  forme  encore  dans  le 
christianisme  tant  de  questions  ;  mystère  dont  je  veux  vous  parler  au- 
jourd'hui, pour  vous  apprendre  l'usage  que  vous  en  devez  faire;  les 
égarements,  les  écueils  qu'il  y  faut  éviter.  Saluons  d'abord  Marie, 
et  disons-lui ,  Ave^  Maria. 

C'est  le  malheur  de  l'homme  d'abuser  de  tout ,  et  de  corrompre 
soit  par  la  malice  de  son  cœur,  soit  par  les  erreurs  de  son  esprit,  jus- 
ques  aux  dons  de  Dieu ,  jusques  aux  attributs  de  Dieu,  jusques  aux 
mystères  de  Dieu.  Vérité  que  saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  enten- 
dre,  lorsque,  se  servant  d'une  expression  bien  hardie,  il  a  dit  que  Dieu, 
qui  est  la  sainteté ,  la  pureté  par  excellence,  n'est  pour  les  impies  et  pour 
les  pécheurs,  ni  saint,  ni  pur  ;  puisque  les  pécheurs  et  les  impies  se  font 
tous  les  jours  de  Dieu  mémecomme  un  sujet  de  profanation  :  ImmundM^ 
ne  Deus  quidem  ipse  mundtu  est  (Auc).  Or  ce  que  saint  Augustin  di- 
soit  de  Dieu,  est  encore  plus  vrai  de  la  prédestination  de  Dieu.  Car 
celte  prédestination  est  un  mystère  de  grâce;  et  par  l'abus  qu'en  font 
les  hommes,  elle  leur  devient  une  matière  de  scandale.  Ils  s'en  ser- 
vent comme  d'un  prétexte,  les  uns  pour  vivre  dans  une  vaine  con- 
fiance qui  leur  fait  négliger  le  salut,  et  les  autres  pour  s'entretenir 
dans  des  défiances  criminelles  qui  ruinent  en  eux  l'espérance  du  sa- 
lut. Ceux-ci  s'en  prévalent  pour  présumer  trop  de  Dieu,  et  ceux-là  en 
sont  troublés  jusqu'à  désespérer  des  bontés  de  Dieu  :  les  premiers  par 
un  excès  de  témérité,  et  comptant  sur  la  prédestination  de  Dieu,  con- 
cluent que  leur  salut  est  en  assurance,  sans  qu'ils  se  mettent  en  peine 
d'y  travailler  ;  et  les  seconds,  par  une  pusillanimité  de  cœur  et  dans 
un  sentiment  tout  contraire,  se  persuadent  qu'il  n'y  a  plus  de  salut 
pour  eux,  et  que  ce  seroit  en  vain  qu'ils  y  travailleroient.  Deux  grands 
désordres  auxquels  nous  sommes  exposés  à  l'égard  de  la  prédestina- 
tion; deux  écuéîls  dont  nous  avons  à  nous  préserver,  la  prâomp- 
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tion  et  le  désespoir.  Ce  sont  aussi,  Chrétiens,  ces  deux  désordres  que 
j'entreprends  de  combattre  dans  ce  discours,  en  vous  iaisant  voir  que 
la  prédestination  de  Dieu  ne  favorise  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  que  nous 
soiaunes  inexctfsables,  lorsqu'en  conséquence  de  ce  mystère ,  nous 
nous  abandonnons,  ou  à  la  présomption  qui  nous  iait  oublier  le  soin 
du  salut,  ce  sera  le  premier  point  ;  ou  au  désespoir  qui  nous  fait  re- 
noncer au  salut,  ce  ^ra  le  second.  Il  ne  me  faudroit  point  d'autre  rè« 
gle,  ni  d  autre  preuve,  que  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Vis  sanus  fieri? 
voulez-vous  éire  guéri?  Car  puisque  sèr  le  salut  on  nous  demande, 
aussi  bien  qu'au  paralytique  de  l'Évangile,  si  nous  le  voulons,  il  faut 
donc  en  effet  le  vouloir  et  y  travailler,  et  voilà  le  remède  à  notre  pré- 
somption :  et  puisqu'on  nous  fait  au  même  temps  connoltre  qu'il  ne 
s'agit  que  de  le  vouloir,  nous  ne  devons  donc  pas  nous  troubler  ni 
désespérer,  et  voilà  le  remède  à  notre  défiance.  Deux  vérités  fonda- 
mentales de  notre  religion ,  sur  lesquelles  je  vais  vous  découvrir  mes 
pensées ,  et  qui  peuvent  beaucoup  servir  à  la  réformaiion  de  vos 
mœurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Se  confier  en  Dieu ,  et  mettre  en  lui  toute  son  espérance  ;  le  regar- 
der comme  l'auteur ,  ou,  selon  le  langage  de  l'Écriture,  comme  le 
Dieu  de  son  salut,  Deus  saluHs  tneœ  (Ps.  17)  ;  faire  fond  sur  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  et  compter  sur  le  bienfait  de  la  rédemption  ;  dire, 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie;  et  tout  ce  que  je  serai  jamais  de- 
vant Dieu,  c'est  par  la  grâce  que  je  le  serai  :  je  Tavoue,  Chrétiens,  ce 
sont  des  sentiments  de  piété  que  la  religion  nous  inspire,  que  nous 
devons  avoir  dans  le  cœur,  et  qui  s'accordent  parfaitement  avec  toutes 
les  règles  de  la  foi.  Mais  en  demeurer  absolument  là,  et  se  reposer  du 
soin  de  son  salut  sur  cette  Providence  générale  qui  en  conduit  les  res- 
sorts, et  qui  en  ordonne  les  moyens;  dire,  J'attends  l'heure  et  le  mo- 
ment qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  toucher,  et  cependant  vivre  en  paix  et 
sans  inquiétude  dans  son  péché  ;  regarder  sa  conversion  comme  une 
affaire  que  Dieu  ait  prise  entièrement  sur  lui,  et  dont  il  ne  nous  ren- 
dra pas  responsables  ;  c'est  une  présomption ,  mes  chers  auditeurs, 
aussi  mal  fondée  dans  son  principe,  qu'elle  est  pernicieuse  dans  ses 
effets.  Prenez  bien  garde  à  ces  deux  choses  :  présomption  dont  leprin- 
cipe  est  ruineux,  et  présomption  dont  les  effets  sont  très  pernicieux. 
Je  vais  vous  en  convaincre,  si  vous  voulez  me  suivre  avec  attention. 

Je  dis  que  cette  présomption  est  mal  fondée  dans  son  principe  :  en 
void  k  raison ,  qui  est  évidente.  Parceque,  de  quelque  manière  que 
Dieu  nous  ait  prédestinés,  il  est  de  la  foi  qu'il  ne  nous  sauvera  jamais 
sans  notre  coopération.  Or  s'il  est  vrai  que  je  dois,  pour  être  sauvé,  y 
coopérer  avec  Dieu,  il  ne  m'est  donc  plus  permis  de  m'assurer  telle- 
ment de  Dieu,  que  j'abandonne  le  soin  de  mon  salut,  et  que  je  m'en 
décharge  entièrement  sur  lui.  J*ai  droit  d'espérer  en  Dieu  ;  mais  au 
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même  temps  f  ai  une  obfigation  indispensable  de  travailler  avec  pieu , 
d'agir  avec  Dieu  ;  et  si  je  sépare  cette  confiance  de  ce  travail ,  de  cette 
action,  je  me  perds»  et  je  renverse  Tordre  de  Dieu.  Eu  effet ,  quel  est 
f  ordre  de  Dieu  dans  la  disposition  du  salut  des  hommes?  Le.  voici 
exprimé  dans  ces  deux  paroles  de  saint  Augustin^  que  vous  avez  cent 
fois  entendues  :  Quifeck  te  sine  <e,  non  salmbii  te  iine  /e  j[AçG*)«  Ce 
Dica  plein  de«ag;|e$s^attout  puissanjl  qui  vous  à  créé  sans  vpiî^  o'a 
pas^voulu  vous  3auypr  sans  ¥Éas;  et  à  prendre  même  le,  salut  d^ps 
cet(è  étendue  que  lui  donne  la  t!)éulogie„.  c'êst-a-dire  çà  tant  cpi'S 
présuppose  ou  qu  il  renfermé  notr^  conversion,  il^B'est  piû,  en  q^ei- 
que  sorte,  au  pouvoir  de^Dieu  de  nous  sauver  sans  nous:  poujrqupl? 
pfirceqùe,^  d'il  si^int  Thomas,  c'éû  cfans  nôui-mémps  ^  je  veux  aire 
dans  notre  volonté,  préparée,  élevée  et  Cortifî'ée  par  la  grâce,  que  tout 
le  mystère  de  notre  conyersipn  doit  consister. 

n  n'en  est  pas  ainsi  âé  Cous  les  autres  otivrages  (feDieii;  et  eâ  parti- 
culier, il  n'énétoitpàsd'e  m^medu  miracle  rapporté  clans  notre jévan- 
gile.  Quand  le  Fils  de  Dieu  demanda  à  ce  paralytique  s'il  voulait  être 
guéri,  Vis  ?  ce  n'étoit  pas,  reJÈn^éë  saint  Ambroise,  qu'il  eût  besoin, 
pour  le  guérir»  de  son  consentement;  car  il  le  ppuvoit  guérir  d'une 
pleine  autorité;  sans  que  ce  malade  lé  voulût,  et  ménie' quoiqu'il  ne 
le  voulût  pa^  :  mais  quand  Dien  entréprend  de  nous  couvert^,  ét^'il 
nous  demande  intérieurement  si  nous  le  voulons  »  c'est  par  va:^^  e&- 
pièce  d'engagement  auquel,  tout  Dieu  qVil  est,  sa  sagesse  et  sa  provi^ 
dence  se  trouvent  ccùôime  assujetties.  Gar,.quioi  que  t)ieu  fasse  de  son 
çôtéf  il  est  infaillibre  que  noiis  ne  serons  jamais  convertis  si  nous  ne 
le  .voûtons  être  ;  et  il  y  auroitroême  de  la  contradiction  que  nous  le 
fus^pns  et  qVie  noiis.ne  le.vouljtissions^  pî\s,  puis(j|)ie^ selon,  la  madume 
çui  tou^  lîçs  Pè'Vs,^étrè  çprivértï  n'est  rien  autre  chose  que  le  vouloir, 
et  îe  vouloir,  efficacement. 

le  saÎ9  que.  la  grace^est  le. grand  principe  et  la  jpremïerè  (^'usê  qui 
qp^é  ei^i^ous  cette  volonté  :  mais  je  sais  $iussi  qu  elle  né,  rp'père  jp|ds 
touie  seule ;^t,  quelque  victorieuse,  ^^q^elqug  puisçante  queie  la  co»- 

^^P^^'f^'^,^  y^H)^^^-^,  ^^"^  P^^i^^^^^  de  ce  que  la  foi  m'enseigne,  (j^e 
cet  acte  cfè%yotontë  qïii  fait  liôtre  conversion,  est  un  acte  libre  :  or, 
dumoihent  qu^ldoit  être  libre,  nous  ne  pouvons  plus  nous  ehreposiér 
sur  tin  autre  ;  mais  c^est  à  nous-mêmes  à  l'exiger  de  nous-mêmes,,  à 
nbiis  en  demander  compte  à  nous-mêmes,  pour  en  pouvoir  un  jour 
rerijd recompte  à Dieiil   .  .  •.»    ;, 

,  C'est  pbui^  c^  que  le  même  êsjyit  qui  nous  fait  qire  à  Dî^*  daus 
riifcriture,  Converte  no*, jDomîne(jHRJiiH.,  5)  ^Sei^eur,  cpiiveclis^ 
sez  nous  ^  met  au^i  dans  la  boucbe  de  l)ieu  ces  autr^  paroles^;  ^7^- 
vertiminl  ffd  me  (j^A|p^4S) ,  ooiiyerUssèz-:vous*  .a  nxoli^  (fv^  ^^^jl 
5aînf;4|igustin/çgmm.ènt^çf5pr^^^  çjbs^^^x  îpi^tes  ensemble?  Si  c'est 
Dieu  qui  nous  conyertil,  pourquoi  nbiw  o^dôune-iTil  (Je.i^us.c^^^^^ 
tir  ?  et  si  c^est  noiis-roénies  qui  nous  convertissons,  pourqiioi  deman- 


SÛR  LA  PRÉDESTINATION.  411 

dkms-noiis  à  û|ru  qu*il  nous  caovertisse  ?  Ah  !  mes  frères»  répond  ce 
saini  doctéuf  y  voilà  jugement  lé  seore^  de  œtte  furédestipatioD  adorsb- 
l)Ie»  car  quoi  jpat  foadës  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétieiine*  C'est 
§i^'autant  qu'il  seroit  ÎDJurieux  à  Dieu  que  bous eufisÎQBS  jamais  sans  kû 
bipeaséede  nous  couvertir^  aul;antoous.esl-il  inutile  de  nous  fistter  que 
Dieu  seul  nous  çoayertira  ;  c'est  que,  pour  nous  sauves  selon  les  lots 
établies  par  là  divine  Providence»  dyeiqc'convér^ns  sont  nécessaires» 
la  coAversion  de  Dieu  et  la  nôtre»  la  conversion  de  Dîsu  à  «sus  et  nocre 
OQBversion  à  Dieu^  Il  faut  que  Dieu  seconvertisse  à  houb^  en  noua  pré- 
venant par  sa  grâce  ;  et  il  fai^t  que  nous^noui  convertissions  à  Dieu, 
en  suivant  avec  fidélité  le  mouvement  desa,grace;\foîlàtoii|e  la  théo- 
logie d^.un  ehrétien.  Il  est  vrai  que  Die«  »*^%  diargé  de:  la  pre- 
mière de  ces  denx  conversions^  ei;  qu'elle  dit  uniquem^nit  de  son 
ressort^  mais  il  n'^st  pas  m^ns  vrai  qu'il  a  prétendu  qiue  .nous  fus» 
sioas  ctiargé&de  l'autre,  co^q^e  4\une  cphdition.c^iM;  npps  .devo93  per- 
çonnelîemeat  lui  réf^ndrcL,  Je  d(^  donc,  si  je  raisonne  bieQ>«îet|^r  vi- 
lement, comme  parlai' A  pôtre»  dansjesçi^  de  Dieu , toutes  m^  in^uié^ 
tudes»  Omnenk  iolUcituiUnem^  V4itram  projieie^te9  }%ei«».(l«P£Ta*>&)» 
que  je  m'ei^  j^rve  néamnoina  wf^  viartj^;  oii  plutôt,  j§^stêll6^e«t 
ks  jeter  toutes  en  Dîeu,  qu'elles  4efl»eurent  encore  ton^  ei|  nàoi^  Pi^ur- 
qooi  cela  ?  paroeciue  mon  salut  dépendspayt  loyl  àiafoi$:e(  di^ifi^ 
çt  de  moi,  comme  je  suis  obligé,  en  tant  qu'il,  dépepd  de  Dieu>  4^  i'a- 
hradonner  à  sa  s^igesse  et  à  sa  miséricorde  ;  aussi,  etf  tanl  qu'il  dépspd 
de  moi,  suis^je  obUgé  de  m'y  appliquer  avec  tout  te  zèle  et  tome  la  fer- 
veur dont  je  3uis  .capable*  Je  dois,  sekm  l^  précepte  de  lésus-Gbrist, 
npl- attacher  inviolablement  à  ces  deux  termes,  et  en  faire  Qpmme  1^ 
deux  points  fixes  surquoi  roule  toute  ma  prédestination  et  toute  nm 
conduire  :  Vigilau  et  arau  (Matth^,  36),  veinez  et  fitm^  Je  doisi  prier, 
liaix^e  que  je  ne  puis  rien  sans  la  gcçae  :  et  je  dois  yeiil^,  parceqwiela 
graee»  toiute  paissante  queliie  est>  ne  mit  rien  sans  m^i.  Si  j^  veille 
s^ns-  piîerM  f^'esi  p^ir^orgue^l;  ;,si  je  prie  sans  v^ler  ^  <^'«st  iUusîon%  La 
vigitam».  d^cbéi^ .  do  la  pri^rei  me  f^ît  «ubiie Vt  ma  dépendance  ;  et  la 
prière  .détachée  d^  la  vi^nee,  me  jÉai^  oii|>(i€f  le  j^sia  qm  je  Mk 
avoir  de  màî-méq^.  L'un<ç<  ei  l'autre,  jointes^enséinblev  fppt  .ce  Julie 
tempérament  en  quoi  oonsiste  de  notvapart  la  prédestination  divine; 
ei  par*là  je  sauve  tçut,  et  ne  risque  rîen^  . 

Maîa  sijesui^  prédêiHiné,  direz-yous»  je  n's^^i^  à  eraipdre^;  etM 
je  ne  le  suis  pas,  \o^s  mns  soii|s  et  ;t9tites  mes  craintes  ne  i^  penviHit 
sanver.  Éeouteï-mpi,  Chrâiens  ;  yqUà  le  î^iix  ralsonnenueint  dont  )e 
Uber^as e  a  .de  tout  temps  pipétendiu  se  prévaloir- .Si«  je  jSiûs^  préde^ 
tiné,  je  n  ai  rien  à  craindre  :  quelle  oon^équenoe  I  et  moi  je  réponds 
que. vous  dev^  oondur^  tout  au  eontraire,  .et  diijre>  Si  je  sois  prédes- 
tiné, je.dois  tnawUer  à  'moi|  sahtfavec  eraime  et  avec  tremblem^oti; 
ai  j»Mi»|)jirédeslii)é,  i^êlA  ^*yengf^f^.A  étf^  ittepti^  et  -^k^y^fk^,  wn»- 
nuelfement  sur  moi-même.  On  diroit  d*abord  que  cette  proposition  a 
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quelque  chose  de  paradoxe.  Nullement,  Chrétiens  :  elle  est  fondée 
sur  les  principes,  non  seulement  les  plus  solides,  maires  plas  natu- 
rels et  les  plus  simples  de  la  raison.  Car  si  je  suis  prédestiné ,  il  est 
évident  que  je  ne  le  suis,  et  que  je  ne  le  puis  être,  que  dépendamment 
des  moyens  à  quoi  Dieu  a  voulu  attacher  ma  prédestination  ;  ou,  pour 
parler  plus  juste,  que  dépendamment  des  moyens  qui  sont  renfermés 
dans  maprédesiinatioihOr,la  foi  m'apprend  qu'un  des  moyensles plus 
essentielsestlesoin  dflmon  salut,  est  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
est  une  défiance  salutaire  de  ma  propre  fragilité,  est  une  vigilance  exacte 
qui  me  serve  de  frein,  et  qui  m'empêche  de  me  livrer  à  mes  passions 
et  de  tomberdansie  relâchement.  S^il  y  a  une  prédestination  pour  nous, 
il  est  certain  qu'elle  comprend  et  qu'elle  embrasse  tout  cela.  Que  feis-je 
donc  quand  je  viens  à  me  négliger,  sous  ce  vain  prétexte  de  prédestina- 
tion dont  j'abuse?  Admirez,  Chrétiens,  la  foiblesse  de  l' espritde  l'homme 
dans  ses  égarements  :  ce  que  je  fais?  je  détruis  moi-même  le  fondement 
sur  lequel  je  bâtis,  c'est-à-dire  je  détruis  ma  prédestination  au  même 
temps  que  je  la  supposé  ;  et  pourquoi  ?  parceque  j'en  sépare  ce  qui 
en  est  inséparable,  ce  qui  s'y  trouve  essentidiement  lié,  et  sans  quoi 
elle  ne  peut  subsister  dans  le  dessein  de  Dieu.  Ainsi ,  en  voulant  faire 
]ethéologieB,jeraisonneen  homme  sansprincipes  et  sans  connoissances. 

En  effet,  mes  Frères,  disoit  saint  Prosper,  Dieu  ne  nous  a  pas  pré- 
destinés selon  nos  idées,  ni  de  telle  sorte  que  notre  prédestination 
puisse  jamais  fomenter  nos  dérèglements;  il  nous  aprédestinés  comme 
des  créatures  raisonnables,  libres,  capables  de  mériter,  et  qui  doivent 
gagner  le  ciel  par  titre  de  conquête  ou  de  récompense.  C'est  ce  que 
nous  aiseignent  toutes  les  Écritures.  Il  est  donc  vrai  que  le  bon  usage 
de  notre  raison,  que  la  soumission  de  notre  volonté,  que  nos  mérites 
acquis,  j'entends  acquis  par  la  grâce  et  avec  le  secours  de  Dieu,  que 
nos  bonnes  œuvres ,  que  nos  vertus ,  que  nos  actions ,  que  notre  atta- 
cbement  au  bien,  que  notre  application  à  fuir  le  mal ,  que  tout  ceh 
doit  nécessairement  entrer  dans  notre  prédestination  éternelle,  si  nous 
sommes  du  nombre  des  prédestinés  et  des  élus.  Et  l'on  peut  dire  que 
c'est  en  cela  même  que  parolt  la  sagesse  de  notre  Dieu^  de  nous  avoir 
prédestinés  par  sa  grâce  d'une  manière  si  conforme  et  si  proportion- 
née à  notre  nature.  D*oii  il  s'ensuit  que  cette  confiance  pré^mptueuse 
qui  nous  fait  abandonner  à  Dieu  notre  salut,  sans  prétendre  y  donner 
nous-mêmes  nos  soins,  est  dans  la  conduite  de  la  vie  une  contradiction 
manifeste,  oh  l'homme,  en  quittant  les  voies  droites  que  Dieu  loi  a 
marquées,  s'égare,  se  confond;  et,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  Prophète  royal,  se  dément  dans  son  iniquité  :  Et  mentUa  est  ttit- 
quitas  sibi  (P«afot.  26).  En  fiiudroit-il  davantage  pour  nous  préserver 
d'une  erreur  si  grossière  et  si  sensible? 

Mais  si  cette  erreur  est  mal  fondéédans  son  principe,  elle  n'est  pas 
moins  funeste  ddns  ses  effets,  et  c'est  ici  que  je  vous  demandé  toute 
votre  r^exlon.  Car  à  quoi  va  cette  pernicieuse  maxime,  de  se  reposer 
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du  sota  de  son  salut  sur  ce  que  Dieu  en  a  déterminé  ?  à  deux  choses 
également  dangereuses  et  inévitables  ;  savoir^  à  éteindre  absolument 
dans  Fhomme  lezèle  des  bonnes  œuvres ,  et  à  nourrir  son  libertinage. 
Je  dis  que  cette  présomption  éteint  dans  l'homme  le  zèle  des  bonnes 
œuvres;  c'estsa  première  propriété  :  preuve  infaillible  qu'elle  ne  vient 
pas  de  Dieu.  Car  enfio,  en  quelque  sens  que  nous  prenions  la  chose  ^ 
et  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  }a  )iiédestination  dans 
Dieu»  il  en  £aut  toujours  revenir  à  cette  règle.^  dontiil  ne  nous  est  pas 
permis  de  nous  départir;  savoir,  que  si  l'idée  91e  nous  nous  formons 
de  cette  prédestination  va  à  diminuer  en  nous  la  ferveur  chrétienne 
et  à  nous  faire  négliger  nos  devoirs,  quelque  spécieuse  qu'elle  nous 
paroisse,  c  est  une  idée  fausse.  Nous  semblât-eUe  appuyée  sur  le  té- 
moignage de  tous  les  Pères  de  TÉgiise,  nous  nous  trompons,  et  nous 
l'entendons  mal  :  pourquoi?  parcequenous  ne  l'entendons  pas  comme 
l'Apôtre,  qui  en  étoit  mieux  instruit  que  pous,  et  qui  rapportoit  tout 
ce  qu'il  en  savoit  à  cette  excellente  conclusion  :  Quaproptei^,  Fratres, 
magis  satagite^  ut  per  bona  vestra  opéra  cettam  vestramvocatàonem  et 
eUcâonem  fadads  (2.  Petr.,  1)  :  C'est  pourquoi,  mes  Frères,  effor- 
cez-vous d'autant  plus  à  assurer  votre  vocation  et  votre  élection,  par 
votre  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres.  Gomme  s'il  eût  dit  :  Au 
lieu  de  philosopher,  de  contester,  de  subtiliser  sur  le  choix  que  Dieu 
a  ^t  devons  (recherchex|ui  sera  toujours  inutile  et  même  pernicieuse 
pour  vous),  appliquez- vous  plutôt,  Magis  satagite;  à  quoi?  à  vous  ren- 
die  ce  choix  favorable  par  tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire,  et  que 
vous  ne  faites  pas,  tandis  que  vous  perdez  le  temps  à  raisonner  et  à  dis- 
puter :  Quapropter  magis  sata^te^  ut  per  bona  vestra  opéra  certamves' 
tram  vocationem  et  electionem  faciatis. 

Et  voilà,  disent  les  théologiens,  la  marque  essentielle  pour  discer- 
ner dans  ces  matières  importantes,  mais  pour  discerner  sûrement,  ce 
qu'il  y  a  de  solide  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je  m'explique.  Telle  doctrine 
touchant  la  prédestination  de  Dieu  est-elle  saine  et  orthodoxe?  ne  l'est- 
elle  pas?  c'est  de  quoi  vous  doutez;  et  soit  pour  l'intérêt  de  votre  sa- 
lut, soit  pour  obéir  au  commandement  de  saint  Paul,  vous  voulez  en 
fiùre  l'épreuve,  Otmia  autem  probate  (1 .  Thess. ,  5);  et  moi  je  dis,  Chré- 
tieas,que  voici  par  où  il  en  faut  juger.  Est-ce  une  doctrine  qui  me 
dispose  à  travailler  pour  Dieu ,  qui  m'y  engage ,  qui  m'y  excite,  qui 
m'en  fasse  naître  le  désir,  qui  me  soutienne  et  qui  m'anime  dans  les 
résolutions  que  j'en  ai  formées?  dès-là  je  dois  m'en  défier.  Mais  ne 
fait-elle  rien  de  tout  cela?  je  dois  la  tenir  pour  suspecte;  et  quelque 
couleur  de  vériié  qu'elle  ait  d'ailleurs,  je  dois  m'en  éloigner  comme 
d'un  écueil.  Car  ce  fut  ainsi  que  l'Église,  dans  le  dernier  concile,  ju- 
gea des  opinions  de  Luther  et  de  Calvin  :  elle  les  censura,  elle  les  ré- 
prouva, pourquoi?  parceque,  sous  prétexte  d'exalter  le  mystère  im- 
pénétrable delaprédestination  divine,  elles inspiroient  un  mépris  secret 
des  œuvres  du  salut. 
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Aussi,  Chrétieps,  Tunpa  Tautre  de  ces  rameux  hërësiarques  n'au-^ 
i^-fl'Ofti\èil  éamie  grsicie\'étf  s'attacAfiatâut  |AiÉé^  de  sa  secte, 
de  pousser  ùi!i  f)6Àii  de  Morale  snf  i^  devoifs  dèta  ]^é  dirélijBRdef 
Après*av6ir  fait  ^tendre  à  ses  auditears  que  la  prédéstîHatfon  de 
Dieu  impose  li  rfaommé  une  absolue  nécessite  d'agir;  que^  toutes  nos 
aétiims,  bonnes  et  miiùTàkies'/  roèlént  sur  ce  décret  que  Dieu  à  forhié 
de  toiilé  éteÀiitë;  que  soumis  à  ce  décret,  nous  b'aVdns  plus  le  potf- 
Toir  de  nous  dj^tertniner  au  bien,  ni  denotiè  détonmet* du  mal;  que 
nous  ayons  pe>du  nofrè  libre  arbitre,  H  par  conséquent  que  lès  pré- 
ceptes de  la  loi,  à  ceux  qui  ne  les  observent '  pas,  sont  impossibles  : 
refn  ouTautrè,  dis-je,  apirèâ  avoir  étâblices  fondements,  n'auroit-il 
pas  été  bîéta  reçu  à  foiréte  prédîcateùi^  ei  à  nous  ifire,  f*n  noés  pré* 
dknt  la  [ienitende  /  Faites  un  effort^  mes  FH^reâ;  rompez  tosItètH^, 
affrâbchisséz-tbus  de  resdavagè  oiVous  êtes,  sortez  de  l'occasion, 
renoncez  à  votre  péché?  Maiscômmeùt  Tentendez-^usîauroitpulni 
réjfrilquer  un  pécheur.  Si  nton  pécfaë  est  ïirrêté  datas'  éet  ordre  înraïuè* 
biè  dçè  décrets  de  Dieu,  le  moyen  que  j'y  renonce;  et  (e  moyen  au 
contraire  qiie  je  n*y  renoncé  pa5,  $  inoh  Sâlufêèt  rësèriu?  Si  je  ne  suis 
pas  prédestiné,  comment  puis-je  me  convertir  ;'et^  si  je  le  suis ,  com- 
ment puîà-je  n.e  me  coûvértîr|)as?  pourquoi  dénfc  me  pressértie  la  sorte, 
ptiiçque,  sètoQ  vous,  je  suis  nécessité  à  l'un  ou  à  Fautre?  Vous  dites 
que  c'€^t  Dieu  ^ul  qui  mé  détermine  à  faire  le  bien  :  pourquoi  doiic 
employer  yqjre  zèle  à  in*y  déteri^iiner  et  à  m'y  résoudre?  Par  une 
telle  rëpoûsp,  Vfibnjïûe^le  plus  çndi^rci  n'auroit-îi  pas  jttsiifiésou 
impémténee  contre' les  max^imès  les  plus  sévères  de' cette  prétendue 
réforme?  ^    "    '  ^'         '^  -     ^^ 

ï)e  là  vient  que  ceux  qui  la  préchoieqt  (c'est  Isr  réfle^iion  d'un  'sa* 
vaut  cardinal,  Tornement  de  notre  siècle,  et  lé  défenseur  de  fÉjf Hs^, 
dé  îâ  vieiil'4»ie  les  predîcâteure  de  ceFtéWfbrttieVbu  plutôt  f^  fntni»> 
très 'de  cette  bé*r^^îfe,  'ne  S^àttachoient  presque  Jamais  K  l'èxhôrfaiîôn 
quand  ilç  étoieut  obligés  d'instruire  les  peuplés.'  ffs  pVt()iéuCsàfli 
cesse  i  leurs  auditeurs  de  iâetïé  pf ofondeuir  et  de  tet  àHmedé^  JQg^ 
menisMè  Dieu; 'ils  leur 'en  ihspîroîent  de  FhbrreuV;  ife  Ictiî^  ktifkèhi 
admfÂel^  cett&'adôt^aliWinégattté,  (juî  feîf  des  uns  'ûé%  î^sés  deiRflèfé 
et  àé  perdition,  e^dfes'  autres  mi  Vasè'é  de  ihjséricfirderînaiaà  peîhfe 
s'engageoient-ils,  ôti  à  tés  presser  sur  les  oblîj^àtions  de  letir  élàf,  ôû 
à  lés  confondre  sur  le  désordre  de  leurs*  rtiteurs.  S'ils  le  fiiîsofetit 
quelauefois,  c'éioitfoiblement,  et  avec  une  secrète  vépugnance;ëi)iiiffH^ 
s*il$  eussent  bien  senti  qû^ils  se  coniredisolent  eux-mêmes,  et  qulft 
eussent  reconnu  que  çei^  grands  et  ces  énergiques  mouvemenfk  d*io^ 
dignation,  de  reproches,  de  menaces,  d'invectives  contre  les  pécbeurs, 
qui  sont  si  propres  de  la  parole  de  Dieu ,  et  oti  les  prophètes  ont  fitit 
paroîire  toute  la  force  et  toute  la  grâce  de  TEsprit  saint  qui  les  uni- 
mou  :  que  tout  cela,  dis-je^  ne  leur  convenoit  pa^.  Pourqiioi?  parce* 
que  tout  cela  sùpposoit  une  liberté  qu'ils  aVoient  eptrepris  d*abôlir, 


et  ^ont  ils  ne  retenoient  c^ae  le  nom.  Jusque  là  guepour  paH^r  con- 
sëgueinmént,  et  pour  soutenir  leur  èrreiir  par  une'iû^ 
en  vinrent  enfin  ai  publier  cjue  ks  bonnes  qeavres  ïaWîent  nùlllp  paâ 
ail  çàtnt;  et  qae  toute  i^ffaire  de  la  justi^catiqn  se  réduispit  a^n  seul 
pbîht,  j[e  yeux  dire  à  une  simple  ^*niputaii(ài\dèV  m^^  ^e'^éiUs- 
Chrfst,  sansqu'ilen  diÛt  coûter  autre  cfeose,  cour  êire  sauvé,  que  dç 
croire,'èt  de  s'assurer  sw-raênie,  par  Tesprit  intérieur  de  la  foi,  qu'on 
étoU  en  effet  justifié  et  predésiiné.'SeCTett  àdmîrîdiile  pour  aplanir  le 
cheinin  du  tieCef  pour' y  faire  marcher  à  fàise,  non  seulenien^  leç 
amès  lâcbes^mais  m^me  les  plus  cliareées  dé  crimés/Or,  Te  Vous  &▼ 
màDde  si  cela  seul  ne  Surnsoit  pas  bô^ur  les  convaincre  de  fausseté? 

Tous  me  direz  "que  cette  doctrineV  en  )paçportant  toutâ  la  prëdes- 
tinatî6n  de  Ôîeù ,  et  nelaîssa^nt  fîen  à  !a  ïîberiê  cfe  rhômnie",  est  tien 


me^lfficuTO  aussi iaine  (fue  c^e-1à:t:af  eft'qùôi  côn^^^^^^  b^l 

miliàtîon'  de  f fiomipe^Vèét-ce'  pafe,*  ih  saint  Bernard,  eïi  ce  qua 
rhomme  ait  quelque  thosel  s^  ^(érpcher;  ei  ce  qu'il  spil  d!b1î^è  \  se 
r^nBr,^  Vacciiser,  à  se  condanrnePsSi-ïnême  ;  en  ce  qtilf  envisage 
touQoét's  ^ôn  pécK^cbAme  un  st^et  de  lionie,  comme  une  malice  pj^- 
nîssabte,  comtne  une  in^dëttté  crîminelle;  en  ce  qu^d  ne  puisse  psis  sa 
défendre  de  porter^contre  lui-même  ce  témoignage,  qu'en  péchant  g 
est  âffté  contre  les  desseins  de  Dieu,  et  qu'il  a  manqué  s^.sa  0race; 
Voilà,'  selon  tbûtes  tes  Écrïtures,  pe  qui  peut  et  ce  qui  doit  l^umfli^rle 
pécheur.  Or  comment'enirera-t-il  dans  auçup  de  ces  sentiments î  S4I 
est  imbu  de  l'erreur  que  j^e  combais?  et  s'ij  est  préyenu  de  cetje  peç- 
sée,  qu'il  n'a  pu'  éviter  Jle*  mal,  çom^men t  se  le  reproc^ra-t-i^  ?  s'il  ^^ 
dans  cette  opinion,  que  son  péché  n'a  été  qu'une  s|;ij^  fatale  ef  {y^çsr 
saîre  d'une  destinée  dont  n  n'^'étoit  pas  le  maitr^ ,  coçim^i^u'eî)  ^çç^- 
serà-t-il?que  ne  pourra-t-îl  poiol  jiHégi|er  a  Dieu,  pp,yr  §(b  kisti|içç  W 
LlAme  de  ravoir  commis?  Il  n'en  va  pas  dé  mêiqedaijsla  çre^nç?  poji^- 
mune,  et  dans  les  principes  cle  la  dpctnne  catholique^  P^t^HflH^^i^^Jîff 
i^Dieu  :  Seigneur,  îïles't  vriiC'i'aî  eié  i'eb'elle  a  vos  prdres;  VQu5l^m!a- 
vez  appelé.,  et  j  ai  rernsé  de  vous  obéir.:  je  suis  un  ingrat  pi  un  perr 
fide;  et  ce  ^ui  ÎFaît  mS'  confusionVc'^est  que  je  ne  le  suis  quena^c^- 
qnejje  l'ai  vôirfn^  et  qu*étant  a'îdé  comme  je'  l'èiois  de  votf|  seèoqrs,  ié 
ponvois  ne  le  p^s  vouloir.  £n  parlant  dé  la'sorte,  nous  nous  hum^Gogs  : 
mais  quiconque  s'écarte  de  cjBXte  voie  simple  de  la  foi,  lient  un )angag§ 
tout  différent.  Aâ  lieu  des^accnser  *  il  accuse  Dieu,  fl  fait  Dieu  auteur 
de  ses  désordres,  il  s'en  prend  à  Dieii'de  ce  qu'il  est  vicieux  et  eip- 
porté  :  ainsi,  bien  loin  qu'on  lui  iusi^ire  l'humilité  en  luiôiant  Texer- 
cîce  de  sa  liberté,  (festtiu  contraire  par-fe  qu'on  kii  apprend  à  s'éle- 
ver contre  Dieu  même. 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  pour  être  saine,  qu'une  doctrine  serve  à 
nous  humilier;  Il  fhur  qu'elle  nous  rende  tout  à  la  fois  huiîd:).les  et  f^r*^ 
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vents  ;  et  si  Thamilité  qu'elle  produit  en  nous  n'est  suivie  de  cette  fer- 
veur,  c'est  une  humilité  trompeuse»  qui  nous  séduit  et  qui  nous  perd. 
Or,  il  n  y  a  que  la  créance  catholique  qui  puisse  bien  concilier  ces 
deux  choses,  la  ferveur  etThumilité,  parceqne  c'est  la  seule  où  Ton 
trouve  celle  alliance  parfaite  de  la  prédesUnation  et  de  la  liberté.  Car 
le  péiagianisme,  attribuant  des  forces  à  l'homme  pour  agir  indépendani- 
ment  de  Dieu,  sembloit  rendre  l'homme  fervent,  mais  il  lui  donnoit 
de  quoi  s'enorgueillir.  Le  calvinisme  d'ailleurs,  pour  élever  la  prédes- 
tination de  Dieu,  anéantissant  le  libre  arbitre  île  l'homme,  humflioit 
l'homme  en  apparence,  mais  il  lui  ôtoit  en  effet  toute  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Que  fait  l'Église?  elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
extrémilés;  et,  conduite  par  l'Esprit  de  vérité  qui  la  gouverne,  elle 
nous  enseigne  une  voie  qui  nous  maintient  dans  l'humilité  chrétienne, 
sans  préjudice  de  la  ferveur,  et  qui  excite  en  nous  la  ferveur,  sans  in- 
téresser l'humilité  chrétienne.  Et  cette  voie,  c'est  la  doctrine  que  je 
vous  prêche;  savoir,  que  pour  l'accomplissement  delà  prédestination 
de  Dieu,  nous  devons  coopérer  et  travailler  avec  Dieu. 

Sans  cela,  non  seulement  nous  nous  relâchons  dans  les  devoirs  du 
christianisme,  mais  nous  tombons,  par  une  suite  nécessaire,  dans  les 
derniers  désordres.  Car,  sur  ce  principe  que  quand  Dieu  le  voudra  et 
l'aura  prévu,  on  ne  manquera  pas  de  se  convertir,  et  que  jusque  là 
U  seroit  inutile  d'y  penser,  on  s'abandonne  à  tout,  on  se  laisse  empor- 
ter à  la  violence  de  ses  désirs,  on  contente  ses  appétits  les  plus  sen- 
suels, on  ne  se  modère  en  rien.  Et  delà  vient  que  Ls  libertins  du  siè- 
cle, par  une  politique  et  un  intérêt  qu'il  est  aisé  de  comprendre,  ont 
toujours  appuyé  et  paru  goûter  ces  opinions  dures  de  la  prédestina- 
tion :  pourquoi?  parce  que,  dans  la  dureté  même  de  ces  opinions,  ils 
trouvoient  de  quoi  se  consoler,  en  se  justifiant  à  eux-mêmes  le  déré- 

Slementde  leur  conduite  et  leurs  plus  scandaleux  débordements.  Car 
s  éioieoi  heui^eux  que  ce  mystère  de  la  prédestination  divine  leur  fût 
proposé  d'une  manière  qui  les  rendit  plus  dignes  de  compassion  que 
de  répréhension  ;  qui  leur  épargnât  la  honte  de  leurs  crimes,  qui  leur 
fournit  des  expressions  pour  s'en  accuser  sans  peine,  en  disant.  C'est 
Dieu  qui  m'a  manque;  qui  les  auiorisàt,  pour  ainsi  parler,  à  être 
violents,  médisants,  lascifs,  impudiques,  sans  qu'on  eût  droit  de  leur 
en  faire  d'autre  reproche,  sinon  qu'ils  s'étoient  rendus  coupables  de 
tout  cela  dans  la  personne  du  premier  homme,  en  commet  tant  avec  lui, 
ou  plutôt  par  lui,  ce  premier  péché  qui  nous  a  tous  perdus  :  ce^qu'ils 
n'avoient  nulle  peine  à  reconnoître,  et  ce  qu'ils  confessoient  volontiers, 
parcequece  reproche  leur  étoit  commun  avec  le  reste  des  hommes.  Au 
lieu  que  la  doctrine  de  l'Église  leur  étoit  uoe  source  de  remords, 
parcequ'elle  leur  opposoit  toujours  ce  mauvais  usage  de  leur  liberté, 
sur  quoi  ils  ne  pouvoient  se  défendre.  Celle-ci  les  rappeloit  à  Tordre, 
les  reprenoit,  les  conyainquoît,  les  condamnoit,  et  par-là  même  les 
importunoit  :  mais  l'autre  n'exigeant  d'eux  rien  autre  chose  que  de  dé- 
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jdorer  kur  misère»  et  de  s'immilier  sous  la  puissante  maio  de  Dieu» 
s'acoommodoit  parfaitement  à  leur  goût.  Car  ils  vouloient  bien  s'ho- 
milier  devant  Dieu ,  pourvu  qu'ils  en  fiiSsent  quittes  pour  cela ,  et 
qu'on  ne  leur  demandât  rien  davantage. 

De  là  vient  encore  que,  dans  les  temps  où  la  corruption  des  moeurs 
a  été  plus  générale,  ces  matières  de  la  prédestination  et  du  Ubre  ar« 
hitre  sont  devenues  plus  communes,  et,  si  j'ose  dire,  plus  à  la  mode. 
Chacun  en  a  prétendu  discourir,  jusqu'à  ceux  mêmes  et  jusqu'à  celles 
qui  dévoient  moins  en  parler.  Elles  ont  affecté  cette  vaine  science  que 
saint  Paul  leur  défendoit  si  expressément  ;  elles  se  sont  rendues  âo-. 
quenies  sur  la  foiblesse  de  Tbomme,  et  sur  sa  dépendance  infinie 
îe  Dieu;  elles  se  sont  fait  une  dévotion  d'en  raisonner,  et  elles  ont 
enfin  réduit  toute  leur  piété  à  cette  spéculation  et  à  ce  langage  d'humi- 
lité. Or  j'avoue.  Chrétiens,  que  bien  loin  d'être  touché  de  ce  langage, 
j'ai  toujours  eu  de  la  peine  à  ne  ip'en  pas  défier;  car  on  ne  sait  que 
trop  jusqu'où  peut  aller  l'abus  de  cette  prétendue  foiblesse,  et  les  con- 
séquences qu'en  tire  le  libertinage.  Qu'une  ame  vertueuse  et  attachée 
à  ses  devoirs  gémisse  de  la  foiblesse  extrême  où  nous  somilies  tombés 
par  le  péché,  j'en  suis  édifié  :  pourquoi?  parceque  sa  vie  m'est  un  té- 
moignage qu'elle  prend  la  chose  dans  le  bon  sens  et  dans  le  véritable 
esprit  de  la  foi.  Mais  qu'une  ame  mondaine  s'en  explique  sans  cesse, 
et  en  revienne  toujours  à  ce  mystère  de  la  prédestination  de  Dieu  et  de 
l'impuissance  de  la  créature,  c'est  un  scandale  pour  moi.  Car,  sans 
entreprendre  de  juger  ce  qu'elle"  conclut  de  là,  je  ne^  puis  m'empêcher 
de  voir  ce  qu'elle  en  peut  conclure.  Or  à  quoi  n'iroit  pas  cette  con- 
clusion? Encore  une  fois,  l'ame  simple  et  bien  intenliannée  ne  fait 
point  tant  la  théologienne  et  la  savante.  Elle  sait  ce  que  Ôieu  lui  com- 
mande, et  elle  met  en  hii  sa  confiance.  Voilà  à  quoi  eÛe  s'en  tient.  Mais 
supposé  ce  commandement  et  cette  confiance,  elle  sait  que  c'est  à  elle 
du  reste  à  se  conduire,  à  répondre  de  ses  actions,  et  à  se  garantir  par- 
là  non-seulement  de  la  censure  des  hommes,  mais  du  jugement  de 
Dieu.  Ainsi,  sans  philosopher,  elle  trouve  le  point  de  la  vraie  phi-* 
losophîe  chrétienne ,  qui  est  de  se  tenir  dans  le  devoir  et  de  bien 
vivre. 

Et  certes,  où  en  serions-nous  si  cette  règle  venoit  à  être  abolie?  S'il 
falloit  que  le  gouvernement  du  monde  roulât  sur  ce  principe,  que  les 
honunes,  conséquenunent  à  la  prédestination  de  Dieu ,  ne  sont  plus 
maitres  de  leur  volonté,  où  en  seroit,  je  ne  dis  pas  le  christianisme  et 
la  religion,  mais  même  la  police  qui  maintient  tous  les  états  ?  Quelle 
probiié  y  auroit-il  dans  le  commerce,  quelle  fidélité  dans  les  mariages, 
quelle  soumission  dans  les  inférieurs,  quelle  modération  dans  les  su- 
périeurs? L'un  diroit,  La  colère  m'emporte,  et  je  ne  puis  me  retBiir  : 
l'autre,  La  domination  me  révolte,  et  je  ne  suis  pas  né  pour  obéir.  Ce- 
lui^i.  Je  ne  me  seni  pas  encore  assez  efficacement  inspiré  de  payer 
mes  dettes  ;  celle-là,  J'attends  que  Dieu  me  touche,  poiu*  garder  la  foi 
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ooiifugate.  Et  de  ià  quel  reoYenemeM  dibs  l'«nivers,^«elte  iépta^Sh' 
tiob  de  mœurs?  Votts  le  voyez,  Ciurétiens  ;  et  fisite  au  ciel  que  iMte 
maladlie  dont  sotre  siècle  ti'est  que  trpp  infecté,  n'achève  point  t^nfin 
de  le  corrompre ,  et  qu'elle  n'en  fasse  pas  le  siècle  de  rî&iquîté  coq>- 
soBUnëé  !  Au  moins  est-il  vrai  que  les  païens  mtaïas  en  ont  prévu 
les  affreuses  conséquences.  Gar  c'est  pour  cela ,  dit  moi  Augustin, 
que  Cicéron  n'ayant  pas  assez  de  lumière  pour  accommoder  la  U- 
berté  de  l'iiomme  avec  la  presde^ce  de  Dieu ,  et  se  croyant  obligé 
de  nier  l'une  on  l'auf  re,  aima  mieux  douter  de  la  prudence  de  Diep, 
qbe  de  la  liberté  de  l'homme  :  pourquoi?  parcequ*en  conservant  la  li- 
berté de  l'homme ,  il  sauvoit  le  ibn^tement  des  moeurs,  des  vertus,  des 
devoirs.  Mais  pour  nous,  ajoute  saint  Augustin,  nous  embrassons  l'un 
et  l'autre  ensemble  :  la  presdence,  pour  croire  ce  que  nous  devons 
croire  de  Dieu  ;  et  la  liberté,  pour  feire  ce  que  Dieu  demande  de  nous. 
Nosautemuiramque  cùmplectimur  :  illam^  utbenècredamus;  t^tom,  vi 
éenè  vivamus  (Alg.).  'Or  ce  qu'il  disoit  de  la  prescience,  je  Je  dis»  et 
encore  avec  plus  de  sujet,  de  là  prédestination. 

Hais  peut  «être  me  direz-vous  que  le  libre  arbitre  et  cette  coopéra- 
tion deVhommenoosdonnp  |ieu  de  nous  glorifier.  Eh  bien,  mies  Frè- 
res,  reprend  saint  Augustin,  si  fiotts  sommes  jifstes  et  enfoms  de 
Dieu,  ne  devons-nous  pas,  aussi  bien  que  saint  Paul,  avoir  de  quoi 
nous  glorifier  en  lui  et  par  {ai?  Qui  gioriatur,  ift  Damino  gtorietur 
(1  Mor. ,  1  )?  N'est-ce  pas  ainsi  qùeles  Saints  se  sont  glorifiés,  et  enf>arti- 
culier  David,  quand  A  s'ëcrioit  :  In  Deotaudabo  termonéi  meoê{Ps.  SSj: 
-ie  me  glorifierai  en  Dieu  de  mes  œuvres  :  de  me^  œuvres,  pairceque  je 
ies  ai  faites  pour  Dieu  ;  et  en  Bien,  parceque  c'est  de  lui  que  j'ai  re^u 
le  pouvoir  de  les  faire:  £i  in  Z>6o,€<  mêos;  inDeo  :  quia  abif»o^  meot, 
quka  aecepi  (Idem)?  N'est-ce  pas  pour  cela,  dit  le  même  Père,  que  nos 
bonnes  œuvres,  qui  sont  desbîeirfaîts  et  des  grâces  delà  part  de  Dieu, 
6ont  aussi  des  mérites  de  notre  part  ;  et  que  quand  Dieu  nous  récom- 
pense, il  couronne  en  nous  ses  propres  dons  :  Carontu  in  noUs  dona 
,9fM,  (Idem)?  Non,  non,  mes  Frères,  condut  cesaint  docteur,  il  nenous 
est  point  défendu  de  nous  glorifier  dans  notre  Dieu,  puisqu'il  est  vrai, 
au  contraire ,  que  si  nous  n'avons  de  quoi  nous  glorifleri  dans  le  Sd- 
gneuT,  ilnousr^rottve.  Malheur  à  nous,  disoit  saint  Bernard,  ai  nous 
paroissons  devant  Dieu  présomptueux  et  superbes!  mais  aqssi  mal- 
heur à  nous-mêmes,  bi  nous  paroissons  devant  lui  sans  mérites  et  sans 
œuvres!  Heiireuse  l'Épouse  de  Jésus^Christ,  c'est  à-dire  l'Église,  par- 
cequ'ellea  des  mérites  solides  sans  présomption  et  une  sainte  présomp- 
tion sans  de  vains  mérites  !  Fe/io;  Ecclêsia,cuinec  meriui  sine  prœ- 
Bumptiùne,  née  prœimmptio  sine  meriiis  deest  (Bkrn.)  !  Elle  a  de  quoi 
•  présumer,  mÂis  non  pas  de  ses  mérites  propres.  t)lle  a  des  mérites 
-acquis  par  ta  grâce,  mai^  non  pas  pour  présuiher  d'dle^méme  :  Habet 
'  npk^  prafiuvMit^  sednon  mérita;  habet  merita/sed  non  ad  prCBsumen- 
iittim^Énfr^).  IVpùii  s'^alsuit,  par  un  secret  divin^  que  sa  présomption 
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mtm&hms^ttiSe^  9arce<iii'^)^^  upiqueqpieB)  |^oiid#«m*  J^uH?IifM; 

el  <pie  ses  œérîos  la  glorifient  dievaiu  Dieu,  pancec|a*il»  prpcètiept 
û'nw  Ub^rié  parfaiteniçat  aoumise  à  Dieu. 

€'«91  i^iflsi,  wfis  cbers  auditeurs,  que  tout  hom^m  chr^tiep  dpit  rai- 
sonner. Confiance  en  Dieu,  mais  au  même  t^mps  vigilance  st^r  soi- 
méme^et  attention  à  son  salut»  pour  oo^^espondr^  aux,des^^9  de  î)i(èm 
sans  cela  Ton  tombe  dans  une  présomption  criminelle.  Et  savez«vou8» 
Gl^rétîens,  par  oii  Dieu  nous  confondra  sur  cette  présomption?  par 
nws-mémes,  par  nos  propres  sentiments,  el  aussi  bien  qae  le  servi- 
teur de  rÉvangile,  par  notre  propre  confession  :  Ex  ore  iuo.  Car, , 
dan$  les  autres  affaires,  tout  persuadés  que  nous  sommes  de  la  provir 
dence  et  de  la  prédestination  de  Dieu,  nous  ne  négligeons  rien  de  no- 
tre part,  et  nous  ne  prenops  même  que  trop  de  jnoyens  et  tropd^ 
mesures.  S'f^-il  d'une  entreprise  où  notre  fortune,  oii  notre  hon- 
neur est  intéressé,  quoique  npus  sachions  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en 
doit  réussir,  et  que  le  succès  en  est  déjà  marqué  dans  Tordre  ^  sa 
prédestination?  nous  ne  laissons  pas  d'y  appointer  tous  nos  soins,  d  y 
employer  tout  notre  crédit,  d-en  prévenir  toutes  les  suites,  d'en  éloi^ 
gner  tous  les  obstacles  ;  et  nous  nous  faisons  même  de  notre  zèle  là- 
dessus  et  de  notre  activité  une  sag.^&se  et  une  vertu.  Dieu  sait,  disons- 
nous,  ce  qui  en  arrivera  ;  mais  il  veut  néanmoins  que  je  m'aide  :  car 
•1  n'est  pas  obligé  à  faire  des  miracles  pour  moi  ;  et  sa  pr4kkstînafîon 
même  m'^gage  à  m.e  servir  des  moyens  qu*il  nie  présente,  pour  pai>* 
venir  à  la  fin  que  je  me  propose.  C'est  ^si  qu^  nous  raisonnons,  et  m 
cela  nous  riiispnnons  bien.  Il  n*y  a  que  l'afl^ajre  du  salqt  qii  nouspre- 
nons  d'autres  idées,  pii  npus  voulons  que  Dieu  fo^e  tout ,  où  nous 
nous  reposons  de  tout  sur  la  Providence,  tandis  que  nous  demeurons 
tranquilles  et  sans  action.  ' 

Or  voilà.  Chrétiens,  ce  qui  achèvera  notre  OQudarnnation  an  juge- 
ment de  Dieu,  cette  opposition  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes ,  cette 
contradiction  de  nos  seiaiments ,  cet  empressement ,  cette  ardeur  à 
r^iard  des  choses  tempor  elles,  et  cette  lâcheté,  cette  négligence  à  l'é- 
gard du  salut  ;  voilà  ce  qui  nous  fermera  la  bouche,  et  à  quoi  nous  ne 
répondrons  jamais.  Que  faudroit-il  foire  ?  Â,h  !  mes  dier^  auditeurs , 
la  grande  maume  (  et  que  ne  puis-je  vous  l'imprimer  profioâdément 
dans  le  cœur  I)  comprenes-ia  bien.  Nous  nous  appliquons  aux^affoirei 
du  monde,  comme  s'il  n'y  avoit  ni  providence,  ni  prédestination  di- 
vine ,  et  que  tout  dépendit  de  nous;  et  nous  traitons  i-affiaine  du  sahit 
comme  si  nous- n'en  étions  pas  chaînés,  et  que  tout  dépendtt  de  Dieuî 
Rectificms  Fun  par  Faiitte  ;  servons-nous  de  f'excès  de  l'un  pour  aup^ 
pléer  au  défaut  de  l'autre  :  c'est-à-dire  travaillons  auK  affaires  Ài 
monde  avec  un  peu  plus  .de  cet  abandon  ii  la  Providence  que  ndus 
portons  trop  loin  dans  l'affaire  du  salut  ;  et  travaillons  à  l'aftisiire  dn 
salut  avec  plus  de  cet  empressement  et  de  cette  tnqqiétude  que  nous 
avons  trep  dans  les  affaires  du  monie.  yaqupnq  aux'  alHhjrt»  du  mondb 
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avec  plus  de  confiance  en  Dieu ,  avec  plus  de  sonmifision  aux  ordres 
de  Dieu,  reconnoissant  que  sans  lui  tous  nos  soins  sont  inutiles  :  et  va- 
quons à  l'affaire  du  salut  avec  plus  de  réflexion  sur  nous-mêmes»  avec 
plus  de  défiance  de  nous-mêmes,  avec  plus  de  zèle  pournous-mèmes, 
reconnoissant  que  sans  nous  Dieu  ne  veut  pas  accomplir  Tœuvre  de 
notre  sanctification.  Joindre  ces  deux  choses  ensemble  et  les  allier  dans 
la  conduite  de  la  vie,  voilà  de  quoi  nous  rendre  de  parfiiits  chrétiens. 
Mais  surtout  revenons-en  toujours  à  cette  demande  du  Sauv^ir,  et 
à  cette  volonté  dont  nous  devons  être  nous-mêmes  garants  :  Fis  sanus 
fieri  ?  £h  biep  I  ne  veux^je  donc  pas  guérir  de  cette  maladie  invétérée 
qui  cause  la  mort  à  mon  ame ,  de  cette  passion  déréglée,  de  cet  atta- 
chement criminel»  de  cette  foiblesse  honteuse?  ne  m'en  relèverai-je 
jamais  ?  ne  veux-je  pas  enfin  y  mettre  ordre  ?  car  à  force  de  nous  le 
demander  et  d'en  concevoir  la  nécessité,  nous  le  voudrons  ;  et  à  force 
de  le  vouloir,  cette  volonté  étant  le  commencement  de  notre  guérison, 
ou  plutôt  de  notre  conversion  même,  nous  y  parviendrons.  C'est  ainsi 
qu'on  évite  la  présomption,  et  vous  allez  voir  comment  ùù  doit  encore 
éviter  la  défiance  et  le  désespoir  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  maxime  fondée  sur  toutes  les  règles  de  la  prudence,  qu'en 
matière  de  délibération,  il  faut  toujours  commencer  par  ce  qu'il  y  a 
de  sûr  et  d'évident,  pour  se  déterminer  ensuite  sur  les  points  douteux 
et  obscurs  ;  et  un  des  égarements  de  l'homme  dans  la  redierche  de  la 
vérité  est  de  s'attacher,  comme  il  arrive  quelquefois ,  à  ce  qu^  y  a 
d'obscur  et  de  douteux ,  pour  s^en  faire  un  sujet  de  peine ,  sur  les 
points  même  les  plus  sensibles  et  les  plus  certains.  Or  cet  égarement, 
dont  les  conséquences  d'ailleurs  sont  si  pernicieuses ,  est  celui  même 
où  nous  tombons  sur  le  sujet  de  la  prédestination.  Je  m'explique  :  dans 
le  mystère  de  la  prédestination  considéré  par  rapport  à  nous,  il  y  a 
quelque  chose  d'incertain  et  quelque  chose  d'assuré ,  quelque  chose 
d'évident  et  quelque  chose  de  caché  :  ce  qu'il  y  a  d'évident  et  d'as- 
suré, c'est  que  Dieu,  de  quelque  manière  qu'il  prédestine  les  hommes, 
est  un  Dieu  dé  miséricorde  et  de  bonté  ;  et  que  si  jamais  il  nous  ré- 
prouve, ce  ne  sera  que  parceque  nous  n'aurons  pas  voulu  coopérer  i 
notre  salut ,  et  que  nous  aurons  abusé  des  moyens  et  des  secours  qu'il 
BOUS  avoit  fournis.  Principe  indubitable  dans  la  religion ,  et  que  nous 
comprenons  sans  peine  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'incertain  et  de  caché,  c'est 
la  manière  dont  Dieu  a  prédestiné  les  hommes,  pourquoi  il  traite  les 
lins  plus  favorablement  que  les  autres,  pourquoi  il  choisit  ceux-ci  pré- 
férablement  à  ceux-là ,  pourquoi  il  ne  donne  pas  toujours  tous  les  se- 
cours qu'il  pourroit  absolument  donner:  car  ce  sont  là  œs  questions 
profondes  dont  parioit  le  pape  Célestin  premier,  sur  lesqndles  l'Écri- 
ture ne  s'est  point  expliquée  suffisamment  à  nous,  et  qae  Dieu  veut 
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que  ooos  regardions  comme  des  secrets  qui  lai  sont  réserves.  De  là 
Tient  que  TEglise  elle-même  n'a  point  porté  ju^ue  là  ses  décisions , 
et  qa'dle  a  mieux  aimé  nous  laisser  dans  l'obscurité  et  dans  le  doute, 
que  de  pénétrer  dans  les  conseils  de  Dieu;  et  voilà  encore  une  fois  ce 
que  nous  ne  comprenons  pas.  Or  prenez  garde ,  Chrétiens  ;  ce  qui 
nous  trouble  dans  ce  mystère  de  la  prédestination ,  c*ést  ce  que  nous 
n'y  comprenons  pas  et  dont  nous  doutons: mais  au  contraire ,  ce 
qu^nous  y  comprenons,  et  de  quoi  nous  ne  doutons  pas,  a  une 
vertu  admirable  pour  nous  consoler,  pour  nous  fortifier,  pour  dissiper 
tous  les  nuages  qui  s'élèvent  dans  nosesprits^  et  pour  nous  rassurer. 
Si  doncon  agissoit  conformément  aux  desseins  de  Dieu,  oncorrige- 
roit  l'un  par  l'autre  ;  et  des  vérités  ccmsolantes  que  Dieu  nous  a  ex- 
pressément révélées  pour  animer  nptre  espérance  et  pour  la  soutenir, 
on  se  feroit  des  armes  pour  combattre  ces  pensées  et  ces  défiances,  qui 
ne  sont  tout  au  plus  fondées  que  sur  des  incertitudes.  Hais  que  faisons* 
nous?  tout  le  contraire  :  de  ces  incertitudes  mal  conçues ,  nous  nous 
fidsons  dessujets  de  tentation,  au  préjudice  des  assurances  que  Dieu 
nous  a  positivement  données  ;  je  ne  sais  si  vous  m'entendez  bien  :  et 
paroeqn'il  y  a  dans  le  mystère  de  la  prédestination  certains  po^its  qui 
sont  au-dessus  de  nos  connoissances ,  qui  nous  étonnent  et  qui  nous 
effraient,  nous  nous  en  préoccupons  jusqu'à  douter  si  Dieu  en  effet 
nous  a  sincèrement  aimés,  jusqu'à  croire  qu'il,  n'a  pas  eu  la  volonté 
de  nous  sauver ,  jusqu'à  nous  abandonner  à  un  désespoir  qui  presque 
toujours  est  suivixles  derniers  désordres  :  De$permte$ ,  semetipsos  tra^ 
diderunt  tmpudtci lin?, în operationem  mmuncUtite  omnk  (Ephes.^  4).  Y. 
a-t-il  un  égarement  plus  dangereux  et  plus  funeste?  Revenons-en, 
Chrétiens,  aux  deux  grands prineipest que  l'Évangile  nous  met  au- 
jourd'hui devant  les  yeux  pour  nous  préserver  d'un  tel  malheur,  la 
bontéde  Dieu  d'une  part,  et  notre  liberté  de  l'autre  :  la  bonté  de  Dieu, 
dans  l'offre  que  le  Sauveur  du  monde  fait  au  paralytique  de  le  guérir  ; 
notre  liberté,  dans  la  condition  qu'il  y  ajoute ,  en  lui  demandant  s'il  le 
veut:  Vu  èonus  fierif  la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  répond  de  Dieu  ; 
et  notre  liberté,  qui  nous  tait  imputer  à  nous-m^mes  notre  perle  :  tou- 
tes deux ,  qui  doivent  nous  relever  de  ce  découragement  où  notre  là- 
chefë  nous  plonge,  pour  nous  entretenir  dans  l'impénitence. 

Car  voici  comment  je  raisonne,  et  comment  il  me  semble  que  tout 
homme  chrétien  doit  raisonner.  Je  ne  connois  pas  les  voies  secrètes 
que  Dieu  a  tenues,  ni  les  mesures  qu'il  a  prises  dans  la  disposidon  de 
mon  salut,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  les  examiner  :  mais  je  sais  par- 
dessus toutes  choses  que  Dieu  est  bon ,  et  que  ce  mystère  de  prédes- 
tination, qui  me  pisreit  d'abord  si  terrible,  est  souverainement  le  mys- 
tère de  sa  miséricorde.  Je  sais ,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  ma  plus  solide 
consolation ,  qu'en  conséquence  de  ce  mystère ,  mon  salut  est  entre 
les  mains  de  Dieu  :  voilà  ce  que  je  sais ,  et  dont  je  ne  me  départirai 
jamais.  G'étoit  le  sentiment  derÀpâtre  :  Scio  eut  credidi  (2. 7tm.,  1  ); 
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Je  Sais»  disoîMI,  quel  est  celtti  à  qui  j'ai  confié  moii  dëp6f  ;  et  cette 
oontioissancey  sur  Iac(u^lej6  lue  fonde,  me  reod  inébranlable  dans  ma 
confiaDce.  Que  Dieu  soit  bon,  en  pitis*je douter,  à  moins  qné  je  ne 
doute  de  son  être  même ,  et ,  comme  parle  saint  Aagnstin ,  qae  je  ne 
lui  dispute  jusqu'à  son  essence?  Si  donc  ai  me  parlant  de  Dien,  on 
m'en  fait  une  image  qui  me  le  représente  comme  un  Dieu  cruel ,  comme 
un  Dieu  qui  rie  m'a  créé  que  pour  me  perdre,  comme  un  Dieu  qui  at- 
tache mon  salut  à  de^  choses  que  je  ne  puis  foire ,  et  qu'il  ne  veut  pas 
ià\e  doiiner  le  pouvoir  de  faire  ^  déterminé  toutefois  à  me  punir  si  je 
né  les  fins  pas  :  en  un  mot,  comme  un  t>ien  qui  dispose  tellement  de 
ses  créatures ,  qu'il  n'y  a  point  de  père,  pour  peu  équitable  et  pour 
peu  ëènsibte  qti'il  soit ,  qui  n'eût  honte  d'en  user  de  même  à  l'égard  de 
ses  enfants  (car  c'eàt  hdéè  qu'en  doonoit  Galvin>  et  la  prëdeatination, 
dans  les  maximes  de  sa  secte,  renfermoit  tout  cela  )  ;  si,  dis-je,  ùa  me 
jBgkire  un  Dieu  de  la  sorte ,  je  ne  dois  point  m'alarmer ,  beaucoup  dkmos 
désespérer.  Car  j'afi  dé  quoi  m'inscrire  en  faux  contré  cette  idée  chi- 
mérique, et  injnrieusèà  Dieu  ;  j'ai  de  quoi  la  détruire,  en  disant  :.Non, 
ce  n'est  point  la  le  Dieu  qui  m*a  fiait  ce  que  je  suis.  S'il  ëtoii  tel ,  je  ne 
pourrpisplus  Tatmer?  et  si  je  ne  pouvois  pli|S  Taimer ,  il  ne  s^oit 
plus  mon  Dieb,  Mi  je  ne  serols  plus  sa  créature.  Ge  n'est  point  là  le 
Dibu  que  rËeritiire  m'apprend  à  réclamer  comme  le  Dieu  de  mon 
salut,  Deus àAhitismeœ,  E^ant  de  ce  caractère,  iiseroit  pkitôt  le 
Dieu  de  ma  damnation.  Il  est  vrai  que  c'est  un  Dieu  terrible  dans  ses 
conseils;  mais  il  n'est  pos  moins  vrai  qUe  ses  conseils  sont  1^  conseils 
d'uii  Dieii  àbnvei^nemehi  âicnable ,  et  que  sa  mteérieordd  aiî  ttieins 
danè  cette  Vie  rërhporte  toujours  sur  sa  justice.  Or,  dans  cette  idée , 
noii  sénlemefat  sa  jùstide  snrpa^roit  sanitsérioorde,  inais  elle  l'a- 
néantirôitt  et  l)îeu,  isi  j'bsè  parler  ainsi,  dépouillé  dtt  plus  divm 
dé  àes  atti^ibtit^ ,  he  serbit  plus  à  mon  égard  qu'une  partie  de  lui-méine. 
Je  fe  craihdrdis,  mais  de  la  craitile  dès  déliions.  Je  eroiroîs  eii  faii, 
iftâii  d'Ulie  espèce  dé  foi  qui  ne  prbduiroit  que  FaTersîon  et  fai  haitoe. 
Or ,  éh  quelque  sens  qiie  Je  prenne  les  choses ,  là  prlbdiière  règle  que 
më  donne  Ib  Saini^sfirit ,  c'est  d'avoir  toujours  dés  sentiments  avan- 
tageux de  la  honvé  de  mon  Dieu  :  Sentite  de  Domino  in  boniiate 
{Sap.^  i  )  ;  et  $1  l'idée  t|ue  je  me  forme  de  M  prédestination  ne  é^ac- 
cbrdepas  avec  tes  sehiiSients,  je  dois  conduire  que  c'est  une  idée 
fausse,  et  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  m'y  arrêter. 

Je  dis  pltis,  et  je  prétends  que  ce  mystère  de  la  prédestination  de 
Dieti ,  bien  foin  d'avioir  de  quoi  nous  troubler ,  doit  positivement  nous 
cDif^oler  ;  et  poilr  en  être  persuadé,  il  me  suffit  de  nfê  soutebirque 
c'est  lé  mystère  de  cette  charité  éternelle  dont  Dieu  nous  a  aimés  :  In 
chàtitate  perpétua  dikxi  ^e  (  Jerbm.^  51  ).  Je  puis  doilc  bien  l'admirer 
cet  incflmpréhenShle  liiystère  :  je  puis  m'écrier  avec  l'Apôtre  :  O  al- 
titnàolRomAA)!  6  profondeur  \  ôsèîme!  triais  le  tèrine qui ^uit  me 
fdit  biëH  bohnolirè  qtieèettëpi'ôfoiidéur  et  m  abîme  n'a  Kett  qui  doive 
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me  décourager  »  puisque  l'Apôtre  me  dit  que  c'est  uu  ablmede  trésors 
et  de  richesses  :  0  alUtudo  ^itiarum  !  Or  uaabimede  richesses  peut 
me  causer  de  la  surprise ,  mais  non  pas  me  jeter  daas  Tabatteoifeat  et 
dass  ia  défiance. 

C'éioit  aussi  8ur  ce  fondemeat  que  saint  Pierre  appreooit  aux  fidèles 
à  établir  la  paix  de  leurs  âmes  :  Omnem  sol&citudinem  vestrwn  prcfi* 
cienU9in/atm^  quoniamipHestcwradcvobis.  (1.  PfiTR»5«)Dëchl|rgej^ 
TOUS ,  leur  disoit-ii ,  mes  Frères,^  de  toutes  ces  inquiétudes  et  de  cet 
anxiétés  qiii  pourroient  vous  accabler  :  et  sur  qui  vous  en  décharge* 
rez-vous  ?  sur  votre  Dieu,  qui  vous  aime  en  père,  et  qui  veut  teiujoMir^ 
prendre  soin  de  vous«  J'av^^ue  que  notre  salut  est  entre'  ses  mains^  et 
qu'il  dépend  même  bien  plus  de  lui  que  de  nous.  Mais  n'est-ce  paa  e^ 
qui  doit  faire  le  comble  de  notre  joie,  de  pouvoir  dire  à  Dieu,  qomme 
David  :  In  mambus  tws  sortes  meœ  (Ps.  30)  :  c'est  eutre  vo6  eMÛos, 
Seign^r^  qu'est  ma  destin^;  je  ne  dis  pas$eulement  ma^totane 
temporelle ,  mais  mon  éternité.  Quand  il  séroit  en  mon  pouvoir  de 
mettre  mon  sort  ailleurs,  oii  pourrois-je  le  ptacer  plus  sûrement  qu'en** 
tre  les  mains  de  ce  Dieu  également  puissant,  bon  et  fidèk?  8!il  iétoit 
entre  les  miennes,  où  en  serois-je  ?  et  aussi  léger ^  aussi  fragile >que  je 
le  suis  y  sur  quoi  compterois-je,  et  où  seroit  ma  confiance. e^moa 
appui  ?  Qudie  pensée  plus  douce  pour  un  chrétien ,  que  ,de  eoiMidérer 
Dieu  comme  le  gardien  et  le  dépositaire  de  son  «aHit?  et  pour  le  pé* 
chetir  le  pins  invétéré  dans  ses  désordres,  quel  fonds  d'eSpéraiM^e  que 
cette  réflexion  qu*il  peut  Isire  :  Mon  salut  est  encore  dans  les  mains  de 
Dieu  I  Dieu  pourroit*ii  le  punir  plus  sévèrement  que  de  lui  abandonger 
la  eofiduite  de  oetie  grande  af^ire ,  en  Tabandotinant  à  lui'^méfne?  et 
quand  Dieli  veut  en  effet  exercer  toute  |la  rigueur  de  sa  justice  sur 
une  ame  libertine,  n'est-ce  P9^  ainsi  q^a'il  en  use?  N'éprotuvon^uous 
pas,  quand  nous  sortons  de  l'état, du. péché,  que  le  premi^  mouve- 
ment de  notre  conversion  est  d'aller  Irouver  en  bieu  ce  saiut,  que 
nous  avions  perdu  dans  le  commerce  du  monde  ?  Et  si  les  impies  veu- 
lent nous  rendre  témoignage  de  ce  qui  se  passe  dans  eux^  a^seromb 
ils  pas  obligés  de  reoennoitre  et  de  confcttHer  que  le  dernier  pas  qui  les 
conduit  à  f  endnirdesement ,  esit  cette  damnable  conclusion  qu  ils  tir.ent, 
que  désormais  il  n'y  a  plus  pour  eux  en  Dieu  de  salut  ^  et  qu'il  leur  se-i 
roii inutile  de  l'y  vouloir  cberob^r?  Il  est  d<Hic  de  notre  ioti^rét  que  le 
saint  dépende  de  Dieu,  et  que  ce  soit  lui  qui  en  disposé  le  pi:eini€tr,  par 
celle  (M*éparation  de  grâces  que  saint  Augustin  appelle  prédestination. 

Mnis  enfin  ^  dites-vous,  lesSaintaont  tremblé,  en  considérant  ce 
mystère;  et  si  ce  mystère  a  fait  trea^bler  tes  Saints,  pourquoi  ne 
potiira-^-il  pas  désespérer  les  pécheurs  ?  Encore  un  mot  pour  votre 
édificaiion  :  j'achève  par  ia  plus  invincible  de  louies  les  preuves.  J'en 
conviens,  les  Saints  ont  tremblé  dans  la  vue  de  ce  mystère;  mais  bien 
bia  que  ce  qui  leoraeausé  tant  de  frayeur  puisse  anu^riser  notre  dés* 
espmt  je  soutiens  qnet'est  ce  qui  le  condamne;  e>  laraison  eu  est 
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sensible.  Car  ils  n'ont  tremble  que  parcequ'ils  savoient  que  ce  mys- 
tère, outre  la  dépendance  infinie  qu'il  a  de  Dieu,  avoit  encore  un 
enchatnement  nécessaire  avec  leur  liberté ,  et  qu'ils  ont  envisagé  leur 
liberté  comme  la  source  de  tous  les  dérèglements.  Or ,  cela  même  » 
c'est  ce  qui  rend  notre  désespoir  inexcusable  par  rapport  à  notre  salut: 
pourquoi?  parceque  du  moment  que  notre  lib^té  y  entre ,  il  s'ensuit 
toujours  que  si  nous  nous  perdons ,  ce  n'est  que  parceque  nous  le 
voulons.  Notre  libertinage  voudroit  n'en  pas  convenir,  et  un  de  ses 
artifices  est  de  nous  faire  croire ,  par  exemple ,  qnll  est  impossible 
de  se  sauver  dans  le  monde,  au  moins  dans  certaines  conditions  du 
monde ,'  pour  avoir  droit  de  se  porter  à  tout ,  et  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  de  tout  entreprendre  et  de  tout  foire.  Mais  Dieu , 
Chrétiens,  renverse  bien  ce  prétexte,  par  la  menace  foudroyante  qu'il 
fiiit  aux  impies  dans  l'Écriture  :  Voeavi,  etrenuiitis:  ego  quoque  tit 
mteritu  vettro  ridebo  {i .  Prov.  i).  Car  il  ne  dît  pas,  Je  vous  ai  appela , 
et  vous  n'avez  pu  me  suivre  :  paroles  qui ,  tout  Dieu  qu'il  est,  le  ren- 
droieat  responsable  de  notre  perte,  et  nous  donneroient  en  quelque 
aorte  gain  de  cause  contre  lui.  Mais,  Je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  venir  à  moi ,  c'est-à-dire ,  vous  ne  l'avez  pas  voulu  effica- 
cement, vous  ne  l'avez  pas  voulu  absolument,  vous  ne  l'avez  pas  voulu 
constammoit,  vous  ne  l'ayez  pas  voulu  de  la  manière  dont  vous  aviez 
coutume  de  vouloir  les  choses,  quand  vous  les  vouliez  de  bonne  foi.  Or, 
supposé  qu'il  ait  tenu  à  nous  de  le  vouloir,  quel  sujet  avionsnaous 
donc  ou  avoDs-nous  encore  de  désespérer?  Si  pour  devenir  grands  et 
riches  nous  n'avions  qu'à  le  vouloir,  qui  désespéreroit  de  l'être? 
Voyez,  mon  Frère,  dît  saint  Augustin,  si  vous  pouvez  vous  plaindre 
dans  un  point  où  l'op  n'exige  rien  de  vous,  sinon  que  vous  le  vouliez? 
Vide  ri  iabùr  est ,  ubi  velle  satis  est  (Aro.)  f  Le  désespoir  des  damnés 
est  de  penser  :  Je  le  pou  vois ,  et  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Que  cKs»je  ?  leur 
désespoir  ne  vientpasseulement  de  là,  il  vientde  penser  :  Je  ie  pouvois 
alors,  mais  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  et  maintenant  que  je  le  vondrois,  je 
ne  le  puis  plus.  Or  notre  condition  dans  cette  vie  n'est  jamais  telle , 
car  nous  ne  pouvons  jamais  dire  :  Je  le  veux  et  ne  le  puis  pas  ;  mais 
nous  devons  toujours  dire  avec  certitude  :  Je  le  puis  encore  par  la 
grâce  de  mon  Dieu ,  et  il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  le  vouloir. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  par  où  Dieu  confondra  un  jour  nos 
désespoirs  ;  ou  plutôt  ces' honteux  relâchements  dont  le  désespoir  que 
je  combats  est  le  principe.  En  vain  nous  reti^ancherons-nous  sur  les 
difficultés  du  salut  :  Vous  le  pouviez,  nous  répondra  Dieu,  mais  vous 
ne  l'avez  pas  voulu;  et  bien  loin  que  ce  prétexte  d'une imposûbilité 
prétendue  dc(  se  sauver  dans  le  monde  nous  rende  moins  coupables 
devant  lui ,  ce  sera ,  dit  saint  Chrysostome,  le  premier  chef  de  notre 
condamnation.  Car  le  premier  de  tous  nos  devoirs  étoit  de  savoir, 
de  croire  >  d*étre  bien  persuadés  que  nous  pouvions  nous  sauver  dans 
le  nKmde»  et  dans^la  condition  du  monde  où  Dieu  nous  avoit  engagés* 
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De  noas  être  donc  figuré  que  nous  ne  le  pouvions  pas ,  et  d'avoir 
par-là  ruiné  toute  Tespérance  chréiienne ,  de  nous  être  par-là  réduits 
nous-mêmes  à  un  abandon  criminel ,  c'est  par  où  Dieu  commencera 
notre  jugements 

Nous  voulons  le  salut  :  car  où  fut  jamais  l'insensé  qui  ne  le  voulut 
pas?  mais  nous  le  voulons  d'une  volonté  gqaévsie  et  indéterminée  : 
on  s*en  tient  à  des  désirs  vagues ,  sans  descendre  jamais  aux  moyens. 
Nous  le  voulons  d'une  volonté  foible  et  lâche  :  le  moindre  obstade 
nous  arrête»  et  les  plus  légères  difigcultés  nous  rebutent.  Nous  le  vou- 
lonsd'une  volonté  inefficace  et  sans  action  :  dès  qu'il  feut  mettre  la 
main  à  l'oeuvre  et  travailler ,  nous  assujettir  à  certains  devoirs  indis- 
pensables, à  certaines  pratiques ,  à  certaines  règles,  le  courage  nous 
manque,  et  nous  nous  rendons.  Nous  le  voulons  d'u^e  volonté  étroite 
et  bornée;  nous  sommes  prêts  à  prendre  telle  et  telle  voie^  à  faire 
telle  et  telle  chose ,  mais  rien  au-delà. 

Est-ce  ainsi ,  nous  diraDieu ,  que  vous  vouliez  tout  le  reste?  Est-ce 
ainsi  que  vous  vouliez  la  guérison  d'une  maladie  mortelle  ?  Est-ce  ainsi 
que  vous  vouliez  le  gain  d'un  procès?  Combien  de  ces  volontés  stériles 
et  sans  effet  Dieu  ne  réprouvera-t-il  pas,  en  les  rejetant  comme  de 
Élusses  volontés?  Pilate  vouloit  sauver  Jésus-Christ  :  ep  sera-t-il  cru 
pour  dire,:  Je  le  voulois?  Hérode  vouloit  épargner  Jean -Baptiste  :  ose- 
ra-t-il  dire  qu'il  le  voulut  comme  il  falloit  le  vouloir  ?  Ce  jeune  homme 
de  l'Évangile  vouloit  êire  parfait;  mais  le  vouloit-il  quand  il  s'en  re- 
tourna triste  et  affligé  après  Tavis  que  lui  donna  le  Sauveur  du  monde? 
Non,  non,  Chrétiens,  ne  nous  flattons  pas,  en  disant  que  nous  voulons 
nous  sauver;  c'est  imposer  à  Dieu  et  nous  démentir  nous-mêmes, 
puisqu'au  même  temps  nous  nous  rendons  malgré  nous  mille  témoi-^ 
gnages  secrets  que  le  salut  est  de  toutes  les  choses  du  monde  celle 
que  nous  voulons  moins,  et  que  nous  nous  efforçons  moins  de  vouloir. 

Et  c*est  ici  qu'il  faut  encore  vous  découvrir  une  autre  erreur  que 
vous  n'avez  peut-être  jamais  remarquée,  mais  dont  vous  conviendrez 
sans  peine ,  pour  peu  que  vous  vous  appliquiez  à  la  comprendre;  Car 
que  élisons-nous?  Excellente  réfleuon  de  saint  Chrysostome,  et  qui 
vaut  une  prédication  tout  entière  I  Que  faisons-nous  ?  le  voici  :  Dieu 
nous  déclare  en  mille  endroits  de  TÉcriture,  et  dans  les  termes  les 
plos  esxjprèSf  qu'il  veut  nous*  sauver  :  Qui  vult  omnes  homineB  $alvo$ 
fieri  (i.  Cor.^  9;  1.  Tint.,  2)  ;  et  en  mille  endroits  de  TEcriture  il  nous 
reproche  dans  les  mêmes  termes  que  nous  ne  le  voulons  pas  :  Quotks 
vobii  cangregare  filios  tuos  j  et  noluisti  (Matth.,23)?  Mais  nous, 
par  une  obstination  bizarre,  nous  tâchons  à  nous  persuader  que  nous 
le  voulons,  et  nous  prétendons  que  c'est  Dieu  qui  ne  le  veut  pas.  Au 
Ueu  de  douter  de  nous-mêmes ,  et  de  nous  tenir  sûrs  de  lui ,  nous  nous 
défi<Mis  de  lui,  et  nous  nous  répondons  dé  nous.  Nous  che;*chons  des 
subtilités  pour  nous  prouver  qu'il  ne  le  veut  pas ,  lorsqu'il  le  veut  ;  et 
nous  tommes  ingénieux  à  nous  faire  accroire  que  nous  le  voulons , 
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lorsqu'il  est  consent  que  nous  te  le  venions  pas.  Mâisf  à  quoi  se  iet* 
mine  l'un  et  Tantre?  à  une  négligence  totale  et  absolue  de  tout  ce  cffti 
regarde  le  saint.  Cependant  il  sera  toujours  vrai,  quoi  qiie  nous  fias- 
sions, que  notre  perte  vient  de  nous,  de  nous,  dis-]e,  lîbreolent  et 
volofitâirènriènt;  qne<festn(5ùs  qui  avoirs  pëehë,  nous  qui  nous  somriies 
égarés,  nous  qui  noUs  sotifimes  préèîpités  dans  l'abime. 

Ali  !  mes  ebers  auditeurs,  n'entrons  pôiht  tant  dafbs  ces  questions 
impénétrables  de  la  grâce,  et  dans  ce  ténébreux  mystère^e  H  pré<lè^- 
tînatîon  ;  mais  tenons*nous-en  à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  rëtéter. 
C'est  Un  mystère  qui  a  servi  de  fond  aux  hérésies ,  faisoos-eii  pour 
noiis  un  mystère  de  foi  ;  c'est  un  mystère  oU  Yôii  i  donné  aisëiifè^t 
dans  Terreur,  attachons«nous  aux  décisions  de  l'Église  ;  c'est  un  nriy^- 
tèredont  les  libertins  se  sont  prévalus  pour  demeurer  dans  leurs  dé- 
règlements, servons-nous-en  pour  nous  exciter  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Portons  même  encore,  s'il  le  fAut ,  la  chose  plus  loin 
«t  à  une  extrémité  tout  opfX»sée ,  et  disoris  comme  ce  solitaire ,  attaqué 
d'une  violente  tenfation  de  désespoir  :  Eh  bien  !  si  je  suis  rëpfoiivé, 
au  moins  je  glorifierai  Dieu  dans  cette  vie.  Hais  pourquoi  le  penserofs- 
je  de  la  sotte ,  puisque  Dieu  liie  coihmaiide  d'espérer  en  lui ,  puisqu'il 
m'a  obligé  de  4'invoqiier  eomme  mon  Sauveur,  puisqu'il  m'mvite  àfâ 
péuiteifoe,  puisqu'il  mè  pilllit^ijëne  la  fais  pas,  èt^tte  j>âr-li  11 
m'apprend  que  je  puis  la  faire  si  je  le  veux,  et  ine  sauver?  VoBSce 
que  je  ne  puié;  ignorer  ;  eé  (|tie  je  rèéoilhois  ;  et  Ce  qu'il  me  suffit  de 
cbdnottreponrmeâoutèfAir,  pour  m'antmer ,  pour  m'èucourager. 

Il  n'y  a  donc  poiut  d'état  daiifii  là  ^^le  où  l'on  doive  désespérer  de 
son  sAtit  ;  caria  vie  présenté  est  la  voie  du  saln^;  et  tandis  que  je  suis 
dans  ta  vole ,  je  puis  toujours  arriver  au  terme ,  pàt'Cequè  j'ai  toujours 
tous  les  moyens  nécessaires  pdur  y  parvenir ,  que  je  puis  toujours  les 
prendre,  et  que  je  n'ai  qu'à  le  vouloir,  et  à  le  bien  vtiuloir.  Afltre- 
raent,  pourquoi  Dieu  me  demândéroit-il  si  je  veux  Ôtn^  gaéri^  vis 
sanuê  fieH  (Joan.,8)/'  David  devient  tout  à  la  fois  coupable  et  d'un 
meurtres  d'un' adultère»  cependant  tout  coupHbte  qu'il  est,  |1  ne 
perd  pas  poiir  cela  toute espéiancë.  Que  dfsjé?  au  lieu  qu'avant  son 
péché  il  appéioit  Dieii  seulement  son  sotîverain  et  sori  roi,  rex  meut  ei 
Baumem  (Pi.,  3),  après  son  péché,  comme  remarque  saiut  Augus- 
tin )  il  lui  parle  d'une  manière  {)lus  tendre  :  Mon  Dieu  et  ma  mîsëri- 
corde  i  Beu$  mimj,  misefrtcori&à  meu  {Pà.  58).  Sur  quoi  fce  Père 
s'écrit*  :  O  ttoiii  de  consolation  et  de  confiance!  ô  nom  qui  ne  ne  per- 
met pas  de  me  défier  Jamais  de  mon  Dieu  !  0  nomen  tùb  qu»  nemisn 
fat  é$t  despertirè  (Acg.)  / 

Ce  qui  fit  le  malheur  de  Judas ,  et  ce  qui  le  damna ,  ce  ne  fut  pas 
pr<<cisément  sa  trahison  y  maïs  son  désespoir.  H  pouvoit  être  un  apo* 
stat,  Un  sacri!ëge,  un  traître,et  devenir  ensuite  uti  prédestiné,  conMUe 
saiût  Pierre ,  de  déserteur  et  de  blasphémateur  ^  devint  le  piiiice  dés 
apétres  et  le  chef  de  rÉgiisè.  Ce  qui  mit  entré  ces  deux  péÎAears  une 
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différence  si  essentielle ,  ce  ne  fut  pas  le  péché ,  mais  la  vraie  péni- 
tence de  Tan  et  la  faasse  pénitence  de  l'autre  »  mais  la  confiance  de 
l'un  et  la  défiance  de  l'autre.  Si  Judas  eût  espéré  cônime  saint  Pierre, 
ceseroit  actuellement  ttn  Saint  comtne  lui  ;  et  si  ^int  Pierre  eût  dés- 
espéré comme  Judas ,  ce  seroit  actuellement  commelui  un  réprouvé. 
L'un  crût  qu'il  y  avoit  encore  pour  lui  un  fonds  de  miséricorde , .  êl 
voità  le  cooMnencement  de  sa  prédestination  ;  mais  l'autre  crut  qu'il  n'y 
avoit  pins  de  pardon  poûv  lui ,  et  voilà  sa  condainiiation.  Graijde  leçoa 
pour  vous-mêmes ,  Chrétiens  ;  écoutez-la.  Bien  loin  qu'il  vous  soit 
permis  de  désespérer  des  bontés  de  Dieu,  ce  désespoir  est  un  nou- 
veau crime  ^ue  v(His  ajautez^  aux  autres.  Car ,  dans  quelque  abiihe 
que  vous  vous  soyez  plongés ,  il  y  a  loi^ovra  un  préeepte  qui  vous 
obligea  vous  confier  en  Dieu^  Plus  même  vous  êtes  pécheurs ,  plus  de- 
vez-vous redoubla  votre  confiance;,  et  dire  avec  David  :  Ah  l  Seigneur* 
usez  envers  moi  de  .mii^rioorde,  et  de  vôtre-grande  miséiieorde  :  Se- 
cmdum  magnam  nmericordiam  tuam(Ps^'b0^é  Ce  qui  a  perdu  Judas  ^ 
c'est  ce  qui  perd  encortf^ous  les  jours  certaina  pécheurs  du  siècle.  Je 
dis  certains  pécheurs,  et  non  pas  tous  les  pécheurs  «  car  les  péeheimi 
ordinaires  se  perdent  par  u^i  excès  d'espérance  ;  mais  les  insignes  pé- 
cheurs, les  libertins  et  les  impies  se  perdent  par  un  défaut  d'espé- 
rance. £t  tel  est  l'artifice  du  démra  :  ildte  aux  uns  la  vraie  confiance» 
et  aux  autres  la  vraie  crainte  ;  et  àla  place.de  cette  vf^aie  crainte,  de 
cette  vraie  confiance,  il  donné  à  ceux-là  une  fausse  confiance ,  et  à  ceux- 
ci  une  fausse  crainte. 

Apprenez-moi  donc,  6  mon  DieUi  à  bien  ménager  ces  deux  senti- 
ments f  la  confiance  et  la  crainte  :  la  confiance  sans  la  crainte  m'emr 
portera  au-dessus  de  moi ,  et  me  rendra  présomf'tueux;  et  la  crainte 
sans  la  confiance  m'éloignera  de  vous,  et  me  rendra  pusillanitte.  Àp^ 
prenez-moi  comment  je  dois  craindre  en  espérant  ^  et  espérer  en  crai* 
gnant  :  craindre  votre  justice  i  mais  au  même  temps  espérer  en 
votre  miséricorde;  espérer  en  votre  miséricorde  «.mais  au  même  t^^ps 
craindre  votre  justice.  Le  Sdgneur  n'a  parlé  qu'une  fois ,  disoit  k  Pt*e- 
phète  royal  :  il  n'a  prononcé  qu'une  parole ,  et  j'en  ai  cintendu  deux  ; 
savoir ,  qu'il  est  tout  puissant  et  plein  de  miséricorde  :  Semel  locutus 
M  Deus,  duo  hcec  audxvi:  qma  poustas  ùbi  est el  miserwordia  (Ps.  6i)t 
Que  veut  dire  cela  ?  demande  saint  Augustin.  Il  est  vrai ,  répond  ce 
Père,  que  Dieu  n'a  jamais  produit  qu'une  parole  aa-dedans  de  lui- 
même,  qui  est  son  Verbe;  mais  ce  Verbe,  cette  parole  sortie  de  Dieu 
nous  a  fait  entendre  deux  voix,  celle  de  la  miséricorde  et  celle  de  la 
justice  :  Misericordiam ,  quâ  plena  est  ten*a;  et  jusùiiam^  quâ  reddet 
unicuique  seetmdum.opm'a  sna  (Auc).  La  voi,»  de  la.jUstiee  nous  lïie- 
nace  i  et  la  voix  dà  la  miséricorde  nous  ^assttre«  L'une  et  l'autre ,  par 
cet  admira])le  tempérament  de  conJBance  et  de  crainte,  ndus  con- 
duit danâ  le  chemin  de  réterniié  bienheureuie  que  je  vous  tout 
haite,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 

SDR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUGEUK  DE  LA  LOI  CHRÉTIENNE. 

Adhuc  eoloquenU,  eeee  nubesludda  obundfravU  eos.  Eteeeewx  de  nube,  éUeens  : 
Sic  est  FUiuM  meut  dUectus,  in  qtM  mihi  benè  eomplaeui,  Ipsum  audUe. 

Tandis  qa'Û  parloit  encore,  une  nuée  lomineuse  les  enveloppa,  et  11  sortit  une  volz  de  cette 
noée ,  qui  fit  entendre  ces  paroles  :  C'est  mon  fils  bien  aimé,  en  qui  j*ai  mis  mes  complai- 
sances. Écoutez-le.  Sâiht  MiTTH.,cfaap.XTii. 

Sire  9 

Voici  l'accomplissement  de  ce  grand  mystèa^e  qu'annoqçoit  I* Apô* 
tre  anx  Hébreux ,  lorsqu'il  leur  disoit  que  Dieu  ayant  autrefois  parlé 
à  nos  pères  en  plusieurs  manières  <iif¥érentes  par  ses  prophètes ,  il 
nous  a  enfin  parlé  dans  ces  derniers  temps  par  son  Fils  même  :  Jtf«/- 
tifariàm  ,  muitisque  modi$enim  Deus  loquens  patribus  in  jytophetUy  nth 
visêimè  locutus  est  nobis  m  Filio  [Rebr:^  1).  C'est  dans  là  transfigura- 
tion de  Jésus-Christ ,  qui  fait  aujourd'hui  le  sfl^et  de  notre  évangile  , 
que  cette  parole  de  saint  Paul  s'est  pldnement  et  sensiblement  véri- 
fiée. Dieu  avoit  donné  aux  hommes ,  sur  la  montagne  de  Sinai ,  une 
loi  dont  Moïse  étoit  le  ministre,  l'interprète,  et  même ,  selon  Texpres- 
sion  de  l'Écriture ,  le  législateur.  Dans  la  suite  des  temps ,  il  avoit  sus- 
cité des  prophètes  pour  expliquer  aux  hommes  cette  loi,  pour  leur 
en  faire  eonnoître  les  préceptes ,  pour  leur  en  reprocher  la  transgres- 
sion, pour  les  y  soumettre,  et  pour  les  engager ,  soit  par  des  menaces, 
soit  par  des  promesses,  à  l'accomplir.  Mais,  du  reste,  ni  Moïse ,  ni  les 
prophètes  ne  furent  que  les  précurseurs  de  THomme-Dieu;  et  la  loi 
qu'ils  publioient  ne  fut  qu'une  disposition  à  la  sainte  et  nouvdle  loi 
que  Jésus^hrist  devoit  apporter  au  monde.  C'est  pour  cela  qu'il  pa- 
rcrft  entre  Moïse  et  Élie ,  luo  législateur ,  l'autre  prophète ,  et  qu'il 
y  paroic  tout  éclatant  de  lumière  ;  c'est ,  difr-je ,  pour  nous  apprendre 
que  toutes  les  ombres  de  l'ancienne  loi  étant  dissipées ,  que  toutes  les 
prophéties  ayant  reçu  un  parfait  éclaircissement,  il  n'y  a  plus  désor- 
mais que  lui  qui  mérite  d'être  écouté,  ni  qui  nous  doive  servir  de 
maître.  Écoutons-le  donc  en  effet ,  Chrétiens ,  ce  nouveau  législa- 
teur ,  et  obéissons  à  cette  voix  céleste  qui  nous  dit  :  Ipsum  audUe. 
Pour  vous  inspirer  ce  sentiment  si  juste  et  si  nécessaire,  je  veux  vous 
entretenir  de  la  loi  chrétienne  ;  et  pour  traiter  dignement  un  si  grand 
sujet,  j'ai  besoin  des  grâces  du  Saint-Esprit ,  et  je  les  demande ,  etc. 
Ave  Maria. 

Quand  saint  Paul  dit  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  hommes  par 
la  folie  deTÉvangile^  placmt  Dea  per  stuitiUam  prœdicationissalvos  /o- 
cere  eredentes  (1.  Cor.^  1),  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  la  loi  chré- 
tienne ait  rien  pour  cela  de  oontrinre  à  la  véritable  sagesse  et  à  la  rai- 
son. Car,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme  ^  le  même  apôtre ,  aprèê 
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avoir  parlé  de  la' sorte,  dëdare  néanmoins  que  son  ministère  est  de 
prêcher  la  sagesse  an  spirituels  et  aux  parCsiits  :  Sapientiam  loqui" 
mur  inter  perfectos.  Puisque  je  tiens  aujourd'hui  la  même  place  que 
le  Docteur  des  nations,  tout  indigne  que  j'en  puis  éire,  et  puisque  je 
vous  prêche  la  même  loi  qu'il  prêchote  aux  Gentils,  j'af  droit ,  Chré- 
tiens ,  de  vous  dire  comme  lui ,  et  je  vous  le  dis  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours ,  que  la  loi  évangélique ,  dont  je  viens  vous  parler,  est  de  toutes 
les  lois  la  plus  raiscmnable  et  la  plus  sage;  c'est  ma  première  proposi- 
tion. Je  ne  m'en  tiens  pas  là  ;  mais  pour  vous  y  attacher  encore  plus 
fortement ,  j'ajoute  que  cette  loi  si  sage  est  au  même  temps  de  toutes 
les  lois  la  plus  aimable  et  la  plus  douce;  c'est  ma  seconde  proposition. 
Deux  rapporis  sous  lesquels  nous  devons  considérer  la  loi  de  Jésus- 
Christ  :  rapporta  l'esprit ,  rapport  au  cœur.  Par  rapport  à  l'esprit, 
elle  n'a  rien  qui  ne  soit  digne  de  notre  estime  ;  par  rapport  au  cœur , 
elle  n'a  rien  qui  ne  soit  ûiffïe  de  notre  amour.  C'est  ainsi  que  je  jMré- 
tends  combattre  deux  faux  principes  dont  les  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  se  sont  servis  de  tout  temps  pour  nous  la  rendre  également 
méprisable  et  odieuse  :  dnéprisable,  en  nous  persuadant  qu'elle  choque 
le  bon  sens  et  les  règles  de  la  vraie  prudence  ;  odieuse ,  en  nous  la  re- 
présentant comme  une  loi  trop  dure  et  sans  onction.  Or ,  à  ces  deux 
^renrs,  j'oppose  deux  caractères  de  la  loi  évangélique  :  caractère  de 
raison  et  caractère  de  douceur.  Loi  souverainement  raisonnable;  vous 
le  verrez  dans  le  premier  point.  Loi  souverainement  aimable  ;  je  vous 
le  montrerai  dans  le  second  point  :  deux  vérités  importantes,  qui  vont 
faire  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIERS  PARTIE. 

A  prendre  leschoses  en  elles-mêmes,  etdans  les  termes  dece  devoir 
Intime  qui  assujettit  la  créature  au  Créateur ,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  contrêler ,  ni  même  d'examiner  la  loi  que  Jésus-Christ  nous  a 
apportée  du  ciel,  et  qu'il  est  venu  publier  au  monde.  Car  puisque  les 
souverains  de  la  terre  ont  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  sans  être  obligés 
à  dire  pourquoi  ;  puisque  leur  volonté  et  lenr  bon  plaisir  suffit  pour 
autoriser  les  ordres  qu'ils  portent,  sans  que  leurs  sujets  en  puissent 
demander  d'autre  raison ,  il  est  bien  juste  que  nous  accordions  au 
moins  le  même  privilège,  et  que  nous  rendions  le  même  hommage  à 
celui  qui,  non  seulement  est  notre  législateur  et  notre  mattre,  mais 
notre  Sauveur  et  notre  Dieu.  Ce  qui  nous  regarde  donc,  c'est  de  nous 
soumettre  à  sa  loi ,  et  non  point  de  la  soumettre  à  notre  censure  ;  c'est 
d'observer  sa  loi  avec  une  fidélité  parfaite ,  et  non  point  d'en  faire  la 
discussion  par  une  curiosité  présomptueuse. 

Cependant,  Chrétiens,  il  se  trouve  que  jamais  loi  dans  le  monde 
n'a  été  plus  critiquée,  et,  par  une  suite  nécessaire,  pfus  combattue,  ni 
plus  condamnée  que  la  loi  de  Jéàus-Christ  ;  et  l'on  peut  dire  d'elle  ce 
que  le  Saint-Esprit  dans  TEodésiaste  a  dit  du  monde  en  général ,  que 
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))ieii  »  p3jr  im  dessein  particulier ,  a  youIu  ,  ce  seoÉble ,  rabandoDner 
JIHIL  di^pttt^  i^  MX  contesiations  des  homoiiBS  :  f^adidit  mundum  dis^ 
juttoftonî  eorum  (Eccleê.y  5).  Car  cette  loi  ^  toute  satoie  et  touie  véné- 
jca))Je  qu ^He  est,  a  ëié ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  depuis  son 
insiituf  ion  >  le  problème  de  tous  les  siècles.  Les  païens,  et  même  dans 
le  christianisme  les  libertins ,  suivant   les  lumières  de  la  prudence 
c^arndle ,  l'ont  réprouvée  comme  trop  snUîme  et  trop  au-dessns  de 
rbumauité»  c'est*àHlire  comm^affeotant  une  perfection  outrée^  et  bien 
au-delà  des  bornes  jque  prescrit  la  droite  raison.  Et  plusieurs ,  an  con- 
traire, parpii  les  hérétiques,  préoccupés  de  leur  sens ,  l'ont  attaquée 
.comme  trop  naturelle  et  trop  humaine,  c*est*à-dire  comme  laissant 
encore  à  l'homme  trop  de  liberté ,  et  ne  portant  pas  assez  loin  l'obli- 
g^iti^n  étroit^  et  rigoureuse  des  préceptes  qu^èlle  établit.  Les  premiers 
Tout  accusée  dlodiscrétioa  ;  et  les  second»  de  reiàehement.  Les  uns , 
av  rapport  de  siaint  Âttg[ttstin ,  ée  sont  plaints  qu'elle  engageoît  à  un 
délachement  des  choses  du  monde  chimérique  et  insensé  :  Visi  stent 
iitckriêtiani  reê  kunumtu  ituUè  et  êuprà  quam  oporMdeitr ère  {AvG,)  : 
et  les  autres,  téméraires  f^  prétendus  réformateurs',  l«i  ont  reproché 
que  sur  cela  même  elle  nsoit  de  trop  d'indulgaioe,  et  qi^eMe  exî{reoit 
^cpre  trop  peu.  SuYez-ious,  Chrétiens,  ce  que  je  vondrois  d'abord 
inférer  de  là  ?  Sans  pénétrer  plus  avant,  ma  conclusion  seroît  que  b 
toi  cb  retienne  est  donc  une  loi  juste,  une  loi  raisonnable,  une  loi  con- 
iprme  à  la  régie  universelle  de  Fesprit  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce- 
qu'elle  ti^nt  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Car  comme  le  carac- 
tère de  l'esprit  de  Thomme  est  d^  se  laisser  toujours  emporter  à  Tune 
ou  à  l'autre ,  et  que  le  caractère  de  l'esprit  de  Dieu,  selon  la  maxime 
de  saint  Grégoire,  pape,  consiste  dans  une  sage  modération,  il  est 
d'une  conséquence  presque  infaillible  qu'une  loi  que  les  hommes  ont 
Qsé  tout  à  la  fois  condamner  et  d'excès  et  de  défont ,  est  justement 
pelle  où  se  trouve  ce  tempérament  de  sagesse  et  de  raison,  qui  en  fiait, 
selon  la  pensée  du  Pro|Àète  royal ,  une  loi  sans  tache  :  Le^  Damni 
immacuhta  {Ps.  18). 

£|;  certes,  ajoute  saint  Augustin  (cette  remarque  est  importante), 
1^  la  loi  de  Jésus*Ghrist  avoit  été  parfaitement  au  gré  des  païens,  dès- 
là  elle  auroit  cessé,  pour  ainsi  dire,  d'être  raisonnable;  et  sries  liber- 
tins l'approuvoient,  dès-là  elle  nous  devroit  éire  suspecte,  puisqu'elle 
auroit  plu ,  et  qit'elle  plairoît  encore  à  des  hommes  \icieux  «t  oorrom* 
pus.  Pour  être  ce  qu'elle  doit  être ,  pour  être  une  loi  irréprochable , 
il  faut  néceséairement  qu'elle  ne  soit  pas  de  leur  goik  ;  et  Texeès 
même  qu'ils  lui  ont  imputé  est  sa  justification,  ie  dis  à  proportion  le 
même  des  hérésiarques  prévenus  d'un  faux  zèle  et  enflés  d'un  vain 
orgueil  ;  ils  ont  voulu  la  resserrer,  cette  loi  déjà  si  étroite  ;  ils  oçt  en- 
trepi:is  de  i:éforrn6r,  comme  parle  Vincent  <)e  Lértns  ^  ce  qui  dev^t  tes 
rélbrpuer  euK-mdmes  ;  ei  il  a  Mu  que  4a  loi  dhrétienne ,  pour  ne  pas 
imer  à  ^ll^  sévérité  sans  wÉsme^  >et  pûor  deme»ner  dans  les  Iteutes 
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de  œ  calte  raisimoitble  /}u|  fait  çon  esseatifsll^  différepce»  |H  par  où 
saipt  Paul  la  distingue,  ne  se  rapportât  pas  à  leur^  idées,  et  qit'jjs  y 
troijiv^^sisent  des  défauts,  afin  qu*i/  fût  vraji  qu*^e  n'eu  a  kncun. 

S'il  s'agissoit  seulement  ici  d/e  fejre  une  sifpplea{y))agiedes  defrojrs 
du  cJirisUfuiisme ,  je  ppurrois  m'eu  tei^ir  là  ;  et  saos  ri^  dire  de  plus , 
j^e  crphrois  avpjr  suffis^pipept  rempli  mon  ^essejn  ;  mais  je  yais  pliis 
loiu ,  et^  autant  qu'il  m*est  possible,  il  faut,  CbreitieDs,  vous  mttâre 
ea  état  de  rendre  désormais  sans  eoiitradictiou ,  sans  ré^tanc^,  une 
obéissance  entière  à  ce  divip  maître,  que  Dieu  nous  ordonne  d^écou-^ 
ter  :  Hic  est  Filins  me^s  dilectus  :  ipium  audite.  Il  faut  vous  affec- 
tioj^er  à  sa  loi ,  vous  y  attacher,  et  pour  cela  vous  en  donner  toute 
la  çonnoissànce  nécessairclAttenûon,  s*il,vous  plaît.  J'avoue  doocque 
b  ^oi  de  Jésus-Cbrist  est  nne  Iq!  sainte  et  parfaite  ;  mais  je  soutiens 
au  piêsxxjd  temps  que  dans  sa  perfectic^n  elle  n'a  rien  d'outné ,  comme 
l'esprit  du  mon.de  se  le  persi|ade.  J'avoue  que  c'.est  i|ne  loi  modérée , 
et,  comme  telle,  proportionnée  à  Ip  foiblesse  des  hommes;  mais  je 
prétends  que  dans  sa  modération  elle  n'a  rjen  de  lâche ,  comme  Tts- 
prit  de  rhérésie  se  Test  figuré.  Or  ces  deux  vérités  bien  conçues 
m'engagent  efficacement  à  la  pratiquer,  cette  loi  ;  détruisent  tous  les 
préjugés  que  le  libertinage  ou  Tamoiir-piopre  pourroient  former 
dans  mon  esprit  contre  cette  loi  ;  me  déterminent  à  vivre  en  chrétien, 
parceque  rien  ne  me  paroit  plus  raisonnable  ni  plus  droit  queia  con- 
duite de  cette  IqI.  Quel  avantage  et  pour  vous  et  pour  moi,  ai  nous 
étions  bien  remplis  de  ces  sentiments  ! 

Non,  mes  Frères,  dit  saint  Chrysostome  traitant  le  même  ai^, 
la  Ipi  de  Jésus-Cbrist  dans  $p  perfection  n'a  rien  qui  doive  blesser  la 
prudence  humaine  la  plus  délicate;  et  la  rejeier  comme  une  loi  outrée, 
c'est  lui  faire  injure  et  ne  la  pas  connottre.  Soit  que  nous  ayons  égard 
aux  obligations  générales  qu'elle  impose  à  tous  les  états  ;  soit  que 
nous  considérions  les  règles  particulières  qu'dle  trace  à  dhaque  condi- 
tion, partout  elle  porte  avec  soi ,  si  je  puis  user  de  ce  terme ,  le  sceau 
d'une  raison  souveraine  qui  la  dirige  ;  partout  elle  lait  voir  qu'elle 
est  émanée  du  conseil  de  Dieu ,  comme  de  sa  source.  Car  i^6n , 
poursuit  saint  Ghrysostpme ,  qu'y  a-t*il  de  si  singulie»  dans  la  loi  chi^ 
tienne ,  que  le  bon  sens  le  plus  ei^uis  ne  doive  approuver  ?  Elle  oblige 
l'homme  à  se  renoncer  soi-même,  à  mqrtifier  son  esprit,  à  crucifier 
sa  chair;  elle  veut  qu*il  étouffe  ses  passions,  qu'il  abandonne  ses 
intérêts ,  qu'il  supporie  un  outrage  sans  se  venger,  qu'il  se  laisse  en- 
lever ses  biens  sans  les  redemander  ;  elle  lui  commande  deux  choses 
en  apparence  les  plus  contradictoires,  du  moins  les  plus  paradoxes. 
Tune  de  hair  ses  proches  et  ses  amis ,  l'autre  d'aimer  ses  persécutent 
et  ses  ennemis  ;  elle  lui  fait  un  crime  de  rechercher  les  richesses  et 
les  grandieurs,  une  vertu  d'être  humble,  une  béatitude  d'être  pauvre, 
un  sujet  de  joie  d'être  persécuté  et  affligé  :  elle  règle  jusques  k  ses 
desins ,  insques  à  ses  pensées  ;  elle  lui  ordonne ,  en  telle  occasion  qdi 
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se  présente,  de  s'arracher  Toeil ,  de  se  couper  le  brJis ;  enfin  elle  le 
réduit  à  la  nécessité  même  de  verser  son  sang,  de  donnera  vie, 
de  souffrir  fa  mort,  et  la  plus*cnielie  mort ,  dès  que  Thonneur  de  sa 
religion  le  demande,  et  qu'il  est  question  de  prouver  sa  foi.  Or^  tout 
cela,'  mes  chers  auditeurs,  est  raisonnable  ;  et  tellement]  raisonnable , 
que  si  la  loi  évangélique  ne  Texigeoit  pas ,  tout  intéressé  que  j'y  puis 
être ,  et  quelle  que  soit  la  corruption  de  mon  coeiur ,  j'aurois  peine  à 
ne  la  pas  condamner.  Venons  au  dâail,  et  reprenons. 

Oui ,  il  est  raisonnable  que  je  me  renonce  moi-même  ;  c'est  de  quoi 
je  ne  puis  douter  sans  me  méconnoitre,  et  sans  ignorer  ce  que  je  suis. 
Car  puisque  je  ne  suis  de  moi-même  que  vanité  et  que  mensonge; 
puî»}ue  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  moi  n'est  pas  de  moi ,  et  que  je 
ne  suis  de  mon  fonds  que  misère,  qu'aveuglement,  qu'emportement, 
q^e  dérèglement;  n'est-il  pa&  juste  que  me  regardant  moi-même  et 
më  voyant  tel,  je  conçoive  de  l'horreur  pour  moi-même,  je  me  haïsse 
moi-même ,  je  me  détache  de  moi-même?  Et  voilà  le  sens  de  ce  grand 
précfîpte  de  Jésus-Christ  y  Abneget  semetipsum.  Il  ne  veut  pas  que  je 
renonce  ni  à  mes  vrais  intérêts ,  ni  à  la  vraie  charité  que  je  me  dtis  à 
moi-même ,  ni  à  la  vraie  justice  que  je  puis  me  rendre  ;  mais  parcequ'il 
y  a  une  fousse  justice,  que  je  confonds  avec  la  vraie  ;  parcequ'il  y  a 
une  fausse  charité,  qui  me  flatte  et  qui  me  sédnitj;  parcequ'il  y  a  un 
feux  intérêt ,  dont  je  me  laisse  éblouir  et  qui  me  perd ,  et  que  ce  que, 
l'appelle  moi-même  n'est  rien  autre  chose  que  tout  cela,  il  veut  que 
pour  me  défaire  de  tout  cela ,  je  me  défasse  de  moi-même,  en  me  re- 
nonçant moi-même. 

Il  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma  chair ,  parcequ'autrement  ma 
chair  se  révoltera  contre  ma  raison  et  contre  Dieu  même;  que  je  cap- 
tive mes  sens,  parcequ'autrement  la  liberté  que  je  leur  donnerois  ra'ex- 
poseroità  mille  tentations  ;queje  traite  rudement  mon  corps  etque  jele 
réduise  en  servitude,  parcequ'autrement,  affoibli  du  joug  d'une  sainte 
austérité,  jetomberoisdansune  criminelle  et  une  honteuse  molfesse. 

Il  est  raisonnable  que  la  vengeance  me  soit  défendue  ;  car  que 
sero|t-ce  si  chacun  étoit  en  droit  de  satisfaire  ses  ressentiments,  et  à 
^eë  excès' nom  porteroit  une  aveugle  passion?  'Raisonnable,  non 
seulement  que  j'oublie  les  injures  d4[a  reçues ,  mais  que  je  sois  prêt  à 
en  essuyer  encore  de  nouvidles  ;  et  qu'en  mille  conjonctures  où  ma 
foîbiesse  me  foroit  perdre  la  charité,  si  je  m'x)piniâtrois  à  faire  valoir 
dans  toute  la  rigueur  mes  prétentions,  je  me  relâche  de  mes  préten- 
tions, et  je  me  désiste  de  mes  demandes  :  pourquoi?  parceque  la 
charité  est  un  Ixen  d'un  ordre  supérieur,  et  que  je  ne  dois  risquer 
pour  nul  autre  ;  parcequ'il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  sacrifier  ponr 
conserver  la  grâce  qui  se  trouve  inséparablement  liée  à  l'amour  do 
prochain.  Raisonnable,  que  cet  amour  du  prochain  s'étende  jusqu'à 
mes  ennemis  mênie  les  plus  mortels ,  puisque ,  sans  parler  de  la  gran- 
deur d'ame  ,  de  cette  grandeur  hérdque  et  chrétienne  qui  parotl  dans 
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Famoar  d'an  ennemi  et  dans  les  services  qu'on  lai  rend  »  It  foi  m'en- 
seigne que  cet  homme,  pour  être  mon  ennemi  «  n'en  e^t  pas  moins 
mon  frère,  et  que  d'ailleurs  j*attendrois  moi-même,  si  j'étois  ennemi 
de  Dieu ,  que  Dieu  usât  envers  moi  de  miséricorde ,  et  qu'il  me  pré- 
vint de  sa  grâce.  Car  pourquoi  serois-je  plus  délicat  qae  lui  dans  mes 
sentiments  et  dans  mes  affections?  Raisonnable,  par  un  retour  qui 
semble  d'abord  bien  surprenant  et  bien  étrange,  que  je  haïsse  mes 
amis,  mes  proches,  ceux  mêmes  à  qui  je  dois  la  vie,  quand  ceux  à 
qui  je  dois  la  vie,  quand  ceux  à  qui  je  suis  le  plus  étroitement  uni  par 
les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  sont,  des  obstacles  à  mon  salut.  Car 
alors  la  raison  veut  que  je  m'en  éloigne  ^  que  je  les  fuie,  que  je  les 
abhorre  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
Si  quù  venit  ad  me,  et  non  odit  patrem  et  matrem^non  potest  meus  eue 
Asdpului  (  Luc.,  14)  ;  si  quelqu'un  veut  venir  à  moi,  et  ne  hait  pas 
son  père  et  sa  mère,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  Parole,  dit  saint 
Grégoire,  pape,  qui  n'abolit  point  le  devoir  des  enfants  envers  leurs 
parents,  mais  qui  condamne  Timpiété  des  parents  prévaricateurs, 
lorsqu'ils  abusent  de  leur  pouvoir  pour  servir  de  démons  à  leurs  en- 
fants, et  pour  les  engager  dan^la  voie  de  perdition.  Eh  quoi!  re- 
prend Tertullien ,  justifiant  cette  maxime  évangélique,  il  lalloit  que  les 
soldats  romains,  pour  être  incorporés  dans  la  milice,  fissent  comme 
une  espèce  d'abjuration ,  et  de  pères  et  de  mères ,  entre  les  mains  de 
ceux  qui  les  commandoient  ;  et  l'on  estimoit  cette  sévérité  de  discipline 
Clément  juste  et  nécessaire.  Si  donc  Jésus-Christ  nous  impose  cette 
même  loi  en  certaines  conjonctures,  savoir,  quand  l'attachement  d'un 
fils  à  son  père ,  d'une  femme  à  son  mari ,  est  incompatible  avec  les 
intérêts  de  Dieu  et  lobéissance  qui  lui  est  due ,  pouvons-nous  dire  que 
c'est  trop  en  demander? 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil?  pourquoi  se  couper  le  bras?  Ré- 
pondez vous-même ,  divin  Sauveur  ;  et  sur  la  dureté  de  cette  expres- 
âon,  satisfaites  dans  un  mot  la  prudence  humaine  :  C'est  qu'il  vaut 
mieux,  dit-il,  entrer  dans  la  vie  n'ayant  qu'un  œil  ou  qu'une  main , 
que  d'être  pour  jamais  condamné  au  tourment  du  feu  ;  c'est  que  tous 
les  jours ,  à  la  honte  des  serviteurs  de  Dieu ,  un  homme  du  siècle'^ 
par  une  sagesse  mondaine ,  s'arra(!he  i'œil ,  se  coupe  le  bras ,  selon 
que  Jésus-Christ  l'a  entendu ,  c'est-à-dire  s'arrache  h]i<méme  à  ce 
qu'il  a  de  plus  cher ,  et  se  sépare  de  ce  qu'il  aime  plus  tendrement , 
afin  d'éviter  un  scandale  dont  il  craint  les  suites  fâcheuses  pour  sa 
fortune  ;  c'est  qu'une  femme  du  monde  que  la  raison  conduit  encore, 
ne  balance  pas  à  rompre  un  engagement,  quelque  flatteur,  quelque 
utile  qu  il  soit,  dès  qu'elle  en  prévoit  quelque  danger  pour  sa  réputa- 
tion :  comme  si  Dieu  avoit  voulu  que  la  conduite  des  enfants  du  siècle 
servit  de  leçon  aux  enfants  de  lumière  ;  ou  plutôt  comme  s'il  avoit 
voulu  que  ce  fAt  une  apologie  du  précepte  de  TÉvaogile  :  Siocutus  tutus 
tcandatizat  te,  crue  eimt,  (Matth.,  18.  ) 

B.I.  « 
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Ce  n'est  pai  assez  :  pourquoi  faire  à  l'homme  un  crime  de  sèà  de- 
sirs  9  et  traiter  d*adullère  un  regard  impur  et  lascif?  Appreuez4e  de 
saint  Jérôme  :  c'est  qu*il  n'est  point  permis  de  désirer  ce  qu*0  a*est 
pas  permis  de  rechercher  ;  c'est  que  toute  loi  qui  laisse  les  désirs  dans 
Timpunité  est  une  loi  imparfaite ,  propre  à  faire  des  hypocrites  plu- 
tôt que  des  Justes ,  puisqu'il  est  impossible  de  réformer  l'homine  si 
Ton  ne  commence  par  réformer  son  cœur.  Pourquoi  ériger  en  béati- 
tude un  état  aussi  vil  et  aussi  abject  que  la  pauvreté?  Beati  paupera 
spiriiu  (Matth.9  5).  Jugez^n  par  vos  propres  s'entiments  :  c'est  qu'au- 
tant qu'on  a  de  mépris  pour  la  pauvreté  forcée ,  autant  convient-on 
que  la  pauvreté  volontaire  dont  parle  Jésus-Christ  ^est  respectable; 
et  d'ailleurs  l'expérience  nous  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  d'heureux  sur 
la  terre  que  les  pauvres  de  cœur ,  puisque  la  source  la  plus  ordi- 
naire de  nos  chagrins  est  l'attachement  aux  biens  de  la  tft.  Mais  enfin  » 
et  voici  te  point  capital ,  pourquoi  réduire  des  hommes  foibles  à  cette 
affreuse  nécessité,  ou  d'être  apostats  et  anathèmes,  ou  d'endurer  à 
certains  temps  de  persécution  le  plus  rigoureux  martyre?  Car  c'est 
là-dessus  que  la  toi  de  notre  Dieu  pourroit  paroitre  aux  sages  du 
monde  d'un  caractère  plus  outré.  Elle  nous  ordonne ,  et  nous  l'ordonne 
sous  peine  d'une  éternelle  damnation ,  d'être  habituellement  disposés  à 
mourir,  plutôt  même  que  de  déguiser  notre  foi.  Or  cela,  dites-vous, 
est-il  raisoanable?  Et  moi  je  réponds:  En  pouvez- vous  douter; et 
pour  s'en  convaincre ,  faut-il  autre  chose  que  les  premiers  principes 
de  la  raison?  En  effet ,  on  demande  s'il  est  raisonnable  de  s'exposer 
à  la  mort,  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'on  doit  à  son  Dieu  :  mais  ihoi 
je  demande  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un  sujet  soit  prêt  &  perdre 
la  vie,  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu*il  doit  à  son  prince?  mais  moi  je 
demande  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un  homme  d'honneur  soit  en 
disposition  de  souffrir  tout,  plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté  et 
une  perfidie?  mais  moi  je  demande  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un 
homme  de  guerre  se  sacrifie  en  mille  rencontres  comme  une  victime 
toujour  s  sur  ie  point  d'être  immolée  et  de  recevoir  le  coup  mortel , 
plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir.  Il  ne  le  trouve  pas  seulement 
raisonnable,  mais  il  s'en  fait  un  point  d'honneur  et  une  gluire.  Quoi 
donc,  mes  Frères,  reprend  saint  Augustin,  le  martyre  pour  Dien 
sera-t-il  censé  une  folie,  et  le  martyre  pour  le  monde  ime  vertu?  La 
raison  de  l'homme  aura-t-elle  peine  à  reconnoiire l'obligation  de  l'un, 
tandis  qu'elle  approuve  et  qu'elle  autorise  Tobligation  de  l'autre? 
Non,  non,  Chrétiens ,  rien  en  cela,  rien  en  tout  le  reste  qui  ne  soit  i 
l'épreuVe  de  notre  censure.  Soyons  raisonnables ,  et  nous  avouerons 
que  la  loi  de  Jésus-Christ  l'est  encore  plus  que  nous.  Soumettons-nous 
de  bonne  foi  à  tout  ce  que  la  raison  ordonne ,  la  loi  évangélique  n'aura 
plus  rien  qui  nous  choque.  Car  si  elle  nous  choque,  c'est  parcequ'elle 
nous  assujettit  trop  à  la  raison,  etqu'eUe  n'accorde  rien  ànoire  passion. 
Prenez  garde ,  s'il  vous  platt  :  je  né  dis  pas  que  la  loi  chrétienne  n'a- 
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j«ti»<rieB  4  te  vàÊtiû  \  (f««t  me  erreur  dés  pëlâgiens  *  ibâié  |e  di9 
quUte  ii*âjimt6  rien  à  la  raîsôto  qui  ne  ta  perfectionne ,  qui  ne  l'élève, 
qui  ne  lu  (MÉHfie,  et  que  la  raison  eKe-méme  n'etit  établi ,  si  par  elle^ 
mène  elle  eit  été  asuet  éeiairëe  pour  eii  découvrir  l'exceUenca  et  Vu* 
tilicë. 

Je  «ais,  nea  ebera  auditifs,  (et  e'est  ainsi  qtie  Je  passe  à  la  secondes 
mité»  qui,  bien  ioip  d'afforbBr  la  première,  va  plus  solidement  encore 
h  cenfirna^;  je  sais,  et  f  ett  conviens,  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  dans 
le  fBonde  des  esprits  sif^guliéhi,  qui  ^  prévenus  de  leurs  idées  chimé- 
rîqoea,  ont  porië  cette  perfection  de  la  loi  chrétienne  bien  au-delà  de 
fies  borwB^.  Appliquez^vous  à  ma  pensée;  ceci  mérite  votre  réflexion, 
le  sais  que  saint  *  Augustin  a  observé  que  la  perfection  de  TÉvangile , 
mal  conçue  et  soutenue  par  un  faux  zèle ,  a  fisiit  naître  dans  la  suite 
dis  siècles  les  hérésies  les  plus  opiniâtres  :  et  pour  descendre  au^ 
espèces  particulières,  je  sais  que  dès  la  naissance  de  l'Église  il  s'éleva, 
comttedii  l'ApAtre,  des  sectes  de  paffaits  et  d'illuminés,  qui  coqdain- 
Boients  eeux-là  le  mariage,  cetix-d  Tusage  des  viandes,  les  uns  là  pé« 
ttitenoe  réitérée  ^  les  autres  la  fuite  dans  les  persécutions  ;  réprouvant 
de  leur  aiilorité  propre  tout  ce  qui  ne  leur  sembloit  pas  assez  saint  | 
et  s'érigeant  pour  cela  non  pas  en  simples  réformateurs,  majs  en  soii- 
veraim  et  en  législateurs.  Je  sais  qu'une  des  illusions  de  Pelage  fut  de 
eonibndre  les  coaseilê  avec  les  préceptes,  et  de  prétendre,  par  exemple» 
que,  sans  le  dëpouiHement  réel  et  effectif  des  biens  temporels,  i]  fi'y 
ateit  point  de  salut  ;  ne  voulant  pas  qu'un  chrétien  pût  rien  posséder^ 
sans  tonaber  dafts  une  espèce  d*apostasie,  et  sans  démentir  sa  profes* 
aîon.  Je  sate  que  par  oe  principe,  quelques  uns  même  en  sobt  venus 
jusqu'à  trsuMer  la  société  dviie,  traitant  de  désordre  l'usage  établi  de 
peursoivre  ses  droits  en  justice ,  prenant  à  la  lettre  ce  qui  est  écrit  ^ 
Et  autem  e%  ^ ui  tiffert  quœ  tua  snnt^  ne  tppetas  (Luc,  6)  ;  et  sans  pré- 
voôr  les  fuiaesiea  ocmséquences  qui  snivroient  de  là ,  et  les  avantages 
qa'eA  tirerott  une  injuste  cupidité,  défendant  à  un  serviteur  de  Jésus* 
Ghrisc  de  redemandier  jamais  son  bien,  lui  fdt-il  même  arraché  par 
violence.  Je  sais,  dis-je,  tout  cela  ;  et  si  vous  voulez,  je  sais  encore  que 
œs  Causses  idées  de  perfection  n'ont  communément  servi  qu  a  repdre 
la  loi  chrétienne  méprisable  aux  païens,  insupportable  aux  libertins , 
aeanddeuse  et  sujet  de  chnte  aux  âmes  foibies  et  timorées  ;  autre  re-» 
marque  de  sahit  Augustin  :  méprisable  aux  païens,  qui ,  jugeant  par- 
là  de  notre  religion,  l'ont  rejetée  comme  une  religion  extravagante^ 
queiqu'elte  soie  l'ouvrage  et  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  d  un  Dieu  : 
insnpporluble  aux  libertins,  qni  sont  bien  9ises,  en  maiijère  d^obÙga- 
tiens  et  de  devoirs,  qu'on  leur  exagère  les  choses,  pour  avoir  droit  de 
n'en  rien  croire  et  surtout  de  n'en  rien  fkirè,  et  qu'on  leur  en  demande 
trop ,  pour  avoir  un  prétexte  dé  refuser  tout  :  sujet  de  scandale  et  de 
chute  pour  les  amc^  foibfos ,  qui  de  ces  errenrs  se  sont  souvent  formé 
des  osHSfiitiioeSy  eià  qui  obé  fetUssés  consciences  ont  fait  commettre  de 
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Yériubles  crimes.  Car  voilà  les  effets  qa*a  prodoiia  cette  prëteDdne 
perfection,  quand  die  n'a  pas  été  mesurée  selon  les  règles  de  la  vraie 
foi.  Mais  tout  cela,  mes  chers  auditeurs,  n'est  point  la  perfection  de  la 
loi  chrétienne  :  pourquoi  ?  parcequ'il  n*y  a  rien  en  tout  cela  que  la 
loi  chrétienne  n'ait  désavoué  et  qu'elle  n'ait  même  censuré.  Gomme  elle 
s'est  déclarée  contre  tous  les  adoucissements  qui  ponvoient  altérer  sa 
pureté,  aussi  n'a-t-elle  pu  souffrir  qu'on  portât  trop  loin  la  sévérité  de 
ses  préceptes,  pour  lui  donner  une  fausse  couleur  de  sainteté.  Quelque 
apparence  de  néforme  qu'elle  ait  aperçue  dans  l'hérésie ,  elle  s'en  est 
tenue  inviolablement  à  cette  grande  parole,  RaHonabile  obiequium 
{Rom.^  i2)  ;  afin,  dit  saint  Jérôme,  que  l'infidélité  la  plus  critique  n'eût 
rien  à  lui  oppo^r,  et  que  la  raison  la  plus  censée  n'y  trouvât  rien  qui 
pût  justement  la  blesser. 

Car,  encore  une  fois,  étudions  bien  cette  loi,  et  plusnous  l'approfon- 
dirons, plus  elle  nous  paroîtra  sage;  soit  qu'elle  contredise  nos  plaisirs, 
soit  qu'elle  nous  accorde  certains  divertissements  honnêtes  et  modérés; 
soit  qu'elle  condamne  nos  entreprises,  soit  qu'elle  nous  permette  cer- 
tains soins  convenables  et  souvent  même  nécessaires;  soit  qu'elle  ré- 
prime notre  ambition,  soit  qu'elle  nous  lais&e  la  liberté  de  penser  à  nos 
besoins,  et  de  pourvoir  par  des  voies  légitimes  à  notre  établissement; 
soit  qu'elle  réprouve  notre  luxe,  soit  qu'elle  approuve  une  bienséance 
modeste  et  chrétienne  :  partout  nous  déciiuvrirons  le  même  caractère 
de  sagesse.  Elle  est  donc  parfaite ,  mais  d'une  perfection  qui  gagne  le 
cœur  en  persuadant  l'esprit  :  elle  est  parfoite,  mais  d'une  perfectioii 
qui  s'accommode  à  tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions  des  hommes: 
elle  est  parfaite ,  mais  d'une  perfection  qui ,  bien  loin  de  causer  du 
trouble ,  règle  tout,  corrige  tout,  maintient  tout  dans  l'ordre  :  elle  est 
parfaite ,  mais  de  ce  genre  de  perfection  dont  parie  saint  Ambroise\ 
qui  inspire  une  humilité  sans  bassesse,  une  générosité  sans  orgueil, 
une  modestie  sans  contrainte,  une  liberté  sans  épanchement;  retenant 
comme  dans  un  juste  équilibre  tous  les  mouvements  et  toutes  les  affec* 
tiens  de  l'ame  :  enfin  die  est  parfaite,  mais  toujours  dans  l'étendae  de 
ces  deux  termes,  discrétion  et  vérité. 

J'ajoute  quepar  une  disposition  d'ailleurs  toutedivine,  commeellen'a 
rien  d'outré  dans  sa  perfection ,  elle  n'a  rien  aussi  [de  lâche  dans  sa 
modération.  Faudroit-il  insister  sur  ce  prâit,  si  nous  ne  vivions  pas 
dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu  doit  servir  de  préservatif  à  tom  et 
contre  tout?  Non ,  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  sa  modération  n'a  rien 
de  lâche  :  quelque  effort  qu'aient  fait  les  hérésiarques  pour  la  décrier 
sur  cela,  elle  s'en  est  hautement  défendue,  et  en  a  même  tiré  sa  gloire* 
En  vain  Tertullien  lui  a-t-il  reproché  son  indulgence  dans  le  pardon 
des  péchés;  en  vain  a-i-iï  déclamé  contre  les  catholiques ,  et  les  a-t-fl 
appelés  charnels;  en  vain  a-t-il  représenté  l'Église  de  son  tempa  comme 
un  champ  ouvert  à  toute  sorte  de  licence  :  De  campo  laduimœ  dUct'^ 
plinœ  (Tertcll  .)  :  ses  invectives  n'ont  servi  qu'à  marquer  rafgreur  et 
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I^àmertume  de  son  zèle ,  et  n'ont  fait  impression  que  sur  quelques 
esprits  foibles.  Il  est  vrai  que  la  loi  chrétienne  ne  désespère  pas  les 
p^hears  ;  mais  sans  les  désespérer,  elle  leur  inspire  une  crainte  bien 
plus  salutaire  que  le  désespoir  ;  et  sans  leur  ôter  la  confiance ,  elle  sait 
iMen  rabattre  leur  présomption.  Il  est  vrai  qu'en  toutes  choses  elle  ne 
conclut  pas  à  la  damnation;  mais  sans  y  conclure  absolument,  elle  ne 
manque  pas  sur  mille  sujets  d'en  proposer  le  danger,  d'une  manière 
à  saisir  de  frayeur  les  Saints  mêmes.  Il  est  vrai  que  dans  l'ordre  des 
péchés  elle  ne  condamne  pas  tout  comme  mortel  ;  mais  à  quiconque 
connoit  Dieu,  à  quiconque  veut  efficacement  son  salut,  elle  donne  une 
grande  horreur  de  tout  péché,  même  du  véniel.  II  est  vrai  qu'elle  dis- 
tingue les  préceptes  des  conseils,  mais  elle  déclare  au  même  temps  que 
le  mépris  des  conseils  dispose  à  la  transgression  des  préceptes»  et  que 
Yun  est  une  suite  presque  infaillible  de  l'autre. 

Or  j'avoue.  Chrétiens,  que  parmi  tous  les  motifis  qui  me  persuadent 
la  vérité  de  la  sainte  religion  que  je  professe ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
puissantquecelui-là.  Saint  Augustin  disoit  que  mille  raisons  l'attachoient 
i  la  foi,  et  il  en  faisoit  un  détail  capable  d'en  convaincre  les  esprits  les 
plus  indociles  ;  Multa  me  in  Ecclesiâ  justissimi  retinent  (Aug.).  Mais 
pour  moi,  je  sens  que  cette  sagesse  toute  pure  et  toute  divne  de  la  loi 
de  Jésus-Christ  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier ,  qui  me  touche  et  qui 
m'entraîne.  Car  je  dis  avec  l'abbé  Rupert  :  Puisqu'il  y  a  un  Dieu,  et 
que  les  preuves  les  plus  sensibles  et  les  plus  évidentes  me  le  démontrent; 
puisqu'il  faut  l'honorer,  ce  Dieu,  par  un  culte  propre  et  par  l'exei  cice 
d'une  religion  ;  je  ne  puis  manquer  en  embrassant  celle-ci,  où  je  décoo- 
vreunfondsdesagesseet  de  sainteté  qui  ne  peut  venir  que  d'en-haut,  et 
qui  est  incontestablement  au-dessus  de  Thomme.  Si  céioit  une  sagesse 
profane,  elle  pourroit  d'abord  m'éblouir;  mais  pour  peu  que  je  voulusse 
n'appliquer  a  l'approfondir  et  à  la  bien  connottre,  j'y  trouverois  bien« 
tAt  quelque  foible  pour  m'en  détromper.  Il  n'y  a  qu'une  religion  sage 
coinme  la  nôtre,  c'est-à-dire  d'une  sagesse  toute  sainte,  d'une  sagesse 
établie  sur  le  fondement  de  toutes  les  vertus,  à  quoi  je  ne  puis  re- 
foser  de  me  rendre ,  parceque  c'est  sans  contredit  l'ouvrage  de  Dieu , 
et  que  je  n'ai  rien  à  y  opposer.  Je  m'écrie,  avec  plus  de  sujet  encore 
que  saint  Pierre  :  Domine^  bonum  est  noi  hic  eue  :  Ah!  Seigneur,  c'est 
nu  bien  pour  moi,  et  un  bien  que  je  ne  puis  assez  estimer,  d'avoir 
connu  votre  loi,  et  de  l'avoir  embrassée.  C'est  là  que  je  dois  m'en  tenir; 
et  pour  m'y  conserver ,  je  dois  être  prêt,  comme  \6s  martyrs,  à  sacri- 
fier ma  fortune  et  à  répandre  mon  sang  :  Domine,  bonum  est  nos  hic 
esse.  Saint  Pierre,  dans  le  transport  de  sa  joie,  demandoit  à  demeurer 
sur  le  Thabor  ;  mais  parcequ'en  le  demandant ,  il  ne  pensoit  qu'à  une 
iiélicité  temporelle,  et  non  point  à  l'étemelle  béatitude  de  l'autre  vie , 
l'évangëliste  ajoute  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  disoit  :  Nesciens  quid  dtce- 
Ttt  (Luc,  9).  Pour  moi,  mon  Dieu,  je  comprends  parfaitement  ce  que 
je  dis ,  et  c'est  avec  une  connoissanoe  entière  que  je  vous  demande  à 
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demeurer  toujours  ferme  et  inébranlable  dans  l*obéissanc6  et  4wn 
)a  pratique  de  votre  loi  :  Domine^  bonum  est  nos  hic  esse.  Je  ne  eraios 
poiat  de  m*ëgarer  en  la  suivant,  parceque  c'est  de  toutes  les  lois  la 
plus  raisonnable  dans  ses  maximes  et  I4  plus  sage ,  comme  elle  est 
encore  par  son  onction  la  plus  aimable  et  la  plus  douce*  ^ousi'aUoDS 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'avoir  droit  de  commander  aux 
hommes  de  grandes  choses,  et  d'exiger  d'eux  de  grands  services  ; 
mais  il  est  aussi  de  la  même  grandeur  de  Dieu  que  ces  grands  ser* 
vices  qu'il  exige  des  hommes,  non-seulement  ne  les  accablent  point 
par  le  poids  de  leurs  difficultés,  n^ais  qu'ils  leur  deviennent  agréables 
et  qu'ils  y  trouvent  de  la  douceur.  Car,  comme  dit  le  savant  Cassiodore, 
la  gloire  d'un  maître  aussi  grand  que  Dieu  est  d'éire  tellement  servi, 
qu  on  se  Fasse  de  l'obligation  même  de  le  servir  un  bonheur  et  une  fé- 
licité. Ceux  qui  de  leur  propre  sens  ont  voulu  expliquer  la  loi  ehré- 
tienne,  se  sont  encore  ici  égarés,  en  s'attachant  trop  à  Tun  de  ces 
principes,  et  ne  faisant  pas  assez  de  réflexion  sur  l'autre.  Il  est  vrai 
que  Jésus-dhrist,  notre  souverain  législateur,  nous  a  proposé  sa  loi 
comme  un  joug  et  comme  un  fardeau  ;  mais  au  même  temps  il  nous  a 
fait  entendre  que  ce  fardeau  étoit  léger,  et  que  ce  joug  etoit  doux  : 
Jugum  enim  meum suave  est,  et  onusmeumieve (Uati.,  il).  D^où  vient 
que,  par  une  admirable  conduite  de  sa  sagesse,  il  n'a  invité  à  le  pren- 
dre que  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  chargés  d'ailleurs  et  fatigués  ; 
s'engaiieant  à  les  soula^^er,  et  toutefois  ne  leur  promettant  point  dian- 
tre soulagement  que  de  leur  imposer  son  joug  et  de  les  ol)|iger  à  le 
porter  :  venite  ad  me  omnes  qui  laboratis,  et  ego  refidam  vos  (Ibid.). 
Mystère  qui  sembloit  d'abord  impossible  et  contradictoire,  mais  dont 
l'accomphssemf  nt  a  fait  connoltre  Tinfaillible  vérité;  mystère  oonfirmé 
par  l'expérience  de  tous  les  Justes,  et  même  de  tous  les  pécheurs» 
puisqu'il  est  évident  qi|e  rien  n'est  plus  capable  de  soulager  un  pécheur 
chargé  de  la  pesanteur  de  ses  crimes,  et  fatigué  de  la  servitude  du 
monde,  que  de  prendre  le  joug  de  Jésus-Christ  et  de  s'y  soumettre 
(Uirfaiiement. 

Pour  fornier  donc  une  idée  complète  de  la  loi  évangélique ,  il  ne  fal- 
loit  jamais  séparern^es  deux  choses ,  qu'elle  a  si  saintement  et  si  divi- 
nement unies,  le  joug  et  hi  douceur.  Or  c^ est  néanmoins  ce  qu'ont  sé- 
paré les  hommes ,  qui  par  une  préoccupation  de  leur  amour-propre, 
ne  s^arrétantqu'à  ces  termes  de  joug  et  de  fardeau,  et  pour  avoir  dans 
lem*  lâcheté  quelque  prétexte,  n'y  joignant  pas  cette  onction  et  celte 
douceur  que  Jésus-Christ  y  a  ajoutée ,  se  sont  figuré  la  loi  chrétienne 
comme  ube  loi  fâcbejise  »  pesante ,  insoutenable,  faite  seulement  pour 
les  mortiHer ,  et  par-là  s'en  sont  eilx-mémes  rebutés ,  et  en  ont  rebuté 
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]«s  autres.  Semblables  à  ces  Israélites  »  qui  venoient  de  découvrir  la 
terre  de  promission ,  et  qui  n'en  donnèrent  au  peuple  que  de  l'hor- 
reur par  la  triste  peinture  qu'ils  lui  en  firent ,  comme  d'une  terre  af^ 
ireuse  »  qui  dovoroit  même  ses  habitants ,  et  où  ils  n'avoient  vu  que 
des  mousU'cs  :  R<ec  terra  qtmm  lustravmu,»  dévorât  habitatore$  suos; 
ibivîdimus  monstra  {Num.^  13).  Artifice  le  plus  dangereux  et  le  plus 
subtil  qu'ait  toujours  mis  eu  œuvre  l'ennemi  de  notre  salut  »  pour  per- 
dre les  âmes  et  pour  y  étouffer  toutes  les  semences  du  christianisme. 
Mais  en  vain  l'emploiera-t-il  jamais  contre  un  chrétien  solidement 
instruit  de  sa  religion ,  et  sincèrement  disposé  à  garder  la  loi  qu'il  pro* 
fesse  :  pourquoi?  parcequ'étant  tel,  il  s'en  défendra  aisémeat  par 
cette  pensée  dont  sa  foi  le  prémunit ,  qu'autant  que  la  loi  de  son  Dieu 
est  parfaite,  autant  l'onction  qui  l'accompagne  la  rend<elle  aimable 
et  facile  à  pratiquer  :  et  quoique  la  chair  et  le  monde  puissent  lui  sug- 
gérer au  contraire,  il  en  reviendra  toujours  à  ce  sentiment  de  David  : 
Quant  dulcia  faucibus  mets  eloquia  tua(Ps,  118)  !  Ah  !  Seigneur ,  que 
votre  loi  est  douce  pour  ceux  qui  la  goûtent ,  et  qu'il  faut  être  gros- 
sier et  sensuel  pour  ne  la  goûter  pas  !  Et  en  effet ,  si  David  pouvoit 
parler  de  la  sorte  en  vivant  sous  une  loi  de  rigueur ,  telle  que  fut  la 
loi  de  Moïse ,  ce  seroit ,  non  point  seulement  une  honte ,  mais  un  crime 
de  n'en  pas  dire  autant  de  la  loi  chrétienne,  puisque  c'est  une  loi  de 
grâce  et  une  loi  de  charité.  Remarquez  bien^  s'il  vous  plait,  mes  cliers 
auditeurs ,  ces  deux  qualités  qui  sont  essentielles  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Loi  de  grâce ,  et  loi  de  charité  :  voilà  ce  qui  vous  met  en  é^at 
de  l'observer ,  malgré  toute  la  difficulté  de  ses  dçvoirs  »  et  ce  qui  anéan- 
tira devant  Dieu  toutes  vos  excuses.  Écoutez-moi. 

C'est  une  loi  de  grâce  où  Dieu  nous  donne  infailliblement  dé  qi}oi 
accomplir  ce  qu'il  nous  commande;  disons  mieux ,  oii  Dieu  lui-même 
accomplit  en  nous  ce  qu'il  exige  de  nous  :  que  pouvez-vous  souhaitei* 
de  plus?  Ce  qui  vous  empêche  d'?ccomplir  la  loi,  ce  qui  vous  fait 
même  désespérer  de  Taccomplir  jamais ,  ce  sqnt,  dites-vous,  |^s  in- 
clinations vicieuses  de  votre  cœur,  c'est  celte  chair  conçue  dans  le  pé- 
dië  qui  se  révolte  sans  cesse  cootre  l'esprit.  Hais  imaginez- vous,  mes 
Frères ,  répond  saint  Ghrysostome ,  que  Dieu  vous  parle  en  ces  ter- 
mes: O  honme,  je  veux  aujourd'hui  vousôter  ce  cœur,  et  vous  en 
donner  un  autre;  vous  n'avez  que  la  force  d'un  homme,  et  je  veux 
vous  donner  celle  d'un  Dieu,  Ce  n'est  point  vous  seulement  qui  agit  ez, 
vous  qui  combattrez,  vous  qui  résisterez;  c'est  moi-même  qui  com- 
battrai dans  vous,  moi-même  qui  triompherai  de  ces  ieclinaiions  et 
de  cette  chair  corrompue.  Si  Dieu  s'adressoit  à  vous  de  la  sorte ,  s'il 
vousClisoit  cette  offre,  oseriez-vous  encore  vous  plaindre?  Or  en 
combien  d'endroits  de  l'Écriture  ne  vous  l'a^t-il  pas  ainsi  promis? 
N'étoit-ce  pas  à  vous  qu'il  disoit  »  par  le  prophète  Ézéchiel  :  Je  vous 
êterai  ce  cœur  endurci,  etje  vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  un 
ccçur  docile  el  souple  à  ma  loi?  M'est-il  pas  de  la  foi  que  cette  pro- 
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messe  r^ardoit  ceux  qui  deroient  Yîvre  dans  la  loi  de  grâce,  et  n'y 
étes-vous  pas  dans  cette  loi  degrace,  puisque  vous  êtes  chrétiens? 
Que  craignez- vous  donc?  Que  Dieu  ne  tienne  pas  sa  parole?  mais 
c'eât  douter  de  sa  fidélité.  Que  »  malgré  la  parole  de  Dieu ,  vous  ne 
trouviez  trop  de  peine  à  observer  sa  loi  ?  mais  c'est  douter  de  sa  puis- 
sance. 

Ah!  Seigneur,  s'écrioit  saint  Augustin,  commandez-moi  tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  me  donniez  tout  ce  que  vous  me 
commandez,  c'est-à-dire  que  vous  me  donniez  par  votre  grâce  la 
force  d'exécuter  ce  que  vous  me  commandez  par  voire  précepte  :  Da 
quodjubeSjetjubequodvis  (Acg.)*  Non,  mon  Dieu,  ne  m'épargnez 
pas,  n'ayez  point  d'égard  à  ma  délicatesse,  ne  considérez  point  ce  que 
j  e  suis;  car  puisque  c*est  vous  qui  devez  vaincre  en  moi^  c*est  sur  vous- 
même  et  non  pas  sur  moi  que  je  dois  compter.  Usez  donc  de  votre 
empire  absolu,  chargez-moi  de  tout  le  poids  de  vos  commandements, 
obligez-moi  à  tout  ce  que  mes  sens  et  mon  amour-propre  abhorrent 
le  plus,  laites-moi  mardier  par  les  voies  les  plus  étroites  :  avec  votre 
grâce,  rien  ne  me  coûtera.  J'en  parle,  Seigneur,  ajoutoit-il ,  par  mon 
expérience  personnelle;  car  c'est  vous  qui  avez  rompu  mes  liens ,  et  je 
veux,  pour  l'intérêt  de  votre  gloire  et  pour  la  justification  de  votre  loi, 
le  publier  à  toute  la  terre.  Ah!  mon  Dieu,  que  n'avez- vous  pas  pu 
dans  moi,  et  que  n'ai-je  pas  pu  avec  vous?  avec  quelle  facilité  ne  me 
suis-je  pas  privé  de  ces  plaisirs  dont  je  m'étois  fait  une  servitude  hon- 
teuse, et  combien  m'a-t-il  été  doux  de  quitter  ce  que  je  craignois  tant 
de  perdre?  Je  me  figiirois  dans  votre  loi  et  dans  moi-même  des  mons- 
tres qui  me  parolssoient  insurmontables  ;  mais  j*ai  reconnu  que  c'é- 
toient  des  monstres  imaginaires ,  du  moment  que  votre  grâce  a  tou- 
ché mon  cœur  ;  et  voilà  pourquoi  je  ne  fais  plus  d'exception  ni  de 
réserve  en  ce  qui  regarde  votre  service  :  Da  quôd  jubés,  et  jubé  qtwd 
\  vis.  C'est  ainsi,  que  parloit  ce  grand  Saint;  et  si  la  force  de  la  grâce  est 

telle,  Comment  pouvons-nous  dire  à  Dieu  que  sa  loi  est  un  joug  trop 
rude  à  porter,  et  qui  nous  accable? 

Mais  je  n'ai  pas  celte  grâce  qui  soutenoit  saint  Augustin ,  et  qui  le 
faisoit  agir.  Peut-être,  Chrétiens,  ne  l'avez-vous  pas  ;  mais  vous  met- 
tez-vous en  état  de  l'avoir?  vous  disposez-vous  à  l'obtenir  ?  la  deman- 
dez-vous à  Dieu?  la  cherchez- vous  dans  les  sources  ou  il  l'a  renfermée, 
qui  sont  les  sacrements  ?  retranchez-vous  de  votre  cœur  tous  les  ob- 
stacles qu'il  lui  oppose  ?  et  n'est-il  pas  étrange  que,  ne  faisant  rien  de 
tout  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  vous  faciliter  l'observation  de  la  loi, 
vous  osiez  encore  vous  plaindre  de  ses  difficultés,  au  lieu  de  vous  en 
prendre  à  vous-mêmes  et  à  votre  lâcheté?  Dieu,  mes  chers  auditeurs, 
aura  bien  de  quoi  la  confondre  cette  lâcheté  criminelle,  en  vous  détrom- 
pant de  l'erreur  qui  en  étoit  le  principe  et  qui  lui  servoit  de  prétexte, 
(^r  il  vous  dira ,  avec  bien  plus  de  raison  qu'à  son  peuple  :  Non ,  ce 
n'est  point  la  rigueur  de  ma  loi  qui  peut  et  qui  doit  vous  justifier  ;  ce 
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oommandementque  je  vous  jFajsois  (ce  sont  les  paroles  de  Dieu  même 
dans  l'Écriture)  n  étoit  ni  trop  éloigné ,  ni  trop  au-dessus  de  vous.  H 
n'étoit  point  élevé  jusqu'au  ciel,  pour  vous  donner  sujet  de  dire  :  Qui 
pourra  y  atteindre?  il  n'étoit  point  au-delà  des  mers ,  pour  vous  don- 
ner lieu  de  demander  :  Qui  osera  se  promettre  d'y  parvenir?  Au  con- 
traire, vous  l'aviez  auprès  de  vous,  il  étoit  au  milieu  de  votre  cœur  ; 
vous  le  trouviez  dans  votre  condition ,  dans  votre  état,  pour  pouvoir 
aisément  l'accomplir  :  comment  cela?  parceque  ma  grâce  y  étoit  au 
méoie  temps  attachée.  Or  Dieu ,  par  ces  paroles,  né  prétendoit  rien 
autre  chose  que  de  détruire  tous  nos  prétextes ,  quand  nous  nous  dis- 
pensons de  garder  la  loi ,  et  que  nous  la  considérons  seulement  en  elle- 
naéme ,  sans  considérer  les  secours  qui  y  sont  si  abondants. 

Car  de  dire  que  ces  secours  nous  manquent  lors  même  que  nous  les 
demandons  ;  de  dire  que  toutes  ces  grandes  promesses  que  Dieu  nous 
a  faites ,  de  répandre  sur  nous  la  pléniti|de  de  son  esprit ,  n'aillent  pas 
jusqu'à  nous  donner  de  quoi  soutenir  avec  douceur  et  avec  joie  la  pra- 
tique de  ses  commandements  ;  de  dire  que  toute  la  prééminence  de 
la  loi  de  grâce  au-dessus  de  la  loi  écrite  se  réduise  à  rien ,  et  que  tout 
l'efiet  de  la  rédemption  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ait  été  d'appe« 
santir  le  joug  du  Seigneur  :  ah!  Chrétiens,  ce  seroient  autant  de  blas- 
phèmes contre  la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu.  Que  nous  manque-t-il 
donc  ?  deux  choses  :  une  foi  sincère  »  et  une  espérance  vive  ;  l'une  pour 
nous  attacher  à  Dieu,  et  l'autre  pour  nous  confier  en  Dieu.  Car  en 
nous  unissant  à  lui  par  l'une  et  par  l'autre ,  nous  changerions  notre 

foiblesse  dans  une  force  invincible ,  comme  dit  le  prophète  :  Qui  spe* 
tant  in  Domtno,  ?Ru<a^ifnf/br<t{uc(inem  (IsAi., 40);  nous  commence- 
rions à  marcher,  à  courir ,  à  voler  comme  des  aigles  :  Assument  pen- 
naSf  ut  aquilas!;  voUbunt  et  non  déficient  (Ibid.).  Mais,  parceque  nous 
nous  détachons  de  lui,  nous  demeurons  toujours  foibles  et  languis- 
sanis,  toiqours  dans  le  chagrin  et  le  dégoût,  toujours  dans  l'abatte- 
ment et  le  désespoir  ;  comme  si  l'Évangile  n*étoit  pas  une  loi  de  grâce , 
et  que  la  loi  de  grâce  n'eût  pas  aplani  tontes  les  difficultés. 

Qne sera-ce,  si  j'ajoute  que  cette  loi  de  grâce  est  encore  une  loi  de 
tbarité  et  d'amour?  Amour  et  charité,  dont  l'effet  propre  est  d'adou- 
cir tout,  de  rendre  tout,  non  seulement  possible,  mais  facile;  non 
seulement  supportable ,  mais  agréable  ;  d'ôter  au  joug  toute  sa  pe- 
santeur,  et,  si  j'ose  le  dire ,  d'en  iiaire  même  un  joug  d'autant  plus 
léger  qu'il  est  plus  pesant.  Paradoxe  que  saint  Augustin  explique  par 
une  comparaison  ti^  naturelle,  et  dont  je  puis  bien  me  servir  après 
ce  Père.  Car  vous  voyez  les  oiseaux,  dit  ce  saint  docteur  :  ils  ont  des 
ailes,  et  ils  en  sont  chargés  ;  mais  ce  qui  les  charge  fait  leur  agilité , 
et  plus  ils  en  sont  chargés,  plus  ils  deviennent  agiles.  Otez  donc  à. un 
oiseau  ses  ailes,  vous  le  déchargez;  mais  en  le  déchargeant,  vous  le 
mettez  hors  d'état  de  voler  :  Quoniam  exonerare  voluisti  Jacet  (Aug.). 
Au  contraire,  rendez-lui  ses  ailes,  qu'il  en  soit  chargé  tout  de  nou- 
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veau ,  c'est  alors  qu'il  s'élèvera  :  pourquoi?  parce  qu'au  même  temps 
qu'il  porte  ses  ailes,  ses  ailes  le  portent.  Il  les  porte  sur  ta  terre ,  et 
elles  le  portent  vers  le  ciel  :  Redeat  onu8,ei  volabit  (Idem.).  Telle  est , 
reprend  saint  Augustin»  la  loi  de  Jésus-Christ  :  Talis  est  Chris  A  sar- 
cina  (Ideip.)  :  hous  la  portons,  et  elle  nous  porte  ;  nous  la  portons  en 
lui  obéissant ,  en  h  pratiquant  ;  mais  elle  nous  porte  en  nous  excitant, 
en  nous  fortifiant,  en  nous  animant.  Tout  autre  ferdeau  n'a  que  son 
poids ,  mais  celui-ci  a  des  ailes  :  Alia  sarcina  pondm  habei.  Christ} 
pénnas  {Idem). 

Laissons  cette  figure.  Chrétiens,  et  parlons  encore  plus  solidement. 
Dieu,  souverain  créateur,  possédoit  trois  qualités  par  rapport  à  ses 
créatures  :  celle  de  maître,  qui  nous  soumettoit  à  lui  en  qualité  d'es- 
claves; celle  de  rémunérateur,  qui  nous  attiroit  à  lui  en  qualité  de 
mercenaires;  celle  de  père ,  qiii  nous  attache  à  lui  en  qualité  a  enfants. 
Or^  selon  ces  trois  qualités  (c'est  la  réflexion  de  saint  Bernard) ,  pieu 
â  donné  trois  lois  aux  hommes  :  une  loi  d*autoiiié  comme  à  des  escla- 
ves ,  une  loi  d'espérance  comme  à  des  mercenaires ,  et  une  loi  d'amoqr 
comme  à  des  enfants.  Les  deux  premières  furent  des  lois  de  travail  et 
de  peine ,  n^ais  la  troisième  est  une  loi  de  consolation  et  de  douceur, 
Qu  est-il  arrivé  de  là?  Les  hommes,  dit  saint  Augustin ,  ont  gémi  sous 
ces  lois  de  travail,  de  peine,  de  crainte;  mais  leurs  gémissements, 
leurs  peines  et  leurs  craintes  n'ont  pu  leur  faire  aimer  ce  qu'ils  pra- 
tiquôiént  :  au  lieii  que  les  chrétiens  ont  trouvé  dans  la  loi  de  grâce  un 
goût  qui  la  leur  rend  aimable,  et  une 'onction  qui  la  leur  fait  observer 
avec  plaisir  :  Timuerunt,  et  non  impleverunt;  amavérunt,  et  impleveruni 
(Aùc).  Les  hommes,  souS  les  deul  premières  lois,  intéressés  et  avares, 
crafg^tioîent  utt  fiîîeu  vengeur  de  leur  convoitise  ;  mais  malgré  cette 
crâihtë,  ils  ne  laissoietit  pas  de  co^imettre  les  plus  injustes  violences, 
de  i^avir  lé  bien  d'autrul,  ou  dâ  moins  de  le  désirer  :  au  lieu  que  dans 
la  loi  nouvelle  ils  se  sont  attachés  amoureusement  à  un  Dieu  pauvre; 
et  par  amouc  pout^  lui ,  bien  bin  d'enleveir  des  biens  qui  ne  leur  ap- 
paneuoieiït  pa)$,  ils  ont  Jonné  leurs  biens  propres,  et  se  sont  voloo. 
tairement  dépouillés  de  toutes  choses  :  Tinïuôf-anty  et  râpUerutU  res 
aliénas;  ama^erunt^  et  itonàveruiïi  suas  (tdem). 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  comprennent  pas,  et  ce 
qulls  pourroient  néanmoins  assez  comprendre  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  propres  sentiments.  Ils  ne  nous  entendent  pas  quand  nous  leur 
parlons  dès  merveilleux  effets  de  la  charité  de  Bien,  dans  un  cœur; 
maitsqu^ifsen  jugent  par  ce  quëfeit  dans  eux  l'amour  même  du  monde. 
A  (Quelles  lois  les  tient-il  asservis ,  ce  monde  nu'ils  idolâtrent?  bis 
de  devoir,  justes,  mais  pénibles;  lois  de  péché,  injustes  et  hon- 
teuses; lois  de  coutume,  extravagantes  et  bizarres;  lois  de  respect 
hutnain ,  ct^uelles  et  tyranniquès  ;  lois  de  bienséance ,  ennuyeuses  et 
fatigantes.  Cependant,  parcequ'ils  aiment  le  monde,  ce  qu'il  y  a  dans 
le  service  du  monde  tte  plus  t&tcheux ,  de  jJus  incommode ,  de  plus  dur, 
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de  plos  rebutaot,  leur  devient  aise.'  Rien  né  leur  coûte  pour  satisfaire 
aux  devoirs  du  mofode,  pour  se  conformer  uux  coutumes  du  monde, 
pour  observer  les  bienséances  du  monde,  pour  mériter  la  faveur  du 
monde.  Or«  quils  aiment  Dieii  comme  ils  aiment  le  monde  ;  que, 
sans  changer  de  sentiments ,  mais  seulement  d'objet ,  au  lieu  de  de- 
meurer toujours  attachés  au  monde,  ils  coxnmencenl  à  s*attaoher  à 
Dieu  :  cette  Wi  du  Seigneur»  qui  leur  pàrolt  împraticabK,  chatigiei'a , 
pour  ainsi  dire,  de  nature  pour  eux.  Ils  travailleront,  et  dans  leur 
travail  ils  trouveront  le  repos  ;  ils  combattront ,  et  dans  leurs  combats 
ils  trouveront  la  paix  ;  ils  renonceront  à  tout ,  et  dans  leurs  renonce* 
ments  Us  trouveront  leur  trésor  ;  ils  endureront  tout,  ils  se  mortifie* 
ront  en  tout,  et  dans  leurs  mortifications  et  leurs  pénitences  ils  trou» 
veront  leur  bonheur. 

0*est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  est  tout  à  la  fois  un  Joug  et  un  soula- 
gement,  un  fiirdeau  et  un  soutien.  Si  vous  en  doutez,  j^en  appelle, 
non  pofnt  à  vôtre  témoignage ,  puisque  vous  ne  pouvez  rendre  témoi- 
gna^ de  ce  que  vous  n*étes  point  en  état  de  sentir ,  mais  au  témoi- 
gnage de  tant  de  Saints  qui  l'ont  éprouvé,  et  de  tant  d'ames justes qv|i 
réprouvent  encore  tous  les  jours.  Eh  quoi  !  lélie  loi  de  charité  n  att- 
elle pas  changé  les  chaînes  en  des  liens  d'honneur?  témoin  un  saint 
Paul.  M'à-t-elle  pas  donné  des  charmes  à  lu  croix?  témoin  un  saJAt 
André.  N*a-t-elle  pas  fait  trouver  du  rafraîchissement  au  milieu  dca 
flammes?  témoin  un  saint  Laurent.  N*opère-t-êlle  pas  encore  à  nos 
yeux  tant  de  miracles?  N'est-ce  pas  elle  qui  fait  porter  à  tant  de  vierge* 
chrétiennes  toutes  les  austérités  du  cloître?  N'est-ce  pas  elle  qui  en- 
gage tant  de  pénitents  dans  une  sainte  guerre  contre  eux-mêmes,  et 
qui  hnt  apprend  à  crucifier  leur  corps  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  faij  pré- 
térer  fe  pauvreté  aut  richesses ,  Tobéissance  à  la  Kberté ,  la  chasteté 
aux tioucenrs  du  maiiage ,  les  abstinences  et  les  jeûnes,  les  haîres  et 
te»  dfices  à  toutes  les  commodités  de  la  vie?  Que  dis-je  dont  voua 
n'ayez  pas  dès  exemptes  présents  et  fréquents  ?  et  ces  exemples  que 
vous  voj^  ne  sont-ce  pas  autant  de  leçons  ^^oiir  voua?  Si  donc,  con- 
dut  sâiiMérâme,  la  loi  vous  paroît  ditflcîle,  ce  n'est  point  à  la  loi 
qu'il  s'tôn  feiut  prendre  ni  à  ses  difficultés,  mais  ï  Vous-ménie  et  à 
votre  iiidîfierenre  pour  Dieii.  Elle  est  difficile  à  ceux  qui  la  craignent, 
•  à  ceux  qui  la  voudit)ient  élargir ,  à  ceux  que  Tesprit  de  Dieu ,  cet  es- 
prit de  grâce,  cet  esprit  de  charité,  tie  réveille  point,  n'anime  point, 
ne  touche  point ,  parcequ'ils  n'eu  Veulent  pas  être  touchés.  Mais  pre- 
nons confiance,et,  dans  un  saint  desir  de  plaireàDieu,  entrons  dans  hi 
voie  de  aes  couimandements  :  nous  y  marcherons  coitime  David,  nous 
y  ceurrous,  nous  arriverons  au  terme  de  Tëternité  benheureuse,  oi< 
noua  eokidoMie ,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE, 


SUR  l'impénitbiicx  finale. 

Sgo  vadot  ei qweretU me,et4n peeeato  vestro moriemini. 

Je  m'en  yiIs;  Tonsme  cbercherei,  etvons  moorreidaiif  votre  péché.  SiiiiT  Jim,  diap.Tiii. 

Ce  sont  deux  grands  maux  que  le  péché  et  la  mort  :  le  péché,  par 
où  la  mort  est  entrée  dans  le  monde;  et  la  moit ,  par  où  Dieu  a  puni 
le  péché  :  le  péché,  qui  dégrade  l'homme  dans  Tordre  de  la  grâce  ;  et 
la  mort,  qui  le  détruit  dans  Tordre  de  la  nature  :  le  péché,  qui  nous  a 
fait  tomber  de  ce  bienheureux  état  d'innocence ,  où  Dieu  nous  avoit 
créés;  et  la  mort,  qui  nous  dépouille  de  tous  les  biens  temporels  dont 
Dieu  après  le  péché  nous  a  encore  laissé  Tusage.  Mais  après  tout. 
Chrétiens ,  ni  la  mort  ni  le  péché ,  pris 'séparément ,  ne  sont  point  des 
maux  extrêmes  ;  et  j'ose  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir  leur  avantage 
et  leur  utilité.  Car  la  mort  sans  le  péché  peut  être  sainte  et  précieuse 
devant  Dieu;  et  le  péché  sans  la  mort  peut  servir  de  matière  aux  plus 
excellentes  vertus  qui  rendent  Thomme  agréable  à  Dieu.  La  mort  sans 
le  péché  fut  dans  Jésus-Christ  une  source  de  grâces  et  de  mérites;  et 
le  péché  sans  la  mort ,  comme  Tenseigne  la  théologie ,  a  été  dans  les 
prédestinés  et  un  principe  et  un  effet  de  leur  prédestination.  La  mort 
sans  le  péché  acheva  de  sanctifier  Marie;  et  le  péché  sans  la  oiort 
devint  un  motif  de  conversion  pour  Madeleine.  Mais  le  souverain  mal 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  c'est  le  péché  et  la  mort  unis  ensemble: 
la  mort,  qui  met  le  dernier  sceau  à  Timpénitence  du  pécheur  ;  et  le 
péché,  qui  imprime  à  la  mort  le  caractère  de  sa  malice  :  la  mort,  qui 
rend  le  péché  pour  jamais  irrémissible;  et  le  péché,  qui  rend  ia  mort 
pour  toujours  criminelle  et  réprouvée.  La  mort  dans  le  péché,  la  mort 
avec  le  péché,  la  mort  nnême ,  comme  il  arrive  souvent,  par  le  pëdié  : 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'effraie  et  ce  qui  doit  voj^ffrayer 
comme  moi  ;  voilà  c^  que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  traBrs  de  sa 
colère;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace  aujourd'hui  les  Juifs,  et  de 
quoi  nous  avons  aussi  bien  que  les  Juifs  à  nous  préserver.  Pour  bien 
entrer  dans  ces  sentiments,  implorons  le  secours  du  ciel  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge,  que  nous  prions  tous  les  jours  de  nous  être  fevorable 
à  la  mort,  et  disons-lui  liive  Maria. 

C'étoit ,  Chrétiens ,  une  triste  vérité  pour  les  Juifs ,  mais  une  vérité 
fondée  sur  la  parole  même  de  Jésus-Christ ,  qu'après  avoir  vécu  dass 
le  péché,  ils  mourroient  dans  Timpénitence  :  In  peecato  vesiro  morie' 
mini.  Or  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être  entendu?  car  il  nous  im- 
porte de  le  bien  savoir ,  puisque  le  Sauveur  du  monde  nous  parloit  à 
nous-mêmes  dans  la  personne  des  Juifs ,  et  qu'il  n'y  va  pas  moins  que 
d'une  éternelle  réprobation.  Est-ce  une  simple  menace  que  Jésus- 
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Christ  faisoit  à  cette  nation  incrédule,  pour  les  obliger  à  se  reoon- 
nottre?  Est-ce  un  arrêt  définitif  qu'il  portoit  contre  eux;  et  préten- 
doit-il  leur  signifier  que  la  mesure  de  leurs  crimes  étoit  remplie,  et 
qu'ils  n'avoient  plus  de  grâce  à  espérer  de  la  part  de  IMeu  ?  Saint 
Chrysostome  Ta  pris  dans  le  sens  le  plus  fiivorable  ;  et  ce  Père  estime 
que  ce  fut  seulement  comme  une  sentence  comminatoire  qui  déchroit 
aux  Juifs  ce  qu'ils  avoient  ^  craindre,  s'ils  demeuroiem  plus  long- 
temps dans  leur  infidélité  ;  de  même  que  Jonas,  en  préchant  aux  Nini* 
vites ,  leur  annonça  qu'après  le  terme^de  quarante  jours,  Minive  seroit 
détruite  :  Adhuc  quadraginta  die$  et  Ninive  subvertetur  (Jon.,  3). 
Saint  Jërdme  s'est  attaché  à  la  lettre;  et  sa  pensée  est  que  le  Fib  de 
Dieu  neparloit  pas  seulement  aux  Juift  en  prophète  pour  les  intimider, 
mais  en  juge  et  en  souverain^  pour  les  condamner  :  c*est<à-dire|qu'il 
ne  leur  marquoit  pas  seulement  le  danger  oii  ils  étoient  d'une  répro- 
bation prochaine  ;  mais  qu'il  leur  intimoit  expressément  que  leur  ré- 
probation étoit  déjà  consommée.  Car,  reprend  ce  saint  docteur, 
quand  Dieu  dans  l'Écriture  veut  seulement  menacer,  il  ajoute  toujours 
à  ses  menaces  des  conditions  qui  en  suspendent  l'effet  et  qui  les  mo- 
difient. Ainsi  dit-il  à  Adam  :  Si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras  :  In 
quo  enim  tUe  comederUf  morte  morieris  (Gene«.,2).  Au  lieu  que  le 
Sauveur  du  monde  faisoit  une  proposition  absolue,  en  disant  aux  Jm'fr  : 
Yous  mourrez  dans  votre  péché  :  In  peccato  vettro  mofiemim. 

Mais  du  reste ,  Chrétiens ,  soit  que  ce  soit  un  arrêt,  ou  que  ce  sent 
précisément  une  menace,  n'est-ce  pas  assez  pour  nous  faire  trembler, 
que  ce  soit  la  menace  d'un  Dieu?  d'un  Dieu ,  qui  ne  parle  pomt  en 
Tain;  d'un  Dieu,  qui  ne  parle  point  par  passion  ;  d'un  Dieu,  qui  ne 
parle  point  sans  connoissance  ;  mais  qui  pénétrant  dans  le  f6nd  des 
cœurs,  et  découvrant  d'un  coup  d'œil  tout  Tavenir,  voit  par  avancée 
quoi  se  doit  terminer  notre  vie,  et  quelle  en  sera  la  fin  :  In  peccato  veê» 
tro  morienàni.  Ne  nous  en  tenons  pas  là  néanmoins  ;  mais  consultons 
l'expérience,  et  voyons  si  l'expérience  vérifie  à  Tégard  des  pécheurs 
cette  prédiction  de  Jésus-Christ  :  car,  après  la  parole  de  Dieu,  la 
preuve  la  plus  convaincante  et  la  plus  sensible,  c'est  l'expérience. 
Gomment  donc  meurent  presque  tous  les  pécheurs  du  siècle;  je  dis  ces 
pécheurs  d'état  et  de  profession ,  ces  pécheurs  obstinés  dans  leurs 
désordres,  qui  jamais  n'ont  fait  une  vraie  pénitence  pendant  la  vie; 
comment  meurent-ils?  Ah!  mes  Frères,  c'est  ici  que  nous  devons  re- 
connoftre  une  providence  bien  sévère  et  bien  terrible  sur  les  impies, 
comme  il  y  en  a  une  tout  aimable  et  toute  bienfaisante  sur  les' Justes, 
Ils  meurent,  ces  pécheurs  invétérés,  comme  ils  ont  vécu.  Ils  ont  vécu 
dans  le  péché,  et  ils  meurent  dans  le  péché.  Ils  ont  vécu  dans  la  haine 
de  Dieu,  et  ils  meurent  dans  la  haine  de  Dieu.  Ils  ont  vécu  en  païens, 
et  ils  meurent  en  réprouvés  :  voilà  ce  que  Texpérienoe  nous  apprend* 

Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  juste,  et  pour  partager  ce 
discours,  je  les  divise  en  trois  espèces  différentes.  Car  les  uns  meu^ 
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rattt  daflite  dterdré  attne!  de  Pîmpëniteticè;  les  àutm  meurent  san$ 
nui  MiitimeÉC  et  kiulte  démonstration  de  pénitehce  ;  et  les  derniers 
mettrent  dads  rexek*^ice,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  Tillusio^  d'une 
fMise  péiritencev  Les  premiers  sont  les  plus  criminels,  parcequ'iU 
ajoutent  à  tous  fespéehés  de  lenr  vie  celui  de  Fimpénitence  finale  ;  par 
ok  il  est  Trai  de  dire  qu'ils  se  réprouvent  enx-mémes ,  et  qu'ils  con- 
iM>flHnefti  poêiiiiremefit  leur  damnation.  Les  seconds  sont  plus  noalheu- 
ten.  9  et  par-là  même  plus  dignes  de  compassion  y  parceque ,  sans  le 
vouloir  et  sans  y  penser,  lis  se  trouveht  privés  des  secours  de  la  péni- 
teuce.  Les  derniers  participent  i  la  condamnation  des  un$  et  des  au- 
tres f  et  sans  être ,  ni  si  criminels  (|ue  les  premiers ,  ni  si  ynalheureux 
que  les  seconds,  ils  sont  toutefois,  et  maliieurenx  parcequ'ils  sont 
oveuer'es,  et  criminels  parcequ'tls  sont  pêcheurs  et  impénitents.  Ainsi 
j'appelle  riftnpénitence  des  premiers,  une  impënitence  crimioelle. 
l'Appelle  Timpénitence  des  seconds,  une  impénitence  malheureuse;  et 
j'tppdle  l'impénitence  des  derniers,  une  împénitence  secrète  et  in- 
eotmne,  oli  A  vous  voulez,  une  fausse  pénitence,  qui  n'est  au  fond 
qu'une  véritable  impénitence.  Ce  n'est  pas  tout.  Car  iaprès  avoir  mar- 

Îtté  ces  trois  caractères  de  pécheurs  qui  meurent  dans  leur  péché,  je 
ois  ajouter  trois  réflexions,  pour  vous  faii'e  connofire  comment  rim* 
pëniténee  de  la  vie  conduit  à  l'impénitence  de  la  mort  :  comprenez 
ceci.  Je  dis  que  Timpënitence  de  la  vie  conduit  à  l'impénitence  criroi- 
netle  de  la  mort  par  voie  de  disposition ,  ce  sera  la  première  partie. 
Je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  rimpénitence  malheureuse 
de  la  mort  par  voie  de  punition ,  ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin  je 
dis  que  Fimpéniience  de  la  vie  conduit  à  fimpénitence  secrète  et  in- 
cokinue,  ou  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort,  par  voie  d'illusion  ;  ce 
sera  la  troisième  partie.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARtIE. 

Oh  p^t  mourir  dans  le  désordre  actuel  et  dans  le  péché  de  l'impé- 
Hitenee  finale  en  deux  manières  :  ou  par  une  volonté  délibérée  de  re- 
noncer absolument  à  la  pénitence,  lors  même  qu*oh  se  trouve  aux  ap- 
proches de  la  mort  ;  ou  par  une  omission  criminelle  des  moyens 
ordinaires  et  marqués  de  Dieu,  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui,  et  pour 
faire  pénitence.  Or  ces  deux  genres  de  mort  sont  si  communs  d^ns 
le  monde,  qu'ils  pourroient  snfiire  pour  justifier  la  prédiction  du  Fils 
de  Dieu  :  Inpeccato  veHro  mùrieMinu  Entrons,  Chrétiens,  dans  cet 
abtme  d'iniquité;  tâchons  d'en  pénétrer  la  profondeur  ;  et  pour  nous 
rendre  cette  considération  plus  utile,  né  craignons  point  d^  descendre 
à  un  détail  qui  seul  servira  de  preuve  à  la  plus  terrible  de  toutes  les 
vérités  du  christianisme. 

Quand  je  dis  mourir  dims  une  volonté  délibérée  de  tenoiicer  sdbso- 
Innient  à  la  pénitence,  prenei^  gstrde,  s'il  vousptatt,  à  ce  que  j'entends. 
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Je  ne  parlé  pas  de  cê  qui  pent  arriver,  et  de  ce  qui  art*ive  eh  effet 

Quelquefois  ^ar  une  fanpénitence  affectée,  lorsque  le  pécheur  $e  voyant 
)rcé  de  quitter  la  vie,  ne  veut  pas  recofinoître  celui  dontfl  Ta  t*eçue» 
et  ^ui  lui  en  va  demander  compte;  et  que,  prêt  à  paroltre  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  il  ose  encore  se  révolter  contre  Dieu  méihe,  en  di- 
sant comme  ce  peuple  infidèle  :  Non  serviam  (}ër£h.,  8^  :  Non ,  ]e  pe 
mluimitierâi  point.  Car  quoique  nous  en  ayons  des  txempleâ,  et  que 
ceux  qui  passent  pour  athées,  et  (^lii  le  sont  au  moins  de  mœurs  et  de 
conduite ,  soiem  sujets  à  mourir  de  la  sorte  ;  ces  exemples ,  dh  Judi- 
deusextient  saint  Ghrysostome^  sont  s!  monstrueiix^  qu'Us  Inspirent 
par  eux-itoêmes  de  liiorreur,  et  au'un  ministre  de  TEvangile,  pour 
te  pas  blesser  la  piété  de  ses  auditeurs,  doit  plutôt  tes  ometih:  que 
d'entreprendre  de  les  combattre.  Ainsi  motirut  un  Julien  TApostat , 
vomissant  mille  blasphèmes  contre  le  ciel,  tandis  qu*H  vomissdit  avec 
sota  saiiç  son  sme  impure  et  sacrilège.  Ainsi  sont  morts  talït  d'efltie- 
nris  de  Dieu,  dont  la  fin,  aussi  funeste  qu'impie , a  tant  de  fois  malgré 
eux  rendu  témoi^page  an  souverain  pouvoir  et  à  la  divififtëdece  pi^-* 
miel*  Être  qu'ils  avoieût  méconnu,  ou,  plus  vraisemblablement,  qu'ils 
avolent  t|ché,  mais  en  vain,  à  ihéconnottre.  Ainsi  meurent  tous  les 
jours,  au^milfeu  de  nous,  je  ne  sais  combien  de  mondains  qui  sont  en- 
core, après  avoir  vécu  sans  foi,  sans  loi,  sans  religion,  sans  conscietice, 
assez  téméraires  et  assez  emportés  pour  vouloir  couronner  Toeuvre 
par  une  persévérance  diabolique  dans  leur  libertinage.  Mais,  encore 
une  fois,  ce  sont  des  monstres  dans  l'ordre  de  la  grâce,  sur  qui  notia 
ne  devons  jeter  les  yeux  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  le^  détes- 
ter et  pour  les  avoir  eu  exécration. 

Ce  n'est  donc  point  par  de  fiembiables  exemples  qtle  je  veux  véri« 
fier  l'oracle  de  lésus-Christ  ;  mais  je  parle  seulement  de  tant  d'autres 
pécheurs  en  qui  cet  état  d'impénitence,  tel  que  je  l'ai  marqué,  est 
aussi  souvent  un  effet  de  la  foibiesse  que  de  la  mafice  de  leur  oœur,  ou 
plutôt  est  un  effet  tout  ensemble  de  l'un  et  de  l'autre  :  et  pour  vous 
faire  comprei^dre  plus  distinctement  et  plus  précisément  ma  pensée» 
je  parle  d'un  homme  qui ,  rempli  tfe  fiel  et  d'amertume ,  après  avoir 
passé  sa  vie  dans  des  haines  et  des  inimitiés  scandaleuses,  meurl  sans 
jamais  vouloir  se  réconcilier,  protestant  qu'il  Ue  le  peut;  ou  s'il  le  fait 
en  apparence,  se  disant  intérieurement  à  lui-même  qu'il  ne  le  veut  pas: 
témoin  ce  chrétien  qui,  sur  le  point  même  d'endurer  le  martyre,  re- 
fusa d'embrasser  son  ennemi,  quoique  son  ennemi,  humilié li  ses  pfeds, 
lui  demand&t  grâce.  Or,  sans  nous  arrêter  &  ces  circonstances  parti- 
culières, combien  voyons-nous  de  pareilles  morts  dans  le  christia- 
nisme, de  morts  sans  réconciliation,  de  morts  accompagnées  de  toute 
l'aigreur  du  ressentiment  et  de  la  vengeance  ;  de  morts ,  où  tou#  ces 
prétendus  accommodements  qui  se  négocient ,  toutes  ces  entrevues 
qui  se  ménagent  quelquefois  avec  tant  de  pompe,  et  presque  toujours 
avec  si  peu  de  fruit,  ne  sont  que  de  pures  et  de  trompeuses  cérémonies) 
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de  morts,  où»  par  une  maxime  de  politique»  et  par  une  force  d'esprit 
mal  entendue  et  poussée  néanmoins  jusques  au  bout,  Ton  se  rend  plus 
intraitable  et  plus  inflexible  que  jamais?  pourquoi?  pour  autoriser  en 
mourant  la  conduite  qu'on  a  tenue  jusque  là,  et  l'animosité  où  l'on  a 
vieilli;  disons  mieux ,  pour  exécuter  l'arrêt  prononcé  par  le  Sauveur 
du  monde  :  In  peccato  vestro  morieminu 

Je  parle  d'un  homme  qui  se  trouvant  chargé  à  la  mort  de  biens  in- 
justement acquis,  dont  il  s'est  fait  un  état  et  une  fortune,  ne  veut  pas 
mémealors  les  restituer;  jgfémissant  d'une  part  sous  la  pesanteur  du 
péché  qui  l'accable,  et  de  l'autre  refusant  de  se  dépouiller;  partagé 
entre  l'enfer  qu'il  craint^etla  cupidité  qui  le  domine;  mais  du  reste  ai- 
mant mieux  abandonner  son  ame  que  de  réparer  les  injustices  qu'il  a 
commises,  que  de  pourvoir  au  dédommagement  de  ceux  qu'il  a  trom- 
pés »  que  de  reconnoître  des  dettes  dont  sa  mauvaise  foi  l'a  toujours 
çmpéché  de  convenir,  que  de  satisfaire  à  des  obligations  qu'il  ne  peut 
ignorer,  et  dont  les  remords  secrets  de  sa  conscience  ne  l'avertissent 
que  trop;  en  un  mot,  que  de  relâcher  la  proie  dont  il  est  saisi,  et  que 
Dieu ,  malgré  lui ,  va  bientôt  lui  arracher.  Or,  qu'y  a-t-il  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire,  que  cette  aveugle  obstination  à  conserver  ce 
qu'on  n'a  pu  légitimement  posséder?  De  tant  de  riches, injuftes  usur- 
pateurs du  bien  d'autrui,  où  sont  ceux  qui;  pour  mourir  en  chréiiens, 
se  déterminent  à  mourir  pauvres?  et  par  conséquent  ne  semble-t-il 
pas  que  la  malédiction  de  l'Évangile  soit  particulièrement  attachée  à 
leur  état?  in  peccato  vestro  morieminu 

Je  parle  d'un  homme  qui  tyrannisé  de  sa  passion,  la  porte  jusqu'au 
tombeau,  et  meurt  idolâtre  d*un  objet  dont  rien  ne  peut  le  résoudre 
à  se  détacher,  au  moment  même  que  la  mort  le  va  détacher  de  tout  ; 
qui  par  la  plus  damnable  fidélité,  ou  par  le  plus  abominable  sacrifice, 
sans  égard  aux  feux  éternels  dont  la  justice  de  Dieu  le  menace, 
achève,  pour  ainsi  dire,  de  se  consumer  dans  les  ardeurs  d'un  feu  im- 
pudique. Or,  vous  savez  ;  mes  chers  auditeurs,  si  ce  n'est  pas  là  le 
sort  de  tant  de  chrétiens  sensuels  et  voluptueux.  Je  vous  renvoie  à 
vos  propres  connoissances.  N'est-^e  pas  là  ^^'aboutissent  ces  engage- 
ments criminels  :  n'e^t-ce  pas ,  dis-je,  à  une  mort  plus  que  païenne , 
où  le  pécheur  en  expirant  soupire  encore  pour  ce  qu'il  a  si  follement 
aimé;  où,  constant  jusques  à  l'extravagance,  jusques  à  la  fureur,  il 
donne  encore  ^es  derniers  soins,  il  consacre  ses  derniers  vœux  à  une 
passion  dont  il  s'est  fait  presque  une  religion;  où  la  seule  et  la  vive 
douleur  qui  le  touche,  tout  mourant  qu'il  est,  n'est  pas  d'avoir  tant 
recherché  par  inclination  le  sujet  malheureux  de  ses  désordres,  mais 
de  le  quitter  par  nécessité?  car  ce  sont  là  ses  dispositions  et  ses  senti* 
|[neq|5;eten  de  tels  sentiments ,  en  de  telles  dispositions,  vous  jugez 
assez  quelle  doit  être  sa  mort  :  In  peccato  vestro  moriemini. 
^  Enfin  je  parle  d'un  homme  qui  depuis  long-temps  rebelle  à  Dieu» 
après  avoir  vécu  sans  crainte  de  ses  jugements,  meurt  sans  rienespé* 
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rer  de  sa  misâ^icorde  ;  l[]ui  lorsque  les  prêtres  rexhorient  à  la  oon» 
fiance»  sefaisaot  à  soi-même  »  comme,  dit  saint  Au^sUn ,  une  justice, 
non  fias  exacte  et  rigoureuse,  mais  cruelle  et  inaensëe,  puisqu'il  se  la 
fait  indépendamment  de  la  rédemption  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
iofoabe  dans  un  désespoir  semblable  à  celui  de  Gain,  et  conclut  avec  ice 
firère  parricide  :  Major  est  imquiias  mea,  quàm  ui  peniam  meremt.  (Ge^ 
nef.»  4]  :  Non»  iln*y  a  plus  de  pardon  pour  moi;  mon  iniquité  m'en  a 
rendu  indigne  »  et  s*il  y  a  un  Dieu  »  je  suis  réprouvé.  Or  n'est  il  pas 
vrai  que  c'est  là  le  çrand  et  le  fameux  écueiJ  où  échoue  une  multitude 
innombrable  de  jpeQJbenrs  »  surtout  de  ceux  qui  par  des  rechutes^ fié* 
quentes  et  habiiuelMl,  non-seulement  ont  pendu  toute  espérance,  mais 
auroient  boute  même,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  se  tourner  vers 
Dieu  et  de  se  coi|(t^  en  lui  ?  Car  cette  honte  qu'ils  n'ont  pu  surmon- 
ter durant  la  vie,  se  réveille  tout  de  nouveau,  et  vient  les  accabler  à  la 
mort;  et  trop  fortement  touchés  alors  de  leur  indiguté,  trop  vive- 
ment frappés  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de  Dieu,  ÎB  se  troublent, 
ils  renoncent  à  leur  salut,  et  se  font  aussi  bien  que  Judas,  deleurconr 
trition  même  et  de  leur  repentir,  u|i  dernier  titre  de  répH>l»tion. 
Voilà,  dis-je,  ce  que  j'appelle  mourir  avec  réflexion  et  avec  vue  dans 
le  péché  d'impénitence  :  In  peccato  veztro  mofieaàm. 

On  y  meurt  encore  d'une  autre  inapière  non  moins  comasune  ni 
moins  foneste,, quand  par  une  omission  criminelle,  sans  être  directe- 
ment volontaire,  on  se  prive  de  la  grâce  de  la  pénitence  et  d^  moyens 
nécessaires  pour  l'obtenir.  Car  enfin ,  mon  ^rère ,  dit  saint  Augostin 
raisonnant  avec  un  pécheur,  si  lorsque  la  mort  vous  touche  de  près^ 
et  que  Dieu  vous  appelle ,  vous  ne  vous  dispoisez  pas  au  plus  tôt  à  pa- 
roître  devant  lui;  si  lorsque  vous  avez  un  port  aussi  assuré  que  celui 
d'une  prompte  et  sincère  pénitence,  qui  vous  est  ouvert,  vous  négligea 
de  vous  y  meture  en  sûreté  ;  si  vous  laisses  échapper  les  moments  pr^ 
deux  et  les  temps  favorables  que  la  Providence  votis  ménage  dans  le 
cours  d'une  maladie;  si ,  par  une  trop  grande  at^ntion  au,soulage- 
ment  de  votre  corps,  vous  oubliez  les  besoins  de  votre  ame,  et  si  voiiS' 
rejetez  les  remèdes  salutaires  qu'on  vous  présente,  bien  loin.de  les: 
rechercher  ;  si  par  une  crainte  servile  de  la  mort,  vous  en  éloignez , 
autaipt  qu'il  est  possible ,  le  souvenir,  fermant  l'oreille  à  tous  ks  aver^ 
tissements  qu'on  vous  donne ,  et  voulant  être  flatté  et  trompé  sur  la< 
chosemême  où  vous  avez  plus  d'intérêt  à  ne  lêtre  p^s;  si,  par  une  fin- 
blesse  nati^relle,  vous  ne  faites  pas  effort  pour  surmonter  là-dessus  vos 
frayeurs,  et  pour  vaquer  au  moins  dans  cette  extrémité  à  votre  plus  t 
importante  affaire  ;  si,  voi&s  écoutez  des  parents  et  de  fitux  amis  oui 
vous  en  détournent;  si  par  un  rei^verseiaent  de  conduite  le  plus  déphh;i 
rable»  vous  pen&ez  encore  à  votre  famille ,  lorsqu^à  peine  il  vous  rcMst^ 
de  quoi,  pourvoir  à  vou^  étei*nité  :  ahl  ipen  cbàr  Frère ,  conclut  saint^i 
Augustin,  diangez  alors  de  langage ,  et. corrigez  vos  idées*  Dire  que  . 
h  mort  îanik  cfM^état  d'impénitence  est  le  plus  smnd  de  tous  les  wtb  • 

B.1-  » 
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hitf^S)  c'ém  mal  peirier  :  mata  il  fâftfl  dire  éfàé  t^est  le  plasf  grsiâ  e<  le 
p)6li9jnexeÉ(sable  du  I6u9  les  crime».  Dire  f^e  vous  m^cnhe»  dans  votre 
fiéchéy  c'esi  flfe  s^éxpdquèr  qu'à  demi;  éosm  il  fiiut  dire  que  vôos  aiqa- 
p&i  dlshsvolfepécbëjffi&r  im  dernier  péché,  qui  snrpASse  tous  les  autres. 
Car  qu'est-ce  que  txHis  led  péchés  de  la  vie,  en  CQmpsnraisen  ée  ce  seul 
péb4ié?0#  rbomme  peM-tt  porter  phis  lom  son  ÎDJostice  envers  OSen 
êc  envers  tei^méitie?  Se  vonr  à  ce  terme  ffttal  après  lequel  il  n'y  a  pfus 
die  tertee,  et  vouloir  encore  différa  ;  se  voir  aux  portes  de  I*ehfe^,  et 
ue  truvaîlle#  pas  eièartf  à  s^'èn  Retirer  ;  se  voir  s«r  le  point  de  périr,  et 
balsBCèr  emx>re  à  se  rendre  le  phis  pressant  devpir  de  la  charité ,  en 
prenant  déesses  mesuras  pocrr  ne  périr  pas  :  cm  se  peiit^il  compreiF 
dre,  ou  ce\k  se  peutri)  pardonner  ?  Cependant,  Chr^ienSy  voilà  jusques 
oft  vu  Tégapemënt  de  Tesprit  mondain,  quand  on  imandonné  à  le  soi* 
we.  Ouest  invésli,  comme  parle  1  Écriture,  des  douleurs  d^ la  mort 
et  des  périls  f|e  l'enfer,  et  toutefois  ou  ne  laisse  pas  de  Hsquer^  de  se 
rassurer,  de  temporiser,  de  se  reposer  sur  le  lendemain  :  on  chicane, 
ouéhide,  on  dissimule  avec  soi-même;  enfin,  on  meurt  dans  la  dis- 
gtace  et  dans  Hnhnitîé  de  Dteâ.  Mort  doublement  criminelle  ^  et  par 
Fimpéniteftce  de  la  vie  qui  Fa  précédée,  et  par  l'impénitence  de  Is^  tnort 
qui  raccompagne  t  In  peeento  testro  mùriùmini, 

t  Or  l'ai  ajouté  qu'ils  y  a  entre  ces  deux  sortes  d'împénrtence.y  entre 
Fîmpéaite&ce  de  la  vie  et  Fimpéuitence  de  là  mort ,  une  telle  Saison, 
que  Tune  tondait  presque  immanquablement  à  Tantre  ;  et  cela  com- 
ment? pdr  voie  de  disposition ,  c'est-à-dire  par  voie  d'habitude ,  par 
voie  d'âfttaehement,  par  voie  d'endurcissement  :'  trois  deg^  (me  mar- 
qut^nt  les  Pères  ^  dans  la  descriptiou  qu'ils  nous  font  de  ee  (nremier 
drdre  de  pécheurs  impénitents  :  vérité  constante,  et  dèiff  la  seule  expo- 
diti^nom  vous  oonvaincre. 

•  Par  voie  d'haWtude  :  car  dé  prétendre  que  des  habitudes  çontrao- 
ti^s  diirant  te  vie  se  détruisent  anx  approches  de  la  morr,  et  que  dans 
ui»  momedt  on  se  fasse  alors  un  autre  èspril^  un  antre  co&ur,  nne  autre 
violoatë;  c*est ,  GHféctens;  la  ptas  (|fit>sstère  de  tontes  les  erreurs.  Je 
M'dit,  et  vous  né  Fignorez  pas:  nous  mourons  comme  nous  avons 
véêu,  et  b  présence  de  la  mort ,  bien'  loin  .dViffotblrr  les  habitudes 
défa  formées ,  semble  encore  davati^e  les  réveiller  et  le»  Ibrtîller. 
Qar  si  jamais  nous  a^sons  par  habitude ,  c'est  parricnlièremeBt  à  la 
mm,  Vi)us  avez  liiille  fois  pendant  la  vie  dffE^é  votre  conversion , 
VMS  la  différerez  encore  à  la  mort  :  vous  avez  dit  m^  fois  pendant 
larvK  Ge^^  dans  un  mois  ou  dans  une  année  ;  vous  Wea  encore  i  la 
uioi^  ^  6ésél*ft;dans  Un  jour  ou  dslns  nèè  beifre:  youl  avez  été  j^endant 
la-^ne  lin  hômibe  de  projets,  dtdesirsf,  de  réstdutiens ,  de  promesses 
sMr>èté€i[lt)oâ';  TâusHyonner  ^ore^'desil*afnt;  -eh  pN>^sant,  en 
pi%^ttatit ,  Inals  en  de  feiiâtl¥  riéh.  E«  .hîéf  cKees^rnt  qàe  le  danger 
extHême  vous  déiéiMii»érif  :  sj^iis*.  If  vousdèiafmlfieraà  desArerL  parce- 
qif#%«l/ett  a«vétf  FWfbi*uâe;:iHous  détermiiéra^à^i!^ 

■       «a,  •      I  ^  J 


«Mtp^t  piWK|ii»  y^m  ¥MK  en  6^^  faii  une  «mtum^  :  ntU  oi  dei^ 

p(inc  pi^p  tebkuck,  w-  prc^osam  etr  aa  j^romeitsiQt  par  lint^iiiK^  fi  pur 
^iûii^e  iv'exéeuii^  rien»  vous  nnmrvte  d^uas. voire  péeh^  :  /«  yn^eeiM 

P^p  yoJ(^  ^'aiwoh^ncMt  :  $^r  Timpéiiildilce  de  U  vie,  seiea  la  puMile 
4li  Sâ^,  fîpifvie  emune  wç  ehaloe  de  dos  péchë^^  e{  eeice  chatee  neiu^ 
tient  presque  iMlgrë  non»  deos  resclav;ige  cft  la  servitude  &  In^ 
fUftares  «««  capitu^  tn|;»iim>  el  funî^  {leecolerùm  «uertim  cq»-* 
strmg}^  iPpHih^  $).  Je^aaîa  que  Dieu  peiH  user  de  soa  absolu  pouvoir, 
et  ron^pre  au  momefll  de  ia  mort  cette  cbaine  j  mm  ja  sais  aussi  que 

Jour  la  rompre  dans  ua  moment^  U  ne  faut  pas  moioa  qii*iui  miraoki 
e  h  grâce,  ^l  que  Dieu  ne  fait  pas  coamunémenc  de  tels  miracles^ 
Et  ef  effet  »  m^m  voyons  un  pécheur  moi^ram  dans  Tétat  funeste  oè 
se  reprëseutoît  saWÀugustîii,  quand  H  disoit,  en  parlant  de  luî>m.éBie: 
Stt^a^am  ligat^  non  fettro  alkno^sedme^  femâ  violunîate  (Aw,). 
)e  soupirais  »  A  non  DieuV  après  le  bontenr  dçs  Justes ,  oonvainou 
qu'il  n'étoit  plna  temps  de  délibérer,  et  qu'il  falkMt  enfin  renoncer  à 
mojiap^é  ppar  me  eoAvertîr  à  vous  :  maia  je  sovpipQis,  et  cependant 
j*é^  tiTnjours  atuicbë ,  non  par  des  fers  éirangera»  muis  pa^  ma  vo- 
lontë  propre.  L'enneiia  la  tenoît  eu  sa  puissnnce;  ^  cette  suite  de 
désordres  compUqtës ,  et  comme  autant  d'annienux  «ntretocéa  lea  una 
dans  lea  autres,  m'arrétoit  presque  malgré  M>i  >  et  malgré  toutes  les 
frayeurs  de  la  mpri^  sous  le  joug  et  ia  loi  du  pécl^. 

Par  voie  d'eadurrissement  :  car  cette  volonté  toujours  crUnineUe^ 
conopaie  je  le  suppose ,  et  ne  se  repenuint  jamaia,  s'e^t  enfin  eudurrie 
dana^.le  péché.  Si ,  touché  du  sentiment  de  sa  misère,  ee  péeheur  a'ér 
toit  4a  temps  en  temps  tourné  vers  Diieu ,  et  que ,  par  de  généreu3t 
ef&MT^i»  îLse  (îkt  rdeyé  de  ses  ciMUea  autant  de  foia  qu'il  succomboit 
aux  tei|tati<msdu  monde  et*de  la  chair,  avec* tout  le  malheur  de  son 
incouaianpe  il  aii^it  néanmoîna  profité  de  l'usage  de  la  pénitencew  La 
péoUetice,  quoique  suivie  de  foiÛes^  et  de  rechutes,  aur^'^t  détruit 
en  lui  oe^  que  le  péché  y  avoit  édiâéw  llai^  ay«at  toujours  i>iia  pferi^ 
sjir  pierre^  et  entassé  iniquité  ^ur  iniquité,  le  moyen  que  son  cœur  ne 
soii  pa»  arrivé  au  combler  ^  fu'il  u'ait  pas  contracté  danii  ITétat  dur 
crime,,  «onseuleçA^t  toutekseVdhé,  mais  toute  h  dureté  iif^i^  le  crMto 
est  Gapjd)le  4e  produire?  et  quelle  apparence  qu'endurci  de  la  sorte» 
il  devine  tout-ihooup,  quand  ki  mort  approche,  aoupte  et  flexible  aux. 
mouvementa  de  la  (prace?  On  meurt  donc  dans  le  péché ,  parcequ  Oda 
a  véciA  dans  le  péché;  et  l'on  y  meurt,  comme  j'ai  dit,  par  uu  nouveau 
péchéf  P^krcoque  cette  impénitenoe  mAme  est  la  consommation  de  toua 
les  péphéa«  Yoilè  ce  que  j^'ai  appelé  unie  îi^niience  criminelle  :  passoua 
à  rimpénitenee  m^heureuse^  qui  fera  le  si^et  de  la  seconde  partie. 

BEVXIÈUS  PARTIE. 

Quk  «'«St  |t»ûM  «iwa  fmfti  mourir  daua  Vétai  de  la  fi^raoe  que  ie  pé«. 

29. 


aSS  SUR  yiMPËNITENGE  FINAE£. 

diettir  «oit  rësola  de  recourir  un  jour  à  la  pënHence,  et  qo*il  se  propose 
de  Boriir  au  moins  à  la  mort  de  son  pédié.  Comme  cette  grâce  de  la 
pénitence  finale  ne  dépend  point  absolument  de  lui,  «t  <|uë,  par  an 
secret  jugement  de  Dieu,  elle  est  attachée  à  mille  circonstances  qui  ne 
sont  point  en  son  pouvoir,  il  faut,  afin  qu'il  airie  bonheur  de  se'recon- 
nottre  en  mourant^  que  toutes  ces  circonstances  concourent  ensemble 
à  sa  conversion.  Qu'une  seule  vienne  i  manquer,  le  voilà  frustré  de  son 
espérance;  eteût-il  mille  fois  désiré  de  mourir  de  la  mondes  Justes^eût- 
il  dit  cent  fois  à  Dieu,  Moriatur  amma  mea  morte  Jusiorum  (iVtim.^23), 
ses  désirs  sont  inutiles  et  ses  espérances  vaines.  Pourquoi  ?  parceque, 
dans  le  cours  de  la  Providence ,  qu'il  n'a  pas  j^u  à  Dieu  de  changer, 
il  s'est  trouvé  un  obstacle,  qui  par  d^  causes  en  apparence  nlaturelles, 
mais  d'un  ordre  divin  et  supérieur ,  lui  a  rendu  impossible  cette  péni- 
tence, sur  laquelle  il  fiaisoit  fond,  et  qu*il  regardoit  comme  sa  dernière 
ressource.  Il  peut  donc  arriver  que  l'homme,  sans  devenir  coupable 
d'un  nouveau  péché,  meure  dans  son  péché,  parCequ'il  peut  mourir 
dans  un  défaut  involontaire  et  même  forcé  de  toute  pénitencie;  et 
c'est  ce  que  j'appelle  im^  énitence  ^malheureuse,  et  ce  que  je  consi- 
dère comme  un  autre  abîme,  non  plus  de  la  corruption  et  de  la  malice 
du  cœur  humain,  mais  de  la  justice  adorable  et  impénétrable  de  Dieu, 
qui  parott  tout  entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs  surpris,  trom- 
pés, délaissés,  exclus  même  dès  cette  vie  de  la  voie  du  salut,  et  en  qui 
s'accomplit  encore  plus  sensiblement  cette  vérité  évangâique  :  In 
peccatô  vestro  moriemim.  Renouvelez,  Chrétiens,  votre  attention. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une  mort  subite,  et  que  dans 
la  consternation  ojjidepareiU' événements  jettent  les  esprits,  on  vous  dit 
que  cet  homme,  qui  jouissoit  d'une  parfisiite  santé,  vient  d'être  enlevé 
tout-à-coup  sansavoir  pu  prononcer  une  parole  ;  qu'un  tel,  dans  la  cha- 
leur d'une  débauché ,  ou  dans  l'emportement  d'une  querelle ,  vient  de 
rester  sans  sentiment  et  sans  vie;  qu'un  assassinat  vient  d'être  commis 
dans  la  personne  de  celui-ci ,  ou  que  la  ruine  d'un  édifice  vient  d'enve- 
lopper et  d'écraser  celui-là  ;  quand  on  nous  £ait  te  récit  de  ces  iM>rtes 
de  morts  et  de  bien  d'autres  ;  et  que,  selon  tputes  les  règles  de  la 
vraisemblance,  elles  nous  paroissent  non  seulement  subites,  mab  im- 
prévues,  parceque  c'étoient  des  pécheurs  publics  et  scandaleux ,  nous 
sommes  saisis  de  irayeur;  et  sans  •  entreprendre  de  juger,  nous 
ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  alors  que  se  vérifie  à  la  lettre  la 
menajce  du  Fils  de  Dieu  :  In  peccato  ve$tro  moriemini»  Mais  vous  vous 
consolez  au  même  temps.  Chrétiens;  par  lia  pensée  que  ce  sont  des 
accidents  extraordinaires;  et  quelque  fréquents  qu'ils  puissent  être, 
vous  ne  manquez  pas  d'afifoiblir  ainsi  les  salutaires  impressions  qu'ils 
ponrroient  et  qu'ils  devroient  faire  sur  vos  cœt^rs.  Vous  vous  trom- 
pez, permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous,  vous  trompez  :  ces  genres 
de  mort  ne  sont,  ni  si  rares,  ni  si  singuliers  que  vous  voulez  vous  Je 
persuader;  et  je  soutiens  que,  dans  la  rigueur  même  du  terme,  en 
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igupdi  à  la  oonsdenoe  et  au  salut»  il  n'est  rien  de  plus  commuQ  qu'une 
mort  subite  :  en  voici  la  preuve. 

Car  j'appelle  avec  saint  Augustin  mort  subite  et  imprévue ,  celle 
ou  le  pécheur  tombe  tout-à-ooup  dans  un  état  qui  le  rend  pour  jamais 
incapable  de  conversion  et  de  pénitence.  Or  qu'y  a-t-il  dans  le  mcmde 
de  plus  ordinaire  et  même  de  plus  universel  ?  que  voit-on  autre  chose 
tous  les  jours?  Au  lieaqu'une  chute,  qu'une  apoplexie, qu'un  meur- 
tre fait  pins  d'éclat  et  donne  plus  d'effroi  ;  combien  d'autres  causes 
dont  nous  sommes  moins  frappés ,  nous  réduisent  à  cette  impénitenoe 
malheareuse?  un  transport  dans  le  fieu  d'une  fièvre  ardente,  un  dé- 
lire sans  intervalie,  une  léthargie  dont  on  ne  revient  point»  un  égare* 
ment  d'esprit ,  un  assoupissemeni  mortel  ;  tout  cela  n'opère-til  pas 
sans  cesse  le  inéme*  effet ,  et  n'ôte-t-il  pas  à  un  moribond  le  pouvoir 
de  se  convertir ,  en  lui  étant  le  pouvoir  de  se  connoitre?  Mettez  un 
pécheur  dans  tous  ces  états ,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  déjà  mort 
comme  chrétien  »  s'il  n'est  pas  absolument  mort  comme  homme  ?  Je 
veux  qu'il  dispute  encore  des  journées  entières  un  reste  de  vie  ani- 
male »  qui  ne  sert  plus  qu'à  le  faire  languir  :  qu'importe,  si  la  vie  rai- 
sonnable et  la  vie  surnaturelle  sont  éteintes?  que  peut  la  grâce,  toute 
puissante  qu'elle  est ,  lorsque  la  nature,  qui  (tevoit  lui  servir  de  fond  » 
ne  peut  plus  agir  ? 

Sans  médie  parler  de  ces  symptômesoù  la  raison  est  tout-à-iait  obs* 
cnrcie,  le  seul  épuisement  de  toutes  les  forces,  la  seule  douleur  du 
corps  ne  suffit-elle  pas  pour  ôter  à  l'esprit  toute  sa  réflexion ,  et  par 
coflôëquent  ponr  nous  fermer  les  voies  de  la  pénitence?  Combien  de 
pécheurs,  jusque  dans  le  cours  des  maladies  les  plus  réglées,  meurent 
ainsi  d'une  mort  subite,  non  selon. le  monde,  mais  selon  Dieu?  Ilf 
meurent,  dit  saint  Ghrysostome ,  sans  un  nouveau  péché ,  parcequ'ils 
ne  sont  plus  en  état  d'en  commettre;  ils  meurent  sans  qu'on  leur 
puisse  reprocher  d'abuser  alors  du  temps  que  Dieu,  leur  donne , 
parceqn'ils  ne  peuvent  plus  proprement  ni  en  abuser  ni  s'en  ser- 
vir ;  ils  meurent  dans  une  impénitenoe  qui ,  quoique  finale ,  ne  leur 
est  pas  par  elle-même  imputée,  parcequ'elle  ne  leur  est  ni  inconnue 
m  libre;  cependant  ils  meurent  dans  leur  péché,  et  la  malédiction 
de  Jésus-Christ  n'en  est  pas  .moins  consonunée  :  In  peccato  vestro 
mortemtm. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  ignorance  non  coupa- 
ble ,  mais  fimeste  »  du  danger  prochain  ou  Us  se  trouvent  ?  car  de  là 
s'ensuivent  les  ^émes  conséquences  et  les  mômes  effets  de  réproba- 
tion. Si  l'on  avoit  averti  ce  malade  qu'il  étoit  temps  de  penser  à  lui ,  il 
auroit  mis  ordre  à  sa  conscience,  et  il  seroit  mort  chrétiennem^t. 
Mais  paroaqu'on  lui  a  fait  entendre  le  contraire ,  et  que  par  de  faux 
ménagements  on  l'a  trompé ,  il  meuct  sans  retour  à  Dieu  et  sans  con- 
version. De  n'avoir  pas. su  le  péril  oii  il  étoit,  est-ce  un  crime  dans 
IfOD»  Chrétiens,  car  il  souhaitoit  dé  le  savoir.  Hais  à  qui  il  faut 
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%'tû  preain ,  e'e«t  à  la  Ib  btesse  d'un  oonCesseor  ^  Vi'est  à  :htr6ihp8asè 
conjecture  d*uo  médecin,  c'est  au  vain  respea  d*un  domestique:,  K^'est 
à  h  p986iiMi  QveuglB dune  fetnni6 ;  c'est  à  Tintërôt  4es  nos ,  à îa  né- 
{fMgeoce  ées  antres  ;  c'est  à  to&t  ce  cpi'il  ^tms  f>toirâ  ^«les  Frères^  dit 
sâîm  Attguaiin  :  mais  9près  toitt ,  le  laoérâat  es  pomt  h  peiae  ;  et 
fraar  avoir  ignoré  l'eatrëancé  où  il  étoit,  il  meurt  dans  ia  haine  de 
Dieu  et  «n  r^roavë.  Quoi  donc!  nie  diree-vous,  étaU-^il  juste  qu'il 
fwrJt  par  la  faute  d'im  autre?  Ah  !  répond  ce  Père ,  si  c'est  par  la 
feuted'Bti  autre  qu'il  périt,  ce  n'est  |>oint  pour  la  famed'un  antnequtl 
est  oondâmné ,  mais  pour  sèn  propre  péché.  Bi^u,  à  qiH  il  appartient 
d'en  ordonner ,  perdaet  que  son  propre  péché ,  qui  ponvoit  être  expié 
à  if  mort ,  par  la  fâuté'd'nn  autiefie  le  soit  pas ,  et  que  da  denKÀiie 
de  la  graiie  -et  de  ta  miséricorde  sons  lequel  il  était  ennone ,  jl  passe 
pour  t'étf^rnité  tontediière  sous  celui  de  la  justice  iln  peeeaifèvtî^ 
imrteminu 

'  liais  si  le  pédiettr  loi -méitie ,  en  mourant ,  sonpîre  après  tt  remède, 
s'il  le  demande  )  et  qu'il  témoif^ne  de  l'empressement  ^peur  Tavon*, 
qu^ai  HvetH  souvent?  Hélas  !  Chrétiens ,  voici  le  éomliie  du  ttialhenr, 
et  c'est  ici  que  nous  devons  nous  écrier  :  0  €dtUudo:(R<^.j  14  !')d 
profondeur  des  conseils  de  Dieu  !  SemUe^le  à  l'infortuné  ÈiMm,  qui, 
comme  dit  l'Apôtre,  ne  trouva  point  celte  pénitence  qn'Héh^iiOit^ 
quoiqu'il  ta  cberefatt  avec  larmes ,  Nm  emm  iwveini  pàmêe^tim  /o- 
tmn,  ^tmquânî  enm  iacrymis  mqums$et  eant  (Ifebr,  ^3^;  ce  pédhenr 
mout^Rf ,  tô^t  empressé  qu'il  est  de  recourir  anx  soarées  pûbKqttte 
de  la  igraûêi  é'esNt-drre  aux  sacrements  de  Jésûs-GhriM,  peirt  enlMfe 
âire  de  éeax  stir  qui  tomiie  l'anathème  du  Sauveur  dés  4^intbes  :H 
pârteque  ées  sources  ouvertes  à  tout  4e  monde  ne  te«ontpdspi)lir 
M\  M  inëtirt  dans  son  pédhé  !  In  peecdîb  v^tro  niorieMMi 

C'eiit  de  quoi  nous  avons  cent  fois  éljé  idmoin ,  4&u  de  quoi  cent  fois 
nous  avons  entendu  parler.  Un  homme  ^st  surpris  Idftsqull  -s'y 
mtendok  le  ihoius  :  il  ^é  Toît  au)L  portes  de  la  mért ,  etdan^i^rrear 
d'im  danger  si  pressait ,  il  voudrtrit  nténager  ce  qni  Itti  reste  de  vie. 
Toute  sa  foi  ise  T'éveille ,  f  imaig^e  d'un  Dieu  irrité^le  frappe ,  le  isâi»t  ; 
et  fraf^ë ,  saisi  de  celte  juiage ,  il  semble  (conjurer  tons  entm  qui  Tap- 
pl^hent  dé  le  secourir,  et  leur  dire  oomme  Job  ï  Mkerêtmni  iiièî,  im- 
seremini  met,  saltem  vos  amici  met  (Job.  19),  Pensez  à  moi  y  tous  an 
mums  qui  étés  mes  vérimbies  amis  ;  et  peodant  que  les  antres  s^ebcu- 
fient  en  vain  auprès  d'un  coi^ps  qnë  lamort  va  metlre^aii  ténifeean , 
dktez^moi  à  sauver  nion  ame.  En  df^,  on  s'y  emploie ,  m  yttti^Me^ 
dn  cherche  un  préit^e^  un  confesseur  :  mais  ce  prèlre,  «ce  r^nfee- 
mw  ne  se  trouTe  pnlhi;  niille  conti^'^temps  consptretft  I  réMgiInriee 
qtti  ne  l%voit  ptiïikin  ari^té,  Tarréte  àœtle  bearë  :  it  Prient  enfin, 
mnisirof)  laiîd^  étlorîiqtte  le  malade,  sans  connnissance  et  snns^^Mitfln, 
ne  pnnt  plus  irl  l'entendi^e  ni  lui  rétKMdm.  Et  dnia  p«uHfuoi?|Mnr 
noeompUr  Tawre  -piMie  de  ta  firédiotimi  '  de^éaiia*€1irisi  :  %u^ak 
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mé,  va«s  lae  ehereheret  ;  wm  plus  dans  na  persQimfr ,  main  tdtfia  eilHf 
de  mes  minislres  et  des  dispensateurs  de  mes  saciemeno^  et  y^nm  né 
me  trciuTerezpas;  et  parceque  vous  ne  me  trouverez  pasdAnb  i;yies 
mÎBistres»  et  que  xcms  a  saurez  pas  d'aiUears  de  quoi  suppléer  «u.fté^ 
faut  de  Jour  ministère  par  w  pur  et  pàifait  amour ,  vo«s  m^Dm 
daoa  v^tre  péché  :  In  p^cato  vis»tro  mariemitiL 

Jediçpi^is  :  <:e.prétref  vicaire  et  miai^tre  de  Jésus-CIurist«  sfiiPMiv^ 
ra;  ma^  par  ujaautr^ seçr^^de réprobj^tioja eaoone  plus  ^iûl;>l0,  «ff^ 
tout  le  pouvoir  de  r£glise  4oot  il  est  launi ,  il  p'aura  f)Q^ie  ckm  d!#»* 
sister  un  pécheur  mourant.  Au  lieu  de  le  toucher  »  il  le  .n^Mt(erâ4.aH 
lieu  de  Téclairer»  il  Tembarrassera,  il  le  troublera  :  il  aura  les  clefe  du 
ciel  entre  les  mains ,  mais  il  li'aura  pas  tes  clefs  de  ce  cœur  pour  y 
entrer*  Car  Dieu^  Chrétiens^  ne  se  sert  pas  de  toutes  soN^.dli^sliru- 
inents  pour  opérer  ses  miracles  :  comme  il  ne  nous  convertit  pas.  ;  Vç^vfi, 
Dieu  qu'il  est,  par  toutes  sortes  de  grâces,  aussi  ne  hi  pîaitiil  pa» 
dfi  nous  convertir  par  toutes  sortes  de  personniss.  Si ,  dans  là  diiypo- 
sitjon  cil  étoii  ce  malade ,  il  eût  eu  un  hoouae  éclairé ,  splé  9  ;ie^u;|éri» 
mente,  plein  de  Tesprit  de  Dieu  et  de  so  1  onction ,  il  secoi  t  mort  en  sninH* 
mais  parceque  cet  homme  lui  a  manqué ,  et^qu'il  a  pu  faire  la  mâod^ 
plainte  que  le  paralytique  de  l'Ê  vàngile»  Bominem  non  htMcç  (JIqan.,  {i)» 
il, est  mdrt.en  impénitent.  Encore  Une  fois»  tous  ces  o^lheursi*!^ 
ils  rendu  devant  Dieii  plus  criminel?  Non;  mais  ses  crimes  fHjfi^i 
dont  il  ëtoit  coupable ,  joints  à  iCés  niaUieut:s ,  doat  il  a  é|é  i^n^ogenti 
Font  fait  mourir^  sansun  nouveau  péché^dans  rimpénitenc^  :  In  peo^ 
cote  vestrç  moriemiaû. 

Affreux ,  mais  juste  châiitoent  du  ciel  ;  et  c'est  ainsi  qne  rimpénir 
tence  <ie  la  vie  conduit  à  cettç  seconde  impénit^nce  4<^  iaimort  ^  |)ar 
voie  de  punition.  Combien  Dieu  3'en  .est-il  expjiqiié  de  fois  dans  l£m* 
tare?  copibien  de  fois  îe^Fils  de  Dieu  nous  ei|  4^i<-il  averti  jdans  ÏÉr 
vangile  ?  Car  que  signifient  autre  chose  ces  menaces  si  caresses  ^t 
si  souvent  réitérées  :  Je  vous  ai  appelé,  et  vous  avez  fermé  r<ireîlle  à 
ma  voiK  ;  V6us  m'avez  méprisé  :  viendra  le  lempsét  le  jour  où  je  v^ 
mépriserai»  m^  sans  vous  appeler,  je  vous  surprendrai;  «ii«  sans 
voosparter,  je  vous  frapperai?  Que  veulem  dire  ces  figures  si4»i€» 
marquées  des  vierges  folies  qui  s'endorment.,  et  dont  les  lampes  se 
trouvent  éteintes  au  moment  que  Tépoux  arrive  ;  d^  ce  maître  q^i 
paroit  tout-à-coup  dans  sa  maison,  et  qui  témoin  du  désordre  où  eÛe 
est  par  les  violences  et  les  débajoches  d'un  domesti^e,  le  fait  jeter 
dans  les  ténèbres;  de  ce  voleur  qui  se  x^çbe»  et^ui  vient  dans.  1a  nuit? 
Quel  sujet  avons^nous  de  nous  plaindre,  quand  Dieu  nous  punit  lite 
la  sorte?  Ke  peu(*il  pas  user  de  son  droit,  et  nous  prendre  en  telles 
oonjona^res  qu'il  lui  plait?  ne  le  peut  il  pas ,  s«a*iout  après  lavoir  ai 
long-temps  attendu,  aiprès  av(ûr.si  fortement  pre^é  et  sollicité?  Vous 
ne  vous  êtes  pas  ser^  da  temips  qu'il  vous  donnoit  »  il  vous  Tôtera; 
vous  avez  lassé,  fatigué  ait  épuisé  sapgti«n«e,,  sa^ndère  édat^a; 
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vont  ii*av^  pas  voidu  retourner  à  loi  quand  vous  le  pouviez,  vous  ne 
lepourrez  plus  quand  vous  le  voudrez  ;  vous  Pavez  oublié  pendant  la 
vie,  il  vous  ouUîera  à  la  mort.  Car  ce  retour  est  bien  naturd»  dit  saint 
Augustin  ;  et  tout  fistai  qu'il  peutétre,il  vousiest  bien  dû: mépris  pour 
mépris ,  ouMi  pour  oubli.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  laisse  quelque- 
fois encore  aux  piusgrands  pécheurs  tout  le  temps  et  tous  les  moyens 
nëioessaires;  mais  s'ils  ne  meurent  pas  alors  dans  une  impénttence  cri- 
minelle, dans  une  impénitence  malheureuse,  au  moins  meurent-ils 
communément  dans  une  impénitence  secrète  et  inconnue;  c*est  la  troi« 
sième  partie. 

TROISIÈME,  PARTIE. 

Il  en  ftut  convenir ,  Chrétiens  «  et  l'expérience  nous  le  feit  voir , 
que  Dieu  laisse  encore  quelquefois  aux  pécheurs  du  siècle,  après  une 
vie  passée  dans  le  crime,  le  temps  et  les  moyens  de  se  reconnoftre  à 
la  mort.  Je  sais  même ,.  et  il  est  vrai  que  plusieurs  alors  ont  en  effet 
vecSonrs  à  h  miséricorde  de  Dieu ,  se  tournent  vers  Dieu ,  semblent 
revenir  à  Dieit  par  la  pénitence.  Mais  ce  que  j'ajoute ,  et  ce  qui  roos 
doit  parolrre ,  comme  à  moi,  bien  terrible ,  c'est  que  toute  pém'tence 
n'est  pas  reoevable  au  tribunal  de  Dieu  :  pourquoi?  parceque  toute 
pénitence  n'est  pas  une  pénitence  efficace;  mais  qu'il  y  a  mille  péni- 
tences fausses  et  trompeuses,  sur  quoi  Ton!  ne  peut  compter ,  et  dont 
nous  ne  pouvons  attendre  nul  fruit  de  salut.  Si  donc  le  pécheur ,  sé- 
duit par  de  spécieuses  apparences,  s'égare  jusque  dans  sa  pénitence 
même,  où  m  est-ii?  Étal  bien  déplorable!  savoir  avec  assurance  qu'on 
est  criminel,  et  ne  savoir  pas  si  Ton  est  pénitent  !  avoir  tous  les  de- 
hors de  la  pénitence,  et  peut-être  n'en  avoir  pas  le  fond!  D'où  il 
s'ensuit  que  ce  qui  devhoit  être  un  principe  de  confiance  pour  le  pé- 
cheur,  est  la  matière  de  ses  inquiétudes;  que  ce  qui  parole  le  devoir 
sauver,  est  souvent  ce  qui  le  doit  perdre,  et  qu'en  mourant  dans 
l'exercice  de  la  pénitence ,  il  peut  encore  être  réprouvé ,  parcequ'il 
pgit  encore  mourir  dans  son  péché.  Voilà  »  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  la  religion  nous  ensdgne ,  et  sur  quoi  est  fondé  cet  avis  que 
nous  donne  le  Sage,  de  trembler  même  pour  les  péchés  remis,  parce- 
qu'à  notre  égard,  dit  saint  Chrysostome,  ils  ne  peuvent  être  tout 
au  plus  que  présumés  tels  :  De  propiiiato  peccato  noli  esse  sine  met% 
(EceH.,  S). 

Or  si  cela  convient  à  tous  les  pécheurs,  on  peut  dire,  et  il  est 
vrai ,  que  c'est  le  caractère  propre  de  ceux  qui  ne  reviennent  jamais  à 
Dieu  durant  la  vie ,  et  qui  persévèrent  dans  leurs  désordres  jusques  i 
la  mort.  Car,  bien  loin  qu'ils  puissent  compter  sur  leur  pénitence,  ils 
doivent  positivement  s'en  déâer.  Je  n*en  dis  point  encore  assez  ;  j'a- 
joute que  de  la  uibnière  dont  ils  se  proposent  de  la  foire,  rette  péni- 
tence,  ils  ont  presque  tout  lieu  d'en  désesj^rer.  Pourquoi?  j'en  donne, 
après  saint  Aqgfustîn^  trois  raisons.  Preittièrêment ,  parceque  rien  en 
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soi  D'est  plos  difficile  à  Thomme  que  la  vraie  pénitence.  Secondement, 
parceque ,  de  tous  tes  temps ,  celui  où  la  vraie  pénitence  est  plus  dif- 
ficile, c'est  le  temps  de  la  mort.  Troisièmement,  parceqn'entre  tous 
les  hommes  i  qui  la  vraie  pénitence  est  difficile  aui:  approches  de  la 
mort,  il  n'en  est  point  pour  qui  elle  doive  plus  Fétre  que  pour  ceux 
qui  ue  l'ont  jamais  faite  pendantia  vie.  Trois  propositions  incontes- 
tables ,  et  qui ,  bien  pénétrées ,  ne  laissent  phis  aux  pécheurs  du  siècle 
d'autre  parti  i  prendre  que  celui  d'une  prompte  et  d'une  sincère  con- 
version  à  Dieu.  Encore  un  moment  d'attention  ;  ceci  le  demande. 

Rien  de  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pénitence  ;  car  pour 
cela  il  fiiut  qu'il  change  de  cœur  ;  il  faut  qu'il  se  baisse  lui-même , 
qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'iï se  dépouille  de  lui-même,  qu'il  se 
détruise  en  quelque  sorte  et  qu'il  Vanéantisse  lui-même  ;  c'et^t-à-dire 
qu'il  cesse  d'être  ce  qu'il  étoit ,  et  qu'il  devienne  un  homme  nouveau. 
11  fiaul  qu'il  ait  horreur  de  ce  qui  lui  paroissoit  le  plus  aimable ,  et 
qu'il  commence  à  aimer  ce  qu'il  avoit  le  plus  en  horreur  ;  qu'il  n'ait 
plus  de  passons  que  pour  les  combattre ,  plus  de  sens  que  poi^  les 
captiver,  plus  d'esprit  que  pour  le  soumettre,  plus  de  corps  que  pour 
loi  déclarer  la  guerre  et  le  mortifier.  Car  c'est  en  quoi  consiste ,  je  ne 
dis  pas  la  perfection ,  mais  l'essence  et  le  fond  de  la  pénitence  chré- 
tienne. Or,  vous  savez  s'il  est  aisé  à  un  pécheur  d'en  venir  là. 

Point  de  temps  où  celte  pénitence  soit  plus  difficile ,  et  par  consé- 
quent plus  rare,  que  le  temps  de  la  mort  ;  car  à  la  mort,  dit  saint 
Augustin ,  ce  n'est  point  vous  proprement  qui  quittez  le  péché,  c'est 
le  péché  qui  vous  quitte  ;  ce  n'est  point  vous  qui  vous  détachez  du 
monde ,  c'est  le  monde  qui  se  détache  de  vous  ;  ce  n'est  point  vous  qui 
rompez  vos  liens ,  ce  sont  vos  liens  qui  se  rompent  par  un  efFet  do 
notre  commune  fragilité  ^  Si  vis  agere  pcmitenAam ,  quandd  jam 
peeeare  non  pôles  ^  peccata  te  demiserunt^  non  ta  iUa  (Avg.).  Or,  afin 
que  votre  pénitence  fût  devant  Dieu  ce  qu'elle  doit  être,  il  faudroit 
que  cette  séparation  ,•  que  ce  détachement ,  que  ce  divorce  vint  de 
vous-mêmes.  Vous  me  direz  que  l'un  sert  à  l'autre ,  et  qu'on  a  moins 
de  peine  à  se  détacher  des  choses  quand  elles-mêmes  elles  nous  aban- 
donnent; mais  moi  je  vous  réponds  avec  saint  Ambroise  qu'il  en  va 
tout  autrement ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  plus  pas- 
sionné ,  jamais  plus  ardent  pour  les  objets  qui  entretiennent  sa  cupi- 
dité, qne  quand  ces  objets  lur  édiappent,  et  qu'une  force  supérieure 
nous  les  arrache,  ou  qu'elle  nous  arrache  à  eux.  Tout  ce  que  nous  pou* 
voDS  faire  alors ,  c'est  de  souffrir  ;  mais  de  s'en  détacher  volontaire- 
ment soi-même ,  ce  qui  néanmoins  est  essentiel  à  la  pénitence ,  c'est 
à  quoi  nous  sentons  des  répugnances  infinies,  et  ce  qui  demande  les 
plus  grands  efforts. 

Mais  enfin ,  et  en  particulier,  pour  qui  la  vraie  péni'enoe  doit*ellt 
à  la  mort  avoir  des  difficultés  plus  insurmontables,  et  pour  qui  peut- 
on  dire  qu'elle  est  quelquefois  comme  impossible?  Ah  !  Chrétiens , 
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n'est-ce  pas  pour  ces  pécheurs  obstinés  qui  n'en  onteo  nul  m»§^  dîM 
la  vie,  et  qui  se  sooi  faiule  Umv  ioipéoitence  uoe  ^B>itude  et  un  étM? 
Car  que  s  ensuii-il  de  cet  eudiu'cissement  de  eœ&r  où  ils  ont  yécu^ 
et  de  cette  présoiiiptioD  d'esprit  qui  leur  fyii  croire  à  la  mort  qu'ils 
veulent  se  convertir  ?  c*est  que  lenr  pénitence  alors  n'est  oenqmitté- 
ment,  pour  ne  rien  dire  de  pbis,  qu'une  pénitence  insttflfisaoïte: 
pourquoi  ?  parcequ'elle  n'^  ni  voloniaife  dans  son.princi|^y  m  wr- 
n;)tureUé  dans  son  motif.  Pénitenœ  forcées -et  péaitanoe  iloiaeiuilâ- 
relle  :  deux  qualités  de  la  |)é9itefioe  des  déoioBS  4^s  ïetfefy  -et  des 
pécheurs  à  ia  mort. 

Pénitence  foroée  :  |'ase  défier  je  pécheur  même  te  |4us  {iilré$om|H 
tu(*nx  de  n*en  pas  conveoir.  Car  où  est  la  liberté^  qmindiiecœinH  tàje 
puisparler  ainsi,  m'est  mu  que  par  les  ressorts,  «iid'MecraiBlesér;riie, 
ou  d'une  nécessité  inévitable  ?  Est-ce  an  renonoeniiHit  libre  au  fléché» 
quand  on  n'y  renonceque  par^cequ'on  n'est  pliis.enAac  de  JèeoMHlet- 
tre?  £st-«e  unesoumission  libre  à.Oien»  quand  on  ^ «'y  fltwunetiqae 
paroequ'on  est  déja^sous  le  glaive  de  sa  ^stioe^  et  qu'on  jmpem  plus 
s'en  défendre  ?  Ëstnce  une  s^raticn  libre  du  monde,  ^pnmd  <on  ne 
s  en  sépare,  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  monde  pour  néus?  Cepea- 
dai|t  la  pénitence,  ponr  élre  ef£k:ace  et  vraie ,  doit  être  volontaînect 
libre  ;  et  dés  qu'elte.ne  l'est  pas ,  fttt-eUe  d'aiUmirs  aussi  vî^,  «m 
Uuicbante  q«ie  celle d'Ésau,  qui,  selon  l'espreasiaii  de  rÉorionrev  le 
fit»  non  pas  gémir ,  tnais  rugir,  m-ugiit  ci9$nçre  magno  (Gwes..^  ^), 
c'est  une  pénitence  de  r^pponvé^  Be  là  vient  que  Jes  Pires  *,  d'im  «on* 
sQntemeot  si  universel ,  ont  parlé  de  la  pénitence  >des  mourants  en  ^ei 
tarofios  prcfkr^s,  nonseulemânt  à  constiepner ,  mab  è  désespérer  te 
péchears.  De  là  vient  que  l'Église ,  à  qui  il  appartient  d'an  fuger», 
s'<«s  autrefois  montrée  si  ipeu  lavorabl^  k  ces  sotues  de  .pénitences  »  et 
que.  sans  les  rejeter  ab8olttmeot,<oevqu'eHe  n'A}amnis<)ra  deTOMrMne 
pour  ne  pas  boff«ier.ia  misér-iporde  de  Dieu,  elle  a>  au  reste*,  usé  de 
toute  lu  rigueur  de  sa  discipline  i  l'égard  de  oss-péniHiitts  de  la  «laot, 
pour  nous  appreodre  oomtneQ  leur  pénilence  lui  étoit  Suspecte;  fie  là 
vient  q^ei,  suinmt  IssiiiBoiena  canons  pappariés>d«is\)«  concfles,  oeos 
quiae  demandoîeat  Je  bap^toequà  J'eitirérmté  ide  te  vie  n'étoient» 
ce  semble ,  reoemius  chrétiens  qu'avec  réserve  ;  jusque  là  .même 
qu'on  les  tepoit  pour  irréguiîers  ;  et  ^saint  €)^rien  en  apporie  k  «d- 
son  :  c'est,  dit-il,  tfa'on  les  r^pirdait  comme  desthemmes  qui  ne  aer- 
voient  Dieu  ipepnr  oôn^rainie,  et  qui  n'éteiem  à  lui  que  parenqu'^k 
n*.avoieat  pu  •éviter  d'y  être.  iEt  eneffet^^  r^renid  saint  Augustin, 
oeiui  qui  ne  «ondomtae  les  dérégieméols  de  sa  vie  que  lorsqu*!!  faut 
malgré  Jui  qu'il  soKe  de  la  vie,  iaithien  voir  que  ce  n'^stfsnsde  hon 
gré,  mais  par  nécessité  qu'il  les  condamne  :  Qui  promàpeceatiÊf  rflttt- 
fiitnir  quémip$e  trelimqtM,:non  ea  Ikherè,  \8ed  quan  ex  necmsimte 
caodmmat  {AvG.}* 
,  Péiittefloe  antmalMe  etiantr^humaine»  c'cs^à-dige  qiii  a>«Dî«a 
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eeë  péÉkBBtsprëténdiis?  craignent-âs  de  perdre  Dieu,  de  déplaire 4 
Ilietti  d*«iic6iirir  k  diégnace  de  Dieu?  Mon v  m^ fVèUBS ,  répfoéd «e 
aunttlooteÉr  V  ils  ne  (eràigneat  rien  de  imit  cela  ;  ^i  la  preuve  en  (M 
4^eiitevpulisque;,s tandis  qii'its  n'ont  en  rien  antre  oboiiftè  drâ^idre, 
ik  n'ond  janms  pensé  à  ae  eteverër  ;  Hb  oraighent  de  bfttkr ,  ^  ilà  iie 
«raignebf  piMvl  de  pédher:  Aréere  ntehtimtv  peocàre  non  mmm 
(Ado.).  Or,dès*là  leurpënk^ce  est  Vaine: pourquoi?  ytrceqne  xsb 
n'est  phsfagnaee  ni  le  Saint-Esprit,  inaisi'aawui^jvopre^qin^eidte^ 
il  suffit  de  s'amer  sei-méme  eant  aioml*  Dieu^  pour  fWre  nnte  Mlè 
péntienoe  ;  mais  tl  ne  suffîi  pas  de  s'aimer  soi-néne  pQVir  ftirë  nne 
pénitence  «hrëtienne ,  ni  ponr  se  remettre  e^  gmee  av«s  DiMi.  Oà 
meurt  donc  dans  Texérciee  de  la  pénitence  >  tk  néabnurios  M  aseurt 
dans  SM.  pédié,  pareeque  le  péché  n'est  pas  détniit  par  tonte  pëni^ 
tenee^  et  que  s'il  y«a  é  une  incsipable  de  le  détrtrirev  €^esi  tfAie^A\ 
Ce  qui  fiitsoit  tsanslnre  à  saint  €rrégbH[^  >  {Mkpe^  tqu'il  f  aubit  pins  de 
pécteqre  dans  le  i^hristianisikiequipérisaoîent  par  la  fiMAsée  pëniv^ee, 
fnepar  l'impéniuen»  même;  et  qu'ainsi  la  prédiction  de  lésus-Ghrist 
ayoît  toute  une  autre  ëieiidiie  -que  nous  ne  penisons ,  quand  il  nous 
éii:hkpeeetao»€i^rBminiefmm. 

Celte  oônséquenee  feos  iréuUe  ;  mais  est-ce  moi  s  Chrétiens  ^  qui 
V^  iirée  ?  et  |kMiveisfe  on  la  suppriisiierv  >ou  TnCtiMblir,  sans  être  p^ 
vnrieatenr  de  mon  minisière  ?  Piîis^inîre  pnk*ler  les  I%es  autrement 
^u'ilu  n'ont  parl^  et  efiaoer  de  rÉvangîleoe-qtti  y  est  dont  ?  £fHra)^ 
que  je  nnii  mot^^néoie»  dois^e  tous  laisser  dans  une  aéeurité  trom- 
peuse y  sans  vous  ddnîGKr  ia  aème  frayeur  que  je  nessensf  Jen^ore 
9»s>i  «fies  ohers  aocBtettfs  i  que  ce  qln  est  iaspossifale  aux  iioninles  ne 
l'est  .poim  à  Oiett'^  «t  qu'il  peut^  matu^  qu'il  est  des  cesurs,  opériftr^ 
dans  le  esenr  mArae  lé  plus  impénitent  ^  une  péniten^  parAite.  Je 
n'ignore. pas t|ie  ce  tmk  ainsi  que  ce  iameux  criminel^  cnmîfié  avec 
JésQs-Giirist  ^  fit  pénilence  sur  la  croix  ^  et  qn^ii  mourst  datas  la  |f râbe 
après  avoir  véeu  dnn&  le  péeëé.  Mais  je  sab  aussi  ce  que  remarque 
aa»t  jâksibroise,  que  «'élok  aiars  le  ten^M  des  «nrades^  qm  Sten 
était  enga^  à  édre  des  omips  extraordinaifes.poinr  honorer  la  noi% 
de  ton  Fils  ;  qti'il  àill<Ht  au  Suuvenr  des  tmanmes  de  aets  prodiges 
pour  prouver  sa  divinité',  et  que  œtte  conversion,  qui  dans  tote  lë6 
aiècfes  a  passé  ponr  un  exemple  singulier ,  doit  pai^ià  même ,  1^ 
loin  de  oonsder  les  pécheurs  c&  de  les  rassurer,  répandre  an  eoutndve 
dmn  leurs  uÉies  une S)iinte frayeur.  Voilà  ce  que  {e  sais;  et  ue  i(uiiltb 
oanfirme  encore  davantage  dans  lu  créance  de^^ette  triste  Vériaé ,  qne 
presque  tous  ces  pécheurs  du  monde,  €pii  ne  lîmt  pénitoioe  qu'à  la 
mort  Y  avec  tonte  leur  pénitence  meurent  dans  leur  péché  :  In  pee- 
tmfo  ve$iro  mùriemM. 

Veus  mté  demandée  ooàiment  ea  dennier  mystère  de  ^^prdbaaion 
,  et  par  qiR^  vote  14npénite»ee  de  ia^ie  les  conduit  "à 
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œtce  fausse  pénitence  de  la  non?  Je  réponds  ^  et  c^est  ce  que  je 
vous  conjure  de  mëdiier  sans  cesse;  car  voici  un  des  points  les  pins 
solides  et  les  plus  importants;  je  réponds  »  et  je  dis  que  Timpénitence 
de  la  ?ie  conduit  les  pécheurs  à  la  feusse  p^itence  de  la  mort  par 
voie  d'iUasion ,  et  il  n'y  a ,  ce  me  semble ,  personne  qui  n'entre  d'à* 
bord  dans  ma  pensée.  Je  m'explique  néanmoîàs,  et  je  veux  dire  que 
le  pécheur  n'ayant  jamais  fait  nul  exercice  de  la  pénitence^  que  ne 
l'ayant  jamais  pratiquée  pendant  qu'il  a  vécu  »  il  n'a  jamais  appris  à 
la  oonnoltre  :  d'où  je  conclus  qu'il  y  doit  être  trompé  à  la  mort,  et 
que,  par  une  conséquence  très  naturelle,  il  dmt  alors  aisément  con- 
fondre la  vraie  pénitence  avec  une  pénitence  imparfaite  et  défectueuse. 
Car  comment  peurro^tril  bien  juger  de  ce  qu*il  n'a  jamais  connu? 
et  s'il  n'en  peut  bien  juger,  comment  n'y  sera-t-il  pas  surpris  ?  com- 
ment, dis-je,  ne  le  sera-t-il  pas,  surtout  dans  une  matière  aussi  déli- 
cate queceOe-là,  et  où  il  s'agit  de  discerner  les  mouvements  les  plos 
secrets  et  les  plus  intérieurs  de  l'ame?  Si  dans  le  cours  de  la  vie  cet 
homme  avoit  fiait  quelque  pénitence,  en  la  fiiisant  il  s'en  seroit  formé 
peu  à  peu  l'idée  ;  et  à  force  de  s'éprouver  soi«méme ,  il  auroit  enfin 
reconnu  en  quoi  diffère  une  douleur  efficace,  de^xUe  qui  ne  l'est  pas  ; 
mais  il  n'en  a  jamais  fait  l'essai ,  et  il  se  trouve  li-dessns  à  la  meurt 
sans  habitude  et  sans  expérience  :  est-il  surprenant  que  l'ennemi  lui 
impose,  que  son  propre  sens  l'^re,  qu'il  prenne  la  figure  pour  la 
vérité ,  l'accident  pour  la  substance  ;  qu'il  compte  les  derirs  pour  les 
effets ,  les  grâces  et  les  inspirations  pour  les  actes ,  et  que  4  préoccupé 
de  ses  «reurs ,  tout  pénitent  qu'il  est  en  apparence,  il  meure  en 
effet  dans  son  péché  ?  In  peccato  vestro  mortemtm. 

Cesti  vous  maintenant,  Chrétiens ,  à  délibérer;  ou  plutôt  y  a-t-il 
i  délibérer  un  moment^et  la  juste  conclusions  n'est^se  pas  de  vous  dis- 
poser par  la  vraie  pénitence  de  la  vie  à  la  vraie  pénitence  de  la  mort  ? 
Car  de  prétendre  que  vous  serez  tout-à'*coup  midtres  dans  une  adence 
ou  les  illusions  sont  si  fréquentes,  si  subi  îles,  si  dangereuses;  de 
croire  que  votre  coup  d'essai  çera  un  chef-d'œuvre,  c'est  la  plus  aveu- 
gle témérité.  Vous  pleurerez ,  mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  ;  vous 
pousserez  des  soupirs,  vous  gémirez  devant  Dieu,  mais  vous  ne  vous 
converiirez  pas  ;  vous  lèverez  les  naains  au  ciel ,  vous  tendrez  les  bras 
vers  le  crucifix,  mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  :  pourquoi?  parc^ 
que,  sous  ces  dehors  spécieux  d'une  douleur  apparente,  vous  aurai 
toujours  un  coeur  de  pierre ,  et  c'est  là  que  j'applique  ces  paroles  du 
Prophète  :  De  medto  petrarum  dabunt  voce$  {Ps.  103).  Vous  trompe* 
rez ,  sans  le  vonloir ,  ceux  qui  vous  verront  et  qui  vous  entendront  ; 
vous  tromperez  jusques  au  ministre  qui  vous  donnera  ses  soins,  et  qsî 
pensera  les  avoir  utilement  employés  pour  vous.  Vous  vous  tromperez 
vous-même,  mais  vous  ne  tromperez  pas  D  eu;  et ,  en  sortant  de  ce 
monde,  au  Ueu  de  trouver ,  ainsi  que  vous  l'espériez ,  un  Dieu  de  mi- 
séricorde, vous  ne  trouverez  qu'un  Dieu  vengeur.  Le  temps  de  le 


SUR  ^AMBITION.  4SI 

diercher,  oefiieii  de  miséricorde ,  c'est  la  vie;  ie  temps  de  le  trouver, 
c'est  la  mort  ;  et  le  temps  de  le  posséda* ,  c'est  féteriitté  hienheureitte , 
q«e  je  tous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 


SUR  l'ambitioii. 

fUspondem  a^^têm  Jttua  »  dtxit  :  NéteUU  qmkd  pefofif.  PnUêiU  hibere  ealieem  quêm 
•Qo  60tt«nu  tum  ?  Dieunt  ei  :  Pottumut,  Ait  Utis  :  Calieem  quidem  meum  hibiuis  :  j#> 
être  autem  ad  dext^ram  meam  vel  Hnistram  non  est  meum  dare  ooM«. 

JéiQi  leor  répondit»  et  leur  dit  s  Yani  ne  tave»  oe  que  vont  demandei.  Poovei^fOM  boire 
le  oôiee  que  J^  boirai  ?  Ils  lai  dirent  :  Noos  le  pouvons.  Alors  il  leur  répliqua:  Vous  bobei  le 
eaUceqneJedois  boire:  mais  d'être  assis  àmadroiteoaà  ina.gaQcbe,cen*estp«s  àmoide 
fBOs  riooorder.  SàiiiT  MAtia.,  cfaap.  ii. 

SlAB, 

Ce  n'est  pas  sans  une  providence  particulière  que  Jésus-Christ, 
qui  venoit  eoseigner  aux  hommes  Thumilité,  choisit  des  disciples  dont 
les  sentimoits  furent  d'abord  si  oppdsés  à  cette  vertu ,  et  qui  ;  dans  la 
baséesse  de  leor  condition ,  avant  que  le  Saint-Esprit  les  eût  purifiés , 
ne  laissoient  pas  d'être  superbes ,  ambitieux  et  jaloux  des  honneurs 
du  Hionde.  Il  vonloit ,  dans  les  désordres  de  leur  ambition ,  nous  dé- 
couvrir les  nôtres.;  et,  dans  les  leçons  toutes  divines  qu'il  leur  faisoit 
sur  un  point  si  essentiel ,  nous  donner  des  règles  pour  former  nos 
mœurs,  et  pour  nous  réduire  à  4a  pratique  de  cette  sainte  et  bienheu- 
reuse humilité ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  piété  solide,  ni  même  de 
nsà  christianisme.  C'est  le  sujet  de  notre  évangile  :  Deux  disciples  se 
présentent  devant  le  Sauveur  du  monde,  et  le  prient  de  leur  accorder 
les  deux  premières  places  de  son  royaume.  Comme  ils  ne  le  connois- 
soient  pœ  encore,  ce  royaume  spirituel ,  et  qu'ils  ne  Tenvisageoient 
que  comàie  un  royaume  temporal ,  il  est  évident  que  l'ambition  seule, 
et  le  désir  de  s'élever  au-dessus  des  autres,  les  porta  à  lui  faire  cette  de- 
mande. Mais  vous  savez,  Chrétiens,  comment  ils  fiii*ent  reçus;  et  de 
ce  qui  se  passa  dans  une  occasion  si  remarquable ,  nous  pouvons  ai- 
sément reconnottre  en  quoi  consiste  le  désordre  de  l'ambition,  quels 
en  sMit  les  divers  caractères,  quels  en  sont  les  effets  et  les  suites,  et 
quels  en  doivent  être  enfin  les  remèdes.  Matière  d'autant  plus  impor- 
tante et  plus  nécessaire,  que  l'ambition  est  surtout  le  vice  de  la  cour. 
Car,  quoiqu'il  n'y  aK  point  d'état  à  couvert  de  cette  passion,  et  que  sa 
sphère,  pour  ainsi  parler,  soitanssi  étendue  que  le  monde,  on  peut  dire 
néanmoins,  et  il  est  vrai,  que  c'est  particulièrement  dans  les  palais  des 
rois  que  se  trouvent  les  ambirieux  :  Ecct  in  domibut  regum  sunt 
(MATm.,  11);  que  c'est  là  qu'ils  forment  de  plus  grands  projets  ;  là 
qa^ilB  font  jouer  plus  de  ressorts,  et  là  même  aussi  qu'il  est  beaucoup 
pliKiKfficile  de  lesdétromper  et  de  les  guérir.  Il  y  a  des  vices,  dit  saint 
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tpém^ f  fiAr^ecjiie  ta^noide»  towl  avei;)gla «i  imu eonoDii^aqu'il  est» 
a  toutefois  encore  assez  de  lumière  pour  en  voir  lakarta,  et  assez: éf 
raison  pour  les  condamner.  Mais  à  la  cour,  bien  loin  de  se  foire  un 
cqipç  de  Faml^tioii  »  oi^  a'en  faU  Mne  ?^rui  ;  ou  si  e^e  jr  [pfli^e  spur  iu|k 
yncey  du  reste  on  la  regarde  comme  le  vice  des  grandes  âmes,  etï^on 
aime  mieux  les  vices  des  grande  âmes  que  les  vertus  des  simples  et 
des  petits.  J'ai  donc  aujourd'kMspéekilemeBt  besoin  des  grâces  du  del. 
Demandons-les  par  Tintercession  de  la  plus  humble  des  vierges.  Ave 

Il  B*qipai«ieBi  qu'à  Biea  ^  mmm  àanet  les  véritables  idées  des 
choses;  et  dans  le  siije^  cpe  Je  tWte,  reuonç^n;  |  WH^  pr^^'s  Pri- 
sées, je  dois  m'en  tenir  uniquement  aux  i4fllruBii€Mi&  de  iietve  Àviii 
maître,  puisqu'en  trois  paroles  de  l'Évangile  il  me  fournit  lui-même 
le  dessein  le  plus  naturel ,  le  plus  juste  et  le  plus  complet.  Comprenez- 
lefa^i^,  8'il¥ouap}att. 

Ces  deux  frères ,  eofonts^  de  Zébédée»  demaii^eiit  an  Sawrmr  de 
m^çde  le^  deux  premières  placer  de  Sj(>n  rojawie;  el  leSanvenr  du 
monde,  au  lieu  de  leur  répondre  précifi^a^ent,  et  de  ^'eiipliquer  ser  hw 
proposition,  leur  en  fait  irpi$aatre8.bieii  différentes.  C^preonîëfeaient, 
il  ^ur  déclare  qp/e  ce  n'est  poial  lui,  «aais  sw  Père  (ff^  deit  lumeéle- 
^er  i  çe&  places  et  à  ces  i^anga  d'1iM>|ineuv  dont  ilspf^voîssent  si  jaloii&: 
Sedfitt  ùutçm  ad  deateram  meam  yel  sim^trof^ ,  moi/n  e$t  meum  dort 
vob^^  sed  qmbmparcUumçst  à  pnjuremeo  (M ATT.y  ^).  SieoeipdeQieiit,  ii 
leur  fait  eoteudre  qu'4^ne  doivent  p<pi|i|  diercher,  QOfnmn^  ke  asuikos 
infidèles,  k^  dçmi^er;  mais  quei  celui  d'çnure  eux  qut  veut  é(f«  gfaad  doit 
établir  pû^[c  principe  de  se  regarder  oomn^  le  serviteur  dea  amies, 
et  croire  que  la  préséance  qui  il  aspira,  naaerâ^pour  kii  qu'ii^  fiMdbde 
dépendance  et  d'^suj?t(is^em.en|:A^09tto  mtv^en  vas^i^qniwokunt 
intçr  vas  major  f^eri,  fiât  mut  m#>r;.  et  qui  ffraseemt  eU^  MM  vinàf' 
trator  (  Ibid.  ).  Enfin  il  les  ii^terroge  à  son  to^ ,  et  il  veut  savoir 
d'eux  s'ils  pourront  bpirç  s^j^  calice,  c'est-à-dir^  1^  caUce<l(&8e^  aaftê- 
françes  :  Potestubibere  ca/t^ati),  q^ê^afi  ega  bibiuirut  99m  (Uwt.). 
Trois,  choses,  Cbr^iens,  parfaitement  p^pres  à  détruira  trois  erreurs 
dont  ces  deux  ^pô^rea  étaient  prétenus.  C^s  ils  S4ipp^i)6eie9ii,  99m  rc- 
moi^t^  plus  liaut^  que  Jiési^sÇhrist,  en  qualité  d'homme  ,  leur  pouvoit 
dopoerces  places  honorablesq^'iban^tfliQnijtoieBtiet  Jéaea-^^ 
fait  connoiure  q^e  pull  ne  peqt  lëgitiaiemient  le^  oQcuper ,  tpn  cepx  à 
^ui  elles  Q^t  été  préparées  et  assigoées  fiar  fou  Père  çél^Bie.  Leur 
prétention,  en  obtenu  ces  deux  places,  étoît  de  se  distûigiier  dea 
s^utres,  et  de  prendre  T^scetid^nt  si^r  eœ^îCA  Jésos-Cbriat  les  détroiepe 
en  les  avertissant  qu^.  d'être  placé  auidessws  des  ^tiw»,  q'fsf  fni'iiae 
oblkatiûn  pl^s  é^rd^e  de  trai^^iMer  pçur  îf»  aut?^  e^  ^  Ifn  aeînfir. 
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dsm  Mte  pi^ësifte  biisfgHiaà*e ,  une  tie  ^oee  et  coiiiiii^^ 
GMsî  leair  apprend  combien  celte  préséance  leur  doit  coûter,  et  que. 
pour  Krvoir,  il  feut  boire  on  calice  d'amertume,  e(  être  baptisé  (Tua 
baplômêde  sang. 

Leçons  admirables ,  efc  j^sembie  qi;e  le  Fib  de  Biçu  s^it  Touhi  ra- 
masser tout  ce  que  la  moflib  chrétienBe  a  de  jphts  fort,  pour  corriger 
les  désordres  de  notre  ambtttoif.  Car  prenez  ^arde,  mes  chers  audi- 
teurs 7  les  honneurs  du  siècle,^  que  noire  ambition  nous  fait  rechercher 
avec  tant  dTardèm*,  peurent  être  considérés  en  trois  manières,  ou 
srion  trob  rapports  qui  leur  conviennent  :  par  rapport  à  Dieu,  quj 
es  est* le  distributeur;  par  rapport  au  prochain,  au  dessus  de  qui 
ils  nous  élèvent  ;  ^  par  rapport  à  nous-mêmes ,  qui  les  possédons 
M  qui  n€0»ies  procurons.  Sous  le  premier  rapport,  les  honneurs 
dv  siAclesoiil,  dansr  Tordre  de' la  prédestinaticin  ëteraelfe,  autant  de 
lêcmi^as  de  Dieii  ,*  et  notre  ambition  les  probne  en  les  recherchant 
eetoraie  des  avantages  purement  temporels  :  ce  sera  la  première  partie. 
Sous  le  second  rapport,  les  honneurs  du  riède  sont  de  vrais  assujet- 
tissements à  servir  le  prochain  ;  et  uotre  ambition  en  abuse,  en  les 
rechfl^ohant  pour  exercer  un  vain  empire  et  qne  fière  çlominatlon  : 
ce  sera  la  seconde  partie.  Sous  le  troisième  rapport,  les  honneurs  du 
siècle  sont  des  engagements  indispensables  à  travailler  et  à  souffrir  ;  et 
notre  ambition  les  corrompt ,  en  (es  recherchant  daril  la  vue  d  y  trou- 
ver une  vie  tranquiHe  et  agréable  :  ce  sera  I9  conclusion  de  ce  discours. 
Armons-nous  donc  aujourd'hui ,  contre  une  passion  si  dangereuse* 
des  trois  maumes  du  Sauveur  d«  monde;  et  quand  l'ambition  nous 
tente,  et  qu'elle  nous  so'Kcite  de  nous  pousser  à  certains  rangs  distin- 
gués dans  le  monde,  disons-lui  que  ce  n'est  pas  elle,  mais  Dieu  qui 
Boas^  ^  doit  appeler ,  parceque  ces  rangs ,  quoique  rangs  du  monde , 
sont  eft  effet  de  la  disposition  et  du  ressort  de  Dieu  ;  Sed  quitus  para- 
toTêita  Paire  meo  :  première  vérité.  Quand  elle  nous  inspire  un  or- 
gueil caché ,  et  qu'elle  nous  flatte  d'une  secrète  complaisance  de  voir 
les  antres  au-dessous  disifons,  opposons  lui  ce  grand  oracle  de  la  sal 
gesse  évangélique ,  que  celui  qui  se  trouve  le  premier  doit  être  le  ser<- 
viteur  et  l'esdave;  Et  qui  ffrceeeMor  esty  sicut  ministrator  :  seconde 
partie.  Quand  tMe  nous  attire  par  l'espérance  des  commodités  de  ï% 
vie,  et  des  douceurs  qui  semblent  accompagner  les  dignités  et  les  en^. 
plots  éclatants,  confondons-la  par  le  souvenir  des  devoirs  laborieux, 
et  même  des  croix  inséparables  de  ces  emplois  et  de  ces  dignités ,  et 
demandons-nous  à  nous-mêmes  :  Pourrai-je  boire  ce  calice?  Potestis 
tibere  ealicem  ?  troisième  et  dernière  vérité.  Cest  tout  Ici  sujet  de  votre 
attMtion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

QtMique  IHMrtë  que  Dieu  ait  donnée  à  l'homme  en  le  hissant, 
conHM  parle  VÊcriiure,  etAf%  les  mains  de  aon  conseil,  dest  une 
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maxime  générale ,  fondée  sur  tons  les  priodpet  de  la  rdigion ,  qii*tt 
n'y  a  point  d'état  dans  la  vie  où  il  soît  permis  à  Thomme  chréliea 
d*entrer  sans  voca^n  de  Dieu  ;  point  de  condition  ddnt  la  première 
et  l'essentielle  règle  ne  soit  d'y  éire  appelé  de  Dieu;  point  de  rang» 
ni  d'emploi  qui  ne  devienne  dangereux  iv  quand  on  s'y  engage  sans 
avoir  consulté  Dieu.  En  cela ,  dit  saint  G|%sostome ,  consiste  le  droit 
de  souveraineté  que  Dieu  s'est  réservé  sur  la  créature  raisonnable 
et  intelligente;  et  moi  je  dis,  en  cela  consiste  le  bienheureux  engage- 
ment qu'a  la  créature  raisonnable  et  intelligente  à  n'user  de  sa  Ubcàrté 
et  de  ses  droits  que  dépendamment  de  Dieu  »  son  si^igneur  et  aon  sou- 
verain ,  puisqu'il  n*y  a  rien  qui  se  trouve  si  étroitement  Ué  avec  le 
salut  que  ce  que  nous  appelons  vocation. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs ^  toute  notre  prédestination  roule 
presque  sur  ce  point,  je  veux  dire  sur  le  choix  des  états  que  nous  em- 
brassons. De  là  dépend  presque  uniquement  le  bcmhear  ou  le  nialhear. 
de  notre  éternité;  et  en  voici  la  raison  :  parceque  la  prédestination, 
disent  les  théologiens,  n'est  rien  autre  cbose,  de  la  part  de  D.eu, 
qu'un  certain  enchainement  de  grâces  qui  nous  sont  préparées  ;  et  de 
notre  part ,  qu'une  suite  d'actions  sur  quoi  est  appuyé  le  juglment 
décisif  que  Dieu  fait  de  nous.  Or  la  plupart  des  grâces  que  nous  re> 
cevons  sont  des  grâces  déterminées  à  notre  état;  et  presque  tous  les 
péchés  que  aous^ommettons,  viennent  des  tentations  et  des  dangers 
où  nousexpose  notre  état.  Combien  de  réprouvés  dans  l'enfer  auroient 
vécu  sur  la  terre  comme  des  Saints ,  s'ils  avoient  suivi  la  voix  de  Dieu 
en  embrassant  l'état  où  Dieu  les  appeloit;  et  combien  de  Saints  dans 
le  ciel  auroient  été  sur  la  terre  des  impies  et  des  lib^ins,  s'ils  avment 
choisi  telle  condition  où  Dieu  ne  les  appeloit  pas? 

C'est  le  raisonnement  que  tout  chrétien  doit  (aire  en  prenant  les 
choses  dans  leur  source  primitive,  qui  est  l'adorable  Providence.  Or, 
quoique  ce  principe  soit  universel,  et  qu'il  convienne  également  à  tout 
ce  qui  peut  être  dané  la  vie  un  sujet  de  délibération  et  d'élection,  il 
(aut  néanmoins  reconnottre  qu'il  doit  être  surtout  appliqué  à  ce  qui 
regardeles  honneurs  du  siècle  et  notre  agrandissement  dans  le  monde, 
le  veux  dire  que. pour  parvenu*  sûrement  et  irréprochablement  aux 
honneurs  du  siècle,  il  faut  une  vocation  plus  expresse,  plus  certaine, 
plus  infaillible.  Car  c'est  ainsi  que  i' Apôtre  l'a  hautement  déclaré  ea 
publiant  cette  loi  si  solennelle,  que  Tambition  des  hommes  a  toujours 
affecté  de  contredire,  mais  que  la  parole  de  D  eu  lui  opposera  éier- 
nellemeni,.  savoir,  que  nul  ne  doit  s'sittribuer  l'honneur  à  lui-même, 
mais  qu'il  est  uniquement  pour  celui  à  qui  Dieu  le  destine  :  Nec  fitts- 
quam  sumit  sibi  honorent  sedqtA  vocatur  a  Deo  (Hebr.^S).  Règle  égtie* 
ment  fondée,  et  sur  l'intérêt  de  Dieu,  et  sur  l'intérêt  de  l'homme.  ln« 
térêt  de  Dieu,  puisque  c'est  à  lui  que  l'honneur  appartient,  et  par 
conséquent  à  lui  seul  qu'il  appsirtient  aussi  de  le  donner  comme  il 
lui  plaît,  quand  il  lui  plaît,  et  à  qui  il  lui  plaît.  Car  s'il  est  de  aoadroit 
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et  de  a»  gRaMffvr4V)rdoniier.d0i4HitfdaM  pasi 

plus  forte  ràisonr  de  ceue  mâmç  grandeur  et  de  ce  même  drok,  de 
r^ler  à  soD.gr|i  et  $e]m  ses  vues.ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus, 
distiogué?  Intérêt  .del'iioffime,  pMiMu'ûu  peut  dire  en  général  qall 
n*y  arien  de  plus  dangereux  pour  le  saint  de  l'homme,  qoeTélë- 
vation.  :  mais  »  toute  élé^atfon  ebt  dai^reuse,  combien  Test  celle  où 
l'on  s'est  porté  dç  soirmême,  et  selon  les  désirs  dé  son  oœar  ? 

Quoi  qull  en  soit,  Gbiirëjtiens,  voilà  la  règle  que  nous  devons  suivre; 
mais  est-ce  la  r^le  que  nous  suiirQns?  Âhl  c'est  ici  que  votre  attention 
m'est  nécessaire;  etje.a:'^|uroisq^'à  consulter  l'expérience,  pour  vous 
convaincre  da  ce  que  jai  maintenant  à.vous  reprocher  ou  à  déplorer 
avec  vous.  Les  honneurs  du  monde  sont,  dans  les  principes  delà  pi^ 
destination  étemelle,  antant  de  vocations  de  Dieu  ;  mais  le  scandale  dn 
christianisme  est  de.)es  voir  aujourd'hui  traités  comme  les  choses 
les  plus  profanfik  Car,  au  mépris  ^  saiat  Paul  et  de  sa  règle,  on 
yentresans  vocation;  on  les  obtient  par. brigue  et  par  ardfico;  de 
quelque  nature  qioi'il&soienliy  on  les  regarde  comme  dus  à  sa  naisssmce; 
on  les  poursuit  çpmme  de^  recomptes  de  ses  services  ;  on  en  frit  d^ 
étabUssements  de  famille  et  de  maison  ;  on  les  mesure  par  le  plus  on 
le  moins  d'intérêt,  le  plus  ou  lé  moins  de  profit  qui  en  revient  ;  on  en 
fait  des  commerces  sordides  et  honteuse.  Et  tout  cela  sans  remords» 
sans  inquiétude»  paitcequ  on  s'autorise  d'une  prescription  imaginaire 
et  d'un&ux  usage;  Qomme  si  le  décéglement  de  notre  conduite pou- 
voit  jamais  devenir  un  titre  contre  les  droits  de  Dieu.  Sur  quoigém»- 
rons«nous,  si  ce  n'est  pas  snr  de  semblables  abus? 

Venons  au  détail;  et  quelqnepoj^fusion  qu'il  nous  en  coûte,  ne  cndl- 
gnons  point  de  découvrir  nos  plaies,  dans  la  nécessité  pressante  et  ex- 
trême où  nous  sonmies  de  les  gù^ir.  On  se  pousse  aux  honneurs  du 
siècle  saus  vocation;  et  je  i^'enssuis  pas  surpris,  puisque  Terreur  va 
jusqu'à  supposer  qu  il  ne  faut  point  pour  qesrsortes  d'états  de  voca- 
tion, li  faut  une  grâce  de  vocation  pour  embrasser  une  vie  humble 
dans  le  clottre;  on  en  convient  :  mais  pour  s'élever  aux  premiers  rangs» 
mais  pour  ^e  .às^is  sur  les  tribunaux,  mais  pour  se  charger  des  af- 
faires publiques,  mais  pour  exercer  ides  emplois  où  l'on  aientre  les 
maios  les  intérêts  de  touite  une  ville,  .de  toute  une  province,  de  tout  mil 
royaume  ;  mais,  pour  occuper  des  places  qui  demanderoient,  s'iLéioit 
possible,  la  sainteté  des  anges»  l'ambition  d'on  homme  et  sa  cupidité 
suffit  ;  c'est  à  lui-même  d'être  l'auteur  de  sa  destinée»  et  il  n'a  qu'à 
s'en  rapporter  à  son  propre  témoignage,  ou  plutôt  à  sa  présomptioD. 
Le  Fils  de  Dieu  a  beau  dire  dans  notre  évangile,  que  ces  places  ne  sont 
que  pour  ceux. à  q^i  son  Père  les  a  destinées;  Sed  quikut  pciratum 
m  à  Patte,  meo  (Maxth.»  SO)  :  cette  destination  du  Père  céleste  est  an 
mystère  inconnu  à  rambitieux»  £nf  vain  saint  Ghrysostome  lui  remon- 
tre-tril  que  ces  emplois  ont  des  engagements  {nécessaires  avec  la  con- 
science» et  par . conséquent  qii'îte  doivent  êtrey  si  j'ose  ainsi  parler,  da 
B.  1,  SO 
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diMiiukie  éê  la  ^racê';  t&  dofaia)lÉè<)e  lâ  g^acè,  i^at  naéâifiifkoire  et  dui 
iiora^roit  ses  projets,  lui  (ianafti  drim^rii^fiié.  Eii  t»lii  siîÉi  pr|i^fU 
lui  fait-tf  eutendre  que  pliÀ  e^s  iioiliiéiirs  sent  retet^  e%  di^ti^es, 
ptfs  ils  daoandent  une  vocatibq  epiiies  saaetÉe  ;  Tlia^îtode  qu'il  s'eà 
faiieds  a'y  procëder  que  par  les  vtieâf  (Jt'Atie  )^ud6âce  cbamëRe,  Te 
rend  insensible  à  tout.  Pour  lesdlçirilés  inléËl^dèl'É^âè;  <|uél l%kni 
a-tpon  èujooTdfiiui  k  la  Tocatioo divine?  Y  eng«r^er  dC^'ènl^iMls  enbons 
incapables  d%re  appelés»  les  y  i^tfé  efeitre^  àtisuit  qtjf'flà  sèiebt  en  état 
dô  lesQonaoftre;  et  quand  cette  cofniKrfssîdice  leur  e^^enfifil  'Irën'ne,  les 
forcer»  au  hasard  4e  leur  èMflnationv  à  s'en  tenir  là',  èsiN^  agir  dans 
laiiepiëe  qoeoes  lûgikës  ecelësia^ne^  sont  d'Un  oMré  s]pirï(âd;  et 
l|U:iln^appartieât  qu'à  Dieu  méÉie!d^en  dis^osek"?  .  ' 
.  Gen-esc  rien  encore.' Car  sî  le  mérite  et  la  verti  supfiléôiàit  çn 
4Uidque  tnanîère  au  défaut  dé  ia  vocation  et  Se  h  gràcé  i  qubi(}Si'il  y 
.fiAt  téiqaups,  selon  saint  Ê^régoii^,  piatoéVdet'iddi^bàldè  à  s'àttîrërpâi* 
]Ces:voies-là  mêmes  les  ftofimeuts  du  siècle,  encore  fittttrrèit^on  mrë 
jqà'ibne  soucient  pas  absolument  préftinés^  MafisqlÀnd&  Tëifelu^on 
du  mérite  on  voit,  comme  il  n'arrive  que  trbp^  riéht%êr  tous  les  rèi- 
aoi^  4^  r  intrigue,  de  la  ca9)ale,  dé  nntercessiV)n,  de  la  VâVeur  :  quand 
Jft  enédit  et  Tanihié  «'en  m^ent,  et  qu'ils  y  ont  h*mèiillèafrë)>àtl:  qt/ând 
eb  y  emploie  la<m^  et  la  fraude,  qu'on  y  jpihtVimportïnitë,  et  ({uk 
ÏJOBÙfffiB  de  latnère  des  deux  (l<^l|3l^ ,  oiA'f^ué  téute  iotfà  dé  ^ër^ 
aonpages ,  de  suppliant,  de  négociai,  (f  offrait;  '^àdbnrtëikr  et  de 
Xilieq^»  4daf^ns  et  peùns  (Matth.,90)  ^  <|^and'orl  ¥è  ié  dMâie  pas 
même  d'user  de  tels  môyenë,  mi^  ifu'db  îTén  dijclare;  qn'bn  S^ëJtpIiqu'è 
iauventement  de  ces  prëlentfons,'q^^  sé^^^  ve- 

sîrA  bout,  et  qu'après  n'y  avoir  ëpâif^[tië^n{  ^oaplessë'' âj  liéi^K^  on 
j»  glorifie  jen(»ne  dn  succès,  coH¥ttie  d'ni)  ^râit  d^fiifbi|ëtil  ^  le  dirai-je? 
jquaiKt  OD  s  intrèdMit  aux  homieu¥ft  ^âr  fa  "ipioflDe  de  infamie,  et  que, 
-pMU* ':S''6n  ouvrit*  tè  chemin  on  oiM'h>mf{>tcèn]?'clpai^prdniesseSy  celle- 
ià.par^)[)ré8e&ts,  cet  auti^  par 'inenàceè;  enfin  quàbdpôifi'yrëùssirplifs 
,af|nement,  on  s'appulérdii  vicèméilÈfeetdeViniquitédcÀtt  bnre^^ 
la  protection  :  quand  tout  cela,^ls^é,  %  férdlè^&éè  Wiùtitûû  passe 
.xdèM[ief»|arinnoGent,  poiilr  légitirâë,  |^ur  heniÎKfê^  qiie  jpéûi-oii  i^oîi- 
éux^y  sinon  qpse  toutes  les  idées  de^fMoÀmvi  féAûkïm  celles  qne  Dien 
MiQs  avQît^imprimées,  s'^foc^Nft  koos  lés  joUrs  dé  nos  esprn^,  puis^ 
jqiie  I10U8  n'envisageons  plus<ees  tionileuî*s  du  monde  comtne  dés  rangs 
iiii^rqués  psir  la  Provid^ce,  mais  cbmme  ilës  obfëts  de  nos  pasdôns, 
.flH.OQmaie  des  dons  dé  la'  ftîrlanè/  expibsëà  aùi  entreprises  dé8  plus 
Jbaedis? 

.  Éooqtez^moi  ton|oufs,  Chrétiens,  'et  ne  peMez  >ièiif d-une  monde  il 
^ndue.  On  poursuit  lés  donneurs  mSmë  les  ^Tnsks^nts^  coinme  dus 
à  sanaissanoe»  nutr]$  ^é^t'icâtion^;  et  sans  nntfôddément  ^ue  celui- 
là,  on  £e  croit  bieti  étahliveCttiémê  éh  dréit^de  prétendre  à  tout.  C'est 
aBseid'avpir  de  ta  qt]ali(é,'pëttr  tifif^r^f  S'ce  qn'fl^  a  dé  pins  émiielit 
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Yonloîf  ftrè  tout  te  qu'à  été  lé  père.  Avec  cela,  qtiéite  que  soit  tàt^  ïi- 
iighhé  et  son  iïicapacitë  personhélfè ,  il  n'y  aura  fieu  qu'il  tf  ètttî*è- 


prëtinè  :  ïl  jugera,  il  commandera,  H  gouyernerà,  8  décidera  dii  s6i^ 
et  de  %  'vie  deâ  hommes;  il  sera,  comme  dft  rÊVaàjg[île,'sur  le  chande- 
lier, lorsqu'il  devroit  être  caché  sous  le  boiiîseau.  Moïse,  remari^uë 
Pfiïldû  |ë  Jiiif,  se  voyant  sur  le  point  de  mourfr,  n'osa  janiais  nomrher 
nndéiiesprôdieè,  pour  lui  succéder  dans rhoûorablé  commission  q^^^ 
avolt  reçue  fle  conduire  le  peuple  :  pourquoi?  pàrcequ'il  ne  criit  pasj* 
ajoute  le  même  auteur,  ^à'nn  cnoixde  cette  conséquence  lui  apparunt, 
ni<{u^I  lùî  fût  permis  S'appeler  lés  siens  à  uri  ministère  où  lal-mêm^ 
n'ëtph  Jjarventi  que  par  une  vocation  expresse  àe  Dieu  :  Aui  ^wk 
non  puttiifU  rém  Uintam  adsuufn  pertinerejudtdki'm,  aut  quia  ipée  hùn 
poûiiêrdi  hi^J)eà  vbcarite  princîpatutn  $uscipére  (Philo.).  Àînèî  rai- 
sonna ce  sàtht  législatenr  ;  mais  l'ambitieux  bien  pins  éclafré,  ôû  t)iéii 
moiii'ssdrùpàlëit  quelSoïse;  se  destiiie  sansliésitér  poiir  successè'ui' 
à  qui  illqi  pla)t^  et  faft  valoir  atissi  Bien  qtie  lés  enfants  de  Zébëdëè,  fà 
^okiSHiè  du  sang^,  pour  venir  à  bout  de  tous  tés  dessieins  quètàV^ù^-' 
0ërè  son  àtnbfiioù.  Iln'est  pas  Jusqu'aux  dignités  lès  plus  sacréesl'tfônt 
cérts$i^  e^pViis  dû  mondie,  esprits  intéressé^  et  àvareè,  ne  contîhuéht  I 
dire|lijjôù'rd*6uî,itiaîs  5^^^  pïus  de  scandale,  ce  que  disoieèt  Â^ja.^ 

dti't^ifîps'dê  ïfavîâ,  les  preihîers  du  peùpfè  d'Israël  :  Àflons,  possé- 
dons ïè  l^îictuaîre  de  Dîeù  comnie  nôti-e  héritage  :  Omnès  pi*lîicU)eè' 
éoMi^  (nii  ftiaierùht:pàh'ediiateposstdeatniis  Bariciuarium  JDèi  {Ps\  É^^ 
C*est  tfûiïénéfice  qui  depuis  tantd'krinées  est  dans  notr*eifria1sôn,  etqàll 
y  faut  cohser vëf.  Mais  mor  je  réponds  avec  le  même  prophète  :  ©feùi' 
méuSy^ifièlUos  utrotam,  et  ài^ut  sûpulum  ànie  faciem  véntt{tbi(i,)  ': 
Fâ'îtes'ies,'  mon  Keu,  tourner  côftnte  une  rone,  et  Jissîpez-les  conrinë 
léf  VBht  diésipelà  paille: c'èst-à-dtre  Sumilîei-fèls,  detruîsez-lès.  àiféàîiii 
èssèz-les  ;  et  pufsqiie  dans  ce  qtn  çdncerhe  iriêmë  votre  culte,  i)s  Qfit  sf 
peu  d'égai^d  à  vous,  n^ayez  que  deë^àlëdidtions  pour  eùx.Ët  eh  ^'fét/ 
rien  de  plus  fatal,  ni  de  pitls  stijet  à  des  suites  malheureuse^,  que  ces 
possessicins  héréditaires  du-  sanctuaire  dé  Dfetr, 

Miiis  l'ai  rendu;  dites-xoiis,  des  services  coïisidéralljles  ;  et  cette 
plaée'qut  vient  de  vaquer,  et  que  je  poursuis,  est  une  récompense  qui 
rtfie  regarde  naiurelfenienl?  Eh  Èien,  reprend  Saftit  Bernùrd,  que  bou- 
clirez-Vohs  de  ces  services  faut  vantés  phr  vous-même?  Pour  avoir 
rendu  des  services,  qui  n'ont  communément  ni  rapport,  nipropor^làih 
avec  Fa  placé  que  vous  am1)itionnez,  en  êtes- vous  plus. capable  de  là. 
remptîr?  Cette  place  èst-elle  f^îte  pour  ^econnoître  des  services,  telk 
que  dèîix  dont  votis  voijlez  voàs  prévaloir  ?  Est-il  juste,  par  exemple, 
que  le  sacerdoce,  et  ce  qui  lui  est  annexé,  SoH  la  i^écompense  d'uù  ser- 
vice temporel  et  mondain?  y  àuroit-il  sjmonié  plus  visible  et  plus  con« 
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damiuible  que  cdle*là?  Fam-il,  paroeque  vous  ar^  servi,  <p'iiii  pùna^ 
Toir  deteal  faire  et  de  voas  perdre  vous  soit  mis  en  main  ?  Ayez 
servi  avec  tout  le  zèle,  avec  toute  la  fidélité  qu'on  pouvott  attendre  de 
vous;  cette  fidélité  doit*elle  être  récompensée  dans  votre  personne 
(souffrez  que  je  m'exprime  ainsi)  par  la  prostitution  de  Tantorité? 
fiTy  a*t-il  point,  pour  ces  prétendus  services  que  vous  mette^i  à  an  si 
haut  prix,  d'antre  justice  à  vous  rendre,  que  de  vous  faire  monter  à 
un  degré  où  Dieu  ne  vous  veut  pas?  . 

.  Cependant,  mes  chers  auditeurs,  tel  est  l'aveuglement  de  notre  eu- 
pidité  :  contre  toutes  les  vues  de  Dieu,  des  honneurs  où  Ton  doit  être 
appelé  par  la  vocation  du  ciel,  on  se  fait,  par  une  indigne  profanation, 
des  éiablissçments  pour  la  terre.  Ciombien  de  pères  et  même  de  pères 
cifarétiens,  ou  plutôt  oubliant  qu'ils  sont  chrétiens,  tiennent  le  langage 
de  çQtte  mère  de  notre  évangile  :  JDtç  ut  sedeant  ki  duo  filu  met 
(Mattu.,  20)  :  Placezmes deux  enfants  auprèsde  vous,  et  qu'Usaient, 
Tua  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche,  les  plus  hauts  ministères 
de  votre  royaume!  S'il  y  en  a  quelques  uns  assez  retenus  pour  ne 
s'en  pas  déclarer  si  grossièrement,  où  sont  ceux  dans. le  cœur  qui  ne 
se  le  disent  pas  à  eux-mêmes?  Car  c'est  là  un  des  articles  sur  quoi  je 
souîtiensque  la  morale  de  Jésus-Christ,  dont  nous  nous  glorifions  tant 
quelquefois,  ne  nous  a  point  encore  réformés».  Tant  de  dévotion,  tant 
de  régularité  qu'on  le  voudra  sur  tout  autre  point;  on^  y  consent,  on 
s^en  pique  ;  mais  on  veut  voir  sa  famille  honorablement  établie,  je  dis 
hofoorablenient  selon  les  maximes  du  monde.  On  veut  voir  ses  enfants 
pourvus  et  pourvus  avantageusement,  selon  les  idées  du  moqde  :  c'est- 
à-dire  les  uns  dans  l'Église  avec  tout  le  faste  du  monde,  les  autres 
dans  lé  monde  avec  tout  le  luxe  du  paganisme  ;  les  uns  riehe^des  dé- 
pouilles des  peuples,  les  autres  du  patrimoine  de  l'autel  ;  les  uns  sur  le 
pinacle  du  temple,  où  souvent  la  tète  leur  tourne  ;  les  autres  dansJes 
magistratures,  où  le  poids  de  leurs  obligations  jes  accable  :  et  parce- 
que  la  corruption  des  mœurs  suit  presque  infailliblement  de  là,  les  uns 
etlesiautres  déréglés  et  scandaleux  dans  leur  état  :  Die  ut  sedeant  ki 
duo  filîi  mei(Ibid.).  Malédiction  qui,  par  un  juste,  mais  terrible 
iugement  de  Dieu,  semble  être  de  nos  jours  attachée  à  tout^  les 
familles  des  grands.  Vous  diriez  même  que  ciet  abus  ait  désormais 
passé  en  loi,  et  que  Dieu,  avec  toute  la  supériorité  de  sa  sagesse  et  de 
sa  gra(;e,  soit  obligé  de^s'y  assujettir.  Il  suffit  que  ce  jeune  homme  soit 
le  cadet  de  sa  maison,  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne  soit  dès-là  appelé 
aux  fonctions  redoutables  de  pasteur  des  âmes.  Si  les  choses  cbsAi- 
^oient  de  face,  sa  vocation  changeroit  de  même.  Tandis  qu'il  aura 
un  aîné,  elle  subsistera  :  et  cela,  dit-on,  parceque,  pour  llntërét  de 
la  famille,  it  faut  que  l'un  des  deux  s'avance  par-là.  Di^ns  mieux  et 
plus  simplement  ;  et  cela ,  parceque  la  fin  qii  on  se  propose. et  que  se 
proposent  même  bien  des  pères  dévots,  est  (d.e  faire  des  familles  puis* 
sautes,  et  non  de  faire^  de§  familles  chrétiennes. 
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Je  ne  parie  point  d'un  autre  désordre  qui  se  trouve  joint  à  celui-ci, 
et  qui  faisoit  autrefois  gémir  Salvien,  ce  saint  prêtre  de  Marseille  ;  sa- 
voir, que  dans  ce  département  de  conditions ,  fait  par  des  parents 
aveugles  et  prévenus  de  l'esprit  du  monde,  si  de  plusieurs  enfants  qui 
composent  la  méine  iamille»  il  y  en  a  un  plus  méprisable,  c'est  tou- 
jours celui  à  qui  les  honneurs  de  FÉglise  sont  réservés.  S*il  est  dis- 
gradé,  mal  fait,  ou  s'il  n'a  pas  l'inclination  dii  père  et  de  la  mère,  dès- 
là  il  eu  iâut  feire  un  bénéficier.  O  impiété  !  s'écrioit  ce  grand  homme, 
comme  si  de  n'être  pas  propre  à  tout  le  reste ,  c'étoit  une  vocation 
pour  la  maison  de  Dieu,  et  que  les  autels  dussent  être  pourvus  des 
rebuts  du  monde.  At  veto  nuneniMi  Deo  tnagU  voventur^  quàm  quoi 
paremum  pietai  minus  respicit;  et  qui  indigni  etnsentur  hœreditate^ 
digm  jndieaniur  conseeraiione  (Salvian.).  Pou  voit-il  s'énoncer  en  des 
termes  plus  forts,  et  plus  propres  pour  nous?  Mais  maintenant,  dit-il, 
on  ne  donne  point  d'enfonts  plus  volontiers  à  Dieu,  que  ceux  qui  ont 
moàds  de  part  à  la  bienveillance  paternelle  ;  et  quand  on  les  juge  in- 
dignes de  soutenir  l'honneur  de  leur  naissance,'  on  les  estime  capables 
d'être  les  ministres  de  Jé^us-Christ  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères. 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  Chrétiens,  si  Dieu,  juste  vengeur  de 
sa  providence  et  dé  ses  droits ,  s'élève  contre  nous  ?  De  quel  œil 
peut-il  voir  une  telle  profanation?  Seroit-il  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
8eroit*il  un  Dieu  sage,  un  Dieu  saint,  un  Dieu  parfait,  s'il  soufFroit 
tranquillement  de  pareils  abus?  Mais  surtout  faut -il  s'étonner  si 
toutes  les  conditions  du  monde  sont  si  avilies,  si  elles  se  trouvent 
remplies  de  tant  d'indignes  sujets,  si  l'on  voit  tant  d'ecclésiastiques 
scandaleux,  tant  de  juges  corrompus,  tant  de  grands  sans  conscience 
et  même  sans  religion  ?  Ne  seroit-ce  pas  une  espèce  de  miracle ,  si 
cda  n*ét<Ht  pas  ainsi?  comment  voulez-vous  que  des  gens  qui  n'ont 
ni  grâce,  ni  vocation  pour  un  état,  y  soient  fidèles  à  leurs  devoirs,  et 
qu'ils  ne  s'y  perdait  pas?  que  la  même  cupidité,  la  même  ambition 
qui  les  y  a  fiait  entrer,  ne  les  porte  pas  à  mille  auures  désordres?  Ah  ! 
Seigneur,  je  prêche  une  morale  foute  raisonnable,  toute  solide,  tonte 
chrétienne  :  mais  où  est-ce  que  je  la  prêche?  au  milieu  de  la  cour,  et 
devant  des  auditeurs  appliqués  à  m'éoouter,  mais  peu  disposés  à  me 
croire.  Ce  sont  des  noiondains  ;  et  qui,  parmi  ces  mondains,  compren- 
dra ee  langage,  ou  le  voudra  comprendre  ?  Domine^  qms  creéUlit  au" 
dUuinosiro  (Isai.,  53)? Mais  au  moins.  Seigneur,  si  le  monde  n'est 
pas  touché  de  ces  maximes,  s'il  ne  les  reçoit  pas,  elles  lui  auront  été 
annoncées ,  il  en  aura  été  Instruit,  il  ne  se  prévaudra  pas  contre  votre 
loi  de  son  ignorance^  et  les  ministres ,  par  leur  silence ,  ne  laisseront 
pas  Faaabidon  prescrire  contre  votre  Évangile.  Car  ce  que  je  dis,  je 
le  redirai  toujours,  et  toujours  je  rouirai  contre  le  «monde  ce  •témoi- 
gnage à  la  vérité,  que  les  honneurs  du  siècle  doivent  être  de  votre 
part  autant  de  vocatiotas;  et  que  ce  sont  encore  par  rapport  afu  pro- 
diain  de  vrais  assnjèttis^ments  et  des  engagements  le  à  aervir^  comme 
nous  ralkms  voir  dans  la  seconde  partie. 
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II Q  y  a  que  Dieu,  Chrétiens,  qui  soit  grand  absolument  et  par  I^i- 
ynêrné.  Tout  oe  qui  est  grand  hors  de  Dieu  et  parmi  les  h^mpoiei;,  ne 
Te^i  qu'avec  dépendance  et  que  par  rapport  au  prochain,  je  yei)x  dire, 
pour  li^  bien  et  pour  rutilité  du  prochain  :  et  il  p'iisi  rien  dans  la 
iqonde  dé  piiis  oaieux  ni  de  plus  injuste  qu'une  fortune  qui  devient 
iièreà  qiesure  qu'elle  s*élèye,  et  qui  se  prévaut  dé  ce  qu'elle  eft,  piUs-i 
que  ce  qu  elle  est,  bien  loin  de  lui  inspirer  un  esprit  de  hauteur  et 
d'brguçil,  doit  être  pour  elle^méinç  un  fonds  de  mod^tie,  de  oondes- 
ç^ad;^nce,  de  charité  et  d'humilité.  En  effet,  dit  excellemipe^t  saint 
Amoroise,  dominer  pour  dominer,  c'est  le  privilège  de  l'être  dci  Djeii* 
Mais  le  propre  de  la  créature  est  de  dominer  pour  servir;  et  autant  dçi 
fois  qu'il  arrive  à  l'homme  de  séparer  ces  deux  choses,  eu  s'attribuanl 
çê  q^'il  n  a  pas,  il  détruis  même  ce  qu'il  à  :  pourquoi  ?  parc^f^ue  la 
doiuination  de  l'homiiie  «  prisç  dans  les  .desseius  de  Dieu ,  n'étant 
u'uîi  vériuble  ministère ,  du  moment  qu'il  ep  ête  }'esprît  de  sèle  et 
e  charité  pour  le  prochain ,  il  en  ôte  la  partie  la  plus  esseniielie,  et 
par  conséquent  il  l'anéantit. 

De  savoir  si  ce  point  de  morale  a  été  connu  dau^  le  pagauiçme ,  qi| 
si  c'est  une  obligation  nouvelle  que  l'Évangile  nqps  ait  ifppq^e ,  ç  est 
oe  que  je  n'entreprends  point  d'examiner.  Cependant  jl  semble  quecç 
soit  une  difrérence  que  l'évangile  de  ce  jour  niette  ef^tre  l^s  païens  e| 
ppfi3.  Caries  grands  parmi  les  païens,  dit  le  Fils  de  Dj^u,  traitent  les 
petits  ayeç  empire ,  au  lieu  que  parmi  vous  les  petits  cloiv^ent  être 
traité^  des  grands  avec  amour,^  et  même,  selon  l^  r^les  ^e  la  foi,  avec 
un  sentiment  de  respect.  Scitis  quia  principes  gentium  4omûwUur 
ÇQrum  (Matth.,  20).  Ainsi  parloit  ce  divin  ipaitre  ^luai^  saint  Jé- 
r^iue  remarque  furt  biei^  que  le  Sauveur^  du  monde,  en  psirlant^  ainsi, 
^uppQsoit  Tuaage  des  nation^  infidèles  comme  un  désoirdre,  ^t  i^on  pas 
cooiiVe  une  légiiiipe  possession;  et  qu'en  nous  apprenant  ^  bàtirsur 
Utt  f^ndemept  tout  contraire,  p'est-à*dire  à  ^op^  f^i^ire  un  engagement 
de  charité,  de  ce  qui  nous  élève  ^u-âessus  des  ^^res,  et  particulière- 
meut  de  ce  qpi  nqus  met  en  pouvoir  de  leqr  çommauder,  il  ne  npus  a 
point  donné  d'autre  loi  quie  cielle  même  qui  «oiis  ëtoit  d^^  pr^sciite  à 
tQus  pir  la  râ^on,  iy»ais  que  les  ténèbres,  d^.pi^bé  ayo^pt  obscurcie, 
et  qui  t^vpit  besoin  des  lumières  de  sa  saiut^  doctnne,  pour  être  ipise 
dans  un  plein  joiyr. , 

Noi^  mes  cbers  smditeurs,  il  q'est  poipt  uéqçisairja  de  reoQurir  k 
^Éval|gil^  pour  êti^e  convaincu  de  çettjd  vérij'é.  Le  pvippe  aosphUo^- 
I^^B'ayoit  ^uQ  prindpe  du,  christiania^,  et  il  la  CQmpr^QftîdqéajD* 
ippius,  quapdil  disoit  que  le^  rpis,  d^ns  ce  haut  d^gre  d'él^vfiiiim  qui 
noualç^  fait  regar^^  oomin^  1q&  divinitéi  de  la  ïèrrq,  J^e^jiont  ap^ê» 
VQ^i  que  fies  bpmu^es  £siît§  ppiir  le^  autres  hogNWg^f  ,,^t  <^efie»r'^t  paf 
pour  «Hi^rtiiêim»!  qu  iift  mÀ  ^oift,  \ïm  sm  ^J»f#9^i*  Or  »  4..<^ 
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est  vrai  d^  (pi^rqs^lltét  Dul  de  vous  ne  m'accusera  de  porter  àMi 
égard  trq|^  (oin  k  chose ,  si  j'avance  qu'on  ne  peut  rien  être  dans  le 
mon.de, ni  s'élçver ,  quoique  par  des  voies  droite»  et  légitimes»  ausL 
honpeiirs  du  monde  i  que  dans  la  vue  de  s'employer ,  de  s'inléressar , 
de  se  con$a<^er  ist  n^ôme  de  se  dévouer  au  bien  de  ceux  que  la  PH)yi- 
dençe  fait  dépendre  de  non$  :  qu'un  liomme ,  par  exemple  »  rev^ 
d'une  dignité,  n'est  qu'un  sujet  dei^iné  de  Dieu  el  choisi  pour  le  ser- 
me  d*u^  certain  nombre  de  personnes ,  à  qui  il  doit  ses  soins;  qu'un 
particulier  qui  prend  une  diarge»  dès-là  n'est  plus  à  soi ,  mais  au  pu- 
blic ;  qu^'un  sqpérieur,  qu'un  nifirtire  n'a  rautorité  eu  main»  que  parce- 
qu'il  doit  être  utilj^  à  toute  mne  maison,  et  que  sans  autorité  il  net  le 
peut  être.  Prp^i  ^isoit  saint Bernafâ  écrivante  un  grand  du  monde» 
et  lui  mettant  deyai^t  les  yeux  l'idée  qu'il  devoit  avoir  de  sa  condition  ; 
prœeSf  nof^  ut  de^ubditis  cresçaSj  sed  ut  ipsi  de  .(e  (  Bsbn.).  Vous  êtes 
en  piaqeile  commander,  et  il  est  juste  qu'on,  vous  obéisse;  mais  sou- 
venez-yods  que  cette  obéissance  ne  vous  est  due  qu'à  titre  onéreux,  et 
que  vous  êle^  prévaricateur,  si  vous  ne  la  faites  servir  tout  entière  au 
profit  de  ceux  qui  vous  là  doivent. , 

I)e  là  je  conclus  que  s'il  se  trouve  un  chrétien  (or  cop^bien  ne  s'en 
troùve-t-il  pas? }  qui»  par  le  rang  que  lui  donne»  ou  sa  fortune»  ou  sa 
naissance  »  ayant  sous  soi  des  vassaux  et  des  sujets»  ne  les  considère 
que  pour  soi-même,  que  pour  ses  intérêts  propres,,  que  pour  s'eQ  glo- 
rifier et  s'en  fifire  honneur»  et  qui  du  reste  les  néglige,  sans  s^  mettre 
en  peine  de  pourvoir  à  leurs  ayantagejs ,  et  de  leur  procurer  les  biens, 
solideis  qu'ils  ont  droit  d*attef)dre  de  lui,  dés-lor^,  sans  autre  crime» 
il méri^  d'être  réprou^'édeEJieu  :  pourquoi?  parcec|^'il  renverse  cet* 
ordre  4éDieu,  qui  n'a  ^aitJes  grands  que  pour  les  petits,  et  les  puis- 
sants ,  les  forts  quç  ppur  les  foibies.  Ainsi  Ta  décidé  saint  Augustin^ 
raisonnant  sûr  jle^  pp/ncipes  généraux  de  ta  Providence. 

Je  sais  que.  ^  çhristianisnie  a  bi^n  encore  enchéri  sur  cela»  pi  qne 
l'exenifiie  du  F}\^  de  î'IiQipme,  qi^  n'est  pas  vtnu  pour  être  a^vij 
mais  pçur  servir  les  autres,  a  rendu  ce  devoir  beaucoup  plus  indis^ 
'pensal^Ie.  Gj|r  ne  seroit-il  pas  hont^x^  dit  sainf  Chrysostome,  que 
()ans  une  religion  où  uqus  reconnoiçsons  Jésus-Christ  pour  maître  »  et 
pour  maître  sbaye^^jn,  jl  y  eût  des  hommesqui  voulussent  exerqerMQ 
empire  plus  §^Qh4  que^  lui?  Pes^sée  touchante  pour  un  chrétien  I 
N'esf-iïpas  jus^^q^e  le  Verbe  de  Dieu  ayant  pris  Ja  .qualité  de  seryir. 
^^^f  RHfi  l'^y^i^QDpbiie»  l'ayant  cç^inme  diviniséed^n^  sa  personne, 
ellejsoit  hiç^oof  ée  i^ijiMnous  ?  ef.  n'est-ce  pas»  ajoute  çaint  Ghryaosi|o^^ 
à  qqoi  pjei^  ssfl^ept  ;^  pourvu»  lorsqu'il  lui  a  même  a^¥JetM  (^qq^Ji!^ 
de  knattre»  et  que,  pour  rendre  hommage  aux  humiliations  de  soj9  Fjisu 
U  no)a&  ç^dw^rA^QA^w®  degré  de  supériorité  que(  iroms  ayonfS  ^té 
éleKés^  fis  ^Çi^f  y  iFeg^rderi  et  sivrtQUt  de  npùs  y  coppof^ir  oon|/994^ 
«PnJttlip^o**o(l«  jninjswpea  ;  en  SQrJe  qulon  pp^isse  PQp  ^plkllttr 
ce^o.  parole  ieÛJi^fô^^iOfmôê  »m  «14011.  iaéiméj^na^f^i^ 
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(Hebr.y  i)f  Tout  cela  est  vrai,  Chrétiens  ;  mais  madèttlèur  est  que 
la  foi  nous  donnant  sur  ce  point  des  viKss  si  hautes  et  si  pairfeités,  à 
peine  dans  la  pratique  Ton  s'en  tienne  aax  simples  vues  de  la  raison. 
Si  je  vous  disois  que  cet  assujettissement  et  ce  devoir  va,  selon  l'esprit 
de  rËvangile',  jusqu'à  répondre  du  prochain  et  de  son  salut,  c'est- 
à-dire  que  tout  homme  revêtu  de  l'autorité,  suivant  la  mesure 
de  cette  autorité  même,  est  garant  de  la  conduite  du  prochain, 
est  chargé  devant  Dieu  des  désordres  et  des  crimes  du  pro- 
chain, est  responsable  de  la  perte  et  de  la  damnation  du  prochain,  et 
cela  toujours  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  été  le  maître  des 
maîtres  que  pour  travailler  à  la  rédemption  et  à  la  sanctification  de 
jdusieurs  :  iVoit  mimttrari^  »ed  miimtrare,  et  anhnam  iuam  dore  in  rt» 
demptionem  pro  mulûs  (Matth.  20)  ;  en  vous  parlant  de  la  sorte,  je 
vous  ferois  trembler.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  importante 
obligation,  qui  seule  demanderoit  un  discours  entier,  voilà,  grands  du 
monde,  reprend  saint  Bernard,  voilà  le  plan  que  vous  devez  suivre,  et 
la  forme  de  vie  que  vous  trace  votre  religion  :  Forma  evangelica  hoee 
est  donànatio  vobis  interdicitur^  imûcitur  [ministraiio  (Bern.  ).  En 
qualité  dechrétiens,  plus  vous  êtes  grands,  plus  vous  devez  être  charita- 
bles et  bienfaisants:  toute  domination  vous  est  interdite,  et  votre  fonc* 
tion  est  de  servir.  Voilà  l'abrégé  de  cette  morale  évangélique  qui  doit 
sanctifier  votre  état. 

De  là  vient  que  saint  Augustin ,  sans  se  laisser  éblouir  de  sa  préla- 
ture,  trouvoit  dans  sa  dignité  même  sa  confusion ,  et  dans  sa  gran- 
deur de  quoi  s'humilier  et  s'instruire  :  Quod  enim  ckris&ani  sumtu^ 
propternos  est; quod  prœporiti,  propter  vos [kvG.).  Cslt  c'est  pour 
vons,  mes  Frères,  disoit-il  aux  fidèles  qu'il  conduisoit,  c'est  pour 
vous  que  Diea  m'a  fait  évêque  dans  son  Église,  comme  c'est  pour 
moi-même  qu'il  m'a  fait  chrétien;  et  si  je  pensoisà  me  glorifia*  de 
mon  sacerdoce,  ce  seroit  assez  pour  attirer  sur  moi  les  vengeances 
divines.  Or  par-là ,  conduoit  admirablement  ce  saiitt  docteur ,  Dieu 
a  trouvé  le  secret  de  tempérer  Tin^alité  des  conditions  de  la  vie ,  d'ô-  ^ 
ter  aux  petits  tout  sujet  de  se  plaindre  danS  leur  abaissement ,  et  aux 
grands  tout  droit  de  s'enfler  dans  leur  élévation.  Je  suis  quelque  chose 
dans  le  monde  ;  mais  l'avantage  que  j*ai  d'être  quelque  chose  dans  le 
monde  n'est  qu'un  engagement  à  n'y  être  rien  pour  inôi-mtoe ,  afin 
d'y  être  tout  pour  les  autres  :  car  s'il  y.  a  des  services  qti'ils  me  doi- 
vent, il  y  cm  a  aussi  que  je  leur  dois.  Si  d'une  manière  ils  me  sont  su- 
jets ,  je  leur  suis  sujet  de  l'autre  ;  et  je  ne  leur  rebds  |làs  justioe ,  si  je 
ne  m^enlplofe  pas  encore  plus  pour  eux  qu'ils  ne  doivent  s'ionployer 
pour  moi. 

L'entendez*vous ,  mes  chers  auditeur^  ;  el  puis^je  espérer  que  ,*  dans 
k  corruption  du  siècle ,  vous  goûtiez  une  maxime  si  chrétienne  et  si 
sainte?  il  s'agit  de  savoir  si  tous  la  ftltes  entrerilanls  la  oondnite  de 
votre  vie,  et  ëVoiBeiitîmeBts  sont  oenf(Qni*mes  là-dieBsiiia  et  aux  ezem* 
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pies  et  MX  iiistniotioiis  de  votre  Dku.  Car  enfin  Mns^^lbrist  Pa  tdit^ 
qae  ce  seroit  la  marque  qui  nous  dîsiingueroit  des  païens  ;  et  c'ëtoit  k 
vous-mêmes  et  de  vous-mêmes  qu'il  parloit ,  en  défendant  à  ses  apô- 
tres d'êlre  de  ces  hommes  vains  et  superbes  qui  cherchent  à  dominer  : 
Non  Ua  erit  inter  vos  (Matth.»  SO).  Voyons  donc  si  parmi  ceux  qui  se 
poussent  aux  honneurs  du  nionde ,  on  ne  trouve  point  de  ces  âmes 
païennes  qui  abusent  de  leur  condition ,  et  qui ,  joignant  Torgueil  à 
l'autoriié,  la  rendent  également  impérieuse  et  insupportable.  Voyons 
si  dans  le  christianisme,  malgré  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  et  anéanti, 
on  ne  trouve  pas  encore  tous  les  jours  de  ces  maîtres  hautains  et  durs, 
qui  ne  savent  que  se  fiiire  obéir,  que  se  faire  servir,  que  se  faire 
craindre ,  sans  savoir  ni compatfÉË^i  soulager,  ni  condescendre,  ni 
se  fiûre  aimer  ;  qui ,  usant  de  tram  la  force  et  souvent  même  de  loute 
Falgreur  du  commandement ,  n'y  mêlent  jamais ,  selon  le  précepte  de 
l'ApAtre ,  l'onction  et  la  douceur  de  la  charité.  Ue^it  de  dominaticm, 
que  je  combats ,  ne  manquera  pas  de  prétextes  poar  se  justifier;  mais 
la  parole  que  je  prêche  aura  encore  plus  d'efficace  pour  le  confondre. 
Appliquez-vous. 

On  se  flatte,  parcequ'cm  est  élevé ,  d'un  prétendu  tète  de  foire  sa 
charge,  de  soutenir  ses  droits ,  de  garder  son  rang  :  on  va  plus  loin , 
et  quelquefois  même  on  se  fait  de  ses  fiertés  et  de  ses  hauteurs  un^e; 
voir ,  tant  l'amour-propre  est  ingénieux  à  notas  déguiser  les  vices  les 
plus, grossiers  sous  l'apparence  des  plus  pures  vertus.  Maïs,  répond 
saint  Bernard,  si  c'est  un  zèle  de  faire  sa  charge ,  et  un  vrai  zèle ,  pour- 
quoi ce  zèle  ne  s'aUume-t-il  qu'en  certaines  rencontres ,  et  lorsqu'il  estr 
question  d'abaissé  les  antres  et  de  prendre  Tasoendant  sur  eux?  poui^ 
quoi ,  dans  tout  le  reste,  devient-il  si  paresseux  et  si  lent?  pourquoi 
le  voit-on  languir  et  s^éteindre,  du  moment  que  l'ambition  est  satisfaite? 
Car,  quelque  subtils  que  nous  soyons  à  nous  tromper  nous-mêmes , 
voici.  Chrétiens,  le  sujet  de  notre  honte ,  et  il  fout  que  nous  en  oon-' 
venions.  Ne  s'agit-il  que  d*nne  fonction  pénible,  laborieuse ,  de  pure 
charité  et  de  nui  éclat ,  ce  zèle  de  foire  sa  charge  et  de  maintenir  son 
rang  nous  inquiète  peu  ;  mais  qu'il  y  ait  une  préséance  à  disputer^ 
«ne  soumission  à  exiger ,  une  loi  à  imposer,  c'est  là  qu'il  se  réveille, 
et  qu'il  se  réveiUe  tout  entier.  Il  étoit  assoupi ,  et  sur  toute  autre  chose 
il  le  seroit  «icore  ;  noais  il  n'y  a  que  ce  peint  d'honneur  qui  le  piqué 
et  qui  le  ranime.  Or  est-ce  là  aeptem^nt  ce  qui  doit  piquer  et  aliimer 
un  zAe  chrétien  ?  De  plus ,  poursuit  saint  fiernard ,  est-ce  foire  sa 
diarge ,  que  d'en  rendre  le  joug  focheux ,  pesant  et  presque  insoute- 
nable à  ceux  qui  le  doivent  porter?  est-ce  foire  sa  charge,  que  d'irri- 
ter les  esprits ,  au  lieu  de  les  gagner  ;  que  de  révolter  les  cœurs ,  au 
lieu  de  les  soumettre;  que  d'accaMe^  les  uns  de  chagrin,  de  jetor  les 
antres  dans  le  désespoir,  d'insulter  à  ceux-ci ,  de  rebuter  et  de  ûésof 
1er  ceux-là,  d'exciter  mîUe  murmmres,  et  de  renverser  toute  fai  sttl>* 
ordination,  envoalantl'éiahl^ei  la  rendre  trop  exacte? Car  voUà  â 
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quoi  at)aiiUl  ce  zèle  (kMit  rambition  se  pai«  ;  à  ne  rièB  jairo  pour,  vou- 
Ipir  trop  £aire|  e|à  déiruire  au  lieu  d^édifier.  Ou  s'enlét^  de  certains 
drpi^  qu'oB  veut  soutenir  ;  et  parcequ'on  ne  ooniult^  point  rbumi* 
lité  c|irétieiin§ ,  il  f^ut.Ies  soutenir  ces  droits.  •  soit  réek ,  soit  préten- 
dus, à  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Il  fout,  quelque  plaie  qu'eb 
reçoive  la  charité,  et  quoi  qu'il  en  doive  coûter  an  procfiaîo»  les  faire 
valoir  dans  toute  leur  étçudue ,  les  poursuivre  dans  {dule  leiur  rigueur, 
u  en  rien  céder ,  n'en  rien  rabattre ,  n'entendre  k  nu)  aocomihodenient, 
à  nulle  composition  :  pourquoi  ?  parcequ'on  est  po^édé  de  cet  esprit 
(l'empire  et  de  domination  qui  souvent  même ,  par  le  plus  déplorable 
aveuglement ,  d*uae  pure  jalousie  dautorité,  se  foit  une  verm  et  une 
justice.  >  ^ 

Jalousie  d'ai|tprité  :  ah  !  tentation  futieste ,  à  quelles  extrémités  et  à 
quels  ei^cës  ne  portes-tu  pas  lous  (es  jours  les  hommes?  combien  de 
scandales  as-tu  causés?  combien  de  ressentiments  et  de  vengeakioes 
aS'tu  autorisés  ?  de  quels  maux  na^-tu  pas  été  le  principe,  etquds 
biens  n'as-tu  pa^  mille Èois arrêtés  ?  Si  l'humilité ,  (elle  ^qi^enotrt»  évan- 
gile nous  la  propose ,  servoit  à  cette  passion  de  correctif  et  de  réalèse» 
Dieu  en  tireront  sa  gloire  ;  et  ces  droits ,  qui  nous  touchent  si  sepsii^e- 
ment ,  n'en  serçient  qge  mieux  ii;ainte9U8  :  mais  pajrcequ'on  i|e  sait 
riep  niénager ,  et  que  pour  venir  à  bout  de  ses  entr^rises ,  on  suit 
le  géniç  altter  et  indépendant  de  Tambiiion ,  il  faut  que  pour  im  droit 
souvent  très  frivole,  souvent  douteux  «  souvent  ciiimériqui^^,,  la  psÛK 
^jt  troublée,  l'union  et  la  concorde  ruinées;,  i'innocenpe  opprimée, 
Ifi  patience  outrée;  que  le  dépit  et  la  haine  s'empareoit  des  oœurs ,  e( 
qu'ui^  fantôme  naette  partout  le  désordre  et  I4  poiiliibiop. 

Ce  qu'il  y  a  de;  plus  étrange  ,  c'est  que  les  plus  impérieux ,  ne  sont 
eomn^unément  ceux  à. qui  cet  empire  qu'ils  afiiecteiit  doit  Qifm%  con-» 
vQnir.  J)es  gens  qui  de  leur  fpnds  ne  sont  rien,  dea.  g^s  ao^fis  de 
Tobscm'^té  et  dunéaiit,  mais  devenus  grands  p^r  machines  et  par  rte- 
sprts ,  ce  sont  là  ceux  qui  parlai  avec  plug  d'ostentation,  qui  agissent 
;^vec  plus  d'autorité,  et  qui,  pour  relever  leur  fausse  crandeur,  se 
font  uni;  gloire  d'abaisser  même  et  de  dominer  les  vraîp  grands.  Ce 
n'est  pas  assez  :  des  gens  dévots  par  était  et  par  pijofessiott,  des  gens 
plus  obligés  par-là  méa^e  à  dépouiller ,  du  moins  k  «lépriseï;  lodte  su- 
périorité hi^maine,  ce  sont  quelquefois  les  pbis  jaloux  de  teurapréten- 
t^bs,  les  plus  o))stinés  dans  leurs  âepitiitients,  les  pljia  absolus  àm 
leurs  grdreç*  Qoi  voudroit  leur  résister,  <|ui  VQudtpiî  iescoiltredirè  et 
contester  avec  euit,  à  quels  retowrs  ne  s'^pofieroit?il  pas,  et  queU  seau- 
d^es  n'e)Q  ât-on  pas  vus  ?  * 

.  Tel  est,  noies  cÀer  s  auditeurs,  le  ooiirs  da  inoudo  ;  .et  sur  quoi  iknis 
n^  pouvons  asseï»  géinik;,  tel  est  le  coura:  du. monde  le  .plue  cbrétiea. 
Ce  n'est  pas  seyl^iivent  dteis  les  cours  des  rojs,  ni  dans. le  miQode  pro- 
fyjH^,  qu'oA  se  laisse  «»Ser  de  ia  eorlet.  et  qufoat  âU^éà  ^l^reer  se» 
poiiyoîr  et  à  le  faire  aentir<  fti^n  d&  piti^iCaiMliHiir  ^^MPKPbre  de  Ho* 
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\re  éèdef  disons  mif^ux,  ô  opprobre  de  tous  les  sièdes!  non ,  rien  de 
plus  commw  ^n$  TËglise^  même,  ds\v\s  cet^  Églisç  fondée  çéaoïnçi^St 
$ur  rbumilité  ge  Jésus-Christ.  Contre  l'avis  que  nous  donne  l'Apôtre 
de  ne  ch^rch^r  point  à  dominer  aaiis  le  cierge,  Neque  ut  dominantes 
in  ckris  (i.  P^te.,  5);  op  envisage  les  plus  pintes  dignités  par  1^  res- 
pects, par  les  hommages  qu'elles  attirent,  et  non  point  par  1^  travail 
qui  en  doit  être  inséparable.  On  oublie  qu'on  est  père»  qu'on  est  pas- 
teur »  fi  l'on  se  souvient  seulement  qu'on  est  matire.  On  réduit  lés 
aines  dans  une  espèce  de  servitude.  Ss||ntPaul  veut  que  Ton  traite  les 
serviteur*^  comme  ses  frères,  et  l'on  traite  sçs  frères  commç  des  es^ 
clavés*  On  a  iine  sea*ète  complaisance  à  t^nir  bas  ceux-ci;  on  se  vanta 
comme  d'i;n  si^cc^  d'avqir  humiijé  jpeux-là;  on  s'en  glorifie^  on  en  fait 
trophée.  On  veut  que  tout  plie»  que  tout  se; soumette  dès  qu'on  a  pro- 
noncé une  parole  ;  et  souvent  on  refuse  spi-n)ême  de  se  soumettre^li 
des  puissances  sujpërieurêsdont  on  relève,  et  de  plier  sous  upe  |uste 
domination.  Qu'qn.eût  une  semblable  autorité,  on$ai)roit  bien  la  faire 
valoir;  mais  qiî'ôn  y  soit  sujet,  on  ne  veut  plus  la  recpnnoitre.  Est-ce 
là  l'esprit  de  Dieu?  sont-ce  là  les  enseignements  que  Jésus-Christ  notis 
a  donnés?  est-œ  ainsi  que  les  apôtr^^o^^t  converti  le  monde  ?  Âh! 
Chrétiens,  teîfoils-p9^s  tpujpurs  et  en  tout  à  la  hà\e  maxime  du  S^m- 
veur  des  hommes:  Qui m(ijoreitin(ert;oj,  /îcfi$2cu.tmimster(lUATT,,  20). 
Plus  voire  raog  vous  distingue  des  autres,  plus  devez-vous  vous  en 
approcher;  plus  devetz-vpus»  pour  user  de  cette  expression,  vous  hu- 
maniser; plus  devez- vqùs  avoir  de  douceur ,  de  modération,  de  cha- 
rité. Si  j*insistei  sur  cette  morale,  et  si  je  le  fais  avec  la  sainte  liberté 
de  la  ciiaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je  parle  aux  peu- 
ples, mon  ministère  m'oblige  à  leur  apprendre  le  respect  et  l'obéjs- 
sance  qu'ils  vous  doivent;  mais  puisque  je  vous  parle  as(ns  c^ttçcour, 
puisque  je  parle  a  des  grands,  je  dois  vous  dire  ce  qu'ils  doivent  au|^ 
peuples.  Honneurs  du  siècle,  vocations  de  Dieu;  honneurs  du  sièctep 
assiyetusseipeQtsà  servir  le  prochain;  enfin  honneurs  du  siècle,  engfi- 
gemeiits  à  travailler  et  à  souffrir,  c'est  la  troisiième  partie. 

TROISIÈME  PAktiE. 

.  .  .  • 

Le  monde  n'en  conviendra  jamais  ;  mais  de  ouelque  manière  qu'en 
juge  le  fQonde,  c'est  une  vérité  éternelle  qui  subsistera  toujour^ ,  que 
les  établissements  et}es  rangs  d'honneur,  tout  propres  quUls  parois- 
sent  ^  flatter  notre  cupidité  «  ^e  sont  néanmoins^  à  les  biei)  prendre,, 
que  des  engagement^  à  souffrir.  Aussi  qu^^d  ces  deux  frères ,.  ;^nfaiit^ 
de  Zébédée,  (|emandèrent  au  Fils  de  Dieu  les  premières  pUces  dç 
son  royaume ,  et  qu'ils  crurent  y  devoir  trquvçr  une  bëatittide  et  qp^ 
félicité  aoti(;îpée,  le  Sauveur  sut  bien  (es  détromper  p^  petter^po^se 
qu'il  leur  li^  :  Potestu  ffibere  calicen[i.quem  ^go  bib\turus  sum  (jj^àtta-i 
âQ)?  Pouvez-vpus  boii'e  )e  (^licç  de  mes  squffpances?  leiir  (Iqnn^i^^ 
entenore  quç  l'un  étoU  inséparabli&  4q  Taiitrif  t  pt  <yie  cetfe  pr^séai^fi^ 
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dont  ils  se  formoient  une  fiiusse  idée»  ne  seroît  pour  eux,  s*ils  Tob- 
tenoient  y  qu'une  mesure  plus  abondante  de  travaux  »  de  tribulations, 
de  croix  :  ta&cem  qnidem  meum  bibetis.  Après  cela ,  mes  Frères ,  dit 
saint  Augustin ,  devons-nous  chercher  dans  le  monde ,  et  y  pouvons- 
nous  espérer  des  honneurs  exempts  de  cette  condition,  c'est-à-dire 
des  honneurs  purs,  et  qui  ne  soient  pas  mêlés  ou  même  remplis 
d'afflictions  et  de  peines?  S'il  en  est  de  tels,  c'est  pour  le  ciel  qu'ils 
sont  réservés  :  ceux  de  la  terre  sont  d'une  autre  espèce,  et  Dieu  ne 
nous  les  propose  que  comme  des  calices  d'amertume.  Si  nous  les  en- 
visageons autrement,  nous  ne  les  connoissons  pas  ;  et  si  nous  en  usons 
autrement ,  nous  les  corrompons. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  p^pi^ée ,  je  np  vous  parlerai  point  de 
ces  accidents  imprévus,  de  ces  événements  tragiques,  dont  noiis 
sommes  si  souvent  spectateurs.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces  revers  et 
de  ces  tristes  révolutions ,  que  nous  appelons  décadences  et  malheurs 
du  siècle  ;  et  où  ces  mêmes  honneurs  qui  furent  pour  nous  d'abord  le 
sujet  d'une  douce  joie,  tout-à-coup  évanouis  et  perdus,  nous  tiennent 
lieu ,  par  les  regrets  qu'ik  nous  laissent,  de  tourment  et  de  supplice. 
Ne  nous  en  prenons  point  à  la  malignité  de  la  fortune ,  qui,  jalouse, 
pour  ainsi  dire,  de  nous  avoir  élevés,  et  comme  ennemie  de  son 
propre  ouvrage ,  nous  en  attire  bientôt  elle-même  la  haine  et  l'envie  : 
en  sorte  que  ces  grâces  nous  deviennent  dans  la  suite  une  source  iné- 
puisable d'ennuis,  de  dégoûts,  de  troubles,  de  chagrins.  Vous  en 
êtes  bien  mieux  instruits  que  nous  ;  et  si  j'en  cherchois  des  témoins , 
je  n'en  voudrais  point  d'autres  que  vous-mêmes.  Arrêtons-nous  donc 
à  ce  qu'il  j  a  dans  cette  matière  de  plus  essentiel.  Supposons  l'homme 
chrétien  dans  une  prospérité  constante  et  toujours  égale,  et  voyons 
si ,  pour  être  plus  élevé,  il  a  droit  de  se  promettre  une  vie  plus  douce 
et  plus  commode.  Je  soutiens,  moi,  que,  par  cette  raison-là  même, 
il  n'y  a  rien  au  contraire  dans  la  vie  de  si  amer  à  quoi  il  ne  doive  s'at- 
tendre ,  ni  rien  de  si  dur  qu'il  ne  doive  être  prêt  à  supporter.  Pour- 
quoi? en  voici  les  preuves  :  écoutez-les.  C'est  que  l'élévation  où  il  se 
trouve  l'oblige  à  se  faire  de  continuelles  violences  ;  c'est  qu'elle  le  ré- 
duit à  la  nécessité  d'endurer  souvent  beaucoup  des  autres  ;  c'est  qu'elle 
Pengage  dans  une  vie  pleine  de^oins  affligeants,  dont  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  décharger  ;  c'est  qu'elle  exige  de  lui  qu'en  mille  occasions 
il  soit  disposé  à  s'immoler ,  à  se  sacrifier  conune  une  victime  tantôt 
de  la  vérité ,  et  tantôt  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Qr ,  se  faire  de 
telleis  Violences ,  souffrir  dé  la  sorte ,  agir  de  la  sorte,  se  sacrifier , 
s'immoler  de  la  sorte ,  est-ce  goûter  le  repos,  et  y  a-t-il  là  de  quoi 
eoiitenter  les  sens?  Reprenons. 

Se  Csdre  violence  à  soi-même,  premier  engagement  des  honneurs 
du  siècle.  Car  comment  un  homme  constitué  en  dignité,  s'il  veut  vivre 
selon  les  désirs  de  son  cœiir ,  et  s'il  n'a  nul  usage  de  b  mortification 
évai^élique,  peut-fl  satisHstire  aux  ob^gationsde  son  état?  Gomment 
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ien,  8'U  a  pour  principe  de  s'épargner  en  tom,  et  de  ne  se 
contraindre  en  rien»  peut-il  accomplir  selon  Dien  le  ministère  d'une 
charge  ;  être  assidu  aux  fonctions  ennuyeuses,  se  rendre  |)onctuel  aux 
temps  incommodes,  se  fixer  aux  lieux  désagréables,  où  sa  conscience 
rattache  aussi  bien  que  son  rang?  Si  c'est  un  homme  de  plaisir, 
comment  soutiendra-t-il  mille  fatigues  qu'attire  tout  emploi,  surtout 
un  emploi  important?  Il  iaut  donc  qu'il  apprenne  à  se  gêner  ;  et  pour 
le  bien  apprendre,  pour  bien  remplir  la  place  qu'il  occupe,  il  iaut 
qu'il  renQQce  à  la  mollesse  et  aux  délices,  qu'il  prenne  sur  son  repos^ 
qu'il  ne  ménage  pas  même  sa  santé  ;  et  qu'àl'exemple  de  saint  Paul, 
ne  tenant  pas  sa  vie  plus  précieuse  que  lui-même,  c'est-à-dire  que  son 
devoir  et  son  salut,  il  trouve,  paesquesans  y  penser,  dans  l'usage 
des  honneurs  du  siècle,  la  pratique  de  cette  abnégation  chrétienne, 
qui  consiste  à  porter  sa  croix ,  et  à  mortifier  son  esprit  et  sa  chair. 

Soufrrir  souvent  et  beaucoup  des  autres,  second  engagement  des  hon- 
neurs du  monde.  En  effet,  plus  vous  êtes  élevé^  plus  vous  êtes  environné 
et  assiégé  d'hommes  qui  ont  leurs  défauts,  oui  ont  leurs  humeurs,  qui 
ont  leurs  caprices,  qui  ont  leurs  intérêts,  qui  ont  leurs  passions  et  leurs 
vic^  ;  plus  vous  êtes  exposé  aux  traits  de  l'envie ,  à  la  censure ,  k  là  mé- 
disance. Combien  en  coûta-t-il  à  Moïse  pour  être  le  conducteur  du  peu. 
pie  de  Dieu?  de  quelle  patience  dut-il  s'armer  poiir  fournir  toute  la 
carrière,  et  pour  porter  jusques  au  bout  une  qualité  si  onéreuse? 
L'eût-il  dignement  soutenue,  si,  par  une  constance  inébranlable,  et 
par  une  modération  que  ces  esprits  indociles  mettoient  tous  les  jours  à 
de  nouvelles  épreuves,  il  ne  se  fût  comme  endurci  à  la  contradiction 
et  aux  injures?  Et  pouvez-vous ,  mon  cher  auditeur,  dans  votre  con- 
ditioD,  quelle  qu'elle  soit,  être  fidèle  à  vos  devoirs ,  si  vous  ne  savez 
vous  vainore,  si  vous  ne  savez  vous  taire  dans  les  rencontres,  si  vous 
ne  save«  étouffer  vos  ressentiments,  réprimer  les  saillies  de  votre 
cœur,  recevoir  ikiille  déboires  et  les  dévorer?  Car  fussiez-vous  encore 
plus  gprand ,  fussiez-vous  au  fatte  de  l'honneur ,  on  vous  enviera ,  et 
par  conséquent  on  vous  contrôlera  »  on  vous  traversera,  on  vous  of- 
fensera. Si  vous  vous  emportez,  vous  souffrirez  de  votre  emportement 
même.  Si  vous  vous  surmontez,  vous  souffrirez  de  l'emportement  des 
antres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  n'éviterez  jamais  que  ce  qui  vous  élève 
oe  soit  au  mêmetemps.ce  qui  vous  pèse,  et  que  les  croix  ne  vous 
viennent  de  là  même  d'oii  vous  tirez  votre  grandeur. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins,  et  de  soins  affligeants,  de  soins  in- 
quiets, et  dont  on  n'est  pas  en  pouvoir  de  se  défaire ,  troisième  enga- 
gement des  honneurs  du  siècle.  Je  vous  le  demande,  mes  Frères;  et 
sans  parier  des  monarques  et  des  souverains,  qui  ne  sont  pas  eux- 
mâtnes  exempts  de  cette  loi,  dites-nu>i  oii  est  aujourd'hui  le  seigneur, 
où^st  le  maître,  où  est  le  juge,  le  prélat,  le  magistrat,  qui,  pour 
l'être  en  chrétien ,  ne  puisse  pas  et  ne  doive  pas  s'appliquer  ces  paroles 
de  David  :  Tribulalio  et  angusAa  invenenmt  me  [P$.  118}  :  Les  inquié- 
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tudeé  et  les  embarras  me  sont  venus  trouve^  r  Jfé  né  fcià  cliërdhiois  pas, 
et  je  tâchoîs  même  à  les  éloigner  dé  moî.  liïàîs  celle  ^rovicfence  ado- 
rable àe  mon  Dieu ,  qui  dispose  toutes  clioses  pour  mon  saluty  Wùr  a 
donné  eqtrée  dans  mon  ame ,  et  je  me  vois  ckargé  de  soins  qui  m*ac- 
câblent  :  Tribulatiô  et  angustia  invenerunt  rfie.  Sentiment,  dit  saint 
J^rnard,  bieq.  capable  de  rabattre  ces  vaines  fehflu'res^et  de  modérer 
ces  complaisances  qu'inspirent  d^àbôrd  certaines  distmctions  et  cer- 
tains rapgs  honorables  dai^  le  monde ,  puièqà'on  li^esjt  guère  sensible 
i  riionneur  quana  on  y  ti'ouve  plus  de  peine  qùè  â*éclat  :  Non  est 
ifuod  blandiatur  cehitudofubi  soUlcitudo  major  (BERifARi).). 

Enfin,  avoir  toujours  son  ame  entre  ses  mainè,  et  toujours  être  en 
disposition  de  s'immoler  soi-même,  OU  pour  la  îu$iic5e,  ou  pour  ïà  vérité, 
quatrième  engagement  dès  honneurs  du  iiiolide.  Gair  pourquoi  Dieu 
vous  a-t-il  donné  ce  crédit,  pourquoi  vou^  a-t  9  pkcé  sur  là  tête  des 
autres,  si  ce  n'est  pour  lui  faire,  quand  sa  cause  le  demande,  un  plus 
grand  sacrifice  dé  vous-méniie?  Vous  vous  autoriser  quelqifêj^îs'^dé  la 

Jarolè  de  TÀpôtre ,  que  (^lui  qui  désire  la  pTus  Sainte  dé  Voûtes  les 
ignités;  désire  une  œuvre  louable  et  honnête,  (^uiepscopatum  desi" 
derdt^  boniim  opus  desidçràt  (rîmof.,^);  tiiàis ^s^t 'ï^rdmé  vous  fenhe 
îa  bouché ,  en  vous  réponda'nt  que  la  plus  sainte'de  toaté^  \é$  dfgîlités 
éSoit\  dans  le  temps  qu'en  parloit  saint  Paul,  ta  plus  ']^rDcha?De  dis- 
position ail  martyre  et  à  la  mort.  JTaj'oute  à  la  pensée  de  saint  Jérôme 
ce  que  vous  n'avez  peut-èlre  jamais  Compris ,  et  ce  qu'B  èsl  bon  que 
vous  compreniez  une  fois  :  qu'il  n'y  a  point  sur  la  térre'tife  s'o^piéfîorité, 
point  de  dignité  qui  ne  vous  engage  rndfsçenàafbïèrn[en|t  1i  vous  fe'fté, 
eu  certaines  conjonctures,  le  martyr  dû  bon  droit  et  dé  PéduHë,  te 
martyr  de  Tinnocence ,  le  martyr  de  la  religion ,  le  martyr  rfeîa  gïoire 
de  Dieu  ;'que  vous  devez  alors  abandonner  tOiiârVos  Intérêt;,  et  qu*au- 
trement ,  tout  chr^^ien  que  vous  êtes  de  prèfés^^on ,  \tkk  ^éiêk  en 
effet  qu'un  mondain  et  un  réprouve. 

Cela  est  difficile,  je  lé  veux;  mais  n"est-îl  pas  jusfe,  dît  sahrt  Ain- 
broise,  qu'après  avoir  reçu  beaucoup  de  Dieu ,  voiis  soyez  téhù  i  beau- 
coup pour  Dieu?  N'est-ce 'pîis  ainsi  que  Dieu  par  sa  sagesse  a  ordonné 
les  choses,  attachant  Thonneur  aux  charges  et  aux  emplois  pour  en 
adoucir  ta  peine,  et  joignant  la  peine  auxemplois  et  aux  chargée  pour  en 
bannir  là  présomption  et  la  corruption?  Car  voilà  Tidée  qu'en  otil  être 
tous  les  vrais  fidèles,  qui  %ms  les  hauts  rangs  06  Diea  lé^  a  fait  Âion- 
ter,  ne  se  sont  jamais  regat*dés  que  comme  des  Wties  vivantes  ^r 
essuyer  tout ,  pour  porter  tout ,  pour  se  dévouer  à  tout,  pour  sectfti- 
der  les  desseins  de  la  Providence  sûr  eux,  et  potii*  les  rempHr. 

Or  là-dessus  qu'aVez-yous  à  répondre,  hommes  du  siècle?  par  oA 
jùstifiez^vous  cette  vie  oisive  et  sansaétlon,  dans  des  places 'qui  ide- 
mandent  une  vigilance  saîns  relâche  et  toute  votre  attention  ?  Paisibles 
possesseurs  et  vains  i(^oIfttres  d'un  hoifnêur  dbnt  r.ëcfàt  f'epàlt  v^tré 
vanité,  mais  dont  les  obligations  étonnent  vôtre  attiôtiNpiSi^re ,  venez 
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fifB  éMÊmfhr  dbftt  to  tàbleftu  i^  Je  ?o«s  préMiie ,  taiies  rèoô»- 
aolîre  r<ëiràrin«  opposition  qui  se  reucbiiire  entre  Voire  cofadoiie  et 
VoA  deveirs ,  venes  apprendre  œ  que  voàs  devez  être,  et  vous  eoa- 
fendre  de  œ  que  toqs  n'êtes  pas.  Je  sais  que  voâs  trouvères  assez  de 
KraÎBee  extase^  ;  je  sais  qaè  vous  iriaaginerez  assez  de  prétextés  pour 
ibiis  periuadèr  que  dans  rexërciOQ  de  votre  mîotstère,  on  doit,  ééh 
aussi  coQitet  de  vous  que  vous  l'êtes  de  vous-mêmes*  Mais  exammons 
4e  bonne  foi  là  o^osé^  et  raisonnons.  Car  être  sans  cesse  occupé  de  ses 
di«trtissetflii«!fts^  et  de  son  plaiôr  >  et  presque  jamais  jde  ses  (onctions 
et  dej^on  emploi  ;  fuii*  un  travail  que  vous  devez  au  pubXe,  et  que  te 
publie  auent  de  vous;  avoir  horreur  d'une  assiduité  néeeesaire,  que 
robe  Iraitei  de  captivité  étd'éschiva'ge;  sedéoharger  sSarautrbi^de$ 
«oifs  q«i  voiis  regardent  peràenneHement,  et  dont  voile  ères  par  voua- 
méuie&refifïonsaMes  ;  ne  pouvoir  se  tenir  Ht  où  il  faut  éire ,  et  se  trouver 
par^ui  odril  faudNs  n^étnd  pas;  rejeter  toute  affaire  qui  incommode, 
qid  fati;(li9,  quoique  Dieu  t>e  vous  ait  feit  ce  que  vous  é^es  que  p&ttt 
en  être  fetl^ves  k  îneomnrodés  ,*  n'^ouier  que  I9  prudence  humaine,  et 
ne  votttpir  jamais  seeonmietire  en  ri^n,  jamais  s'exposer  à  rien, 
dapa  dos  'ck»asipns  oà  Von  craint  de  se  perdre,  mais  où  Dieu  veut  qiie 
vôuèTSUs  lardiez  «elon  le  monde,  et  que  vous  vous  exposiez;  en  uti 
«ori-ne  pi^ttdre  4e  votre  condition  qqe  ie  doux  et  l^agréâble,  eteti 
laiMei*  le  pén^è  et  le  rigoureui,  ^secret  que  le  monde  enseigne  ^  et 
que  vous  avez  si  bien  appris;  ce  n'est  pas  assez  :  regarder  dun  oâl 
iadifllfi^t  ee  qui"  d^vreil  vous  ^ner  de  saintes  inqtriétudes,  ce  qui 
tta^Tfiit  mic^  tout  votre  zëie  ;  des  abus  qu'il  iiiudroit  coriiger ,  des 
violeneee  qu'il  faifilrbit  répimer ,  des  injustices  qu'il  foufftroit  rëpai^^ 
des  seandalee  qu'il  iiittdroit'feire  cessm";  au  contraire,  éclater  aVêc 
în^)atieiiee;  atêe  chaleur  »  avec  emportement  sur  les  moindres  sujetfif, 
«t"d4ds  «Mft^*  friiee  néanmoins  où  fon  doit  toujours  se  posséder  sd- 
mdme,  où  f oifi  doit  toujours  être  maître  de  sbi-mêtne,  toujours  §& 
Modéper,  M  ret(«tiir,  saqs  jamais  écouter  ta  sensibiTité  et  sans  jamais  ki 
fmre  panalire;  que  dis-je?  abuser  de  son  pouvoir  potaor  satisfaire  Ms 
animosités particulières  et  ses  ressentiments,  pour  autoriser  ses  ven« 
geances,  pour  se  rendre  redoutable  dans  une  ville,  pour  faire  souffrir 
tout  un  pays  et  ne  rien  souffrir  soi-même.  :  tant  cela  et  tout  ce  que  je 
passe  (car  je  seroîs  infini ,  si  je  voulqis  épuiser  cette  morale  et  toucher 
mille  autres  articles  non  moins  importants) ,  tout  cela,  encore  une  fois, 
vous  convient  il?  Est-ce  là  ce  iqùe  demande  votre  état?  est-ce  pour 
cfi^qfie  la  Providieçce  a. établi  dans  le  mopde  cette  jijliv^sité  de  cou- 
ditiôns,  qu'elle  a  placé  les  uns  sur  le  buffet  comme  des  vases  d'hon- 
neur, et  qu'elle  a  laissé  les  a^ntres  dans  f^  poussière?  Diéft  en  vous 
distinguant  et  en  vous  élevant  a-t-il  prétendu- vous  entretenir  dans 
roisiveté,  vousgfktire  vivre  dans  le  repos ,  fournir  à  toutes  vos  oommo* 
dites ,  vous  abandonner  à  vous-mêmes ,  et  à  tous  Jes  désirs ,  à  tous  ^s 
ressentimente  de  votre  éoeur?  n*ar4*il  iuit  le  niende  que  po«r:vous?.op 
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jBLeaUrce  pas  ponr.le  goavernetneBC  et  le  bon  ordre  éa  d 
Yous  a  choisis  ?  Or ,  pour  maintenir  cet  ordre ,  n'y  a-t-il  d 
•4  faire ,  ni  mesures  à  prendre ,  ni  précautions  à  gard^ ,  n 
courir  9  ni  obstacles  à  vaincre,  ni  âude,  ni  ménagements  n< 
•    Ah  I  mon  cher  auditeur»  saint  Bernard  le  disoit  dans  un 
dHiumiiité;  mais  ne  pouvez*vous  pas  le  dire  avec  vérité: 
chimère  de  mon  siècle  >  Chimœrd  mscu&?  Car  je  suis  tout,  < 
rien;  ou  plutôt,  je  peux  parvenir  à  tout,  et  ne  m'acquitter 
suis  dans  la  ma^ràture,  et  je  n'ai  du  magistrat  que  Tai 
iiobe:  c'est  fétre  et  ne  Téire  pas.  |e  suis  dans  les  affaii^s 
de  rhoromed!aflFaires  que  Topnlence  et  le  &ste:  c'est  l'être 
pas.  Je  suis  dans  TÉglis^,  et  je  n'ai  de  l'ecclésiastique  que 
et  rhabit^  c'est  l'être  et  ne  Tétrepas  :  Œmœra  sœculi.  L 
tacle,  poursuivoit  le  même  Père,  au  sujet  de  certains 
Jésus-Christ,  le  beau  spectacle  de  les  voir  engagés  d 
pourquoi?  pk)ur  en  recueillir  les  revenus,  pour  se  mo 
mitre  et  sous  la  pourpre^  jamais  pour  servir  à  l'autel,  jan 
sister  à  l'office  divin,  jaïnais  pour  subvenir  aux  besoins  i 
jamais  pour  vaquera  Tinstruction  des  peuples,  jamais  poui 
à  l'édification  des  an»es  que  la  Providence  leur  a  confiées.  ( 
on  ne. peut  bien  le  dire,  puisqu'ils  ne  sont,  à  propremen 
jlu  monde,  ni  de  l'Église,  ni  de  la  robe,  ni  de  l'épéf 
sœcuU. 

Ouvrous,^  mes  Frères,  ouvrons  aujounl'hui  les  yeux  :  € 
apprendre ,  ô  Doon  Dieu,  à  bien  user  des  honneurs 'dn  su 
^ne?i-nous  jse«lement  à  être  raisonnables  :  car  il  ne  faut  qu 
nable  pour  ep  comprendre  les  obligations.  Détroçipez-nou 
des  fausses  idées  que  nous  avons  des  chosjBSy  et  disnpez 
mières  de  voire  Évangile  les  erreurs  où  nous  sonmes  toi 
corruption  du  monde.  Ne  permette^  pas  qu'une  lueur  pâiBS 
éblouisse,  et  que  des  honneurs  mortels  et  périssables  ne 
perdre  cette  gloire  immortelle  où  vous  nous  appelez»  et  où 
duise,  été. 

SERMON  POUR  LE  JEUDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEI    ^il£- 
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Facium^est  autem  ut  tnoreretur  mendieus,  et  pofiaretur  abangelis  insînumÂtrah»' 
M^iuus  eH  atitevf»  et  divêSi  et  sepuUiês  est  tu  In^nu». 

.  Or,  il  arriva  ^e  le  pauvre  moumt,  et  qu'il  (Ut  emporté  par  les  anges  dans  le  lelB  d'iJffi- 
haiD.  Le  riche  mourut  aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  Fenfer.  Siiii t  Ldc,  chap.  ly . 

'  Ua  pauvre  glorifié  daps  le  del,  et  un  riche  enseveHyans  Tenfer;  na 
pauvre  entre  tes  mains  dès  angesi,  et  un  riche  livré  aux  démons;  us 
pauvre  idm»  le  sein.  de«la  béatitude  »  et  un  riche  au  mUiéndesflsin- 
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.  dit  saint  Angnstin ,  un  partage  bien  sarprenant ,  et 
)ord  désespérer  les  riches  et  enfler  les  pauvret? 
et  pauvres,  ajoute  ce  saint  dodteur,  n'^n  tirez  pas 
conséquence;  car  s'il  y  a  des  riches  dans  renfier,  on 
ant  des  pauvres  ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  ciel, 
n  seront  pas  exdus.fTen  cherchons  pomt  ailleurs  la 
'évangile  même  du  mauvais  riche»  et  voyez  Lazare 
à  qui  il  refusoit  jusqu'aux  miettes  qui  tomboient  desa 
)auvre9  il  est  vrai ,  et  ce  pauvre  est  emporté  par  les 
atm  est  ab  angeUs?  Pauper  (Axjg,).  Mais  où  est-il  enh 
in  d'Abraham,  de  ce  riche,  qui,  selon  le  témoignage 
ssédoit  des  biens  immenses.  Quo  sublatui  est?  in  si- 
id.).  Voilà  donc  tout  à  la  fois  dansjle  séjour  de  la  gloire, 
Q  pauvre  ;  ou  [4utôt  tous  deux  riches  et  tous  deux 
eux  riches  de  Dieu  et  des  trésors  de  la  grâce,  et  tous 
le  cœur  et  détachés  des  biens  de  la  terre  :  Ambo  Deo 
iritu  pauperes  (Ibid.)*  £t  je  vous  dis  ceci,  mes  Frères, 
ugustin,  afin  que  les  pauvres  ne  condamnent  pas  té- 
riches,  et  q  ue  les  riches  ne  perdent  pas  si  aisément 
Conclusion  admirable,  et  contre  le  désespoir  des  uns, 
omption  des  autres. 

tout,  convenir,  Chrétiens,  que  l'opulence  est  un  plus 
m  salut  que  la  pauvreté;  et  nous  sommes  oblige  de 
i  le  Fils  de  Dieu  a  canonisé  les  pauvres,  et  qu'il  a 
3S  de  sa  malédiction.  Nous  savons  en  quels  ternies  il 
é,  et  combien  de  fois  il  nous  a  fait  entendre  qu'il  étoic, 
e,  an  moins  très  difficile  qu'un  riche  entrât  dans  le 
I  :  Quàm  difficile^  qui  pecumas  kabent^  introibunt  in 
c,  18)  !  Or,  d'où  peut  venir  cette  extrême  difficulté? 
vais  vous  instruire  après  que  nous  aurons  salué  Ma- 
:  Ave  Maria. 

lées  que  nous  pouvons  nous  former  du  monde  pro- 
perverti et  corrompu,  du  monde  réprouvé  de  Dieu, 
ne  semble,  est  celle  que  nous  en  donne  le  bien  aimé 
m,  quand  il  nous  dit  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
Qionde  n'est  i^J^  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
▼eiix,  ou  orgueil  delà  vie:  Omne  quod  in  mundo  est,  cancupiseentia 
et  ocnlorum^  concupiseenAa  camiSy  et  superbiavitœ  {{.JoAn^^i). 
GoBcnpiscence  des  yeux ,  qui ,  inspirant  à  l'homme  un  secret  dégoût 
de  ce  qu'il  a ,  lui  foit  désirer  et  rechercher  ce  qu'il  n'a  pas.  Orgueil 
de  la  vie,  qui,  élevant  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  kii  donne  du 
fliëpris  pour  les  autres,  et  lui  fait  même  oublier  Dieu.  Concapiscence 
de  la  chair,  qui,  par  le  charme  du  plaisir,  séduisant  la  raison  de 
fbomme,  le  rend  esclave  de  ses  sens.  Voil^,  dit  saint  Augustiii,  les 
trcMS  maladies  contagieuses  qui  se  sont  répandues  dans  le  naonde,  et 
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qui  en  ont  itifect^é  fes  plus  saines  parties, 
ei^vje  d'aVoîr,  qui  est  la  racine  de  tous  1  ,  j .  -   ^ 

de  f injustice.  Orgueil  de  la  vie,  qui  est  rennemî  delà  charité,  et. qui 
conduit  jvsqu  à  l'irapiété.  Concupiscence  de  la  chair,  (foii  nàîs^ht 
I^  passions  impures,  et  d'où  viennent  les  pïus  honteux  excès.  Or  îe 
trçuye.  Chrétiens,  que  les  richesses,  par  Tabus  que  le  inonde  en  fait, 
sèn.^nt  de  matière  à  ces  trois  malheureuses  concupiscences,  et  quq  la 
raison  la  plus  générale,  comme  la  plus  naturelle,  pourdùoi  les  iidîn- 
^è&  sont  injustes,  superbes,  sensuels,  c*est  qu'ils  sont  riches,  oii  qu'ils 
ont  la  passion  de  l'être.  j  » 

..  Car,  pour  vous  expjîcjuer  mon  dessein,  et  pour  y  mettre  qudque 
ordre  j'e  distingue,  avec  saintXhrysostome,  trois  choses  dans  îès  ri- 
cùes^  :  Facquisition,  la  possession  et  l'usage.  Sur  quoi  j'avance  trois 
prqpositions  qui  m'ont  paru  autant  de  yériiés  incontestables ,  et  dont 
i(^nç  tiendra  qu*à  vous  de  tirer  de  grands  fruits  pour  fà  réforniation 
de  vos  mœurs4  Car  je  dis  que  l'acquisition  des  ridiessés,  dans  là  pra- 
tique ,dù  monde ,  e$t  communément  une  occasion  d'injustice  ;  ou,  si 
vpji/A  voulez,  que  le  désir  d'acquérir  dès  richesses,  quand  il  n'est  pas 
régie  par  l'esprit  chrétien,  est  une  disposition  prochaine  a  l'injustice; 
et  voilà  l'effet  de  la  concupiscence  des  yeux  :  première  vérité.  Je  dis 
q^ek  possession  des  richesses  ehflp  naturellement  une  ame  v^ine, 
et  que  rien  n'est  pluspropre  à  lui  inspirer  ce  que  saint  Jean  2ij)pelle 
orgueil  de  la  vie  :  seconde  vérité.  Enfin ,  je  dis  que  c'est  le  mauvails 
ïj^àge  4e^  richesses  qui  entretient  dans  un  cœur  l'amour  dîi  plaisir, 
et  qui  fomente  la  concupiscence  de  la  chair:  troisième  et  dernière 
vérité.  Appliquez- vous ,  mes  chers  auditeurs,  à  ces  trois  points  de 
niorale  ;  l'homme  du  siècle  injuste,  parcequ'il  veut  acquérir  les  biens 
d^  la  terre;  l'homnie  du  siècle  orgueilleux,  parcequ'il  possède  les 
biens  de  la  terre;  l'homme  du  siècle  voluptueux,  parcequ'il  use  mal 
des  biens  de  la  terre  :  trois  caractères  du  riche  niondàîn,  qui 
vont  partager  ce  discours.  Mais  à  ces  trois  maux,  quels  remèdes?  ce- 
lui même  que  négligea  le  mauvais  riche,  je  veux  dire  l'aumône;  car  il 
suffit  de  bien  comprendre  l'obligation  de  l'aumône  pour  être  plus 
modéré  dans  le  désir  des  richesses,  plus  humble  dans  la  possession 
des  richesses,  plus  saint  dans  l'usage  des  richesses.  Cest  tout  le  sujet 
de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIS. 

,  il  étoit  difficile  que  saint  Jérôme,  maifi^rë  toute  son  atitorite,  évitât 
la  censure  des  riches  du  siècle,  quand  ila  dit  généralement,  et  sans 
nulle  modiBcadon ,  que  tout  homme  riche  est ,  ou  injuste  dans  sa 
personne,  ou  héritier  de  Tinjustice  et  de  l'iniquité  d'auti*ui  :  OmtiU 
dives  mt  iniquus  est  y  aut  hères  iniqui  (Hièrôn.).  Cette  proposition  a 
paru  dure  et  odieuse  ;  quelques  uns  môme  l'ont  condamnée  conune 
indiscrète  et  fausse;  mais  je  doute  qu'en  la  condamnant  ils  FenssenC 
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seiQiio^  et  f  ti&a^e  dû  mpndie.  Or,  plus  on  entré  (ians  le  secret  ^li^Wr 
i«  côiittèK^anèé  âà  itiûtadé,  |)lûsbti  demeure  pér&i|adé  que. cçi^^ll^u 
dM^téur  d  dfi  parler  dé  la  ^orte,  et  qd'èn  effet  il  y  ^  peu  de'  riches,  iftis'i 
lioèébl^,  peu  éôM  la  conscience  doive  être  tranquille^  P^li.QWÎ  »8^^M  , 
eseiÀpIs^  éè  Ri  iiisaëdictioh  Où  il  séhGible  que  cette  pi;opd$iiî|[^  I^^HV:: 
vekip|>è.  J'èflâ  àfipeire  à  votre  expëriehçe.  Parcourez  Jes.maisQns  ^rJoi  > 
fiimili^dijikiguées  par  les  richesses  et  par  l'abondance  de^  biens  ;;j|^i 
dfel^Iles  dtîf  se  piquent  le  i)Ias  d*étre  (lonçrablen^ent  ëtabliei  «..celld»  ^ 
où  il  patolt  d'dilieurs  dé  la  probi(é,  et  même  de  la  religioii  :  «i.ii^mi.r 
remoiiiez  ]iisc{d'3  là  soùfce  d!ôii  cette  ôpi^lence  est  yeni^e^J  peine  i^or 
trotivêi*è£^yihl§  oii  Ton  ne  déciôuvr'é,  dans  Forigine  et  oans  le  pnAci|)i^^  y 
de»cMbsèS(|aif6nttr^jq»bter/  :»   i;' 

Sàiid  iftitre  hécb^rçhè  qjue  de  ce  qui  à  été  où  de  oe  quie^wâiiiff! 
enoetté  d'une  notoriété  publi(jue  ^  à  peine  en  pourriç^-yqvs  n^rqucr* 
oii  Yùn  he  vous  fasse  voif  une  succession  d'injustice,  aussi  h^  qan  « 
d'Mfitiigé';  é'ësi-à-dire  où  la  mauvaise  foi  d'un  pèyre  n^f  é^,  pur 
exèin|)lè,  lé  fondement  de  la  fortune  d'un  fils ,  où  la  frippraet iq^ 
PuB  n-dit  ^érvi  à  enrichir  Tautre,  où  la  yiolence  ^e  ceîui-çt.p'Aklaîl  • 
l'élévation  de  celui-là  ;  et  vous  reconnoitrez  avec  frayeuf  qqe  tf»  qui 
passe  aiijoiird*(iui  pour  homme  équitable  ^  droit,  et  pour  posSesmiP') 
légitkiie  de  ce  qae  ses  ancêtres  Ifii  ont  transmis,  n'est  pas  mo^  ^argé* 
devaiit'  Dieu  dé  leurs  iniquités  et  de  Ieui*s  cripiQSi  cpi'j!  esijt  ayantaldaf 
seili^C  ^urtii  ;  selon  le  monde ,  de  leurs  revenus  et  de  leurs  iréms* 
OriMs  é^es  dut  tni^uus  est,  aut  hères  iniqui.  . 

Je  sais.  Chrétiens ,  quelles  conséquences  j^eqsuivept  i^  1^^  j>«li» 
quels  troubles  et  quels  scrupules  je  répandroi^  d^os  les  conscieiieea^  - 
totlt  oè  qu'il  y  a  de  riches  qui  m'écoutent ,  si  je  l^s  obligeois  4  creuser  : 
le  fond  de  cet  abîme;  et  à  se  faire  parties  contre  eux-ni0mes«  ppur 
exatmbôr  jusqu'où  va  sur  ce  point  leur  obijgatiçn;  ou  plutôt,  je  $ai< 
de  quelles  erreurs  la  jplopart  des  riches  se  laissent  préoccuper,  faii»^^. 
naent convainbu$  que,  de  quelque  manière  qu'aient  été  autrefoisacquia 
les  hietïi  qu'ils  possèdent  aujourd'hui ,  ce  n'est  point  à  eux  à  f|ire  \^ 
procès  à  la  mémoire  de  leurs  pères  ;  que  d'exiger  des  enfants  une  t^Ue 
disk;ussibir,  c'est  renverser  l'Ordre  de  la  société  ;  que  les  péchés  1  s'il  y 
eo  aeti,  sont  personnels;  et  que,  malgré  les  doutes  les  plus  violents  qui 
pourroJent  leur  rendre  suspecte  la  conduite  de  ceux  à  qui  ik  ont  suc- 
cédé; la  bonne  Foi  leur  tient  tieu  d'une  prescription  sur  laquelle  ils  oftt 
droit  de  ^  reposer.  Erreurs  insoutenables  dans  les  maximes  de  la 
vraie  religion,  et  qui  servent  iiéanmoins  de  prétextes  h  tant  de  riches 
du  taionde  pour  étouffer  tous  leurs  remords.  Mais  malheiir  à  eux,  si, 
prévenus  d'une  aveugle  cupidité  qui  les  séduit,.îls  risquant,  dans  unf 
sujet  si  iit^^tant,  les  intérêts  de  leur  salut  !  et  malheur  à  moi,  si,  pAr 
une  ]àdtié  complaisance,  et  pour  tîb  pas  troubler  leur  fausse  paix,  jedissi* 
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nliileicides  Tëritës,  qnoiqie  amères  et  filcheuses  •  qui  lesdoivapt  swrer  ! 
I  Quoiqu'il  en  soit,  Cfirétiens,  c'est  un  oracle  pronoDoé  par  le  Sa|Dt- 
Esp^ît;  et  vérifié  par  Têxpérience  de  tous  les'  siècles ,  que  quiconque 
veut  devenir  riche  tombe  dans  les  pièges  du  démon ,  et  s'engage  en 
n^Ue  désirs  non  seulement  vains,  mais  pernicieux ,  qui  le  précipitent 
enfin  dans  Tablme  de  la  perdition  et  de  la  damnation  éternelle  :  Qui 
vétunt  dfvites  fierté  inciduntin  tentationem  j  et  in  laqueum  diaboli^  et 
deiideriu  mulîa  inutUia ,  et  nocivaf  quœ  mergunt  homines  in  interitum 
(1. 11m.,  6).  Ainsi  l'a  déclaré  lé  grand  Apôtre  dans  sa  première  Épître  à 
Timothée.  Sur  quoi  saint  Ghrysostome,  examinant  en  particulier  quels 
sent  ses  désirs ,  et  raisonnant  selon  les  principes  de  la  morale  et  de  la 
foi,  observe  que  cette  destinée  malheureuse,  et  ce  caractère  d'injustice 
et  de  réprobarion  attaché  aux  richesses  de  la  terre,  vientde  trds  dés- 
ordres dont  il  est  rare  de  se  préserver  dans  le  soin  d'acquérir.  Appli- 
quez-vous, s*il  vous  plait,  a,ux  réflexions  de  ce  Père  ;  elles  sont  égale- 
ment sensibles  et  instructives.  Car  on  veut  être  riche  à  quelque  prix 
que  ce  soit;  on  veut  être  riche  sans  se  prescrire  de  bornes,  et  on  veut 
étr0  riche  en  peu  de  temps  :  trois  désirs  capables  de  pervertir  les  Saiais; 
trok  sources  empoisonnées  de  toutes  les  injustices  dont  le  monde  est 
rempli.  Une  simple  exposition  va  vous  en  faire  connoître  les  funestes 
conééquences,  et  vous  en  découvrir  la  malignité. 
;  On  vent  être  riche;  voilà  la  fin  qu^on  se  propose,  et  à  laquelle  on 
estufasolument  déterminé.  Des  moyens,  on  en  délibérera  dans  la  suite; 
mais  le  capital  est  d'avoir,  dit-on,  de  quoi  se  pous  ser  dans  le 
monde,  de  quoi  faire  quelque  figure  dans  le  monde ,  de  anoi 
maintenir  son  rang  dans  le  monde ,  de  quoi  vivre  à  son  aise  dans 
le  monde  ;  et  c'est  ce  que  l'on  envisage  comme  le  terme  de  ses 
désirs.  On  youdroit  bien  y  parvenir  par  des  voies  honnêtes,  et 
avoir  encore,  s'il  étoit  possible,  l'approbation  publique  ;  mais ,  au  dé- 
faut de  ces  voies  honnêtes ,  on  est  secrètement  disposé  à  en  prendre 
d^nutres,  et  à  ne  rien  excepter  pour  venir  à  bout  de  ses  prétentions. 
O  civeif  cives!  quœrênda  pecunia  prîmutn  est.  Virtus  posi  nummos 
(HoâAf .).  C'est  ce  que  disoit  le  satirique  de  Rome,  reprochant  à  ses 
condtoyens  la  dépravation  de  leurs  mœurs  :  et  pourquoi,  reprend  saint 
Augustin,  n'écouterons-nons  pas  ces  sages  du  paganisme,  quand  il 
s'agit  de  régler  les  nôtres?  0  âmes  vénales  etjntéressées!  s'écrioit  oe 
panen,  voici  l'indigne  leçon  que  vous  fait  continuellement  votre  avarice, 
et -que  vous  n'avez  pas  honte  de  suivre  !  La  vertu  après  le  bien ,  mais 
le  bien  avant  toutes  choses.  Quand  nous  en  aurons,  dites-vous,  nous 
penserons  à  l'étude  de  la  sagesse  ;  ihais ,  préférablement  à  la  sagesse , 
il  faut  travailler  à  s'enrichir:  sans  cela,  la  sagesse  même  est  méprisée» 
et  passe  pour  folie.  C'est  ainsi  que  vous  raisonnez,  et  toute  votre  phi- 
losophie se  réduit  à  cette  damnable  conclusion  :  Rem^  si  possis^  reete; 
nwm^  quocumque modOf  rem  (Idem.).  Faisons  notre  fortune,  aug- 
mentons nos  revenus,  amassons  du  bien  ;  du  bien,  si  nous  le  pouvons. 
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lëgitHliéiiieiit  ;  dnon»  du  bien  à  quelque  coodilîoii  qu^  ce  puisse  étrA» 
et»  aux  dëpens  de  tout  le  reste,  du  bien.  Ain$i  leur  faisoit-U  repurqper 
la  corruption  de  leurs  cœurs;  et  ma  douleur  est  que  ces  paroles» 
prises  dans  toute  leur  énergie,  conviennent  encorç  aujourd'inu  k^^a 
million  de  chrétiens  qui  semblent  n'avoir  point  d'autre  religion  qoe 
celle-là  :  Memy  H  pouÎÈ^recte;  si  non,  quocunuf^^c  modo,  rem*  On.  qe 
laisse  pas  dfi  sentir  une  répugnance  secirèie  à  se  servir  de  moyens.l^on- 
teux  ;  mars,  avec  cette  répugnance  que.  rhonneur  inspire ,  et  dont  0|i 
ne  se  peut  défaire ,  on  a  encore  plus  d'apreté  et  piu$  d'avidUé  ;  ^  il 
arrive  ce  qu'ajoute  saibt  Ghrysostome,  que  ledesirdelajSnJ[*empp^^ 
sur  rinjustice  des  moyens  ':  Si  non  quocumque  mbdo^  rem. 

Or  supposons  un  bomme  dans  cette  disposition  :  que  ne  fera-^V^ 
pas,  et  qui  l'arrêtera?  quelle  conscience  ne  sera-t-Upas  çn  état  de  se 
former?  à  quelle  tentation  ne  se  trouvera-t-il  pas  livré?  le  scrupule 
de  l'usure  Tinquiétera-t-il?  le  nom  de  confidence  et  de  simonie  r.étqi^- 
nera-t-il?  manquera-t-il  d'adresse  pour  déguiser  et  pour  pallier. îe 
vol?  sera-t-il  en  peine  de  chercher  des  raisons  spécieuses  pour  auto- 
riser la  concussion  et  la  violence  ?  s'il  est  en  charge  et  en  dignité , 
rougtra-t-il  des  émoluments  sordides  qu'il  tire,,  et  qui  décrient  s/m 
ministère  ?  s'il  est  juge,  balancera-t-il  à  vendre  la  justice  ?  s*il  est  dans 
le  négoce  et  dans  le  trafic,  se  feca^t^il  un  crime  de  la  fraude  et  du.par- 
jore?  si  le  bien  d'un  pupiUe  lui  est  confié,  craindra-t-Ù  de  le  ménia^ 
à  son  profit?  s'il  manie  les  deniers  publics»  çomptera-t-il  pour  pécu- 
lat  tout  ce  cpû  s^y  commet  d'abus?  Non»  mes  chers  auditeurs,  rien  4^ 
tout  cela  ne  sera  capable  de  le  retenir,  ni  souvent  même  de  le  troubler. 
Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y  aura  rien  f]u'il  n'entreprenne, 
rien  qu'il  neprésmnelui  être  dû,  rien  qu'il  ne  se  croie  permis.  S*il  est 
foible  et  tfmide,  il  sera  fourbe  et  trompeur  ;  Vil  est  puissant  et  harcjii , 
il  sera  dur  et  impitoyable.  Dominé  par, cette  passion ,  il  n'épairgne^ 
ni  le  profime  ni  le  sacré  ;  il  prendra  jusque  sur  les  autels.  Le  patri- 
moine des  pauvres  deviendra  le  sien  ;  et,  s'il  lui  reste  encore  quelque 
conscience,  il  trouvera  des  docteurs  pour  le  rassurer,  ou  plutôt  il  s*en 
fera.  Il  leur  cachera  le  fond  des  choses;  il  ne  s'expliquera  qu'à  demi , 
et,  par  ses  artifices  et  ses  détours,  il  en  extorquera  des  décisions  £avo- 
raUes,  et  les  rendra,  malgré  eux,  garants  de  son  iniquité.  Que  le  pu- 
blic s'en  scsmdalise,  il  aura  un  conseil  dont  il  se  tiendra  sûr;  du  moûis, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  il  parviendra  à  ses  fins  ;  il  veut  être  ric^e, 
et  il  le  veut  absolument  :  Âem,  rem,  quocunique  modo ,  rem. 

N<m  seulement  il  le  veut  être,  mais  il  le  veut  être  sans  se  prescrire 
de  bornes  :  antre  désir  aussi  dangereux  qu'il  est  déraisonnable  et  in- 
sensé. Car  ok  sont  aujourd'hui  les  riches  qui,  réglant  leur  cupidité  par 
me  sage  modérsttion ,  mettent  un  point  à  leur  fortune  ?  Oii  sont  les 
ridies  qui,  oontentsrde  ce  qui  suffit,  et  portant  leurs  pensées  plus  haut, 
éBsent  :  C'est  assez  de  biens  sur  là  terre;  il  faut  se  pourvoir  de  ces 
trésors  célestes  que  ni  le  ver  ni  la  rouille  ne  consument  point?  En  vain 
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bn  leur  représente  que.  se  borner  de  la  sorte  ^  c'es|  la  Wfkfmfi^  )a  jim 
eëriaine  ^m  ie8|>rit  so^de  et  judicieux.  En  vâJa  on  tepr  r;^t  yoîVla 
'Mié'd'iin  homme  qérV  Q'^y^nt  que  des  besoins  limiies»  ^  des  désirs 
•immén^  et  infinis;  seiiiblofble  à  celfti, dont  p^rlpit  encore. le  méine 
'MtetK*'prôfaBéy  qui,  n'ayant  afTaîre  que  d*ufi  Verre  cl'eaii,  youdroit 
le'pttisei*  dans  an  grand  fleuve,  et  non  p^s  ({ans  une  font^we.  ]Sa  Tain 
leiiï^  dit«-otr,  avec  rEctIéâàste,  que  cette  arileiir  d*amasser  et  d'iicçu- 
mulér  n*est  que  vanité  et  afïïictioù  d* esprit;  que  dans  la  cupidité  méqie» 
cdmtné  en  toute  "^tre  chbsè^  doit  y  avoir  une  fin,  et  qu^un  des  cfaà- 
tiTùént^  de  Dieu  les  pins  visibles  sur  les;*ich^s  avaries,  p*e^que,  poujr 
étfe  datts'i'ôpulence^  ils  n^en  ôraîgnent  pas  moi^s  la  pauvreté,  pi  qjae 
plus  ils  ont  acquis,  pins  fis  veulent  acquérir.  En  vain  leur  remonire- 
\^n  qu'entassant  toujours  biens  sur  biens,  ^'Is  n'en  sont  dan$  le  monde, 
niplus  aliités ,'  ni  plus  estimés ,  ni  plus  honorés;  que,  la  ipjçsure  néces- 
saire une  fois  remplie,  ils  n'en  vivent  pas  du  reste  plus  agréablecprent, 
^i  pltt^  doucement  ;  et  que  tout  l'effet  de  ces  grandes  richesses  est  # 
ieûT  attirer  l'envie ,  riiidijg^nation ,  la  haiue  publique  ;  ^out  £e^  ne  ]^ 
to^be  point.  Brûlés  d'une  avare  cônvoitis/s,  ^s  se  r^ojjuiexkt  seoff^ 
iiiéntque  l6Utësc  nécessaire  dans  le  monde;' que  çien,  |i  le  l^ianprepi- 
'^e,  ne  suffit  ;  qu'on  n*en  peut  Jamais  trop  avojr;  que  les  liouigiesip^ 
valent  ei  np'sont  comptés  ^ue  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  on,t>  qu'il  est  doux 
decueitlir en-pteine moisson ,  qu il  ne convieut  qu'à  ujf^  an;ie  jlinnde, 
bu  i  unecoiisciencefoible,  d.è  fixer  ses  désirs.  Kaiûo^es  q^ies  endur- 
cissent, et  dont  iTs  se  Jarssent  teli/smen t j)révenir,  que  rim^  ne  les  pf*it 
détromper.  Or  itigurez-vbiis  quelles  injustices  ce^te  paçsion  effrénée 
trattté'  après  soi;  tmaginez- vous  de  quelles  vexatiojoSf  ^  i|ueUes 
'  è({presstons,  de  quelles  'con):iussions  elle  doit  étrç  ^cçon^pagnpe. 

©c  là  vient  que  lés  probhétes,  ianimés  de  J'esprii  deJW^,  pronoo- 
(IbieJft'âe  si  (erAbfes  anarheines  contre  cette  faii^  clévppaMte.  F^  voins 
ifià  ttmjungttis  domuih  àd  dùmuni,  et  agrùm  ÇLgro  copidaùs;  nuntquid 
Hàbiiàbhis  vos  soit  in  in0(tio  terrœ  (Isa.,  5)f  ï^st«i|  ri^o  dç  plus  fort  et 
de  plus  élioqnent  que  ces  paroles?  Malheur  à  vous,  qui  ^çiaifgs^  m^i^ofk 
-k  maison ,  hérita^  à  béritage  !  malheur  à  vous  dbiit  )^  vjô|Çtiiiage  pom* 
•  èëlà  tiiéme  est  i^édddfé,  et  qui  des  fonds  les  plus  médiopres,  par  vos 
odieuses  acquisitions,  trouvez  lé  secret  de  faire  de  ^r^ds  et  d*aiiiples 
'domaines!  prëtendez-vous  donc  habiter  seuls  au  milieu  dçjia  terre? 
Mètîs  pourquoi,  dit  un  riche*,  ne  me  sera-i-îl  pas  j)e;*mis  .nJ.'acçroître 
ttion  fonds;  et  pourquoi ,  payant  bien  ce  que  j'acquiers,  çf,  i^e  faisant 
tort  à  personne,  n'aurai-je  pas  droit  dç  ni  étei^dr^?  Encore  .une  fcis, 
ïÉaEIfaeUr  à  vous!  Vœ  vobis!  Malheur,  parceque  vouloir  i^ujouitft^'ét^^ 
dré  et  ne  nuire  à  personne ,  ce  sont  communément  daiis  \^  pratique 
deux  volontés  contradictoires.  Malheur,,.parceque  ces  accroissemeols 
oiit  presque  toujours  été  et  seront  presque  toujours  iiyustes,  siiw^ 
envers  celui  doitt  vous  achetez  l'héritage,  au  inoins  envi^  qe^x a^ 
dépens  de  qtô  vous  lé  payeis.  yés  qui  muttipUçai  ifjçfi  su(i\i)^iffi^.,^  ! 


Malheur  à  Thomjnexioi  veut  saps  cesse  muliiplier  jses  revenus ,  parce- 

Îu'ên  miiliîpliânt'te  sien  fl  y  lîttêle  infailliblement  celui  du  prodiainl 
^d  qui  côngregat  avaritiam  domui  suœ,  ut  ût  in  exèelso  niduê  ejiis 
(Ibid.)  -^  Malheur  à  rtiomme  qui,  n'écoutant  que  son  ambition  et  son  ava- 
rice ,  forme  toujours  de  nouveaux  projets ,  et  conçoit  de  hautes  îdëès 
pur  l'agrandissement  de  sa  màîsôti!  potii'^uoi?  Admirez  rexpre^Sion 
du éaiût-Ës^Vit  :  Quia lâpU'd^  jfccrîetë cUmabit  (Ibidl),  parcequé'lefe 
pî'ef'res  inêmès  dont  cette  mâisoii'est  batte'  crîeronr  vengeance  ;  et  qufe 
le  bois  employa  ^  la  cob'struii'é  rendra  témoignage  cotitrie  hir  :  Et 
iignufifi  (juod  iriîer  junctùràs  œdifièiorum  est\  respondebit  (ttid). 
'  Ëtifin^  Oh  veut  être  riche  en  peu  de  temps;  et,  pârce(jfii*il  n'y  à 
que  c'^rtainé  états,  que  certàtneâ  conditions  et  certains  emplois  oîi, 
par  déîs  voies  courteis  et  abrégées,  on  puisse  le  devenir,  dontrri  totts 
les  princibes  et  toutes  les  réglés  de  là  prûdenêe  clirétiennè,  on  aniibi- 
tïonne  ces  états;  on  riechel-che  ces  condîtiobs,  on  se  procure  ces  em- 
plois. S^àirichîr  par  une  longue  épargné  ôû  par  un  travail  assidu, 
c'étoit  tanciehne  roUté  tjué  l'on  sûfVôit  danà  la  simplicité  des  premiers 
Siècles;  mais  de  nos  jours  on  a  découvert  des  chemins  raccourcis,  éa 
bien  jplus  '  commodes.  Ùnè  cotatoissîon  qu*ou  exerce,  Unavisqu'6^ 
(ïonne,  ûii  parti  où  l'on  entre,  mille 'autres  moyens  que  vous  tonnoisi- 


qu  on  voit  tructiher  au  cemupie  son  laieni  et  son  maustrie^  par 
qu  en  peu  d'aniiées,  qtf en  peu  de  mois,  on  se  trohvfe  comme  tr  arisff- 
guré,  ■  et  que,  de  la  pôussfère  oii  Ton  rampoit,  on  s'élève |us({ue siir 
lepinacie.  .  -      .    .,  .     .  -      , 

Or,  il  est  delà  foi.  Chrétiens,  que  quiconque  cherche  à  s'enrichir 
promptemenl  ne  gardera  jpas  son  înnocértce  :  QûVfestinat  ditari^'nofi 
érii  innocem  {Prûv\  28).  C'e^t  le  Saint-Esprit  méràe  qui  l'assure  ;  et 
quand  fl  ne  le  dirolt  pas,  là  preuve  en  est  évidente.  Car  il  est'îiicoiitf- 
préhénsiblei  par  exemple,  qu'avec  des  profits  et  des  appointements 
réglés  on  fasse  tout4-coup  des  fortunes  semblables  à  célfes  dontuous 
pailoos*  et  que  ne  prenant,  selon  le  précepte  de  Jeaii-Baptisté,  fc|ue  cfe 
qui  est  dû,  l'on  arrive  à  une  opulence  dont  le  faîte  et  le  comMé  p^- 
roîl  presque  aussitôt  que  lés  fondements.  Hfaut  donc  que  la  mau- 
vaise foi,  pour  né  pas  ^ire  la  fourberie,  sôit  vfenué  au  secours,  et 
qu'elle  ait  donné  des  ailes  à  la  cupidité,  pour  lui  faire  prendre  un  vol 
si  prompt  et  si  rapide.  '  !. 

Cela  va,  me  direz- vous,  à  damner  bien  des  gens  d'honneur;  et  moi 
je  réponds,  premièrement,  qu'il  fiaudroit  d'abord  examiner  qui  sont 
ces  gens  d'honneur,  et  en  quel  sens  on  les  appelle  gens  d'honneur  ; 
secondement,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dàmiier  personne;  itiais 
qu*il  est  du  devoir  de  mon  nunistère  de  vous  développer  les  sacrés 
orales  de  la  j)ârole  divine.  Si  ce  que  vous  appAez  gens  d'honneur  V 
trouvent  leur  .a)ndai9naiiqp,  c'est  à  eux  à'y'premlre  gaMej  ihals, 
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quoiqu^il  en  soit,  c'est  une  vérité  incontestable  :  Quifestinatdiiari^non 
erit  irmoceni  (Prov.  i^8)  :  quand  on  s*enipresse  de  s'enrichir,  on  n'est 
point  sans  crime,  au  jugement  même  du  monde  ;  comment  le  seroit- 
on  à  celui  de  Dieu? 

Cependant,  mes  chers  auditeurs»  telle  est  Tobstination  du  siècle  : 
pour  être  riche  en  peu  de  temps,  on  abandonne  l'innocence,  on  re- 
nonce à  la  probité,  on  se  dépouille  même  de  l'humanité,  on  dévore  la 
substance  dupauvre,onruinelaveuveetrorphelin;et  souvent,  après 
cela,  par  une  grossière  hypocrisie,  on  devient,  ou  plutôt  on  se  fait  dévot; 
comme  siladévotionetla  réforme,  survenant  à  Tinjustice  sans  la  répa- 
rer, couvroit  tout  et  sanctifioittout.  Faut-ii  s'étoonerque  le  Fils  de 
Dieu,  envisageant  touiS  ces  désordres,  ait  réprouvé  tes  richesses  dans  son 
Évangile,  et  qu'il  ne  les  ait  plus  simplement  appelées  richesses,  mais 
richesses  d'iniquité ,  mammonà^niquitatis  (Luc,  16)  ?  Faut-il  deman- 
der pourquoi  le  Sage,  éclairé  des  lumières  de  l'esprit  de  Dieu,  cher- 
choit  partout  un  homme  juste,  qui  n'eût  point  couru  après  Tor  et  l'ar- 
gent ;  pourquoi  il  le  regardoit  comme  un  homme  de  miracles,  voulant 
Eure  son  éloge,  et  le  canonisant  dès  cette  vie?  Quis  est  hiç^  etlaudabi" 
mus  eum;  fecit  enim  mirabilia  invita  suâ  {Eccli.^  31).  Mais,  reprend 
saint  Augustin,  s'il  est  rare  de  trouver  un  homme  assez  juste  pour  ne 
s'être  jamais  laissé  prendre  à  l'éclat  de  l'or  et  de  Pargent,  combien 
plus  doit-il  être,  je  ne  dis  pas  difficile,  n^^s  impossible,  qu'un  homme 
se  laisse  prendre  à  l'éclat  de  Tor  et  de  l'argent,  et  qu'il  se  maintienne 
dans  l'état  de  Juste?  Voulez- vous,  homme  dû  siècle,  modérer  cet  in- 
juste désir?  comprenez  l'obligation  de  l'aumône.  Comprenez,  dis-je, 
que  plus  vous  aurez,  plus  vous  serez  obligé  de  donner  et  de  répandre; 
qu'il  fondra  que  vos  aumônes  croissent  à  proportion  de  vos  révenus, 
et  que  c'est  sur  cette  proportion  que  vous  serez  jugé.  Ainsi  raison- 
uoit  saint  Bernard  dans  une  de  ses  lettres  ;  car,  disoit  ce  Père,  ou  vous 
êtes  riche  et  vous  avez  du  superflu,  et  alors  ce  superflu  n^est  pas  pour 
vous,  mais  pour  les  pauvres  ;  ou  vous  êtes  dans  une  fortune  médiocre, 
et  alors  que  vous  importe  de  chercher  ce  que  vous  ne  pouvez  garder? 
DigmUio  tua,  aut  dives  est,  et  débet  facere  quod  prœceptum  est;  aut 
adhuc  tenuis^  et  non  débet  quœrere  quod  erogatwa  est  (Bern.).  Qui- 
conque sera  bien  convaincu  de  cette  importante  vérité  craindra  plutôt 
d'acquérir  des  biens,  qu'il  ne  les  désirera.  Acquisition  des  richesses, 
occasion  d'injustice,  vous  l'avez  vu.  Possession  des  richesses,  source 
d'orgueil;  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

• 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apôtre,  écrivant  à  son  disciple  Ti- 
mothée,  et  lui  apprenant  à  former  les  mœurs  des  premiers  fidèles, 
parm.  les  autres  maximes  qu'il  établissoit,  et  dont  il  vouloit  xju'ils 
fussent  instruits,  lui  recommandoit  particulièrement  d'ordonnflir  aux 
riches  de  ce  monde  de  n'être  point  orgueilleux  :  Divitibus  hujus  se* 
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cuBprœcipe  subGminon  $apere  (1.  Tim.yd).  Gomme  s'il  loi  eût  dit» 
selon  rexplicatioQ  de  saint  Ghrysostome  :  Rien  de  plus  dangereux 
pour  an  chrétien  que  la  possession  des  richesses;  et  plût  au  ciel  que 
la  pauvreté  évang^lique  fût  le  partage  de  tous  ceux  qui  professent 
rÉvangfile!  Mais  si,  par  un  ordre  d'en  haut,  et  paria  disposition  de 
la  Providence,  il  arrive  qu'il  y  ait  des  riches  parmi  nous,  au  moins 
parlez-letir  en  homme  de  Dieu  ;  et,  bien  loin  de  les  flatter  sur  le  bon- 
heur de  leur  état,  ôbligez-ies  à  s'humilier  et  à  trembler,  dans  la  vue 
des  malheurs  qui  les  menacent  et  qu'ils  ont  à  prévenir.  Il  savoit,  ajoute 
saûit  Augustin,  ((ue  l'esprit  du  christianisme  est  essentiellement  pp- 
posé  à  l'esprit  d'orgueil;  et  d'ailleurs  il  n'ignoroit  pas  que  l'esprit 
d'orgueil,  sans  un  miracle,  est  comme  inséparable  des  richesses.  G'est 
pour  cela  qu'il  employ oit  avee  taiit  de  zète  Tautorité  que  Dieu  lui  avèit 
donnée,  pour  soumettre  les  riches  du -siècle  à  cette  sainte  et  divine  lot, 
de  n'avoir  jamais  despi^nsées  trop  hantes,  et  de  ne  pas  abuser  de  leur 
condition  au  mépris  de  leur  religion  :  Divitibus  hujus  secûli  prœcipe 
tubliminonsapere. 

En  effet.  Chrétiens,  les  richesses  inspirent  naturellement,  surtout 
à  un  cûenr  vain  et  plein  de  lui*méme,  deux  sentiments  d'orgueil  :  le 
premier,  à  Pégard  des  hommes ,  au-dessus  de  qui  il  croit  avoir  droit 
de  s'élever;  le  second,  à  l'égard  dé  Dieu,  qu'il  ne  connott  plus  qu'à 
denod,  et  dont  il  semble  qu'il  ait  secoué  le^  joug.  Orgueil  envers  les 
hommes,  que  nous  appelons  suffisance  et  fierté;  orgueil  envers  Dieu^ 
qui  dégénère  en  libertinage  et  en  impiété  ;  l'un  et  l'autre  suite  si  na- 
turelle de  Tabondance  et  dte  la  possession  des  biens,  qu'il  n'y  a  que  la 
grâce  de  JésusGhrist  qui  puisse. nous  en'préserver* 

Orgueil  envers  les  hommes  ;  car  il  sbffit  d'être  riche  pour  tirer, 
quoique  injustement,  toutes  ces  conséquences  avantageuses  :  qu'on 
n'a  plus  )moin  de  personne ,  qu'on  doit  tenir  tout  le  monde  dans  la 
dépendance  ;  qu'on  peut,  sans  obstacle  et  sans  contradiction,  se  rendre 
délicat,  impérieux,  bizarre;  qu'on  est  au-dessus  de  la  censure,  et 
comme  en  pouvoir  de  faire  impunément'  toutes  choses;  qu'on  est  sûr 
de  l'approbation  et  de  la  louange,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'adulation 
et  de  la  flatterie;  que,  sans  mérite,  on  a  ce  qui  tient  lieu  de  tout  mé- 
rite. Conséquences  dont  se  laissent  infetuer,  non  seulement  les  esprits 
populaires  et  bornés,  mais  les  sages  même,  et  ceux  qui,  du  reste, 
auroient  de  la  solidité  ;  en  sorte  que  les  uns  et  les  autres,  éblouis^  de 
l'éclat  qui  les  environne»  et  enivrés  de  leur  fortune»  se  disent  à  eux- 
mêmes,  aussi  bien  que  le  pharisien  :  Non  sum  ticut  cœieri  hominum 
(Luc,  18)  :  Je  ne  suis  pais  comme  le  resté  des  hommes,  et  le  reste  des 
hommes  n'est  pas  comme  moi.  Reprenons,  Chrétiens,  et  mettons  tout 
ceci  dans  un  nouveau  jour. 

N'avoir  besoin  de  personne,  premier  effet  de  l'opulence,  et  disposi- 
tion prochaine  et  infaillible  à  mépriselr  totit  le  monde.  Dans  l'indépen- 
dance où  se  trouve  le  riche  mondain,  et  dans  l'état  où  le  met  sa  for- 
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tooe  de  se  poaypir  passer  du  secours  d'autrui,  de  l'aniitié  d'aulf  uî»  des 
grâces  d'autrui,  il  ne  considère  plus  que  lui-même,  et  il  ne  vit  plus 
que  pour  luir^méme.  Affabilité»  douceur»  patience,  déférence,  ce  sont 
dés  noms  qu'il  fie  coonoit  point,  parcequl^  expriment  des  ^rtus  do«it 
il  ne  fait  aucun  usage»  et  sans  lesquelles  il  a  dé  quoi  se  soutémr. 
Qu'ai-jie  affaire  de  celui-ci^  et  que  me  reviepdra-t*il  df avoir  d^'^garcjs 
pour  celui-là?  JSnflé  qu'il  est  de  ce  sénUme^^,,  i|  np  sait  ce  que  c'est 
que  décéder»  que  de  s  alyùsser»  que.d£  plier»  da|is  des  occasions  néaa- 
moins  pu  la  charité  et  (ar^ispn  le  (^emandènt;  e^»  comme  l'amour- 
propre  es^  le  seul  ressort  qui  le  fait  ^gir»  n  eian|;  janiais  humble  par 
indigence  et  par  jaéces&ité,  ^n^  Test  jamais  par  devoir  ^t  pir  pîé^. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance»  c'e^r^-dire  se  voir  rech^- 
ché  de  tout  ie  monde»  redomé  de  tout  le  monde»  obéi  de  tout  le  monde, 
autre  effet  de  la  richesse;  et  qu'y  a-t-'il  de  phis  propre  à  entretenir  la 
présomption  d'une  ame  superbe?  OA.sait  ^ien  que  i'bumiiiajLion  d'un 
riche,  s'il  vouioit  se  rendre  justice,,  seroit  ()e  penser  quels  sont  ces  ser- 
viteurs, et  ces  amis  prétendus  dont  II  se  glorifie;  amis»  serviteurs  que 
le  seul  intérêt  conduit»  et  qjui»  s'attachant  à.  sa  fortune»  p'onC  ^oujeot 
qu'un  fonds  de  mépris  et  qu'une  secrète  haine  pour  sa  personn^.  ^a^ 
): orgueil,  ingénieux  à  se  trçrnjper,  nelais^  P.?^de  profiter  ^e  cela 
même»  se  faisant»  sino/a  une.^ouceur»  uu  moins  un^gloire»  d'avoir  sous 
ce  norn  d'amis  beaucoup  de  mercenaires  et  |)e|3Lupoup  d'esclaves.  S'il 
n'a  pas  de  quoi  se  faire  aimer»  il-  a  de  quoi  se  faire  craindre  ;  et  soit 
qu'on  l'aime  ou  qu'où  le  haïsse»  c'est  toujours  un  sujet  de  complai- 
sance pour  lui  de  voir  qu'où  est  intéressé  a  le. ménager,  pela  vient, 
dit  lé  plus  sage  des  hommes»  3alomon  (morale  admiraf^le  et  dont  nous 
faisons  à  toute  heure  l'épi^uve  sensible),  de  I^  vient  qu.e  le  riche^^par- 
Jà  ijiêoie  qu'il  est  riche». pjretend  avoir  un  ptre  pou^r  devemr  fâcheux, 
de  dlfjfiçile  abord,  d'^me.ijir  inégale»  chagria  quand  il  Jjui!plait, *  impa- 
tient» colère;  uu  titre  pour  rebuter  les  ups',  pour  cboquèrlés  ^u^es» 
pour  être  à  tous  insupportable.  S'il  etoit  pauvre,  il  n'àurpit  daiplsla 
bouche  que  des  suppUcaiions  et  drs  prië'es»  ce  sonf  les  termes  derÉ- 
criture ;  fnais parcequ  il  esta  son  ai;>e  et  qu'iji.^a  du  bien»  il  nç  parle 
qu'avec  hauteur,  et  il  ne  répond  qu'avec  dureté  :  Cum  qhecraiionibus 
loquetur  pauper,;  divcs  effabitur  rigide  (prov,  18). 

Être  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tput  faire  avec  impu- 
nité» troisième  effet  de  rabo.adapce  pour  quiconque  sait  s'ep  préva- 
loir. Car  ojîj  v,oit-pn  des  riches ,  disoii  §alvien ,  déplorant  les  ajjus  de 
son  siècle?  et  pe  jîe  p^is^jé  pas  dire  comme  lui  »  où  yôit-on  de^  riches 
passer  par  la  rigueur  des  ^is?  (Jansquel  tribunal  les  pugit-en?  i^ue^Ie 
justice  contre  eux  o)l)iiept-pn ,  ou.  espère-t-ont  quelle  inte^^  ne 
corrompent-ils  pas?  quels  arrêts  si  justes  et  si  §évères  n^çlude^t-Us 
pas?  de  qi^el  laauyais  pas,jpo.^r  use;*  de  rexprèssion  coâiinune»  un 
riche  criminel  et  scélérat nç  se  tii;e^l-il  pas  bauteipent  et  iête  levée; 
et.de  ftwel  .cr^ypç  SI  nw  ^ejro^iv-ç-t-d  jp^  jnoLyeç  dei  se  laver?  Les 
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lois  sont  poiir  les  misérables,  ajoutoit  le  même  JRère;  les  cbftiimeBtSi 
pour  ceux  k  qui  là  pauvreté  eo  pourroit  déjà  tenir  lieu;  mais,  pour 
lès  riches,  il  .n^y  a  qu'indulgence,  que  coonivence,  que  tolérance; 
rëquité  la  plus  inflexible  et  le  droit  le  plus  rigoureux'se  jlo/if  ruent  poy 
edx  en  faveur.  Qr  voilà,  reprend  le  Prophète  royal,  ce  qui  les  fea^ 
ffèrs  et  insolents,  ils  ne  sentent  jamais  la  pointe  de  la  correctioa,  ef, 
ils  ne  sdnt  point  châtiés  comme  les  autres  nommes.  On  ne  les  repreni} 
point,  on  ne  les  confond  point,  on  né  les  condamne  i)oint;  et  c'èsf 
pour  cela  que  lorgueil  se  saisit  d'eux  et  )es  remplit  :  In  labpr^lm 
hominutn  non  sunt,  ei  eum  hominibus  non  flageUabuntur;  itieà  tenuif 
eo8  8uperbia{Ps.1[2). 

Et  comment  ne  seroient-i|s  pas  au-dessus  de  la  censure ,  pfiisque 
c'est  assez  qu'ils  soient  riches  pour  avpi^,  quoi  qu'ils  fassent^  dès 
approbateurs?  Voulez- vous  savoir  un  des  grands  prjvil^es  dep 
richesses?  le  voici,  et  vous  Tallez  apprendre  de  rEccIésiâstique.  Le 
pauvre  parle  avec  sagesse,  et  à  peine  le'souffret-o^;  je  riche  parle 
mal  à  propos,  et  on  f  écoule  avec  respect;  et  ce  qu'il  avance  impru- 
demment est  élevé  jusques  aux  nues,  par  les  louantes  qu'on  lui  doujfye: 
Dives  locutûs  est,  et  omnés  lacuerunt ,  et  verbum  iUius  u&q;iie  ad  n^bef 
perdueent  (Eccli,,  13).  Ses  défauts  sont  des  perfections  ;.^es  errçui^, 
des  lumières  :  on  loue ,  dit  ailleurs  le  Saint-Esprit ,'  jusques  aux  de- 
sirs  de  son  cœur;  c'est-à-dire  jusques  à  ses  passions,  jusques  à  ses 
emportements! 'Gî  que  l'on  blâme  daiis  les  autres  est  dans  lui  matièrJE! 
d'éloge  et  sujet  de  bénédiclion  :  Quonîam  laudatur  peccaior  in  desi' 
derm  animœ  sum^  et  iniquus  benedicitur  (P$.  9].  Le  texte  hébraïque 
porte  :  Et  dives  benedicilur.  Or  qui  pourroit  résister  à  un  aii*  aussi 
contagieux  que  celui  de  la  flatterie,  quand  on  le  respire  sans  cesse? 
A  force  d'entendre  que  Ton  est  parfait,  on  se  croit  partait;  et  a  forcfe 
de  (e  croire ,  on  devient',  sans  même  rapercevoir,  orgueilleux  et  vain. 
Pour  peu  sensé  que  fût  le  riche,  il  renonceroii  ù  ce  faux  privilège; 
mîiis  Fadulation  qui  le  perd',  en  lui  ôtant  rhumilité ,  lui  ^te  même  le 
bon  sens,  et  lui  fait  préférer  le  mensonge  à  la  plus^ôlide  de  toutes 
les  vérités ,  qui  est  la  connoissance  de  soi-même.' 

Enfin  quiconque  est  riche  est  éniinemineut  toutes  choses,  et  sans 
mérite  il  a  tout  mérite.  11  est  noble  sans  naissance ,  savant  sans  élude, 
brave  sans  valeur;  il  a  là  qualité^  la  probité,  la  prudence,  r habileté. 
Sans  autre  distinction  que  l'or  et  l'argent  qu'il  possède,  il  parvient 
aux  honneurs.  Par-Ih  il  règne  et  il  domine;  par-là  il  est  chéri  dès 
grands  et  adoré  des  petits';  par-là  il  n'y  à  point  d'alliance  où  il  ne  pré- 
tende, point  de  rivai  sur  qui  il  ne  remporte  ;' en  un  mot,  par-là  il 
n^est  exclu  de  rie^,  et  se  fait  ouverture  à  tout.  Ne  serôil-ce  pas  uJe^ 
«spèce  de  prodige  s'il  âavoit  alors  se  garantir  de  l'orgueil^  et  se  tenir 
dans  les  bornes  d'une  mdâestie  chrétienne?  ' 

Cependant  il  n'en  demeure  pas  là.  L'orgueil  envers  les  hommes  est 
ojt'dëgi^'pbur  s^élèvcr  jus^uês'au  niépnsdepieu;  et  là  possession 
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des  ridiesses ,  qiïi  devroit  être  pour  le  riche  un  sujet  de  reconnois- 
sanoe  eurers  Dieu ,  de  qui  il  les  a  reçues,  par  la  corruption  de  son 
cœur,  le  fait  tomber  dans  une  espèce  d'idolâtrie  et  d'irréligion.  Je 
n'exagère  point  quand  je  dis  une  espèce  d'idolâtrie.  Saint  Paul»  qui 
pensoit  et  qui  parloit  juste,  à  force  d'employer  ce  terme,  en  a  foit 
sur  la  matière  que  je  traite  un  terme  non  seulement  propre ,  mais 
consacré.  Jamais  cet  apdtre  de  Jésus-Christ ,  dans  le  dénombrement 
des  péchés ,  ne  spécifie  l'avarice ,  qu'il  n'ajoute ,  pour  la  distinguer , 
QtUB  e$t  nmulacroTum  servitu»  {Colos.  3),  qui  est  un  vrai  culte  d'i- 
doles. Et  pourquoi?  parcequ'il  étoit  persuadé ,  dit  saint  Chrysostome, 
que  l'argent  est  le  dieu  du  riche.  Oui,  son  dieu,  puisqu'il  l'adore; 
son  dieu,  pbîsqu'il  espère  en  lui  ;  son  dieu,  puisqu'il  lui  fait  des  sa- 
crifices ;  son  dieu,  puisqu'il  l'aime  souverainement  et  par-dessus  tout. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  possession  des  biens  de  la  terre, 
je  dis  à  l'égard  d'un  avare  qui  en  est  possédé  lui-même,  est  appelée 
par  saint  Paul  une  idolâtrie ,  simulacrorum  servitus.  Idolâtrie  de  tous 
les  temps,  idolâtrie  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples,  ido- 
lâtrie la  plus  aveugle  et  la  plus  opiniâtre  que  Jésus-Christ  ait  eue  à 
combattre  et  à  détruire,  dans  son  avènement  au  monde.  Or,  que  fait 
l'idolâtrie  dans  un  esprit?  Vous  le  savez ,  Chrétiens  :  elle  y  ruine 
l'empire  dé  Dieu  ;  elle  y  suscite  une  divinité  étrangère  qu'elle  oppose 
à  Dieu,  qu'elle  élève  au-dessus  de  ï)ieu,  qu'elle  fait  asseoir  sur  le 
trône  de  Dieu.  Outrage  qui  passe  la  révolte^  et  qui  va  même  au-delà 
de  l'apostasie ,  et  jusques  à  l'insulte. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  le  prophète  Osée  a  voulu  nous 
Élire  comprendre  dans  ce  fameux  passage  du  douzième  chapitre  de  sa 
prophétie.  Remarquez  ceci;  c'est  un  des  plus  beaux  traits  de  l'Écriture. 
Ce  prophète  avoit  cent  fois  prêché  aux  Juifs  l'obligation  de  persévérer 
dans  la  foi  de  leurs  pères  ;  et  cent  fois  les  Juifs  avoient  méprisé  ses  re- 
montrances. Mais  un  jour  qu'il  leur  reprochoit  leur  infidélité  envers  le 
Dieu  d'Israël,  lecroiriez-vous?  un  homme  delà  tribu  d'Ëphraîm  lui 
répondit  avec  audace  qu'il  n'avoit  que  faire  du  Dieu  d'Israël,  qu'il  en 
avoit  choisi  un  autre  plus  à  son  gré ,  un  autre  dont  le  culte  étoit  plus 
conforme  à  ses  inclinations  ;  et  que  ce  nouveau  dieu  c'étoit  son  argent, 
qu'il  seroit  désormais  sa  divinité,  et  que  puisqu'il  le  rendoit  heu- 
reux, il  ne  vouloit  plus  reconnoître  que  lui  :  Et  (Ûxit  unus  de  Ephraim  : 
Verumtamen  dive$  effectua  svm\  inveni  idolumtniki  (Osée,  12).  Pesez 
bien  le  sens  de  ces  paroles.  Je  suis  devenu  riche ,  et,  dans  mes  ri- 
chesses y  j'ai  trouvé  une  idole  pour  moi.  Gonune  s'il  eût  dit  :  Pro- 
phète ,  vous  avez  beau  tonner,  vous  avez  beau  me  menacer  de  la  co- 
lère de  votre  Dieu ,  je  ne  vous  écoute  plus*  Ce  Dieu  dont  vous  me 
parlez  n'est  plus  le  mien  ;  je  me  suis  déiait  de  lui  ;  jç  ne  l'invoque 
plus  qu'en  apparence  ;  je  ne  le  crains,  ni  ne  l'aime  plus.  Depuis  que  h 
fortune  m'a  donné  de  quoi  avoir  im  dieu  visible,  qui  m'appartient,  et 
qui  n'appartient  qu'à  moi  seul,  je  renonce  à  tout  autre  dieu  pour  m'at- 
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tacberàcdnM^.  Parlez  à  ceux  qui  croient  au  Dieu  d'Abraham,  ils  vous 
obéiront  ;  mais  pour  moi,  je  m'en  tiens  à  mon  idole  :  Verumtamen  dive$ 
effectus  sum;  inveni  idolum  mhù  Ah  !  Chrétiens,  combien  de  fns  ce 
scandale  s'est-il  renouvelé  dans  le  christianisme?  Tandis  que  les  pré- 
dicateurs font  tous  leurs  efforts  pour  persuader  aux  fidèles  les  vérités 
évangéliques,  combien  de  riches  s*élèvent  secrètement  contre  eux! 
Quoiqu*ils  ne  s'en  expliquent  pas  comme  cet  impie  et  cet  apostat, 
quel  mépris  des  maximes  de  Dieu  ne  leur  fiiit  pas  concevoir  l'avarice 
qui  les  domine;  et,  s'ils  osoient  produire  leurs  pensées,  avec  quel 
orgueil  ne  diroient-ils  pas  comme  ce  malheureux  :  Divet  effeetus  sum  ; 
inveni  idolum  mihi.  Non,  non,  n'espérez  pas  de  nous  convertir  par  votre 
zèle  ;  quand  vous  parleriez  le  langage  des  prophètes ,  vous  n'y  réus- 
sirez jamais;  nous  sommes  riches  et  dans  la  prospérité  ;  avec  cela , 
tous  vos  discours  seront  inutiles.  Vous  nous  prêchez  un  Dieu ,  et 
nous  en  servons  un  autre  ;  le  vôtre  est  le  Dieu  de  la  sainteté  et  des 
vertus,  et  le  nôtre  est  le  dieu  des  richesses  et  de  l'opulence.  Vous 
£tes  que  ces  deux  divinités  ne  peuvent  s'accorder  ensemble;  et 
voilà  pourquoi  nous  vous  déclarons  que  vous  ne  gagnerez  rien  sur 
nous ,  parceque  nous  sommes  déterminés  à  suivre  celle  que  le  monde 
adore  et  dont  il  dépend.  * 

Ainsi ,  dis-je ,  s'exprimeroient  tant  de  riches ,  s'ils  vooloient  nous 
découvrir  leurs  sentiments  ;  mais ,  sans  qu'ils  nous  les  découvrent, 
leur  conduite  nous  en  répond ,  et  nous  fait  assez  connottre  les  véri- 
tables dispositions  de  leur  cœur.  Parlons  naturellement  et  sans  figure. 
Qu'est-ce  qu'un  riche,  dans  l'usage  du  siècle?  ne  vous  oftoisez  pas  de 
ma  proposition  ;  plus  vous  l'examinerez,  et  plus  elle  vous  parottra 
vraie.  Qu'est-ce  qu'un  riche  enflé  de  sa  fortune?  un  honune,  ou  ab- 
solument sans  religion,  ou  qui  n'a  que  la  surface  de  la  religion,  ou 
qui  n'a  que  très  peu  de  religion;  un  homme  pour  qui  il  semble  que 
la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  foite;  un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  se  contraindre  pour  s'assujettir  aux  observances  de  FÉglise;  un 
homme  qui,  sans  autre  raison  que  parcequ'O  est  ridie,  se  dispense 
de  tout  ce  qu'il  lui  plait  ;  un  homme  cpii  ne  se  soumet  à  la  pénitence 
qu'autant  qu'elle  ne  lui  est  point  incommode  ;  un  homme  pour  qui  les 
ministres  mômes  de  Jésus-Cbrist  ont  non  seulement  des  égards ,  mais 
de  la  crainte;  un  homme  qui,  jusque  dans  le  tribunal  de  la  conf^ion, 
où  il  paroit  en  posture  de  coupable ,  veut  qu'on  le  respecte  et  qu'on 
le  distingue;  un  homme  qui  accommode  le  culte  de  Dieu  à  ses  erreurs 
et  à  ses  goûts ,  au  lieu  de  régler  ses  goûts ,  et  de  corriger  ses  erreurs 
par  la  pureté  du  culte  de  Dieu  :  et  tout  cela  fondé  sur  son  état  d'opu- 
lence qui  l'enorgueillit,. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  riches  soient  de  ce  caractère  :  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  leur  fasse  cetteinjure,  ou  plutôt  que  je  la  fasse  à  la 
Providence!  Dieu,  dans  toutes  les  conditions,  parmi  les  riches  aussi 
bien  que  parmi  les  pauvres ,  a  ses  prédestinés  et  ses  élus.  Mais  je  dis 


/ 
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quola  poMémb  âeS^  rfebes^s ,  sans  vAé  liiiniiliië  tiëtoîque  qui  tiu 
aenrBdesomeriîmprësefvàtif,  conduit  là  et  siboutît  la;  et  li'est-cè 
pw  âsses  pour  saisipde  frâyeor  lesricltè^  înôme  les  plus  chrétiens? 
Qfm  le  paayre»  conctaoît  le  Saiht-Esprk  (instruction  divine»  et  que 
y$  too$  prie  de  voos  appliquer,  puisqu'elle  est  seule  capable  dé  remé- 
dier au  désordre  que  je  viens  de  combattre) ,  que  le  pauvre  se  glorifie 
dç  sa  véritable  et  solide  élévation  ;  et  que  le  rfclie ,  au  contraire  ; 
s'humUie,  et  fiisse  gloire  de  son  humilité  :  Gtorietur  frater  humilié  in 
€ifcaltatione,suâyet  dives  in  Humilitatesuâ  (  Jacob.»  1).  Voilà,  riches  du 
^ècle,  €e  que  voi»  devez  aimer»  ce  que  vous  detea^  pratiquer;  voilà , 
aivouftffttesdtt  nooibredes  élus  de  Dieii»  ce  qtii  vous  doit  sanctifier 
et  ce  qui  vous  doit  sauver,  savoir,  Thumilité  dé  cceur  :  Et  dives  in  hu^ 
rniUtate  «oâ..  Vous  m'en  demandeiz  uti  niôtif  toachaiït»  et  tiré  de  votre 
condition  même?  le  voici  dans  les  paroles  stiivantes  :  Quoniam  velut 
f^os  fwm  trwmbii  (Ibid*  i)  ;  parce^ue»  de  même  que  ta  plus  belle  fleur 
9e  ftècbe  et>8e flétrit,  ainsi  le  riche  aveè toute  sa  splendeur  |>assera, 
et  passera  bientôt  ;  Ita  etdhes  in  itinerilms  suis  marcescet  [  Ibid.).  Et 
je.  puis  ajouter  :  pciroeque  ces  richesses  (\ne  vous  possédez  ne  sont  pas 
prQpreynent  à  vous^  parceque  vous  n'en  êtes»  par  rapport  à  Dieu» 
que  les  dépd^itaires  et  les  dispensa^teurs  ;  parceque  vbtis  devè^  lui^en 
rendreco0if>teua  jour;  parcequ  en  vertu  de  l'obligation  indispensable 
de  rawwône  »  vous  en  ^és  redevables  aux  pauvres.  Si  le  riche  de  notre 
évangile  eàt.été  prévenu  de  ces  sentiments,  il  efit  bieîi  regardé  La- 
zare d'un  autre  a»l  ;  il  Teût  respecté ,  il  l'eût  écôtité,  il  l'eût  soiilagé, 
ÀPhevous;  et»  après  avoir  vu  comment  l'aequisitiôn  des  richesses  est 
une  occasion  d'iqustice»  comment  la  possession  des  richesses  e^t  une 
sourqçi  d'orgueil  »  voyons  ooniment  Tâsagedes  richesses  est  un  prin- 
cipe de  corruption  ;  c*est  la  troisième  partie. 

TROISIÈMB  PARTIE. 

.  A  bieii  considérer  tous  les  traits  sous  lesqoeb  lé  Fils  de  Dieu  nous 
repré^eeteaigottrd'kui  le  mauvais  riche,  il  jf  àuroit  présquede  quoi  s*é- 
toimer  d'abordque  Jésus-Christ  Tait  si  hautement  reprouvjë,  et  qu*il  ait 
prpniMioé.conire  lui  un  jugement  si  riffoureux  i  car  enfin  (jiiels  crimes 
lui  impate*t-on»  pour  en  tirer  cette  affreuse  conséquence  :  Mortuusesl 
dives t  ^  ^spuUm  esâin  infemo  (Li»:.»  46).'  le  riche  mourut  »  et  il  Fut 
enseveli  diu»  l'enfer.  Qu*avoit-il  fait  pour  être  condamné  au  feu  éter- 
nel? H  se  latsoit  honneur  de  son  bien  :  quoi  de  plus  raisonnable  t  II 
étoit  velu  delinetdepoarpre:  sa  condition  ne  le  demandoit-elle  p^s? 
U  se  traîloît  tous  les  jotu*8  magnifiquement  :  sans  cela»  que  lui  eût-it 
servi  d'être  riche  et  dans  l'opulence?  C'est  ainsi  qne  le  monde  en 
j|ftfle;.iQaia  c'est  en  quoi  le  jugement  du  monde  est  corrompu  »  puis- 
qu'il est  oppose  à  qelui  delà  vérité  étemelle,  qui  dairs  pn  mot  réfute 
inille  erreurs  grossières  »  dont  les  e^its  mondains  se  laissent  préve- 
nir touchant  remploi  des  richesses  «  et  pàr-Ià  nlémé  établit  une  loi 


atis^i  ëc|tittàbTè  qoè  âfévèrë  ;  sdoô  hKfBelle  Des  Kdi;^  du  sttelejdoiMK 
dè:^  maintenant  sèjn^^er  eux- mêmes,  s*iM ne  veulent  jSàs  elfe  ju{f«sâe 
Diéui 

En  effet,  t>^ur  vous  expliquer  ma  pensée,  et  pour  jnstMier  œt  ar* 
rét  de  ré^obatioii  porté  contre  le  riche  de  rËvâiigile,  <}uoiqoe  lès 
arrêts  du  Seigneur,  comme  parle  le  Prophète  royali  nfaient  pas  b^s^n 
de' nos  justifications ,  et  qu'ils  se  Justifient  assez  par  eux-niémes  :  Jtt<^ 
AciaDomintvera,jttttificata  insemetipsa  {Ps.  iS),  c'est  anc grande 
illusion  dé  croire  que  dès4à  qu'on  est  riche,  Ton  ait  droit  de  vivre 
plus 'somptueusement,  plus  voluptueusement,  plus  grassement^  al 
que  lé  liixe;  la  dépense ,  la  bonne  chère ,  doivent  croître  à  propoptioQ 
des  biens.  Si  je  conânltois  sur  ce  point  \À  morale  du  paganisme ,  peut- 
être  lîfie  ix)urniroit-eIle  de  quoi  faire  rèugir  et  de  quoi  confondre  bieft 
des  chrétiens ,  qui ,  malgré  leur  relâchement,  se  piquent  encore  d'être 
spirituels  et  parfaits  dans  leur  religion  ;  car  en  cela ,  comme  en  beau* 
coup  d'autres  matières,  les  païens,  dont  nous  déplorons  Taveuglemeat 
et  rinfidélité ,  nous  oiit  appris  notre  devoir,  lis  ont  cru  que  pour  éire 
riche  on  n'en  devoit  pas  être  moins  réglé ,  moins  chaste ,  moins  abstî* 
nent ,  moins  détaché  des  commodftés  de  ia  vie  ;  et  que  d'user  des  biens 
pour  èfioyer  son  corps,  pour  satisfaire  ses  sens,  pour  vivre  dans  la 
mollesse  et  dans  lé  plaisir ,  c'étoit  un  désordre  (Jue  la  seule  raison  de 
rhomme  çpndamnoit. 

Je  ne  me  refuserai  rien ,  dites-vous,  parce  que  j'ai  de  grands  re« 
venus ,  et  une  Fortune  qui  suffiroit  aux  princes  et  aux  souveraiiiS. 
Ainsi  parle  un  riche  prodigué  dans  son  abondance.  Eh  bien  !  lui  ré* 
pond  le  satirioue  romain  (et  cette  réponse  n'est-elle  pas  digne  d» 
christianisme?)  ii'avez-vous  rien  de  meilleure  quoi  employer  ce  qûë 
vous  avez  de  trop?  n'y  a-t-il  point  de  pauvres  qui  gémissent?  les 
temples  sont-ils  décemment  et  religieusement  entretenus?  pourquoi 
laut-il  que  tant  de  misérables  soient  abandonnés?  pourquoi  les  mai- 
sons consacrées  à  la  charité  publique  ont-elles  peine  à  subsister,  pen- 
dant que  vous  êtes  dans  les  délices?  serez-vous  donc  le  seul  qui  vou^ 
ressentirez  de  voire  prospérité?  n'y  aura-t-il  que  vous  qui  en  jouire») 
et  qui  serez  à  votre  aise?  Voilà  comment  raisonnoient  des  infid^S. 
Hais  la  morale  de  l'Évangile  va  bien  encore  plus  loin  ;  car  elle  noué 
apprend  que  pluà  un  chrétien  est  riche ,  plus  il  doit  être  pénitent , 
c'est-à-dire  plus  il  doit  se  retrancher  les  douceurs  de  la  vie  ;  et  que 
ces  grandes  maximes  de  renoncement ,  de  dépouillement ,  de  déta- 
chement, de  crucifiement,  si  nécessaires  au  salut,  sont  beaucoup  pins 
pour  lui  que  pour  le  (lauvre.  Pourquoi?  par  trois  excellentes  raisons 
qu'en  apporte  saint  Ghrysostome  :  comprenez-les.  Premièrement, 
dit  ce  saint  docteur,  parceque  le  riche  est  beaucoup  plus  exposé  que 
le  pauvre  à  fa  corruption  des  sens ,  et  que  ses  richesses  le  mettant  eà 
état  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut,  elles  le  mettent  dans  une  tentatiori 
continuelle  de  vouloir  tout  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Il  est  donc  juste  que. 
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peariegamniiridecQdauig^,  il  soit  tonjoars  eo  (pierre  contre  Im- 
même  ;'  et  que ,  regardant  sa  psropre  cbair  comme  son  plps  redoutable 
omemi  »  bien  loin  de  lui  fonwr  de  quoi  irriter  ses  appétits,  il  lai  re- 
fuse même  ce  qui  peut  seulement  les  entretenir.  Or  il  a  bestpin  pour 
cela,  et  d'une  mortification  salutaire,  et  d'une  pauvreté  4e  cœur  qui  le 
dégage,  autant  qu'il  est. possible,  de  toute  affection  terrestre.  Scmsou- 
dément,  parcequ'étant  ricbeil  est  communément  plus  chargé  d'of- 
fenses ,  et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu,  par  conséquent  plus 
otiliigé  à  ces  satis£actions  pénibles  et  mortifiantes  à  quoi  nous  engage 
la  qualité  de  coupables,  et  que  Dieu,  comme  vengeur  des  crimes, 
exige  de  ceux  qui  les  ont  commis.  Or,  vivant  dans  le  plaisir,  accom- 
plira-t-il  un  devoir  si  indispensable?  Le  jeûne,  la  cendre,  le  cilice, 
Alon  la  rë^e  du  Saint-Esprit,  doivent  être  le  partage  des  riches  pé- 
cheurs ;  -et  ce  sont  les  riches  pécheiu^  qui  usent  des  mets  les  plus  dé- 
licats ,  qui  se  parent  des  vêtements  les  plus  magnifiques  !  Conunent 
soutenir  devant  Dieu  une  telle  contradiction  ?  II  faut  donc  que  le  riche 
oublie  ce  quil  est,  ou  plutôt  que,  se  souvenant  de  ce  qu'il  a  été,  et 
des  innombrables  désordres  oii  il  est  tombé ,  il  cesse  de  vivre  en  ridie, 
pour  vivre  en  pécheur  converti.  Enfin,  poursuit  saint  Chrysostome, 
et  ceci  n'est  qu'un  éclaircissement  de  la  seconde  raison,  parceque  le 
riche  trouve  dans  sa  condition  des  obstacles  presque  invincibles  à  la 
pénitence ,  qui  néanmoins  est  la  seule  voie  par  où  il  puisse  retourner 
à  Dieu  et  se  sauver  :  Nisi  pœnitentiam  egeritU ,  €mnes  similiter  périr 
biiis  :  si  vous  ne  faites  pénitence ,  vous  périrez  tous ,  disoit  le  Sauveur 
du  monde.  Or  vous ,  mon  cher  auditeur ,  qui  goûtez  au  milieu  de  vos 
biens  et  dans  le  monde  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  dotix,  quelque 
universelle  et  quelque  sévère  que  soit  cette  loi,  vous  la  violez  sans 
cesse  et  en  tout.  Le  pauvre,  par  une  heureuse  nécessité,  est  éloigné 
de  tout  ce  qui  pourroit  le  corrompre  ;  le  pauvre ,  pour  peu  qu'il  cor- 
responde à  la  grâce  de  son  état,  conserve  donc  aisément  rinnocence 
de  son  cœur;  le  pauvre,  s'il  pèche  par  fragilité,  trouve  dans  sa  pau- 
vreté même  le  prétexte  de  son  péché ,  c'est-à-dire  une  espèce  de  pé- 
nitence d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  moins  de  son  choix,  et  d'autant 
plus  satisfactoire  qu'elle  est  plus  opposée  à  toutes  les  inclinations  de 
la  nature.  Mais  vous,  dont  la  bénédiction,  aussi  bien  que  celle  d'Èsaû^ 
est  dans  la.graisse  de  la  terre ,  quelque  heureux  que  vous  soyez  dans 
l'idée  du  siècle ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  avantages.  Vous  êtes  plus 
dangereusement  tenté ,  plus  infailliblement  vaincu,  plus  difficilement 
guéri;  plus  dangereusement  tenté  par  l'esprit  impur,  plus  infaillible- 
ment vaincu  par  la  passion ,  plus  difàcilement  guéri  de  vos  habitudes 
criminelles.  Il  n'y  auroit  donc  qu'un  dégagement  héroïque,  tel  que 
vpus  le  prescrit  saint  Paul ,  et  qui  consiste  à  user  de  vos  richesses 
comme  n'en  usant  pas,  lequel  pût  vous  préserver  de  tous  ces  mal- 
îieurs. 
Mais  si  cela  est ,  à  quoi  me  servira  mon^bien?  Ah  !  mon  Frère, 
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répond  saint  Chrysostome ,  étes-Yons  encore  ataez  aveugle  pour 
croire  que  Dieu ,  qui  a  réglé  toutes  choses  »  ait  abandonné  ce  bien  à 
votre  discrétion  ;  et  qu'il  ait  prétendu  vous  le  donner  pour  le  dissiper 
à  votre  gré,  et  selon  les  caprices  de  votre  esprit?  Non,  non;  ni  sa 
bonté ,  ni  sa  sagesse,  n'ont  pu  former  ce  dessein.  Votre  bien  vous 
servira  pour  mille  autres  biens  plus  importants  et  plus  essentiels,  à  quoi 
vous  le  devez  rapporter.  Il  vous  servira  pour  honorer  Dieu-,  pour 
exercer  la  charité  envers  vos  frères,  pour  en  foire ,  comme  dit  rÈcri- 
ture,  le  prix  de  la  rédemption  de  votre  ame.  Mais  vous  est-il  même 
permis  de  penser  que  vous  l'ayez  reçu  pour  fomenter  votre  liberti- 
nage et  votre  impénitence?  Tel  est  néanmoins  l'abus  qui  règoe  au* 
jourd*hui  dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chrétien.  Parcequ'on  est 
riche,  on  veut  avoir,  je  ne  dis  pas  suffisamment,  mais abondammenr, 
mais  avec  superfluité,  avec  profusion ,  toutes  les  aises  de  la  vie.  Et 
paroequ'il  est  impossible ,  parmi  les  aises  de  la  vie,  de  conserver  la 
pureté  des  mœurs,  de  là  vient  un  débordement  et  une  corruption 
générale. 

Je  ne  parie  point  de  ce  qui  s'entreprend  et  qui  s'exécute  par-là  de 
plus  scandaleux  ;  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  révéler  ces  atxK 
minations  que  l'esprit  de  Dieu  faisoit  voir  au  prophète ,  lorsque,  après 
lui  avoir  ordonné  de  percer  la  muraille  et  de  pénétrer  dans  les  de- 
meures les  plus  secrètes  des  enfants  d'Israël ,  il  lui  découvroit  ce  qui 
s'y  passoit  de  plus  infâme  :  jPtit  homnisf  fode  parielem ,  et  videbii  abo* 
vànaiionei  pesrimas  (Ezegh.,  8).  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  con- 
duise ,  quoique  seulement  en  esprit ,  dans  les  maisons  de  tant  de  riches 
voluptueux,  dont  cette  ville  est  remplie,  et  que,  tirant  le  rideau ,  je 
ftsse  parottre  comme  sur  la  scène  toutes  les  impuretés  qui  s'y  com- 
mettent, et  que  je  pourrois  justement  appeler  les  abominations  de 
cette  capitale  :  in^red^e»  et  vide  abotninationês  pesnmat,  qua»  itti 
factura  Mc(Ibid.).  Quelque  précaution  que  je  pusse  prendre  pour 
vous  les  représenter,  votre  pudeur  en  soufifriroit.  Je  ne  parle  point 
des  concubinages,  dont  l'argent  prodigué  est  le  soutien  ;  des  adultères, 
dont  il  est  l'attrait;  de  mille  autres  péchés  abominables,  dont  il  est 
la  récompense  :  car,  dit  saint  Jérôme ,  c'est  l'argent  qui  sédjuit  lai^im- 
piicité  des  vierges,  qui  ébranle  la  constance  des  veuves ,  qui  souille  les 
mariages  les  plus  honorables.  C'est  par  les  folies  dépenses  où  l'argent 
se  consume,  que  l'on  persuade  qu'on  aime,  et  qu'on  sait  malheureu- 
semenjt  se  faire  aimer;  qu'on  est  recherché  des  plus  fières,  que  l'on 
triomphe  même  des  prudes  et  des  spirituelles.  C'est  par-là  qne  subsis- 
tent ces  damnables  commerces  qui,  dans  les  familles  les  mieux  établies, 
causent  tous  les  jours  de  si  funestes  divisions  et  de  si  tristes  renverse- 
ments. On  demande  à  quoi  cet  homme  s'est  ruiné ,  et  Ton  en  est  sur- 
pris. Mais  voici  d'où  sa  rujne  est  venue ,  et  d'où  elle  a  dû  venir.  Une 
débauche  secrète  qu'il  entretenoit;  une  passion  à  laquelle  il  a  tout  sa- 
crifié ,  et  pour  laquelle  il  s'est  piqué  de  n'épargner  rien  :  voilà  ce  qui 
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a  épuisé  ces  revenus  si  dairs  et  si  aitiples.  La  oonToItise  de  la  ckair^ 
cette  sangsue,  selon  la  parole  de  Saloinon^  qui  crie  toij^ùrs;  Apporte, 
apporte,  et  qui  ne  dit  jamais,  C*est  assez;  voilà  ce  qui  dissipe  lés  bieas 
de  la  plupart  des  riches.  Encore  si  Ton  n'y  etnplôyoit  que  les  biens 
ordinaires ,  peut-être  m'en  consolerois-je  ;  mais  ce  que  nous  appelons 
par  respect  les  biens  de  FÉglise,  ces  biens  qtii ,  de  droit  naturel  et  de 
droit  divin ,  sont  des  biens  sacrés,  depuis  que  b  pijété  des  fidèleb  les  a 
légués  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres  :  vmlà  à  quoi 
ils  «ont  prostitués.  Combien  de  fois^  ô  opprobre  de  notre  religion  1 
combien  de  fois  le  revenu  d'un  bénéfice  a-t-il  été  le  prix  d'une  ehastelé 
d'abord  disputa ,  et  enfin  vendue  à  l'incontinence  sacrilège  d*un  liber^ 
tin ,  engagé  par  sa  profession  dans  les  fonctions  les  plus  augustes  da 
sacerdoce?  Je  ne  sais  si  le  prophète  auroit  pu  enchérir  sur  ce  que 
je  dis,  ni  s'il  avoit  vu  de  plus  grandes  abominatioiis  :  Vcuie\  etadr' 
hUc  conversus^  vtdebU  abominaiiones  majores  his  (Ezech.,8).  Mais 
laissons  ces  horreurs;  et  arrêtons-nous  à  ce  ^ue  la  coutume  et  l'esprit 
du  siècle  ont  rendu,  non  seulement  supportable,  mais  louable ^  quoi^ 
que  essentiellement  opposé  aux  lois  dé  FÉvangile  et  de  la  raison. 
Parcequ'on  a  du  bien ,  on  en  veut  jouir  sans  restriction ,  et  dans  tonU 
l'étendue  des  désirs  qu'un  attachement  infini  à  soi-même  et  à  sa  per- 
sonne peut  inspirer.  On  veut  que  le  fruit  des  richesses  soit  tout  ce  qu# 
peut  contribuer  à  une  vie  commode ,  pour  ne  pas  dire  délldense  : 
meubles  curieux ,  équip^gles  propres,  nombre  de  domestiques,  tabL 
bien  servie ,  divertissements  agréables ,  logements  superbes ,  poli  • 
tesse  et  luxe  partout.  Luxe,  ajoute  saint  Jérôme,  qui  insulte  aux  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  aujsi  bien  qu'à  la  misère  des  fyauvres-;  luxe 
à  qui  Dieu ,  dans  l'Ecriture ,  a  donné  sa  malédiction  ^  quand  il  disol 
par  la  bouche  d'un  autre  prophète  :  El  percutiam  domum  hiemaler» 
cutndomo  œstivâ^  et  peribunidomus  eburneœ,  et  disperdam  habtiaiCTt 
de  domo  voluptatis  (  Auos.,  3  ).  Je  détruirai  ces  maisons  de  plaisance 
ces  appartements  d'hiver  et  d'été;  ces  édifices,  qui  semMem  n'étr 
construits  que  pour  y  faire  habiter  la  volupté  même  :  je  les  renverse 
rai,  et  je  déchargerai  ma  colère  sur  ceux  qui  y  vivent  comme  enseveli 
daujs  une  molle  oisiveté  et  dans  un  profond  repos. 

Tel  est,  à  proportion  des  biens  que  chacim  possède^  l'usage  qn'« 
fait  l'amour-propre,  quand  il  n'est  pas  combattu  ni  réglé  par  la  mor 
tification  chrétienne.  Or  j'ai  dit,  et  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienn 
d'abord  avec  moi,  que,  tant  que  les  choses  seront  dans  ce  désordre 
il  ne  faut;  pas  espérer  que  la  chair  soit  jamais  sujette  à  l'esprit ,  i 
l'e^fit  à  Dieu.  Incrassatus  est  dilectus^  et  recalcitravit;  paroles  admi 
ri^Ies  de  Moî:^e :  inerassatus^impinguatttSj  dUatatus^de rekquit  Deu» 
factorem  suum,  et  recessità  Deosalutari  suo  (Deut,^  33.)  Ce  peopk 
autrefois  chéri,  s'est  engraissé  des  biens  qui  lut  avoient  été  confié 
et  ensuite  il  eist  devenu  rebelle.  A  mesiire  qu'il  s'est  rempi,  qo' 
s'est  bien  nourri,  qu'ii^a  vécu  dans  l'abondance,  il  a  quitté  Dieu,  l'ar 
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teiir  de  son  ^re  et  de  so^  a^t.  Et  ne  p^ut-oo  im  dire  im%i  que 
presque  tou9 les  riches  sont  des  hommes  corrompus,  ou  pliU^t  per- 
dus par  l'iotempérance  des  passions  charnelles  qui  les  dominent  :  pour* 
quoi  ?  parcequ'ils  ont  tous  les  moyens  de  l'être,  et  qu'ils  iii*iise;nt  de 
leurs  richesses  que  pour  assouvir  leurs  brutales  Cfipiditës^  Vie* 
times  réservées  à  la  colère  de  Dieu,  et  engraissées  de  ses  propres 
biens.  Combien  en  voyez-vous  d*aulres  dans  le  monde?  oombîeq  ea 
voyez-vous  qui,  dans  l'opulence ,  s'étudient  à  mater  leur  corps  et  à  le 
réduire  en  servitude?  Un  riche  continent  ou  pénitent,  n'est-ce  pas  une 
espèce  de  miracle? 

Pleurez  donc,  mes  Frères,  concluoit  Tapôtre  saint  Jacques,  en  par- 
lant aux  riches  du  siècle  ;  pleurez,  poussez  de  hauts  cris,  dans  la  vue 
de  tant  de  périls  qui  vous  environnent,  et  des  calaniîtës  qui  doivept 
fondre  sur  vous:  Agite  nunc,  iRvùes;  pUnràic^  lùiUimt^  in  nùserU$ 
vestris,  quœ  adveniefit  vobis  (Jagob.,  5).  Maintenant  vous  vivez  dans 
le  feste  et  dans  le  luxe,  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir;  mais  le 
temps  viendra  oit  vos  biens  vous  seront  enlevés,  et  où  vous  vous  trou- 
verez devant  Dieu  dans  la  dernière  disette  :  IHvitiœ  vestrœ  puirefaeUB 
nmt  (Ibid.).  La  rouille  qui  rongera  votre  or  et  votre  argent,  portera 
témoignage  contre  vous  ;  et  vous  fera  souvenir,  mais  trop  tard,  mais 
à  votre  confusion ,  mais  à  votre  désespoir,  qu'il  ne  falloit  pas  mettra 
votre  confiance  dans  des  riobesseâ  périssables  :  Aurum  et  argentum 
peitrum  œruginavit;  et  cerugo  eomm  in  ttstimonium  vobis  erit  (Ibid.). 
Vous  amassez  de  grands  trésors  ;  mais  après  avw*  été  pour  vous  swr 
la  terre  des  trésors  d'iniquité ,  ce  seront,  au  jugement  de  Die«,  des 
trésors  de  colère  et  de  vengeanoe  :  Tkestmrismtis  vobi$  tram  in  noviê* 
nmU  diebm  (Ibid.). 

Cependant  voulez-vous  en  fiiire  des  trésors  de  justice  et  de  srâ* 
teté?  après  les  avoir  l^itimement  acqii»,  partagez-les  avec  les  pau- 
vres. Cherchez-les,  ces  pauvres,  dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux» 
entant  de  maisons  particulières;  disons  mieux,  dans  ces  tristes  et 
sombres  retraites  où  ils  languissent.  Allez  être  témoins  de  leuns  mi- 
sères» et  vous  n'aurez  jamais  Tame  assez  dure  pour  leur  refuser  votre 
secours.  Il  y  auroit  là  une  inhumanité,  une  cruauté,  dont  je  ne  vous 
pais  croire  capables.  Votre  ooaur  s'attendrira  pour  eux ,  vos  mains 
s'ouvriront  en  lieur  faveur;  et  ils  vous  séviront  d'avocats  et  de  pro- 
tecteurs auprès  de  Dieu.  Voilà  le  fruit  solide  que  vous  pouvez  tirer  de 
vos  bi^s;  voilà  le  saint  emploi  que  vous  en  devez  faire.  Craignez  le 
sort  da  mauvais  riche  ;  profitez  de  soa  exemple  et  de  mon  conseil.  Et 
vous,  pauvres ,  apprenez  à  vOus  consoler  dans  votre  pauvreté;  appre- 
nez à  Testimer,  puisqu'elle  vous  met  à  couvât  des  dangers  et  du 
malheur  des  riches.  Toute  nécessaire  qu'elle  est,  faites-en  jine  pau-» 
vrelé  volontaire,  en  l'acceptant  avec  soumissiott,  et  en  la  supportanc 
avec  patience.  Car  que  vous  serviroît-il  d'être  pauvres,  si  vous  brù« 
Uez  au  même  lemps  du  fou  de  ravarice?  Qmd  tibi  ffrodest^si  eges  faemh^ 
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taiCy  et  ardes  eupiditate  (Aug.)  f  Que  vous  senriroit  d'être  dépourvus 
de  hiens,  si  vous  aviez  le  cœur  plein  de  désirs?  Heureut  les  pauvres^ 
mais  les  pauvres  de  cœur,  les  pauvres  dëfpgés  de  toute  affection  aux 
richesses  de  la  terre.  Telle  est  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  canonise 
dans  son  Évangile,  et  qui  convient  à  tous  les  états.  C'est  ainsi  que 
nous  pouvons  tous  être  pauvres  en  ce  monde,  et  mériter  les  biens  im- 
mortels dé  l'autre  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  DEUXIÈME 

SEMAINE. 
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Mtortuuê  est  auUm  et  dicêSt  et  sepuUus  est  in  kifemo. 

Or  le  ridie  moarat  aussi,  et  tt  fàt  ensereU  dans  l'enfer.  Saint  Loc,  cliap.  i?  i. 

SiRB, 

C'est  le  triste  sort  d'un  riche  du  monde,  dont  il  étoit  parlé  dans 
l'évangile  d'hier  ;  et  je  ne  fois  pas  difficulté  de  le  reprendre  aujoor- 
d'hui,  ce  même  Évangile,  pour  en  tirer  un  des  plus  terribles»  mais  des 
plus  importants  sujets  que  puissent  traiter  les  prédicateurs  dans  la 
chaire  de  vérité.  Il  mourut  ce  riche,  ce  mondain,  comblé  de  biens 
dans  la  vie,  et  comblé  même  d'honneurs  après  la  mort  :  car  il  est  à 
croire  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  qu'on  porta  son  corps 
en  pompe  et  en  cérémonie,  qu'on  lui  érigea  un  superbe  mausolée  ;  et 
peut-être ,  tout  pécheur  qu'il  avoit  été ,  se  trouva-t-il  encore  des  ora- 
teurs pour  foire  publiquement  son  éloge,  et  pour  lui  donner  la  gloire 
des  plus  grandes  vertus.  Mais  le  malheur  pour  lui,  et  le  souverain 
malheur,  c*est  qu'au  même  temps  que  les  hommes  l'honoroient  sur  la 
terre,  on  lui  rendoit  ailleurs  justice;  et  que  son  ame,  portée  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  y  reçut  Tarrét  de  sa  condamnation ,  et  fut  tout-à- 
coup  comme  ensevelie  dans  l'enfer.  Affreuse  image  de  ce  qui  n'arrive 
que  trop  communément  mx  riches  et  aux  grands  du  siècle!  Mortum 
est  autem  et  dives,  et  seputtus  est  in  infemo  (Luc,  16).  Que  ne  pnis-je, 
Chrétiens,  en  vous  représentant  toute  Thorreur  de  celte  damnation 
éternelle,  vous  apprendre  à  la  traindre  et  à  l'éviter  !  Prêcha  l'enfer  à 
la  cour,  c'est  un  devoir  du  ministère  évangélique  :  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  par  une  fausse  prudence,  ou  par  un  lâche  assujettissement  au 
goût  dépravé  de  ses  auditeurs,  le  prédicateur  passe  une  matière  si 
essentielle,  et  ce  point  fondamental  de  notre  religion  !  Mais  aussi 
doit-il  prendre  garde,  en  l'annonçant,  à  qui  il  l'annonce,  et  à  qui  il 
parle.  Aux  peuples,  cette  vérité  peut  être  proposée  sous  des  figures 
sensibles  :  étangs  de  feu,  gouffres  embrasés ,  spectres  hideux,  grince- 
ments de  dents.  Mais  à  vous ,  mes  chers  auditeurs,  qui ,  quoique  mon- 
dai4$  et  charnels,  êtes  dans  un  autre  sens  les  spirituels  et  les  sages  du 
monde»  elle  doit  être  expliquée  dans  la  simplicité  de  la  foi;  en  sor|e 
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qu'on  vous  en  donne  une  intelligence  exacte,  et  eaptble  de  vonsëdi- 
Ser.  Cest  ce  que  je  vais  faire  dans  ce  discours,  aprà  qne  nous  aurons 
salué  Marie,  ilveilf aria. 

C'ëtoit  une  question  que  Dieu  faisoit  autrefois  à  Jo|),  si  jamais  les 
portes  de  la  mort  lui  avoient  été  ouvertes ,  et  s'il  avoit  vu  ces  prisons 
ténébreuses  oii  les  âmes  criminelles  doivent  éternellement  subir  les 
rigoureux  châtiments  de  sa  justice  :  Nutnquid  apertœ  sunt  ûbi  portœ 
moriis,  et  ostia  tenebrosa  viduti  {ioB.,  58)?  Peut-être  ce  saint  homme» 
tout  éclairé  qu'il  étoit,  ne  put-il  répondre  à  cette  demande  :  car  L'É- 
criture nous  apprend  que  Jésus-Christ  seul  devoit  ouvrir  ces  portes 
de  l'enfer  et  de  la  mort  ;  etc*est  ainsi  qu'il  s'en  est  déclaré  lui-même 
dans  rApocalypse,  en  nous  disant  qull  a  dans  les  mains  les  clefs  de  la 
mort  et  de  l'enfer  :  Ego  habeo  claves  moriis  et  infemi  [Apoc*^  1).  Mais 
depuis  que  cet  Homme-Dieu  nous  a  apporté  ces  defe  mystérieuses, 
depuis  qu'il  nous  a  fait  l'ouverture  de  ces  lieux  de  ténèbres,  et  que, 
par  les  divins  oracles  de  son  Évangile ,  il  nous  a  révélé  tout  ce  qui  se 
passe  dans  la  triste  demeure  des  damnés,  il  ne  lient  qu'à  nous  d'en 
avoir  une  connoissance  parfaite.  Si  donc  maintenant  Dieu  nous  de- 
mandoit  à  nous-mêmes  :  Numquid  apertœ  sunt  tibiportœ  monis^  ^t  çêtia 
tenebrosa  vidisti?  avez-vous  vu  cet  abtme  oii  je  tiens  les  impies  enfer- 
més, pour  exercer  sur  eux  toutes  mes  vengeances?  nous  serions  ineL*> 
cusablesde  ne  lui  pas  répondre  :  Oui,  Seigneur,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  con- 
sidéré, j'en  ai  fait  le  sujet  de  mes  plus  sérieuses  réflexions,  et  j'en  ai 
tiré  toutes  les  himiàres  qui  peuvent  servir  à  la  conduite  de  ma  vie. 
C'est  ce  que  je  veux  encore  aujourd'hui,  Chr^iens,  vous  remettre  de- 
vant les  yeux,  pour  l'édification  de  vos  âmes.  Je  veux  vous  faire  voir 
ce  que  c'est  que  l'enfer,  en  quoi  consistent  les  tourments  de  l'enfer, 
quelles  sont  les  propriétés  essoitielles  des  tourments  de  l'enfer;  qt 
parceqne  ce  sujet  est  infini,  je  me  borne  à  la  pensée  du  pape  Inno- 
cent III,  dans  son  excellent  Traité  du  méprù  du  monde  ^  où  il  noip 
dit  que  les  réprouvés  souffrent  en  trois  manières  différentes  ;  savoir, 
par  le  souvenir  du  passé,  par  la  douleur  du  présent,  et  par  le  déses- 
poir d'obtenir  jamais  grâce  dans  l'avenir  :  Hk  vemùs  tripUciter  lace" 
ram;  affliget  memoriâ^  torquebit  angmtàâ^  serâturbabit  posniteiîAà 
(Innocsnt.  ,  pap.)«  Le  souvenir  du  passé  les  déchire,  la  douleur  du  pré- 
sent les  accable,  la  vue  de  l'avenir  les  désespère.  En  trois  mots ,  voilà 
le  partage  de  ce  discours.  Ëtat  malheureux  du  réprouvé,  que  le  passé 
déchire  par  les  plus  mortels  regrets,  que  le  présent  accable  par  la  plus 
cruelle  douleur,  que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir. 
Est-il  un  sujet  plus  digne  de  votre  attention? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  le  souvenir  du  passé  qui  doit  faire  la  première  peine  dea 
âmes  réprouvées  :  souvenir  qui  les  tourmentera  vivement ,  qui  les 
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toormeiiiefa  étèrneUâmeot ,  qui  les  tonnnei^rera  sans  intemiption  et 
•ftosreUkehe,  qui  las  foormentera  sans  partage  et  sans  division ,  qui 
les  tourmentera  en  toutes  les  manières  que  la  justice  d  un  Dieu ,  ai- 
dée de  sa  toute-puissance,  est  capable  de  lui  suggérer  ;  mais  te  qu*il 
y  a  de  t^ltis  déplorable ,  qui  n'aura  point  d'autre  effet ,  en  tes  tour- 
«neûtant ,  que  de  les  foire  souffrir  et  de  les  tourmenter.  Voilà ,  Cbré- 
tieds ,  la  première  idée  qtte  Je  conçois  de  l'état  d'une  ame  dans  l'enfer, 
«t  de  sa  ^probatlOll.  Ft/i,  recordare  quia  recephti  bona  in  vità  tuà 
{Iajc,  16).  Souveiiez-Yous,  mon  fils ,  dit  Abraham  au  riche  malhea- 
reiiic^que  vous  avez  eu  les  biensdela  vie  ;  mais  souvenez-vous  au  même 
«einpd  de  l'sbus  que  vous  en  avez  iait.  Deux  vues ,  réprend  saint 
Ohrysostome,  bien  affligeantes  pour  un  damné  :  la  vue  des  biens  dont  il 
QMira  fait  un  si  criminel  usage ,  et  la  vue  des  maux  qu'il  aura  oommis. 
L'une  et  l'antre  ^  suivant  le  d^sein  de  Jésus^Christ ,  également  nëces- 
saîres  pour  arrêter  les  emportements  de  nos  passions ,  et  pour  nous 
affermir  dans  les  voies  de  la  sagesse  chrétienne. 

P^&mièl^  vue  qui  tourmentera  le  réprouvé  tf^es  biens  de  la  terre 
()tt'il  possédoii,  et  dont  il  faisoit  le  prétendu  bonheur  de  sa  vie  ;  mais 
qui  /  pat*  le  plub  triste  changement ,  ieront  smi  supplice,  et  lui  cause* 
tout  tes  plus  mibrtels  regrets.  Ce  ue  sera  pas  de  les  avoir  perdus;  car, 
quelque  attachement  qu'il  y  ait  eu,  il  ne  sera  pas  ien  état  d*en  être 
touché ,  et  il  n'en  reconnottra  que  trop  la  vakiité  et  le  néant  ;  mais  de 
les  avoir  aimés  préfiérablement  à  son  salut  éternel ,  mais  de  s*en  être 
i»ervi  contre  Dieu ,  mais  de  les  avoir  employés  à  Se  perdre  soi-même. 
Ah  !  dira  ce  rrclie  <  déchiré  du  plus  icruél  et  du  plus  Ht  )repentir  (car 
T;'est  ainsi  t]uê  te  Samt-Ësprit  fait  parler  les  réprouvés  dMS  l'Écri- 
ture), si  j'nVois  ménagé  selon  Dîeii  ces  biens  de  fortune }  ^i,  oofiibrmé- 
métot  aux  lois  dto  christianisme  et  aux  obligations  de  moh  état,  j'en 
ftVèlsasMsté  les  pauvres  ^  si,  par  un  seèie  de  religion  et  de  charité,  je  les 
avèlis  partagés  entre  lésu$-Chrisl  et  mbi  ;  si ,  les  régaf dsint  comme 
ées  talents  dbnl  je  À'avdis  que  la  i^mple  UdmiAlStratioft ,  je  Jes  avols 
fait  pt'ofitëf ,  en  les  appliquant  aux  œuvres  de  misérico)*dé  et  !ie  piété; 
si ,  comme  fin  dispeifisàtéur  fidèle,  j'en  avôis  t^apporté  lé  MAl  au  ser- 
vice ^t  à  là  gloire  ^U  maîtVe  dé  qui  je  les  tenote ,  et  qai  me  les  avoit 
éôhfiéé  ;  iSes  hhiûs,  dont  là  mort  m'a  dépouillé,  sériant  iD:\îutenant 
potar  moi  un  trésor  de  mérites,  et  nb  fonds  de  bonheur  pdkir  l'ëtemité. 
Les  hommes  m'en  loueroient  sur  la  terre,  et  Dieu  m'^e)»  récompen- 
seroii  dans  le  ciel.  Mais  parcequ'u^i  désir  insatiable  d*ktaiBiss^  et 
d'avoir  hie  les  à  ftiit  retenir  impito^btement ,  ma%ré  les  misères  de 
mnt  de  pâuvi*es,  là  qui  je  n'étt  ai  point  fait  part;  mdis  parce  qu'tiu  lux^ 
immodéré,  etsans  autre  règfie  que  l'esprit  du  monde,  me  tels  a  liait  pro- 
diguer en  des  dépenses  vaines  et  superflues;  mai»  parcequ'un  assu- 
jettissement honteux  à  mes  sens  me  les  a  (ait  consumer  en  des  excès  et 
m  des  fintemt^él^nices  c^înlrin^les  ;  Asih  )p»(itqu'i/te  iéidrtabte  am- 
bttiun  <de  Mè  {Éjn^ser  Ift  de  itCêevét/du  nhepsosSoii  Wfë&ffla  d'Mri- 
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chir  des  esbots  et  des  iiériiiars ,  qui  sont  aujourd'hui  des  Ibertins  et 
yeut-^^e  des  ingrats ,  me  les  a  l^t  rechercher  contre  toutes  les  lob 
de  la  justice<et  aux  dépens  de  ma  oonscieuce  ;  il  foiit  que  ces  mêmes 
biens  «  où  je  mettois  toute  mon  espérance  et  toute  ma  féiidtë ,  devien- 
nenl  mes.  firopres  bourreaux. 

Pensée  d'autant  plus  désoiafite ,  que,  laisant  ensuite  la  plus  triste 
comparaison,  ii  se  retracera  i*idée  de  ce  souverain  bien  qu'il  aura  per* 
du ,  et  pourquoi  ?  pour  des  biens  périssables  et  passagers.  Cette  con- 
yiecîott  sensible  qui  lui  restera ,  et  qiù  lai  sera  toujours .  présente  » 
qu'il  a  perdu  son  vrai  biea ,  son  unique  bien ,  pour  de  faux  biens,  et 
même  de  feux  biens  dans  Tesiime  des  hommes ,  pour  un  vain  inté- 
rêt qui  l^a  aveuglé ,  pour  un  honneur  chimérique  et  imaginaire 
dont  ii  s'est  entêté,  pour  uii  piaiâr  sensuel  et  brutal  à, quoi  il  s'est 
ihandonné,  le  dépit  mortel  qu'il  en  concevra  contre  lui-même,  et 
f ni  lui  fera  dire  aiec  bien  plus  de  sujet  qu^au  fils  de  Saûl  :  Gmtans 
gustoMfi  paululum  meUis^  et  ecee  morior  (Jtejf.,  14);  pour  quelques 
doueetfrs  que  j'ai  goètées ,  pour  quelques  plaisirs  que  ma  raison  me 
lispuloit ,  et  dont  ma  conscience  m'a  presque  ôié ,  par  ses  reproches, 
ouc  ie  sentiment,  je  me  vois  condamné  à  boire  le  calice  de  la  colère 
le  Dieu;  ce  calice  de  fiel  et  d'aknertume,  ce  calice  qu'il  a  détrempé 
^ans  le  jour  de  sa  fureur ,  et  qu'il  réserve  à  bes  ennemis  ;  tout  cela , 
«core  use  fois ,  fera  naître  dans  son  asie  ce  ver  imérieur  qui  ie 
ongera  :  Recordare  ftsta  recepisti  bonà  in  vitâ  tua  (Luc,  16)  /  Ainsi 
ions  0o«s  servons  dans  la  vie  des  biens  de  Dieu  contre  Dieu ,  et 
i>ieu  à  son  tour  s'en  s^vîca  contre  nous  ;  et  comme  nous  en  fei- 
soos  les  instruments  de  nçire  malice  pour  l'offenser ,  il  en  fera ,  dit 
saint  Cvfégoire,  les  instruments  de  «a  justice  pour  nous  punir.  Et 
cela  comment?  toujours  par  la  pensée  et  ie  souvepir  :  Beeardare. 

Mais  si  l'abus  des  dons  naumb  et  des  biens  ae  la  terre  doit  (aire 
dans  rame  une  imfNressioa  si  violente ,  que  sera-ce  de  l'abus  des 
«graees  ^  dessous  surnaturels,  qui,  pesé  au  poids  du  sanctuaire  de 
JNeu  )  €C  par  rapport  à  la  damnation ,  aura  des  conséquences  encore 
bien  pins  funeste»?  Car  qui  peut  dire  quelle  sera  la  désolation  d'un 
approuvé,  lorsqu'il  se  représentera  à  lui-même  (or  il  se  le  représen- 
tera tèttîoiirs)  combien  de  seooMrs,  comUen  de  moyens  de  saitit  il  se 
•.serà.rendus  inutiles ,  esmbien  de  lumières  il  aura  étouffées ,  combien 
d'inspirations  il  aura  rejetëes ,  o^unbiea  de  sacrements  il  aura  nég^- 
gés  ou  profenés  ;  à  combien  diosuruciions»  à  combien  de  remontran- 
ees  il  se  sena  eiidurd;  à  combien  d'exemples  il  aura  été  insensible, 
soit  par  me  fot>oe  d'esprit  prétendue  dont  il  se  pîquoit  dans  son  im- 
piété ,  soit  par  une  lâcheté  et  une  délicatesse  qu'il  ne  s'est  jaatiais 
.efforcé  de  vaincre?  Ah  !  ai  j  avois  seidement  été  fidèle  à  une  partie  de 
ees  graoes  dont  Dieu  meprévenoit;  si  j'avois,  pour  suivre  la  voix 
qui  m'app^loit  et  qui  m'appeloit  si  souvent ,  qui  m'appeloit  si  forte- 
ment, resoncé  à  l'estiiavage  du  nM>nde  et  de  la  diair ,  je  me  serois 
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flamcdlié,  j'aoroit part  i rhérita^  des  eafinits  de Diea ^  je  poeséde- 
rois  avec  eux  le  même  royaume;  mais  paroeqne  je  les  ai  reçues  ea 
tain,  œs  graoes  si  prédeoses  ;  paroeqne  je  les  ai  reçaesHiYec  indiffié- 
ronceet  sansancnn  roionr,  paroeqne  je  lésai  méprisées,  paroeqne 
je  les  ai  même  oombaunes,  et  que ,  par  mon  obstination ,  eUes  ne 
m*ont  pas  attiré  ni  oonverfi  à  Oien ,  dies  s'âèvent  ooniro  moi  ponr 
me  perêécnter  et  ponr  venger  Dien.  Au  lien  de  ces  saintes  tristesses , 
an  lien  de  ces  saints  remords,  an  lien  de  ces  contritions  salutaires  et 
Yivifiantes ,  qn*elles  dévoient  exciter  dans  mm  cœur,  elles  me  causent 
à  présent  des  romords,  mais  des  remords  qui  me  déchirent;  elles  me 
causent  des  tristesses,  mais  des  tristesses  qui  m'aocaUent;  elles  me 
causent  des  repentirs ,  mais  des  repentirs  qui  me  percent ,  qui  me 
traosportenf ,  qui  font  jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  rage  :  Reeoïïkart. 

Or ,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu  a  ses  graoes  pour  tourmenter 
le  pécheur ,  jugez  de  là  ce  qu'il  aura  à  sonffirir ,  ce  pécheur  réprouvé . 
du  souvenir  et  de  la  vue  de  ses  crimes ,  dont  la  propriété  la  plus  na- 
turelle est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes  qui  les  ont  cdmmis  ! 
Non,  non,  dit  saint  Cbrysostomc,  il  ne  fondra  point  de  démcnis, 
point  de  spectres  pour  Cure  de  l'ôifer  un  lien  de  tourment.  Ce  qui 
cliacun  y  apportera  de  crimes ,  voilà  les  démons  auxquels  il  sera  livré 
Ces  impuretés  abominables ,  ces  injustices  énormes  *  ces  proianatioD 
des  choses  saintes ,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu ,  ces  haines  invétérée 
contre  le  prochain ,  ces  perfidies  et  ces  trahisoos ,  ces  artifices  d 
rhypocrisie,  ces  scandales  de  l'athéisme ,  ces  emportements  de  la  ven 
geance,  ces  raffinements  de  la  médisance,  ces  noires  impostures  de  la 
calomnie,  tant  d'antres  iniquités  dont  je  ne  puis  fairele  dénombrement» 
ce  sont  là  les  monstres  qui  investiront  le  réprouvé ,  qui  Tassi^eront , 
qui  le  saisiront  des  plus  vives  frayeurs.  w 

Et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chrétien  ponr  dre 
persuadé  de  ce  que  je  dis,  puisque  les  pauens  eux*mêmes  l'ont  reoon- 
nu,  et  qu*ils  en  ont  fieut  la  matière  de  leurs  fables.  Or  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables,  comme  remarque  fort  Inen  saint  Augustin, 
n'étoit ,  au  fond ,  rien  autre  chose  que  les  mystères  les  plus  sublimes 
de  leur  théologie ,  et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale.  Ils 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fictions  ;  mais  ces  fictioos 
renfermoient  la  même  vérité  que  la  foi  nous  enseigne;  et,  malgré  le 
liberiiDage  des  athées  qui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous,  ces  infidè- 
les du  paganisme  nous  rendent  un  témoignage  tout  conforme  à  cefaii 
des  prophètes  et  des  apôtres,  savoir ,  qu'il  y  a  un  enftr,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  pédié,  et  de  s'être  sonllié  de  cri- 
mes dans  la  vie  :  Becordare. 

Hais  ces  crimes  ne  seront  plus ,  il  est  vrai ,  reprend  saint  Bernard, 
ils  ne  seront  plus  dans  la  réalité  de  leur  être ,  mais  ils  seront  encore 
dans  la  pensée  et  dans  le  souvenir.  Or  c'est  par  le  souvenir  et  par 
la  penséequ'ils  feront  souffrir  une  ame  réprouvée  de  Dieu.  TrofukrwU 
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à  tnanu ,  sed  non  transierunt  à  mente  (Bernard.).  Ils  ne  seront  plus  » 
ajoute  ce  Père;  mais  ils  auront  été  »  et  il  ne  sera  plus  au  pouvoir,  ni 
du  pécheur 9  ni  de  Dieu  même,  qu'ils  n'aient  pas  éié.  Or  ils  ne  tour- 
mentent f  soit  dans  l'enfer ,  soit  sur  la  terre ,  que  parcequ'ils  ont  été  ; 
et  de  là  vient  qu'ils  tourmentent  lors  même  qu'ils  ne  sont  plus,  ou 
plutôt  qu'ils  ne  commencent  à  tourmenter  que  quand  ils  ne  sont  plus. 
Et  p^roeque  n'être  plus  et  avoir  été  sont  deux  termes  infinis  qui 
fieront  Véternité  de  Dieu ,  et  qui  subsisteront  dans  leur  manière  de 
subsister  autant  que  Dieu  sera  Dieu,  ces  crimes  qui  ont  été,  et  qui 
^ne seront  plus,  auront,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  une  activité 
dernelle  dans  l'enfer ,  pour  tourmenter  le  réprouvé.  Ils  ne  l'ont  con- 
tenté qu'un  moment  pendant  qu'il  les  commettoit,  et  ils  le  tourmen- 
teront éternellement  quand  il  ne  les  commettra  plus  :  pourquoi? 
belle  raison  de  saint  Augustin  :  parceque  chaque  chose ,  dit-il ,  agit 
selon  l'étendue  de  sa  durée.  Or  le  présent ,  qui  fait  le  plaisir  du  pé- 
dieur,  combien  est-il  présent?  un  instant,  et  rien  davantage;  et 
voilà  pourquoi  le  pécheur  l'a  si  peu  goûté  :  au  lieu  que  le  passé  qui 
le  tourmentera  sera  toujours  passé,  et  que,  comme  passé ,  n'ayant 
point  de  fin^  il  feudra^  par  une  nécessité  indispensable,  qu'il  se  fasse 
toujours  sentir.  In  œtemum  ergd  necesse  est  cruciet,  contlut  admira- 
blement saint  Bernard ,  quod  in  œtemum  te  fecisse  memineris  (  Ber- 
nard*). Voyez,  poursuit-il ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  une  ame 
innocente ,  lorsque,  par  une  fragilité  malheureuse,  elle  vient  à  oublier 
Dieu  y  et  à  s'oublier  elle-même.  Cette  femme  avoit  de  Thonneur ,  elle 
avoit  aimé  jusque  là  son  devoir  ;  mais  enfin  une  poursuite  opiniâtre 
l'a  fait  succomber  :  quel  repentir ,  quelle  douleur,  quelle  confusion  de 
sa  lâcheté ,  quelle  horreur  de  son  crime  !  Elle  voudroit  le  pouvoir  ra- 
cheter aux  dépens  de  mille  vies  ;  et ,  si  la  chose  étoit  encore  au  point 
d'en  délibérer,  il  n'y  auroit  point  de  mort  qu'elle  n'acceptât,  plutôt 
que  de  donner  un  si  criminel  et  un  si  honteux  consentement.  Mais  il 
n'y  a  plus  de  retour,  et  toujours  il  sera  vrai  qu'elle  s'est  abandonnée  à 
l'ioÊiroie  et  à  l'opprobre  du  péché.  Voilà  ce  qui  produit  et  ce  qui  entre- 
tient dans  elle  ce  fonds  d'amertume»  qu'elle  porte  quelquefois  jusqu'au 
tombeau.  Voyez  ce  qui  arrive  à  un  homme  emporté,  lorsque  «  dans 
l'ardeur  de  sa  passion,  il  commet  une  action  noire,  un  homicide ,  un 
assassinat.  A  peine  a-t-il  fait  le  coup ,  que  son  esprit  se  trouble ,  que 
son  sens  s'égare ,  qu'il  n'a  plus  de  paix ,  presque  plus  de  raison.  Que 
ne  feroit-il  pas ,  Jiue  ne  donneroit-il  pas ,  que  ne  seroit-il  pas  près 
d'endurer  pour  être  encore  à  commettre  ce  qu'il  a  commis ,  et  ce 
qu'il  n'est  plus  en  état  de  réparer  ?  Or  ce  n'est  là  qu'une  figure 
et  qu'une  ombre  de  l'enfer.  Parce  que  d'avoir  péché  sera  quelque 
chose  d'étemel,  il  faudra,  par  une  dure  mais  juste  loi,  que  le  tour- 
ment le  soit  aussi ,  et  que  l'ame  soit  malheureuse  pour  jamais ,  par- 
ceqnelle  ne  cessera,  jamais  de  se  souvenir  qu'elle  a  été  un  moment 
coupable  :  Nom  eUi  ftufere  in  iemporefuit^  sed  fecisse  in  œiemum  manct 
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(Bernard.)  Qui  serok  bîên  pénétré  decftte  pensée,  de  quel  œil  envi- 
8a{iferoit-il  le  péché,  et  qu'éporgriproit-îl  pour  s'en  préserver? 
'  Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  et  tant  de  désordre^  se  préisente- 
font  tons  à  la  fois  aux  yeux  du  réprouvé,  et  tous  à  la  fois  le  tourmen- 
teront. Il  ne  les  a  comniis  que  par  intervalles  ei  par  successibn,  au- 
jourd'hui Tan,' demain  Tautré;  s'il  y  a  donc  senti  quelque  douceur, 
ce  n'a  été  que  par  parties  :  mais ,  dans  son  tourment ^  il  li'y  aura  ni 
succession ,  toi  partage  ;  Dieu  le  ramassera  tout  entier  dans  chaque  in- 
stant; et  ces  crimes,  qiti,  considérés  comme  présents ,  se  trouvent 
dispersés  dans  une  longue  suite  de  jours ,  de  mois ,  d'années ,  se  réti- 
nîronttous  dans  le  passé,  parceqn'il  sera  vrai  en  même  temps  de  dire 
c|u'ils  sont  tous  passés.  Ainsi  tous ,  par  une  vertu  indivisible,  ih  con- 
courront i  Teffet  malheureux  de  la  damnation.  Or  imaginez-vous  te 
qu'ils  feront  tous  ensemble ,  puisqu'un  seul  sufSroitpour  former  Fen- 
fer.  Ah  !  Chrétiens ,  ne  vous  rebutez  pas  de  la  supposition  que  je  Vais 
faire;  peut-être  b1essera-f-e)le  la  délicatesse  de  vos  esprits;  mais  plût 
â  Dieu  que,  par-là  même,  elle  pût  vous  inspirer  une  sainte  horireur 
de  la  corruption  de  vos  cœurs  î  Si  l'on  venolt  à  remuer  une  eau  bou^ 
bense  et  dormante ,  et  qu'exposant  devant  vous  toutes  les  immondfbes 
tfu'elle  renferme,  on  vous  forçât  à  en  soutenir  toujours  la  vue,  ce 
«eroit  pour  vous  non  pas  un  spe'etade,  mais  un  supplice,  mais  uù  mar- 
tyre aussi  rigoureux  qu'humifiant.  Or  telle  j  et  bîen  plus  insoutenable 
encore,  est  la  peine  que  Dieu  réserve,  dans Tenfér,  à  une  ame;  par 
exemple ,  sensuelle  et  impudique.  H  lui  fera  voir  du  même  coup  d'oftîl 
tout  ce  qull  y  a  eu  dans  elle ,  par  la  concupîscencfe  de  la  cbair,  de  plus 
sale  et  de  plus  infect.  Cohseniementà  secrets,  désirs  criminels,  espé- 
rances eonçucs ,  occasions  cliereAées  ;  comftierces  scandaleux  i  entre- 
tiens lascifs,  Hbertés ,  regards,  dissolutions ,  moltesses ,  il  4irt  rendra 
tout  cela  présWt  ;  et  la  fixant  à  cet  obfét ,  dont  rien  toe  poun*a  pins  h 
détourner:  Regarde,  kiidirà-t-îl  A  Chaque  moment  de  l'éternité,  voilà 
tes  suites  de  ton  incontinence ,  voilà  ce  ifu'a  {^rbdi)il  ton  cœur  ! 

Que  C09ieevez*vou9  de  plus  intolérable  que  ce  monstrueux  «Hnas 
d'inipuretés  ?  JugeK*en  par  ce  que  nous  éprouvons  dans  ces  revues  pins 
générales  et  ptus  exactes  de  nos  consciences.  QucMe  bmîe  quand  tont- 
à^conp  cette  rnfiombrabie  multitude 'de  péchés  se  d^ueSoppe  devant 
nosyeux?  Mais  si  cette  honte,  toute  surnJiturefleettoatediviiieqa-éUe 
est  ;  «i  cette  honte ,  lors  méifne  qu'elle  est  V  effet  de  la  -grâce  >  lors  néme 
•qii'eHe  est  le  principe  de  notre  rëconx^tliation  avec  tt6u,iious  ticfntHen 
néai^moînsde  peine,  et  d'une p^ne  q\\e  nous  cherrons  tant  à  éviter^ 
queserâMce  de  la  hûiite  des  réproviTés ,  ^1  du  sentiment  qu'ils  en  au- 
ront? Ah  î  Seigneur,  s'éciioit  David  dans  ta  ferveur  de»sa  péiAenoe, 
je  ne  puis  plus  vivre,  fet  jesuîs  fcorséerooirfijéane,  quand 3e  considère 
-mes  in^oftés,  ta  quej«  les  v^îà  multipliées  à  rinSsil  j'en  suisënm 
ju8que<rl«Ns  la  moelle  de  mes  os  t  Nm  est  jmx  fj^tm  meisàfoctefiso- 


SUR  LENFER.  4J07 

prospérité,  un  roi  élevé  au  plus  haut  point  de  la  fâîcitc  huni^iDe  :  ce- 
pendant il  étoit  troublé ,  il  éioii  saisi ,  il  étoit  consterné  à  la  vue  de  cette 
affreuse  scène  qui  lui  retrdçoit  ses  égarements  et  ses  désordres.  Con- 
cluez donc  quel  sera  l'état  d  une  ame  qui ,  enlevée  de  la  terre ,  et  d'aii* 
leurs  bannie  du  s<^otir  de  la  béatitude  céleste,  se  trouvera  comme  tonte 
recueillie  dans  le  souvenir  de  son  péché;  aura  incessamment  cette  pen- 
sée, J*ai  péché;  se  dira  incessataiment  à  elle-même,  J'ai  péché,  et. y 
pensera ,  et  se  le  dira ,  sans  jamais  le  pouvoir  détruire,  ce  péché  qu'elle 
haïra,  qu'elle  abhorrera  comme  là  source  irrémédiable  de  son  inulhenr. 

Et  voilà  notre  leçon-,  Chrétiens.  Le  mauvais  riche  souiiaità  que  «e$ 
frères,  encore  vivants  sur  la  terre,  pussent  au  moins  profiter  de  son 
exemple  :  Dieu  ne  le  voulut  pas.  Peut-être  s'étoient-îb  rendus  Indignes 
de  oelte  gracé  ;  et  peut-être  un  des  grands  châtiments  que  Dtien  exerça 
sur  eux  fut  de  ne  leur  pas  faire  savoir  le  funeste  état  de  leur  frère  dans 
l'enfer.  Mais  ce  que  Dieti  ne  ieuk*  accorda  pas ,  il  nous  Tacoarde  au- 
jonrd'iNii  ;  il  veut  que  retempje  de  ce  réprouvé  nous  instruise ,  que  si 
folie ,  pour  ainsi  dire  ;  fasse  notre  priide\ice,  et  que  le  regret  qu'il  res- 
sent dupasse  nous  serve  à  réformer  et  à  sanctifier  le  présent  et  Fave- 
air.  Il  est  vrai  que  Dieu.ne  nous  envoie  pour  cda,  ni  Lazare ,  ni  aucun 
des  morts,  parcequ'il  prétend  que  sa  pardie,  écrite  dans  son  Évangile, 
et  annoncée  par  s^  ministres,  dmtétre  plus  convaincante  et  pins  in- 
faillible pour  noas,  que  le  rapport  de  Lazare  et  %Am  de  tous  les  idorts. 

Nous  nous  figurons  quelquefois  que  ia  résurrection  d'un  mort  et  la 
parole  d'une  ame  revenue  de  l'enfer  seroient  d'un  grand  poids  pour 
laire  impression  sur  nos  esprits  j  et  pour  nous  convertir.  Abus,  Chré- 
tiens;  et  puisque  nous  n'écoutons  ni  Moïse,  ni  les  prophètes,  tfest- 
à-dif  e  ni  la  parole  de  Jesus-Christ ,  ni  ci^Ue  de  ses  prédioaleurs,  nous 
trouverions  bien  encore  des  raisons,  pour  contester  et  pour  rejeter 
tout  antre  témoignage  :  outre  qu'il  n^est  pas  de  la  providcstoe  de  Dieu 
d'user  de  ces  moy^s  extraordinaires,  tandis  que  nous  en  avons  d'au- 
tres qui  peuvent  suffire.  C'est  de  U ,  dit  saint  Àugnstin ,  que  Dieu  n'a 
jansais  Isîit  de  miracles  pour  confeadre  Tathéisme ,  parœqne  l'athéisnie 
est  plus  que  suflB^amiMtttcnnfondu  par  la  voixde  tome  la  nature.  Ainni 
il  ae  contente,  pour  notre  instruction,  de  nous  donnai*  l'exemple  da 
riche  réprouvé»  Mais  que  f«tsons-no«s ,  nies  ohers  audttears?  a|^K- 
qnez- vous ,  s'il  vous  pkii ,  à  cette  morale.  Bin  loin  de  profiler  die  oét 
exemple ,  nous  ne  profitons  pas  même  de  notre  propre  expérience. 
Car,  dès  cette  vie^  nous  avons  une  expérience  sensibk  du  repentir  des 
damnésN.-  et qaeUe  est^elte  ?  le  trouble  et  le  remords  du  péché ,  dès  qnfe 
nous  l'avons  commis.  Trouble ,  remords  ^  image  tont  à  ta  fois  iet  peine 
de  l'enfer.  Car  qu'est-ce  qufe  ce  rednords  du  péché,  cette  bonie  qm 
l'on  en  conçoit ,  ce  reprodie  qae  l'on  se  f!siit  à  sm^mênve  et  malgré 
8oi-méitte ,  cette  pdne  à  souffrir  qu'on  nom  le  fttsse  d'ailleurs?  qu'est- 
ce  tpie  <^,  sinon  ane  vcfix  secrète  qui  nous  dii  iqu'il  y  a  un  iMift^r,  ec 
qw  dqa  iioas  k  portons  «n  qfitelqaiB  iscirie  ata  dedans  da  non  mêmea^ 
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Mais  void  notre  désordre ,  Chrétiens  :  pour  pécher  plus  librement  el 
plus  impunément ,  nous  tâchons  de  nous  défaire  peu  à  peu  de  cet  enfer 
anticipé ,  et ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  de  cet  enfer  temporel  qui  tour- 
mente nos  consciences,  mais^qui  poorroit  éure  pour  nous  un  enfer  salu- 
taire ,  en  nous  préservant  de  Tenfer  étemel.  C'est-à-dire  que  nous 
étouffons  en  nous  le  remords  du  péché ,  qui ,  selon  saint  Ghrysostome, 
est  comme  une  dernière  grâce  dans  l'ordre  de  la  prédestination  et  du 
salut  ;  et  parceque  ce  remords  est  inséparable  de  l'idée  d'un  Dieu ,  de 
ridée  d'une  providence ,  de  l'idée  d'une  vie  immortelle;  je  veux  dire 
paroequ'il  est  impossible  de  croire  un  Dieu ,  de  croire  une  providence, 
de  croire  une  vie  immortelle,  et  de  ne  pas  sentir  ce  remords;  pour 
nous  affranchir  de  ce  remords ,  nous  tAchons  de  nous  aveugler  sur  c^ 
points  capitaux  de  la  religion; du  moins  nous  tâchons  d'en  douter,  et 
de  ne  les  croire  qu'à  demi.  Car  il  en  faudroit  venir  là  pour  trouver  la 
paix  dans  le  péché  ;  mais  nous  avons  beau  faire  des  efforts ,  nous  avons 
beau  raisonner  et  disputer,  ce  ver  du  péché  ne  meurt  pas  pour  cela , 
et,  dès  cette  vie  même,  nous  n'aurons  jamais  l'avantage  de  nous  en  être 
absolument  délivrés.  Il  y  aura  toujours  des  heures  et  des  temps  où  il 
reviendra  tout  de  nouveau  nous  piquer  :  ce  sera  au  milieu  de  nos  plai- 
sirs, et  dans  les  moments  les  plus  doux  en  apparence.  Des  milbons 
d'autres,  plus  déterminés  et  plus  impies  que  vous ,  en  ont  fait  mille 
fois  et  en  font  tous  lei  jours  la  triste  épreuve.  Que  dis- je?  les  souve- 
rains même  et  les  monan|ues  de  la  terre  ne  peuvent  l'anéantir.  Ils  se 
défendent  de  tout  ;  mais  ils  ne  sauroient  se  défendre  d'eux-mêmes,  et 
leur  péché  monte  avec  eux  jusque  sur  le  trAne  pour  les  persécuter. 

Déplorable  condition,  mes  Frères,  que  celle  du  pécheur,  puisqu'en 
quelque  état  qu'il  se  trouve ,  soit  dans  le  terme  de  la  réprobation 
après  la  mort ,  soit  dans  la  voie  qui  y  conduit  pendant  la  vie ,  son  pé- 
ché est  partout  pour  lui  un  enfer  inévitable.  Mais  quel  remède  ?  je  vous 
l'ai  dit,  c'est  de  bien  ménager  dès  à  présent  ce  remords  du  péché, 
dont  le  mauvais  riche  ne  peut  plus  faire  un  bon  usage  ;  car  c'est  de  ce 
remords ,  si  nous  le  voulons,  que  dépend  notre  conversion.  Que  fais* 
Je  donc.  Chrétiens,  si  je  suis  fidèle  à  te  grâce?  ao  Heu  d'étouffer  ce  re- 
mords du  péché,  comme  l'impie  et  le  libertin,  je  le  réveille  au  con- 
traire, je  l'excite  en  moi  par  de  fréquentes  et  de  solides  réflexions. 
Ce  que  feront  éternellement  les  damnés  par  une  néoesdté  rigoureuse, 
en  considérant  toujours  malgré  eux  les  suites  funestes  de  leur  péché , 
je  le  fais  par  une  sage  précaution.  Je  repasse  tons^les  jours  devant 
Dieu ,  dans  l'amertume  de  mon  coeur,  comme  le  saint  roi  Ézëchias, 
le  nombre  de  mes  années  :  Recogitabo  ùbi  annot  meos  m  amaritudine 
mwnœ  meœ.  (IsAi.,  38).  Je  dis  à  Dieu  :  Ah  I  Seigneur,  si  mon  péché 
me  fait  maintenant  tant  de  peine,  que  seroit-ce  dans  Tenfer?  Je  ne 
me  contente  pas  de  cela;  je  demande  à  Dieu  ce  remords  conune  une 
des  grâces  les  phis  spéciales  qu'il  puisse  donner  à  ses  élus ,  quand  h 
passion  les  a  précipités  dans  l'abtme  du  péché.  Je  le  prie  de  me  re- 
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prendre  y  non  pas  dans  sa  colère ,  mais  selon  cel  esprit  de  miséricorde, 
qai  n'est  pas  seulement  le  consolatear,  mais  le  censeur  du  monde ,  et 
qui,  comme  censeur»  en  devientje  réformateur  lArguet  mundum  de 
pepcato  (  JoAN.»  i6  )•  Je  vais  encore  plus  avant  :  j'anticipe  ce  remords  ; 
je  raisonne  avec  moi-même,  et  je  me  demande  :  Quel  fruit  tireraijede 
ce  péclië,  quand  je  l'aurai  commis?  voudrai-je  l'avoir  foit,  et  que 
m'en  resteran-il  autre  chose  que  le  remords  et  la  confusion?  pourquoi 
donc  foire  maintenant  ce  qu'alors  je  voudrai  n'avoir  jamais  feit  ?  C'est 
ainsi  que  je  m'instruis ,  que  je  m'encourage  à  tenir  ferme  contre  les 
tentations  du  monde  et  de  la  chair,  à  résister  dans  les  occasions  les  plus 
dangereuses,  et  dans  les  moments  les  plus  critiques;  à  ne  ménager 
rien  pour  me  garantir  de  cette  affreuse  damnation,  où  le  réprouvé 
n'a  pas  seulement  à  souffrir  du  passé  par  le  plua  mortel  regret,  mais 
du  présent  par  le  supplice  le  plus  douloureux.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  des  souhaits  de  saint  Bernard.,  et  ce  qu'il  demandoit  avec  plus 
d'ardeur,  expliquant  ces  paroles  du  Prophète,  Descendent  in  mftmum 
vivemes  {Ps.  54',  c'étoit  que  les  pécheurs  descendissent  en  esprit  et  par 
la  pensée  dans  l'enfer  ;  ne  doutant  pas  que  la  vue  de  cet  affreux  séjour 
et  des  tourments  qu'on  y  endure  ne  dût  faire  la  plus  vive  impression 
sur  leurs  cœurs,  et  convaincu  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  plus  assuré 
pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dsms  ce  lieu  de  misères ,  que  d'y 
descendre  souvent  par  la  réflexion  pendant  la  vie  :  Descendant  in  infer» 
mon  inventes,  ne  descendant  morientes  (Bern.).  Mais,  pour  l'entier  ac- 
complissement du  souhait  de  saint  Bernard,  il  faudroit.  Chrétiens,  que 
nous  y  pussions  descendre  avec  les  mêmes  connoissances,  et,  s'il  étoit 
possible ,  avec  la  même  expérience  que  les  damnés ,  afin  d'en  pouvoir 
juger  comme  eux ,  et^^n  tirer  au  même  temps  des  conséquences  qui 
leur  sont  désormais  imliles ,  mais  qui  nous  peuvent  être  encore  si  sa- 
lutaires •  Car  de  descendre  en  esprit  dans  l'enfer  avec  des  lumières 
aussi  {bibles  que  les  nôtres,  avec  une  imagination  aussi  dissipée  que  la 
nôtre,  surtout  avec  une  insensibilité  pour  les  choses  de  Dieu  aussi  pro- 
digieuse que  la  nôtre;  c'est  presque. faire  sans  fruit  ce  que  saint  Ber- 
nard se  proposoit  comme  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  nous 
ramener  de  nos  égarements ,  et  nous  corriger  de  nos  désordres.  Ah  ! 
dit  saint  Augustin ,  qui  pourroit  maintenant  comprendre  ce  que  com- 
prend un  damné?  qui  pourroit  avoir,  dans  une  profonde  m^itation, 
les  mêmes  idées  qu'il  a  de  son  état  présent  uxt  milieu  des  flammes? 
Tâchons  de  les  avoir,  Chrétiens  ;  et  puisque  ce  n'est  pas  encore  assez 
pour  nous  de  descendre  spirituellement  dans  l'enfer,  entrons  dans  les 
sentiments  d'une  ame  réprouvée,  substituons  ses  lumières  aux  nôtres, 
et  reconnoissons  combien  c'est  une  chose  terrible  que  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  incidere  in  mtmus  Dei  viventis 
{Hebr.y  10)..Que  feit'fdle cette  ame  malheureuse,  ou  en  quel  état  est- 
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elle  ?  elle  8(9  voit  séparée  de  Dieu  »  elle  se  voii  an  milieu  d'un  feu  dont 
elle  est  I9  triste  victime.  Double  peine;  Tune  et  l'autre  parfaitement 
représentées  par  Jésus-Christ  dans  le  riche  de  l'Évangile.  Elle  se  voit 
séparée  de  Dieu  :  voilà  l'essentiei,  et  comme  Iq  fond  de  sa  réproba- 
tion :  Elevons  autem  oculos  suos  chm  essef  in  tohnenliSf  vidit  Abraham 
à  longe,  et  Lazarum  ïn  $mu  ejus  (Luc,  16).  Ce  riche,  dit  le  Sauveur  du 
monde,  du  lieu  de  son  tourment  levant  les  yeux,  aperçut  de  loin  Abra- 
ham et  Lazare  dans  son  s^in.  Il  le  voyoit,  ce  saint  patriarche,  dans 
un  éloignement  infini,  à  longe,  et  c'est  ce  qui  le  désoloit.  Il  s'en  voyoit 
siéparé  par  un  chaos,  c'est-à-dire  par  une  vaste  distance;  tellement 
qu'entre  Abraham  et  lui,  il  ne  pouvoit  plus  y  av(Hr  nulle  communi* 
cation  :  Magnum  chaos  inter  nos  et  vos  firmatuoi  est^  (Luc. ,  16),  et  c'est 
ce  qui  le  désespéroit.  Or,  s'il  se  voyoit.si  loin  d* Abraham,  il  se  vo^oit 
encore,  dit  saint  Ambroise,  bien  plus  éloigné  de  Dieu  :  Si  Abraham  à 
longCf  quanlo  longius  aJDeo  (Ambros.);  et  cette  séparation  de  Dieu  étoit 
bien  encore  un  autre  supplice  pour  lui. 

Car  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu?  Ah!  Chrétiens,  quelle 
parole  I  la  comprenez -vous?  Séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  privé 
absolument  de  Dieu  ,  séparé  de  Dieu ,  c'est-à-dire  condamné  à 
n'avoir  plus  de  Dieu  ;  si  ce  n'est  un  Dieu  ennemi ,  un  Dieu  vengeur; 
séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  déchu  de  tout  droit  à  Tétemelle  posscsnon 
du  premier  de  tous  les  êtres,  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres,  du 
souverain  être,  qui  est  Dieu  :  peine,  dit  saint  Bernard ,  qui  ne  se  peut 
mesurer  que  par  l'infinité  de  Dieu,  puisque  cette  peine  est  la  privatk» 
de  Dieu  même,  et  par  conséquent  qu'elfe  est  grande  à  proportion  qne 
Dieu  est  grand  ;  Hobc  enim  tanta  pœna ,  tfuanius  UU  (Bbbr.).  Aîniy 
comme  l>im  dismt  à  un  Juste  dans  rËcriture  :  EgQ  merces  tua  magna 
nimis  {Gènes,,,  15).  C'est  moi-même  qui  serai  taréoomp^se  ;  et  je  la 
serai  en  me  donnant  à  toi ,  parceque  je  n'ai  rwa  de  plus  grand  ni  de 
meilleur  à  te  donnai,  que  moi-même.  Il  pourVdife  à  un  réprouvé  : 
G'e^  moi-même  qui  serai  ton  supplice^  et  je  le  serai  en  t'éloignant  de 
moi,  car  je  n'ai  rien  dans  If  s  trésors  de  ma  colère  de  pins  fonmUJe 
que  cet  éloignepuentet  cette  entière  séparation  de  moi-mènie»  En  efiet. 
Chrétiens,  ces  trois  pensées  que  le  réprouvé  aura  toujours  présentes,. 
Dieu  n'est  plus  à  moi,  et  je  ne  suis  plus  à  lui  ;  'Dieu  n'est  plus  pour  moi, 
et  je  ne  suis  plus  pour  lui;  Dieu  n'est  plus  dans  nm,  ni  avec  moi»  et 
je  ne  suis  plus  dans  lui ,  ni  avec  lui  ;  ces  trois  affligeantes  pensées  ne 
seront-elk»  pas  capables  de  faire  son  enfer?  Or  c'est  ce  qui  se  véri- 
fiera ,  ce  qui  s  accomplira  dans  autant  de  (satures  que  Dieu  en  ré* 
prouvera.  Du  moment  que  Dieu  prononcerai  une ame  œredoHiaUe 
arrêt  :  Retirez- vous  ;  il  se  dq^uillera,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses 
droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la  nécessité  de  son  domaine  ne  lui  per- 
mettra pas  d'aliéner  ;  et  cette  aine,  si  je  puis  encore  parler  de  la  nnrie , 
perdra  eUe-même  tous  ses  droits  sur  Dieu  :  ame,  non  seulement  indi- 
gne de  le  posséder,  of  ais  indigne  même  de  lui  appartenir.  Dieu  h  ré» 
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pqdiera  (souffrez  cette  expression) ,  et  elle  répudiera  Die«  ;  et  dins  ob 
divorce  inutu^I ,  elle  trouvera  U  GonsommatiojA  de  son  malheur.  Dèa> 
cette  vie»  ce  terrible  mystère  de  la  perte  d'un  l)ieu  commeoce  d^à 
dans  ia  personne  des  pécheurs  :  Dieu  et  rame,  par  le  pécbe  «  se  sépa^ 
rent ,  et  se  séparent  jusqu'à  se  renoncer  Tun  Tautie.  Voca  nwneH 
ejm^  non  populus  meus  (Oske.  1),  Prophète,  disoit  Dieu,  n'appelle  plita: 
ce  peuple  n^on  peupie;  il  a  cessé  de  Tétre,  et  |a  qualité  que  tu  dois 
désormais  lui  donner,  c'est  qu'il  ne  l'est  plus  :  Vocanomen  ejtu,  non 
populus  meus.  Voilà  son  nom ,  et  le  caractère  qu'il  porttia;  car  dès* 
qu'il  m'a  oublié  pour  suivre  des  dieux  étrangers,  il  m'a  renoncé  commet 
soq  Dieu ,  e\  je  le  renonce  pour  mon  peuple  :  Quia  vos  non  popuhu 
meiu ,  et  ego  non  ero  vester. 

£t  ce  langage  est  si  ordinaire  à  Dieu  d^ns  les  saints  livres  i  que  qiiand>. 
les  Israélites ,  par  une  monstrut  use  idolâtrie»  eurent  sacrifié  au  veau 
d'or  dans  le  désert;  Dieu,  é:iiu  de  colère,  et  irrité  contre  eux,  n'en 
parla  plus  à  Moïse  que  dans  ces  termes  :  Vade,  descende;  peccavitpo^ 
puïus  tuus{Exod.f5^);  Va,  Moïse,  descends  de  la  montagne,  et  tu 
verras  le  crime  que  ton  peuple  a  commis.  Prenez  garde,  GiireiienSy 
Dieu  les  appelle  le  peuple  de  Moïse,  et  non  le  sien  ;  comme  si  ce  peu[te 
n'eût  plus  ^té  à  lui,  ni  lui  à  eux,  depuis  qu'ils  étoient  tomb^  dantf 
l'infidélité.  Mais  ces  paroles,  dit  saint  Chrysoslome,  qui  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire,  que  comminatoires  dans  cette  vie,  et  qui,  tout  au  plus,n'onl 
qu'une  partie  de  leur  effet ,  puisqu'elles  n'ôtent  pas  à  une  ame  l'espé- 
rance ni  les  moyens  de  réparer  la  perte  qu'elle  a  faite,  s'accomplironl 
entièrement  et  à  la  lettre  dans  un  réprouvé.  Plus  d'alliance  entre  Dieu 
et  lai,  plus  d'union  ;  comme  si  Dieu  lui  disoit  :  Ton  libertinage  t'a  fait 
souhaiter  de  n'avoir  poiat  de  Dieu ,  tu  n'en  auras  jamais  ;  tu  n'as  pas 
voulu  connoitre  ton  Dieu,  tu  ne  le  verras  et  tu  ne  le  connottras  jamais; 
tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  chercher  Dieu  quand  tu  le  pouvois  trou- 
ver*  tu  le  chercheras,  et  tu  ne  le  trouveras  jamais;  et  ce  qui  feisoit  tou 
impiété,  c'est  ce  qui  l^ra  désormais  ta  peine  :  quand  Dieu  vouloit  étie 
à  loi,  tu  lui  as  dit  insolemment  que  tu  ne  voulois  point  étreàlui^  main*^ 
tenant  que  tu  voudrois  être  à  lui^  il  te  déclare  pour  jamais  cpi'il  ne  veut 
plus  être  à  toi.  Or  lequel  des  deux  est  le  {Ans  désolant  pour  une  ame  » 
ou  que  Dieu  ne  soit  plus  à  elle,  ou  qu'eite  ne  soit  plus  à  Dieu  ? 

Mais  je  me  troàipe.  Chrétiens  ;  toute  réprouvée  qu'elle  est,  elle  sera 
encore  à  Dieu,  et  Dieu  à  elle;  Dieu  lui  sera  eooofe  inséparable- 
ment uni,  et  elle  ù  Dieu  :  mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  mal- 
heur. Si  elle  pouvoit  être  tout-à-foit  privée ,  tout-à^fait  s(^parée  de 
Dieu ,  elle  ne  seroit  malheureuse  qu'à  d^ni.  Le  comble  de  sa  misère 
sera  d'en  être  privée  d'une  foçon ,  et  de  ne  l'être  pas  de  l'autre;  d'en 
être  séparée  d'une  foçon,  et  inséparable  de  l'autre  :  privée  de  Dieu,  eu 
tant  que  Dieu  étoit  l'objet  de  sa  félicité  ;  et  pénétrée ^e  Dieu ,  en  tant 
que  Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses  plus  violents  transports  :  c'estoe 
qui  la  consternera.  Dieu  la  renoncera  en  qualité  dépèce,  en  "-^ 
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d'époax,  ea  qualité  de  protecteur,  «n  qualité  de  d^nière  fin  ;  c^est-à* 
dire  dans  toutes  les  qualités  qui  le  rendent  bienfaisant ,  doux  et  ai- 
mable; et  il  s'attachera  à  elle  en  qualité  de  juge,  en  qualité  d*énneinl, 
en  qualité  de  vengeur,  en  qualité  de  persécuteur,  c'est-à*dire  selon 
toutes  les  qualités  qui  le  rendent ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  non  seulement 
sévère  et  redoutable,  mais  dur  et  impitoyable.  De  là  donc  cette  ame 
sera  doublement  malheureuse  :  malheureuse  d^avoîr  encore  un  Dieu, 
malheureuse  de  n'en  avoir  plus;  d'avoir  encore  un  Dien.  conjuré ,  dé- 
claré, armé  contre  elle,  et  de  n'avoir  pins  de  Dieu  fovorable,  propice 
et  miséricordieux  pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu  pour  exciter  sa 
haine  et  ses  plus  mortelles  aversions ,  et  de  n'en  avoir  plus  pour  con- 
tenter ses  désirs  et  ses  plus  ardentes  inclinations.  Car  ce  sera  là  son 
grand  supplice,  de  sentir  éternellement  que  Dieu  l'avoit  créée  pour 
lui-même,  et  qu'elle  ne  pouvoit  être  heureuse  qu'en  lui  et  que  par 
loi,  et  de  ne  recevoir  éternellement  de  Dieu  que  des  rebuts  et  des  mé- 
pris, de  ne  trouver  éternellement  entre  Dieu  et  elle  qu'une  insurmon- 
table opposition.  Elle  estimera  Dieu  malgré  elle,  et  elle  aura  une  in- 
clination naturelle  pour  lui  ;  et  cependant  elle  le  haïra  :  elle  l'estimera 
tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais,  et  elle  le  haïra  tel  qu'elle  l'aura  tou- 
jours présent.  Or  ce  conflit  d'estime  et  de  haiue ,  de  désir  et  d'aver- 
sion ,  d'élo  gnement  et  de  poursuite  à  l'égard  du  même  objet,  c'est, 
Chrétiens ,  ce  que  nous  appelons  l'enfer. 

Après  cela  je  voudrois  en  vain  m'étendre  sur  les  peines  sensibles 
dont  cette  séparation  de  Dieu  doit  être  accompagnée ,  et  dont  les  pré- 
dicateurs ont  mille  fois  tâché,  mais  inutilement,  devons  &ire  compren- 
dre l'horreur.  En  vain  je  voudrois  vous  représenter  ce  feu  qui ,  d'une 
manière  non  moins  véritable  qu'elle  est  surprenante ,  exercera  sur 
les  esprits  et  sur  les  corps  toute  son  activité,  ainsi  que  parle  saint  Au- 
gustin ,  Miris  sed  veris  modis  (Adg.)  ;  ce  feu  qui  force  encore  mainte- 
nant le  mauvais  riche  à  pousser  ce  cri  lamentable  :  Crucior  in  hàc 
/iammâ(LuG.,16),  et  stir  quoi  il  n'y  a  point  de  réprouvé  qui  ne  puisse 
dire  avec  bien  plus  de  raison  que  Job  :  MirabiUter  me  crucias  (Job  10). 
Ah  !  Seigneur,  faut-il  que  vous  fassiez  même  des  miracles  pour  me 
tourmenter,  et  que,  forçant  les  lois  de  la  nature ,  vous  donniez  à  un 
être  matériel,  pour  en  faire  Imstrument  de  votre  vengeance,  la  vertu 
d'agir  sur  une  substance  spirituelle  ?  Si  je  vous  disois,  Chrétiens,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  tout  ce  que  notre  imagination  se 
peut  figurer  de  plus  affreux,  que  tout  ce  que  la  cruauté  des  tyrans  a 
jamais  su  inventer,  que  tout  ce  que  la  patience  des  martyrs  a  été 
capable  d'endurer,  que  tout  cela  n'est  pas  l'ombre  de  ce  feu; 
c'est-à-dire  que  les  douleurs  les  plus  aiguës,  que  les  supplices  les  plus 
lents,  que  les  torturés ,  les  gènes,  les  genres  de  mort  les  plus  inouïs, 
comparés  à  ce  feu,  ne  méritent  pas  même  le  noni  de  tourments  :  Quœ^ 
eumque  homines  paliuntur  in  hàc  vitâ,  in  cùmparatione  hujus  ignu^  non 
pixrva^  sed  nuUa  sunt  (Aug.)»  je  ne  vous  diroisrien  que  ce  qu'a  dit  saint 


Auçu^tm,  ^onl  Fai  einprilâtë  aèà  jjiàrdté^.  U  fin  i6uè  di^dtt  rtèn  que 
ce  qu'à  (ut  saint  Jérôme  sbr  cette  n^rriblë  tnéD'atie  dé  bien  h  sdn  j>ëù()lë: 
StWabitfurormèùs  super  locum  îstum  (â;  P^aràt.  34).  Je  fera!  debout- 
ter  in9  fureur  sur  la  terire  :  car,  rejp^erid  ce  Pére^  (jdé  âérà-bc  dbhc 
quaud  il  répandra  dans  Penfer  toùleà  les  plaies  dé  sa  cdlère,  et  ijû*!! 
la  fera  tonqibel*  comme  un  torrent?  Silaniaesi  stiUà^  qûid^riï  deMi^ 
imhribus  (HiEROPf.'jt  Je  né  vous  diroii  riefl  de  ce  qu'à  dit  PJerhe  Dà- 
ihien  au  sujet  de  ces  fléaux  dont  TÉgypté  fui  dfBigëe  ;  car,  ^élon  U 
belle  reiobarque  de  t^e  savant  cardinal ,  ce  n'ëtoit  enco^b  alôfà  ^tjè  te 
doigt  dé  bleu  qui  frappoît  les  Égyptiens,  Ûigitus  i)eî  est  htc  [Exôd.  8)/ 
mais  ce  sera  le  bras  mérite  de  Dieu,  et  tout  sob  bhaà,  qui  fraf^bëri)  î^k 
réprouvés  :  ïotâ  divïnitatis  dextèrà  percutiuntur  (PfexR.  l)Aiiv).  Je  Bë 
vous  dtrbîs  irien  que  ce  qu'ont  dit  tous  les  autres  coihdië  éWt  ;  et  lëiiir 
àùtoritë.  Surtout  une  autorité  si  constante  et  ai  biianimé,  Ijiiâfatl  tlou^ 
n'aurions  point  d'autre  preuve,  devroit  bien  nôtis  suffire  ))OUt*  i'értoh- 
cer  à  tout  ce  que  îé  libertinage  du  iodbndé  6p(k)Së,  où  (iréteud  b^pd^ët* 
à  une  vérité  si  solidement  établie. 

Mais  j^e  ïaisse  tout  cela,  Chrétiens  ,  pôiif  Fâihè  âVec  VOtis  Une  té'*' 
âexion  dont  je  po'ùrroîs  tne  pronâellre  tes  |plus  g^arids  effets ,  M  elle 
entroit  une  fois  dans  vos  esprits.  Yciilâ  ce  que  ta  foi  nous  énèèi^nb  : 
un  feu  etèfrnel ,  une  éternelle  séparation  de  Dteli ,  voilà  ce  qbé  tbtlt^s 
les  Écritures  nous  annoncent.  *Ce  qui  m'ëtohrié,  fet'ce  qui  ser'ôît 'capa- 
ble de  me  troubler ,  si  les  mêmes  Écritûl-êà  ne  ia%n  défcôilvhrf'rnt  le 
inystère,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante  noûS  touche  Si  (ieu  ;  lél  que 
parmi  ceuxà  <!fui  je  parlé,  îl  y  eii  âitpeûi-êtfe  quijamais  n'eh  ôfht  en- 
core été  bien  touchés.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'étant  si  délicats ,  si 
amateurs  de  nous-mêmes,  si  sensibles  \  )a  douleiir,  ciè  feà  ,  que  la 
colère  dh  Dieu  allume  pour  punir  nos  crimes,  )&e  Fasse  sufr  nous  que 
les  pîhis  foibles  impressions.  Ce  qui  m'élonne,  c'est  qnlfe,  h^e  poKvàtit 
Ignorer  que  la  perte  de  Dieu  est  notre  soùverâîh  inâl,  et  qûé  fee^tè 
perte  de  Dieu,  irréparable  dààs  l'enfer,  âéjpend  de  là  JitrVe  vôWhtairè 
que  nous  eîi  faisons  dans  cette  vie,  nous  consentions  tous  le%  joiifsH^ 
brement  à  le  perdre,  que  nous  le  perdions  sans  Inquiétude,  èâhiS  fchà- 
|[rm;  que  nous  le  perdions  même  souvent  avefc  joiô,  et  que  'cte  touteé 
les  pertes  que  nous  faisons  dans  le  monde ,  celle-là  nous  soîl  h  plus 
indifférente.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la  même  foî'qûî  nous  dit  qu'il 


nessej',  de  fragilité  excusable,  et  souven^mêmede  jéû,  de  galanterie, 
de  bel  e&prîtet  de  belle  humeur.  Est-ce  stupidité,  est-Cje  ibadvertaiice, 
est-ce  JFureur ,  est-ce  enchantement?  Crt)yons-nôus  ce  point  fonda- 
mental du  çiristiani^me?  ne  le  croyoïis-nôùs  pas?  Si  nous  le  croyons, 
où  est  notre  siigesse?  si  nous  ne  I^  croyons  pas,  où  est  nbtr6  rd!- 
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gion  ?  Je  dis  plos»  si  nous  ne  le  croyons  pas,  que  croyons-nous  donc  « 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  croyable,  rien  de  plus  formellement  révélé 
par  la  parole  divine ,  rien  de  plus  solidement  fondé  dans  la  raison  hu- 
maine, rien  dont  la  créance  soit  plus  nécessaire  pour  tenir  les  hom- 
mes dans  le  devoir ,  rien  sur  quoi  le  doute  leur  soit  plus  pemideux , 
puisqu'il  les  porie  à  tous  les  désordres  ?  Hais  pour  ne  le  pas  croire,  ou 
pour  ne  le  croire  qu'imparfaitement,  en  sommes-nous  plus  à  couvert? 
auronsrnous  bien  devant  Dieu  de  quoi  nous  justifier?  en  lui  disant  :  Je 
ne  le  croyois  pas  t  sauverons-nous  par-là  les  conséquences  de  la  chose  ? 
«t,  si  elle  se  trouve  vraie,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  crue,  ou  en  se- 
rons-nous ?  Est-ce  raisonner  en  hommes ,  que  de  risquer  sur  un  tel 
sujet  ?  Que  ne  feisons-nous  pas  tous  les  jours  pour  éviter  un  mal  in- 
certain ,  par  la  raison  seule  de  son  incertitude?  Avons-nous  fait  nn 
pacte  avec  l'enfer,  comme  ces  pécheurs  dont  parle  le  Prophète?  ou 
avons  «ous  une  démonstration  et  une  évidence  parfaite  qu'il  n'y  ait 
point  d'eofer?  Ce  que  les  impies  allèguent  pour  le  combattre  est-il 
comparable  à  ce  qu'établit  la  foi?  Sommes-nous  donc  sages  de  quitter 
le  pard  de  la  foi  ?  et  n'est-il  pas  non  seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus 
plausible,  mais  le  plus  raisonnable?  Quelle  peine  plus  naturelle  pour 
une  ame  révoltée  contre  Dieu,  que  la  perte  de  Dieu?  quel  châtiment 
{dus  juste  pour  une  ame  sensuelle  et  adonnée  à  d'infomes  plaisirs,  et 
défendus  par  la  loi  de  Dieu,  que  le  feu  ?  Quoique  ce  tourment  du  feu, 
qui  est  le  mal  de  la  créature,  soit  en  lui-même  si  affreux ,  a-t-41  rien 
qui  approche  de  la  grièveté  du  péché,  qui  est  le  mal  du  Créateur  ?  et 
n'est-il  pas  de  Tordre  que  le  mal  du  Créateur  soit  vengé  par  celui  de 
hi  créature? 

Ah  !  Chrétiens,  c'est  là-dessus  qu'il  faut  aujourd'hui  nous  détermi- 
ner et  nous  déclarer.  David  disoit  à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  par  le  feu 
que  vous  m'avez  éprouvé  ;  et  ce  feu  de  votre  justice,  m'étant  appliqué 
par  votre  Iniséricorde,  m'a  tellement  purifié,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé 
en  moi  d'iniquité  :  Igné  me  examinasti,  et  non  est  inventa  in  me  ini- 
qmta8{Pi.  16).  Entrons  dans  ce  sentiment^  Chrétiens  ;  et,  expliquant 
ces  paroles  du  feu  de  Tenfer,  méditons-les  bien.  Avant  que  Dieu  nous 
punisse  par  ce  feu,  ou  plutôt  de  peur  que  Dieu  ne  nous  punisse  parce 
feu ,  éprouvons-nous  par  ce  feu  nous-mêmes,  examinons-nous  nous- 
mêmes,  afin  de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Igné  me  examinasti ,  et  non  est 
inventa  in  me  iniquitas.  Que  le  feu  de  rèofer,  dit  saint  Augustin,  nous 
serve  à  exciter  dans  nous  un  autre  feu,  et  à  y  éteindre  encore  un  troi- 
sième feu ,  c'est-à-dire  qu'il  excite  dans  nous  le  feu  de  la  charité,  et 
qu'il  y  éteigne  le  feu  de  laciipidité.  Quand  Tesprit  impur  allume  dans 
nos  co^rs  le  feu  de  la  concupiscence,  interrogeons-nous  nous-mêmes; 
demandons-nous  à  nous-mêmes,  comme  ce  solitaire  du  désert  attaqué 
d'une  violente  tentation  :  Hé  bien,  chair  de  péché,  chair  voluptueuse 
et  immortifiée,  pourras-tu  supporter  l'ardeur  de  ces  flammes»  à  quoi 
tii  seras  condanoiaée  pour  ies.plaisirs  criminels?  Il  n'y  a  point  de  pasàon 
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dont  cette  pensés  ne  triomphe.  Aussi  que  n*ont  pas  fait  les  Saints, 
prénuuiis  et  fortifiés  de  cette  réflexion?  Ils  ont,  pour  user  del'expre»* 
sion  de  saint  Paul ,  arrêté  toute  la  violehce  du  feu  :  Extmxerunt  ti»- 
petum  igtàsÇBebr.f  il).  Je  veux  dire  qu'au  milieu  des  scandales  da 
mondeoùleur  condition  les  tenoit  engagés,  ils  se  sont  maintenus  dans 
l'innocence;  que,  malgré  la  corruption  du  monde,  ils  se  sont  conser- 
vés purs  et  sans  tache  ;  que  la  contagion  du  mauvais  exemple  n'a  pu 
rien  sur  eux,  et  cela  parcequ'ils  a  voient  en  vue  ce  feu  dévorant  dont  ils 
étoient  menacés,  et  qu'ib  vouldent  éviter  :  Igné  me  examnuuti.  Ne^ 
seroit-il  pas  étrange  qu'il  fût  moins  actif  pour  nous,  et  qu'ayant  fait  de 
si  grands  miracles  dans  les  Saints,  il  n'eût  pas  la  vertu  de  conserver 
notre  cœur,  et  d'en  réprimer  les  désirs? 

Quand  nous  aurons  une  fois  surmonté  le  feu  de  la  cupidité,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile,  avec  la  grâce,  d'allumer  dans  nos  âmes  le  fett 
de  la  charité,  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté  du  ciel,  et 
qu'il  est  venu  répandre  sur  la  terre  :  Ignem  vent  mitiere  in  terram 
(Lcc.,  12),  ce  feu  dont  il  souhaite  si  ardemment  que  nous  brûlions 
tous*:  Etquidvolo  nisi  ut  aceendatur  (JbidJ);  ce  feu  de  l'amour  divin, 
que  nous  ne  pouvons  guère,  imparfeits  et  intéressés  que  nous  sommes, 
entretenir  dans  cette  vie,  si  le  fèu  de  l'enfer,  par  une  crainte  salutaire» 
ne  sert  à  le  conserver. 

Craignons  l'un,  mes  chers  auditeurs,  pour  nous  disposer  à  l'autre. 
Remplissons-nous  decelui*ci,  pour  nous  garantir  de  celui-là.  Deman- 
dons souvent  à  Dieu  qu'il  nous  embrase  du  feu  de  son  amour,  afin  que 
nous  ne  ressentions  jamais  le  feu  de  sa  justice.  En  un  mot,  que  rentier 
mtene,  par  un  merveilleux  effet,  nous  devienne  un  préservatif  contre 
l'enfer.  Il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  malheur  du  réprouvé,  par  rap- 
port à  l'avenir,  dans  le  désespoir  où  il  est  d'obtenir  jamais  grâce.  C'est 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  instinct  naturel  à  tons  ceux  qui  souffrent,  de  chercher  dans 
l'avenir  la  consolation  et  le  remède  du  présent.  Comme  nous  voulons 
toujours  être  heureux ,  et  que  c'est  une  inclination  nécessaire,  elle  se 
soutient,  ou  plutôt  elle  nous  soutient  en  quelque  sorte  nous-mêmes  au 
milieu  des  plus  grands  maux.  Nous  nous  faisons  un  charme  de  notre 
espérance,  et  ce  charme  adoucit  la  douleur  qui  nous  presse.  Quoique 
souvent  il  n'y  sût  rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être  fevorable,  nous 
ne  laissons  pas  d'y  envisager  cent  choses  que  nous  nous  figurons*  et 
qui  ne  seront  jamais  ;  mais  qu'il  suffit  de  nous  figurer  comme  pou- 
vant être  un  jour,  pour  y  trouver  de  quoi  repaître  notre  imagination. 
L'incertitude  même  de  l'avenir  nous  est  utile,  puisqu'elle  nous  donne 
droit  d'espérer  non  seulement  ce  que  nous  espérons  et  ce  que  nous 
attendons,  mais  ce  que  nous  n'espérons  et  n'attendons  pas.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  réprouvés  dans  l'enfer.  Un  réprouvé  souffre ,  je  ne  dis 
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f$»  8^. espérance,  of  seroit  trbp  peà^  mais  dans  aô  désfel{M>iriietliël 
et  perpëineil  Ce  qui  n'est  i&is  encore  loi  sert  de  sii)>plite,  et  lé  rétîd 
fias  malheureux  que  ce  qui  est  :  ou  plutôt  ce  qui  est  le  totirmeikte 
non  seulement  parcequ*il  est^  mpis  parcequ'i  sera  toujours  i  en  sorte 
que  Tavenir  est  pour  le  présent  un  surcroît  de  peine  qpi  Faigrit,  qui 
y  met  le  comble,  et  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  réprobation, 
piiiaque^  selon  la  pensée  du  Docteur  att^lique,  l'enfer  n'est  propre-^ 
mentenfer,  que  par  la  Vue  et  le  sentiment  de  l'avenir.  . 

Yoici  donc  ce  qui  accable'  Tame  réprouvée  dans  T^ifer ,  et  ce  ^ue 
TOUS  n'avez  |>eut»étre  jampis  bien  conçu  :  c'est  qu'elle  désespère  d'ob- 
tenir jamais  de  Dieu  aucune  gi*açe,  opiand  elle  le  prieroit  toute  l'é* 
teraîtë  ;  c'eit  qu'elle  désespère  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  pëniteiSLce, 
quand  elle  détesteroit  son  péché  tonte  l'éternisé;  c'est  qu'elle  déses* 
pè;re,  non  seulement  d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  sei  dettes 
devwt  Dieu  par  ses  souffrances ,  quoiqu'elle  doive  souffrir  toute  Té- 
ternîilé  :  triois  ressources  immanqqables  dans  la  vie,  mais  absblumelit 
inutiles  à  un  réprouvé»  la  prière,  la  pénitence,^  la  aouffirânce.  Nous  en 
^vons  la  preuve  dans  le  mauvais  triche.  Que  £aiit-il?  il  prie.  Que  de« 
^suade-i*il?  il  conjure  Abraham  de  lui  acdor^er  pour  toute  grâce  une 
goutte  d'eau ,  mais  cette  goutte  d'eau  lui  est  refuséft.  Tous  les  înter*- 
frètes. conviennent  qu'il  y  a  de  la  pfti^aboiei^t  de  la  figure  dana  cette 
oircpnslmicQ,  et  que  l'jiitenfiojii  de  JésusrChrist  est  de  nous  faire  e4- 
teadre  par-là  qi4^,  daosfepfer,  il  n'y  a  plus  degracé.à  espéner^  ni  de 
pédkmpiioq  :  QuiA  in  inferm  nulla  est  redeîfisLptto  (Qffic.  def.);^ue  de 
cet  océan  de  miséricorde  et  de  bpni.é,  qui  est  Dieu,  il  ne  découlera  jar 
ifiais  sur  ces  créatures  infi^r lunées  uae  seule  goutte  pour  les  ioulàger» 
.«Mt9iQe.ian11ais.iI  if  e  découlera  siir  elles  un^  seule  goutté  de  slang  dfi 
Rédempteur  pour  les  sauver:  pourquoi?  parceque,  ce.fi'est  plite  lé 
temps  des  miséricordes  et  du  salut.  En  vain  donc  le  réprouvé  s'écriera- 
t-il  éternellement,  comme  le  riche  de  t'Évangile ,  non  plus  en  s'adres- 
sant  k  A|>raham,  ma^sà  Dieu  même;  Misererem^  (L'UÇ.,  16); Ah!  del, 
^nj[)ÇM  d^  relâché,  un  peu  dç  compàission^pour  m^il  Ij^ieji^endiu^ciecMQi- 
tre  ses  cris,  eierne|Iemept  lui  répondra,  mais,  dans  toute  lariglieur  de 
Jjja  lettre,,  ce  qu'il  répondoi^  à  son  peuplç  :  Qyiàcl^nifissiiiLpercotùriiione 
ignâ  (Jbreii.,5P  )?  Que  servent  ces  plaintes  et  cçs  lugubres accepts?ils 
j^appent mon  orelUç,  mais  ils  nq  vont  pp|nt  jusques  à  fnon  çœor  :  b^ 
fafiaklisdolor  tum,;  il.n'y  s^plu^  de  remède  ni  de  retçur;  et  si  vous  en 
youlé%  savoir  la  raison  1»  elle  est  dans  vqus-niéme  :  fropter  muUitué- 
fiem  iniqùitatU  iuœ,,  etpropierdiira  peccçitci^  tua^  /^..^^  ^i^i;  c'est  que 
.Yoii$-méiue  vous  avez  été  si  tongTt^ps  insensible  à  ma  vqix,  ç'es|  que 
.voiisrmà[^e  ,vou9  .m'avez  laisse  mille  iPpis  appeler,  sans  voulçir  m'ef- 
|Lendre,,c'^estgué  vous-même  vpus  y.ôus  êtes  siouirxigeusementy  si  opi- 
niâtrement, ^i  cônsjiajnment  obstiijié  contré  njioi:  PrçjaerdMrajtecci^yi 
tua.  Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  rÊyangile,  que  Pieu  ja'éciûife 
pomt  les.  pécheurs  ;  mais  quels  pécheurs?  non  pas  les  pécheurs  de  la 
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vie;  car,  dans  la  vie,  ils  sont  toujours  eu  ëtat  de  toucher  le  cœur'  de 
DieM  :  opn  pfis  le$  {>écheârs  pénitents  ;  dar  la  pénitence  de  la  vie  6$t 
fOHJpiirs  tonie  puissante  auprès  de  Dieu  :  mais  les  pécheurs  iinpéiit<- 
}6Pt^  à  la  mort  et  conisommés  dans  leur  péché,  mais  les  pécheurs  de 
l'enfep.  '    . 

Que  diH@  !  ^^  ^^^^  Ténfer  même  n'y  a*t-tl  pas  sne  pénitence  ?  Oui, 
Cbr^i^n^V  ^t  cesl  là  que  la  sagesse  bous  représente  les  pécfaeurb 
pressés  de  douleur,  poussant  des  soupirs,^ersant  des  torrents  de 
larmes.  Ah  !  ce  ne  sont  pas  ces  effets  de  la  pénitence  qui  leur  iftaftr 
qnent,  dkîîs le  principe  qui  la  sanctifie.  Cest^-à-dire  (et  Voici  en'cfeut 
mois  tout  le  mystère  de  œtle  étemelle  réprobationr),  c'est^à-dirê 
qu'éteroellement  ils  gémiront,  qu ët^rnellemeia ils  pleureront^  qn^é|> 
tern^Uemà^tîls  feront  p^citenee;  maisune  pénitence  forcée ,  une  pé- 
nitence de  démons  etdbe  désespérés.  Or  une  telle  pénitence ,  dit  satht 
Augustin ,  n'effacera  jamais  le  péché  :  par  conséquent  le  péché  sub- 
sisterai loujoiirsi  et  4ànt  que  le  péché  subsistera ,  ils  seront  toujoirfs 
jégaleiDent  redevables  à  la  justice  de  D|eu,  et  euposésà  ses  veng^ean- 
jpes.  Cl*est  ce  qu! Abraham,  du  haut  de  la  gloire,  exprime  au  luauvâss 
rjcbepjtrcechaosinsurmonlableqiii  les  sépre  :  Jf ajfnunt  chaos  inter 
nps  ^t  m^  fimwtum  e$t  { Luc.,  ^6)  ;  en  sorte  que;  àe  œ  séjour  bien- 
h^m^ut  oti  repose  Abrahftm,  on  ne  peut  plus  «tomber  dtans  ce' lieu 
4e  tpiiripents  çik  «ouffrele  riehe;  et  que,  de  oelîeiidtlottrmentsoSi 
le  fich0  soo^e,  on  ae  peu^  plus  moniter  à  ce  bienheareax  séjour  oâ 
Abr^teuo  godte  un  rqpos  Inaltérfd^e  :  pourquoi  ?  parceque  dans  l'ub 
(m  n^  peut  plus  perdre  la  grâce ,  et  que  dans  l!antre  on  ne  peut  plus 
réppi!er  le  pé(^  ;  Ut  qtn  volunt  hinc  tramhte  ad  vos^  non  pvsika, 
neque  imlHuc  transmeare  {ïbid.]k 

Jlai»  qjioil  toujottrç  souffînc,  et,  par  de  si  longues  et  de  si  cruelles 
soitf^ances,  ne  rien  acquitter;  oela  se  peut-il  comprendre?  iGS^ilipre* 
i^e^-le,  mes  chers  auditeurs ,  ou  ne  le  comprenez  pas  ;  la  chose  n'en 
est pa^  mm»  yme^  et  cea'eti  est  pas inoms an arûde  de  vc^re  foi: 
Pvil^Qieit  mollit  douter»  et  d'autres,  edumie  Ifd ,  réduisirent  l'étev* 
nit^  m^heureuiq  à  unc^ain  nombre  dé  siècles.  Car,  disoientiits 
ppiir  $f|Uta$iii?  leur  erreue ,  il. n'est ,  ni  de  la  bonté,  tai  de  lu  justice 
de  Dieu  de  punir  toujours  des  créatures  qa'il  a  formées ,  et  d'exiger 
pQur  le^  péchés  de  ia  vie ,  d'une  vie  si  courte ,  une  satisfaction  qui  ne, 
finjiv^  jgqaiaid.  C'est  ainsi  qu'ils  raisonnoient;  mais  moi  de  leurs  prin* 
cipes  mi^es  j^.  tire ,•  avec  Tertullien  et  saint  Augustin,  uneconaé« 
qiienqç.  toute  ccnatr^ire.  Car  Dieu  est  bon  :  qui  ne  le  s^it  pas3  mats 
c^ttç  bopté  7  repceud  Tertullien ,  n'est  pas  seulea^ent  en  Dieu  mise^ 
riçord^3  elle  est  e^re  saititetéi  -Or  une  saintetë  ttoujourÂ  sub|»tét&iiiB] 
e§t  tQiiyppfi  ^oeipie  du  ^c(;é ,  et ,  pal*  une  sdit^  néqessaÎEe ,  elle  doîf' 
^ujojii^  (Nuir.le  poché,  t6ujoiu*Sipoursuivre  le  péché,  toujours  p^oi^ 
Iq  p4Qb^«  91  le  péché  dure  toujours.  Donc,  {Hiisqtt*H  n*y  a  rieu  -dam 
F^l^  Wi  f^oliss&a  qui  idéiruise  le  péché»  il  li'y  abra  jamais  ried 
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qui  en  arrête  le  châtiment.  Dites  le  même  de  la  jastioe.  Depuis  tant 
de  sièdes  le  mauvais  riche  se  désespère  au  milieu  des  flammes  où  il 
fut  enseveli ,  et  s'écrie  en  se  désespérant  :  Crucior  in  hâe  flammâ 
(  Loc*  16);  mais  ce  qu'il  disoit  il  y  a  tant  de  siècles ,  il  le  dit  encore, 
et  toujours  il  le  dira,  paroequ'il  le  ressent  encore,  et  que  toujours  il 
le  ressentira.  Oui,  cette  parole  foudroyante  et  attérante,  Nune  autem 
crûciarU  (Ibid.),  Maintenant  vous  êtes  tourmenté ,  il  l'entendra  tou- 
jours. Maintenant,  mute  :  que  ce  maintenant  a  d'étendue,  puisqu'il 
embrasse  Féternité  tout  entière  !  itunc ,  maintenant;  c'est-à-dire  au- 
jourd'hui, et  toujours;  c'est-à-dire  demain ,  et  toujours  ;  c'est-à-dire 
dans  une  année ,  dans  un  siècle ,  dans  des  millions  de  sièdes ,  et  tou- 
jours encore  au-delà.  Or  concevez,  s'il  est  possible,  quelle  impres* 
sion  fait  sur  uneame  réprouvée  un  si  affreux  désespoir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éternité,  c'est  ce  que  je 
n'entreprends  pas;  et  qui  le  pourroit?  Plus  on  creuse  dans  cet 
abtme^  plus  oa  se  confond,  plus  on  se  perd.  Usez,  tant  qu'il  vous 
plaira ,  de  figures  et  de  comparaisons  :  sans  tant  de  comparaisons  et 
de  figures ,  je  m'en  tiens  à  la  foi,  et,  saisi  d'une  frayeur  salutaire,  je 
me  prosterne  devant  cette  redoutable  justice  qu'il  est  encore  temps  de 
fléchir  en  notre  faveur,  mais  que  rien  ne  peut  toucher  après  la  mort. 
Ah  !  Seigneur,  si  jamais ,  et  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi ,  j'ai 
formé  des  vœux  à  votre  autel ,  voici  le  plus  sincèce  et  le  plus  ar- 
dent :  c'est,  mon  Dieu,  que  votre  grâce  nous  éclaire,  et  qu'elle  dis- 
sipe, en  nous  éclairant,  le  charme  qui  nous  aveugle.  Tant  de  fois 
vous  m'avez  envoyé  dans  cette  cour  pour  y  annoncer  vos  divines 
vérités  ;  mais  de  toutes  vos  vérités ,  qaelle  autre  dut  plus  exciter  mon 
zèle?  J'y  vois  des  mondains  occupés  du  monde ,  possédés  du  monde, 
enchantés  du  monde.  Je  les  vois  enivrés  de  leur  grandeur,  idolâtres 
de  leur  fortune,  amateurs  d'eux-mêmes  et  esclaves  de  leurs  sens.  Je 
les  vois  désolés,  consternés,  comme  foudroyés ,  au  moindre  revers 
qui  trouble  leurs  projets  ambitieux  et  qui  déconcerte  leurs  intrigues 
criminelles;  mais  sur  l'éternité,  nulle  inquiétude,  nulle  att^ition  : 
soit  (n*étendue  force  d'esprit  et  impiété ,  soit  confiance  présomptueuse 
et  témérité,  soit  oubli ,  négligence,  aveuglement ,  quoi  que  ce  soit, 
ils  vivent  en  paix  et  sans  alarmes.  Cent  fois  on  leur  a  représenté 
l'horreur  d'une  étemelle  damnation;  mais  ils  nous  écoutent  comme 
les  enfants  de  Lot,  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  écoutèrent 
ileur  père ,  qui  de  la  part  de  Dieu  vint  les  menacer  d'unîncendie  gé« 
Inëral.  Il  semble  que  ce  soit  un  jeu.pour  eux  :  Vuu$  est  eis  quan  lU" 
\dau  loqui  {Geneg.f  19).  Dans  la  jusfé  indignation  qui  nous  anime ,  ne 
:  pourrionsHDOus  pas ,  à  l'exemple  de  vos  prophètes ,  vous  presser  en- 
/  fin ,  Seigneur,  de  vous  faire  connoitrç,  et  de  faire  éclater  sur  eux 
\  votre  justice?  Mais,  mon  Dieu,  nous  nous  souvenons  que  s'ils  tom- 
Ibent  une  fois  dans  les  mains  de  cette  justice  inexorable,  rien  ne  les 
en  pourra  retirer;  que  s'ils  se  damnent  une  fois ,  ou  s'ils  vous  obligent 
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mie  fois  à  les  damner,  c'est  pour  toujours;  et  voilà  ce  qui  réveille 
toute  notre  compassion.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  sootdes  âmes 
précieuses^  que  ce  sont  des  âmes  rachetées  de  votre  sang,  que  ce  sont 
des  âmes  appelées  à  votre  gloire  :  seront-elles  éternellement  perdues 
pour  vous,  ô  mon  Dieu»  et  serez-vous  éternellement  perdu  pour  elles? 
C'est  à  quoi,  mes  chers,  auditeurs,  vous  ne  pouvez  trop  penser;  et  â 
vous  n'y  pensez  pas  maintenant,  quand  y  penserez-vous  ?  Sera-ce  au 
triste  moment  que  vous  commencerez  à  ressentir  l'ardeur  de  ces  flam- 
mes dévorantes?  Mais  que  vous  servira  d'y  penser  alors?  et  n'est-ce 
pas  au  contraire  dans  celte  pensée  que  vous  trouverez,  non  phis  votre 
salut,  mais  votre  tourment  ?  0  éternité ,  pensée  salutaire  dans  la  vie, 
mais  pensée  désespérante  dans  l'enfer  !  Si  nous  ne  voulons  pas ,  Chré- 
tiens, qu'elle  soit  ie  sujet  de  notre  désespoir,)  faisons-en  le  motif  de 
notre  pénitence.  Au  lieu  de  nous  exposer  à  des  peines  éternelles  pour 
une  fâicité  temporelle,  tâchons  de  mériter,  par  des  peines  tempo- 
relles, une  félicité  éternelle  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  TROISIÈME 

SEMAINE. 


sur.l'impubkté.  . 

Citm  hn$Mmdut  tpMtutêxierit  ab  hominê,  ambulal  per  loâa  arida,  guœrensvtgÈtiem, 
€i t^on ifnoeniu  Tune  dieit  :  Beoêrtwr  "in  domum mêam utM  eoèM,  Et venimiê  kmiitJt 
tamwaùmtnmt 99f^  wnmdaUÊm, el wiuUam.  Timc vadUt ^ a^tmmit apUm aiios  sfiri- 
/M  êuttm  nequiUfre*  «e.  et  mtrantes  habiiant  ibi,  • 

Lortqae  resprit  fmpor  est  aorii  d'toi  homme,  ttVa  ^  des  nêbx  arides  èheithiat  do  repos. 
etUn'entroato  point  AlonttdittJOfoCoanierai  diosmamai^OKd'oùJesnisoortt:  et  à 
lOQ  retour  il  la  troa^o  ^Ide,  iMdayée  et  ornée.  Il  part  aassitAt,  et  il  fa  prendre  avec  soi  sept 
antres  esprits  enoofé  |Aiis  liié<duitits  qae  loi  ;  ib  rentrent  dans  cette  maison,  et  Os  y  habitent. 
siiiiT  MATTH.,  cfaap.  xn* 

G*est  une  doctrine  communément  reçue,  et  fondée  sur  FÉcriture 
même ,  qu'il  y  a  des  démons  de  pludeurs  espèces  ;  et  cette  diffé- 
rence, remarque  saint  Grégoire,  pape ,  vient  des  différentes  espèces 
de  péchés  où  ces  esprits  de  ténèbres  ont  coutume  de  nous  porter.  Il 
y  a  des  démons  d'orgueil,  il'y  a  des  démons  de  vengeance ,  il  y  a  des 
démons  de  jalousie  et  d'envie ,  il  y  a  des  démons  de  mensonge ,  d*il- 
hision  et  d'erreur  ;  et  tous  ont  leur  caractère  particulier ,  aussi  bien 
que  leurs  fonctions  propres.  Celui  qui  nous  est  aujourd'hui  représenté 
dans  l'Évangile  est  le  démon  d'impureté  »  cet  esprit  immonde  dont 
r exercice  est  de  souiller  les]  âmes  purifiées  par  la  graoe  de  Jésus^ 
Christ ,  et ,  toutes  spirituelles  qu'elles  sont,  de  les  rendre  toutes  char- 
nelles ,  en  les  infectant  de  la  contagion  de  leurs  corps  :  Ckm  imman- 
im  jptrtUM  tûAmt  ab  hàmme  (Matth.,  12|.  Or  le  Fils  de  Dieu  veut 


qil'eatrç  pOf  I^  antres  démons  qon?  ayons  partlGpl)êK|p^t-.ly)r7> 
rem  4e  celui-ci ,  et  c'est  pour  c«l3  qu'il  entreprend  lui-uiéiQ^  de  Qciià 
le  taire  Cûnaoitre.  C'est  donc,  nies  ciier^  auditeurs,  (^e  cet  esprjt  î™- 
pup  que  je  dois  aujourd'hui  vous  parlef  ;  et  3  est  ioipori^t  de  '  vpus 
eo  d^wyi  ir  la  malignîté,  puisque  le  mâme  s^iet  prégoïré  nous  ss- 
8urp  que  ce  ijéinQn ,  pu  plulàt  que  le  vice  qu'il  entretient  daiiç  nos 
cœurs,  ,881  t;t  cause  U  pjus^énërale  de  la  damnaiiou  des  hommes, 
et  qfie  c'est  lui  q|ii ,  tous  IfS  jours ,  Fait  péfir  ^nt  df!  pécheurs  :  Hoç 
mtvpimevitioperkliKilur  ^^us  humamim  (Gkeg.)- Je  yous  eu  donnera! 
une  i^ée ,  dont  vop^  ne  ppufrez  tirer  d'autre  cous^uencç  que  de  le 
déferler  et  de  ypap  en  pr^erver.  Cap,  en  traitant  celte  matière  ',  Je  me 
souviendrai  tpitlours  quç  la  parole  du  Seîgneurt  dont  je  suis  té  mi- 
BÎstr^'quQiqHe  indigne,  doit  èirçutl^  parolp  charte,  plu^  épurée  aiiç 
l'ur&piH  qifj  pasçp  par  je  feu,  çfflu'pÂ  épropv^  jusques  q'^ejit  tms: 
EtoifUM  Oomnj  ftoqt/iia  ctist^ ,  ar^entum  ig^  examinaïupi,  vrpbatum 
terroB,  jmrgaturjf.  ieptuplifjn  [i*<.,IJ).  PJaj^  à  Dieu  que  Vos.cœmsi 
aussi  purs  que  cette  divine  parole ,  soient  disposes  à  en  proÉtér  f  c  est 
lagrwe  q^pie  yaùdem^der,,d'-aj>f^dau^aiut-|^Drit^  rar  l'inter- 
cession de  la  Reine  des  vierge^:  .4H  JHçriii.  '"    ' 

Saint  Thomas,  parlant  du  caractère  que  nous  impriment  certains 
sacrements  de  la  loi  de  grâce,  lui  donne  deux  qualités,  en  quoi  il  foit 
consister  toute  son  essence.  O'est,  dit-i!,  ""et  un  signe  spirituel  et  une 
pnîs^pp  SPf '''(lfg|!e,.>^iS^^af^Ium  et  potestiit  [Si.  Thqm.].  Un  signe  spi- 
rituel, pour  représeaific  diiàs  oaus  les  eïh^  jp«tSH4l^  ^  ^(J^t^Rl  ; 
et  une  puissance  Spirituelle ,  poi^r  nons  resdre  cspablp» ' d^péwr  les 
OGliOBS  iwepres^H  aafirewani  ;  t^lifi  est.,  k  ^ftç\mPW^%^WSP  #  ^^ 
colçi  <^,  je  dis,  flhFétien3(pepnietiez'nioi  de  fatPe«eUe«ûiDMtnusapt, 
■  que"J"*^pfirete  s"  pur^fiement  ^op  caj'^^^.'ji^WMsi^^M  ??ï^ 
probatioD,  et  qu'en  cela  cet  abominable  pèche  esLui^fiBriHMiiiM^ 
de  l'enfer.  C'estceqnej'entreprendsde  vous  montrer  dans  ce  discours; 
et  pour  en  faire  d'abord  le  partage,  je  trouve  que  ce  curMlère  de  ré- 
prf^ia^Pfi  (iii.e  fions  d^uvrops  dai^s  j'impureté^  qup^ue  infiniment 
(^pDSfi  a^i  (»raçtp^-^  ,^es  !)a<Tçpien'i^  ïnsljlu&  p^r  JSiS^Cbrt^i,  ne 
laisse  l^  de  lUf  fess^njbler  efi  d.eu:f  maiiièrè^f  je  véirJt''^rB"en'% 
qu'ij  a  tojjt^  la  foi§,  etfa  vertu  de  repr^enler,  et  ^'veriiii  d^o"!^ 
rer  cç  gu'ij  représept^e.  dar  je  prétends.qu'  ^riie 

l'état  de'l?  réprobation  futur»;  vojPi  sa'  j  jt  j'a- 

ioùe,  si  je  puis  fft'fixpntBer  /je  la  sbri^'.'  (  >iU[ue 

cftit^  même  répr)?f)ai|pn,  en  le  condtiisant  f  /'c'en 

eslja  seQOfj/le  propriété.  En  deux  mois,  jô]  ^pn^* 

bati^D,  et  pincipje  delà  réprobation. Sigqi  afîon, 

parcequf  ^^Q  œ  pous  représente  mieui,  <  &' ré- 

prouves api'jÈs  Ja  pufTi  ;  y&us  le  verrez  dap  J?rjn- 

la^tii^cfi  del^  fénrjobfUion,  paj^^ij;^  ri«9  )?;Ç.g<ï^^  e:^[HïW'à  un 


danger  oins  oerff  in  de  tomber  dans  l'ëtat  de3  rëprouvj^s  après  la  mort  ; 

J*e  Vous  le*ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  Ce  sujet  est.  a  un  ^grande 
itendue,  mats  d'une  qxtrémeconséqnence.  Je  ne  dirai  rien  qui  n^soii 
pour  vous  pné  tèçon  èalutaire^  ^ï  qui  ne  mérité  toiitdi  ^6k  réflexions'. 

Quatre  choses,  Ghi^ëiieps,  qiie  nous  marque  TEcriture,  exprihiéilt 
paffàitèinent  f  éîât  ^'ùne  am.e  réprouvée  dâtis Tèrifer.  Lès'ténèbl^  él 
robsc|iWt£;'aû  milieu  d*un  feu  dévorant^:  Mîtittèèurh  itii\tenfbrds  çoétê^ 
riorçs  (MkTtH. ,  22)'.  Lia  cônFiisiôn  et  le  désorcfre  darjs  lé  séiour  àp  toutes 
tes  tnisères  :  'Terrain  miser lœ^uln  nulliis  orào',  seit  s^pmpitern^  horroh 
wtïbitat  {JoB.y  lOJf.  t  esclavage  et  la  seWitûdcdtt  démoû:'J?a:ê(i«  con- 
demnàtUÉy  ktdidboliuf  stèt  à  dextrls  èjus  {Pi.  j08.)*.  EiifînVte'vér  im- 


jdaini-£iSpr!i  a  preienau  nous  aonner  o  une  parraiie.  reproDaiion.  \jv 
c*é^  çeqi^e  nops  iV6riVon$Vdès  cette  Vie  xnéraë,  dans  Pîtt^tfrëté;  car  il 
n'y  'a  point  ^b  péclië,' byBui^ettél'hdtanié  dàn's  un  tiliife  profond  àveiii 


tOÏK 

ché 
tion 


"'  Non,  ïfn'y  apoinf^debt^dhè'  qui  jette  Vhoii^ 
plIi's'pVofond;'  et  saint  |uhrys6siotn4^'èn  apporte  une  raisôti  bl^h  évi- 
dente': paJ^céqW6e'péchél  dit-il,  est  uxi  àtUcheniènt' jtKéréglë, 'et 
ipepie  un  as&ujetiissément  honteux  (le  1  esprit  a  la  chair,  et  queùdrrta  h 
^eî(4/Vp!Jr  a1û$i'î|iVe,  l'esprit  tbjitclîarnèl.  D'où  vient  qiie  saint '^ut| 
en^parlan^  j^un  miput(ique[  nèTkjppelle  plus  abî^laWéilJ  honiqiè;'àiaîs 
hoipme  ctiârnel,  AnîrmlU  hbmb.  Or;  de  prétendre  (juSm  ^'ortnme  ctiàrl* 
pel  puisse  avoir  ^des  coîihÀi'sââ^c^ès  ra^  qnék 

iihàir  soit  e^prilV  et  voilà*  [iourquoî^l'Jlpôtre  'Conclut  qû^tija  hpmriiè 
]to(iW(8ié^(ïe  cette  passion,  qtièrqùé  intelligent  qu'il  piroreçéd'allledrè, 
fae'èo^noît  pïiis  l'es  choîies  cfeDieu,  pafîiequ'eiles  làe  sont  pïu?  désoh 
ressort  :  Animalis  koi^o  non  perci]^it  eà  quœ  surit  Dfei  (f ,  Ci/riy  3j. 

En  effet,  Chrétiens,  prenez  jgarde  àtette  réflexion  de  s?iînt  Béi^ 
nardi,  qui  me  s^'mble  égalecrient'solide  et  îrigénî^use  *:  Quand  f ftortnië 
se  jaisse  emporter  à  Tambition,  c'est  un'hbmriié  (Jiiî" péché,  mais  qpi 
pèche  en  ange  :  pourquoi?  pârcéquél*ambitjon  est  lin  péché  tout  .spi- 
rituel, et  par  conséquent  propre  des  angeç.  ijfûan^ll  sujçdo'mbè^  1^^^^ 
vâncéetà  la  tentation  de  Tintérôt,  c'est  lin  liomme  qUÎ  pèjbfiè,  m$fs 
qui  pèche  en  homme,' parceque  Tavarice  est  un  deféglémertYderà  èon- 
vpi)ise  qui  ne  convient  qu'à  Thomprie.  Hais  quand  il  s'abàndonnfe  aok 
sajes  désirs  de  la  ehâir,  il  pèche,  et  il  péché  ënTbêle,  pâréfeqiitf  suk 
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le  monvement  d'ane  pasnon  prédominante  dans  les  bétes.  Or  s'il  pè« 
cbe  en  béte»  il  n'a  donc  plus  ces  lumières  de  Tesprit  qui  le  distinguent 
des  bétes,  et  qui  le  font  agir  en  homme  ;  il  est  donc  réduit  à  rignomi- 
nie  de  Nabuchodonosor,  il  est  dégradé  de  sa  condition,  il  est  même 
an-dessous  de  la  condition  desbétes,  puisque  entre  les  bétes  et  lui  il 
n'y  a  plus  d'antre  différence,  sinon  qu'il  est  criminel  dans  son  empor- 
tement, ce  que  les  bétes  ne  peuvent  être  :  Homo  cUm  in  honore  essety 
non  inteilexit  ;  comparaius  est  jumenti»  msipïenUbus^  et  lititti»  facius 
est  ilUs  {Ps.  4&).  C'est  le  raisonnement  de  saint  Bernard,  et  Texpé- 
rience  le  justifie  tous  les  jours  :  car  nous  voyons  ces  hommes  esdîi yj^ 
de  leur  sensualité,  au  moment  que  la  passion  les  sollidie,  fermer ^j^ 
yeux  à  toutes  les  considérations  divines  et  humaines,  ne  convenir  pïas 
des  choses  dont  ils  étoient  auparavant  persuadés,  ne  croire  plus  ce 
qalls  croyoienr,  ne  craindre  plus  rien  de  ce  qu'ils  craignoient,  n'être 
plus  capable^  de  remontrances,  agir  sans,  règle  et  sans  conduite,  de- 
venir brutaux  et  insensés  ;  tant  ce  péché  a  de  pouvoir  et  de  force  pour 
les  aveugla*  Venons  au  détail;  et  c'est  ici  que  je  vous  prie  de  m'éoou- 
ter.  Ik  perdent  surtout  trois  connoissances  :  la  connoissance  d'eux- 
pnêmes,  la  connoissance  de  leur  propre  péché,  et  la  connoissance  de 
Dieu.  £st-il  un  aveuglement  plus  déplorable  et  plus  affreux? 

Ils  perdent  la  connoissance  xle  cf.  qu'ils  sont,  dit  saint  Augustin ,  |^- 
ceque,  danus  cet  état  de  libertinage,  ils  cessent  dj'étre  ce  qu  ils  étoient. 
A  qnoi  j'ajoute,  en  renversant  la propositiop,  ils  cessent  d'être  ce  qu'ils 
étoient,  parceque,  dans  cet  état  de  libertinage,  ils  perdent  la  connois- 
sance de  ce  qp  ils  sont.  Ces  deux  pensées  reviennent  au  même  prin- 
cipe. En  vpulez-YOus  un  des  plus  illustres,  mais  au  même  temps  des 
Elus  terribles  exemples?  Je  le  tire  ^e  l'Écriture.  Par  où  commença 
I  dissolution  de  ces  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  chasteté  de  la 
Vertueuse  {Suzanne,  et  qui  furent  si  hautement  confondus  par  le  pro- 
phète Daniel?  Le  texte  sacré  nous  l'apprend  :  Everterunt  temum 
suunij  et  d^linaverunt  œulos  suas,  ut  noji  vidèrent  cœlum  (Dan.,  13}  ; 
Ils  perdirept  le  sens»  et  ils  détournèrent  leurs  yeux  pour  ne  point  yoir 
le  ciel.  Car  avec  quel  front  fauroient-ils  pu  voir,  et  en  venir  jusqu'à 
cet  excès?  des  magistrats,  des  juges,  des  hommes  vénérables  dans  la 
Synagogue  par  leur  âge,  et  qui  dévoient  $ervir  de  modèles  au  peu- 
ple. Ah!  Chrétiens,  ils  ne  Tauroient  jamais  foit,  et  le  seul  souvenir 
des  qualités  dont  ils  étoient  revêtus  les  auroit  tenus  dans  le  respect. 
U  fallut  donc  qu'ils  s'oubliassent  eux-mêmes,  avant  que  de  se  résou- 
dre à  une  tdle  déclaration }  et  parceque  la  conscience  ne  peut  être  sé- 
duite ni  corrompue  t^dis  qu'elle  a  des  yeux,  il  fallut  l'aveugler  ab- 
solument, afin  qu'elle  ne  ftkt  plus  en  état  de  se  révolter.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'est  qu'ils  eussent  pu  de  la  sorte,  et  en  si  peu  de  temps, 
effacer  de  leur  esprit  toute  la  connoissance  d'eux-mêmes.  Hais,  re- 
prend saint  Chrysostome,  comme  la  lumière  est  d'une  nature  à  se  ré- 
pandre en  un  moment  dans  l'immensité  des  airs,  et  qu'elle  en  dissipe 
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tout>à-ooiip  tontes  les  ténèbres;  ainsi,  dans  nn  instant,  le  péché  qne  je 
combats,  ce  péché  grossier  et  charnel,  couvre ,  pour  user  de  cette 
figure ,  une  ame  des  plus  noires  ombres,  et  obscurcit  toutes  les  vues 
de  la  raison  et  de  la  foi. 

C'est  de  là,  remarque  Clément  Alexandrin,  cpie  les  poètes,  qui  fu- 
rent les  théologiens  du  paganisme,  lorsqu'ils  décrivoient  les  pratiques 
honteuses  et  les  infâmes  commerces  de  leurs  fausses  divinités,  ne  te 
représeatoient  jamais  dans  leur  forme  naturelle,  mais  toujours  dégui* 
sées  et  souvent  métamorphosées  en  bétes.  Pourquoi  cela?  Nous  les 
blâmons,  dit  ce  Père,  d'avoir  ainsi  dédionoré  leur  religion,  et  outragé 
la  majesté  de  leurs  dieux  ;  mais  à  le  bien  prendre,  ils  en  jugeoient 
mieux  que  nous  :  car  ils  vouloient  nous  dire  par-là  que  ces  dieux 
prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de  telles  extrémités,  sans  se  mé- 
connoitre  ;  et  qu'en  devenant  adultères,  non  seulement  ils  s'étoient 
dépouillés  de  l'être  divin,  mais  qu'ils  avoient  même  renoncé  à  Tétre 
de  l'homme. 

Et  en  effets  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  jusqu'à  quel  point  ce  pé* 
dié  abrutit  les  hommes?  car  il  n'y  a  point  d'intérêt  qu'on  ne  méprise, 
point  d'honneur  qu'on  ne  foule  9tn  pieds,  point  de  dignité  qu'on  ne 
prostitue,  pdnt  de  fortune  qu'on  ne  risque,  point  d'amitié  ^u'on  ne 
viol^  point  de  r^utation  qu'on  n'expose,  point  de  jpinistèir^.  qu'on  ne 
prohne,  point  de  devoir  qu'on  ne  trahisse  pour  sa^W^ire  sa  passion. 
Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses  enhmts,  et  ne  se  met  plus  en  peine 
de  les  ruiner  par  ses  débauches  ;  un  juge,  ce  qu'il  doit  au  public,  et 
ne  fait  plus  scrupule  de  sacrifier  le  bpn  droit  à  ses  plaisirs  ;  un  ami,  ce 
qu'il  doit  à  son  ami,  et  ne  compte  plus  pour  rien  d'abuser  de  l'accès 
qu'il  a  dans  une  maison  pour  la  déshonorer;  un  prêtre,  ce.qu'il  doit 
à  Jésos-Chr jst,  et  ne  craint  plus  de  scandaliser  son  sacendoce  par  des 
actions  abominables  ;  nne  femme,  ce  qu'elle  doit  à  son  mari,  et  nes^ 
souvient  plus  de  la  foi  qu'elle  lui  a  jurée  ;  une  fille,  ce  qu'elle  se  doit  à 
eUe-méme,  et  ne  rougit  plus  de  perdre  sa  plus  belle  fleur,  et  de  se 
rendre  un  sujet  d'opprobre.  Si,  dans  chacun  de.  ces  états,  on  feispit 
cette  réflexion  :  Qui  siûs-je,  et  à  quoi  vais-je  m'eogager?  il  n'y  a  point 
d'ame,  pour  ^Amidonnée  qu'elle  puisse  être  à  la  violence  de  ses  désirs, 
que  les  seules  raisons  humaines  ne  fussent  capables  de.contenirt  Mais 
on  a  les  yeux  bandés;  et  tandis  que  celle  passion  domine,:on  ne  sait 
ni  oe  qu'on  est,  ni  ce  qu'on  n'est  pas,  parceque  le  démon  d'impureté 
nous  aveugle,  et  nousôte  d'abord  la  première  de  toutes  ks  vues,.qiû 
est  la  vue  de  nous-mêmes. 

le  displus  :  ce  mêmedémon  n'ôte  pas  seulementà  l'homme  la  connois- 
sance  de  ce  qu'il  est,  mais  ki  connoissance  de  ce  qu'il  fait ,  c'est-à-dire 
de  son  propre  péjché^  et  nelui  en  laissequ'autant  qu'il  faut  pour  leraidre 
coupable  devant  Dieu.  Sur  quoi  saint  Chrysostome  fait  une  observa- 
tion bien  judicieuse,  et  nous  découvre  une  espèce  de  prodige  qui  se 
passe  tous  les  jours  dans  nos  esprits,  mais  dont  il  y  a  bien  de  l'appà- 
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I^Dce  ^oe  noas  ne  nous  apercevons  pas  :  le  Toici.  Dans  les  règles  oom- 
niuiieSyC^est  par  rexpërienoe  que  noas  pârYeDons  à  la  eonnoisiiaiice 
des  choses  :  ce  que  nous  n'avons  jamais  expérimenté»  à  peine  le  coq* 
fioissons^'noos;  mais  à  mesure  que  nous  le  pratiquons,  que  nous  ré- 
prouvons ,  il  se  montre  à  nous»  et  nous  apprenons  à  fe  ccHmoitre. 
Voilà  l'ordre  46  là  nature.  Mais  dans  le  péché  dont  je  parle,  il  arrive 
ton^  (e contraire;  car  nous  ne  le  conncMssoiis  jamais  mîfenx  que  qnrn^ 
nous  n'en  avons  nul  usage;  et  nous  n'en  perdoiis  la  oonnoiasaiictf 
qu'autant  qiie  nous  nous  lieencions  à  le  cômmeture.  C'est  ce  que  j'ap« 
pelle  prodige.  Est-il  rieii  de  plus  vrai  et  rien  de  plus  ordinaire?  Car 
vçyez,  mes  Pràres,  dit  saint  Chr jrsostome,  quels  sont  les  'sentîmenU 
d  une  ame  pure  et  innocente  :  eUe  regarde  Timpureté  comnke  un 
monstre,  elle  s'en  préserve  eomme  d'une  peste  et  d'âne  eonia^n 
mortelle,  'elle  en  fuit  les  occasions»  elle  en  déteste  les  intrigues»  die 
en  Condamne  les  moindres  libertés»'  parcequ'elle'eat  prévenue  que  e!est 
le  p(6s  dangereux  écneil  de  son  salut.  D*oti  lui  vient  cette  prétenûont 
de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu  même»  lequel  a  imprimé  rborireor 
de  ce  vice  dans  les  esprits  de  tous  les  hommes»  sansen  excepierles 
païens.  L'homme  donc  encore  chaste»  et  dans  la  première  intégrité 
de  ses  qio^rs,  a  une 'ifëritable  K)ée  de  ce  péehé.  n  ne  l'a  jamais  nom*' 
mis»  et  c'eist  poiir  cela  qu*il  le  conndt  parfaitemeikt.  Mais  qu'Ji  s'y 
iaîsêe  entraîner»  ftjentdt  celte  copnoissance  s'affoiMira»  bientftt  celte 
idée  sWacera  ;  apr^  quelques  chutes»  les  pécfcés  lès  pins  mpustnieo^ 
ne  loi  paroitiiont  plus'si  griefe  :  des actesil  pasaeraià  Hiabitade,  de 
l'habitude  i  Tendurdiisement»  de  Tenduràssement  au  scandale»  et  db 
scandale  à  la  derniàreimpudence.  Il  nVnvisagera  plus  sa  passion  que 
comme  une  foiblêsse  pardonnable  à  fJiumaniié;  il  n'en  aura  i^us  ai|- 
cuA  l'emords».  il  né  la  traitera  ptns  (jue  de  ga|smterie,  il  s'en  glorifier^, 
il  s'en  applaudira»  il  en  triomphera.  Car  ce  sont  là»  di(  GuiUaimède 
PisHs,  datffip  son  admirable  •  traité  sur  cette  matière»  les  progrès  et 
i'fmpureté.  •  -  *• 

niais  l'auroit-on  jamais  cru»  si  le  débordement  dn  siècle  pe  lions  k 
montroit  pas»  qu1t>dât  y  avmr  des  hommes dauf- le nsonde*  et  dans 
le  monde  'chrétien  »  d'un'  sons  assez  perverti  pàm*'qyalifier  dé  simple 
galanterie  un  crime  de  cette  conséqf  eneé?  Si  les  {âieaa^  ai  les  idoles 
tt*^'  s'en  étoient  expliqués  de  la  sorte  »  le  scandale  4e  notre  religioa 
«m>ott  dé  tenir  ee  langage  après  eux  et  comme  eu.  Mais  que  les  fim 
«Kssolds  d^efitpe  les  paîeivset  les  idolâtres  aient  en  jsur  ce-  point  pl|i« 
de'modtifistid  que  nous;  qu'on 'voie  des  hommes  faire  pi^HG^ssîon  de 
rÉvangile,  et  cependant  ne  garder  nulles  mesures»  n'-axûir  m  tionotti^ 
nipndêbr  dans  Mrs  expressions»  mettveau  nomibredelettrqecHHlPé- 
tés  tes  ^engagements  le9  plus  criminels ,  en  tirer  avantage»  ae  vanter 
hautement  de  ce'qii^ls font» et  couvent  même  de  AûlquUhqefqnl pat; 
ah  !  mes  Fi^érês ,  ilisoii  sajni[  Cbrysostoipe  »  c'est  «n  avengtemelK  |Mre 
que  celnj' des  démons.  'i  .  lu  ; 
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Mais  ()u'èâi-ce  de  yair  de$  feûimes  dans  le  ehrisliaDisime  stacoouiu- 


i  de  seflàDlahleSi discours t  en  faire. un  divertjssemei^t  et  uu  jeç^ 
^11  aimer  la. raillerie  et  les  éq^iivoques*  se  fAwe  à  les  entendre,  ou  ne 
lémoigner  là-dessus. qu'une  fausse  répugnance,  et.^'un  air  qui»  bien 
loin  d*arx^er  Ulicenoe»  ne  sert  gu'à  la  rendre  encore  plu^  bardi^,  et 
qfu'à  rex<}iier?  Car  je  ne  parie  pas  seulement  ici,  femmes  chrétiennesi 
de  c^  derniers. désordres  dont. le  seul  bonneundi^  n^ionde  yous^fait 
abstenir^  e]t  à  Tégard  desquels  on  pçUji  dire  que  Dieu  dpit  pçu  cpmp? 
fieçfos  viqtoii:es,  puisque  si  vous  remiyorteii  de^  victoîj  e#,  c'est  içoins 
^yjC.luiique  pour  .\ous-mém€fs»  Je,  parle  decef^  ;|uxr^  d^^dfes, 
moios  odjeyuSfX^  semble»  mais  qui  sont  ipujour^  a^i^pt  de  QrimeSy.et 
qui,  loq%  irf  eprébensibtes  que  vous  voi^s  flattez  d'ôtrç  ^Iqo  le  mqnd/e» 
fie  Cou|;nis$entà,Djçui  ^iie  trop  de  matière  pour.  vpusdaoïDer  :  jç 
pajrli^  d^  ces  conVersatiQUS  liWûnes,  d'où  ii;iissent  jant  de  niaui^,  et 
qui  portent  à.uqe  .ame  de  si  montellescaiteintes  ;  je  parle  de  ces  entre- 
tieifs^ecrets  et. familiers,  majs  dont  la  familiarité  m'éme  et  le  seprfl: 
sont  de  si  puissantei  attraits,  ausi;  plus  funestes  attachement^  ;  je  parle  de 
ces  amitié»  prétendues  hoonétes,  rpais  dpnt  la  tendresse  est  le  poison  le 
plussiibul.et  iepius  présent,  pour  infecte.r  1^  cœurs  et  ppurles  corromr 
pjre;  je  parle  .de  ces.jComaierces  assidusde  visites.,  delettrefi,  de  parties» 
que  saint  Jérôme  appeloit  si  bien  les  derpiers,iodices  d'une^  chasteté  moiv 
rante,  JH/mturœ  vh-ginttaiis  inàiçia  (JUisnorf.)/ J^  P^i*^^  de  ces  artifices 
de  la  vanité  humaine,  en)plpyé^  à  relever  les..agrément|S.d  upe  ^eauté 
pernicieuse  ;  je  parle  de  cette  détestable  ambition  (d'avoir  des  adora- 
iteurs^  au  pi^éjudice  du  souverain  Maître^  à  qui  seul  tout  Qu(te  et  tQut 
hommage  appartient;  je  parle  de  ces. douceurs  vraies  ou  fausses,  té- 
moignées à  Mn  hemme  mondain,  dont  on  entretient  par-là  les  crimi> 
nelles  espérances,  pour  être  un  jpur  resjjK)nsable  de  ses  iniquités  les 
plus  secrètes  ;  je  parle  de  ces  habillements  immodesjLes,  que  ni  ^a  cou,- 
tumenila  mode  n  autoriseront  janiais,  parceque  nila  njk^ode  ni  la  co,i\- 
tume  ne  f^ont  jfimais  de  prescription  cjontre  le  droit  divin..  Ce  ne  sont 
là,  dites«vous,  que  des  bagatelles  :  mais  la  question  est  de  ^voir  si 
Diea  en  jugera  comme  vous,  et  si  vous-mêmes ,  lorsqu'il  faudra  cofij- 
paroîur^  deyant  son  tribuns^,  vous  u*^  jugerez  pas  autrement.  You^ 
prétendez  que  ce  sont  des  choses  indifféientes ,  et  moi  je  soutiens  que 
cpson^  au^t  de  arijpaes  ;  vous  prétendez  que,  pour  vivre  dans  les  rè- 
gles, il  faut  vivre  de  la  sorte,  et  moi  je  soutiens  que  viyre.de  la  sorte, 
c'est  violer  .tout^  les  règles  de  la  religion  que  vous  professez.  Et 
parceque  cette  conduite,  ne  peu  t.  s'accorder  avec,  la  connoissance 
d'un  Dieii  (qir  je  topyen  de  conn(^tre  Dieu,  et  de  ne  pas  connoltre  ce 
qui  Toffense?),  de  l'oubli  de  soi-même  et  de  Tignorance  de  son  péché, 
l'homme  sensuel  tom}>e  dans  l'ignorance  et  Foubli  de.Dieu,  et  voilà 
le  fond  de  l'abîme  où  le, plonge  Tiippureté.  .  .  , 

C'est  de  là^  disçit  le  savs\aik  Pic  iÀe  la  Mirai^de,  que  de  toyt  temps 
tous  les  athées  ont  été,'  d'une  notoriété  jpublique',  des  hommes  cor- 


iOe  SUR  L'IMPURETÉ* 

rompus  par  les  passions  chameUes  :  Taibéisme,  remarque  oe  grand 
personnaije,  n'étant  pas  oe  qui  conduit  à  rimpudidtëy  mais  Timpudi- 
dté  étant  la  voie  ordinaire  qni  conduit  à  Tathéisme.  C'est  de  là  que 
tous  les  impudiques,  par  profesnon  et  par  état,  sont  communément 
des  esprits  gâtés  et  libertins  en  matière  de  créance,  et  qu'ils  se  préoe- 
capeat  aisément  contre  la  religion ,  qu'ils  aiment  à  en  disputer,  à  y 
trouver  des  difficultés,  à  ne  pas  savoir  ce  quiles  résout;  et  qu'à 
peine  verra-t-on  même  une  femme  du  grand  monde,  et  dans  la  dé- 
bauche, qui  ne  fasse  l'esprit  fort,  et  qui  ne  se  piqse  de  f susonner  sur 
les  vérités  du  christianisme.  Pourquoi?  paroequ'elle  voudroit  bien 
se  persuader,  en  raisonnant,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  suivant  ce 
beau  mot  de  saint  Augustin,  que  personne  ne  doute  qu'il  y  en  ait 
un,  sinon  ceux  à  qui  il  seroit  expédient  qu'il  n'y  en  eût  point.  C'est 
de  là  que  les  progrès  de  l'imprété. suivent  presque  toujours  les  progrès 
du  vice;  et  qu'au  contraire  le  retour  de  l'impiété  à  la  foi  ne  com- 
mence  presque  jamais  dans  une  ame  que  par  le  retour  du  vioeàh 
Tertu,  c'est-à-dire  que  lorsque  le  fieu  des  désirs  impurs  vient  i 
8*amortir  et  à  s'éteindre.  La  rais<m,  encore  une  fois,  est  bien  nata- 
relle  ;  car  le  voluptueux  se  trouvant  dans  une  espèc»  d'impuissance 
de  croire  et  de  se  satisfeire ,  la  vue  d'un  Dieu  le  trouMant  dans  scm 
plaisir,  et  son  plaisir  étant  contredit  sans  cesse  par  la  vue  d'un  Dien, 
il  prend  enfin  le  parti  de  renoncer  à  l'un  pour  se  maintenir  dans  la 
possession  de  l'autre ,  et  de  ne  plus  croire  ce  Dieu»  qu'il  regarde 
comme  l'ennemi  irréconciliable  de  son  plaisir  et  de  son  désordre. 

Cest  ainsi  que  le  plus  sage  des  princes,  Salomon,  cet  homme  com- 
blé de  tous  les  dons  du  ciel,  cet  homme  qui,  depuis  le  cèdre  jusqu'à 
l'bysope,  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  dont 
il  étoit  l'oracle,  en  méconnut  l'auteur.  Il  n'eut  plus  de  peine  à  se  pro- 
sterner devant  des  idoles  de  pierre,  depuis  qu'il  eut  adoré  des  idoles 
de  chair  ;  et  il  perdit  les  plus  belles  lumières  de  son  esprit ,  dès  qu'O 
eut  donné  son  cœur  à  d'infomes  créatures. 

Saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  ingénieuse  touchant  la  diffé- 
rence du  vrai  Dieu  et  des  faux  dieux  du  paganisme,  ou ,  pour  mieux 
dire,  touchant  l'aveuglement  des  païens  à  l'égard  de  leurs  faux  dieux, 
et  notre  aveuglement  à  Tégard  du  vrai  Dieu  que  nous  adorons  :  ceci 
convient  paifsiitement  à  mon  sujet.  Car  en  quoi ,  demande  ce  saint 
docteur,  a  consisté  l'aveuglement  du  paganisme?  le  voici  :  c'est  que 
les  hommes  ^danste  paganisme,  ayant  fait  eux-mêmes  leurs  dieux, 
ils  les  ont  faits  selon  leur  caprice,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus  ;  et  par- 
cequ'ils  craignoientque  ces  prétendus  dieux  ne  fussent  des  juges  trop 
sévères,  et  qu'ils  ne  condamnassent  avec  trop  de  rigueur  les  dér^;le- 
ments  de  leur  vie,  ils  en  ont  fait  des  dieux  passionnés,  des  dieux  colè- 
res et  emportés,  des  dieux  sujets  aux  mêmes  crimes  que  nous,  afin 
que  chacun  les  pût  commettre  sans  honte ,  et  même  avec  honnear. 
Yoilà  jusqu'oU  la  passion,  parmi  les  nations  palemies,  a  porté  l'aveu- 
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glement  :  mais  le  Dieu  des  chrétiens,  poursuit  ce  Père,  est  bien  d'une 
autre  condition  ;  car  n^ayant  pas  été  fait  par  les  mains  des  hommes, 
les  hommes ,  avec  tous  leurs  artifices ,  n*ont  pu  raccommoder  à  leurs 
sentiments  ;  et  lui-même  ne  s'étant  pas  fait  ce  qu'il  est ,  mais  étant 
saint  par  la  nécessité  de  son  être,  il  étoit  incapable  de  se  conformer  à 
leurs  inclinations  corrompues.  Que  feit  donc  Timpudique?  Le  con- 
noissant  tel,  et  désespérant  de  le  pouvoir  changer,  il  le  désavoue  pour 
son  Dieu  ;  et,  au  lien  de  donner  dans  les  erreurs  de  Tidolâtrie  et  de  la 
superstition,  il  s'abandonne  k  Tirreligion;  c'est-à-dire,  au  lieu  d'attri- 
buer à  Dieu  des  choses  indignes  de  Dieu ,  comme  ceux  qui  présen- 
toient  de  l'encens  à  un  Jupiter  incestueux,  il  efface  de  son  esprit  tou- 
tes les  idées  de  la  Divinité.  Mais  ce  Dieu ,  qui  par  essence  est  la 
pureté  même  et  qui  ne  peut  en  rien  se  démentir,  aime  mieux  que  les 
hommes  ne  le  connoîssent  point,  que  de  le  connoltre  pour  un  Dieu 
fauteur  de  leurs  passions  honteuses.  Non,  non,  dit-il  dans  l'Écriture, 
je  ne  serai  plus  votre  Dieu,  et  je  me  ferai  même  une  gloire  de  cesser 
de  l'être.  Vous  affecterez  de  ne  me  plus  connoître ,  et  j'affiecterai 
den*étre  plus  connu  devons;  puisque,  dans  l'état  d'abomination  où 
le  péché  vous  a  réduits ,  la  connoissance  que  vous  auriez  encore  de 
moi  ne  seroit  qu'un  surcroît  d'outrage  à  ma  sainteté;  mais  aussi  sou- 
venez-vous que  cet  oubli  doit  mettre  le  comble  à  votre  malice ,  et 
qu'il  en  sera,  dès  cette  vie  même,  la  plus  terrible  punition. 

En  effet.  Chrétiens,  y  a-t-il  rien  de  si  affreux  dans  les  ténèbres  de 
Fenfer  que  cet  aveuglement?  L'enfer  a  des  ténèbres,  il  est  vrai  ;  mais 
la  même  foi  qui  me  l'enseigne  m'apprend  d'ailleurs  que  ce  ne  sont 
que  des  ténèbres  extérieures  :  MittUe  eum  m  tenetras  extenoret 
(Matth.,  22)  ;  au  lieu  que  les  ténèbres  d'une  aveugle  concupiscence 
sont  des  ténèbres  renfermées,  et,  pour  ainsi  dire,  concentrées  dans 
l'homme,  et  aussi  intimes  à  l'homme  que  l'homme  l'est  à  lui- 
même.  Les  démons  sont  dans  le  séjour  des  ombres  et  de  l'obs- 
curité; mais  ils  sont  eux-mêmes  remplis  de  clarté,  car  ils  ne  com- 
prirent jamais  mieux,  ni  ce  que  c'est  que  Dieu,  dont  ils  ressentent  la 
main  vengeresse,  ni  ce  que  c'est  que  le  péché,  dont  ils  portent  la 
peine  étemelle,  ni  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  et  pour  quelle  fin  ils 
avoient  été  créés.  Us  sont  donc  extérieurement  investis  de  ténèbres» 
mais  intérieurement  pénétrés  de  lumières;  et  l'impudique,  au  con- 
traire, est  investi  de  lumières  et  pénétré  de  ténèbres  ;  il  a  hors  de  lui 
toutes  les  lumières  de  la  foi,  qu'il  n'auroit  qu'à  consulter,  et  qui  lui 
féroient  voir  la  dignité  de  son  ame  sanctifiée  par  le  sacrement  de  Jé- 
sus-Christ, l'opprobre  du  péché  qui  la  déshonore  et  qui  la  souille, 
Texcellence  de  Dieii,  à  qui  il  doit  se  soumettre,  et  contre  qui  il  se  ré- 
volte; mais  au-dedàns  ce  n'est  qu'une  sombre  nuit,  et  voilà  pour- 
quoi il  ne  voit  rien.  Ne  faùt-il  donc  pas  conclure  qu'il  est  encore  dans 
de  plus  épaisses  ténèbres  que  les  réprotivés  mêmes  ?  ' 

Allons  plus  loin.  Le  désordre  qui  règne  dans  l'enfer  règne-t-il  éga- 


leinent  dans  {Impureté?  Ejg;alement ,  Cbrëtiens^  i^t  d^àdtant  jplus  que 
le  désordre  de lenfer  est  nécessairemeilt  accompagne  d*uh ordre  sn" 
périeur  que  la  justice  alvine  y  a  établi,  puisque  .dans  la  ducirioe  des 
Pères  9  l'enfer  y  tout  enfer  qu'il  est,  est  Te  lieu  destiné  par  la  Provi- 
dence» où  pieiky  comme  créatieur  de  l'univers^  rappelle  toutes  choses 
à  iVrdre»  punissant  ce  qui  est  punissable,  et  tirant  de  ses  créatures 
rebelles  les  satisEactions  qui  lui  sont  dues;  aîi  lieu  que  le  d^>rdre  de 
rlmpureté  ési  simplement  un  désordre^  et  rien  de  plus»  De  yoa^  ex- 
pliquer dans  toute  son  étendue  là  nature  de  ce  désordre,  ce  seroit  im 
djscourâ  ioÊni.  Samt  Augnstib  le  fait  consister  en  ce  que  l'esprit  de 
rnomme»  qui»  par  un  droit  de  supériorité  naturelle ,  doit  gouveiroer 
et  régir  le  corjps,  se  laissé  au  contraire  gouverner  lui-même  par  les 
sens.  Ce  qui  n arrive  pas,  dit-il ,  dans  les  autres  vices,  ni  dan&les 
autres  passions,  où  l'esprit  au  moins ,  s'il  est  vaincu,  n'est  vaincu  que 
par  soi-même,  au  lieu  qu'0  est  lei  vaincu  par  la  chair.  JCé  sont  les  ter- 
mes de  ce  saint  docteur  :  ïn  aliis  qiùppe  affectilnu ,  animus  à  êe  ipso 
vinciiur;  hic  autem  ptukt  ànimumjitn  resisti  à  çorpoire,  quod  ei  infc' 
Twre  naturà  sul^ctum  est  (AuG.).  llilais  cette  pensée  est  trop  spirituelle 
pour  ekprînQe'r  le  désordre  d'un  péché  aussi  grenier  (|ue  celui-là. 
âaint  Ghrysostôme  nous  en  donne  une  idée  puis  sensible,  lors- 
qu'il nous  dit  (\VLe  le  désordre  de  l'impureté  dans  1* homme  est  de  porter 
l'homme  à  des  excèso'u  la  sensualité  nîéme  desbêtés  nese  porte  pas.  Car 
il  estceriaîn  que  l'homme  faisant  servir  sa  raison  J'entends  sa  raison  dé- 

ISravee,  àsaconcûpiscenceyâuivenié,  pour  se  satisfaire,  des  crinies  que 
àseuiecohcijqprsœnceneruiaùroit  j^  inspir^;  étqueoommeila'y 
a  que  l'homme  entre  les  animaux  capable  a^étre  chaste  par  vertu  et 
au-dessus  Ses  lofe  de  la  nature,  aussi  n'y  a^t-il  que  rhomme  capable 
d'êti  e  vicieux  et  emporiié  au-delà  des  bornes  de  la  nature  même. 
Ainsi  saint  Ci)[  ysostome  le  déclaroit-il,  dans  l'exemple  dé  'ce$  villes 
abomipables  dont  il  est  parlé  au  livre  de  la  Genèse^  et  sur  qui  Dieu 
fit  éclater  l'ardeur  de  sa  colère.  Villes  infortunées,  dont  l'èxécra- 


combien  de  vengeaqces  secrèies,  mais  encore  plus  ternbles,  n'exerce- 
,t-il  pas  ious  tes  jours  sur  ceux  qui  renouvellent  de  paçeilks  âf>omi- 
nations?  N'est-ce  pas  ce  que  nous  veut  faire  entendre  saint  I^ul, 
qusuid  il  noiisjcs  représente  abandonnés  de  Dieu,  et  Uvjrés  i^ux  pas* 
siôns  les. plus  honteuses?  et  quoique  l'Âpôtre. n'ait  pas  fait  dimailté 
dé  s'en  exjplirjuer  ouvertement,  oserois-je,  tçut  ministre  que  je  suis 
de  l'Ëvangile^  user  ici  des  mênoîes  expres;sions^  Je  crâindroiis  que, 
toutes  xoi}s^rées  qu'elles  spnt ,  elles  ne  blessassent  votre  piukur  ;  et 
pïut  à  Dieu  que  lé  d^Hibn  de  la  qhair  ne  vgus  eut  jamais  .ouvert  I;^ 
yeux  pour  comprendre. ce  que  je.  ne  puis  (lire,,, et  qu'il  fût  toujpurs 
dangereût  d'en  parler ,  de  ^eur  d'apprendre  aux  chrétiens  ce  qu'ils 
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i^aorent!  Car  imdheur  à  moi  si ,  soas  prétexjie  ^e  oanfpodre  le»  pif- 
dbeurs,  je  scandalisois  jamais  une  ame  simple  iet  inoocente!  Bïàis 
disons  la  vérité,  Chrétiens  :  où  est  aujourd'hui  Tiimoceiicé  et  la  sim- 
plicité? Si  Ton  ne  fait  pas  tout  le  mal,  on  veut  le  pouvoir  et  le  savoir 
Êdre.  Vous  diriez  que  la  nature  ne  soit  pas  assez  corrompue,  et  qu'il 
iaille  y  ajouter  l'étude,  pour  se  faire  une  science  de  ses  dfeordres 
mêmes.  Paro!t-il  un  livre  diabolique  qui  révèle  ces  mystères  d'iniquité, 
c'est  celui  que  l'on  recherche,  celui  que  l'on  dévore  avec  tout  l'em- 
pressement d'une  avide  curiosité.  Que  l'imagination  en  soit  infectée^ 
qu'il  fasse  des  impressions  mortelles  dans  le  cœur,  que  le  venin  qu'il 
inspire  aille  jusqu'à  la  partie  de  Tame  la  plus  saine,  qui  est  la  raison, 
fl  n'importe;  c'est  le  livre  du  temps  qu'il  fout  avoir  lu,  et  cela  sans 
égard  au  péril  qui  s'y  rencontre;  comme  si  l'on  étoit  sûr  de  la  grâce , 
et  qu'on  eût  foît  un  pacte  avec  Dieu,  pour  avoir  droit  de  s'exposer 
sans  présomption  aux  occasions  les  plus  prochaines.  [Car  celle-ci  (je 
dis  cette  curiosité  de  savoir  ce  qui  doit  faire  horreur  à  penser)  est  une 
de  ces  tentations  que  nulle  excuse  ne  justifie ,  et  dont  cependant ,  avec 
toute  la  prétendue  réforme  dont  on  se  pique,  on  ne  peut  presque 
gagner  sur  soi  de  se  faire  un  point  de  conscience. 

Mais  achevons,  s'il  est  possible,  de  développer  ce  que  j'appelle 
désordre  de  l'impureté.  Tertullien  semble  l'avoir  conçu  c^ne  manière 
plus  figurée,  et  par  conséquent  plus  propre  à  un  discours  qui  n'a 
pour  but  que  votre  édification.  C'est  dans  le  livré  de  la  Chasteté^  où 
j'avoue  que  ce  grand  homme ^  emporté  par  la  force  de  son  génie, 
parloit  déjà  en  hérétique;  mais  en  hérétique,' remarquent  ses  corn* 
mentateurs ,  qui  ne  Tétoit  au  moins  que  par  un  excès  de  zèle ,  et  dont 
on  ne  peut  nier  que  les  erreurs  n'aient  été  mêlées  dès  plus  saintes  et 
des  plus  solides  vérités.  Il  dit  donc,  et  c'est  uqe  ide  ces  vérités,  que 
l'esprit  impur  a  comme  une  liaison  nécessaire  avec  tous  les  vices, 
et  que  tous  les  vices  sont,  poHr  ainsi  dire,  â  ses  gages  et  à  sa 
solde ,  toujours  prêts  à  le  servir  pour  le  subçès  de  ses  détestables 
entreprises.  C'est  pour  lui,  par  exemple,  que  l'homicide  répand 
le  sang  humain ,  pour  lui  que  la  perfidie  préjpare  des  poisons ,  ppur 
lui  que  la  calomnie  est  ingénieuse  à  inventer.,  ,pour  lui  que  l'injustice 
est  toute  puissante  quand  il  s'agit  de  solliciter^  pour  lui  que  l'avarice 
épargne,  pour  lui  que  la  prodigalité  dissipe,  pour  lui  que  le  parjura 
trompe,  pour  lai  que  le  sacrilège  attente  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint.  Voilà,  disoit  Tertullien,  là  pompe  infernale  que  je  m'imagine 
voir  quand  je  considère  les  démarches  de  cette  dangereuse  passion  : 
Pompant  quandam  atque  mggestûmaspicîo  mœchiœ  (Tbrt.).  L'impu- 
dicité  est  à  la  tête  de  tout  cela ,  et  tout  ceh  lui  fait  escorte.  Pensée 
qui  s'accorde  parfeitement  avec  celle  du  Fils  de  Dieu ,  lorsqu'il  nous 
représente  dans  l'Évangile  Tesprit  impur,  accompagné  de  sept  autres 
esprits,  où' aussi  méchants  ou  encore  plus  méchants  que  lui ,  puisqu'il 
est  certain^qué  le  démon  d'impureté  est  presque  toujours  suivi  du 
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àbbtt  dé  Vènfeeiifcë,  tiu  aérnbii  dé  disèbrdfe,  Uu  dëtaoâ'cHi^^ 
dh.Hémoîi  d*ittjûstîce ,  du  déthoû  de  inédisâftcé,  du  d^feôn  âé  prodr- 
gMè ,  dii  démoli  d'effronterie  et  dé  licence.  Et  cbmbieh  pourr oîs-jé 
en  joindre  d'âutt-es'^  mais  arrêtbùs-nôtis  à  çetix-la,  pour  vçHfiër; 
ffiébié  à  la  têlire ,  là  parole  de  J&aà-Chl'îst  :  Et  àssûfnil  septehi  àU6$ 
spiritûs  secùm  nequiofes  se.  -  ♦  4 

•  i^âWoné  Sans  figure.  Avbuobs  4liè  é^  péché  esk  en  effet  lé  gtetid 
<îé^drdf*e  dli  niondè,  puisqu'il  attit  e  après  lui  tous  les  autres  desoi-dres. 
/ô  dià  4lié  c'feét  pôui»  iùl  que  se  fêpand  fé  sang  buniaîii;  ecoulei-inoî. 
D*bûébtitveiities  lés  guerres  îespllià  cruelles  et  les  plds  fatales  aux  péii^ 

^les ,  sïàort  d'ûjie  pâssiôri  d'amodr ?  Une  fe'rîimé  enlevée  pjir  un  insensé 
LLL  i»^.)^..»!-.  ^:_î  .-_.:.^  jçg  j^jijg  yioicQ^s  îficendîe^   ^*  ""*  «Uuôi,«ri«  ^^ 

îqu*Un  kônime  étoit  lûiph 

pérîsseift  par  le  fer  et  pài 

montons  jiolnt  si  hhiit  potlb  avoir  des  preuves  de  celte  vérité  :  notrie 
siècle ,  cô  siècle  si  malheureux,  â  bieii  de  quoi  houè  eu  convaincre;  et 
Dïeu  û'à  përinîs  qu'il  engéUdràt  des  diônstres  bue  pour  nbûé  forcer 
â  e6  fccÀiVènir.  IVôiis  leé  avons  vus  avec  effroi ,  et  tant  d'e^énenients 
tragiques  nous  ont  appris ,  plus  (jue  noUS  he  vôulîonâ ,  feé  qù*un  coin- 
inettB  criminel  peut  produire  »  non  plus  âan$  Tés  états ,  thàis  aans  les 


5iuu^  i  a  rcuuu  uuiiiiiiuu.    v/u  d<tii,  uiduii  ic  i^ut^iC}  uc  i|uc   ucut,   une 

femùie  tbriléé;  mUis  on  fafe  sàvôit  pas  jusqu'à  qû'él  eicès  ppilvoîl  âllei^ 
sa  doière^  et  c'est  ce  que  l)ieii  d  Voulu  qbe  nous  connifesions,  Ëil 
tfPet.  nB  yôvÎÉ  fiez 'point  à  une  libertine  dominée  par  Tesprît  de  dé- 
baucttë  t  sî  VDus  traversez  ses  desseins,  il  n'y  dura  rien  qu'elle . ii*eu- 
trèjprâane  bbntre  vbu^t  tes  liefas  les  plus  sacrés  de  là  nature  né  Tarré- 
téroht  pas  ;  elle  Vous  tV^hii*^ ,  elle  vous  sacrifiera ,  elle  vçuà  icbnîolera. 
C'est  par  ITiomiçîdè,  ppuï'sùivôît  Terfullien,  que  le  concubinage  se 
soWiéïit,  que  l*adûltèré  se  délivre  de  l'importunité d'un  rivdl,  àah  Vin- 
c'ôUtîhénce  dû  séie  étôliiFfe  sa  honte,  eh  étôiiffant  te  fruit  dé'soii  péché. 
3e  dfs  que  c'est  potA*  ce  péché  qu'où  devient  prol&ûatèUr.  L'adroit- 
on  crn  9  si  )à  même  Providence  h'âvoit  fait  éclater  dé  nos  jours  ce  que 
te  if^bsténtë  ne jioUrrd  lire  sans  en  frémir;  auroit-on  crû,  dis- je,  que 
le  àkcHlége  ëàt  dû  ëtHe  ràssaîsônnement  d'une  brutale  pas^on  ?  que 
la  j^rôl^iiatioti  des  choseis  saintes  eût  dû  entrer  dans  lés  disâ>liitioas 
â'tnà  libertinage  effréné?  que  icè  qu^il  y  à  de  plus  vénérable  dans  la 
l*eKgî6lx«ût  éié  em|[iloyë  à  ce  qu'il  y  â  dé  plus  côrrôinpu  dans  la  dé- 
bancfae;  et  que  l'homiUe^  suivant  jià  prédiction  d'^tsàîë,  eut  (ait  servir 
son  Ijlen  mêiûe  à  ses  plus  infâmes  voluptés?  Verumtamen  servire  i)ie 
fecistl  ih  pectatis  luis,  et  laborem  mihi  jyrœbuhti  în  ihiquitatibiis  tuh 
(Is.,  43).  bisons,des  choses  moins  affreuses,  et  que  celles-là  demeurent, 
S'il  est  j^ossiblé^  eUseVélies  dans  ùri  éternel  oubli.  Je  dis  qilec'i^st, 
Tesprît  impu'r  qui  entretient  les  dissensions  et  ïés  querdles  d'Iinè  ville. 
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d'îrÀ'  l^hMièV:  fm  )êWézy  ttàk  ou  qttatfë  téMIës  âébilééé  et  ë^- 
fèbrè^  jfJâi*  rhï^iblf è  Ak  lèuf  Vie'  en  fditt  preiqtie  immatt<;îdàfilèiiieift 
toute  Pintri^é  :  et  de  là  haiséent  les  mii&itî&  de  c&ttx  quf  tes  ftéqifeft- 
terit;â4ià'les,étnpbnemeû(^  de  cens  qtri  ^eîî  croient  m^^rsés ,  db 
ih  les  hkiiies  frféconclliaUfe^  entn^  elles- mémesf»  delS  le^  dr^odf^f e^ 
dome^tiqtièi'»  les  farlès  d'un  mari  à  qbî  cette  plaie  nne  tàk  oiriérte 
ne  UUié  ptjj^  Ï^Hé  des  aigreurs ,  et  le  rès^éntttnetit  le  pfus  prolfbiïd  et  të 
pinë  dther.  Je  dis  que  c  est  rnnpurété  qlii  rend  laf  càlon^iiié  iâgëuiéuèe 
à  fornier  des  àccusaiions  et  â  suboriier  des  téiiioios  i  U  méindité  û'eà 
est  que  Uôp  rébenie.  Du  ihbins  n'iest-cè  pas  de  cette  source  dnpbl^ù- 
née  huë  viennent  leâ  pluà  sângbntes  fafiRerie^,  lès  médiéancèfs  àii^ocèè, 
leâ  libeller  iri|urieùx  et  diff^tiiàtôires' ,  mille  àvxiës  attentats  contré  Jk 
réputittion  dit  |)rochâiii  et  contre  U  charité?  le  dis  qàe  c'est  ééttè 
pa^t)n  It^Ut  rend  Titijustice  tdut^  ptif^àtitè  dans  les  soHidtàtfôns  :  et 
ru^âgë  due  Vbti^  avez  du  monde  vous  perm^-fl  d*en  donter ?  On  èih 
(jué  ce  iha^i&ti*at  est  gbtivefné  par  cette  Ifemm'e ,  et  l'on  kaii  bieil  ttii 
rténië  teffi]^  le  inoien  dlntéfessèr  cette  ftmmd  et  de  là  gà^èr^  ^ëit 
asse^  i  car  avec  cela  il  n'y  k  point  de  boii  drdt  qui  ne  sùcèombé , 
point  de  ttàcâné  qui  ne  réussisse ,  jfioiht  de  Vibléncé  et  de  ^perdierîe 

3 ai  îe  Vètopôrte.  Combitti  de  jtigès  ont  été  pefvértls  -par  te;  sifëUfitfe 
'ufaè'ëiiusteié  livrée  et  abandohnée;  et  pOttr  combien  de  niàlHëiirèuste 
là  bécèssir^  de  kolUcitei*  un  juge  înipudiqùe  nVt-eile  pds  été  ah  ^égè 
et  nhe  tentation?  Je  dis  que  c'est  ce  vice  qui  déSdIè  lei  faiâisbng,  éi 
qui  eh  dissii)é  tous  les  biens  'i  n'en  aVez-vôus  pâ^  vn  cedt  éiëHij^Iës? 
beureui  èï  Vbus  ii'ën  avei  pas  felt  répfètivei  oU  par  %tté  j^tdpi'h 
|)éclié  ;  ou  par  le  Jiéchê  d'auiruf  !  Le  désordre  auciëiï  et  ébWtoM  étdh 
de  vd(r  aveô  compassion  unitisensé,  sotié  fë  iibill  d^âhnànt  prodigue, 
et  prodigué,  jusqu'à  l'èxtra^^^nce ,  tiontemèr  l'aVâfrifcé  ëi  ènti*èïeiïfr 
le  luxé  drùAê'  mondaine  iju'il  IdolSltroit;  ttlaîé  le  dé^ôi'dfe  du  itopi  ètt 
de  voir  aU  contraire  une  feiAm'e  perdue  d'bpnttétti*  iriiél  biëii  dhê  dé 
conscîeiice,  par  un  rentéîrserhen^  autrefois  inouî ,  faire  lèé  âvâtit&  et 
leâ  Fràk,  s^épuîser ,  s'endettèV ,  éë  ririner,  oôù^im  ttiOndàM  à  hùf  elle 
est  sfesërvie,  dont  elle  essuie  tou^  lès  cilpTfées,  qtfi  tfa  po*ff^  elle!  ifûè 
des  tauteurs,  et  qui  ordoiirié  dé  tout  cfcef  elle  e*  mattre.  L'indiériit^ 
fest  qbé  ce  désordre  s'i^iablit  de  telle  iorie,  qu'on  s'y  accontnme;  le 
domestique  s'y  fait,  on  obéit  à  cet  éirafagfer,  $és  ordres  sont  respecté^ 
et  Siiîvîs,  parceqU'on  siajiei  çôlt  de  l*ascendant  iiiie  $àù  crime  lui  daigne* 
tandis  que  celle-ci,  né  gardant  plus  de  mesàres;  et  iSbte  du  feipeel 
humàlih  dont  elle  a  secoué  le  joùg ,  ^e  feit  ttiit  Vanité  dé  ne  méiiagef 
rien ,  et  tin  plaisir  de  sacrifier  tout,  pOUr  se  pîqùiôr  dn  ridiôulé  S^àn^ 
tage  et  de  là  folle,  gloire  dé  bien  aimer. 

*  TÏevW  offensez  pas,  îïèsdàtheé;  et  quand  il  y  atiroit  de  ViApbvh 
dence  à  pousser  trop  loin  céS  reprochés,  souffrez  qu'à  T^emple  d^ 
saint  t^àul^  je  vous  cÔnjUré  de  la  supporter  t  Uiînam  sustinèi'eiii  modii 
cum  quid  imipicntiœ  meœ,  $€d  et  «upportote  me  {%  Cor.,  l4).'Dîet<i 
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lémoin  de  mes  intentionsi ,  sait  avec  cpel  respect  pour  vosipenonnes, 
et  avec  quel  zèle  pour  votre  salut,  je  parle  aujourd'hui.;  mai^  Dieu  a 
ses. vues,  et  il  faut  espérer  que  sa  parple  né  sera  pas. toujours  sans 
effet.  C*est  de  vous«  Mesdames  (le  savez; vous»  et  jamais  y  ayez-vous 
bien  pensé  devant  Dieu?),  c'est  de  vous  que  dépaid  la  sainteté  et  la 
réformatioD  du  christianisme;  et  si  vous  étiez  toutes  aussi  chrétiennes 
que  vous  devez  Fétrê,  le  monde»  par  une  bienMpureuse  nécessité, 
deviendroit  chrétien.  Le  désordre  qui  ni'afffige  est  que  Ton  prétend 
maintenant,  et  peut-être  avec  justice,  vous  rendre  responsables  de  œ 
débordement  de  mœurs  que  nous  voyons  croître  de  jour  en  jour  :  et 
que  l'on  n  en  accuse  plus  simplement  vois  lâchetés,  vos  complaisances, 
vos  foiblesses;  mais  qu'on  Timpute  h  vos  artifices  et  à  la  dépravation 
de  vos  cœurs.  N'est-il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  modestie  et  de 
cette  régularité  que  Dieu  vous  avoit  données  en  partage ,  et  que  le  vice 
même  respectoit  en  yous,  il  y  en  ait  parmi  vous  d'assez  endurdes 
pour  affecter  de  se  distinguer  par  un  enjouement  et  une  Kberté,  à 
quoi  tant  d'ames  se  laissent  prendre  comme  à  l'appât  le  {dus  corrup- 
teur? L'excès  du  désordre ,  c'est  que  toutes  les  bienséances  qui  ser- 
voient  autrefois  de  rempart  à  la  pureté  soient  aujourd'ltiui  bannies 
comme  incommodes.  Cent  choses  qui  passoient  pour  scandaleuses,  et 
qui  auroient  suffi  pour  rendre  suspecte  la  vertu  même,  ne  sont  plus 
de  nulle  conséquence.  La  coutume  et  le  bel  air  du  monde  les  auto- 
rise, tandis  que  le  démon  d'impureté  ne  sait  que  trop  s'en  prévaloir. 
Xe  comble  du  désorçlre,  c'est  que  les  devoirs,  je  dis  les  devoirs  les 
plus  généraux  et  les  plus  invidables  chez  les  païens  mêmes,  soient 
joiaintenant  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au  déshonneur  de  sa 
maison  est  lé  personnage  que  l'on  joue  sur  le  théâtre  ;  une  femme 
fidfpite  à  le  tromper  est  l'héroïne  que  Von  y  produit;  des  spectacles 
où  riDQ|)udence  lève  le  masque,  et  qui  corrompent  plus  de  cœurs  que 
jamais  les  prédicateurs  de  l'Évangile  n'en  convertiront,  sont  ceux 
^^ju^quels  on  applaudit.  Assujettissement ,  dépendance ,  attachement  à 
sa  condition,  tout  cela  est  représenté  cônmie  une  espèce  de  tyrannie 
.dont  Je  savoir-faire  doit  affranchir.  C'est  ce  qu'on  ne  se  lasse  point 
ii'entendre  ;  et  tel  qui ,  par  sa  triste  destinée ,  y  a  le  plus  d'intérêt ,  est 
U  premier  à  s'en  divertir.  Imaginez-vous  d'ailleurs  un  mari  qui, 
pourvu,  par  le  dqn  de  Dieu'  d'une  femme  prudente  et  accomplie,  ne 
JaJL^se  p^  de  s'entêter  d'une  passion  bizarre  ;  aime  par  obstination  ce 
ijiui  souvent  n'est  point  aimable ,  et  né  peut  aimer  par  raison  ce  qui 
]fOiénîà^tp^t  son  amoyr;  ne -se  rebute  de  ce  qui  lui  est  permis  que 
parceqû'illid  est  .permis,  et  ne  s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui  lui  est 
défendu  que parcequ'il  lui  est  défendu;  traîte  avec  dureté  él  avec  ri- 
gueur ce  qui  devroit  être; l'objet  dé  ss^  tendresse,  et  adoré  opiniâtre- 
ment ce  qui  est  la  cause  visible  de  tous  s^  malheurs.  Voilà  ce  que 
j!appell^,4^sordres;,ét  icombien  eiicôi^  y.ép.aJxt-il  d'autres ;.que je 
P^?Sft».??fl«e  je  ne  puis  marqjier?      .  '     ^' 
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Cependant ,  à  Faveuglenient  et  au  désordre  »  Timpureté  ajoute  en- 
core Tesdavage»  troisième  trait  de  ressemblance  dans  Timpudique 
avec  l'état  des  réprouvés  dans  Tenfer.  Car  il  n'y  a  point  de  péché  qui 
rende  l'homme  plus  esclave  dû  démon.  Dans  les  autres  péchés ,  dit 
saint  Grégoire,  pape,  l'esprit  de  ténèbres  nous' attaque  comme  yn 
ennemi,  il  nous  sollicite  commis  un  tentateur,  il  nous  surprend  comme 
un  séducteur;  mais  dans  celui-ci ,  il  nous  domine  comme  un  tyran. 
S'il  nous  corrompt.,  poursuit  ce  Père ,  par  une  autre  passion ,  malgré 
sa  victoire  il  est  toujoprs  dans  la  défiance ,  il  craint  toujours  quelque 
dbangement,  et  que  la  grâce  ne  lui  arrache  sa  proie;  mais  s'il  nous  a 
&it  tomber  dans  une  impureté,  s'il  nous  a  engagés  dans  un  commerce 
criminel,  c'est  alors  le  fort  armé  de  l'Évangile  ;  il  tient  une  ame  dans 
ses  filets^  il  est  sûr  de  sa  conquête,  et  il  s'en  croit  paisible  possesseur  : 
In  pace.sunt  éa  qiue  possidet  (Luc,  11).  Pourquoi,  demande  saint  Au- 
gustin, suscitoii-il  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  tant  de  persc- 
çptions  contre  les  chrétiens?  Ah!  répond  ce  saint  docteur,  c  est  que 
les  chrétiens  vivoient  dans  une  entière  pureté  de  mœurs,  c'est  qu'ils 
étoient  chastes  par  état ,  et  par  conséquent  affranchis  de  la  domina- 
tion du  péché.  Comme  donc  le  démon  ne  pouvoit  s*en  rendre  maître 
par  l'amour  du  plaisir,  il  i échoit  à  les  vaincre  par  l'horreur  des 
supplices;  mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  dans  le 
christianisme  par  les  voluptés  sensuelles ,  toutes  les  persécutions  ont 
cessé.  Car  cette  voie  lui  a  parti  bien  plus  courte  et  plus  assurée.  En 
exerçant  sa  cruauté  contre  les  martyrs ,  il  tourmentoit  les  corpâ,  mais 
lès  âmes étoiçnt perdue»  pour  lui;  au  lieu  que  Timpiuretélni  assujettit, 
sans  effu^oii  de  sang»  et  les  âmes  et  les  corps.  Et  je  puis  bien  dire 
ici  ce.que  disoit .saint  Hilaire  à  Pêmpereulr  Constance,  lorsque,  par 
dès  Çatteries.  dangereuses j  il  tentoit  et  il  ébranloit  les  fidèles  :  Plût  à 
Dieu  que  noiis  eusôions  vécu  ;iii  ^emps  des  persécuteurs!  nous  de- 
vons beaucoup  aux  premiers  Césars,  puisque  c'est  par  eux  que  nous 
avons  triomphé  de  l'enfer  :  Plus  crudelitati  dêbemus ,  quia  diaboium 
vicimus  (HuÎàr.).  Mais  maintenant  notis  combattons  avec  un  ennemi 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  le  paroit  moins.  Il  ne  déchire  pas  la 
chair,  mais  il  la  ÛSLiie: Non dorsa  cœdit^  zedmémbra palpai  (Ibid.).  En 
nous  persecutantt.il  nous  (lonnèroit  la  vie;  mais  il  nous  chatouille 
pour  nous  doimer  la  mort  :  Non  proscribit  ad  vitam^  sed  titillât  in 
moriem  (Ibid,).  En  nous  confinant  dans  une  prison,  il  nous  donneront 
la  liberté;  mais.il  nous  retient  dans  son  palais  pour  nous  réduire  en 
servitude  :  Noh  tradil  carceri  in  libertaiem,  sed  intra  palaAum  retinet 
tu  servitufeni  (Ibid.  }• 

Ainsi  parloit  ç^  saint  évéque.  Et  voilà  le  triste  état  où  saint  Augustm 
gémit  si  long-temps,  et  sur  quoi  il  se  fàisoit  de  si  sensibles  reproches., 
Ce  grand  bopme,  avant  sa  conversion,  sans  être  encore  touché  des 
puissants  ipptifis  qui»  dans  la  suite,  le  ramenèrent  à  son  devoir,  sou- 
piroit  néanmoins  de  se  voir  esclave  de  sa  passioUi  Ù  ue  vouloit  pas 
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encore  être  à  Dieu  ;  noais  a|U  moins  eût-il  voulu  être  ^  lui-m^me.  Eh 
quoi  l  Augu/stin  ^  se  disoit-il^  sefa&-tu  donc  toujours  inaîtrt^  pa^  une 
aveugle  concupiscence,  et  domine  par  les  seiïs?  demeur^ras-tu  tou- 
jours plongé  (Jans  d7nnime3  plateirsî  après  avoir  gc/dté  le^  délice^  de 
Tesprit^  suiyras-tû  toujours  les  appétits  du  corps?  Encore,  $i  tu  con- 
servoîs  quelque  empire  sur  ta  cupidité  !  mais  qne  la  chuir  té  gou- 
verp.e  9  que  daos  les  plus  nobles  exercice^  de  toname  elfe  tienne  te 
gOMrmander  pajr  un  gentiment  brut^ ,  qu'elle  ne  te  doîâne  aucune 
trèye  n)  aucun  relâche ,  et  que  ta  sois  toujours  prêt  à  lui'  obéir  :  ah! 
c'est  porler  dans  toi-même  un  enfer^  puisque  c'est  y  porter  un  dé.- 
mojii  qui  sans  cesse  Ite  fait  éprouver  sa  plus  impérieuse  et  ;sa  plus 
çrjielle  tyrannie. 

De  là  xiaît  le  ver  de  la  conscieiice  et  )e  trouble  :  quatriëine  et  tler- 
nier  rjspport  de  rimpudique .  avec  lés  réprouvés  au  miliéii  dés  9am*i 
mes  qui  les  l^rûlent.  Car  Phomnie  sensuel  et  voluptueuk  veut  se  sa- 
tisfaire^ jBt  cherche  un  certain  repps ,  qu'il  croit  se  pouvoir  pVoca*- 
ref*  an  suivant  ses  désirs  criminels  ;  niais,  par  un  Ordre  tout  contraire 
de  la  ProyMepoB ,  c'est  en  suivant  ses  de^iîrs  criminels  àti'il  perd  l0 
r<epos ,  et  q^^'il  ^e  met  daiiis  rimpuîssance  de  le  tropver  *:  Quqsrèns 
reiiifiejv^ ,  et  151W1  invey^ie  {Matth.,  12).  P'où  pourroît-îl  V^spérer?  du 
c^té  tje  pieu  9  spp  créateur  et  ie  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie  ?  du 
c^tédeia  cfé^^ture  dont  ir est  adorateur,  dp  cet  objet  maBieureui 
d^e  SQp  attachement  et  de  sa  passion?  Or  i^Uii  et  l'autre^  s'il  raisonne 
bien,  et  même /lu^nd' il  rai^nneroit  mal,  lui  dévient  ude  source 
d'jnquiètudes ,  de  cnagrins,  de  remiords,  dé  désespoirs.  Encore  un 
moment  de  réjlexioa ,  et  je  conclus  cette  pf^emië^  partie.' 

Trouble  4»  côté  èfi  Dieu ,  que  f  împudîàué  e^iy^àa^e  iicfmiiie  te  jta^ 
de^^  actions  et  /d^sa  vie.  jpàr  pr(^nëz  gardé  ^  S^il  ydiià  plâtt  :  tout 
pécjbé^  par  la  raison  générale  qu  it  'est  pedié ,  kàet  eiltré  uieu  et  lè 
péche!|ir,"lànt  qu'il  e^  péchegr,  une  division*,  une  gu^ite  irr^nci- 
Uable.  j^r  conséquent»  il  est  impossible  que  le  p^h'ehr^  du  môtnent 
qu'il  se  rpv.oTte  contre  Pieu,  ne  perde  pas  la  paix";  puî^  restitii  ei^  et 
pt^em  habuit  (Job,  9^  ?  Mais  il  faut  avouer  que  cela  ttiéthe  convient 


cpoore  -sîflgulîèremépt  et  pliis  prqprement  au  péèW  de  1^  phaîr  :  pour- 
quoi ?  saint  Ctiry^stome  nops  eu  donne  la  rai^ôîfi ,  et  l'e^^yriénce  h 
confirme  :parcequ'd  n'y  a  point  de  péché,  9jt'teJ*è]^e,  (jue  t'faèmme 
soit  d'îd)ord  plus  d.éterminé  a  se  f epfoçhéi',  point .  dfe  péché  où  fl 
Ijji  çoit  plus  df/Bpîie  de  se  flatter,  el  *de  se  foi^mer  uiie  faussé  con- 
science ;  poiijit  do  péché  dont  la  ponfusion  et  la  hqnté  lUi  soit  plu&  na- 
turelle, et  011  le  prétexte  de  Terreur  et  de  lrîgu^6irpnç!^  lait  rnom^  de 


Pans  Ie§  autres  jp^échés ,  ajoute  saint  Ctirysosh)tne;|Si  ^Hip  de  ^ 
préoçp^per ,  jop  qrojt  ^  en  péchant  fflifSme,  avoir  rklibn  ;^  k  paNËf  oh 


s>Ffra,acI||t  an  iqoins  dq  troubla  présent  que  capse  le  p^hé,  quan^ 
Il  ^t  commis  avec  upe  conviction  actuelle  de  sa  malice.  Ainsi  Utiaîtte, 
ainsi  ràmlîltion,  l'avaricfi  ponent-eltes  tous  les  jours  l'hommeù  des 
excès  qui  )e  rendent  crimiiipl  devant  Dieu,  mais  qui,  dans  lui-même, 
ne  l'enjpêilhenl  pas  de  jouif  â'iln  caWe  profond.  Comme  ce  sont  des 
péchés  plus  tnléripors,  î^mbup-propre  sail  non  seulement  ïes  déguii^ 
fer!  mais  leèj'uâlifier,  Jas(('u'jt  (<'$  faire  paroitrë  honnêtes;  çtdel6 
souvent  àa  est  rempli  d  orgueil',  on  fait  tort  au  prochain ,  on  blesse 
la  chari^  et  Ig  justic^  san^  a^cun  scrtipule  :  pourquoi  ?  parpequ*oo 
n'en  convient  pas  avec  soi-mi6me ,  et  qu'il  est'  rare.qu'en  (out  cela  on 
sejogë  datis  fa  rigueur,  tel  est,  ditsaint  Chrysostomç,  le  caractère 
des  péchas  dé  l'esprit. 

H  n'v  a  quel''  pëcFit^  delà  chair  oîi  l'honiinë,  pour  peu  qu'il  aif 
de  reljginh ,  ne  tftuvaQt  nulle  dléfen^  et  nulle  esciise ,  tesl  obligé 
maîgrri  (ni  de  Se  tondamiier.  Car  cepéché  est  trop  grossier  ppur 
servir  de  Sujer  aux  illusions  d'une  consciencç  erronée;  et  I^me,  par' 
un  reste  d'int^rité  que  ce  péçlié  ne  détruk  pas  dani  l'instant  qu'fjtle 
y  iombe,  est  forcfe  de  se  n-connottre  coupab'e,  de  prononcer  elle- 
roémc  son  arrtt,  et  cominetice  déjà  â  1" exécuter  p^r  les  horreur^' 
d'uhe  rSJirobairon  Àernefle  dohl"e|ie  est  saisie.' À  peine  dpnç  Timpi): 
dîqijn  a-l-il'go'flt^  le  fruit  de  son  incontinence,  qu'il  en  éprouve  l'a- 
merturneV'6  peine  a-t-il  acçor^Ié  à  ses  sens  ce  qiie  la  loi  de  Dieu  l^ii 
défend,  (lu'i'l  demeure  interdit,  conAis,  !ivfë,  comme  Caïn,'  à  sqn  pro- 
pre péch^ ,  (lui  devient  son  supplice  e}  son  l^urineni.  II  senible  que 
le  premier  rayon  de  làfoi'qnîl'éclaîre  aille  à  lui  en  découvrir  J'én.or-; 
mîté  et  la  difformité,  pooflui  éri  ôierle  p|aiar;  Tandis  qu'il  crpit 
un  Dieu  vengeur  des  criines!,  toilà  son  étjl  i  QuWcn*  rçgwjm,  e^ 
non  iHveJlft.  "  ■  ■   ■"  '  '     ■        ■   ' 

JjB  sajs,  et  je  l'ai  ^,  qu'à  mesure  qu'il  se.dér^g) 
secout'r le  jotig de  cette  fpîquî  t'iqpoitniie^  ei  qu 
pins  ft|itiîms  ne  la  cupïdiœ  qui  l'aveugle  est  d'àffoii 
la'él-é!ttlË«0ès  vérités  qui  lé  t'i^iiublent,  ft'qui,  ènle 
tiennent  d^ias  Te  devoir.'  Mais  s'il  6e  délivré  par-i&  d 
de-la népitencé,  ce  D'est'qèe pour  Ipinber  tians /un 
trisre  ei'plçs  affreux  ;  je  dis  celui  d'iin  esprit  èmjpo 
et  <:hanc^lânt  dansla  rellgiqn.  Car.oulédé'rnén  d< 
possède  l'a  rendu  absolument  infriiele,  ou  non  :c"e: 
gré  scfa 'désordre,  il  a  encot^  quelque  respect  pbui'  les  oj^clç^  de  la 
pamie  de  Bfeu,  ou  ii  n'en  a  plus  :  or,  s'il  en  'a.'çpfnmtinl  peut-il  (e,^ 
écouter  et  tie  pas  trembler?  et  s'il  n'enapltis,  qiièl!e,assura;t<¥diii,, 
pestebebt-ilaYoireiiil'ëcQUlantquelui-mêKie?  ,     :   „ 

Eneflèt,  s'il  cesse  d'être  chrétien ,  dans  quelle  ai(tré  jriisëje^ç, 
lombc-t-il  psï,  exposé,  non  plus  aux  alarmes  que  lt)i  cause  sa  fàf , 
mais  aux  incertitudes  crt]e|Ies  oit  le  Jette  soninjîdêtî)^9l^,é?  jïar 
celte  Hf^Adëtitë  ne  l'assurant  derjen,  et  \ui  f^îsaiit  b^sardef  t^tr!*'l^.. 
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qud  secours  lui  peut-elle  être  pour  trouver  la  paix?  au  défaut  <le^la 
foi  qu'il  a  rejetée,  quels  témoignages  son  ame,  cette  ame  naturellement 
chrétienne ,  ne  porte-t-elle  pas  contre  lui,  pour  le  déçonoerter,  pour 
le  désoler  jusque  dans  son  tibertiiiage?  quels  cou^bats,  quels  retours 
secrets  n'a-t-il  pas  à  soutenir?  quelles  difficultés  à  surmonter?  quels 
doutes  à  résoudre?  et  dans  ces  agitations  et  ces  embarras,  ou  est  le 
prétendu  bonheur  qu*îl  se  promettoil?  Quœrem  requiem,  et  non  in- 
venU, 

Trouble  encore  pluÀ  sensible  du  côté  de  l'objet  qu'il  sidore  :  ne  le 
voyons-nous  pas  tous  les  jours;  et  en  Êtudroit-il  davantage  que  ce 
que  nous  voyons,  pour  apprendre  à  nous  préserver  d'une  pareille 
maladie?  Soit  qu'on  la  considère  dans  sa  naissance,  soit  qu'on  la  suive 
dans  ses  progrès,  soit  qu'on  en  juge  par  l'issue ,  n'est-el^e  pas,  de 
tous  les  maux  sans  exception,  le  plus  inquiet?  Dans  sa  naissance  :  car 
quel  tourment,  par  exemple ,  est  comparable  à  celui  d'un  esprit  blesse 
qui  aime,  et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'es,t  pas  aimé;  qui  veut  plaire  »  et  qui 
pour  cela  même  déplaît;  qui  conçoit  des  désirs  ardents ,  et  qui  ne 
trouve  que  des  froideurs  ;  qui  ^'épuise  ej^  services  et  en  so^ns ,  et  qui 
n'est  payé  que  de  rebuts?  Cette  passion  ridicule  et  l)izarre ,  msûs  opi- 
ni&tre,  quelque  force  qu'il  ait  d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessè- 
che ,  ce  qui  le  mine ,  ce  qui  le  fait  misérablement  et  inutilement  lan- 
guir; et  de  quelque  bon  sens  que  Dieu  Tait  pourvu  ^  n'est-ce  pas  ce 
qui  l'inlatue,  ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout,  ce  qui  le  met  dans  l'im- 
puissance de  s'en  aider?  En  sorte  que,  tout  persuadé  e^t  tout  convaincu 
qu'il  est  de  sa  folie,  il  ne  peut  la  vaincre  ni  s'en  défaire  :  d'autant  plus 
malheureusement  ensorcelé,  pour  ainsi  dire^  qu'il  ne  l'ei^  qu'à  ses 
dépens  ;  tandis  que  les  autres,  peu  touchés  de  ce  qii'U  endure ,  ou  en 
raillent,  ou  en  ont  pitié.  ,     J 

Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion ,  quelle  est  isa  déplorable, 
destinée.  Mais  quand  on  y  répondrolt,  quelles  inquiétvdes.§(.qu,dks. 
craintes  qu'on  n'y  réponde  pas  égalemept,  qi^'on  n'y  jrépopde  pas* 
sincèrement,  qu'on  n'v  réponde  pas  constamment!  Qu'oH;  n'y  réponde 
pas  également  :  car  ou  trouver  un  retour  parfait;  et  lors  même  qu'ij 
se  trouve,  où  sont  ceux  qui,  pour  leur  repos,  veulent  s'en  ymr  assu- 
rés? en  aimant,  est-on  jamais  cpntent  de  la  personne  qu'on  aime?. 
Qu'on  n'y  réponde  pas  sincèrement  :  car  dans  ce  commerce  d'amitié 
mondaines,  et  par  conséquent;  impures,  combien  de  fausses  appa- 
rences? combien  de  dissimulations?  combien  de  trompericsi,^  de  roses, 
surtout  quand  l'ambition  ou  l'intérêt  engage  l'une  à:  jouer  t^l  person- 
nage? et  pour  peu  que  l'autre  soit  éclairé ,  combien  de  sotipçoDS  justes 
et  légitimes,  mais  affligeants  et  désolants,  doivent  lui  déchirer  Tame 
et  le  consumer? 

}é  (lis  plus,  cl  dans  la  suite  de  cette  m^me  passion  que  ne  faut-il 
pas  esjsuyer?  Oucejle  dont  on  a  fait  sou  idole  est  vaiqe  et  indiscrète, 
ou  elle  est  fière  et  orgueilleuse,  ou  elle  est  capricieuse  et  inégale,  ou 
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eUe  est  I^ère  et  inconstante.  Or  à  quelles  épreuves,  à  quelles  basses- 
ses, à  quelles  misères  n'est-on  pas  alors  réduit?  Qtjfe  la  passiou,  comme 
il  arrive  presque  immanquablement,  se  tourne  en  jalousie;  quel  en- 
fer! Dieu  peut-il  miei^x  se  venger  d'un  impudique  qu'en  le  laissant 
venir  là?  Du  moment  que  la  jalousie  s'est  emparée  de  sop  cœur,  lui 
faut-il  un  autre  bourreau  que  lui-même ,  pour  le  mettre  à  la  torture 
et  à  la  gène?  Que  de  veilles  qui .  le  fatiguent,  qui  l'accablent!  que  de 
tristes  et  d'affreuses  nuits,  toujours  occupé  qu'il  est  à  combattre  des 
fantômes,  et  à  se  remplir  de  fiel  et  de  venin  contre  des  rivaux  peut- 
être  imaginaires?  Mais  si  sa  curiosité  lui  découvre  en  effet  ce  qu'il 
craignoit  de  voir,  qqoiqu'il  le  cherchât  avec  tant  d'empressement  et 
tant  de  vigilance,,  quels  dépits  et  quelles  fureurs  !  et  quelle  image  plus 
naturelle  pourroisrje  vous  en  donner  que  les  pleurs  des  damnéa  et 
leurs  grincements  de  dents?  FUtus  et  êtridar  dentiiwi  (  Matth.,  8  ). 
Enfin,  quelle  issue  et  quel  dénouement  ordinaire  ont  ces  criminelles 
intrigues?  La  seule  vue  de  l'avenir  nest-elle  pas  une  peine  continuelle 
et  toujours  présente,  quand  on  se  dit  à  soi-même,  et  qu'on  se  le  (Ut 
avec  assurance  :  Cette  passion  finira  ;  et  le  succès  le  moins  fâcheux 
quçj'en  puisse  attendre,  c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose,  de 
désagréabje  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  s'usera  et  se  changera  en  dégoût  ; 
mais  ce  que  j'en  dois  plus  craindre,  c'est  qu'elle  finira  peut  être  par 
quelque  chose  de  douloureux,  par  une  infidélité  qui  me  désespérera, 
par  une  ingratitude  qui  me  consternera,  par  un  mépris  qui  m'outra-* 
gera^  par  une  ignominie  qui  me  comblera  de  cbnfusioi),  qui  me  met-, 
tra  hors,  d'état  de  paroitre  dans  le  monde,  dont  je  serai  la  fable,  qui 
m'^n  bannira  poyr  jamais;  c'est  qu'elle  finira  sans  moi  et  malgré  moi, 
avant  qMe.de  finir  en  moi  ;  et  qu'elle  ne  subsistera  dans  moi  que  pour 
me  rendre  la  vie  insupportable,  et  pour  me  faire  go&ter  par  avance 
toutes  1^  horreurs  de  la  mort.  Ah!  mon  Dieu,  nous  ne  Je  compremona 
pas;  mais  il  est  vrai  que  vous  ne  châtiez  jamais  plus  rigoureusement 
le  pécheur,  qu  en  le  livrant  à  ses  appétits  déréglés.  Il  croit  y  trouver 
sa  félidté ,  et  il  y  trouve  une  réprobation  anticipée.  Achevons.  Impu- 
reté, signe.de  la  réprobation,  c'a  été  la  première  partie.  .Impureté,; 
principe  de  la  réprobation,  c^est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  parler  le  langage  des  Pères,  et  ppiir  réduire  aux  principes,  de 
la  théologie  la  seconde  proposition  que  j'ai  avancée,  opérer  la  répro- 
bati^on  dans  une  ame,  c'est  la  conduire  à  l'impénitence  finale,  puisqu'il 
est  ëvîd^t  que  l'impénitence  finale  est  la  disposition  la  plus  prochaine. 
à  la  réprobation,  ou  plutôt  Je  commencement  de  la  réprobation  même. 
En  effet,  dit  saint  Augustin,  les  pîécheurs  ne  sont  réprouvés  que  Barr . 
cequ'ils  ne  sont  plus  dans  la  voie,  ni  en  état  de  faire  pénitence;  s'ils  y 
pouvoient  rentrer,  ou  que,  dans  le  lieu  même  de  leur  tourment»  ils 
pussent  encore  être  touchés  d'un  sentiment  de  conversion, Tènfer  ne 
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seroît  pins  enfer  pour  eux,  et  ils  cesseroîent  d*étre  réprouY^  :  m^js 
Us  le  sont  et  le  seront  toujours,  parfceqii'il  n*y  a  plus  î^bur  eu^  de  re- 
tour, et  qu'une  impenkence  consommée  a  mis,  pour  ainsi  dire,  le  der- 
nier sceau  à  leur  damnation.  S*il  ya  donc  un  péché  dpnt  la  vertp  par? 
ticutière  et  spécifique  soit  d'engager  le  pécheur  dans  cette  mallieureusé 
împénitence,  c'est  ce  que  j'appelle  non  plus  im'^ig^nç,  mâts  un  prin- 
cipe de  réprobation. 

Tel  est  le  péché  d'impureté  i  pourquoi?  paroequ'enlrèles  pdehës  qui 
précipitent  l'homme  dans  l'afainiede  perditie)n,''il  n^y  en  a^ucuti  quj 
semble  plus  Soigné  de  la  pénitence  chrétienne,  et  qùj  par  consëqù^t, 
dana  le  cours  de  là  Providence ,  soit  plus  jrNmissible.  Je  dis ,  €bV<S 
tiens,  irrémissible,  non  pas  dans  le  sens  que  T^i  entendu  TçrtujUen', 
Idrsqu'il  prétcndoit  que  fee  péché  ètoit  sans  renriède;  que  ITÊçlise  n*a- 
voit  i-eçu ,  pour  l'abolir,  ^ucun  pouvoir,  çt  (jué  tout  împudtqire  de- 
volt  être  abandonnée  lariguetfr  dès  jugements  defôcu;  exclu  d^ 
toute  réconciliation,  et  visiblement  réprouvé,  par  upe  sépat^tlon  en- 
tière et  san^  ressource,  du  corps  de  Jésùs-Christ.  Cav*Tentenrdrë  ilë  la 
sorte,  tfétoit  uneerfeur  j  ej  cette  erreur,  pour  la  dtetîn|ftiéf  dé  la  vé- 
rïïé  que  je  proche,  ebnsîstoii  en  deux  points.  iS'eini'èrertictit ,'  en  ce 
qtfeTertbIlfen  voàloîj  que  f  ittipuret^  fut  d'élé-imèmê  et'li|)SQlàmefi^ 
it'fémissiblè,  ce  que  Je  If  ai  |apdedç  penser;  inîJiçj'je  disseiiteiÉïerit 
que  (i*est  xm  péch^  très  dîfpcile  à  guérir  ;  de  ^riè  (jpe  le§  reméileS 
même  insiittiës  pti'r  lé  Filis  de  Dieu,  et  èomtnis  k  m  dispensatton  de 
rÉgWàe,quolc|U  iU  te  puissent  {îffàcér,  ne  ^effacent  néantpoîAs  qti'as- 
sèt  rarement,  parcçqiie  rtf)îllë' obstacles,  presque  in vtt^cibîes^  en  a^'^è*; 
terit  l'effet  salutaire. 'SëcbtjdpmenV,  la  pensejBdfeTfeftiirtleo  étoft'tjtkè 
l'impétiîtence  habituelle  dont  l'impureté  estsuîvie  né  d^pendôît  point 
delà  volonté  du  pécheur  ;  car,  selon  ses  nriaiimeç,  quand  Te  pécheur 
auroît  faSt  les  c|erniers  éffôrtsj  et  àqr\tfé  les  pr^yte  '^  R*Sf  së^sîbjes 
d'une  pénitèfiçe  parftiîte,  FÉ{jlîse  n*y  devoitpoîht  avoir  ^rd  ,'Vôûr 
le  réiaWârflaHis  l'usage  des  divins  mystères  et  dans  ïk  cpmmanlqn  des 
fidèles  :  autre  article  que  Condamne  l'Êjlke,  et' que  je  qdndamne  avec 
eHô,  reco^ojssant  que  si  le  plus  emporté  et  lejplus  ^2|ndateiil  des 
hommes  se  cônvertissoit  à  Dieu  dchpuneYoi,  qd'i]  éb  d'onpât  dies  fràr- 
ques  solides ,  qu'il  justifiât  sa  contritron  par  m  régularité  de  kâ  l^e  ; 
l'Église  alors,  en  lui  imposa^^  les  saii^&çlîpns  légitimes,  auroit  droit 
dç  l'admettre  à  la  pénitence,  et  de  lui  aoporder  I^  e^?f^  <ïw''l  fl"- 
rolt  dempiidée  avec  gériiï^Séments  et  aviec  larmes.  Ma|^^fâJQtfe 
même  temps  ûue ,  par  les  désordres  de  son -habitude  ti^!iûûlktëAe, 
rhoinnie  se  fy\i,  pour  ainsi  parler,  k  lui-même  Un  éti^  d'^&è^ûititë[ 
et  d'une  Imp^biteUce  volontaire ,  d'une  impénî|er!ce  à  làljdpte  î!nè 
veut  pas  renoncer^  dont  11  entretient  Isj  causcf,"  et  qurMl^nditrélt  le 
cœi|r;  d'autant  pl«é'd;}ngéi'eqsement,qu'el(e  luieât^gréâbtèetqu'efle 

lui  plaît.        ''''-'       '  î   *  • 

Vôtfà ,  (Hs-je ,  en  quoi  W  vérité  que  m^^H^i  éSt  différente  dêf  hd- 


rësiede  T^rtallien;  hërësie  où  je  vous  [>rie,  en  passant,  de  rem;a*quer 
avec  Dnoi  deux  cnWs  importantes,  et  qiii  peuvent  être  pour  vous  pTune 
grande  édipcâtion;  sâyojr,  le  principe  d'où  elle  procédoît,  et  le  foi^fje- 
merit  sur  lequel  on  Tapp^yoït.  D'où  procédoît  celle  hërësiet  appli-. 
qiiez-vous  à  ceci  :  d'une  sainte  horreur  dont  I*Égliseëtpit  prévenue 
Contre  le  péché  que  je  combats;  m^^is  horreur  que  Teriullien  outrq.' 
pour  iHer  de  ce  terme,  en  déférant  trop  à  ses  lumières  et  à  $pn  aens; 
car  YQicj  poinment  il  raisonfia:  c  L'Ëy^ngile  m'assure  qu1|yadefi 
péchés  monstrueux^  qui  ne  se  pardonnent  ni  dans  le'siècle  pré§en(,  qi 
dans  lè  siècle  à  venir.  Rreh  de  plus  monstrueux  daps  un  cJirQtien  qpe 
le  dérèglement  (l'nne  çh^ir  sensuelle  et  impure  ;  par  conséquent  |I 
faut  que  Timpureté  soit  un  de  ces  péchés  irrémissibles  dont  parlç  I^ 
Saint-Esprit.  »  H  3e  trompoit  dans  la  pfeipière  proposition,  ne  la  prel 
nant  pas  ail  sens  orthodoxe  qui  la  modifie  ;  mais  p^ur  la  seconde»  U 
n^  ^upppsoit  rien  qui  nç  f^ùt  universelleniiént  f ecu  ;  et  npqç  jugeopc^ 
assez  deià  que  ripipureté  étpit  donc  alors  regarda  corpme  un  Cfiine 
biei)  énorme,  puisq^'î^  se  tfoiivoit  ménie  des  homines  savai|l^  et  zélp9 
qui  ne  ppuvoieqt  consentir  qqe  )a  pénitence  la  plus  just^  ^t  la  pW 
copaplèlé  Fût  suffi^apte  pour  l'expier.  De  plus,  on  juge  de  celte  hère? 
sle  combien,  à  Tégârà  de  ce  crime,  là  discipline  deTÉgH^e  éN^  ^h 
goureuse,  et  avec  quelle  sévéjritéronjprocédott  contre  les  io^pudiqu^* 
C^r  il  fïiljo|t  bien  que  cela  fût  ainsi,  puisque  Is^  cq^Aitution  du  pape 
Zépbyriq,  qui  prpm^ltoît  grjice  aux  sjmpjes  fprqif^l^s  (sopffpez  oq 
term^).  quelque  pru(ler)îçjqu'elle  fîii,  né  laissa  pps  de  jpartager  les  ^r 
prits,  ae  déplaire  u  plusieurs,  et  d*ea  révolter  quelque^  ^QS ,  ^tre 
lesquels  Xcrtullien  se  déclara  le  plu3  hautement,  ^/apprends,  dî^p^t-U 
dans  la  di^^eur  de  çett^  coptrpyerçe,  qqe  îk  souyéfi^in  Poplife,  Rv^ 
VèP  fji^  évéquQ§  >  a  publié  une  ordopn^nce,  mai^  dfci^'ve^t  ;|tjs(4(l^|r 
^  Ycrûi  de  fequeljeji?3  fornîcatewrs^apr^slesexl^rcwjès^ordipjurej» 
aune  péjaîiencé  |apprieuse,  peuvent  espérer  uqe  eptjère  réaji^pi^ ,; 
Aù(ti9  t^^cixim ,  ei  guident  ferepiptorium  :  Poritifesp  icHjiçet  m(JirX^[nvJ^f 
ejnscpp\^  epi^çopifjiiMf  djkiif  :  Ego  fornic0oi^}s  délecta  pœr^téntiâ  fun^ 
cf^5  cRwf^ottçRTDjLï^.j).  Ensuite  il  s'éçrip  ;  p  ft  prévaripalipDf 

6  abus  J  quj  ouvre  la  pprtj?  4  toutes  ^vt^  de  liceïicésî  Prepez  e*4F^n 
Çhr/iiiéns  :,ce.tteqpq(}ijite  le  3candaliça,  et  |1  ^im?i«iieuf  seseiwurêr 
dii  corps  de  l'Èglii^ç,  en  raccusfint  d^  rejâc|ie.inentj  gué  de  ^sciirfi,4 
cette  ordonnance  et  de  rappropver.  II  J^ljoit  dorjc  que  |a  simple  for-; 
njcatjpQ  eût  été  jusque  1^  sujette  à  dct  grpn^es  peinç^,  Mois  eocore^ 
sur  quoi  Teptulliep  se  ifondoit-il  pour  porter  les  ciiQ^jes  à  cet  |5xpé§ ,  e^ 
pour  tr^ter  dVrémi$6ible  le  péché,  ?ç)on  te  ttjoncje,  fe  pluç  pardon-, 
q^le?  Sur  des  rasons,  Chrétiens^,  tppt^s  essentielles ,  quoiqull  spit 
Vf  ai  qw'tl  eq  abusa.  i>ar  exemple ,  il  ij^  jptowvoît  souffrir  qu'ufl  c^r/é- 
tien  apportât  j^onr  e^ cpse  ^e  ^pn  désordre  la  foiblesse  de  la  qh^jr^^ 
41)1  fl^on  ^i:ére,  reprçiiwt-îf^  w  mç  dit^  pas  qi^e  t^  cjïajr  a  été  foiJjiç] 
en  yqi^'rs^n'fi èpéqfifi  trçp  fortes Nsqff's^^  1'»  WPP^Vé  wr  \'^ 
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prit  :  Nulla  enim  tam  fortis  est  caro,  quant  quœ  fpiritum  elisit  (Ter- 
TULL.).  Eh  quoi  !  ajoutoit-il ,  nous  refusons  la  gràjce  de  la  pénitence  à 
celui  qui  a  succombé  dans  la  persécution,  et  nous  l'accorderons  à  ce- 
lui qui,  dans  la  paix,  succombe  à  sa  passion?  Nous  ne  pardonnons  pas 
à  une  chair  que  le  supplice  a^effrayéCy.et  nous  pardonnerons  à  celle 
qu'un  feux  plaisir  a  corrompue  ?  Non,  non,  poui*suivoit-ily  il  y  auroit 
en  cela  de  l'injustice  ;  car  une  chute  libre  et  volontaire  mérite  bien 
moins  de  compassion  qu'une  lâcheté  involontaire  et  forcée^  Or  l'apo- 
stasie d'un  chrétien  par  la  crainte  de  la  mort^.toute  criminelle  qu'elle 
est  f  est  l'effet  d'une  violence  étrangère  ;  au  lieu  que  le  désordre  de 
Timpudique  vient  d'une  pure  infidélité.  Le  chrétien  lÂche  et  déserteur 
de  sa  religion  peut  alléguer  pour  sa  défense  la  cruauté  des  bourreaux; 
mais  le  sensuel  et  le  voluptueux  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même. 
Et  qui  des  deux ,  à  votre  avis  »  fait  un  plu3  grand  outrage  à  Jésus- 
Christ,  ou  celui  qui  l'abandonne  dans  les  tourments»  bu  celui  qui  le 
renonce  dans  les  délices?  ou  celui  qui  souffre  et  qui  gémit  en  lui  man- 
quant de  foi ,  ou  celui  qui  lui  manque  de  foi  pour  se  contenter  et  se 
satisfaire?  Tous  ces  sentiments  de  Tertullien  sont  grands  sans  doute 
et  élevés  ;  mais  voici  sa  raison  principe  :  écoutez-la ,  s'il  vous  p!aît  : 
c'est  que  la  chair  de  l'homme  ayant  été  adoptée ,  ennoblie,  sanctifiée 
par  l'incarnation  divine,  le  péi^hé  qui  la  déshonore  et  qui  la  souille  ne 
devoit  plus  seufement  passer  pour  un  crime,  mais  pour  un  monstre. 
Car  enfin,  continiioit-il  au  même  endroit,  qiie  la  chair  se  soit  licen- 
ciée, et  qu'elle  se  soit  même  perdue  avant  Jésus-Christ,  on  peut  dire 
qu'elle  n'éioit  pas  encore  digne  des  dons  du  salut,  et  qu'elle  n'étoit  pas 
encore  formée  aux  pratiques  de  la  sainteté,  liais  depuis  que  le  Verbe 
de  Dieu  a  contracté  avec  elle  la  plus  intime  alliance,  en  se  faisant  lui- 
même  ichair  :  Et  Verbum  caro  factum  est  (  Joan.  ,  d.),  ah!  mes  Frères, 
concluoît  Tertullien ,  faisons  état  que  cette  chair  a  comme  changé  de 
nature,  et  qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  :  Exinde  taro  quoçcumquÀ 
àHajam  res  est  (Tertull.).  Pourquoi  donc  voudrîonS-nous  la  justi- 
fier par  ce  qu'elle  nous  parott  avoir  de  fragile?  Ûuirf  ergoiUam  nuric 
dkpristino  excusas?  (Ibid.)  Que  l'impureté  àît  été  rémissîble  dans  la 
loi  ancienne ,  c'étoit  un  temps  où  l'homme  ne  p'ortoit  pas  encore  t 
<)ualitéde  membre  de  Jésus-Christ,  et  où  notre  chair  n'avoit  pas  Thon-' 
Bfeur  d'être  incorporée  à  la  sienne  :  mais  depuis  qu'elle  lui  est  unie 
personnellement,  depuis  qu'elle  a  été  lavée  par  le  baptême  et  dans  le 
sang  de  TAgneau,  depuis  qu'elle  est  devenue  le  sujet  des  plus  exc€l- 
lentes  opérations  de  la  grâce,  il  est  juste,  ou  que  vous  la  conserviez 
vous-mêmes,  ou  que  vous  soyez  éternellement  réprouvés  de  Dieu. 

C'étoit  ainsi  que  raisonnoit  ce  défenseur  de  la  pureté,  mais ,  après 
tout ,  défenseur  trop  oÈsûné  et  trop  ardent.  C'étoit  ainsi  qu'A  frap- 
poit  l'impudique  d'un  anathème  éternel;  et  moi,  Chréiiens,  sans 
aller  si  loin ,  j'ai  dît,  et  je  le  dis ,  que  l'impureté  n'éxdut  point  encore 
absolument,  et* dés  maintenant,  le  pécheur  de  la  miséricorde  dÎTine  ; 
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mais  j'ajoute  qu'il  s^n  exclut  Iiii-i;Qéme  par  un  attachement  ojHoifltro 
il  .son  péche\  En  youIez-VQus  lès  preuvejs?  je  les  requis  à  trois.  Car  il 
est  vrai  qu'il  n  est  ppint  de  péchë  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la 
rechute ,  point  de  pécbe  qui  expose  piqs  le  pécheur  à  la  teptation  du 
dësèspoii'  »  point  de  péché  qui  tienne  lé  pécheur  plus  étroitement  lié 
par  l'habitude.  Encore  un  moment  d'attention  »  et  je  finis. 

Point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la  rechute.  Écou- 
tez là-dessus  ce  que  sç  dit  à  lui-même  »  dans  notre  évangile ,  l'esprit 
impur  :  Reuertar  indomummeam  ûndè  eonvi  (Matth.  12),  Je  retourne- 
rai dans  ma  maison  d'o.ù  je  suis  sorti;  car  quoique  je  Taie  quittée»  par 
la  facilité  que  je  trouve  à  y  rentrer  dès  que  je  le  veux ,  eUe  ne  laisse 
pas  d'être  à, moi;  et  quand  je  la  quitte,  je  ne  la  quitte  que  pour  un 
temps  9  ^ans  cesser  pour  cela  d'en  étrje  le  maître  :  j'y  retourneraj , 
revertar,  et  j'y  reprendrai  tous  les  avantages  que  j'y  avois;  je  la 
trouverai  nettoyée  et' parée»  mais  JQ  la  souillerai  tout  de  nouveau,  et 
le  dernier  état  dé  cette  ame  sera  pire  que  le  premier  :  Etfiunt  noviê^ 
shna  hominis  illim  p^ora  prioribus  (Ibid. }.  Vous  reconnoissez- 
vous ,  Chrétiens ,  et  pette  peinture  n'est-elle  pas  une  expression  natu- 
relle de  ce  qui  se  passé  dans  vous?  Si  vous  êtes  possédés  de  ce  démon 
de  la  chair ,  ne  sont-ce  pas  )à  les  malheureuses  épreuves  que  vous 
faites  tous  les  jours  de  son  pouvoir  et  de  votre  foiblesse?  Après  que 
vous  l'avez  chassé  en  vous  convertissait  à  Dieu  »  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'il  revient»  et  que»  comptant  sur  yotre  fragilité»  il  n*a  qu'à  em- 
ployer le  charme  trompeur  d'une  volupté  passagère  pour  vous  per- 
vertir? Quelque  soin  que  vous  ayez  de  purifier  vos  consciences,  de  les 
orner  et  de  les  parejr>  n'^est-cê  pas  ainsi  qu'il  commence  tout  de  non? 
veau  à  les  corrompre  et  à  lés  infecter?  Votre  état  alors  n'est-il  pas  en- 
core plus  mortel  qu'il  ne  i'étoit?  N'en  devenez-vous  pas  encore  plus 
esclaves  de  la  sensualité»  encore  plus  incapables  de  vous  modérer,  en- 
core plus  emportés  dans  les  occasions ,  encore  plus  lâches  et  plus 
changeants  dans  vos  résolutions?  Ab!  mes  Frères,  permettez-moi  de 
vous  le  dire  avec  douleur,  voilà  ce  qui  fait  gémir  les  pasteurs  de  vos 
âmes,  et  ceux  qui  doivent  en  répondre  !  Quand  vous  avez  recours  à 
nous  dans  le  sacré  tribunal  i  voilà  ce  qui  nous  rend  vos  confessions 
suspectes,  ce  qui  nous  empêche  de  faire  fond  sur  vos  feryeùrs  ;^voilà 
ce  qui  nous  oblige,  comme  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu,  à 
prendre  avec  vous  tant  de  précautions ,  à  ne  vous  en  pas  croire  sur 
votre  parole,  à  nous  défier  de  vos  soupirs  et  de  vos  larmes,  à  vqus 
suspendre  la  grâce  du  sacrement,  et,  après  bien  des  délais ,  à  ne  vou3 
l'accorder  qu'avec  peine;  voilà  cequi  nous  met  danslânéoessit^  de  noiis 
dépouiller  même  quelquefois  de  ces  entrailles  de  misériqorde  que 
demabderoit  notre  fonction ,  et  de  nous  endurcir  contre,  vous  >.  ef^  refur 
sant  âbsdument  de  vous  délier  et  de  vous  absoudre. 

Point  de.  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  dudéses* 
poir. 'C'est  saint  Paul  qui  nous  l'apprend  :  Desperante8\  s^fipsqs 


disdit-it  àtix  Êl)hé^iétii ,  de  ne  {)lù9  viVfé  côdi^ë  ce^  |)ëclië(il<s  cjùL, 
pétâàût  tbutè  espërâhcé,  i^'ab^mioDneiil;  à  toute»  kùkk^  de  dissolu- 
ttotts^i  tn  bpMLtiMèm  iémuMitim  btnAh  (tbkj.]-  Car  réffét  je 
plui{  dhlinàife  de  l'impureté  est  de  ruiner  d^ûé  une  aîné  tou(  réditice 
de  la. grâce,  et  d'efa  réhversei*  jn$c{uie$  àù  fondéinem;  qui  est  Tèspé* 
ranbé  chrëlierine.  Mate  encore  »  demande  saibt  Gfai'Y^stomè ,  de  cfuoi 
FiHlpudigue  dësèspëfë-t-JI,  et  de  qui  dëseéDêt*e'-i-îlf  II  dése$pèrè,  re- 
prend ce  sdint  docteur ,  de  $a  conversion ,  n  désëàpferê  dé  sa  pelrsevë- 
k*aface,  il  désespère  du  pardoh  de  kë^  crittieil  ;  et  qiiaîlci  6n  lui  prôinet* 
tiédit  lé  pàrdoil  de  se&  crises  ^  il  dëisësfièi'e  de  Û  volonté  propre ,  il 
désespère  de  bièu,  et  il  dëéespèië  dé  Idi-Uiëtiië.  E^-il  de  pWii  tristes 
et  de  pltls  âésôlântes  ellrémitës?  11  dëâespèhe  de  ik  conversion  :  car 
të  ttioyëH,  se  dil-il  à  lûi-rjfléhie,  Qd  plutdt  Iiil  fait.dtré  Tésprit  impur, 
le  moyen  (Jùé  Je  t'dwpe  me^  chatteS^  lfeniôyefa'4ûê'  je  in'afràche  du 
Cd^U^  dtlè  pds&ion  4ui  fait  toutb  là  dducèur  de  ma  vie ,  lè  moyen  qujB  je 
rëilbficéde  bonûe  M  à  ce  t|be  j'iiime  \eiic6re  de  meilleure  Foi?  Si  è 
dtàbi^  que  Je  le  veut,  Me  memii^JHé.ï>ûé  iiï  ^àlm-Ëspril?  et  si  je 
n'àl  fias  ta  force  de  îb'j^  résoudre  et  dé  le  vouloir ,  ne  suis  je  pas  e 
p\\ï%  infbnunë  des  homtties  ëi  h  plbb  délaisse  de  Dieu  ?  Supposé 
même  âa  t^onver^ion ,  il  désespéré  de  %â  pèrsév^ràdce  :  car  que  puis- 
Jë  attendre  de  ihbi  ;  pdbt*$tiit4;  apfè^  taht  de  légèretés  et  de  cbaitge- 
mkttà  r  Qûaùd  je  dirai  aujourd'hui  a  Dieu  ^uë  ]e  v^iii  sortir  de  ma 
Miàëre,  et  tftié  là  hésotutiou  que  f eu  ai  fortnëë  ^én  èterjoiene;  poqi*  lè 
dlt-ê  ètpdur  lé  périser,  serai- je  pWi  éû  état  tté  l*exéciitérf  rt'âî-je 
pi&SUit  bënt'foiâ  la  métiie  chose  (.etcëklt  ib\é  ajîrè^  Tavoîr  dite  ,  liè  me 
sûife-je  jiâà  trouvé  le  mémé(|ue  j'ëtbb?  t^otir^ûàî  prétendre  quëœ 
t]iiè  je  dU*ai  mifintenànt  sera  plus  solide?  et  pourqiioi  me  flâUer  que 
je  fte  ^erâi  ^lus  ce  roseau  agité  du  Vfent ,  qui  f  ède  et  qui  bjië  dès  qu'H 
est  ëbranlë  par  le  fhoitidre  soufflet  Ëtt  te  voulaiit  ainsi  ;  en  iii*i^  enga- 
géàtit;  èharigerâl  je  de  -naturel ,  Siurai-jë  iine  iutre  trempe  '  d'èspnt , 
Seraî-je  pourvu  de  jfltrô  jjrands  Scfcodrs;  Aie  fbuï*nîi*â-t-on  dèà  rêniè- 
des  b)us  j)résétits  et  plus  efficace^  qùeèeUi  hlémes  que  j'ai  ^i  souvent 
rëiidus  mdtiles  ?  finfib ,  il  désespère  tout  à  fa  fois ,  et  de  Dieu  et  de 
lÀi-itaèbé  :  de  Dieu ,  parceque  c'est  hli  Dieti  de  sainteté ,  ^ui  ne  peut 
approuve!^  nî  sottffrir  fë  rtial  ;  de  luî-mémë  J  parccîq(i*èlànt  idut  cfcar- 
Aët,'et  vèÀdd^  comijle  dit.saitit  Pâul  au  pêche  !  Vehumdatué  sub 
péccaito  [ttm.^Tj,  il  ùé  pôut  presque  pluS  désormais  aimer  lé  bien  : 
âè  Diëû ,  pârceqti'il  a  ^i  sofivëÂt  abuse  de  sa  miséricorilç  et  de  àà  pa* 
tierce  ;  de  iu!-thëme ,  pàrcëgÀ'it  a  les  plus  sébsiHIës  cbuviclions  de 
Soli  ifisiâlbiRté  et  de  sbn  iuôbnëtâûce  :.de  Dièu  et  de  lûi-ménie,  pàrce- 
tttiMl  Mt  èiltfe  Diéu  et  lui  dèâ  opjpbsitibn!s  infinies ,  qu'il  iië  croit  jpas 
pouvoir  surmonter*,  et  qui  lui  fom  prendre  të  tiartl  de  êe  livhîer  |ux 

dësirsde  sbtt  cx^diiriSespisrântà'Mieûpsài  h'fiHlflétïïni  ithpufUcUias 
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Aq.ssi,  Chrétiens,  cst-il  vrai  que  oui  autre  péché  ne  tient  le  pé^ 
theiït  SI  étrpiteaië^t  li^  par  rbàbitude.  Tout  y  contribbe  :  les  ôcca- 
èionâ  dé  ce  jpecHé  beaucoup  ptîjs  fréc|uenteSf  la  facilité  de  commettra 
cépécBë  beauco(ip  plus  f^raud^^  le  penchant  naturel  vers  ce  péché 
be^iuGoùp  plijs  vjolefat ,  lés  iniprèssions  que  laisse  ce  péché  beaucoup 
pliis  fortes.  Ne  cherchons  point  tant  de  raisons  »  mais  tenons-noûs-en 
à  la  seule  expérience,  ie  vous  le  deifaande,  mes  chers  auditeurs, 
combien  voit-on  d'impudiques  dàiis  le  mondé  ^  je  dis  d'im{)âidiques 
par  étài»  qui  se  convertissent?  En  connoissez-vous  beaucoup  dans  qui 
1^  grâce  ait  opéré  ce  ctiangement  ?  Je  trouve  t)ien,  disoit  autrefois 
saint  Ghrysostonie ,  et  j'ai  plu&  droit  encore  de  té  dire  aujourd  nui;  je 
ii^olivè  bien  dès  âmes  pures  qui  se  soiit  tout-à-fait préservées  de  la  con- 
tagion du  jpéché.  II  y  eîj  a  eii  de  tout  temps,  et  li  y  en  aura  ioujours^ 
pour  l'ëdincâlion  de  l'Église  et  pour  la  gloire  de  Jésùs-Christ.  ié 
vois  daiis  le  christianisme  des  sociétés  d'Jioinnies  tiriicifié^  au  monde 
et  $  là  chair,  (^ui ,  ^ur  la  ierre<  semblent  vivre  comine  léà  anges  di) 
ciéi;  Ty  vois  dés  assemblées  de  vierges,  qui,  selon  J'é^Dressioh  de 
saint  Jekn  ^  ont  blanclii  leurs  vêtements  dans  le  sang  de  FAgneaù  ;  J  v 
vdjs  des  femmes  pleines  de  Vertu,  des  veuves  d'une  réjputationet  d^une 
vie  irréprochable  :  i^âis  des  ohiétieni  chiistes  et  régjés^  après  avoir 
vécu  dans  1q  désordire;  mais  des  hommes  autrefois  lascifs  ei  volup- 
tueux ,  qui  aient  cesse  de  Tétre  ;  mais  des  anies  îibèttinés  et  dissoluîès  • 
qui  recouvrent  lë^don  de  la  pudeur  après  l'avoir  perdu  p^r  Finconti- 
nence  :  ati  !  oies  Frères  ^  réprénoit  saint  Ghrysostëme,  c'esl  ce  que  jç 
chercÛè  dans  le  monde ,  mais  assez  inutilement  )  et  c^est  ce  qui  me  fait 
douter  si»  lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime,  la  pébltence  n'est  pas  encore 
J3lus  rare  que  rjnnocence ,  et  s'il  n'est  pas  plus  facile  de  ne  tombeit 


pas 

exemples  ;;  mais  comment  vous  les  propose-t-on  ?  coibnae  d^  prodiges 
de  la  grâce,  cpmme  des  faits  extraordinaires  et  singuliers  ;  un  Au- 
giislin ,  une  Stàdeleiuè ,  quelques  autres  spécialement  élus  pOur  être 
des  vâaesde  miséricor4e,,  mais  dont  le  petit  nombre  est  cent  fois  plus 
capable  de  yous  faite  trembler  que  de  vous  donner  de  la  présomption» 
.G^pçpdanf ,.  me  dif  ez^vous ,  on  voit  ces  hommes  esclaves  de  (a  chair 
se  pi'éseilkrjavéç  douleur  au  sacrement  de  la  pénitence^  Avec  douleur^ 
Cl^^tiénir  Abl.qu^le  douleur!  car,  pour  vous  en  découvrir  Tabu^ 
ordmalre^ii  vous  Tignqrez,  ilss^e  présentent,  dit  lechanc^erJGrersoo» 
a  ce, sacrement  de  la  pénitence,  bien  plus  communément  pour  être 
cjondai^ésde  Dieu,  que  pour  être  absous  de  ses  minisjtres:  ils  s'y 
préàentênt,^  mais  aypcxies  circonstances  qui  font  bien  conhoiire  que 
leji^ir  dessein  n.estpas  de  déraciner  le  mal,. Car  pourquoi  ces  craintes^ 
ces  jésërveS  en  ^'accusant?  pqurc^upi  ces  vains  mëns^ements  d^una 
prudehcé  iQiit  humainel*  pourquoi  ces  changement^  de  confesseurs  ? 
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pourquoi  même  ce  choix  affecte  des  moins  sévères  et  des  plus  com* 
modes  ?  Le  grand  secret  pour  un  chrétien  en  qui  ce  péché  prédomine, 
est  de  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  homme  de  Dieu  intelligent , 
exact,  zélé  ;  mais  c'est  ce  qu'its  ne  veulent  pas.  Enfin  ils  s'y  présentent 
faisant  trêve*  avec  leur  passion ,  et  ne  rompant  jamais  avec  elle.  Car 
observez-les  dans  la  suite ,  et  vous  verrez  si  j'ai  raison  de  me  défier  de 
leur  pénitence.  Ils  détestent,  ce  semble  »  leur  péché;  mais  ils  ne 
cessent  pas  pour  cela  d'en  aimer  l'objet  et  d'en  entretenir  les  occa- 
sions. Ils  se  défont  d'un  engagement  ;  mais  ce  n'est  que  pour  en  former 
un  autre.  La  fréquentation  de  cette  personne  leur  devenant  même 
nuisible  selon  le  monde ,  ils  s'en  élofgnent ,  mais  ils  prennent  parti 
ailleurs  :  au  défaut  de  celle-ci  »  ils  trouveront  celle-là.  Je  dis  plus,  au 
défout  de  tout  le  reste ,  ils  se  trouveront  toujours  eux-mêmes ,  et  ce 
sera  assez.  Ainsi  ils  changent  de  sujets,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
sentiments;  et  malgré  leur  douleur  prétendue ,  leur  péché  subsistera 
toujours.  Quand  donc  feront- Us  une  vraie  pénitence?  Dans  cette  yie? 
ils  ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans  l'autre»  elle  y  est  inutile  et  sans 
effet.  Â  la  mort?  c'est  alors  le  péché  qui  les  quitte ,  et  non  pas  eux 
qui  quittent  le  péché.  Les  voilà  donc  sans  pénitence  et  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité ,  et  par  conséquent  dans  un  état  de  réprobation.  Or 
qui  les  réduit  en  cet  état  ?  l'impureté.  Mais  si  cela  est ,  il  s'ensuit  donc 
que  le  monde  est  plein  de  réprouvés ,  puisqu'il  est  plein  de  volup- 
tueux et  d'impudiques?  A  cela ,  mon  cher  auditeur ,  je  n'ai  pour  toute 
réponse  que  deux  paroles  à  vous  dire,  mais  qui  sont  d'une  autorité 
si  vénérable,  et  au  même  temps  d'une  décision  si  expresse ,  qu'elles 
ne  souffrent  nulle  réplique. 

La  première,  de  saint  Paul  :  que  les  impudiques  ne  seront  jamais  les 
héritiers  du  royaume  de  Dieu  :  Neque  fomicarii ,  neque  aduiteri,  neque 
tnolle$,„  regnum  Deiposstdebunt{i.  Cor.^  6).  La  seconde,  de  J&us* 
Christ  même  :  Que  nous  sommes  tous  appelés  au  royaume  de  Dieu, 
mais  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  :  Multi  vocati,  pauci  elècti  (Matth.,  22). 
Or,  comparant  entre  elles  ces  deux  grandes  vérités,  quelque  indé* 
pendantes  qu'elles  semblent  d'abord  l'une  de  Tautre,  j'y  découvre  un 
enchaînement  admirable  :  car  quand  je  m'imagine ,  d'une  part ,  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus ,  et  que ,  de  l'autre,  je  vois  tant  d'ames 
sensuelles  et  si  peu  de  chastes,  je  n'ai  pins  de  peine  à  voir  la  liaison 
de  la  parole  du  Sauveur  du  monde  avec  celle  de  l'Apôtre ,  et  je  ne 
cherche  point  d'autre  dénouement  .de  ce  terrible  mystère  dé  la  pré- 
destination et  de  la  réprobation  des  hommes.  Lé  seul  partage  que  font 
(fens  le  monde  l'incontinence  et  la  chasteté  suffit  poiir  nous  le  faire 
coniprendré.  Car  s'il  y  avoit  beaucoup  d'ames  pures ,  oh  s!  beaucoup 
d'impudiques  se  cQnverlîssoîent,  je  ne  pourroîs  presque  plus  me  per- 
suader qu'il' y  eût  si  peu  d'élus.  Au  contraire,  s'il  étoit  vrai 'qu'il  y 
eût  beaucoup  d'élus  malgréle  petit  nombre  d'ames  pures ,  on  le  nom- 
bre encore  plus  jpetit  d'impudiques  convertis ,  il  iaudroit  dire  que  les 
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impnriiqpMs'MiNMdoDo  pbM  da«8  le  myaiiuid 'de^^Diitt.  M«b  «ii 
nombre  inftai  de  iH>laptiieux  et  d'impadiques,  et  tfailieiirs  vtù  iinpa. 
diqsereçudansriiéritaige  céleste,  voilà  ce  qui  vérifie  e«oe  qm  me  fith 
parfiritementieorendre  l'orâdé^Q  Fils  de  Dieu  :  Plusieurs  d'appelés, 
peu  à*élns  iMuliivocaiiypaucieleeti. 

C'est  à  vous  .mes  chers  aadiieiirs ,  à  y  prendre  «garde,  tandb  qall 
ett  cDOGHPetèmps :poi#  vous.  Car  il  est  temps  encore  après  tout,  et  à 
fiieiliie^pliisé^urjeyoos^ renvoie  sans espérancel  Edvous  proposant 
des  valises  si  tcrribieg ,  me»  dessdn  n'a  été  qM  de  vous  les  rendre 
saisiâipes.  Siifld  At  que  11mp«u^  est  de  ton^  les  péchés  celoi  ^ 
t«nd  lé  péehenr  plus  gq«e  à  la  necbate,  ce  n'est  q^e  pour  vous  enga- 
ger à  «né  pins' esaote  pratique  de  la  vigilance  chrétieàne.  SI  j'ai  dit 
qMiihf  aipoint  de  péché  qui  expose  phis  le  pécheur  à  h  tentatiob  dn 
désespQif)^>e<n'est4|ae  pour  vous  élever  au-dessus  de  vons*mtaes, 
et  pour  voQS  poher  aimplorer  le  secours  de  Dien  avec  plus  d'aldeûr 
«t  ptaa  de  confiance.  SiJ'ai  dit  <|iie  nul  antrepédié  Retient  le  pédiear 
phiB  étrokemént  lié  par  l'habitude ,  oe  n^est  que  pour  vous  inspirer 
des  seotimenin  phis  héroïques^^»  et  pour  vous  déterminer  à  faire  de 
plus  généfeux  cfïorts.  Votre  salut  les  demande,  et  Dieu  lesattendde 
vous  :  maisvpow  cela  ;  mon  Dteu  ;imm  avens  besoin  de  votre  grâce, 
d'une  graee  prévenante,  d'une  grâce  vietoriense,  et  toute  puissante. 


nul  obsude  ;  ce  n'est  pas  assez ,  à  laquelle  je  me  disposerai  ;  et 
où  ?  pania  iaila«deé  occasions ,  par  la  moftificatibn  de  mes  sens  ; 


par 
par 
hi  firéquent^eènflMsioa ,  par  la  lecture  des  bons  litres,  par  d*uiiies 
éntreûèss  avecun  directeur  sage  et  zHé;  par  les  aumôner,  ]iar  les 
saerificesr;  pap  tous  lés  moyens  ^ue  4a  religion  me  fournit  :  grâce  à 
laquelie'jerépondrai  fidèlement  et  ^sans  me  tromper,'  prmnptement 
fèt  sans  hé»ser^'  plemement  et  isans  rien  réservcar:  gi*aee  que  je  n'ex- 
poserai jamais  ;  canrexposer,  ceâer4>it  vouloir  k  pcfécB  ;  mais  aussi, 
monBie^^  graoe/avcc  laquelle  je  mè  promettrai  une  sainte  perses 
rance ,  jusqu'à^  ce  que  j'arrive  à  la  gloire  oh  nous  conduise ,  etc.     • 

SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE.  ' 
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.   Ji^rai-Gliriit  dil  Suc  phtiitims  1 4tm  donte  qoë  vous  m'tppUqiiaref  ee  fvoffvbe  :  MMe- 
dn,  guérissez-foiis  foot-mèEie.  Saint  Lcc,  chap.  iy. 

Ce  ne  fiit. point  par  une  simple  conjecture  de  la  dBqKMition  des 
pharisiens  et  de  la  malignité  de  leurs  coeurs  à  eon  égard ,  que  le  FUs 
deDiealemrparla^de  la s6rle;  ce-fet,  dit  sauitCbrysostome ,  parun 
B.  1,  55 


lUm^i  hf^  railiriçJWNtft  qi^'il  tàvoît  ttinré  Ja»  «KM  ,jii  ifu^fl  nefipil*- 
Y<Hti.f«  fiên¥»iP  ii^^^m»P  R^P^^  4|9ft  09  4im  JBMienr.ani^hisii 
prévu  qu'on  loi  feroit  un  jour,  mm$.  i  mm  »  p»x^àùM^  répbfàdoiewf. 
jbîw i^  mir9^q^i^ dpéropttfsMM» fatludée etfkuw la.fidUéfe  i  ràprô- 

;jp|p^  gw  9?  M.fM^HHt,  «If^  feH  que  par.wifspffitrfl^iifiérliié;)  01  M- 
I^P(i4)0  ADfip,vC|<i:  ^ /Miriiiioii  dft  teviné«i0v  poNn^i  4iéQ|Qit'  poift 

4  lattK®  tff^i^^  W  l*^vi«  e|  r^pmiftfiAtd  ÎêB  ptetilîeaSk  MtWie 

.|iM9iH(pp^TlWW^PM  4ir^  qsi'a^iaiiliqi»?  ee^rtppdte  lÉ^ilfoiUe  Mtt» 
^€«WrQf  ift(  f  aûlipt  Mir#kHl  <te  lonee  ia^Qlmim»  «i.noiHiiéqlioiteM- 

jqi^d'hiii  n^^f mpiiqiifyr^  ou  s'H  Moit  nmisfDdéfeiidfel^irMi  éeini 
m'^i^Sm^  Wf^  o||6|B  #yditiM0 1  à  prmtopDQc  sfMatidftju^fiiKtitefs 

^Qeû^  pfur^bolQ,«Mi9^fgip  ^  asagie  porw  l0s  Jtii»  s  JM«^Mvfiira  t^ 

4e  vpi|s^#  491^  l^fi^liinailer/Miv  dstaont  dtiiait^mte»3iiit: 
Jihç4ù^m ^.ftWift^Aiy^wwûtowfCQwfleirvotts^^  wrtMii»  «'«jmk 

pfqîi^ ^t de ;iï|e pQAr 4^  autres v^q»^ iTansaTm»}» ««iMope  pliys 
,B§Vri^Q¥MAéfnfi|ijQ0  p)«tA(  «i^iwwtl  «terqiié^ wn» i|vw  pour  J^ 
.ajMiÇr^F  \^.  t^  que  RQi»^.  dejier.  ayiîr  pqon.oMMiéaw^,  et  de 

j^H^.j^  it^s  Y^ifs  )&ir^«  api^  quinvHiÉ'fuftin  dena^ché  i4|  aeoHw 

iÂ»)«Mpfu*fîmrt3«lë<nl(I^M  ^:i     -^ 

ih*  .1)  B'«it  rien  d^  plus  $Bblime  y  ni  nfîpn  de  plus  UMi|iii  çOmif  l'oo- 
<Kirâjd^'y^il6i^ll^éliwlQ9  ;  qnt  to  ië^  dKS9hMiiUb<ift  parfeq^ÉMl  dta 
/fàroelpift*  fyif  Wi7^^éifn»hèpemét^à9L  dactHsrian^éiqnMiÉt  Tl»- 
.:mafti  e^it  im»  j^pii^8in<i»,.de  FiioiqiirrdiYnii;  e'^.«q«q  l^eliMléa 

-  te«n^:«p%9l^lîql}e»)î^'«^  lotbnipb'cnt  bk  ks  pnéflièMB-^^étUesprit 

,  qaiftnmni  i^  prâfoii^UH  da  I  jÉrangile  ;  6»^  ,1  erB9t;dÉHreêiiB  m  |e 

«Q«rflspffm^iii^  Jai€oiiBoiiu»9ti«i  dp  U  aajiuétA^  sAoïni:^  fpHÉfflt  FK- 

critujTft  p9ilÉiito  apAti^  ^  «Ur:fit)fllls';k»ni^éapiie>ab^  fan). 

laotes  étoiles  dans  le  firmament  de  TÉglise,  c'est 'à-dîre  comme  des 

lunvJri^lf«9Hq)RlH^|i  w  ^\fkM9  MmrTtffne»  fj«^ql|M»i  ïe  sa 

grâce.  Cependant,  Chrétiens,  quelque  excellence  et  quelque  préro- 
gative que  je  découvre  dans  ce  zèle  de  la  perfection  des  autres ,  il 
m'est  évident,  et  voici  tout  ttteë  tfeMin,  qu'il  doit  être  soutenu  et 

i«iii|misé»»<|iitt  ioît  M^AiifMé  fit  régld^  diff^H^^érii  ^w^dofm  m  no- 
tlëlré,  pd^itt  xètei)e(#ifit*ê|M6)fèetiotr èf^^  ëémm^î4itÈ9t^' par- 


ceque  sans  cela  il  est  vam  et  sans  erret  ;  épure  et  ré^ie ,  pareequd^sans 
.  ^h  il  m  <)dfcctdeiik  etiam^^'adaifi^i  vmiéféi^fMXffÊâïBêosiedB  il 

.t  ..ï 
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$3  •*  ^'•^tiqu^,  fôible  (|ans  son  sujet ,  vicient  ^aas  sa  sutsuwce ,  ex- 
Wêiile  Sajis  ison  actioD.  ,11  ptait  être  foible  dans  m  siijct ,  pàrceJu'oii 
Ae  penie  pas  avan|  toutes  choses  à  rappuy«T  sur  un  solide  fmdZ 
medl.  11  ijeut  être  vicieux  (lans  sa  substance, .  pwequ'on  n\  pas  ^io 
d  en  feire  ui)  jiistè  di8cerneB|ent.  Il  peut  être,  extrême  (lan«  son  action. 

.«^.ao«aei>M.cefcfl(rpinént  solide  qui  doitJsoutfmr noire  ièle; 
ce  jfDstè  discernement  cjùidoll  régfeç  notre  2è|e,  pç  suge  aaouciW 
ment,  «(ui  doit  modérer  notre  zè|é?dus(vV  que  bous  ^porte^'ons  4 
nous  cortiffer  d  ^b;6rd  nouf-mèmes ,  e^  à  nous  perfectionner.  6? 
test  ce  zélé  de  ^jous-mêimeç  et  pour  noûs-œémes  qui autprisera  notre 
f^la^F.  V  1^  J^rficbain,  qui  rectifiera  notre  ?^le  pour  lo  prochain. 

•  CM  Js^'f  ïîiôUâ^^^^^^  Chrétiens,  (^vie  doit  commencer  cp  :f^e  Ot 
^*r*Ç^?,!^.^ï  ^<î  rérormçt,  que  la  vu?  des  inj^iéls (le  Die^^ ^  ç^^iuiiM 
de  JpôUs  jnspii»e^  ;  et  cette  ihaxînae  est  fondée  $ur  Tprc^re  e^àemiel 


qui  est  condamné  cqpjme  vjcifiux  et  cornnie  injuste  dans 

.^af  W  f t  aU'cievoîr  indispensable.  ËiVfctijfeXli 

aîmeiP  le .  Saliit  dfe  rrtofa'  ftrôfchain  plus  que  inçs  bien^ ,  pïus  aue  m 
?a?rt;,,p1«sdb^  W  vie;  p)aîs  iWW^i^ 

^^H^^^^^^^^}^^}  ^y^'¥^  ^"^  riïûn  salut  propre,  et  que  ma  p^r^ 
tioç  sflOTSieu;  et  s  il.étôît  en  rtôn  pouvoir  de  convertir  tout,  |ç  mond^ 
êti  ï^  ijé*fertîS]mt  ;  èïrde'te  riéfôriiiei:  en  taè  déré^ant,  je  ^evr^ 
abàiÎMannër'  h  ebrivef sien  et  Si  Wfomjatioh  de  tout  ïe  monde  fterj 
àffù^é'hlàe  fMèu  né  votidrolt  pas  aWs  que  le  monde "Ifûûonvèriî  m 
'rè\(h'M']p^tTé)V  ne  le  pourrolt  élre  qu'au  pr^'iidioe^ 

cette  charité  pèfsbnttfeHeûue  je  me  dois  à  moi-même,  et  eu  ve^m 
de  làqwMïe  t);ie^  Veut  qli??  |e  m'appîîqùé  prêmiêreihent  q  moi-môme^ 
et  quëjie  luC  réponde  dé'Àoî-mèlnè.  ^'*  \    .     .       î  •  ,      .^ 

an 

d*i      _, _         ..         .      ,  ,^^,.,.v. 

qui  ne  êtiiipQ^è  P^  ^"  *^^^  sraciêrè'  dfe  se  perfectionner  Wméme' 
qnelaue  drbit'é  intention  d'ailleurç  qlii  le  fasse  agir,  est  un  zèle  peu 
eienrié,  mt^^e  mal  ordonné ,  tth  zèle  rnême  chimérique  et  faux»  et 


I 
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par  conséqhieai  un'  zèle  sâDs  autorité  Bii  côte  de  celui  qui  rexerbe» 
et  sans  effet  dé  lai  part  de  ceux  envers  qui  on  l'exerce.  Pourquoi  un 
zèle  sans  autorité  du  côté  de  celui  qui  Texçrce?  Saint  Grégoire,  pape, 
en  apporte  la  raison  :  parcequ'il  n'y  a  que  lé  bon  exemple  que  Ton 
donne,  et  -le  témoignage  qu'on  se  rend  d'avoir  commencé  par  soi- 
même,  qui  puisse  autoriser  une  eotreprise  aussi  délicate  que  celle  de 
réformer  lés  autres  ;  et  que,  du  moment  que  le  zèle  n'est  pas  sou- 
tenu d'une  rég;ularité  au  moins  égale  à,  celle  quil  exige  du  prochain , 
et  dont  il  veut  faire  une  loi  au  prochain,  il  n'a  plus  même  cette  bien- 
séance qui  lui  séroit  )iécessaire  pour  se  déclarer  et  pour  agir.  Je 
m'explique.  Tous  vous  inquiétez  de  mille  choses  que  vous  préten- 
dez être  autant  d'abus,  et  à  quoi  l'on  convient  avec  vous c^u'ii  seroit 
bon  d'apporter  remède;  mais  on  vous  dit,  au  même  temps,  que  cette 
inquiétude  vous  sied  mal,  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vous- 
même  de  blâmable  et  souvent  dinsupportablç  ne  troublé .  eti  rien 
YOtre  tranquillité.  Vous  êtes  touché  des  injustices  et  des  jlésordres 
qui  régnent  dans  notre  siècle ,  et  Tonné  peut  pas  désavouer  qu'il  n'y 
en  ait  de  très  grands  et  en  irèsf  grand  sombre  ;  mais  d'ailleurs  on  tous 
répond  que  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler  si  haut ,  et  de  décla- 
mer avec  tant  de  chaleur  contre  des  désordres  étrai^ra,  tandis  .que 
vous  prenez  si  peu  garde  à  certains  désordres  visibles  qu'on  remar- 
que dans  votre  personne,  et  que  vous  y  pourriez  remarquer.  Vous 
donnez  des  avis  salutaires,  et  peut-être,  eu  égard  aux  sujeu.etaax 
drcoiistances;  ces  avis  sont-ils  bien  fondés;  mais, qiielqp^ible^^a- 
dés  qu'ils  puissent  être,  on  ne  comprend  pas  avec  qûefle  assurance 
vous  osez  les  donner  à  celui-ci  ou  à  celle-là ,  et  les  donner  si  exacte- 
ment ,  et  les  donner  si  rigoureusement ,  eti  ne  vous  les  donnantiamab 
à  vous-même.  Car  on  a  toujours  droit  dé  s'étonner,  que  des  défauts 
dont  Dieu  ne  vous  a  point  fait  rèsjponsable ,  et  qti'il  ne  tient  pas  i 
TOUS  de  corriger,  excitent  tant  vos  murmures  et  vos  plaintes, Idrsaue 
les  vôtres',  dont  vous  devriez  être  encore  pliis  en  peine,  et  dont  l)ieu 
vous  demandera  compte,  ne  font  sur  vous  nulle  impresgj|n.  Ordon- 
nez dans  vous  la  charité,  selon  le  pi^cepte  et  l'expres^fedu  Saint- 
Esprit;  c'est-à-dire  avertissez-vous  vous-mêm/s,  reprenez- vous  vous- 
même,  scandalisez- vous  de  vous-même,  et  puis. vous  serez  reçu  à  re- 
preAdre  et  à  censurer  les  autres.  Sans  cela  ^  non  i^eufement  votre  zèle 
n'a  rien  que  de  foible,  mais  il  devient  même  en  quelque  sorte  mépri- 
sable, puisqu'il  porte  avec*  soi  sa  réfutation ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'op- 
|M>ser  à  lui-même  pour  le  fai^e  taire  et  pour  le  confondre. 

C'est  l'otcellente  leçon  que,  Vpûloit  nous  faire  leFib  de  Diçu  dans 
l'Évangile,  par  cette  espèce  dé  parabole,  dont  il  se  servoit  :  Quid  oit- 
tem  vides  fcÈtucam  in  oculo  fratrii  tut;  et  trabem  quœ  in  oculo  tuo est, 
non  considéras  (Luc.  6)  ?  Pourquoi  voyezwpus  une  paille,  dans  l'œil 
de  votre  frère,  vou^  qui,  dans  le  vôtre,  n'apercevez-pas  une  pou- 
tre? et  comment  pouvez-vous  dire  à  votre  frère: Mon  frère,  souf- 
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te  je  vous  Ate  cette  paille  qui  vous  incommode,  lorsque  vous 
>us-inéiiie  une  poutre  qui  vous  aveugle?  Comme  si  le  Sauveur 
ade  eût  dit  à  ce  prétendu  zélé  (c'est  la  réflexion  de  saint  Chry- 
le  qui  revient  à  ma  pensée),  comme  s'il  loi  eût  dit  qu  un  tel  zèle 
convenoitpas,  et  que  ce  langage  de  charité,  qui,  dans  tout 
auroit  été  louable,  nepouvoit  être  qu'un  reproche  contre  lui. 
le  s'il  lui  eût  dit  que,  quelque  sensibles  que  tussent  les  imper- 
is  de  son  frère ,  ce  n'étoit  point  à  lui  à  les  remarquer  et  à  les 
Qyid  autem  vides?  que  s'il  avoit  des  lumières,  il  devoit'les  mé- 
pour  lui-même,  et  établir  pour  prindpe  que/ jusqu'à  ce  qu'il 
arvenu  à  la  connoissance  de  lui-même,  c'éloit  une  présomption 
utoir  connoître  les  autres  et  les  juger, 
raie  que  (^divin  maître  enseignoit  encore  bien  mieux  dans  la 
[jue,  lorsâuil  trouvoit  mauvais,  par  exemple,  que  les  pharisiens 
prissent  a  accuser  devant  lui  cette  femme  surprise  en  adultère, 
l'ils  s'ingérassent  à  en  poursuivre  la  punition.  Pourquoi  cela? 
inde  saint  Jérôme;  le  crime  de  cette  femme  n'étoit-il  pas  con« 
:  et  avéré?  la  loi  de  Moïse  n'ordonnoit-elle  pas  expressément 
lie  fût  lapidée?  Il  est  vrai;  mais  il  paroissoit  indigne  à  Jésus- 
ist  que  des  hommes  aussi  criminels  que  les  pharisiens,  et  qui , 
plis  d'une  fausse  idée  de  leur  sainteté ,  ne  pensoieot  à  rien  moins 
i  punir  dans' eux-mêmes  ce  qu'ils  oondamnoient  avec  tant  de  sé- 
té  dans  le  prochain,  s'érigeassent  encenseurs  publics,  témoignas- 
;  tant  d'ardeur  pour  l'observation  de  la  loi,  se  fissent  parties  con- 
les  pécheurs  :  voilà  ce  que  le  Sauveur  du  monde  ne  pouvoit  sup- 
ter;  et  c'est  pourquoi  il  leur  répondit,  que  celui  d*entre  eux  qui 
rouvoit  sans  péché  jetât  donc  la  première  pierre  ;  leur  marquant 
si  qu'il  n'y  avoit  que  celui-là  seul  à  qui  il  pût  être  permis  de  le 
*e,  et  que  les  autres  avoiedt -assez,  dans  leurs  propres  scandales, 
quoi  s'bccuper,  pour  ne  pas  tourner  toutes  leurs  pensées  et  tout 
ir  zèle  contre  les  scandales  d'autrui.  Argument  plausible  et  con* 
Incant,  dont  ces  sages  du  judaïsme  se  sentirent  si  vivement  près- 
& ,  que ,  $ëon  le  rapport  de  l'évangéliste  y  ils  se  retirèrent  sans  rien 
re  :  Etaii&entes  unns  post  unum  exibant,  intipientes  àseniùrtbuf 

3AN.,o). 

Hais  avouoDS-lè,  m'es  diers'âiiditeurs,  et  déplorons  ici  la  misère 
imaine.  Examinons  bien  tous  les  traits  de  ce  tableau ,  et  nous  fe- 
mnottrons  que  c'est  le  nôtre.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  dans 
I  christianisme  que  l'illusion  de  ce  zète  pharisaique,  qui  consiste  à 
tre  éclairé  poilr 'les  autres ,  régulier  pour  les  autres ,  fervent  pour 
;s  autres J  et  pour  6oi*mémè  sans  exactitude,  sans  attention,  sans 
éflexion?  Qae  voit-on  maintenant  dans  le  monde?  vous  le  savez  :  des 
;ens  qui  vbndroicint  rétablir  l'ordre  partout  ailleurs  que  dans  leurs 
)ersonQes  et  datl8leu^  conduite*;  des  ^a'ics  corrompus  et  peut<^fe  im- 
nes,  qqi  préihent  sans  cessé  lé  devoir  aux  eoclésiastiqiies  ;  des  sécU- 
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liera  môôaainâ  et  voluptueux,  qui  né  parlent  que  dé  rçfome  poi^r 
les  religieux;  des  Iion^mes  de  robe  pleins  d'iDJustîce$ »  qi)ï  inv^icvivent 
contre  ie  libertinage  cle  la  cour;  dés  courtisans  libertins,  qui  décla- 
ttiênt  contre  les  injustices  des  homnles  de  robe  :  dés  particuliers  <ï*une 
coiidiiiie  déi'ëglée,  qui  cherchent  des  moyens  pour  Vemeitre  ou  pour 
inàintehir  là  rè^^le  dànsTëtat,  ihais  à  qui  Ton  jpoûrroit  bien  dire  oç 
(^ue  Jésus-Christ  disoit  à  ce$  feipmes  de  Jérusalem .:  Nolite  flere  su- 
pet'  me; sed  super  vo9  ipsàsflete  (Luc,  ^  ;  ^e plem*ez  point  sipr  moi« 
niais  sur  vous-^mémes. 

En  effet,  oh  s*aiflige  et  ojk  gémit,  on  se  plaint  qi^e  le  mobde  se 
pervertit  tous  les  jours ,  qu'il  n'y  a  plus  de  religion ,  que  les  intérêts 
de  Dieu  sont  abandonnés;  et  Ton  ne  gérpit  pas  sur  jes  relâchements 
où  Ton  tombé  et  où  Ton  s'entretient,  sui*  la  mauvaise  éducation  qu'on 
donne  à  ses  enfants,  sur  les  débauches  qu'on  ifolëre  daqs  së§  domes- 
tiques. Saint  t^aul  avoit  pç\ne  à  coimprèiidi  e  çpmrneot  .celui  qui  n  a 
pas  soin  de  sa  maison  pduvoit  avoir  le  ièle  de  TËglise  de  jÔiea  :  Quo- 
modo  Eçclesiœ  Èei  ^iUgentiamhàbebit  (1,  Tm.^  '^f  ])Iaisçe  diie  saint 
Paul  ne  cboryprenoit  pa$,ôn  le  conajprend  bien  aujourdoui,  puis- 
cju'on  a  trotive  le  secret  dallier  ces  dei|x  choses^  et  ^ue^  fP^jgi*^  ^ 
corruption  des  faibillés  ciir^tiennes^  causée  par  la  négligence  oe  ceux 
qui  les  gouvernent  t  il  est  pourtant  vrai  que  jamais  rËglisê  n'eut 
tant  de  réformateurs  sans  n^ission ,  sans  titre^  sans  cars^^jLeril^  qiii  se 
croient  néanmoins  isuspjtés  et  autorisés  de  t)ieu. 

je  sais,  m^s  çhers  audiieurs,  qùelesSaihts'qnt  ç^,cjeçentimeat 
dç  zèle;  mais  plut, au  ciel  qu'oQ  voulût  s'en  tenir  aiix  ëi^ç^ples  des 
Saints  î  il  n'eip  faudroit  pas  davantage  popr  mus  pQ^tér  ^,^  prompt 
fimendement ,  et  pour  nous  établir  aançMii||  soficië  hul^^yiè^  Je  sais 
que  David  disoit  a  Qieu  •  Tabescer^^  me  fecù  zeltis  mei^à  :  qfJa  obliii 
Amit  perbg.  tm  i»£mM  m^  (P^-  il3j }  M  !  JSeigpeHf^  ïï\^t^  zèje  m> 
dessépbfs,  qu^ind  j|^j  vu  ju^u-à  fjiiel  pbiiH  yojç'^pneipisyiçig^oîi^^ 
jB^je  §ai$a|i§^i  ^'il  î^e.  parlôit  del»  porte  qu'apçè^  ?  §tf;e  fniji^^ 
.j^ille  jf^if  4^  Tsivoir  oublié  lMirmièR}ô«  qu'^prfi^jenqyo^f^^^^'^^^ 
gp^fefil^  RiB^iteflce ,.qu;ap?ç§  à\(Av  jm^mm  et  p!èi|i|i^nf  rèp^ufi 
un  oubli  si  criminel.  Faisons  ce  qu'il  à  fait,  et  nous  auffiiift  droit  de 
.  dire  ce  qu'il  ^  dit.  Jlfi^siîs  jue}«-)iQgux.pt  ^ueU.scit^h^ 
.Peroard,  9Haqd  ildçsirpil. avçc  tf^nt  $è  passion. djç r^ijoir  Tj^lûe 
4WS  son  Mci^  luflr^  ^  dan^ 's^  pvev%e  pjirftip  j  Qifff  W^f.^gf^  U^ 

.  «irprj?>»l.qMfq^d^ygir.?puy€»l  tenir  pç  lAPgj^ge^im  J^nd^ 
ilfll4|r€»  d'^lle-m^f^i  ^  i^^P  re\jenf  pp^^  );un.^^_,ji9p|r  rairtrg,à  la 


sibles  et  mortelles,  et  ne  vous  ingérez  point  a  viMiloir  guérir  cell^ 
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ifarii^tîilétfiin  èspHt  eKàgriif  vous  fMt  ](>a]t-'élriêf  àpeféèt^^  11' 
l'y  en  a  point.  Demeurez  dans  Vous-métfne,  vcfuê/  y  trouverez  pîtft 
if fiâamtnent  à  qùcfi  employer ,  et  même  à  rferor  épuiser  ce  fonds 
e  €f  ui  VdU^  rend  si  tif  et  a  àtdém.  Que  fÉ^tise  sait  réiàrméei 
nsf^titft  ;  Ttiris  elle  ne  le  doit  pôintf  être  pkt  và\ii,  tàûîh  ifnrè  v6M 
ce  que* v6u8  êtes.  Vous âurê^hèâù  portei^ciês  lofe,  dès' que  ceé 
ietlâront  de  tous  (|éi  iteti  gardez  utk^dne ,  ëles  ne  ^ervlrcAÀt  qifS 

oonftjsiôd  4  f>ulsqife  i^ien  ne  pkriAt  phts  (fignê  de  m^rîs  qu'ufi 
ictîf  et  empressé  dans  nn  homme  dont  les  actions' dëmement  lès* 
es. 
i  là,  «èle  ^ans  effet  de  la  p$ttt  de  ceux  envers  qui  otf  référée,  et 

pou|hq«lt|{  :  Oàf  oodiine  nous  tfahu^As*  pas  à  Àrre  corri^ë^,  èC  qdé 
relletoêilt  toute  réftrflfe  qiri  nou»  Vient  dTaiSeurs  que  dé  nous- 
les»  pàt  la  seule  rahon  qt'êile  vièoft  tf^aiHèt^V  nous  Mes^é  èc  nous' 
Ite,  ii<^a  tioQJs  attàchonë  vcAontieps  à  eitamièer  qoièonque,  ^ùni 
apptf fèAcë  dé  zélé  et  de  dïWtM,  VèÉft  pk'eMAre  féiscèkdant  sur  tàvt^i 
>U8  cf^f  eiri  bien  tkkaè  en  défendlfè,  qi^Éid  ttbus  retf drqu^^  daii^ 
iortâifiâ^  foitteë  qu'il  iib  remdrqiïe  pas*  hri-tnêMé;  et  sti^  qndi  9  iié 
ait  pas  jtiàtfcë.  Par-lfi  nous  êlMUms  toutes  ses  rèmontrai^ces  ;  par- 
lons sav^fti^  ht  feiMUèr  là  bKfHK^  { par-là,  bfen  loin^  d^  fêœtàer; 
is  deveiiona  Sers  et  Nidodlès;  pài^-là  ààfis  pettsôns  av6i!^  dràHiâë 
rëfiondre  c«  tpaë  répondit  iëihro  à  HUse  :  Séubo  bMre  edMumê- 
(£ârod.,18J  :  Voos tnivaHHez  en nîû,  étVous  prehét  ûhé  pëirte  bréW 
tile.  La  pias  grossière  des  érrêu)rs  eèt  de^  ^etl^ser  que  Vbti  votis 
ira;  iOrsqà^il  i^aroti  par  votref  condèlte  que  vMs  nîè  Voiis  croyez  pM 
is^même;  que  Ton  itahfvà  vos  èènseth,  quand  vous  êtes  le  prëmiei^ 
DS  la  pHiii^tte  k  lés  abaMènnef .  CT^st  bâtir  d'iiÀe  mtSti,  tâVidis  qvta 
n  détrîfM  dé  Fatitre!  èe  qiie  rÉcritore  la^aîtè^  dé  fàtie.  BH  Ht  Vieiit 
le  eeux  qui,  dans  Mr  monder  et  jl>ar  Office,  sfont  èhâfi^f^és  âè  rëpoAdrë 
s  autres  «téè  lea  corrt^r,  oAt  itne  dotfbte  obUfifatibii;  ihais'une  6Mi- 
ition,  dit  saint  Augustin,  aussi  terrible  devant  Dieu  qd'élè  e^  hidiS^ 
msable,  de  s'appliquer  avwlloutei  choses  à  leur  perfection  propre, 
)ur  se  rewire  capables  de  remplir  les  devoirs  que  la  Providence  leur 
impoaéd.  De  là  Vietft  q#e  ié  grand  A^trè,  ^âArfàrift  des  prêtres  et  Âes 
lini^tre^  <te  riffiikf,  vètH,  pbër  première  <^féM?ttf;  ^è^cë  Mer^é^ 
Dmmes  il^rjpr^iênfslbleé  :  Opt¥tet  rrrepfehensifnles  tiie  (4.  Tfm.,  "S)  f 
oarquo^  aS*  que  lêspedplês;poar  sepflhhérdé  (eur  censure;  ne  puis* 
eDtpa8leurdire:Jlfe(lice'>eti^fetp«MYM  rVôu^étésm^Mlecin  des  sFmes; 
ikm  soveiTii^abord  àsfédéiOfÉf  de  llf  vètrê.  RépWifelié  qui  leur  Mê  tOutê 
ibertédap«Yler>6f  toïftè  aatofM  dans  f kercîcè?  Aé  Mut"  mîiil^èf^. 
Hep^oche,  à  ^  ptff»  u^r  dé  ti^Mié  figufè  é*f sli!e,  ^Hi  lès  tient  comme 
le^ebiiasMèfé  "èhns*  la'  mirison  dé  Dfètf;  Kep^èter  tfùX  lès  met  ÔXkn^ 
a  nécMiHéd^Mfiffi'tf'  K  Viicirèt  de  craindre  lés  ^\^ti±  ;  dé  toflrë"  ce- 
tui.«,  «I  èftiw  pas*  ^poiMSér  ôélùi^à.^IléilFdèKé,  ènfiii ,  ^Air,'  de  ibA 
temf^d.'i^mééf  ^i  éiièV#ènè6r#  pIM*  c|ii^  jaiiiafs  fe  dis(;}^e  et 
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le  bon  ordre,  dont  ib  devrdent  être  le  sontien,  nmiftdont  il  fandroit 
pour  cela  qa*Hs  fassent  le$  modèles. 

Non  pas,  après  tout,  Chrétiens,  qu'on  ne  dftt  même  leur  obâr  et 
profiter  de  leurs  leçons,  quand  il  paroitroit  encore  dans  enx  plus  de 
feiUesses,  et  qn'ik  seroient  moins  réglés,  puisque  leur  caractère  est 
indépendant  du  mérite  de  leur  vie,  et  que,  selon  Jésus^Ghrist,  du  mo- 
ment qu'ils  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse,  il  fout  recevoir  avec 
respect  ce  qu'ils  enseignent,  sans  prendre  garde  à  ce  qu'ils  font.  Mais 
pan^eque  le  commun  des  hommes  n'est  ni  assez  spirituel,  ni  assez  équi- 
table pour  faire  cette  précision,  on  juge  communément  de  Ton  par 
l'autre;  et  «n  m^risant  ce  quils  font,  on  s'accoutume  à  mépriser  ce 
ipi'ils  enseignent.  Or,  si  le  plus  saint  ministère  n'est  pas  là-dessus  i 
l'épreuve  de  la  malignité  du  monde,  que  sera-ce  de  toutes  les  autres 
conditions  ?  Ah  !  Chrétiens,  que  ne  peut  point  un  homme  tel  que  le  con- 
cevoit  saint  Paul,  un  honune  irrépréhensible?  il  n'y  a  point  de  mal 
qu'il  ne  puisse  arrêter,  point  de  bien  qu'il  ne  soit  en  état  de  procurer. 
S'il  est  dans  une  charge,  avec  quelle  force  ne  parlera -t-il  pas  quand  il 
faudra  s'opposer  à  d^  scandales  ?  s'il  est  à  la  tète  d'une  fomille,  qud 
empire  n'y  prendra-t-il  pas  pour  y  fisire  fleurir  la  piété?  s'il  a  des  en- 
fants à  élever,  de  quel  poids  ne  seront  pas  auprès  d'enx  ses  avertisse- 
ments et  ses  conseils,  et  avec  (pielle  docilité  ne  les  recevront-ils  pas? 
Mais  qu'un  père  débauché  ou  violent  fosse  à  son  fils  des  leçons  de  mo- 
dération et  de  régularité,  quel  fruit  en  peut-il  espérer?  Qu'une  mère 
évaporée  et  mondaine  prêche  à  sa  fille  lamodestie  et  la  fuite  du  monde, 
quel  succès  en  peut-elle  attendre  ?  l!)onnez.  Seigneur,  donnes  à  votre 
Église  des  ministres  pour  la  gouverner,  et  à  votre  peuple  des  gmdes 
pour  le  conduire;  mais  des  ministres  qui  sachent  se  gouverner  eux- 
mêmes,  mais  des  guides  qui  apprennent  à  se  conduke  eux-mêmes; 
car  c'est  ainsi  que  le  soin  de  notre  propre  perfection  doit  autoriser 
notre  zèle,  et  qu'il  le  doit  enoprerégler,  con^me  nous  l'allons  voir  dans 
la  seconde  partie. 

BBUXIÊHE  PARTHS. 

U  y  a,  dit  saint  Jér Ame,  des  vertus  d'une  nature  si  équivoque  et  si 
doptteuse,  que  la  première  règle  pour  les  pratiquer  sûrement  est  de 
s'en  défier.  Tel  est  le  zèle  de  la  per^BcUon  du  prochain»  Bien  nous  en 
ftU  une  vertu,  et  une  vertu  nécessaire  en  mille  rencontres  ;  mais  par- 
ceque  ce  zèle  est  sujet  à  dégénérer  et  à  se  corrompre.  Dieu  veut  qu'en 
^  pratiquant  nous  l'examinions,  et  que  notre  soin  principal  soit  de  le 
rectifier  :  de  le  rectifier»  dis-je,  et  par  rapport  i  notre  raison,  et  par 
nq[)port  ànotre  cœur;  parrapport  à  notre  raison,parpequ'Use  peut  foire 
que  cène  soitpasnnaÛezelonlascienfie^ainsiqiiewusreppreBd  saint 
f^ui\MmuUuiotiemDd  habatt^  $edn»n  secapdmn^  mmJiam  (JRom.,  10); 
par  rapport  à  notre  cœur»  parcequ'ilarriveaouventqiiepeft'estpasnn 
zèle,  selçn  la  oharît^^  Qjç,  par.  ph  le  .ree(îfi^n^n<HP$  m  r  une  et  en 
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tare  mmière?  le  As  que  ce  sera  par  le  aUe  de  notire  perfeeiiofi 
pre  ;  et  voilà.  Chrétiens,  la  seconde  leçon  4pie  je  tire  de  cetle  pa« 
î  de  notre  évangile,  Cwra  te  ipsum»  Tâchons  à  en  bien  pénétrer  le 
s. 

ïions  avons  du  zèle  pour  les  antres  ;  et  aouvent  il  se  trouve  que  ce 
3»  bien  loin  d'étiré  un  zèle  selon  la  science,  par  une  malbeorense 
itagion  que  lui  coaununiquent  les  qualités  de  notre  esprit,  est  un 
e  erroné,  un  zèle  bizarre,  un  zèle  borné  et  Umité;  amant  de  carac« 
es  qui  le  falsifient,  et  qui  nous  (Aiigent  par  conséquent  à  en  foire 
.  sérieux  examen ,  pour  le  bien  connoltre  et  pour  ne  nous  y  pas 
aser  surprendre.  Permettez-moi  d'en  venir  à  un  détail  qui  dévelop- 
ira  toute  ma  pensée.  Combien  d'hérétiques,  dans  la  suite  des  siècles, 
Lt  entrepris  de  réformer  l'Église,  et  aen  retrancher,  soit  po^ur  le 
>gnie,  aoit  pour  la  discipline,  des  erreinrs  et  des  abus  imaginaires? 
eut-dtre  quelques  uns  agissoient-ik  avec  une  espèce  de  bonne  foi, 
eut-éire  seflattoient-ils  d*avoir  reçu  grâce  pour  cela,  et  peut-être  en 
Ket  y  étoient-ils  poussés  par  un  certain  mouvement  de  zète  ;  mais 
èle  entmé,  qui,  procédant  de  Fesprit  de  schisme,  nepouvoit  être  que 
Kmr  la  destruction,  et  nullement  pour  l'édification.  Si  ceux  que  ce  zèle 
nîmcHt  avoieat  eu  au  même  temps  un  autre  zèle,  je  veux  dire  celui 
le  leur  propresanctification  ;  si  d'id>ord  ils  eussent  fait  an  retour  sur 
!ux  pour  rëibrmer  leur  orgueil,  pour,  réformer  leur  présomption, 
pour  réformei*  leur  singularité,  pour  réformer  leur  entêtement  et 
leur  opmiâtreté,  sources  funestes  et  ordinaires  des  hérésies,  la  raison 
leur  eût  dit,  ou  ils  se  seroient  dit  à  eux-mêmes  :  Il  n'est  pas  juste  que 
mon  sentiment  particulier  soit  la  décision  et  là  règle  des  choses  ;  mais 
il  est  juste,  au  contraire,  que  je  le  soumette  à  l'autoritéde  celle  qui  a 
Jésus-Christ  pour  chef,  et  le  &dnt-Esprit  pour  mahre.  En  matière  de 
religion,  le  parti  de  r<d)éfi8ance  et  de  l'unité  est  le  seul  parti  qu*il  y 
ait  à  prendre  ;  et  qumid  hors  de  là  je  ferois  des  miracles,  non  seule- 
ment ces  miracles  me  devroient  être  suspects,  mais  je  les  devrais  re- 
garder comme  des  illusions.  Us  auroient  pensé,  ils  auroient  parlé  de 
b  sorte,  et  le  zèle  de  leur  réformation  peraonnelie  eût  servi  de  oorree^ 
tif  au  prétendu  zèle  d'une  réformation  générale,  qui  les  Irompoit. 
Mais  parceque  cette  attention  sur  eux-mêmes  leur  manupioit^  qn'ar- 
riv<Ht*il,  Chrétiens?  ce  que  vous  savez  :  en  voulant  retrancher  des 
abus,  ils  remplissoient  le  monde  d'erreurs  ;  en  ne  s'appUquant  jamais 
à  goérir  oes  smladies  internes  qui  corrompoient  peu  à  peu  le  fond  de 
leur  religion,  ils:  se  perveriissoient,  ils  se  précîpileieBt»en  aveugles 
dans  rabtme  de  perditiott,  et  ils  y  «itralnoient  les  autres  avec  eux. 
Veilà  ce  91e  j'appeUe  on  zèle  emmé. 

Zèle  bizarre  :  suiveznnoi  toujours,  et  reoounoissez  aujourd'hui  les 
égarenestsde  l'homme  dans  la  recibfarcbe  même  du  bien.  Zèle  bizarre, 
quii,  saas  avoir  appris  à  se  gouverner  par:  le  bon  sens,  voudrait  ïiéan* 
moiai  être  reçu  à  gouverner  souverainement  le  monde  ;  et  qur, 
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de  SM  idées  Tuoes  et  ^ektinfeit  extravagantes,  m  fieii  dl»  tfatSlHèi^ 
à  les  redresser,  prétend  à  son  gré,  et  selon  l'extravagance  dé  seà  Mée»i 
dt>9Qer  ia  loi  partout,  et  réforuier  tout.  Or  combien  d'exemple^  àkn§ 
le  siècle  où  nous  vivons  n'en  avons-nous  pas?  Laissez  agir  des  gens 
poaa^s  et  conduits  par  cet  esprit,  et  vous  verrez  quéte  beaux  effets 
aura  ieur  zèle,  il  n'y  anra  point  d'états  qti*Us  ne  reâtenftedt,  point  de 
devoirs  qu'ils  ne  confondent,  point  de  sodétës  qo'ih  ne  divisent,  p^lttt 
de  oiaîaons  qu'ils  ne  troublent.  Au  Heu  de  proportionner  leitr  fisète  a«x 
^sonditions  dea  hommes^  ils  mesureront  les  oonditioiis  del  hdoiitiea  par 
leur  zèie.  Au  lieu  de  s'accommoder  aux  génies  et  in  tstedia,  ite  vott^ 
dront  accommoder  tous  les  taleiiis  et  tons  les  géfaies  à  lettrs  btumnrd 
^  à  leurs  vues,  lis  seront  sévères  dû  il  foiidroit  être  dotix,  et  Iftehea 
Qù  il  fiiudroit  être  sévères.  Ils  eonseiUet^ônt  plus  qu'oti  ne  pèoti  et  ne 
demanderont  pas  ce  que  Ton  doit  ;  ils  porteront  à  dea  exèèa  éb  per^ 
fectioa  incompatibles  avec  les  points  d'obligation;  L*un  engAgera  i 
des  retraites  impt*udentef  et  hors  de  saison^  ràuireèdes  érfÉts  inëiNi* 
lenaUes  et  même  scandafeux  :  oeluiHsi,  d'un  honime  dû  nièlide  bien 
iorentieniié  fera  un  ^sionhaire  ;  oelni-là^  d'une  feidttie  terciiiim,'  Hfie 
dévote  eoiéiée  :  pourquoi?  pniteqoq  tont  cela  n'a  pour  priudj^e  kflttm 
aëe  mal  eoceodu,  et  iqee  Isfuremiet*  agent  tfui  doime  aux  aMrëi  Hffi- 
pres^ion  ne  s'est  pas  étndiédlabord  à  se  rëgter  ëdi-mémè.  Le  reuièdë 
^roitdonc  desepréeaiiiioBner<»iitre  moinnémë,  €wratdp$miy  et  de 
JFaire  les  réflexions  suivantes  :  Je  passe  pdor  singulier,  elfe  lé  SdIieQ 
effet;  j'ai  toujours  des  sentiments  écarrés^  et  opf^tfsés  ani  tefitilnèats 
eommutts.  Or,  dans  la  conduite  du  prochain;  doi^je  tant  déAMf  ft 
ibés  lumières;  et  la  pirudènce  ne  vcut-ellefiasque  je  m'âttadlié  à  èd^tti 
eal  généralement  ap(>l*ouvé,^  et  que  je  me  départe  de  ne  qëe  Je  vèift 
f  bntrëdit  par  une  cerlmne  rai^n  âaiverselle?  €^est  ait|sl  que  le  aèlë 
pduiToit  devenir  discret  et  sage  ;  mais,  Men  lohi  de  se  faiire  Une  isl 
u6ie  leçoBv  on  se  fait  de  ses  bfearreiies  nae  fe^pàeed^  mérfté;  et  pât^ 
ceqtt'en  a  l'écrit  tomrnë  aotremenfc  kfoÀ  le  reste  des  Udmaoès^  eii  sa 
dtoit  aq-deasns  de  toss  i^  autres  hommes^  aanà  eoilsidtt^r  qiril  ait 
bien  plus  probable  qu'on  est  d'autant  plna  aii^^deâsoto^  qtfoil  pefelè 

moins  y  être:  

'  De  là ,  x^ borné  et  limité  c  en  que  l'en  t  {t^jé  bbfi  et  sainte  en  taért 
qil'H soit  bon  ei  saint  pour  sont  le  mdnde ;  et  si  totft  temonUe n"^ 
'POBse  par«lfi»onest  déterminé  à  icondamne^tdut  te  monde,  et  à  eMre 
tout  le  monde  perdu.  Hors  dn  plan  de  rëftyrme  qu'on  a  ceneii ,  HM 
pàfok  égaremens^  tont  paroit 'désordre  et  reiàetiailiéat.  Mata  Dièil^  lé 
^oefvemin  matti^,  art^H  donc  traité  avec  vtMM  potBir  né  dtoiribdei>'«i^ 
dons  et  ses  grâces  que  selon  vos^  projets?  «i^'aH*-tl  puiM ,  Mis  tea'  Irë- 
«u*s  dé  sa  aâgesKf  d-anires  idées  dit  bieb  qiK4cel)es  eee  véUft  pf^x)- 
jez?  neoi  &ppellè«tw<l<iieM  an  méttie  |B>éM%4le peifeettëtt f 'imm  Wà^ 
ibàî4\  toiisifNtr  leniéméehandn»  iM^à  t^osaHA^fl^fl^MMIé'^ 
wiep?«lM4ee^démnsééMqtt'îl«^tttae  mp^tfSùti' 
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bs  diessëlné  ?  et  qui  Stës-vdué,  enfin,  pour  entreprëndTre,  ai  je  puis 
i  parler,  tîe  raccoiircfa'  sa  providence,  et  pour  vouloir  lui  tirescrîfé 
bornés  ?  Il  àuroit  fallb  de  bohné  Heure  vous  ëleter  TeèpHt,  Cûrâ 
sum;  il  adroit  fàllti  vous' faire  utie  foitis  grande  àhie,  uh^  aine  cà^ 
le  dé  tout  ^reh,  cdpàble  àij  moins  (l'estimer,  le*  biëù  'pa^lout  oii  H 
et  de  qîielqne  part  qu'il  vieutie.  II  âiiroit  faflû  iblis  àb(5liquer  té& 
oies  de  rÀpdtre  aux  Corinthiens  :  Eamiem  aurnn  habientés  féifiU'^ 
atîoneni...(Utatannnieth6s{i.  Cor. y  6);  Ayez,  Aiè$  Ftèreâ,té$ililk 
ir  les  autres  iin  .t^%  moins  étroit  et  moins  iressérré.  Àlbrs  bîi  né 
Jis  verroit  pliis  tant  fàiiçûei*  le  mondé'de  vos  avis  ;  ob  ne  voua  en* 
idroit  plus  tant  dëclamër  cokitre  cent  i^ui  preiltieiit  d^autres  i*otitëà 
e  les  vôtres,  et  vous  ne  feriez  plus  tant  d'efforts  pour  les  amener,  oà 
:  gré'bu  de  foircëi  à  vôtre  point. 

Cependant ,  après  avoir  rëctffië  le  zèfe  par  fijtppbrt  k  l'espHt  ;  t 
s\e  à  le  rëglëip  et  à  Pëputër  ipaif  rapport  siu  cœd^;  et  c'est  ici  que 
)tre  ahibur-pHopre  lTlomphé,et  qti'ilnlèft  ëii  œuvré  tou§  ses  âhlRces 
,  toutes  ses  f*iiseè.  Car  de  croire  que  tout  £èie  t>oûr  la  perfection  dd 
rochaih  séit  un  zèle  inspire  de  Dieu,  abus,  Gbrëtiëns.  Si  ëèla  étbit^ 
ne  seiroit  iki  éi pirortipt,  ni  si  naturel;  il  ne  sërôit  pki  )à  aisé  de  f^ 
oir;  II  en  coftiteroil  davantage  poiir  le  Contenir,  et  loti  bèvel-rdit  fiai 
3s  pltislmpariahs  et  souvent  iônénië  lés  plus  titimitts  s'eil  felré  Hdii^ 
leur., Mais  rillttsion  éist  de  cofafbndi*ë  lés  choses,  et  d|H||^etidl*é  tkfti^ 
rrai  zèle  ce  qiii  est  p^s^ion,  et  pure  passion  ;  je  vetii  âir^Mde  prendre 
3our  iêle  be  qui  est  chagrin,  dé  prenxfré  Jiour  zèle  Cîftjtll  est  Hiqulé*- 
Ludë,  de  prendre  pdur  ièle  ce  qui  est  intrigue,  de  prendre*  pour  iôle 
ce  qui  est  envie ,  de  prëndÉ*e  pour  ^èlë  cfe  qui  est  anibiiion  et  i lilérét  t 
cai*  toul  cela,  quoittuè  infiniment  ëloignéd'un  ièle  ChféUen,  ne  lalèsè 
pas  de  riUbftér  et  d^n  àvdit*  tôiitë^  les  appsit*ëÉiees.  Ainsi  Fëàvie  ilèihi- 
ble-t-^Ue  déplorer  dàn^  lé  prochain  des  de'feuté  qu'elle  te  plàtt  &  y  iré^ 
marquer.  Aiàsi  l'ambition,  sons  pi*éiexle  de  rétablit*  ou  de  tiddintëilil* 
i'oi  dre,  cherchet-elle  à  dominer^  Ain^i  l'esprit  ^d'intrigue  trouve-t-il 
par-là  mille  occasions  de  se  produire  et  de  s'ingérer.  Ainsi  la  viva- 
cité H'tihè  athè  nalhirè^l^eàt  idqiiiètë  lé  porté^^ëllè  à  sortii*  hors 
d'ene-miéme,  ^oîir  s'iittache^  m±  impétfetitioii^  db  prdebMln,  et  poiÀ* 
y  trbiiver  des  sbiets  :siit»  (Jtioi  ^'ërercef. 'AiiiSl  W  iîîëladcolië  ^rfeiid^ëlife 
le  nom  tfé  Më/pour  âvttir  drëlt  de  eoriïeifter*  et  de  coiidàmùèf .  Mins 
tout  cela,  âjontë  saîttl  Grégoire,  ïfepé,Vé'St  pbiiitcezéitede  Diéii  qtf  M- 
Voit  %H(  Pabï,'  ^kàA  H  disoît  ^Hk  Cortethrefis  î  'Mnml&r  èHim>te  DÂ 
(^tt/arione(2.Cof.^;t^^  C'est  le  zèlètferh6rtimë,étdél'homine  ^ 
siontié,  de  Vhotam^  'dvW^té  et  cortotopti*.  0^,  toà  le  télé  dfe  piferf; 
celui  de  fhbtanxt  n'est  ljii*bti-faiitdmcr,*ét,  i^oûr  pàrté^  àvéfc,  fÉcriiiife, 
une  Idoledfe  iVfè;ldbturà  %eH  (  Eifedn.,  ^)  :  te*ést  rë)i(3ressliMi  du  i**. 
bhèteÉi^échîH  ;  fet  yftmHveï  cfe  que  dît  l'àpôtre  saint  Jacqtffeè  ;  qdfcBi 
bassiott  de  fbôiliifae',  fc'ést-à-aire  lé  iièlfe  Ue  fiio«ihe;  ii'icëoïîipHt  J*- 
tnalsla  justice  de  «W.*  -       '  '"'  --'      '  '"'    "-      "■' 


Mas  qu'191  homme,  de  bonne  b^ure,  se  çiQf^iitnàié  lui-même  pour 
coanoître  les  plus  secrets  mouvemeots  de  soa.çœur;  que»  par  de  sain- 
tes violences^  il  se  soit  rendu  maiire  de  ses  iuçUnations  et  de  ses  anti- 
pathies, de  ses  désirs  et  de  ses  aversions;  qu'il  ait  appris  à  réprimer 
sa  cupidité,  à  borner  son  ambition ,  à  étouffer  ses  ressentiments ,  k 
modérer  ses  colères,  à  calmer  ses  inquiétudes  :  alors  il' sera  en  état  de 
distinguer  quel  esprit  l'anime  dans  son  zèle,  et  de  le  réduire  aux  ter- 
mes de  la  raison  et  de  l'équité.  Sans  autre  pierre  de  touche  que  ses 
propres  réflexions,  il  démêlera,  au  travers  d^s  plus  belles  couleurs 
dont  se  pare  le  faux  zèle,  la  malignité  de  Penvie,  l'aigreur  de  ranimo- 
sité  et  de  la  haine,  les  emportements  de  la  vengeance,  lés  artifices  de 
l'intrigue,  les  prétentions  de  Fintérêt ,  les  saillies  et  les  impétuosités 
du  naturel.  11  saura  quand  il  faudra  parler,  et  quand  il  faudra  se  taire, 
il  ne  cherchera  poial  à  guérir  un  mal,  peut-être  assez  léger,  par  un 
autre  mal  beaucoup  plus  grand  ;  à  corriger  un  désordre,  peut-être 
assez  peu  sensible,  par  un  autre  désordre  beaucoup  plus  criminel,  je 
veux  dire  par  une  médisance  atroce,  ou  par  un.  éclat  scandaleux.  11 
ne  s'attachera  point  opiniâtrement,  sous  une  apparence  de  zèle,  à 
butter  certaines  personnes  qui  ne  lui  plaisent  pas,  à  les  décrier  et  à  les 
détruire,  plutôt  que  d'autres  qu'il  aime  et  à  qui  il  passe  tout.  Dès 
qu'il  aura  quelque  s^et  de  craindre  que  ses  vues  ne  soient  pas  assez 
^uréesetqiâl  n'y  entre  de  )a  passion,  il  prendra  le  parti  de  rbumilité 
et  du  silence,  persuadé  qu'il  vaut  mieux,  aprè^  tout,  risquer  la  per- 
fection de  son  frère,  que  la  sleime  propre.  Ah!  mon  I)ieu,  qu'est-œ 
^ue  l'homme,  et  combien  est-il  sujet  à  s'égarer,  lorsjnéme  qu'il  sem- 
ble tenir  les  voies  les  plus  droites  et  pratiquer  les  plus  belles  vertus? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens,  il  ne  suffit  pa^  d'autoriser  notre  zèle 
pour  la  perfection  du  prochain  et  de  le  régler,  il  faut  encore  l'adou- 
dr  ;  et  c'est  à  quoi  nous  servira  le  zèle  de  notre  perfection  particu- 
lière, comme  je  vais  l'expliquer  dans  la  troisièm.e  partie. 

'  TROISIÈME  PAlRTIE. 

Si  dfins  la  conduite  de  la  vie  pous  étions  toujours  aussi  disposés,  on 
à  faire  grâce  aux  autres  q^'^^ou4  la.  faire  à  nous-mêmes,  ou  à  noqs 
Caire  justice  à  nous-mêmes  qu'à  la  faii*e  aux  autres,  il  seroit  inu^e, 
.  .dit  saint  Chrysostome,  de  chercher  dans  la  mpralei  chrétienne  de  quoi 
tempérer  la  faveur  de  notre  zèle  à  réga^*d  du  prochain,  puisqu'il  est 
constant  qu'elle  n'excéderoit  jamais  les  termes  d'i^ie  juste  modéra- 
.tion*  Maisparcequel'iniqulté  de  rhonunejiii  donué  i^n  penchant  tout 
contraire,,  et  que  son  naturelle  porte,  qiûmd  il  le  laisse  agir,  à  n'être 
indulgent  .qiœ  pour  soi ,  et  à^réi^er  pour  lés.  autres  toute  sa  aévé- 
rité,  Jle  zèle  le  plus  sincère  ^  le  plus  pur  a  besoin  d'un  tempàrameut 
qui ,  sans  affoiblir  sayeriu,  riende  son  action  plus  supportable,  cit. qui 
en  corrige  les  ei^qè^  sans  en  altérer  le  principe.  Ainsi  lé  Sauveur  du 
monde  réprima-t-il  le  zèle  de  deux  disciples  gip  s'intéressèrent  pour 
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it  qu'il  fit  descendre leféa  du  dé!  sur  lesSai 

|ue,  reprend  sainrAinbroise,  mais  dpiit  la 

cie  par  l'onction  de  cette  adriiirablé'parolej  j 

(Luc,.  6),  Vous  ne&aTezpaB  sous qnèllë loi  i 

esprit:  Ainsi  ,âaai  la  doctrine  de  samt  Pau 

ersïon  dés  pécheurs,'  qni  deVroil'être,  ce  aè 

■■  plus  libre,  Veut-il  néanmoins  defiri^n'ajieD] 

aires,  que  sAnf/céld,  tbul  divin  iiii'îlest,  il  di 

it  inefficace,  mais  intolérable  et  bdle^X.  Ainsi  de  tout  ^éUi]^  lés 

iRies  apostoliques,  dans  la.pôù'i^Àiled^.^lilB  sûrites  énirepHséà, 

-ils  ctii',  si  j'ose  parler  ain^',  dèTbir'Iriiinaatiier  lAiV  z&e,  pour  loi 

né^  cet'^tiraït'6lcetifig^fu:eâofal^én>ie^t  pefsnadës  (]tie  dépefi- 

c  sa  force.  II  est  donc  question  de  Â'oiiverlè  cbrrèctif,  inais  le  cor> 

rïf  în^iffitile  et  sûr,  de  tous  les  mouvements  lrb|ï  vifs  et  trop  liiipë- 

ax  da  zélé,'  quoique  T^ritable,  dont  on  se  sent  'animé  pour  les  an- 

s  ;  et  je  dis  encoi^  qiaé  c'eâtie  iêle  qu'bp  doit  avoir  pour  soi-mémé: 

voici  la  raîson,qnicompreiM}4ans.nn'seul  polntflesplaseicëllenteib 

tructions.  ■■''    .'  '       '■■  ,  ■■"■  ' 

Cest  que  tout  homme  zélé  pour  sôi^InSme',  quelque  blfiâ  qtillsè 
oppose  et  qu'il  envi^agfe  hors  de  sot',  i' téujoiirs  en  vue  Céttfe  ;graitdb 
aiiitne  ,'dç  ne  risquer  jamais  la  charité,  .^t'd'^&andonner  pintdt  toOt 
reste  qùë  d'éiq^serceùeVerlii,- qn^r^tfi^è comme  ^fbh'<!^meitt 
.labaïe  dé  tout  ce  qull  pi'éténd  é^fjffèi'.lt  dit' surtout' 'et'uirtoué, 
îecrApAire  :  Quand  je  p:H-1èrois  lë'raËga^ë.olêi'aD^es',  qu'andjé  teràn 
es  inh^es  dans  le  monde, 'si  je  n'alla  cnjàfcè;'je^e8ub',irléitJ'iCtt'  b 
harité'a;idtite$  les  qualit^'jjul  doivent  foire  ^s'iùe'i^è' cet' 'admî- 
able teibpét^ment.què  nous  cherchqns;  et  nèsi  itep^ble dbé  le 
Me  dég^èrediins'iucun^  d^^extrÀiâitëj  à  quoi  il  est  sojcà,  unÂ 
[ne  la  chniié  le  dlri^'.  Car  prieÀez  garde',  Cbi'^tiètaâ'  :  le^zèle  d^oûï  6n 
«  sent  émù  à  l'égard  dti  j)roçhi(in,  qustnd^t^iÀiè,  éstnkturéUment 
mpatient;  precîpiiéi  aigre,  impéHéQx,'BOTEbit,  încrédi^e,  facile  i 
l'offeoser  et  à  se  piquer  :  voilà  ses  défauts,  ou,  ponrmiéaxTMif^/tah 
!xcè9.  Hais,  par  des  càraciSères  ^ién' oppbséif  éi  bien  retàa'rt}^ilbfeji^ , 
a  charilé;  selon  saint  Ihiil];  est  patiente,  |iuinblb,^mpIe,ïaAS  fara, 
sans  aigreur,  ne  s'emp<ïmnt  jamais,  ne 's'iilevaiàt  Jamais,  ^é.r^imis- 
sant'du  bien,  croyant  peu  le  mal  ;  en  sorte  que  nous  y  trouvtms^oite 
les  adoâdsteitieiits  qui  doivMt  perfectionner  liotre  2èlé.  Ëtàinôù 
tons  ces  traits,  mes  chébs  auditeurs,  et  ne  négligeons  pas  d^s'r&gles 
lossiessentieSesdanssi importantes qiie'''telle8-là.  ''  ,' 

Le  zèle,  Je'  dis  le  zèle  de  la  perfection  iTantnil ,  est  nainrdietttédt 
impatient,  car  on  en  voadroit  voir  d'abord  Te  Siiccèé;  on  vAÙdmt 
qu'an  moment  qu'on  a  parlé,  b  face  du  monde  changeftt,  ^u'il 'ti'V 
eût  plus  d'abus,  pins  de  d^rdres  dès' qu'on  les  a  condamnés  ;  n 
parcequ'on  n'y  voit  pas  les  choses  iriiftt' disposées,  non  Seulemén 


«s 
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e  *  iIMbnifi  aMMrinfë  de  nœiin|6t  de  fk  qs'il  t>fëieMh  étaUir 
ctolgf  infiMMot  capaUfls  d'exciier  iete  divin  qui  le  buMeit^ 
r^flammer) i  ri^^ ojéamaMe» deioiM ceb  n^a  a^  condte^ 
|ii»  de  là  Inéàn  il  a  dr<  te  raiaods  pour  l'adoueirV  «aobani  flore 
Itt'HHie  loi  ttU96t  f  évèrf  qtHe^aon*  Évangiie  bq  réfoifiMBroit  jflniaift.|e 
Q»  qU -autant que  la  dpâ^r deflacondiiite^là rculrpiCMnabU]; 
horretiir  qu'il  avoit  des  acamfekafi,  tëpàréedè  oettaéDiiofui:,  irait 
M^oiinar  If  s  acaniMf ni*i  «ttiaifrpas  leaacaadalaiiiAou^;*^  qm 
!ur cli^il  étakaatoë.pbanies iDltfhHsde son  PènecéleateaerefF 
A  d^irpram  qui  oonsntiieraîl  elqai  ne  pinifiaroicpa$«:£)e  dinè  ««- 
(M  q'mÎ  fm  fixité  doÉe^eri|06'Sdn^flàiea  été  tant  fUMnift  y rqaMI 
kk  lea  «eaara^de  bnènaev  qw'^l  aiiiiiré  les  pufalioiîDa ,  qu'dà  muo. 
[69  .péx^huréasesv  iqu'il  a  ùpëné-jes^pk»  ghiB(;|8  nrinœfes;  deMèod^ 
Mi  ;  qti-auffMe  il  n'esr  paa  oeo^dkAt  qne  nolre^itèfe  dbive  v^aailf 
rauldre^  ttolf^^ufi  le  lien,  aiqqeitotre^èévétfiaéefiîtplastc^Aeace 
m  héitn^e:;  d^iparler  ; diarje,  do  la  setee^  tf. dB-voneptxipoMr 
3dèle  ,  ce  seroit  une  espèce  de  démonstration  dont  il  lï^yai  pèl^ 
3  qpj  M  4âl  éli*a'toiidi&.  Um  ifwftaqt  tonte  autre -paeave  rj^e 
%  on  tey^i^ir  iMjoui^  »i(  jnârnefpnÎBJdifie^rqirii^  danisà^ioipficiMi, 
siqiio.  elÎMf^  01  expias  $4p$iM^^  de  plus  (dénëirast^  fiar  eafi»L 
Fvrène >  *piii|-j^\dirfi  à.tQul  kC>OMtte  aélépaND  Ite'auires  JQ^à% 
èa  »  i^onMll^tsipua  «oua-aiéirie  ^  et  isayez  youa^m^e  ibth^  Ingê. 
;  q««ljfae  diapoMoit  qkQ  voas  sc^yea  à  pcofifer  dh^zèl^dèk  amt^ 
'  votve  aY^ncemeiii^ei  |[toarlvoMipdr&Dtion4^jJvoas!voa 
Wéaafe,,  ^iBiiiaprét^esnaoiiait;po«riyoaiidesioond«a^d(A^ 
t  Am  ^0kr09  i/Tftns  ae  yoasaooomiacién  pàsitla  eettd  exaétftudë 
urçH^eet  pba^isaiqiie  iQ|âi  ne<if|[arde:attcuaBinitstine9viaUis  na^pii^ 
«upp^pteS'  qqa  Voi  voiis  iraHe.fliftîc^.  li^uBsur  ps'ibaîiigii  .Se  toub 
^poe  ^^eiMiiraa^  ai  dea^oa  dooaor>idii .  atisFv;««OHa'cmyèzli^^A 
t  d'^^gnhiqVoit.|ureqna  wtra'«téiH|Mi^  qahuuntre'Uaas  ^ii^e^eé^ 
,  qiiriHl^Qdi^  «vptra  bainouitç  ai  l'on  eb  Q8a4'aMaotmiaia«i«r#, 
l^indâ  y^fia  ranonoi  it  Kbrdae$i  ÔD  vQBScémiiaiN^eâi^n^ 
$  q^  iiOAfeiW)ttaiiai(M«kB  laintab  loi?.îVQd6  dea|aQl«&  que'tkfh 
(yitttsa  ^  im(6iii%Sfp6L-  fidiiiMB6iDps.doaetniaiKlî4Mi»ëp  de  ^itf- 
r  aux  foiblesses  de  votre  prochaini/ûh^mieigSjnpÊûMiil^^èuêÊ^frH' 


i  conservi  tut  (Matth.  18),  concluoit  notre  divin  maître,  après 
i  avoir  proposé  la  parabole  de  ce  débiteur  qui  ne  voulut  pas  re* 
tre  une  dette  qu'on  lui  avoit  remise?  Est-il  raisonnable  que,  pour 
rir  les  plaies  de  vos  frères,  vous  n'employiez  que  le  vin ,  tout  pur 
ml  aigre  qu'il  peut  être ,  et  que  votre  délicatesse  aille  au  même 
p$  à  vouloir  pour  votre  guérison  qu'on  ne  verse  que  l'huile  sur  vos 
sures?  Ne  faut-il  pas  que  votre  douceur ,  selon  la  belle  règle  du 
id  évéque  de  Genève,  soit  le  premii^r  appareil  des  plaies  dont  vous 
«prenez  la  care?  Or  si  celte  règle  convient  partout,  et  à  l'égard 
outes  sortes^  de  sujets,  beaucoup  plus,  dit  saint  Grégoire,  pape, 


SUR  LE  ZÈLE. 

oMimn^elb  à  f  égard  de  oeax  qui,  dommës  pardeloiigiles  hàUtniks, 
0L  apràfi  avoir  Téeù.  daiis  de  grands  désordres»  fonaent  enfri  lagéné- 
jenae.résolmioD  de  qokttr  leurs  premiers  engagements  et  de  retour- 
aer  à-fiieQ.  Comme  ils  sont  plus  foiUes  ^  ib  ont  |^s  besoin  d'être  ai- 
dés,.d'être  soutenus  »  d'être  encbovagés.  Non  pas  qu'il  fiiille  manquer 
,tle  foneté;  mais  il:y  a^une  fermeté  sage»  uike  fermeté  qui  sait  s*iDsi- 
wier.,  qui  mt .  se  feire  aim^ ,  et  ftlne  aimer  à  oeuK  mêmes  que  Ton 
•eerrîge  la  sahitaire  correetion  qu'ils  reçcnteik.  Si  tous  les  rebutez 
far^unsèle  dur  et  impitoyable;-  tou»  leur  donnerez  horreur  du  re- 
mède y .  vous.les  éioignere{B  du  sacrement  ;  ils  se  refdottgeront  daas  le 
Ittépie  abtme^  flans  les  mêniesidésorAw  ;  îk  abandonneront  tout.  Ah  ! 
^mitisAde  pécheurs  touchés  de  Dieu  auroient  consommé  ToOTrège 
4eileur  conversion»  s'ils  éloient  kornbés  entre  les  mains  d'un  minisut 
•l^his  patient  et  phis  compatissant?  mais  parceque  celai  qu'Us  ont  rea- 
eostré  iea  a  eontnstés,  les  a-chagriaés,  lés  adésespérës»  plus  de  pé- 
nilenoe' pour  eux  peodam  la  Tie»  et  peut-étire  pltis  de  pénitence  màne 
i^^mort;  !.. 

ru  ie Risqua» cette  chaiicé  quinspire  le  vrài^èle,  et  qui  lui  est  d  pro- 
pre demande  trien  dés  méa^tgemenis  et  bien  des  réflexions.  Je  sais  que» 
ponr  ne  se  pas  échapper  quetquefeis»  il iaui  bie»  é'étudiar  soinooéâié, 
lOtêtre  bien  mettre  jder»oi-même.  Mais,  mon  cher  auditeur,  de^quoi 
.s'agit-il?  it  s'j0itde  gagner  votre  frèreà  IMeU':  LueraJMétis  frtarem 
^mm.{ibkriB;^iS)*  iie^agit  de  le  retirer  4e  la 'Voie  de  perdition /et  de 
Jbrameiier  dans  ie^.  voies'de^Dieu.LelsissereK-vous  périr  pour  ne 
Tooloir  pas  .vous  fisKRre  à  'vous-même  quelque  violèiice ,  apràs  ffotïL  en 
•a  coAté  à  Jésus -Ghrisf  tout  son  sang  pour  le  sauver?  Allumez,  Sei- 
gneur ^  alkimeaBf dans  nos  cœurs  ce  feu  divin ,  ce  saint  sëlodont  bHUoit 
;9fQtre  Prophàtéi,  quetdia^jé?  dont  vous  avez  br&lé  vous-mêne  sur  h 
l»i)nç<. JUmde&'nou^  ^sensibles  aux  intéf^*  de  votre  gtedre ,  sensibles 
jiux  ialéréls du; prochain V  sensibles  à  nos  propres  âaitéiêls  ;  et'nous 
n'épargnerons  rien  j|M»r  des  amésqui  tous  doivent  éteraellonMit  glo- 
Vifieir^  pOuf^^nââs.  aiiimavec  qui  nous  devons  Ave  étemellemèait  itnis 
•^aiisile  tidlv  :fMHir  ales/atnes  donc  la  saiM^cation  et 4e  sahit,  après 
j|]iroir-été  lesu|ét'dsnossoinS'j  deviendrf  levage  dé irâtre  félicite  éter- 
ne|lei»\0^  nous\eoiiduise  ^  etc.  ' 
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SUR  LA  PARFAITE  OBSERY»  DE  LA  LOL          «M 

ERHON  POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  TROISIÈME 

SEMAINE. 


SUR  LA  PARFAITE  OBSERTATION  BE  'lA  LOI. 

sserunt  ad  Jêâum  ab  JerosolymU  scrUfœ  et  pharisœit'éleeniet  :  Qmire  dUdpuU 
nsgrediuntur  tradUiotiem  seniorum  ?  Ip*ê  autem  retpùndemst  aU  ittis  :  Quare  et 
insgredimiM  niandattunDeiprcpter  tradMmumvesIram  ? 
docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérusalem  s'adressèrent  à  Jésu-CMst,  etloidl- 
'ourquol  Tos disciples  Yiolent-ils  les  traditions  des  anciens  ?  Hais  il  leur  réfxnidit  :  Pour* 
>o8-niâme8  Ttotes-Toos  le  oonmiandement  de  Dieu  pour  mdTre  Totre  tradlttan  ?  Sânir 
. ,  chap.  XV. 

Madame  * , 

koit  on  des  caractères  de  b  finisse  dévotion  y  ou,  si  voas  Yotriez, 
typoçrisie  des  pharisiens,  de  s'attacher  scmpulèusement  aax  tra- 
is qu'ils  avoicast  reçues  de  leurs  pères,  et  de  violer  an  même 
s  y  sans  scrupule»  les  plus  iaiportantes  oMigations  de  la  1<m  de 
.  Ils  payoiept  jusqu'à  la  dtme  des  plus  petites  herbes  ;  mais  ik 
(uoient  de  charité  pour  le  prochain  :  ils  obser voient  le  sabbat  avec 
exactitude  qui  alloit  prescpie  jusqu'à  la  superstition;  mais  ils  ne 
noient  point ,  le  jour  même  du  sid>bat ,  de  commettre  des  injus- 
:  ilsreprenoient  les  apôtres  de  ne  laver  pas  leurs  mams  avant  le 
1  ;  mais  ils  contrevenoient  eux-mêmes  au  commandement  de  Dieu 
as  indispensable  i  qui  est  d'honorer  son  père  et  sa  mère ,  puis- 
i  apprenoient  aux  enfonts  à  les  traiter  avec  dureté;  et,  par  une 
\e  refigion ,  ou  plutôt ,  par  une  ingratitude  digne  de  tous  les  cha- 
nts du  ciel ,  à  les  abandonner  daos  le  besoin ,  et  à  leur  refuser  les 
jrs  dont  Us  leur  étoîent  redevables  :  tel  étoit,  dis-je ,  le  désordre 
is  sage»  du  judaïsme.  Que  Eut  aijyourd'hui  le  Sauveur  du  monde? 
lamne-t-il  absolumail  cette  régularité  qu'ils  fidseient  parc^tere  à 
rver  toutes  les  traditions  des  anciens,  et  totttes  les  cérémonies  qui 
étoient  prescrites?  Non ,  Chrétiens  :  souverain  législateur,  il  vou- 
lue toute  la  loi  fût  aceompUe  jusques  à  un  point;  mais,  par  une 
uile  pleine  d*équité  et  de  sagesse,  il  loue  dans  ses  ennemis  mêmes 
u'jil  y  a  de  louable,  et  il  blâme  seulement  ce  qu'il  y  a  de  (a^iminei 
)  vicieux.  Il  approuve  ce  qu'ils  font,  et  il  leur  reproche  ce  qu'ils 
mt  pas.  En  coipparant  deux  sortes  de  devoirs,  dont  les  uns  ont 
*  objet  les  points  de  la  loi  les  plus  essratiels,  et  les  autres  i^gar* 
les  arlides  les  moins  nécessaires,  il  leur  fait  entendre  qu'il  mt 
ord  pratiquer  ceuxrlà ,  et  ne  pas  ensuite  omettre  ceux-ci  :  Hcee 
tuit  facere ,  etiUa  tion  omiltere  (JkfATTH.ylSlS).  Par  où,  mes  Frères , 
us  apprend  à  nous  préserver  nous-mêmes  d'un  désordre  tovt  op- 
i  à  celui  des  pharisiens ,  mais  assez  commun  dans  le  monde,  je  dis 
i  le  monde  chrétien.  Car  le  désordre  des  pharisiens  étoit  de  s'atta- 

ivdnè.-  ^  ,  ' 
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dier  aux  petites  choses ,  et  de  n&IijÇjer  les  grandes;  et  le  n^t^ç  çst  de 
nous  borner  quelquefois  tellement  aux  grlundes ,  que  nous  croyons 
pouvoir  impunément  mépriser  les  petites.  Mais  moi  je  prétends  qu'il 
y  a  entre  les  unes  et  les  autres  une  teUe  liaison ,  que  de  manquer  vo- 
lontairement et  ^9^it|iell^^)6nt  a^f^  iç[k^if^e&ie^ofr^r  c'est  s'exposer 
à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres  les  p!usf][rands  précités,  et  ce 
m^  K^  Ipî  nô^s  ppdQïifle  501^  (}e  plti^  grîèyes  pe|n#s,  YpiI4  fc  ^mtqm 
j  entreprends  detnaîterdaoA^oe  discours;  et  en  le  traitant ,  Madame, 
quj^ç  cpnsofajtton  pour  moj  dç  parler  à*  une  rç^|).e ,  p^  '.dieVgiït  ^^p 
r^é  qui y^  1/e  in^ne ,  »i  walgrétous Ifift  dangers  de  la  eoùr  y  sait ù 
bien  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ;  qui ,  fidèle  à  la  loi  et  à  toute  la 
loi,  va  bien  encore;  dans  la  pratique,  au-delà  de  la  loi;  en  Uff  i||ot,  qui, 
par  la  plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance ,  réunit  dans  son  aa- 
guBte  personne  toujt  l'édat  de  la  Candeur  humaine,  el  tMt  le  mérite 
4eila sainteté  ohrétiemel  Ce  n'esc  donc  point  ici  pour  vous,  Miulatne, 
une  morale  trop  sublime  et  nouvdie;  mais  sans  ^pe  cescHt  une  morde 
nouvelle,  ni  trop  relevée  pour  Votre  Majesté,  elle  y  trouvera  toajoars 
de  quoi  aiiinier  de  plus  ^n  plua  fa  ferveur  de  sa  pîété.  Salaons  ï'abord 
Marie,  et  lui  disons  :  Ave  Maria, 

|iedÎ8,  ChréiîaDS,  qu'il es4  infiniment  dùigereiix  de  néfUger  d^nsla 
iroie  du  salut  les  petites  choses  ;  et  qu'en  tout  ce  quicouchela  religion 
et  la  oonscienee ,  il  n'y  a  rien  de  si  léger  qui  ne  mérke  nos  soins,  et 
qui  pe  demande  une  ^délité  parfoite  et  un^  entière  soumission.  Je 
fonde  loette  iipporiante  maxime  sur  deux  ppinoipes  :  l'un  eài  t'orguail 
de  l'homme,  et  l'autre  est  son  aveuglement.  L'homme^  de  iui^mdme, 
est  orgueilleux  ;  et  que  fait  en  lui  son  oi^eil?  il  le  porté  à  f  indépeii^ 
dance,  et  lui  d<nine  un  penchant  secret  à  s'émanciper  et  à  s^affrancfair 
delà  loi.  Ce  n'esi  pas  assez  :  outre  que  l'homme  est  orgueSHevx ,  il  ert 
aveiigld;  et  que  fett  en  lut  son  aveuglement?  tl  l'empêché  de  hîen 
cfifiBokve  toute  l'étendue  de  ses  devoirs ,  et  de  bien  discerner  ce  qu'il 
y  a  de  plus  où  de  moins  essentiel  dans  hi  loi.  De  là  je  forme  deux 
propaaîtioas  qui  contiennent  tout  le  fond  de  ce  discours  ^  et  qui  en 
forent  le  partage.  Car  je  prétends  qu'un  préservattF  nécessaire  pour 
réprimer  l'orgueM  de  notre  cœur,  c'est  de  l'assujettir  aux  moindres 
eirligaiioDS  delà  loi  :  vous  le  verrez  dans  la  première  partie.  J'ajoute 
cpie  iM«s  ne  pouvons  mieux  ciorriger  les  erreurs  de  notre  esprit,  on 
en*  prévenir  les  suiies  funestes,  que  par  une  obéissancfe  exacte  aox 
plui  petits  devoirs  de  la  loi  :  je  vous  le  r^ôntreraidansla  seconde  par- 
tîe/Ileadez-vous  attentifeà  Tutte  et  à  ràutre  ;  et  quoique  cette  matière 
ç'^aît  pas  peiit^re  d'abord  de  quoi  frapper  vos  esprits,  vous  en  com- 
piienÉrez  néanmoins  tnem^t  tonte  ta  côûséquence:      ' 

A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption  de  rbomiBf»  â  est 


if  Ç^ré%m»9  qu§)0  Rremier  db  tw«'  les  ééaordncs»  c'fiat  Toi^il; 
le  prf  ipier  (^ff^i  4ç  l'orgueil ,  c'esi  l'aornir  de  lindëpeÉds^M 
SI  li))erté.  VQiJà  |e  ym  capital  et  prédominaQt  d^  notre  taaturaj 
arrive  gpe  nops  ^vops  upt  de  peine  à  nous  ssaujettir,  qnetoate 
é  $upp9:ièure  apu#  eM  QUiéfeitae  ^  que  le  cominafidenHÉit  et  tt 
is  tiennent  lieu  de  jpug,  et  que  notre  inclinatioa  noua  porte  tou^ 
L  le  secou^f  »  quand  eUe  n*est  pas  réglée  par  la  raisop.  Ce  vice 
st  s[  |[)9tprel9  qu'il  ne  faut  pas  même  Timpuier  au  péefaéd'ori- 
>mnie  à  sa  cause  »  pu|s<|«i'il  est  virai  que ,  juaqse  dana  Tétai 
^ence^  |e  premier  bomnie  non  seulement  y  fot  sujet,  mais  f 
^h^  9  e^  qMe  pe  biei^^nreux  éiet ,  qui  rpKeipptoit.  de  tonte  ailtré 
se,  ï^§  Tei^figipia  pa$  de  celle*ci  ;  je  veux  dire  de  eet  orgneA 
qui  le  p9i|^^  h  s^énianei|N9r  de  r-obéissance  ^vte  k  son  aouverani 
m  jDieu.  Car,  comme  remarque  saint  Ambroisc,  Tbomme  n'est 
mpi  di(p9  ce  désordre  d'aimer  la  liberté  et'  l'indépaidaDce, 
)il'il  ai d^obéi  ^  Dieu;  mM  Ù  a  désebâ ^  Dieu,  paroeqv'ii  ëtoft 
I  ce  désordre  ;  et  Ton  ne  pQut  pas  dire  que  son  orgneîi  soit  une 
1^  son  péché*  puisque  llÉcritore  nous  appccpd  an  contraife  que 
éché  a  été  Tef^élde  sqp  orgveil.  Il  estdiônceertain  qne  Torguett 
dpp^e  dç  ]iM-m(^me  un  penchant  à  nous  licencier,  et  à  noua 
ichir  <iie9^i3  qni  nem^sont  imposées»  Or»  quoique  cela  ioii  ainsi, 
néanmoie»des  lois  d'une  autorité  ai  vénérable,  et  d'une  obliga^ 
i  bien  fondée  dans  les  principes  mêmes  de  la'  raison ,  que  qtiel- 
^Slien  que  nous  oyons  pour  la  liberté,  nous  nepouvonst  presîi^, 
départîrde  l'attaphement  respectueux  et  de  la  soumission  qifellèsf 
nt  ^enens;  et  ces  loip  sont  ceiies  de  la  religion  et  de  là  con-^ 
ce  :  de  la  religion,  qtiî  nena  Ile  à  Si^u ,  cai^  c^est  de  là  qu'elle- a> 
ion  nom;  et  die  la  conscience,  qui  nonaassujettic  à  nod^-mémeb.' 
tout  ennemi  qu'eit  t'hamme  de  la  dépendance,  il  )bl  de  la  peitf0 
pas  aimer  ces  deux  lois,  pavcequ'il  les  envisage  cdmme  les  dent 
iesdeson  bonheur  et  de  sqnaahit  éternel.  Tandis  qu'il  est  encore 
l'intégrité  et  dans  la  pureté  des  mœurs,  rien  de  plus  souple  qu  rî 
i  la  loi  intérieure  de  ^  oonsdience,  Heh  de  plus  attaché  ni  de 
iouipis  an  culte  de  lareKgron.  Cependant  il  ne  laisse  pas  d'ailleurs' 
ir  too}eurs  dans  lui-mê^e'le  foàds  de  dette  pièrrilcieuse  li^rtë,; 
utAt  de  eepeVvilcfeux  4ibèMiiia>e,  qui  né  ])etrt  supporter  la  gén^e 
sontpainre;  et  fors  méfné  qne  nous  nous  f^rbposons  de  nous  câp^' 
«0U6  i'empire  de  lu  religlljn etde  la  conscience,  Torgueil  de  noire 
t-nous suscite  une' autre- toî  directement  opposée,  comme  dit  saint 
,  à  tontes  les'lois  de'Eliénl  Loitjui  consiste  à  ne  recpnnotlre  pour 
le  ce  qui  nous  platt,  ànM^llI^i' h  conscience  qu'autant  qu'ellb 
flaae-,  à  b'eveir  phis  de  déféi^nce  pouf  la  religion  qu'aU- 
i|u'eHe  se  trouve  conforme  à  nos  vues;  ç>esl-^-dlre  à  nous  faire 
(bitrésdé  Kutieet de  tfifiki«;'6t  à  vivre  en  effet  èétbri  fiotre  caprice 
loalaa^desinHdevêtreceMr, ''^'  ''''''•'     '"'     ^ 
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YoHè  donc  comme  mie  espèce  de  combat  dans  l'homme  entre  ton 
orgueil  et  sa  raison  :  sa  raison  qui  veut  qu'il  se  soumette,  et  son  orgueQ 
qui  ne  le  veut  pas  ;  sa  raison  qui  lui  apprend  à  se  laisser  conduire  et 
gouverner,  surtout  dans  les  choses  de  Dieu,  et  son  orgu«I,  qui  lui  per- 
suade de  n'en  croire  que  lui-mAme  ;  sa  raison,  qui  autorise  la  rdigion 
et  la  conscienoe ,  comme  ayant  droit  de  souveraineté  sur  lui»  et  son 
orgueil,  qui  se  révolte  contre  cette  souveraineté.  Qui  l'emporte  des 
deux?  ni  l'un  ni  Taulre,  Chrétiens,  si  nous  avons  égard  aux  commen- 
cements. Pourquoi  ?  parceque  d'abord  ils  sont  presque  l'un  et  l'autre 
de  force  égale  :  le  respect  de  la  conscienee^et  de  la  religi<m  étant  assez 
fort  pour  sesoutenir  quelquetempscontre  Tamourdér^lé  de  Tiudépen- 
dttice  et  de  la  liberté ,  et  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la^  liberté 
étant  trop  violent  pour  être  jamais  entièrement  détruit  par  le  respect 
de  la  religion  et  de  la  conscience.  Mais  voici  ce  qui  arrive  quand 
l'homme  commence  à  quitter  Dieu,  et  que  Dieu  commence  à  se  retirer 
de  l'homme  :  c'est  que,  dans  la  pratique  de  ces  deux  devoirs  qui  tou- 
chent la  religion  et  la  conscience ,  il  observe  les  grandes  choses  avec 
quelque  fidélité,  et  qu'il  ne  se  fiait  plus  une  règle  de  garder  les  petites, 
tt  a  toujours  ou  il  semble  toujours  avoir  de  la  vénération  pour  ôe  qui 
lui  parott  essentidl  ;  mais  il  y  a  d'antres  points  moins  importants,  sur 
lesquels  il  se  relâche  sans  scrupule  :  et  si  vous  voulez  savoir  la  raison 
de  cette  différence»  elle  est  claire,  ditsaint  Grégoire,  pape  ;  car  elle  est 
fondée  sur  ce  que  les  grandes  choses ,  en  ce  qui  regarde  la  conscienoe 
et  la  religion,  portent  avec  elles  un  caractère  si  visible  et  si  éclatant  de 
l'autorité  divine ,  qu'il  retient  l'hMime  dans  Tordre  ;  an  heu  que  le^ 
petites,  oti  ce  caractère  est  moins  remarquable ,  le  rebutent  par  la  su- 
jétion qu'elles  demandent.  Que  feit-il  donc  ?  il  se  réduit  aux  premiè- 
res; mais  celles-ci,  il  les  abandonne.  Pour  ne  pas  devenir  libertin ,  il 
veut  être  régulier  dans  les  unes  ;  et  pour  ne  se  pas  rendre  trop  dépen- 
dant, il  s'accoutume  à  mépriser  les  autres.  Tel  est  le  principe  du  dés- 
ordre de  l'homme.  Et  cet  état ,  quoique  bien  contraire  aux  desseins 
de  Dieu,  quoique  infiniment  éloigné  de  la  perfection  chrétienne,  quoi- 
que très  dangereux  pour  le  salut,  ne  seroit  pas  après  tout  par  lui-même 
'  .  UQ  état  de  damnation ,  si  Ton  en  demeuroit  là.  Mais  voici  le  (Nrogrès  : 
Jf  c'est  saint  Bernard  qui  l'a  observé,  et  qui  a  pris  soin  de  nous  en  dé^- 
bpper  le  mystère  dans  son  excelleat  ouvrage  des  Degrii  de  Thumilité 
et  de  l'orgueil.  Vous  me  demandez,  dit-il,  mes  Frères,  ce  que  fût  dans 
Tbomme  cette  liberté  présomptueuse  ^i  le  porte  à  négliger  certaines 
obligations  de  conscience  moins  rigoureuses  et  moins  étroites;  et  moi 
*  je  vous  réponds  qu'elle  produit  en  lui  les  plus  fiunestes  effets.  Car  je 
dis  qu'elle  lui  feit  perdre  insensiblement  le  r^pect  et  l'obéissanoe  qu'il 
doit  à  Dieu;  je  dis  qu'elle  étouffe  peu  à  pftt  daas  lui  h: crainte  des  ju* 
gements  de  Dieu;  je  dis  q^'eUe  le  r^  hardi  à  tout  entreprendre  oonire 
la  loi  de  Dieu  ;  Je  dis  qu'après  lui  avoir  Mt  sMtrader  l'habitude  des 
petits  péchés,  et  fui  en  avoir  6té  la  hçm^^  fXkt  Im  4oaM  MemAc,  aekM 
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are,  un  front  de  prostituée  pour  les  plus  grands  crimes  :  Frons 
icis  facta  esttibi  (Jerem.,  3);  et  que  ces  transgressions»  quoique 
;,  soat  autant  de  brèches  fatales  par  où  le  démon  entre  dans 
îur. 

sffèt ,  ajoute  saint  Bernard,  je  Tai  reconnu ,  et  l'expérience  me 
tris,  que  de  même  qu'un  Juste  qui  marche  avec  ferveur  dans  la 
e  Dieu ,  après  en  avoir  essuyé  toutes  les  petites  difficultés ,  se 
es  plus  grandes,  qu'il  croyoit  auparavant  insurmontables;  aussi 
;heur  qui  suit  le  cours  et  les  mouvements  de  sa  passion ,  à  force 
Qcbir  le  pas  dans  les  moindres  occasions,  en  vient  enfin  jusqu'au 
ie  ne  trouver  plus  rien  qui  l'arrête  dans  la  voie  de  riniquité  : 
emcubnodùm  Juitus^  ascensis  hit  gradibus,  corde  alacri  currit  ad 
;  $%c  utdem  descensis  mpiusjamabsque  labore  festinat  ad  mortem 
.)•  Voyez-vous,  dit  ce  I^ère,  comment  le  Juste  et  le  pécheur, 
lie  par  différents  principes ,  acquièrent  cette  liberté ,  l'un  pour 
et  l'autre  pour  hi  mort  ?  La  charité  donne  des  aites  à  l'homme 

et  la  ciipidité  en  donne  au  pécheur  :  lUum  procliveni  charitat^ 
cupiditas  facit  (Idem.)*  Le  Juste  ne  ressent  pas  sa  peine,  parce- 
îst animé  de  lamour  de  Dieu  ;  et  le  pécheur  est  insensible  à  la 
3,  parcequ'il  est  dans  l'endurcissement  :  Inuno  amor^  in  altéra 
"  laboremnon  seniît  (Idem).  Dans  l'homme  juste,  c'est  rabondance 
grâce,  et  dans  le  pécheur,  c'est  le  comble  du  péché  qui  exclut  les 
rds  et  la  crainte  :  In  ilb  perfecta  virtus,  in  isto  comummata  itii^ 
i  foras  mititi  itmorem  (Idem).  Tous  deux  s'avancent  dans  le  chemin 
1  vice  ou  de  la  vertu,  et  s'y  avancent  de  telle  sorte,  qulls  n'en 
pas  mêpie  fatigués. 

lis  avant  que  le  pécheur  en  soit  venu  là ,  n'a-t-il  rien  à  sQuffrç*  ? 
mes  Frères,  reprend  saint  Bernard ,  il  y  en  a  (|ui  souffrent;  et 
>nt-ils?  Ce  sout  ceux  qui  voudroient  tenir  le  milieu  ;  c'est-à-dire 
ines  âmes  imparfaites  qui  voudroient  secouer  le  joug  de  la  cou- 
ce  et  de  la  religion  dans  les  petites  choses ,  et  qui  ne  voudroient 
3  rompre  dans  les  grandes':  Me£i  mni  qui  faligantur  et  angus^ 
ur  (Idem).  Car  ceux-là, dit-il,  souffrent  detouslescôtés:etducdté 

grâce  à  laquelle  ils  résistent ,  et  du  côté  de  leur  passion  qu'ils  ne 
font  pas  pleinement.  La  grâce  les  trouble,  et  la  passion  les  irrite  ; 
ace  leur  reproche  d'avoir  fait  telles  démarches ,  et  la  passion  au 
raire,  de  n'être  pas  encore  allés  plus  avant  ;  la  grâce  leur  dit  :  Fal* 
1  mépriser  Dieu  pour  si  peu  de  chose?  et  la  passion  :  Falloit-il  ne 
tisbirequ'à  demi?  Ainsi  ils  demeurent  tout  à  la  fois  exposés  à  la 
e  intérieure  de  Tune  et  de  l'autre,  ou ,  si  vous  voulez ,  ils  goûtent 

à  la  fois  et  les  amertumes  du  vice  et  celles  de  la  vertu,  sans  en 
er  la  douceur.  Mais  prenez  garde,  poursuit  saint  Bernard  ;  bientôt 
tssion  et  Famour  de  la  liberté  prévaut;  car  cet  état  de  violence  ne 
t  pas  durer,  et  il  faut,  ou  que  de  la  négligence  des  petites  choses 
Dune  passe  jusqu'au  mépris  des  grandes ,  ou  qu'il  rentre  dans  lor- 
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dre  dont  il  s'est  ëcartë,  et  qui  est  celui  d'une  eliiièfé  souihiyiôii  M  IJiêiî. 
Kt  pafcequ'eii  matière  de  péchë  le  retour  eët  aussi  diteclll  i\iie  le 
t)ro[}rèà  e&i  nàltirel,  jiôut  lid  péchélii*  qui  revient  dé  celte  licèadë  pré- 
somptueuse, il  y  en  a  cent  autres  qu'elle  conduit  à  la  perditioKi;  et  c'est 
pourquoi  âaiiii  BerndM  en  fait  un  dè^^ré  d^brgueit  si  dansfereux  pour 
k  éaltrt.  £n  effet /iécdûtëz  bien,  s'il  vous  plaît ,  mes  chefs  abditeurs^ 
ce  qbc  je  taie  vous  dire  t  de  là  sont  venus  presque  toîis  lés  scandales  et 
idu^  tes  désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde;  de  li  lès  grands 
àheflUhs  de  l'hérë^ië,  et  les  prodigieux  égarements  de  fimpiété  ;  de 
h  l^s affreux  ireiâchements de  la  discipliné  de  l'Église;  âe  là  là  déca- 
dence des  ordres  leâ  plus  i*eligieux  et  les  plus  tervents;  de  là  la  ruine 
d'utie  ftfihitë  d*ânles  chrétiennes  qui  se  sont  perdues,  et  qui  se  perdent 
ëhcorè  tous  léè  jours.  Le  voulez- vous  voir  danè  une  inauôtion  ëgâle- 
nlërit  setisiblé  et  louchanlë?  suivez-nioî. 
J'Ai  dit  leâ  {{rancis  àiteiliatS  de  i*hérésie.  Csir  de  quoi  éloU-ll  bues- 


bed.  ïl  trojivoît  dans  les  indulgences,  du  jioèff  telètix  dire,  dàtts  l'ap- 
bficàtion  et  dkAs  1^  concession  déS  indulgences ,  certillnsi  âbu^  (p&  le 
éboquoieiti  :  il  âuroît  voulu  eh  retraucfrer  j'eifcês  et  èû  rectfnel'  H- 
Sage.  Étoit-l^'e  dondlà  des  pointiâsi  è^sètitiels  â^tis  U  féltgibnfNoii, 
Ciih^iêùâ  l  ^àià  de  quelqiie  nature  qu'ils  fussent;  UjltliùiMàhivti  en 
Spjiartenoit  pas ,  il  if  en  dévoit  poîhr  être  l'arbitre  îA  \è  |à|%.  Cepen- 
dant il  le  praëhdit  ;  et,  Sur  cet  article ,  il  osa  bâiter  de  superstitieuse 
]a  pratique  commune  des  fidèles.  Où  le  mena  ce  preiftiét'pai?  Vou$  le 
meif  jusqu'à  Combattre  lès  plus  inviolables  maxitfiéyde  m.tbioftho- 
dbié.  C'étoit  ^éti  de  Chose  qde  là  lîiàtière  (jui  s'â^icâi;  ii^afs  ce  ait 
iissez'pdur  le  Keiidre  hardi  à  iûîloveK  'Dé  rus%ë  de  tinm^ùdë.  Û  en 
vittl  à  la  substance  tàétiiè,  {jifil  rejeta  ;  et  pàrceqdè  la  ftJPde  mdol- 
{;ence  avoit  db  f  iàp^ôrt  et  de  la  liaison  dvëc  Celle  du  ph^|g^t6ii*è,  àprè^ 
aVoir  dëcrië  h'hclulgence,  il  h'hësitn  plus  à  attaquer  là. Bi^âflëè  du poV-' 
jj^âtoire.  La  foi  dh  ^Urgatoite  étoît  fe  foîldetnenl  de  ta  prîèfejpdàr  les 
nioHs  ;  il  abblit  la  prière  poUr  les  itiorts.  Cette  |)rière  se  trbuvott  arito- 
risëe  par  les  litiirgres  et  par  le  sacrifice  de  la  mëssë;  il  reiidiiçà  ad  sa- 
cri&e  dé  la  messe,  rion  sans  peine,  il  est  vrai,  mai^  ënfid  if  y  renonça. 
Cela  l'engàgeoit  diins  le  mystère  de  là  Satisfaction  de  Jëèus-Clirist,  du 
ibéritë  des  bôiines  œuvres,  dé  la  iustificaiion  des  hothiàés  :  il  iië  res- 
pëcid  rlén  ;  safisfâctibn,  mérite,  bonnes  œuvres,  fl  dogmatisa  sur  tout. 
Là-dessus  l'Église  s'élève  conire  Itiî  ;  11  lïe  connoît  plus  d'atitrë  Église 
que  cetledèsprëdèsiihés,  qui  est  iDvisibfe.Lé  souverain PôÂtlfé  lé  déclare 
àhâtbè'me,  el  il  déclaré  lui-même  le  souverain  Pdhdne  àtttëdifMt.  Oii  lu 
ojîpose  les  livres  de  l'Écritare;  il  désavoue  pour  livféS  de  f Écriture 
tous  ceux  qui  lui  sontcoiitrairès.  On  le  pressé  au  âiolns  pàY  béat  qu'il 
reçoit,  et  il  s'bbstitié  à  H'ëii  recevoir  poîrii  doftt  It  rië  ^ii  rol-ftéïne  Fin- 
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)iiëy  ffoiir  en  dCtërininè^  ië  sens.  On  c6irtoqae  desf  :tf;s6mbllS$es  et 
>ncilês;  mais  H  proteste  contre  tes  conciks,  et  il  ne  vedtpour  réglé 
esprit  intérieur  qui  le  gouverne.  Voilà  le  dernier  emportement 
iétéstë.  f>»fesbit-ifè<i+éBlîMà?  hon  :  if  confèèsaluî-toémecènf  fofc 
étoîl  afW  pftfs  loiii  qù'fi  Aie  voUloîK  èf  11  s'ëtcfelioit  te  prémrér  des 
rèS  aé  sa'  secte  et  dësés  elteursf.  Mais  iï  Weh'devôlt  pas  être  sur- 

puisque  le  caractère  dé  fekptH  de  l'homme  est  de  se  lîcéficîe^ 
ttr^,cïaàiWiit  a  pii  tihe  foSfeséoi*.  Ce  seul  point  dé  ritfdulgence 
^rnilie  liii  levain, mddfeum/èrmenfum  (l.Cor.,j$);  nfiais  un  levaiîl 
venatnt  k  ë'ènflei-  par  Porgùeil  de  cet  hérésiar({ue,  corroinpît  en 
Je  tèmiSs;  selon  Teififé^ôri  de  l'Évangile,  lonte  la  massé,  et  fll  dfè 
f  hdlîqiiè,  de  té  rcllgîétjht,  iM  if|)ôst^^ 

ri  dît  M  p«)dlgîé«  ëp-éraenisî  de  l'iiApîM  Voyez,  ihteà  tVèrés, 
ibertîriS  dé  profession  (kfftt  le  moîtfdéeàt  i*efn^)fi,  qui,  prenant  pour 
î  d'espHi  îeHdurtfsséhîerit  de  ïètir  ôœiïr .  fÔnt  gloire  de  à^avôir 

tjî  fol  riî  loi.  tffe  èfôyèè  |âs  que  cet  état  (rlhrelrgîon*  où  ilS  vivent 
Trt  tbrtàé  tont-à-coup,  )H  qtf ils  aîèiit  d'abord  éffsicé  de  Icîrir  Uprït 
[xytibns  géfaëràles  de  l'èxl3teihcf^et  de  la  ptbvideôce  d'mffireu; 

ce  qiii  né  beat  élre,  et  ce!  (M  ne  fut  jamais;  En  effet ,  leur  libér- 
je,  Je  dis  llbèftiiiag^é  dé'fcféaîlde,  conrihencé  d'ftbM,  par  ofc?  qiïe 
je  ?  ii»f  qUëRfité^  raff fëttgJ  qtf;fls  fori*  de  cékiines  dëvoiîônspô- 
iresF  :  cela  teiii*  serti^ïle  léger ,  et  petfi-étre  esi-fl  tel  qifft'lèur  pd- 

Mâis  fetstei;  eroîtf^  bé  petit  gr^ift  i  pik^iôi  iié  ne  craîgàéni  point 
enëttrer  leiî  dëvbtiétis  reçues  et  a*|!>p>ouvées  de  toute  l'Êçttse  :  c'est 
Iquè '<;HMë  de  plus.  Erisnite  Ils  étendent  fetir  cétf^ufe  jusc(ii'à  np$ 
;  sàiiltes  céréinonîeâ  i  t^mëHté  encore  plus  gfànde.  Die  I&  ils  fiiaè- 
L  aii  ihë(Si4s  dès  àafcrfenléfatt.  :  autre  dèg^ê  de  présompiiotf :  C€[  mé'- 
I  est  knm  d'une  ^blfe  secrèfèf  et  ititérièàre  contre  nos  lÀy^tërè^ 
nés  :  diéposrtion  prdcbàitiéi  l'extinction  dé  ta  foi.  Eilfin  ils  rie  cdtf- 
Tetit |S)lU8  la  rèllgron  <^uëç:ôfrttne  i/ne policé  extérieure,  néceëssifrè 
Ir  contenir  lès  peuplés  :  maxînlfe  pimé  tfâbomi^atlon.  CeW.  joint 
:  rëfleiiops  qii%  font  sur  lés  éténerneifts  du  inonde,  tés  (ait  aôiitël^ 
y  a  linfe  l^rôfîdence  :  surcroît  d'aveiirfèment,  dont  Dîèti  lès  pttaiï. 
sachant  jtlfas  s*i^  y  aï  ùné  P^rovfdi^ijpé,  lis  ne  sâfent  pas  tfop,  iiî  s*it 

mi  Dieu',  tfi  s'ik^t  tnë  ahie  ipiritùelle  b{>at)te'  dé  le  pb^édèfr , 
ceque fout céitï  létll* dé^îenl incertain  :  dernier  fcdmbfcdé Vlmp^Siê^ 

remontéi  att  prinàl^e  da  ni^,  et  tâchez  à  lé  découvrir  ;  ce  n'ë^t 
Q,  ou  prfscpie  rieil  :  mâié  irotré  Pf  ophÔte  Va  dît;  Seigneur,  et  il  éist' 
il,  que  rinsoleiicé'dé  céû\  qirfâë  hetîi^ent  de  tbùs  ^  tbuffoifrs  croîs^ 
it  :  Super Mfti  eûruiti  àiA  te  oderiint  a$ceMit  némper  (Ps.  75). 
Est-ce  alàsT'iinll  efl  va  âT*[ard  des  rtfoéurs?  oàl,  Chrëtietts',  et- 
fi  même  à'I•8^a^d)(ïes  mœurs  qtfàrégSird  de  la'  fol.  Car,  comme  dit' 
nt  AihbrcHie,  lés  !()}$  cjhi  nous  obligent  à  bîélï  vivre  nous  tedatit 
core  pki  d^  li  d^éidaifce  bue  cëiti^  qtii  dons  bbtigent  à  crdh*é,  ' 
us  avdtts  ^k  «ë  p^m  à  les  «felè*.  mt  9e  i^élibhèrtîélits  «tue 
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nous  déplorons»  d'où  ont-ik  pris  leur  orîg^,  dea^uijdoit  saint  Ber-* 
nardy  sinon  de  la  liberté  démesurée  avec  laquelle  les  chrétiens  lâches 
et  les  mondains,  n'écoutant  que  leur  amour-propre  et  leur  orgudl, 
ont  n^ligé  premièrement  les  petites  observances,  et  puis  se  sont  peu 
à  peu  déchargés  des  grandes? Ces  relâchements  se  som-ils  jamais  in- 
troduits par  un  soulèvement  subit  et  général  des  fidèles,  et  par  une  ré- 
bellion formée  de  leur  part  contre  les  saintes  lois  que  TÉglise  leur 
prescrivoit  ?  Non ,  répond  saint  Bernard  ;  mais  ils  ont  toujours  com- 
mencé par  des  exemptions  en  apparence  respectueuses ,  que  chacun , 
sous  divers  prétextes,  a  voulu  s'accprder  au  préjudice  du  droit  com- 
mun, prétendant  qu'en  telle  et  telle  circonstance  la  M  n'étoit  pas  faite 
pour  lui,  et  se  souciant  peu  des  conséquences  que  son  mauvais  exem- 
ple d^voit  produire  dafis  les  autres*  D'où  vient  que  le  monde  chrétien 
s'est  vu  quelquefois  avec  étonnement  pl(^gé  dans  l'abîme  d  un  désor* 
dre  universel ,  sans  qu'on  put  dire  ni  quand  ni  comment  il  y  étoit 
tombé  ;  si  ce  n'est ,  ajoute  le  même  Père,  parcequ'il  y  étoit  tombé  par 
degrés,,  et  par  des  chutes  presqye  insensibles?  Dépravation  énorme 
dans  ses  accroissements ,  mais  si.im^rceptQ>le  dans  sa  naissance,  qu'à 
peine  Ta-t-on  pu  remarquer.  Pourquoi  tant  de  synodes  et  tant  de 
conciles  assemblés  pour  la  réformation,  noupas  de  la  foi ,  mais  de  |a 
discipline,  qui  s'affoiblit  et  qui  dégénère  t^jours?  n'âoit-ce  pas  pour  ré- 
fréner cette  licence  si  funeste  et  si  contagieuse,  quise,g)isse  aussi  biei^ 
dans  le  christianisme  et  dans  les  ordres  les  plus  s^nts^,  que  dans  les 
sociétés  les  plus  profanes  ?  Et  pourquoi  l'Ègiise»  nialgré  le  soin  conti- 
nuel qu'elle  a  apporté  k,  réformer  ses  enfants  et  à  se  réformer  die* 
même,  a-t-elle  néanmoins  été  comme  forcée  de  consentir  à  l'abolition 
de  ces  lois  si  salutaires  et  si  ss^es ,  qui  fpent  autrefois  en  vigueur ,  et 
qui  n'ont  cessé  d'y  être  que  parceque  l'abondisuâ»^  de  l'iniquité  a.pr^ 
valu?  n'est-ce  pas  pai*  de  légères  transgressions  que  ce  çb^iigemen^  a 
commencé?  Ce  n'est  pas  assez.  Pourquoi  saint  Bernard,  écrivant  à  on 
grand  pape ,  se  plaignoit-il  ha^tel9ent  d'une  espèce  de  corruption , 
dont  il  r^eioit  en  partie  le  blàine.  sur  là  cour  romaine ,  et,  qui  consis- 
toît  i  accorder  trop  aisément  toutes  sorjtes  de  dispensés?  N'en  appor- 
toît-ilpas  la  raison ,  savoir,  que  cette  fâcSité  des  prélats  et  des  supé* 
rieurs  à  dispenser,  augmentoit  ^  pliis  en  plus.  ripcUnation  violente 
qu'ont  les  hommes  à  s'émanciper  ?  Eh  quoi!  saint  jPère,  lui  dis<4t*il 
avec  un  zèle  respectueux ,  mais  tout  éviân^lique ,  f alloit-il  donc  fidre 
des  lois,  s'il  devoit  y  avoir  tant  d*exemptioos  et  tant  de  dispenses  ?  ne 
savez-vous  pas  que  vous  avez  des  honames  à  (Çondi(ire,  c'est-à-dire  des 
créatures  ennemies  de  l'assujettisseinent,  et  qu'il  figtut  à  leur  égard,  non 
point  de  la  tolérance  et  de  la  mollesse  pour  relâobert  mais  de  la  force 
et  du  courage  pour  leur  résister  ?  et  ne  voyez-vous  p£ia  jusqu'à  quel 
peint  s^est  accru  cet  abus  des  dispenses  ;  en  sorte  qu'après  les  avoir 
autrefois  reçues  comme  des  grâces ,  on  les  exige  maintenant  comme 
des  dettes;  et  qu'au  |ieq  qu'elles  ne  se  ^Qiuipient  que  (lour  des  nyets 
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riants,  on  les  obtiept  aujourd'hui  par  les  raisons  les  pins  vaines 
»  plus  frivoles?  Quoi  donc  !  poursuîvoit-il;  vous  défend-on  par-là 
spenser?  non,  maïs  de  dissiper,  Qiiidergo,  inqvis  prohibes?  dispenr 
?  non,  sed  dissipare  (Bernard.).  Là  où  la  nécessité  aura  lieu,  la 
înse  est  excusable;  là  où  Fintérét  public  et  la  gloire  de  Dieu  se 
veroiit  engagés ,  elle  est  louable  ;  mais  hors  de  la  nécessité  et  de 
ité  commune,  ce  n'est  plus  une  dispense,  mais  une  dissipation  : 
neutrum,jam  non  dispensatioy  sed  dissipatio  crudelis  est  (Idem.), 
îpation  cruelle  :  pourquoi  ?  parcequ  elle  damne  également ,  et  le 
Prieur  qui  dispense ,  et  l'inférieur  qui  est  dispensé  ;  parcequ'elle 
ente  dans  les  esprits  cet  amour  de  Findépendance ,  qui  des  plus 
ites  fautes  conduit  aux  plus  grands  désordres. 
^ue  seroit-oe  maintenant  si  j*examinois  en  détail  d  où  vient  la  ré* 
bation  particulière  de  tant  d'ames  qui  périssent,  et  qui,  suivant  le 
rs  du  monde,  s'égarent  de  la  voie  du  salut?  n*est-ce  pas  ordinaire- 
ntdes  moindres  péchés?  Car  voit-ôn  des  Justes  se  pervertir  dans 
moment?  voit-on  des  pécheurs  commencer  à  se  déclarer  par  les 
*niers  scandales?  JNfon,  disoit  saint  Grégoire,  pape,  il  n'en  va  pas 
si.  n  y  a  un  apprentissage  pour  le  vice  aussi  bien  que  pour  la  vertu, 
lelque  disposition  que  nous  ayons  au  mal,  il  faut  même  livrer  des 
mbats  avant  que  d'être  tout-à-fait  méchant.  C'est  par  h  vanité , 
m  te  te  saint  docteur  (et  retenez  bien  cette  parole,  elle  est  belle) , 
îst  par  ia  vanité  que  nous  parvenons  à  l'iniquité  ;  et  nous  y  parvé- 
>ns  infailliblement ,  lorsque  iiotré  volonté,  accoutumée  à  de  petits 
ichés,  n'est  plus  touchée  de  Fhorreur  des  crimes;  teUeînentque, 
ir  cette  habitude,  dont  elle  s^est  en  quelque  façon  nourrie  et  forti- 
éë,  elle  acquiert  enfin  dans  sa  malice,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la 
*anquiUité,  je  ne  dis  pas  seulement  de  l'impunité,  mais  de  rautorité  : 
L  vamtate  ad  iniquitàtem  mens  nostra  dùcitury  si  asmeta  moMs  levibus 
nwiora  non  perhorrescat^  et  ad  quûndam  auctontatem  ne'qui^iœ  pet 
ulpas  nutrita  perveniat  (Greg.).  Rien  de  plus  vrai.  Chrétiens,  ni  de 
)Ius  solide  que  la  pensée  de  c6  Père.  Car  c'est,  par  exemple,  la  vanité 
lune  conversation  trop  libre,  qui  sera  la  source  de  la  daninationdece 
euné  homme  ;  c'est  la  vanité  des  habits  et  des  ajustements,  qui  servira 
Tentrëe  âû  démon  pour  séduire  et  pour  perdre  cette  femme  ;  c'est  la 
vaine  curiosité  de  lire  tel  livre  ,^ui  ebtamera  l'innocence  de -celui-ci  ; 
z'ésX  une  vaine  complaisance  pour  le  monde  qui  deviendra  la  ruine  de 
celle-là.  Je  m'explique. 

Vous  voulez  être  vêtue  comme  les  autres ,  et  en  cela  vous  ne  comp- 
tez ^our  rien  de  vous  affranchir  d'une  certaine  régularité  à  qiiôi  vous 
réduit  lé  christianisme  ;  voilà  la  vanité  :  mais  cette  vanité  vous  rendra 
idolâtre  de  vous-même,  mais  cette  vanité  vous  inspirera  des  désirs  de 
plaire  aussi  funestes  que  criminels,  mais  cette  vanité  fera  périr  avec 
Vous  je  ne  sais  combien  d'ames  créées  pour  Dieu  et  racheté^  du  sang 
d'ttH  iSèo,;  voilà  rifliquité  t  A  vanitâte  ad  Mifuitatem,  Yods  voUles 
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fous  satisi^iré  en  lisant  ce  livre  ptrofane  et  âangeréàx ,  et  siif^  cèJâ  vous 
étouffez  les  remords  de  voire  conscience;  voilà  la  vanité  :  lÀaîs  ce  livre 
vous  fera  perdre  le  goût  de  la  pieté,  iWais  ce  Jivi*e  vous  reitiplîrà 
Tèsprit  dé  folles  imàginatioDâi  et  même  des  pliiâ'sates  fdéèè  dû  vice  ; 
rtiais  ce  livre  fera  fiaître  dans  votre  cœur  de^  tentations  anxqûefies 
vous  ne  résisterez jpas  ;  voilà  Tiniquîté  :  A  vdnii&te  ad  iniquitatehi.  0 
Vous  plaît  d^eritretenir  encore  quelque  commerce  âvéd  cette  personne, 
de  fui  écrire ,  dé  la  voii;',  de  converser  avec  elle ,  et'  vous  ëiès  sûr  de 
vous-méitié  comme  si  tout  cela  étoit  innocent  ;  voilà  là  Vanité  :  ïnàis 
ce  reste  dé  commercé  rallumera  bientôt  lé  l^à  qùé  ta  grâce  dé  liî  peHU 
ténce  àvoil  éteint,  et  fera  revivre  foute  la  passion  ;  voilà  Finiquité  :  A 
vanitate  ad  imquitatem.  D*âbbrd  ce  h*ést  (}u*,èniouemént ,  que  galan- 
terie, qiie  belle  hiimèur  ;  et  c'est  ce  que  saint  Grejjoire  appelle  vanité  : 
mais  de  là  s^énsuit  ce  que  Guitlâûme  de  Parjs  appelle  lès  troupes  et  les 
tégîons  (Jù  de'mon  Se  la  chair  :  Exercitus  et  àcies  carnis.  C'est -à-oire 
de  là  les  premfiers  séntimèntis  ctu  pechë,  de  là  les  consentements  cri- 
minels aux  désirs  du  péché,  de  la  lés  actions  honîeiisëà  qii;  mettent  te 
fcomblè  au  péché,  de  là  les  ail'achèments  opiniâtres  à  f  hàmtuSé  ctû  pé- 
éhë,  dé  là  les  prétendues  justifications  dont  on  s*|auidfise  dansVetat  cla 
f)éché,  de  là  la  gloire  impie  et  scandaleuse  que  l'on  tiré  ou  q[ù^  foi! 
Veut  liper  du  péché,  de  la  riiisotence  avec  laquelle  bn  soutient  le  pé- 
thé.  Car  tout  cela,  Cltirétiéns,  a  uiie  liaison  et  iin  éncMînèment  lîé- 
çessaire  ;  et  dire ,  J  irai  jusque  la ,  et  je  lie^  casserai  cas  outre  ;  Je  me 
i^tîrmeitraî  telle  chose,  et  je  né  m'àccordefâV rîeii  davantage,  c'est 
n*avoir  pas  les  premiers  principes  de  la  connoTssâncè  -de  soi-fnème; 
pourquoi?  bài'ceque  la  réf^fe  est  infaillible ,  que  dé  là  vanité  ^àM  iait- 
Ions  a  1  iniquité  :  A  vanitate  ad  iniquitatem. 

est  a  quoi,  mon  cher  auditeur,  vous  ne  Ppiiyez  trPpjpreDare 
garde,  et  ce  qui  demande  toute  votre  eïuclé  et  fôus.vfes  soins,  ih  n*i- 
gnôre  pas  qu  vine  observation  p^rFaite  de  la  loi  x  je  ciis  de  toute  Ta  loi , 
et  des  momdres  devoirs  qu  eue  nous  impose,  a  ses  peines ,  et  qullniul 
savoir  pour  cela  prendre  sur  soi-menie  en  bien  des  rencontres,  et  se 
contraindre;  inais  TÉvangile  nénQuién$eii{iie  bpint  fine  aytre  voie3u 
s  uut  que  la  voie  étroite  :  Arcta  via  est  quœ  Uucit  ad  vitaMfsikTmyuli* 
Et  voila  pourquoi  le  Sauveur  du  blonde  nous  a  tant  avertis  de  nous 
faire,  violçncç  a  nous-mêmes ^ p^roeque  le  royaume. iÇep  cieyx  m 
s^^erriportequé  iDar  la  violence  :  neqnum  cœloriim  vïm  patiÉijr^et  vmeiiî 
r(wiantilmd{MMm,y  il).  Yo^apQ^^q^pllln9^sa,t^nt.^xj^ 
enori  :  .Contendîte.  Ttè  croire  que  la  porte  ou  jQiels'eIârmsséoui|^^^ 
^ç  rétrécisse  â  votre  gre,  c'est. une  erréiir,,  dtt  sVint  Cui^^s(^tpibQ^ 
puisque  saint  Jean,  dans  son  Apacdlume.  nous  décfarë  qu'allé  est  pe 
bronze  ^tdairam.  Et. en  effet,  prenez  leîï*  siibeyrtes  qu  |1  vgu^  P^^^ 
àc^faéz-vqus  à  volis-mèuiç  (èfs  privilèges  (G|ue  vous  voudreZj  Ifoisis 
la  Ici  lie  Jie^*  né  çhai^a,,ni  n^^  M^'p.Mî^^ 

dont  vous  userez  ne  la  Feront  pas  relâcher  d  uQ  seul  point  de  sa  sève* 
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:  au  contraire,  plus  vous  entreprendrez  sur  elle,  plus  vous  tâche-* 
k  voUB  la  reûdre  favorable ,  et  plus  elle  deviendra  redoutable  pour 
s  ;  car  alors,  bien  loin  de  vous  fav6i*iser ,  elle  ^'élèvera  contre  vbiis, 
lié  vdtis  eotidait)néra.  Or, «cela  iappbsë,  comment  dëvons-nous 
* ,  si  nonk  ébmmes  sâgës?  cotnment  devon^nous  faisonner?  n'est- 
>a»  de  lu  sorte?  Le  chéffaih  du  salut  est  étrdit  i  il  fattt  doiic  que  je 
&err€^  ÀQsti^a  colisciencé;  car  il  n'y  a  ](>oiût  dé  danger  pdu^  moi 
me  restreiiidrè  dàbs  !e$  bornes  de  moii  detpir  ;  mai^  je  doià  totit 
lîndre  ,  di  je  vlébs  jamais  à  les  Franchir.  Je  lie  pilis  être  trojS  soii- 
s  à  Dieu  ;  mais  je  èotii*^  ris(}ue  de  lïie  perdre  ;  si  je  liè  lé  suis  pas  às< 
!;  ;  et  cet  esprit  d*iiidëpèndance ,  ^ùi  pouTroit  peiit-étre  me  réussir 
traitant  SItec  hs  hômîilés ,  ne  Satirôh  tn*attîrer  de  là  pah  de  Dieu 
le  te  Souverain  malheur.  Ah  !  ChrétîensJlé  chercho?^  autl*efdi3  des 
mèdes  éffl(;acës  pour  batihir  lés  scrnpuIePn  monde  ;  et  tiioi;  ^ar  tin 
tntîment  bien  Ô^jibëé,  je  Toudrôis  qîie  ce  qui  s^ap^ètlè^le  monde  fût 
ijolird*biii  rempli ûe  i^crupdlës.  Oui,  plûtt  slu  ciel  qiié  t^nt  d^âhiës 
bertineâ  Mssent  converties  éii  '  scrupuleuses  !  Dieu  f  trouveroït' 
a  gloire ,  fet  éHes  y  trottveroietit  ledi»  stUireié.  Ce  seroit  éti  èflès  'thé 
dibleHse;  ttialë  dodt  il  séroit  BiéÈit)tuJ  aisé  de  les  guérir,  Oué  de  la 
nalUeureuâe  prësbinplibn  qd!  les  rend  âMig^ies  à  transgresser  la  fôiJ 
il  ne  s*àgit  idi  qùè  dé  i^cftitës  fchosés ,  feffionviflMfe  mais  parc^ùe 
abus  sommes  l^uperbes,  eVst  une  f)rémiërérar»HKr  éti'éïkn  ^afde, 
jusque  dans  ces  petites  choses,  Contre  doifâ-m^^K  A.  Quoi  f  ajoute 
que  nous  sommes  aveuglés  et  peu  éclairés  -.  sécmS^  rasdh ,  qtiî  H] 
faire  le  sujfet  de  la  seconde  (iartiè. 

DBinUÈIfB   PARTIB. 

Pour  peu  que  nbuS  t>i*6iiions  soin  de  nous  étudier  nbiis'^inénie^;  èous 
reconnoitrons  bientôt  que  l'ignorance  et  l'avengleméilt  sont  les  apa- 
nages du  péché  :  l'expérience  ne  nbiis  l'ajipi  end  que  trofi.  Mais  puis- 
que noiis  marchons  dans  les  ténébYes ,  conclut  admi^àblement  saint 
Augustin;  il  fautdoUc  queuous  mesurions  tdus  nos  pÀS,  et  que  àotre 
circon8()èciion  suppléé  iii  défaut  de  nbs  lumières.  Or ,  elle  nf  peut 
suppléer  qu'en  nous  faisant  observe^  învîolableW^t  cette  niaxhrfe , 
d'être  exacts  et  réliglfeiix  jusque  dâtiè  les  plus  (Petites  cdiolses.  Voîlâ , 
dit  ce  firànd  docteur ,  le  correctif  riécessàlfe  de  notr  e  ignorairce,  m  cer 
qui  regarde  la  conduite  dii  salut.  Jfe  considère,  âjoutë-t-îl ,  ces  lénè-i 
bres  de  VeèpHt*  hûfaaiin  eh  dedt  manières  bieil  dîff^rebles  :  «rf  tant 
que  ce  sont  les  peines  dd  péché ,  et  qu'elles  ont  rapp'drt  à  la  justice  de 
Dieu,  èlen  tant  (jd'ëlleS  nous  sont  viotontaireS ,  et  qu^ellès  >?iehflênt  dé» 
h  taaiigflitë  de  notre  ccfcttr.  Comnib  peiiiéà  du  pébhé,  je  les  déplore  r 
comme  efftt  de  notre  Vbloûté,  Je  1*  aëtèsté  t  tnàu  aShs  l*Uoe  et  dàhs 
l'autre  vue,  elles  rtié  catisèini  de  sàhites  frayeurs  ;  et,  \i^i  é/toirïffeil 
cxaihîué ,  je  ite  troûte  point  d'autre  voie  poat  ^n  éviter  !eà  élites  fti- 
ftestek,  que  d'Are  fiaèfè  S  DiéH  êkiê  les  |)1M  Kgëh»  bbBgfttiôM; 
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et  dans raccomplissement  des  moindres  devoirs.  Sans  cela,  il  est  im- 
possible que  je  ne  m'égare ,  et  que  je  ne  tombe  dans  des  abtmes  d*oà 
peut-être  je  ne  me  retirerai  jaarjais. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  bien  raisonnable ,  et  n'est-ce  pas  oelm  que 
nous  devons  prendre?  Rien,  mes  chers  auditeurs,  ou  les  hommes 
soient  plus  sujets  à  se  tromper  et  plus  exposés  à  l'erreur»  qu'en  ce  qui 
regarde  la  conscience  et  la  religion.  Écoutez  la  raison  qu'en  apporte 
saint  Grégoire,  pape  ;  elle  est  remarquable  et  digne  de  lui  :  c'est  dans 
ses  morales  sur  Job.  Un  objet ,  dit  ce  grand  pape  »  pour  être  vu  dai- 
rement  et  distinctement ,  doit  être ,  à  l'égard  de  Tœil  qui  le  voit»  dans 
une  juste  distance  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'en  doit  être  ni  trop  proche,  ni 
trop. éloigné  :  car  dans  une  trop  grande  proximité  il  empêche  son  ac- 
tion ,  et  dans  un  trop  gr^^  éloignement  il  épuise  sa  vertu  :  en  sorte 
que  l'œil  y  tout  clairvoya^Rlu'il  est ,  ne  peut  apercevoir  .les  choses  les 
plus  visiUes,  quand  elles  sont  par  rapport  à  lui  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  de  ces  situations.  Il  en  est  de  méàie  de  notre  esprit  et  de  ses 
connoissances  :  et  voilà,  dit  saint  Grégoire»  pape.»  cei|ui  nous  rend 
aveugles  dans  les  devoirs  de  la  conscience  et  de  la  religion.  Car  les  ma- 
tières de  la  religion  sont  infiniment  élevées  au-des^i^  de  nous»  et  c'est 
pour  cela  que  nous  les  j^erdons  de  vue»  parcequ'eUes  sont»  pour 
ainsi  dire,  hors  de  la  spHPe'ët  4e  l'activité  de  notre  esprit  ;  et  cdles 
de  la  con|pience  sont  au-dedans  de  nous-mêmes  :  car  qu'estrce  que  la 
conscience  »  dit  saint  Bernard  xlans  le  traité  qu'il  en  a  fait ,  sinon  la 
science  de  soi-mémie¥  Consa.ent\a  qucLn  m  ipsius  sfiientia  (Bsrn.). 
Comme  donc  il  arrive  que  l'œil ,  destiné  à  voir  tout  ce  qui  est  h^&de 
lui»  ne  se  voit  point  néanmoins  lui-même  ;  ainsi  l'esprit  de  Thonune 
est-il  pénétrant  »  subtil ,  plmn ,  ti  j'ose  employer  ce  terme  »  de  saga- 
cité pour  tout  le  reste»  hors  pour  la  conscience  qui  est  son  œil»  et  par 
oii  il  doit  se  connoître. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  là?  Âh!  Chrétiens»  vous  prévenez  déjà  ma 
pensée,  et  plaise  au  ciel  qu'elle  vous  serve  de  règle  dans- la  pratique  t 
cW  que  l'homme  étant  aveugle  dans  ces  deux  choses ,  je  dis  en  ce  qui 
i^^;arde  la  religion  et  la  conscience,  il  est  inévitable  pour  lui  de  s'y 
tromper,  s'il  n'apporte  un  soin  extrême  à  se  préserver  des  illusions 
où  son  aveuglement  le  peut  conduire  :  de  s'y  tromper,  dis-je  (ne  per? 
dezpas  la  réflexion  qu'ajoute  saint  Bernard),  non  pas  en  supposant 
pour  grandes  les  fautes  qui  sont  Itères  de  leur  nature  »  car  il  est  rare 
que  son  erreur  le  mène  là  ;  mais  en  supposant  pour  légères  celles  qui 
sont  en  effet  importantes  :  iUusion  qui  lui  est  très  ordinaire.  C'est-à- 
dire  qu'il  est  sujet  à  traiter  de  bagatelles  »  en  nmtière  de  conscience 
et  de  religion  »  des  choses  oii  la  religion  néanmoins  et  la  conscienoe  se 
trouvent  notablement  iittéressées  ;  à  ne  compter  pQur  rien  œ  qui  de- 
vant Dieu  doit  être  censé  pour  beaucoup  ;  à  juger  pardonnable  et  vé- 
njel  ce  qui  de  «M-même  est  criminel  et  mortel  ;  à  diipinuei;  par  de 
fausses  opinio^s^la  idgiiear  des  pbis  étroites  obUgations  :  car  tout  cela 
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»nt  autaat  d'effets  de  TaTeuglemeiit  de  l'homme.  Et  pareeque  cet 
grlement  ne  le  justifie  pas  ;  parce  que  c'est  mi  aveoglemept,  ou  af- 
!  par  malice,  oo  formé  par  Diligence,  on  fomenté' par  passion» 
rrive-t-il  encore?  ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours  :  que,  pour 
loître  mal  les  petites  choses ,  l'homme  est  exposé  à  manquer  dans 
ilus  ess^atidles;  que  »  suivant  les  erreurs  dont  il  se  prévient  sur 
Eautes  prétendues  légère^ ,  il  hii  est  aisé  de  commettre  de  vérita- 
crimes  ;  et  que ,  pensant  ne  faire  qu'un  pas  dont  les  suites  sont 
à  craindre ,  il  court  risque  de  se  précipiter  et  de  se  perdre,  s'il  ne 
ipose  cette  loi  d'avoir  pour  Dieu  «ne  fidélité  entière»  et  de  ne  rien 
Uger  jusqu'aux  {dus  menues  pratiques)  Car  cette  loi  bien  observée 
net  à  couvert  de  tout  »  et  fait ,  pour  parler  de  la  sorte ,  qu'il  peut 
e  aveugle  en  assurance ,  puiipqu'il  est  certain  que  tant  qu'il  s'atta- 
îra  à  cette  maxime,  quand  ilseroit  du  reste  rempli  d'erreurs,  quand 
I  esprit  seroit  obscurci  des  plus  épaisses  ténèbres ,  il  ne  s'égarera 
nais,  et  que  toujours  il  marchera  aussi  droit  que  s'il  avoit  pour  se  cou- 
ire  toutes  bbjumières  d'une  souveraine  prudence:  pourq  noi?  parce- 
ielaloiqu41'est  prescritelui servira  de  guide;  et  voflàle  second prin- 
[>e  sur  lequel  j'ai  fondé  ma  proposition,  que  dans  ce  qui  touche  la 
figion  et  là  conscience,  il  est  d'une  importance  extrême  de  se  resserrer 
►ujours,  plutôt  que  de  se  licencier  en  aucunemanière  et  de  se  relâcher. 
En  e^t  •  ne  l'avons-nous  pas  vu,  et  ne  le  voyons-nous  pas  encore, 
ue  le  relâchement  sur  certains  points  estimés  peu  nécessaires ,  est 
in  des  pièges  les  plus  dangereux  pour  nous  surprendre,  et  pour  nous 
sire  tomber  dans  les  plus  grands  désordres?  En  voulez-vous  des 
exemples  par  rapport  à  la  religion  ?  Souvenez-vous ,  mes  chers  au- 
iiteurs,  de  ce  qui  est  rapporté  par  saint  Augustin  dans  un  de -ses 
traités  sur  saint  Jean ,  et  de  la  fameuse  dispute  émue  entre  un  mani- 
chéen et  un  catholique,  au  sujet  d'une  mouche  qui  par  hasard  servit 
d'occasion  à  la  plus  céM>re  des  controverses  qui  partageoient  alors  les 
esprits.  Est-il  croyable ,  disoit  au  catholique  le  manichéen ,  qu'un  si 
petit  insecte,  et  d'ailleurs  si  importun  à  rhomme,ait  éié  créé  de  Dieu? 
mn ,  lui  répondit  celui-ci  avec  simplicité ,  je  ne  le  puis  croire.  Prenez 
garde,  dit  saint  Augustin.  Il  étoit  catholique  de  profession,  bien  in- 
tentionné pour  la  vraie  créance,  et  fort  éloigné  de  cet  esprit  superbe 
et  présomptueux  qui  conduit  au  libertinage  et  à  l'impiété  :  mais  il  étoit 
ignorant  t  et  il  ne  iGoncevôit  pas  que  la  production  d'une  mouche  fât 
quelque  chose  dont  son  adversaire  pût  se  prévaloir  et  prendre  avan- 
tage sur  lui.  Que  fit  le  manichéen?  on  vous  l'a  dit  cent  fois  :  de  la 
noache  il  lai  persuada  d'accorder  le  même  pour  l'abeille,  de  l'abeille 
il  le  poussa  jusqu^à  l'oiseau ,  de  l'oiseau  à  la  brebis ,  de  la  brebis  à 
l'éléphant;  eù$n  il  lui  fit  avquer  que  Dieu  n'étoit  pas  le  créateur  de 
ViioBnie.  D'oïl  proeéda  une  si  grossière  erreur?  de  Taveuglement 
d^fl^irit  (foi ,  aëdimsM  le  eathtrfique,  hri  fit  n^liger  et  compter  pour 
pwiee'CiîfîBëiMMiins  étek  un  point  fotidamental* 


l 


£41  f^-il  u»  exfHtiRM  P^fo^^  pli^  4ea$îbl$  ^t  .plus  fcoamS  Be  riié»> 
r^j^  ipanichéeji^oe  passons  à  rhérésiiB  ^rî^o^  ;  et  voyejs  9ttr  qii0i  roa- 
lo^t  ^  ces  preipîçjps  tçjvip»  le  8cbi3iiHI  du  monde  cbréCieB.  li  se  ré- 
'duipoit  tput  à  up  s^ul  mot,  sâ¥oic:  &i  k  V^be.devoit  eu»  appelé 
popi^absiajfM^  f  c  (»t-à<-dire  d§  même  subsiance  qoi}  son  Père ,  eoBime 
le  voutoieat  les  défenseurs  de  U  yérUé;,  ou  s'il  étoU  seulement  sem» 
blable  en  subsfàm^a  à  9on  Père ,  çpnime  le  somenoieiit  les  pcMisans 
4*4rius.  Cette  quesUpo  »  remarque  saiffi  Hii^ire  »  sans  parler  des 
scbfsnnatiquçsy  parugeoit  même  entre  eux  les  orthodoxes,  les  uns 
prétendant  que  c'étoit  peu  |de  pbose^  jpt  (es  autres  en  irisant  on  article 
capital.  Pourquoi,  cliso^entles  premîorAt  tant  dechaleqr  et  tapt  de 
bruit?  Que  ce  soit  cofi<u6«((^tîf /  qui  Teippprte»  m  ÊsmUable  en  suh- 
mnce ,  une  différence  s»  légère  dQît-elle  trppbler  le  repos  de  l'Églisef 
£st-îl  juste  qii'un  ^  petit  sujet  cause  une  division  si  universelle;  ^ 
ue  pour  une  syllabe,  pour  up$  lettre  dont  qn  ne  oonvient  ps^,  plus 
e  la  UH^itié  du  iponde  soii  rei^apbée  de  b|  pommulmn  df»  ficMesf 
Ç/B^  pàm  qn- Jte  p^rloiènt  avep  nu  %^e  aveugle  et  indjMœt;  et  pares* 
quils  ne  connoiisoîeot  pa^  asse?  ce  mystère  de  la  difnm  du  Verbe, 
^  négligeant  que  ^yiUb^  dont  il  s'agi(»soit,  ils  ruinoient  le  fondemeM 
de  la  i;^ffou  ebréûepn^.  Aii  lieiii  que  saint  Athanase  et  les  vrais  fidNes 
av^  lui ,  mieu|L  instruit/s  et,  plus  écL^rés ,  voilloiept  qu'on  sacaîfiât 
tout  pour  ce  squ|  n)Ot  comp'bstcmiieli  prêts  à  mourir  eux-mêmes,  et 
à  b  m^r^tenir  par  l'effii^on  40  leur  sang  ;  tant  ils  le  fugèrrat  néce^ 
saire  poi^  con^ry^r  h  pureté  4e  la  r^igi^n  caibo{ique.  ITest^ce  pas 
^insi  qg'ei^  m^le  frencontr^f ,  lorsque  TÉglise,  usant  db  son  antortté, 
il  ypulu  Aécid^r  et  riégjier  des  points  de  foi ,  ses  enneipis ,  pour  éluder 
jd^  4^cisipi^.pppopf$^  à  leufTS  si^ntîqaent^,  et  ciuxquellesils  refnsoieflfl 
de  se  sp.umei|re,  Içp  traitoîent  4^  questions  vajnes  et  ioutilea?  Je  né 
dis  poifit  çQmbien  c^tte  conduite  jr^^ugne  à  rbumilité  de  la  foi  ^  à  la 
prncjiçpce  éyaqgi^iique  ;  c'est  assers  q<ie  vous  oomprenif  a  pai^là  l'oblî^ 
jgatîf^  ^disp^nsajj^le  qpe  pous  avon§  de  9!espeof«r  jnsques  aux  plus 
peiitfs  çboses  par^^ut  où  la  religion  e^t  Vfiti^f  puisqu'il  est  vrui  qu# 
UQ^re  jgi90||rfULce  pous  expose  à  de  ^i  funes^i  égarements. 

Ç^  n'ai-j^  Ip  tempç,  pour  la  perfection  de  ce  disooars,  d'appii* 
qner  aux  mœMrs  et  ^  la  consi^ienpe  œ  qii§  j'ai  dit  delà  Gm  et  de  la  re* 
ligioa?  Que  n^puis-je  produire  ici  cert^jus  genres  4e  péchés  toojours 
griefs  ç^  qudqvi?  styç^  qw  iÇo soit,  dès  qu'ils  j^ont  iwibntairea,  mais 
que  riguorânce  nops  fait  Of  etjtrQ;^uvj9Pt  au  nombre  des  petits  pëchësf 
Combien  ^n  poiarroi^^  compter  d'autrea  40Pt  nous  mesuenns  lagrîèk 
vetié  ou  la  légèreté,  iion  sujyanf  ce  qu'ils  spnt  en  elfet  àAm  lefrcom» 
jonctures  préseqt^,  mai^  gelon  fm  id.ées  fit  1^  deilm  oe  notre  cpenrf 
Sénèque  0130^1  un  beau  i^of  ;  Que  nous  p'eptimons  grands  eeriÉins 
dons  delà  fo|rtJU];e  et  certains  établissements  du  mondé, ^qe  panei|né 

Sous  ^fDif^es  petite  ;  J4^  nww^  œ^iUmmmh  (tm^pêrvi  inmm  Ifiwfaci^ 
Im ici,  au  contraire,  il  y  amill^ obo«^  ^ m M»fmT^emf$f 


Im  qw  mc^m  »^^^  av/çuglep^pnl  est  grw4*  pe  n:*e»t  pQÎrt  lup^ 
ii^plfi  r%;doQ  quiç  je  ^^  c'<^  une  règje  qve  ji^  vou$  propose  »  içt 
ne  régie  nécessaire  dan^  la  conf^i^^.^^  J^  ^î^*  Q^i*  Chréii/sps,  je4Î3 
u'jij  y  g  cer.taij;^  ganses  de  péchés  oi/i  nou9  ^uf  frpippons  toi^- 
)ur$  quapd  ppju^  les  suppo^g^  légers*  p^rcequ'iU  i^  sp^n  jiimais  tel^ 
aQS  ridas  de  Dipu.  Ajn^  cet  abonojn^^ble  péché ,  ce  péché  hontjsu^ 
qe  sain(  Paifl  nous  4é^nd  de  nommer^  esi-il  pu  jours  vf^or^ei  et  toi^ 
)urs  un  ^jet  .d^  dai^naiioq ^  ^ès  qij'il  ç^t accoo^p^igAé  d'un  conaente^ 
lep^  lijbr^.  Opinion  constante  »  et  si  ^uiorjsée  parmi  les  tihéologiens , 
ue  ce  ne  seroif  pas  seiilement  upe  ti^mérité  de  là  copiredirp ,  maÎB 
a  scai^gle.  Dans  rjnpijreté,  dit  le  savait  Guillaume  de  Parj;^,  vi^ 
$  lé^er,  riep  d<?  y^niç^.  ^ep^atit  q^j  Jle  ^it?  qui  deyo^^  ep  est  p^r- 
ladé?  qui  de  vous  a  pri§  soin  de  j^'en  ^nsitri^ire?  combien  y  ^-t-ji  Ûr 
^si|s  4*errjçi^rs  répfiiidues  dan^  le  wopd^?  e^  par  aipe  $u^te  uécj^- 
ke^  co^n'en  de  criwies  se  comm^ttept  tous  les  jours ,  dans  la  faus^ 
roalli^^^usje  préventipn  que  ce  ne  ;^oat  point  des  fautes  qui  attirent 
haine 4^ pieu?  ^*ajp,ujte  qull  y  a  d*futre^  péchais,  tafUât  griejfs, 
Qtôt  }égpv»p  n^'us  dont  npus  ne  pie^rçui^  )a  malice  (ffi^  P^lon  les  dir 
rs  intérêts  qui  nous  gojutverneiit.  4^vopç  nou^  f^it  au  prochain  rijQr 
re  la  pli|s  atTQce?  ce  Ji*e$l  rien  ^  à  npfjs  en  qroire  :  jns^s  nious  ^^f-il 
:epsés?  la  DAOjndre  injure  que  npus  en  ayops  ^ecue  est  U9  iponstre  ^ 
s  yen?.  Jamais  Tag^esseur  9r*t-il  reconqu  tout  le  tort  qu'il  a ,  et  j4r 
lis  l'offensé  es^l  cpnyepu  dM  B^^  d?  tort  qu'un  lui  9  foit?  L'^n 
ign\çQ^^  etjlauire  ledipfinue,  chacun  çqfxkm(f  ramopr-pippfe  ft 
passion  riuspir^^qX.  Jj^^qge  daq^le  irihMnalde  la  p^nit^i^,  où  uom^ 
itendo^s  agir  ^vec.Pieii  dp  bonite  foi,  coml^ieu  de  railleries  .et  ^ 
djsancejs»  combien  (h  paroles  piquante^  qife  |  on  compte  pour  d^ 
;at(âUes»  pi  sur  qupi  Ton  pe  daigpe  pa§  nctéme  s'e^Kptiqu^r  ?  Ë&t^^^ 
elles  sçnf  tput^  en.effetde  ce  c^ract^re,  et  qu'il  n'y  en  ^it  presque 
:une  qui  puisse  ,nQM$  caui&er  do  jusie^  repiord^?  £^-ce  quenpu^ 
lions  fuentjr  au  Sai^t-j^sprit,  et  les  dissimuler  fialgré  \^  remords 
[a  conscience?  ^on  ^.Chr^Uens  ;  m^  o'ei^  qpeiiQUi^  çpmnpes  aven- 
»  »  et  qiie  noire  çiyeugl^ment  q^us  ^mpéche  de  je^  aperoexoiir  M 
1  ^ire  togch^, 

{uel  reipM^  »  mes  chers  auditeurs ,  et  qqel  parti  pren^^e  pçur  ap 
mtir  de§  suites  d'uja  ^veniglement  sî  pernicieux?  Abl  Seignei^, 
s  aie  l'avez  apprijs  ;  c^est  de  me  coijilkf^ir  dans  les  bornes  d'une 
2ie  et  euûère  so^ni^siou  à  yotre  loi;  c'est  de  ne  me.p^^Actuep 
i  qM^.QS  soii  qui  pui^  eu  qudque  sprie  ble^sar  yotf^  loi;  c'est  dp 
fect^  janoysiis  ihk9  fa^8ae  liberté ,  qui  si  souvent ,  Iqp»  i^^e  qu^ 
goproisy  ef  parcêque  je  l'ignorois,  m'a  rendu  prévaricaleur  de 
B  loi.  Voijâ  lenu^en,  û  mqu  Pieiu,  .doMt.vpus  m'avez  pourvu»  et 
je  dois  mettre  en  œuvre  :  san^oela  m# pertes  ipéviiablet  Car  îl 
roit,  pour  me  garantir  des  chutes  fatales  dont  je  suis  menacé, 
ue  mon  aveuglement  cessât ,  ou  qu'une  étude  constante  et  assidue 
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de  mes  devoirs  suppléât  an  lumières  qui  me  manquent.  De  n'être 
plus  avengle ,  ni  exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit ,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  espérer  :  car  étant  péchelir,  teHe  est  ma  triste  destinée;  et  ccHOcnne 
il  ne  dépend  pas  de  moi  d'être  exempt  de  toutes  les  foîblesses  de  h 
concupiscence)  aussi  ne  puisrje  être  dans  cette  vie  absolument  dégagé 
des  ténèbres  de  l'ignorance  »  puisque  c'est  une  peine  de  mon  péché. 
Be  condbattre  cette  ignorance  par  des  réflexions  ôontinnelles  sur  Je 
nombre  et  la  qualité  de  mes  devoirs ,  il  est  vrai  que  je  le  puis  :  mais  le 
ferai-je  toujours?  et  quand  je  le  ferois ,  aurois-je  toujours  assez  de 
lumières  pour  y  réussir ,  c'est-à-dire ,  pour  connoltre  clairement  et 
distinctement  ce  qui  est  d'une  obligation  rigoureuse ,  et  ce  qui  ne  l'est 
pas?  et  quand  enfin  je  le  connottrois ,  aurai-je  toujours  assez  de  force 
et  assez  de  résolution  pour  agir  selon  mes  connmssances?  Ah  !  Sei- 
gneur ,  il  est  bien  plus  court  et  bien  plus  sûr  de  m'interdtre  tout 
péché,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Outre  que  j'aurai  Tavan- 
tage  d'^en  être  plus  agréaUe  à  vos  yeux;  outre  que  je  me  ferai  un 
mérite  de  vivre  dans  un  plus  parfiiit  attachement  à  vos  volontés;  outre 
que  ce  sera  une  consolation  pour  moi  de  penser  que  je  suis  du  nombre 
de  vos  fidèles  serviteurs  y  ou  que  je  tâche  au  moins  à  vous  servir 
comme  eux  (motif  à  quoi  je  dois  être  phis  sensible  qu'à  toutes  les  ré- 
compenses que  je  pourrois  attendre  de  vous),  je  n'aurai  plus  besoin, 
quand  il  s'agira  de  votre  loi ,  de  l'examiner  de  si  près,  ni  de  chercher 
tant  d'éclaircissements  et  d'aller  à  tant  de  conseils,  qui  souvent  me 
flattent  au  lieu  de  m'instruire ,  ou  qui  m'embarrassent  au  lien  de  me 
calmer.  Cette  exactitude,  cette  régularité  dans  les  plus  petites  dioses, 
me  tiendra  lien  de  tout  le  reste.  Avec  cela  je  pourrai  compter  sur  vous 
et  sur  moi-même  :  sur  vous,  parceque  vous  vous  êtes  engagé  à  com- 
bler de  vos  grâces  une  ame  qui  vous  donne  tout  sans  réserve;  sur 
moi-même,  parceque  j'aurai  le  plus  assuré  préservatif  contre  ma  fra- 
gilité naturelle,  et  contrôle  pendumt  de  mon  cœur. 

Heureux,  mes  Frères,  si  vous  entrez  dans  ces  sentiments!  Méditez 
Ken  cette  maxime  de  saint  Bâ*nard,  que  oe  seroit  un  mirade,  si 
celai  qui  se  permet  tout  ce  qui  lui  est  permis  ne  se  lai»oit  pas  em- 
porter à  ce  qui  lui  est  défendu.  Souvenez-vous  de  cet  oracle  du  Saint- 
'Esprit,  que  quiconque  méprise  lès  petites  choses  tombe  peu  à  peu, 
et  même  sans  y  prendre  gsAtle,  dans  les  grandes.  N'oubliez  jamaii 
que  vous  êtes  foibles,  et  que  vous  ne  pouvez  nàevoi  vous  préeaudon- 
iter  centre  le  péché ,  qu'en  évitant  jusqu'à  l'ondbre  même  du  péché. 
Enfin,  mettez- vous  en  état  d^entendre  de  la  bouche  de  Jésus4]!farnt 
cette  consolante  parole  ;  Venez,  bon  serviteur;  parceque  vous  m'avez 
été  fidèle  en  peu  de  chose,  prenez  possession  de  mon  royaume  cé- 
leste, et  geût^^  une  fâicilé  éternelle.  Puissioimious  tons  y  parvenir, 
Chrétiens  !  c'est  ce  que  je  vous  souhaite,  eiCé 


'  f  ••'»*•  .    :         ' .  •    J 
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8Ua .  14  RBUGIDR  BT  IiA  PROBIÏÉ, 


Cmmet  9til  hahebant  fti/lrmoi  varHs  languùfibus,  dueebant  Ulos  ad  Jesum,  Ai  UU 
àbÊÇtUiM^htmmi  impanênt,  eurabateos,  BàDibanl  auUm  dœmmia  à  mmàis,  elamànîia  §t 
dieerUia  :  Qtiia  tu  et  Filius  DH,  Et  kur^pant  mm  Hneàa$  m  loqtU,  quia  jiH^ba$U  ia$um 
eue  Chriâtunu  ' 

Tooa  oeux  <|ot  avoient  «ks  iftaladea  dé  diverses  maUdlies  les  am^oient  à  Jésus ,  et  11  les 
^  «ipi^rissoittoas  en  les  louohant  Or  les  démolis  sortoleiitdeplii8i0iii»  possédés,  crftnl  et  dlsnt  : 
Tous  êtes  le  Fils  de  Diea.  Mais  U  les  oepreDoit,  et  ne  leur  permettolt  pw  de  parler ,  paiçeqa'lli 
saToieiit  qu'il  étnit  le  Bfessie.  Saint  Luc ,  chap.'nr. 

.  C'est  le  lémorg^nage  qae  rendent  an  Sauteur  dii  inonde,  dans  noire 
évangile,  ees  esprits  de  ténèbres  à  qui  il  faisoit  sentir  son  souverain 
pouvoir,  en  les  chassant  des  corps  v  er  dont  il  étdt  venu  sur  la  terré 
renverser  l'injuste  domination.  Técnoignage  certain,*  pui^u'ilssa- 
voient,  et  qu'ils  avoient  appris  par  de  si  sensibles  épreuves  ce  qu'il 
étoit  :  Qma  ^àebmt  ipzum  eue>  (Hnrutum  (Luc,  4).  Témoignage  pu- 
blic, puisqu'ils  le  disoient  et  qu'ils  lé  faisoient  si  hautement  entendre  -: 
CùmanAaetdiceniia:  Quia  Ut  eiFilius  Dd  (Ibid.).Ténioigoage  d'au* 
tout  plus  glorieux  au  Filis  de  Dieu,*  que  c'étoient  ses  ennemis  mdmes 
qui  reconnoissoient  ^a  toute  puissante  vertu,  et  qui  publioient  sa  divi- 
nité: Eoàbant  autèm  dœmonia  (Ibid.).  Mais'témoignage  que  cet  Hooh 
me^l><jea|Qéprise  et  qu'il 'rejette,  parceque  ce  n^étoît,  après  tout, 
qu'un  témoîgnajjpè  forcé,  et  qu'il  ne  partoit  pas  d'un  vrai  sentiment  de 
religion  :  J^^  increpoi»  nomsinebat  ea.Joq^^  (Ibid.)i  Car  s'ils  obéis'- 
soiekit.  i  ses  ordres  en  sortant  de&^  possédés  ^  c'est  qu'ils  ne  pouvoient 
fésister  à  sa.paiole^  et  tandis  qu'ils  l'honoroientil'une  part,  ou  qtiVs 
sembloient  l'honorer,  en  l'appelant  Fils  de  Dieu,il&de  blaspliémoieat 
de  l'autre  et  ils  le  renonçoient,  en  s'opposant  de  toutes  leurs  forces  à 
rétablissement  de  sa  loi.  Eu  vain  donc,  meis  Frères,  pour  en  venir  à 
nous-mêmes,  adorons-nous  Dieu  ou  prétendons-nous  Tadorer,  si 
nous  9e  }*ador!Oiis  ^n  eaprit  et  en.  vérité.  £n  vain  lui  rendonsrnous  un 
adte  apparent,. si,,  dans  la  pnatiqu^,  nous  démentons  par  «os  mcears 
ce  que.nous  oopt^ssM^oi^  de  boudie;.  Ën^vain  sommes-nous  chrétiens, 
ou  nous  disonShnous  chréiiens , .  si  nous  ne  le  .sommes  que  de  nom ,  et 
n  nous  n'en.dev^9on3'pas  plus  fidièles  à  nos  devoirs.  Et  quand  je  en 
nôsdevpir^,  je  n'entends  pas  seulement  certains  devoirs  de  religion  » 
mais  iei  devoirs  les  plus  communs  de  la  sodété,  et  les  plus  ordinaires 
dans  l'usage  de  la  vie  et  dans  Je  commerce  du  monde.  C'est  de  là 
même  aussi  que  je  tire  le  sujet  de  ce  discours  ;  et,' prenant  la  matière 
en  général,  je  veux  vous  faire  voir  le  rapport  nécessaire  qu'il  y  a  en- 
tre la  religioaet  la  probité;  je  veux  vous  donner  une  parfaite  idée  de 
l'une  et  de  l'autre,  en  vqhs  démontrant  la  dépendance  mutuelle  qu'el- 
les ont  l'une  de  l'atttre«  Puissiez-vouSt  $ur  ce  pl^ ,  régler  désormais 
B.U  37 


S78  SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

tonte  la  conduite  de  votre  vie  !  €^est  pour  eela  que  j  implore  le  secours 
du  cieU  et  que  je  m'adresse  à  Marie,  en  lui  disant  :  Ave  Maria. 

Avoir  de  la  probité  selon  le  monde,  et  avoir  de  la  religion,  ce  sont 
deux  choses  qu'on  a  de  tout  temps  distinguées,  et  qui  sont  en  effet  très 
différentes,  soit  qu'on  les  côiH3dèi%  ddné  \eerS  principes,  soh  qu'on 
.fiP  juge  par  leurs  objets  soit  gu'op  ait  ^r4  ^m  ^  jj»r^es  m«ro- 
.pQi$î;0t..Car  la  probUé  mon  k  monde  semUe  n'être  taut  avphos  «ni -on 
*«ffét  de  »a  raison ,  et  la  religion  estie  grand  ouv/agè  ^ë")^  jgr|tt.  \jl 
prpbitç  ^op  |e  fflftfljde  pSjtJjqrP^  à  q^Cîlfll|fES8  .devoirs  4«  3QCiélé»  qu'elle 
rÂjgfle  ttUre  Jes  hommes,  et  la  rdSgion  est  occupée  aat  jp^iis 'saînjs  "^ 
ëxfercides  du  culte d^Bîeu. JJaLpràïyiif  sçlon Iç ipftbiïe:|''éiyfiagè Vfep 
que  de  mortel  et  de  périssable,  et  la  religion  porte  ses  vues  et  ses  es- 
.j^rtQceç  jusque  dftlvs^  Tét^niHté.  C^eiriant  j'ose  av^ûcer  cme  pfopo- 
ifte^  dont  que)qi%as.  uns  )i0e^pi:^dront  f^s  d'aixrd  touie'ld  véri- 
fié, .nisfis  do^  j*^pèr^  <9ie  la  $ultç  dp  ce  disoott's  les  honvaœcra  ;  ca^ 
prét0tt€|s4iie  laprpMiéetla  r^lîgîofi, . toutes dtfXërenles  ei qvdqttefois 
.im^P9^  toiil  ^>ppoi»éè8  qu^elIes  pacojss^t  y  t)iit  hdanmôii|i  tetnr  dtes 
.W^'Haisof)  très  étroi(ef  jusque  U  ctll  aies  praacfre  davstoute  l>ét^doe 
.<{ii'ieM^  doivent  avoir,  on  peut  dft^eidD^ument  ifu'dles'soot  iasép»- 
n^les»  Pouripioi?  OQUf^^eaQ^  s^tLirons^piàit;  é^$:dèiix  pbnsées  :  psrce^ 
>}Hil^s(  împa^ibk  qu'un  bomqe  qm  tf  arpoiurde  rdifi^  9it  ui|e  vi- 
jïiiabto  probité:;  qt  qu'il  n'est  pas  plus  ^sâJole  qu'un  homme  qui  n'a 
4^a$3ei\>pds  fi'uné  vc^ie  probité,  ait  dhe'SoiîderbljgiûB^Qes  èEeuxnnii- 
/nes>  oot  besoin  .U'edaifCîssem6pt;m4is:rûoifird8semfi|it^^ 
•l^r  Uûasner  en  doit  être  la  pneave^.  Pdiqt  de  pr^tf^s^isî  reliipou; 
o'eat'la  première  partie  ;  poitat  de  reBgîoo  sans  vpr^bhé^WeM^^' ses* 
lepàdisuJkfais  laprobkëavec.la7eiîgion,^ioa  lareiig^ii  afeelaprdbiti^ 
vfMià  ceqaiifit^.selonDîeuet  sélcHl  le  moble,£tannimê^^i»en,  et  ci 
jfl|ue  j'ai  présbntemëntà  développer;  ii       .    \ 
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.  Jelat  dit.  Chrétiens,  et  il  faut  que  te  mojaide -malgré  lui  le  reeon^ 
misses  <pK  <  s^ns  la  vertu  de  TeligkîR ,  qiii  iiOtii^iassujeltit *S  Bieii  eti 
son  culte,  il  n'y.  apoînt  de  véritable 'proMtéparmflkKbaihfies'.VcMGi 
Jes  raisons  sur  quM  je  fende  «ette  imfportanite^vnâfxitliè*  Ih'éBilëremeiit, 
pâroequ'il  p'y  a  querla  rdigfion  qui  puisse  être  uiléVëglé  certaine,  uÉA 
principe  universel  et  un  fondement solid^de  touè^leS' devoirs  qui  font 
cecaraetère  de  probité  dont  je  patîe;  Se6Mtdemêli|t,  pareeqiîe  t(NH  au* 
ti-einolif  que  oèlui  db  ia  religion  ô'^st  poiili  à  {^épreuve  d^  certaines 
seottuJDfts  déKcatCj^,  où  ta  vraie  pt^diitése  trouve' saps  oe^e  exposée^ 
liniin ,  parcequo  quiconque  a  secoué  te  joug  de  la  religion  n'a  plus  dt 
peine  à  s'émanciper  de  toutes  les  autres  .lois  qni  péétoieut  lé  retenir 
daiis  Tordre,  ni  à  se  défaire  de  tonslee  eng^menls  ^»'il  a  dans  4a  $o^ 
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ci^lé  bumaine,  et  sans  lesquels  là  probité  ne  péut'subsistef.  Je  viiis 
«étefeWttMeâA-e'CïÉtrôfBpefiséM.'  ■  :■  ^-t  ■  '  '  ■■'"  '"  ■  V  '  '""  "'"  ' 

qHJfept'Ia'vrflie'ppàbftë  p«bveril  HH  'sàrement  Âabtis.Césila  doc- 
trioe-da  (tMKurBn^iiqueH  saint;  TKamas  .'dihiir  sa  Sommé  ^fande,' 
qwafem  q«C«ïe-vtegt*uniénft.'Cai' là  reïigion;'a^^a,  dràs  la  prpb^^^ 
nèoMitlH  unrfTMi,  ifm  Min  autre  ctiote  qu'un  lien  qui  nous  tieiii  aità-j 
Cbcb'Nïi^jetB'Â  Dieu,  c<Mnnieau  pnemier  être,  Or  d^ns  DièiT^  ajouie 
ee  B^lklocffeufitiCmi  réUnis,  comme  dans  tëiff  centre;  tous  les  devoir» 
flcMuies-leioblIgalIibns'qai  lient' les  bommeâ  entre  eux  ^r  l^''Com- 
nena'tft^e  ëiroite  sodétii;  Il  est  donc  libposstble  d'èfr'e'liâ^iï|iéu 
plw'aii'tilHeae  «lipiOB,  sans  avoir  eri'mêmfe  \e)àfi  aVec  lé  "ptoctiàïii 
totJtesites  àavni  iittmns  de  cbiiritéei  de  jtistice,  qui  tbnt  tneine'i  se'^ 
Ion  ^l'tdèfrdu  iïiftiide,'  ce'quî  s'apppHé  niôirfme  d'Iic 
CbvëtïflA,  ^and  DIM  nons  commande  de  radoréi*'  et  tl< 
toi  lied  l':&oWt*tti7i  ffeuin  (iiiflw  adùràbnl  ei  iffi  io/i  téri 
Mëii'Iôin  que  efelleresipirtlbn,  (ni  seul,  èxcUiè'àticiin  de 
i^tiVllë;  iflle  les' embrasse  Ions;  bien  loîn  qu'elle  les  a 
teiâffertrfiltous;  bienToin  qu'allé  pfëjudicie  iïce(iue  |é 
erfposseSsion  d'étfgtp  leè  uns  des  aujir^s;  ^llè  le'  mhln|i 
satol-iî^,'  eï'etlel'àutorMedans  tttbte  soii'éteridbe:'Çar, 
loi  qiW'fili  wiuëêt  que  jb  me  MjSs'f^tfe  de  servir  iin  tl 
etnnnii  par tthe  conséquence  nécèssairé,  ceqW  IiïCesi 
i^blwpiiartftiyrtradnneli^'i  lèirftrnti'qutfè  dois  le 
fi<Wëà'K«mfoi,  obëlssam  à  m^  siipën'éàfi,  l'ôsiiéi^ti 
jffgeOifWO^nk  enVer stnes  égaux^  chàHlabl^  'ii  lY^aC 
jftà^  «Ste  pour  mes  simîs,  àé i'étpit'ë  {jofir'bips  é\Jik 
a*«**l*-''^ftorttiof-metilé:pdtirquoi?'pat(îë4ufe'd;iWs 
■irod«!'ee''q*î  m'bbTte*;5-'trfW-fefù'',m&l^'d'iii^e  padît 
A»d^^ii'bii  Dièni  ét^qèî  iië.ife  'trouve  ^lùi  horS  dé  Dk  ^. 

BS  "éffétijé  eonSâdèfe  en  Dit^'  tôuS'Ws  deVoîH  comme  autant  «Iç 
d^)^*âttèeS'do<ArhesapWrtiédoni'Je1âiViife'rèrfevable,etpaV'con- 
a^iiWl  Ctiaittsé  suisnt  dé  poitiis'de  c6iisferënœ essentiels  i  mon'saliit! 
OP  «tte  virt'dè  (ttnJdeitee  èt^  de  sùtùt'e^t'là  gratidi  i^gle'quî  fai'i  que 
Je  m*  sauifiëis;  qnli'jé  më'tapliye  ;qiaé  l'usé ,.  s'il  et  b'esoînj^'dê'  séyér 
rlië*«(deHeueui-conn*m(nmême,  pbur iiié  pëdàlPeà'Iapfatiqued^ 
loute*:«8'«bBft*tiohS;  Et'V6il&;''Chrétiét]'si'  !a  saiKtèél  divine ftipralp 
qMffT^Ollfeti  ftroposoit  aux  inflcKles  et  tui  f)3leTis ,  pouc'  leur  faire 
«inlpMlKWè  lapurétëtlè  notre  r^gibn,  et  pour  effocerW  fausse^ 
WfeffqtfUs en bvoient.  11  lenr  feisolt  vciir  quo.bdenlola  qu'ils  endus- 
bM  'tortief  îiiéiti  soupçon  ni  avoir  aucun  ombragée  ils  la  dfeypienf 
reg*#(leftO»mè"une  religion  utile  k  la  sûreté  et  au  Wo' commue. 
Car  tfeftt,  leffC  remoiirroii-ii;  cette  relijfibn  qui  nous  apprend  à  faire 
toaslwîMïtt'deti  viaenxà  nolt^  Dieu  poùrlipro'ipëritë  dé  vosÇésaj-s. 
ton'mètlie  qa'iU  nbu»  pcfrsécdiént,  ^t  à  oFfrii'  pttur  euk  le  sacrifice  d^ 
...  ,,  ..;■.,..■:     ■.i,:i-vi.-     i;.  ■-^;'ii-  ■>■  -    ■-'•■'  '■'•'■■  ^\-'-- 
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nos  autels,  au  même  temps  qa'ils  sacrifient  le  sang  de  nosfrèrw  à  la 
rigueur  de  leurs  édits.  C'est  cette  reUgion  qui  nous  apprend  à  servir 
dans  vos  armées  avec  une  fidélité  sans  exemple,  puisque  vous  êtes 
obligés  de  reconnoitre  que  vous  n'avez  pas  de  meilleurs  soldats  que 
les  chrétiens.  C'est  cette  religion  qui  nous  apprend  à  payer  exacte- 
ment et  sans  fraude  les  tributs  et  les  impftts  pablics,  jjosqve  là  <iae  les 
bureaux  de  vos  recettes  (c'est  l'expression  de  Tâ*(nliïen)  rendent 
grâces  de  ce  qu'il  y  a  des  chrétiens  au  monde^  parceque  les  chrétiens 
s'acquittent  de  ce  devoir  par  principe  de  con^enoe  et  de  piété  :  Bine 
en  quod  vecttgatia vettra  gratias  chri^tianis  aguM^tOpoîe  debitum ex 
fde  pendentibus  (Tertull,).  Ces  paroles  sont  admirables.  Eten*efEet, 
si  dans  un  état  toutes  choses  se  traitoient  selon  lesi  lois  du  diristia- 
nisme;  si  les  peuples  y  obéissoient  en  chrétiens»  et  si  ceux  qui  les 
gouvernent  les  gouvernoient  en  chrétiens  ;  si  la  justice  y  étoit  rendue, 
si  l'on  y  fixerçoit  le  commerce^  si  les  ei|pIois  et  les  charges  s'y  admi- 
ntstroient  selon  la  conduite  toute  pure  et  l'inspiration  de  l'esprit  chré- 
tien, quel  ordre n  y  verroit-on  pas,  et  quelle  paix? marque  évidente, 
dit  saint  Augustin ,  non  seulement  de  la  vérité,  mais  de  la  nécessité 
de  notre  religion.  Et  c'est  encore  par-là  qu'entre  les  diflGérrates sectes 
dé  la  religion  chrétienne,  le  parti  catholique,  qui  est  le  parti  de  la  vé- 
rité, s'est  de  tout  temps  distingué  du  parti  de  l'erreur.  Car  pourquoi, 
par  exemple,  les  hérésies  ont-elles  toujours  £ait  naître  les  désordres, 
et  pourquoi  ont-elles  suscité,  dans  tous  les  lieux  où  eUes  se  sont  éle- 
vées, larévolte  des  sujets  contre  les  puissances  légitimes,  sinon,  dit  le 
savant  Pic  de  la  Mirande ,  parcequ'il  est  impossible  de  dégénérer  de 
la  vraie  religion  sans  dégénérer  de  la  vraie ,  probité?  Or  quel  .est  le 
premier  devoir  de  la  probit^,  si  ce  n'est  de  se  soumettre  i  l'aatc^té? 
4l  faut  donc  considérer  la  religion  dans  le  cœur  de  l'homme ,  comme 
le  preihier  mobile  dans  l'univers.  Prenez  garde ,  s'il  vousplatt,  Chré* 
tiens  :  ce  ciel  que  nous  appelons  premier  mobile,  a  u,^e  vertu  si  pais* 
santé ,  qu'il  fait  rouler  avec  soi  tous  les  autres  cieux,  qu'iLrépand  ses 
influences  jusque  dans  le  j^in  de  la  terre,  et  qu'il  entretient  par  son 
action  et  par  son  mouvement  toute  l'harmonie  du  monde.  Si  ce  pre- 
mier nfK>biIe  s'arrétoit ,  disent  lés  philosophes ,  toute  la  nature  seroit 
dans  le  trouble  et  dans  la  confusion.  De  même ,  quand  le  principe  de 
la  religion  vient  une  foi^  à  être  détruit  ou  altàré  dans  un  esprit,  il 
n^ y  faut  plus  chercher  de  règle  ni  de  conduite,  plus  d'honnêteté  de 
mœurs,  du  moins  constante  et  générale  :  remarquez  bien  ces  <b)nx 
termes ,  constante  et  générale ,  qui  comprepnent  tout.  Car  sur  qimi 
seroit  fondée  cette  honnêteté?  sur  les  seules  yues  de  la  raison?  Ah! 
tlhrétièns ,  vous  êtes  trop  éclairés  et  trop  bien  instruits  du  mérite  des 
choses ,  pour  croire  que  la  raison  seule ,  dans  l'état  où,  elle  est  réduite, 
c'est-à-dire  corrompue  par  le  péché ,  dffbibHQ  par  tes;  pa^ssioiia;  su- 
jette comme  elle  est  à  se 'prévenir  et  à  s'aveugler,  ppispe  maiptesir 
rtiomine  dans  une  innocence  entière  et  irréprcichable.  Vous  avez  trop 
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de  pâiëtration  poar  ne  pas  yoir  les  scandales  qui  arriveroient ,  si  les 
devoirs  de  la  société  humaine  dépendoient  uniquement  de  Tidée  que 
chacun  s'en  forme ,  et  l'horrible  renversement  qui  s'ensuivroit ,  si 
chacun ,  selon  son  caprice  et  selon  son  sens ,  se  feisoit  l'arbitre  de  ce 
qu'il  peut ,  de  ce  qu'il  doit  «  de  ce  qui  lui  appartient ,  de  ce  qui  lui  est 
permis  ;  en  sorte  que  sa  raison  lui  tint  Heu  d*un  tribunal  souverain  au- 
dessus  duquel  il  n'en  reconnût  point  d'autre;  et  dont  il  n'y  eût  aucun 
appel;  Je  ne  veux^ue  vous-mêmes  pour  eh  juger.  Cette  raison  sans 
religion  »  combien  d'injustices  n'autoriseroit-elte  pas  ?  combien  de 
trahisons  et  de  fourberies  ne  trouvercÀ-elle  pas  moyen  de  justifier  ? 
à  combien  de  crimes  ne  donn^x)it-elle  pas  le  nom  de  vertu  ? 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Chrysostome  (éeci  est  remarquable), 
c'est  pour  cela  aue ,  dans  les  affeires  du  monde  les  plus  importantes, 
dans  les  traités  d'alliancd  et  de  paix,  dans  les  premières  charges  d*un 
état,  dans  l'administration  même  delà  justice  ordinaire,  on  exige 
des  serments ,  qui  sont  des  protestations  publiques  et  solennelles  de 
religion  :  pourquoi?  parceque,sansle  sceau  de  la  religion,  on  ne  croit 
pas  pouvoir  s'assurer  de  la  raison  des  hommes ,  et  parceque  les  hommes 
mêmes,  qui  connoissentfort  bien  le  foible  de  leur  raison ,  se  défient 
toujours  les  uns  des  autres ,  à  moins  que  cette  raison  qu'ils  ont  pour 
suspecte  n'ait ,  pour  ainsi  dire ,  une  caution  supérieure  et  un  garant  j 
qui  est  k  religion.  Car  qu'est*ce  en  effet  que  le  serment  et  le  jure- 
ment dans  la  doctrine  des  théologiens ,  sinon  une  espèce  de  caution 
que  nous  fournit  la  religion  même ,  pour  pouvoir  répondre  aux  autres 
de  notre  raison?  Or  cela  s'est  pratiqué  généralement  dans  toutes  les 
nations  et  dans  tous  les  siècles.  Autre  preuve ,  dit  saint  Chrysostome^ 
pour  confondre  le  liber tfaiage,  et  pour  détruire  cette  prétendue  suffi- 
sance de  la  raison ,  dont  l'impiété  se  glorifie.  Aussi ,  Chrétiens ,  coç-^ 
suites  votre  propre  expérience: y  a*t-il  personne  de  vous  qui  voulût 
que  sa  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains  d'un  homme  sans  reli- 
gion? Quelques  lumières  qu'il  ait,  qudque'raisoii  qu'il  fasse  pàroltre; 
dès  que  je  sais  qu'il  n'a  point  de  Dieu ,  né  m'eslimerois-je  pas  malheu- 
reux qu'il  fût  lemattrède  mes  intérêts,  et  n'éviterai-jepas  toujours, 
autant  qu'il  est  en-  moi ,  d'avoir  aucun  eogagenfient  avec  lui?  Ait  con- 
traire ,  si  je  suis  convaincu  que  celui  aviec  qui  je  traite  a  de  la  f<n  et  de 
la  ccMiscience ,  je  ne  crak»  rien  ;  et  un  athée,  tout  athée  qu'U  est,  se 
confiera  plutôt  à  un  homme  qui  croit  un  Dieu,  qu'à  un  libertin  et  un 
impie  comme  lui.  Providence  adorable ,  c'est  ainsi  que  vous  éclatez 
«jusque  dans  l'impiélé ,  et  que  malgré  noua  nous  concevons  de  Thor- 
reur  pour  l'irréligion ,  qui  non  seulement  se  contredit  et  secoiidamne, 
mais  s'abhorre  efie-mêaie. 

YoÉsvie direz  qa'^inéépendamment  dé  toute  religion,  il  y  a  un 
certite  amonrdela  justice  que  la  nature  nous  a  inspiré,  et  qui  suffit 
an  iMins  pour  fomer  en  caractère  d'honnête  homme  selon  le  monde: 
Je  aiis»  ObrètieiiS9  qÊê  osia  se  dit,  el  que  c'est  le  préteâtte^pédeux 
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dont  le  liberUnage  le  plus  raffioé  se  ^rt  pour  conferYer^acore  quoi? 
que  re^te  d'estin^  et  fie  bopne  x)puij<Hi  pfiriui  le9  hommes»  Mais 
c'est  uû  préiex(ç  qui  a>  jî^iùis  troRigé.q^e  1^  ^mples  ^4^  dgol  il  est 
aisé,  d'apercevoir  riilusi<)i^  Car»  ;»ans^ainii}0r  queï  sarvii^i  9fùùm 
de  Ifi  juçtjçe  abandonné  à  la  di$crétioQ  de  ia  ixmoe  ou  mauvaise  fbîde 
chaque  paçticuiier,  je  .vous  djçmaïuie,  GhrjélÂt;os,  oùroQ.AiloiiTOPQit 
dans  le  nionde  d^s  tiommf(&  qi^  se  j>iquassq9t.d'mi  grand  sèle^fioac  la 
justjce  j  s  ils  étoijçni,  unf  j&4s  ^er^jo/»dés.  qu'il  tt.'y  a  .ni  Dieu  ni  reli- 
çiput?  Y  en  auroit-il  tte^uooup?  un  aaibiÎÂeux  »  tfn  sensdel,  un.avâre; 
seroit-il  be^upup ,  touché  de,.cette,  idée  de  justice  séparée  de  la  coo- 
Doisçance  de  Dieu?  et  ces  hottoétes  gens  prét^dus.du  monde,  com- 
ment en  user9ient-ils?Çar  en^Q,&'ilp'y  avoit^ppint  dereligioa»  et  que 
je  n'eu$^  plus  devant  ^les  yeux,  ce  premier*  être  qui  me  .péfpl  ^t  qui 
me  gouverne ,.. je  me  re^derois  >(aûi-n9éme  ooname.  ma  An;  et, 
p^r  un  dérèglement,  de  Raison  ^  qui  •deviQpdroit  ;i)é9QmoiQ8  alon 
comme  raisonnable,. je  r2y[>poi-t^rois  tout  k moi  tiqoji  jat^rét^rnoo 
plaisir  ^j  ma  satisfaction ,  m^  gloire.,  seroiont;  mes  divinités  $'  et  j^ 
préien,drois  ^avuir  droit^e  Imx  ^uçrifier  tçules^cboses  ;  pomqaoi? 
parqeque  je  ne  yerrois  .plu^.fien  autdessust  de  moi,  ni  kom  làfà  moi; 
de  meilleur , que  moLli^t  n'esi^i^  pas  ain^.que  .yivent  les  iathéeS);qm 
i^'on^  plus  nulle  criéance.daDiyipilé»  se  subs^tiiaot  en  quelque  scrieà 
la  pl^ce  de  Dieu  ^  et  n'agis^^t ^que  :|MHM7<^ax<»m0m0s,  {yarœqii'îb  n'iont 
point  d!autre  Oieju qu'eux- mèm^f?  Qr^  dii^moi  s'il  pei^.jc.avoîr 
avec  cela  quelque»  prpbitë  7  le  moy^i^qu'un  homm^  préoccNpéde  cette 
maxime  eût  de  ik  cbai  itéipour  le  prochaÂn?  le  moyen  «^'A  p6t  se 
iîaire^  une  yertu  d'obéir  et.de  dépendre ,  et  qu'il  se  aoumSt  alttremeot 
quepar,;C^tfaini,e^par  l^^esse.de qçwirî  ^ .  .  :  •.  i  •,.  . 
'  £t  c'i^t  kl»  .Cbréidiens ,  quq  ie.d^is  vquSi  faûre  r#mam|uei%  boh  pas 
ri/oçipiéti^^  «iaisr^)^ra.yagaBjçedQ  <^Xte  poUJîqvimaUi^ttreiise  dent  un 
f4^.¥^de,ceB  (ifri^#4iè<^l^i^!^t  gtorifié  dl^relameiiM  i^iUqne 
Jlui.nf|{reQ(Mt,  d^  neligion  qu'^autant  qq;il.^<^fai)tt  pour l^mt^iaiDe  son 
n^^onoagfii  selonjempiide»  e^  ^iiiA'^en:  retint  <}ue  l'apfiariÉliqe  et  la 
^gl^re^pqur  gi^PipiiéN^^fieQtJb^  éiat«'Cai\  sans 

/çptfep^eadre,  de.ieéiii(^r  m^  md^4E^  aijdétMabIfrîjSjitta  m'arrêtera 
la  pc^s^  (|e  (^umaumedê  PaniS},4m'iio0  i^|[ionifeîi{te'.e&.biffNiori» 
e^ i  yd^ns.  un  ç^ns.,. pii;f^que i'irf eijgiof  mém^i  aans: dh«'quUie  est 
i4mi^%^i^u^q!a^neiseroit  tUntÂiMsmf^^âi)laré ,  paroequ^eo  sédé- 
fi^^ppûpp  dleile^.etqu^elle  pmt  servira  o«eher  tteie)aef*teh.de  ciîmesii' 
safif  .ypiiii  faire  oh$mi^  qi^.Q''e§tpftfm<l«S{Pf^^pie^dà  oitteideçtrÎDt 
s'est  répandue  que  les  plus  noires  perfidies  i(MÀé^(4iiSi;i9Mrittl^^ 
Qjjeq:y^u)}lQ  ^  tÔQntêtîln'fva  ;^fm:MM^4eif  Al^^)|MlM9^^ 

hm^  iJiiMifUlitthfaMie* 

fois  do  Dieu ,  et  combien  ce  que  oit  saint  Paul  est  yrai  »  que  Dieu  les 
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livre,  à  un  sena  réprouvé  ;  aàns  ^  .diVje ,  insister  Ub-dessm  ;  il  me  stif*' 
fit«.Gbréueo3«  que  cette  damnable  politique,  eo  rtisonnàiit  contt^ei 
Pi^  «  9e  détituise  par  tUe-mâme  et  par  son  propre  raisK>nn  iment. 
Çar»..toui  îaipiftiqi^'eUeett  ^  elle  reqaiiiioitau  iiU)iBs  là  nécessité  d'Une 
Teligi9n'^jflmrii|0.poiir  contenir  ks  t>eupie9  dans  le  devoir  j  er,  pàr-là' 
même,  elle  oonàwait que la;r^iëon  seule  n'est  pB8;capâble dentretetrir- 
dap$.  le.mondet^élie  probbé  qut  ledoit  régler  :  d'dà  je  cOiiolas,  tùhi  y 
la  Qéoeesjtj^d'iine  vraie  religioa  e  pourquoi  ?  parcecpie  U  traie  ptùlâiè 
fe  peut  pa^  être  fondée  «urie  mensonge;  Si  done  il  faut  fane  religion»' 
^1,  s'ils  sont  eux-mêmes  fo|*Géâ  4ol'avOuèr;  ils  en  doivefat  60tlftë(juèW^ 
ment  adeiéttceune  vraie^  à  riièins  qu'ils  ne  veuillent  Ctfrè  dQrttt(ivêi*i 
ee  que  Jésus-Christ  reprockoit  aux  Juiiis  qu'ils  ATbieut  fait  dU  ténipte' 
de  Dieu ,  c  fist*à«-dire  use  cavehie  de  voledrs;    >/  ' 

Allons  eneoi*e  phis  avint  J*ai  dit ,  Chrétiens ,  qu'il  n'y  aVoit  cpie lef 
mottf  de  la  religion  qui  fût  à  l'^eove  de  certaines  tenUtk)n§  détièâtes  * 
auxquelles  le  devdir  et  In  pi^btté  se  trouvent  dans  cessé  e^posëk  le 
m'expiiqiie,  et  suive^moi.  rappelle  tentations  dâlcat^  eelièâ'4^ât«' 
uquent  le  cœurpai* ce  qu'il  a  de  plus  senstbie;  qui  opposent  uû  iriléréi 
puissant  bTiniégrité  d'une  consdeqeefoible,  et  qui  iiietientia  raison' 
en  compromisavecnne  forte  passion.  Tentation  déiic^tè^  par  é3telnt>Ié,' 
lorsqu'il  ne  dépend ,  pour  avoir  Tapprobatibn  et  l'ésitiliie  du  dbtidh  ; 
que  d*embras8er  le  parti  de  l'injustice ,  et  qu'en  tetiaut  Aîrinè  pàh!^  li 
vérité»  on  s'attire  le  mépris  et  la  haine.  Teinàliod  délicate,  ^anld ,' 
pour  agir  en  homme  dé  bien  j  il  fout  rési^tet^  à  l'autorité  'et  au  I6tédit  ; 
et  risquer  mélne  sa  fortune  et  tontes  ses  espérances.  Tentatiôii  déli>^ 
eale,  quand.on  voit  entre  ses  mains  im  profit  considérable  mais  itijustè,^ 
et  qu'en  donuantàldlje  affoiré  une  feuséë  coûleiir,  ou  en  prehàtit  cèr^ 
taioes  mesures  ^  on  ia  peut  foire  réussir  à  son  avantage.  Tentaiidn  dé^ 
licate,  lorstfu'àux  dépens  d'un  misérable  od  d'un  iiiconnn,  bu  peur 
servir  .un  ami  ;.ôtt  que;  pour  perdre  un^naemi ,  on  n*a  qu'à  Vécoiiter 
un  peu  plus ,  etqu'^l  suivre  les  sentiitients  de  son  cdêiit*.  TentàiidhdéliP 
cate ,. lorsque  ^ifrandiissaptun  pas  hors  des  bornes  de  cette  raisoU  ^ 
vère  et  scmpiilense  qui  nous  arri^,  on  ée  itiêt  en  état  d'élite  tbut  €i 
de  palrvenir  à  tout.  En  un  mot  ;  tentation  délicate ,  lorsqu'on  êé  troiiVë 
en  pouvoir  de  foire  le  mal  sans  en  craindre  les  coDséic|tien(ies  ;  ou  j|^h-^ 
ceque  Pon.est  au-dessus  des  jujyeiflebts  du  mond^  et  de  ia  censure,  oi? 
parpeqiie  la  corruption  éunt  si  générale ,  bh  se  promet  d'avOft*  desap*-' 
probateurs  et  des  flatteurs  jusquedans  le  cHme.  N'eét-(iè  pas  là  ^t  t4 
mille  autres  cogyonetures  c|ue  noos  voyons  h  Mion  la  (^M^  droites  9 
ce  qq'jr^Qtti  snopoinber  néaiiffloiusila4mitation;  û  diè  ti'ësC  Mu- 
tenjuepurbrefigidn?  Car  il  est  alsév comme  remarqué  saine  AihbrOi^b} 
de  tr<iuMer:dan8inmmHlede»liomihebrel%ieu«  éur  >leM*  devUir.  qtesrMl 
lear^  devoir  â'eittopihiiiin:  par  ilulitttéfèt  eontt*aii«^  C'est' aliit^  ifà*^ 
paf:te  {lai^eBwtftyiiidVm  prqiiMee>d«s  ^Hidas^^qu'bii  iè'ééàâtê  p^\^ 
là  vertu  et  la  probité  ;  et  je  conçois  bien  que  cette  probité  peut  être  un 
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fruit  delà  raison  htimaine  :  mais  de  voir  des  hommes  d'ane  probitë  et 
d'une  vertu  qui  se  soutienne  sans  exception  contre  tout  intérêt ,  des 
hommesd'honneur  quandil  en  doit  tout  coûter  pour  l'être,  des  hommes 
équitables  contre  eux-mêmes,  et  aussi  déterminés  à  faire  aux  autres 
lustice  d'eux-mêmes  qu'à  ne  se  la  pas  fisdre  à  eux*mémes  des  autres  ; 
ah  I  Chrétiens ,  c'est  une  espèce  de  miracle  où  hi  rdigion  doit  venir  an 
secours  de  la  raison  ;  et ,  sans  ce  nûraole  »  point  de  probité. 

De  là  vient  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  (pardonnez-moi  cette 
réflexion»  que  je  fois,  non  par  un  esprit  de  critique,  mais  par  un  sen- 
timent de  zèle) ,  de  là  vient  que  dans  notre  siècle  on  se  laisse  aller  à 
tant  de  désordres^  dont  auroient  rougi  les  païens  mômes.  De  là  vient 
que  presque  tous  les  états  sont  aujourd'hui  décriés,  et  qu'on  ne  s'é- 
tonne plus  diç  voirdes  juges  gouvernés  par  celui-ci,  ou  gagnés  par 
celle-là.  De  là  vient  qu'un  homme  par£ûtement  irréprochable  dans  le 
maniement  des  deniers  publics ,  et  qui  sort  les  mains  pleinement  nettes 
de  certains  emplois,  est  presque  maintenant  pour  nops  un  prodige. 
Le  àxr9^}^l,  de  là  vient  qu'une  femme  vraiment  fidèle  commence  à  de- 
venir bien  rare  dai^sle  monde  ;  que  dans  les  conditions  les  plus  hono- 
rables il  y  a  tant  de  pratiques  et  de  menées ,  tant  d'artifices  et  de  dé- 
tours, à  qui  je  n'oserois,  par  respect  pour  cet  auditoire,  donner  le 
nom  qui  leur  convient,  mais  que  la  voix,  ou ,  si  vous  voulez ,  que  l'in- 
dignation publique  traite  tous  les  jours  de  friponneries.  De  là  vient 
que  le  sacerdoce ,  tout  spirituel  et  tout  saint  qu'il  est ,  est  souvent  pro- 
foné  par  des  commerces  et  des  négoces ,  non  seulement  criminels  et 
défendus  de  Di«u,  mais  sordides  même  sekm  l'opinion  commune  ;  en- 
fin ,  que  le  vrai  caractère  de  l'honneur  est  presque  effiacé  partout; 
Pourquoi  cela?  je  vous  i'ai  dit  :  parceque,  dans  la  plupart  des  états 
et  des  conditions  de  la  vie ,  il  y  a  peu  de  religion.  Car ,  encore  une 
fois ,  comment  voulez-vous  que  celte  femme ,  que  ce  juge ,  que  cet 
homme  d'affaires ,  en  telles  rencontres  où  je  puis  me  les  figurer,  ^ne 
soient  pas  emportés  par  la  passion  qw  les  domine,  si  chacun  d'eux  n'a 
quelque  chose  qui  l'élève  au-dessus  de  ce  milieu  si  juste  et  si  précis  de 
k  raison?  Or,  c'est  ce  que  fait  la  reHgîon,  qui,  dans  la  vue  de  Dieu, 
non  seulement  nous  empêche  d'attenter  sur  le  bien  d'autrui ,  mais 
nous  fait  même  abandonner  le  nôtre  ;  qui  non  seulement  triom|[^  de 
Taipbition ,^ mais  nous  porte  encore  à  l'abaissement  et  à  l'humiliation; 
qui  non  seulement  réprime  les  désirs  criminels  de  la  chair,  mais  nous 
détadie  même  des  commodités  et  des  aises  de  la  vie  ;  c'est^-dire  qui, 
faisant  faire  à  Thomme  au-delà  de  ce  que  la  raison  lui  commande,  le 
rend  victorieux  de  tout  ceique  la  teitfation  lui  peut  suggérer. 

Et  vpilà»  Oiréti^s,  ce  que  noua  avens  vu  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ^  Le  démon  lui  montrant  lous^les  royaumes  delakerre,  lui  pro- 
«M^  de  l'en  rendre  nu^tne,  s^il  vouloit  n»  prosterner  seulement  mie  fois 
devantiui.,  G'étoit  upe  tentayon  JbienffcNrte^imais'quefit  ieSaovenr? 
U  se  servit  de  la  religion  contre  we  jÉtaquej  ai  d^gerense;  et,  sans. 
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autre  défense  que  celle-ci  :  Scriptum  est^  Dominum  Deum  tuum 
adorabîs  (M atth.,  4) ,  Il  est  écrit  :  Votis  adorerez  lé  Seigneur  votre 
Dieu,  il  confondit  son  ennemi.  Il  ne  lui  dit  point  tout  ce  que  la  philo- 
sophie et  le  monde  auroient  pu  répondre  à  ta  proposition  que  lui  fai* 
soit  cet  esprit  tentateur;  car  de  quel  secours  peut  être  la  morale  et  la 
philosophie,  quand  il  s'agit  d'un  royaume,  et  même  de  plusieurs? 
Mais  parceque  le  royaume  du  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas  de  ce  inonde,  il 
l'arrêta  par  ces  paroles  :  Dominum  Deum  tuum  adorabis;  et  par-là  il 
triompha  de  lui:  Tune  retiquit  eum  diabolus  (Ibid.).  Ayons  de  la 
religion,  Chrétiens  ;  il  n'y  a  point  d'intérêt,  point  de  tentation  que 
nous  ne  puissions  aisément  surmonter  :  n'en  ayons  pas ,  il  n'y  a  point 
de  tentation,  point  d'intérêt  qui  ne  nous  surmonte.  Or,  si  cette  maxime 
est  absolument  et  généralement  vraie  de  tout  homme  qui  n'a  point 
de  religion,  beaucoup  plus  l'est-elle  d'un  déserteur  de  la  foi,  lequel, 
après  avoir  en  autrefois  de  la  religion,  n'en  a  plus  maintenant,  mais 
a  secoué  le  joug,  et,  dans  sa  révolte,  a  dit,  aussi  bien  que  l'infidèle  Jé- 
rusalem :  Nonsendam.  Car  que  ne  peut-on  pas  craindre  d'un  homme 
qui  s'est  défait  de  la  crainie  de  son  Dieu  ;  et  de  quoi  n'est-il  pas  capa- 
ble,tpui8qu'il  a  été  capable  même  de  s'élever  contre  le  Tout-Puissant? 
Si  le  respect  dû  à  ce  premier  être  n'a  pu  le  retenir,  qui  l'arrêtera  ?  que 
ne  méprisera-t-il  pas,  après  avoir  méprisé  ce  que  tous  les  autres  ré- 
vèrent? et  quelle  conscience  ne  se  formera-t-ilpas,  après  avoir  pu  s'en 
former  une  qui  semble  l'affranchir  du  plus  inviolable  de  tous  les  d^ 
vojrs,  qui  est  le  culte  de  son  créateur  ? 

De  là  (et  c'est  la  troisième  raison  que  j'ai  ajoutée,)  de  là  plus  de  lojjj§ 
si  sacrées  qu'il  ne  foule  aux  pieds,  plus  d'engagements  si  étroits  à  quoi 
fl  ne  renonce.  Engagements  de  dépendance  :  il  se  soulèvera,  si  l'oc- 
casion le  permet,  contre  les  puissances  les  plus  légitimes.  Engage- 
ments de  justice  :  il  ne  respectera  ni  l'innocence  ni  le  bon  droit  ;  et 
s'il  est  nécessaire,  il  sacrifiera  le  foible  et  le  pauvre.  Engagements  de 
fidélité  :  il  ira,  sans  hésiter,  à  la  face  du  magistrat  et  devant  les  autels, 
démentir  sa  parole  et  se  parjurer.  Engagements  du  sang  et  de  la  na- 
ture  :  il  vendra,  s'il  le  faut,  amis,  parents,  frères,  et  père  même. 
Belle  leçon  pour  vous,  rois  de  la  terre,  qui  vous  apprend  que  rien  n'est 
plus  pernicieux  dans  la  cour  d'un  prince ,  que  ces  hommes  sans  reli- 
gion. Belle  leçon,  grands  du  monde,  qui  vous  apprend  à  éloigner  de 
vous  l'impiçté  et  l'impie.  Belle  leçon,  maîtres  du  siècle;  qui  vous  ap- 
prend à  ne  souffrir  point  auprès  de  vous  des  domestiques  libertins. 
Belle  leçon  pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  nous  tous,  qui 
nous  apprend  à  n'avoir  jamais  de  liaison  avec  des  gens  suspects  en 
matière  de  créance,  et  à  ne  compter  pas  plus  sur  eux  que  sur  leur 
foi  !  Si  le  libertin  ose  paroître  devant  nous,  s'il  ose  en  notre  présence 
tenir  des  discours  scandaleux,  ne  le  ménageons  en  rien  ;  mais  soyons 
aussi  courageux  à  lui  résister,  à  le  décréditer,  à  défendre  le  Dieu  que' 
nous  adorons,  qi^'il  est  hardi  et  insolent  à  l'attaquer.  Honorons  notre 
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religion;  honorons-la  partout  et  en  tout,  dans  ses  n^ysitèr^,  flsms 
son  sacrifice^  dans  ses  sacrements,  dans  ses  cérémonies»  dans  §es  obs^* 
yances.  Tandis  qu'elle  subsistera  dans  nous,  Dieu,  ^ra  avec  ppu3,;  ou 
$î  le  péché  nous  lei^it  perdre*  jQQus  aurons  toi^uf^a  une  yoie^  PÇur  |e 
reirouver.  L^  religion  Jusquedans  notre  péqh^^^  Hélera,  JPPW  rap- 
pellera ,  npus  traicei  a  le  chemin  et  nous  ramènera,  Mai§  $i  iuki3  }m^ 
sons,  éteindre  cette  lumière,  où^era  notre  re^^iiv^?  n|arcbaigLt^hijs 
les  ténèbres,  et  dans  les  ,pluf  profoi^des  t^èbreç,  qji;eUf^  w^l^ 
ferons^nous  pas?  en  quels  abîmes  ne.  hous  préçipii€|rpns«-no\||j^.j)a^? 
sous  ^e  vaine  ipontre  de  probité^  à  qtieUe  Gorruptic^.^  poçeurs^e^^ 
quels  excè§  ne  nous  portei;ons-nousp3^  :  Poii^t  de  ppobit^  s^ii^^ 
gion^mais  aussi  point  de  religion  sans  probité;  cest  la  seconde  partie. 

bBUXIÈME  PARTIE. 

Gomxne  il  y  a  une  eispèce  d'hybbçrisiedont  Téffet  est  de  tfoni|)er  leé 
autres,  aussi  y  en  ayt-il  ïine  tied  plus  subtile  et  pliis  déllé^i  4^^  con- 
siste a  se  tromper  soi-mémé  en  matière  de  religion  ;  et  qu6i(^iie  K  pire- 
mière  isem^le  avoir  plus  de  malignité,  puisqu'elle  abitse  de  ce  qrfil  j 
à  de  ))lus  saint,  gui  est  lecult^  de  Dieu,  pour  nous  faire  paroiti;e  aux 
yeux  des  bommes  ce  que  nous  né  sônimës  paâ;  11  Failt  néàninoiiis  re- 
conhoitre  que  la  secondé  est  jpilus  dângereuise  (iâiià  iiii  sèhs,  puis^ 
Qu'elle  ruine  le  principe  fondâmenUl  dé  toiiîe  la  conduite  de  rhomînëj 
qui  est  la  juste  connoissance  deà  chosiBs^  en  nbù^  dbnnéBt  uiïe  fëusse 
idée  de  la  rei^iqn,  et  un«idée  souvent  plus  difficile  â  corriger. tjue  Tir- 
ffligion  même.  C'est  cette  secowfe  espèce  (i'hyt)ocrisié  que  j'àltâ^ue 
présentement  et  ciue  je  ràlui^  à  un  certain  genre  de  çhri^Uens.  dp'niÇ 
ma  seule  proposition  Y^iiVi^^î^^iu^iè.^^^ctë^^  et  ibnii,  sans  im  d^^ 
sein  prémàlité  d'imposer  âiî  public,  sont  eiix-mênpîès  dàné  |'éi4eur^  ^ 
flattant  qu'ils  ont  de  là  religion,  ej;  cependant  â'à;^ant  pas  ce  IbncJé  de 
probité,  d'int^rité,  àé  sincériîé  (}ue  le  îboàde  mêlûe  exige  dé  ceux  qui 
veulent  yîvre  selon  ses  lois  et  avec  jionneiîr:  Car  lî  À'f  en  a  ^tiè  troj{ 
dans  cette  illiision,  et  ce  sont  là  c'euxà  dili  je  j>arljé.  Jepr^|éfldd  qù'iine 
religion  sans  probité,  je  dis  sans  probité  dans  le  sens  weïe  ISiertînage 
même  et  le  paganisme  renteiide^ht;c'fôt*à-diré  sakiè  une  côndiuiîe  irré- 
prbchubie  devant  les  hommes,  eï  sans  ime  exacte  régularité  i  r^plir 
tous  fes  devoirs  de  la  vfe  çiyile,  n'est  qii'ûn  faniôme  de  rëlig^içn  et 
qu'ùii  scaiidale  de  religioîi  :  du'ui^  fdntome  dé  rëliglDn.  Dàrcêqduë  le 


fond  de  là  vraie  relig 
parcequ  elle  ne  sert  qu 
terribles  pour  tant  de  faux 
dé  parole^. 
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Si  guis  putat  se  reltgiosum  esse,  non  refrœnant  tinguam  suam^  sedsedu* 
cens  cor  suum^  hujus  vana  est  religio  (Jac,  1)  ;  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Jacqi^es  4an$  ^h.Ëpitre  canonique.  jifesFcèrjdHy.dîsoit  ce  ^attd 
stpôtré^  si  qi4et(|u'un  de  vous  croil  avoir  do  Ja  religioni  et  que  iiëatir 
moinsi  il  né  réprii^e  pas  sa  lapgu^,  et  qu'il  lui  donoe  tof  te  liberté  de 
parler,  qu'il  sache  que  sa  religion  esf,  vajae»  Preaezgfarde,  GbrétieiiB  ; 
il  hçi()it  p^y  $i  quelqu'un  de  vous  se  licencia  eb  quelques  rencoiitres  il 
parler  contre  le  prochain  ;  car  cela  pe|it  quelquefois  arriver  par  loi- 


Tautre»  de  censurer  celui-ci»  de  décrier  cehii-ià^el  qu'il  croie  pouvoir 
accorder  cettp  licence  effrénée  avec  la  vraie  i^pWion»  c'est  iin  aveuglé 
qui  s'égare  ;  .et  quoique  peiitrétre  il  ne  s'en  estime  j^  mpins  spirituel 
ni  fnojns  parfsiit,  .quoique  pept«é^e  il  ^e  fiiase  de  ces  nédôances  mê- 
mes un  point  de  religion  et  die  piété,  coaune  si  c'étoit  un  zèle  chrétieii 
qui  l'inspirât,  je  soutiens^  moi;  et  jecopdQS  qu*il.o'a  qa'une  «eiigioii 
imagipaire  :  /fzyi^i^anaejtrefi^îo.ûueîleoo^iséqueoioel  reprend  saint 
Chrysosfoine  ;  n'étoit^ce  p^s  aasez  éèàh^aa^ij^  hoamie^  en  œ rete» 
nant  pas  sa  lapgue,  offense  sa  r^igion,  q4n|jvse  la  charité,,  qii'il  en* 
gage  sa  conscience^  et  qu'il  ae  rend  crimin^  4o¥Â)^fe4Éa?  nonj^mai^ 
prenaii^t  I4  cii^se  dans  s^a  source^  l'apdtre  pfeuonft^jjlfiliiin^^iue 
c'est  lin  hûfi^me  sans  religicMS  •*  Hyjus  uma  ^st  re/t^^S^ 

Or,  iCbrctiens,  comprenez,  tpute  la  force  de  ce  raisonnement  :  s'il 
est  de  la  foi  qu'une  pareille  erreur,  une  erreur  pratique  touchant  leS' 
saillies  et  les  libertés  d'une  Janguè  iQédisaote  et  sauâ  retenue  suffit 
pour  détruire  daps^nous  L'esprit  de  U  retigion,.  que  sera-ce  de  ces  ^és«- 
ordres  essemiels  qui  détruisent  entièrement  la.  probité  danile  coub- 
merce^es  hommes,  et  que^certai«shoinmeS'pré{eodroientiiéaimioinâ> 
pouvoir  acconfiQoder  avec  la  r^ion  ?  Qiie.  sera-ce.  de  oes  éapiidT 
tés  acQ9Q)pdgnée9  de  ,mdle.protesstations  d'amiUé  eldie  bonne  foi? 
Que  sera-ce  de  ces  ^varices  sprdidesi  et  couvertes  d'un,  voile  de 
désintéressement  ^ont  on  ise  pare?  Que  aera^^œ  .d  .cesaoÉ(nositéB> 
profondes  et  invétérées,  si  contraires  à  la  Chtirité.  et  à.  la  paixv 
maisù  qui  Toi^  donne  une  l^v&^coidymr.  de  justice?  Quesera-ce  dé 
ces  excès»  de.cesi  empprteu)ejnis,de  ces  4ureté$  .envers  ie  prochain, 
que  To^  jusiific  par  uue  inteuUon  prétendue  droite?  Que  sera-ce ds 
ces  fri^ujïes,  de  cei^.cl^icanest  4e  ce^.  texatîonftqiiû  i*uuientiicin  àeuie* 
m^t  dei^  ^g)iUes,.iQai^;4^  v^les». iuai»de$Kprb.viBoes  entières 8. Que- 
ser^^ç^denulle  autres  4^9ûirdre»4)ii.iieiS4^t>qàe  tropix>nni^  et  qui 
rpippept  tOHs;Jes,  U^qçi  df  bi^ao^jM  bt|r0aiae?i>Tout  oeia  est-ikoompai* 
tible  av^piifi  rfiligi^itottie  isaiotUitja^i^o^iiietr^ligMMi  tiaulq  pàrAteti 
ayec  w^J^s^i9R.t«^^.diA|iu0?fle!se^  oiâao^  aveoilBipagaoïBiiKib 
E^  qH^%[flf  W».u*  B^,eiHior.ït.p(lrhiè  attiwfehè  lamiiipDiFqiiril 
pro^ssoit  :  avec  de  telles  pratiques,  on  l'eût,  parmi  des  païens,  traité 
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d'anathème  :  et,  dans  an  si  monstrueux  dérèglement  de  mœnrs^  nous 
nous  flatterons  d'être  chrétiens? 

Remontons  au  principe.  Vous  tne  demandez  pourquoi  la  religion  a 
une  dépendance  si  nécessaire  de  la  probité  ;  et  moi  je  voss  réponds 
que  c'est  par  un  ordre  établi  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui-même  en  c[uel- 
que  sorte  ne  peut  pas  changer.  Car  comme  la  grâce  suppose  la  na- 
ture» et  que  la  foi  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  la  raison,  aussi  la  reli- 
gion a-t*elle  pour  base  la  probité.  Détruisez  la  nature,  il  n'y  a  plus  de 
grâce;  pervertissez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  foi  ;  et  ôiez  de  la  société 
des  hommes  ce  que  nous  appelons  probité,  il  n'y  a  plus  de  religion. 
En  effet,  la  religion ,  dit  saint  Jérôme  ;  veut  un  sujet  digne  d'elle  et 
digne  de  Dieu.  Elle  nous  perfectionne  en  nous  élevant  à  Dieu;  mais 
elle  suppose  dans  poaS|pu  plutôt  elle  commence  dans  nous  une  cer- 
taine perfection,  quitus  rend  tels  que  nous  devons  être  à  l'^rd 
des  hommes  ;  et^i  nous  n^avons  ces  qualités  et  ces  dispositions-.  Dieu 
ne  peut  agréer  notre  culte,  ni  s'en  tenir  honoré  :  car  ce  qui  n'est  pas 
naémebon  devant  les  hommes,  comment  le  seroit-il  deT»nt  Dieu,  dont 
le  jugement  est  bien  encore  au-dessus  du  jugement  des  hommes?  Être 
juste,  être  fidèle,  être  désintére^;^,  être  sans  reproche  dans  l'estime 
du  monde,  ou  du  mqm&^^vôul^r  être,  travailler  à  l'être  ;  et  pour 
soutenir,  pour  S£^nctifi|  |Rn;es  ces  vertus ,  avoir  de  la  religion'  et  être 
chrétien,  vo^à^%rdre  invariable  et  auquel  il  faut  que  la  religion  se 
con|jptae.  M|gfl[p  fai^s-nous?  nous  renversons  cet  ordre,  et,  par 
l'illusion  la  pItt!|'oq)lorabIe,  nous  nous  formons  de  grandes  idées  de 
religion  et  de  christianisme  qui  ne  se  trouvent  appuyées  sur  rien; 
parcequ'^  même  temps  nous  négligeons  les  premiers  devoirs  de  la 
fidélité  et  de  la  justice:  c'est-à-dire  que  nous  bâtissons  sans  fondement, 
ou,  pour  m'exprimer  avec  saint  Paul,  que  nous  bâtissons  sur  un  fon- 
dement de  paille.  Mous  voulons  construire  un  édifice  de  pierres  pré- 
cieuses; mais  nous  paroissoDS  devant  Dieu  semblables  à  cette  statue 
de  Nalmcbodcmosor,  dont  parle  le  prophète  Daniel  :  elle  avoit  la  tête 
d'or,  et  les  pieds  de  terre.  Cette  tête  d'or  représente  la  religion,  et  ces 
pieds  de  terre  nos  actions.  Or  qu'est-ce  que  Cela ,  sinon  un  fantôme 
et  UDecfaimère?car  une  chimère,  dans  la  signification  même  du  terme, 
marque  un  composé  d'espèces  di^rentes,  qui  n'ont  ensemble  nulle 
liaison  et  nul  rapport  :  un  visage  d'homme^  avec  un  corps  de  bête. 
C'est  ainsi  que  les  fables  l'ont  figurée  ;  et  ce  qui  est  impossible' dans  la 
nature,  n'est-ce  pas  ce  qtfe  nous  voyons ,  et  ce  que  nous  déplorons 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  chrétiens?  Combien  peuvent  dire 
comme  saint  Bernard,  mais  avec  un  tout  antre  sujet  que  saint  Ber^ 
nard  ;  Je  suis  la  diimère  d#  mon  sîècle,  on  plutôt  la  chimère  du  chris- 
tianisme. J'hoBCNre  Dieu,  mais  j'offense  le^  hommes;  j'ai  dès  senti- 
ments de  piélë,  mais  je  parie ,  j'agis-ea  miUô  oceasiëots  avec  nioins  de 
droiture  et  moins  de  raison  que  les  pltas  impies;' j'ai'  dn  Eète  pour  cer* 
taiaes  œwvread'édat  arda  tsaréitpffaAim ,  et  Je  a'^n  al  point  poar  dés 
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œuvres  de  nécessité  et  d'obligadoo  ;  je  sui8>éloqiiei^  snr  la  difeieipli&e  . 
de  l'Église  et  sur  la  sévérité  de  TÉvangile,  et  toute  ma  vie  sapasse  à 
former  des  partis,  à  nouer  des  intrigues,  à  répandre.des  calomnies ,  à 
déchirer  Fud,  à  détruire  l'autre  :  chimère  de  religion.  U  faut  que  h 
religion,  la  vraie  religion,  commence  par  les  devoirs  généraux  d'é- 
quité, de  charité,  de  reconnoissance,  de  soumission  et  d'di^éissance, 
parceque  c'est  ainsi,  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  que  1-on  sedëfeAd  de 
la  malignité  et  delà  contagion  du  siècle,  et  que  c'est  en  quoi  consisté 
la  religion  pure  et  sans  tache  :  R^Ugio  munda  et  inmacùlata  4wsc  è$t 
immciculatam  se  custodiraab  hoc  $œculo  (Jag«,  i). 

Sans  cette  probité  sincère  et  reconnue,  non  seulement  fantôme  de 
religion ,  mais  scandale  de  religion.  Je  m'explique.  J'appelle. scandale 
de  religion,  ce  qui  expose  la  religion  au  mépris  et  à  la  censure  :  Rap- 
pelle scandale  de  religion ,  ce  qui  lui  ôte  le  crédit  et  l'autofifâ  qu'elle 
doit  avoir  dans  les  esprits  :  j'appelle  scandale  de  religion,  ce  qtù 
donne  au  Ubei^j^  une  espèce  de  supérjk)ritéet  d'ascendant  âur  elle. 
Or  n'est-ce  pXfce  que  fait  ta  conduite  d'un  dirétien*  sans  probité? 
Si  le  christianislR  peut  devenir  méprisable,  par  où  le deviendhi*t-H 
plus  naturellement  que  par-là?  Je  sais  que  nous  ne  manquons  pas  de 
réponses  pour  faire  taire  le  monde  ;  je  sais  qu'il  faut  bien  distinguer 
la  religion  et  ceux  qui  la  professent,  qu'il  ne  fisiut  pas  (SoiÊâàiùdre  la 
sainteté  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  ne  perd  jamais,  avec  nos  désor- 
dres, qu'elle  est  la  première  à  condanmer  et  à  nous  reprocher.*  Mais 
le  monde  est-il  assez  équitable  pour  faire  ce  discernement?  est-ff  as^ 
sez  bien  disposé  pour  le  vouloir?  ne  cherchcrt^il  pas  au  contraire  des 
prétextes  contre  elle?  et,  ppur  peu  qu'ils  autorisent  son  impiété,  ne  se 
foit-il  pas  un  plaisir  de  les  relever  et  de  le&  esagérer?  Quand  donc  oft 
voit  des  chrétiens  infidèles  dans  leurs  paroles,  intéressés^ dans  leurs 
vues,  inflexibles  dans  leurs  colères,  impitoyables  dans  leutsvéïi^ean- 
ces,  sans  modération  dans  leurs  excès,  sans  pudeur  dansleuraiMbau- 
ehes,  dissimulés,  artificieux,  fourbes  et  imposteurs,  qu'en  peut  pen- 
ser le  libertinage^  et  qu'en  pense-t-il.en  effet?  N'en  tire-t-il  pa^  avan- 
tage, et  n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  lui  ?  Allez  alors  lui  vanter 
l'excellence  de  la  loi  de  Dieu  :  que  n*aura-t-il  pas,  ou  que  ne  croira- 
Ml  pas  avoir  à  lui  opposer?  il  la  traitera  ou  d'hypocrisie  et  de  jeu,  ou 
de  spéculation  impraticable  :  d'hypocrisie  et  de  jeu,  puisque  avec  de 
si  belles  leçons,  avec  de  si  hautes  maximes,  elle  ne  rend  pas  joieilleiirs 
ceux  qui  l'embrassent  :  de  spéculation  impraticable,  puisqu'en  finieant 
même  profession  de  la  suivre^  on  n'en  observe  pas  les  règles,  et  qu'on 
n'en  accomplit  pas  les  devoirs.  Il  raisonnera  mal ,  j'en  conviens;  mais 
enfin  il  raisonnera  de  la  sorte ,  et  voilà  les  impressions  que  feront  ^ur 
son  esprit  les  exemples  qu'il  aura  devant  ses  yeuxw  Car. c'est  à  ces 
exemples  qu'il  s'attachera,  c'est  sur  ces  exemples  qu'il  sfappuiera, 
c'est  par  ces  exemples  qu'il  jugera.  Qu^ne  4U-on  pas^D^  les  jours 
de  la  dévotion?  vous  le  savez  :  ôue  pour  être  dévot  par  état,  on  n'en 
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Nèst  souvent  qte^us  déguisé,  que  plus  vindicatif,  ique  j^us  fûcheux 
«Hl Àtitfes; fne plus; amtëor de' soi'inétoiel'Oh  le  dit , el jpourqqoi? 
{>iurceqit'oDtvolren' effet  âekdévo)!^,  fei^tend's  de  prétendus  dévots , 
Irpmpaars*  des'dévotB  Qloé^és  ^  éAVènîmésIès  uifs  ébntré  les  autres, 
4^4.<^éYOts  àigneé,  chagrins,  btear^eft,  des' dévots éeiièuéls  et  délicats^ 
Cftt  ce  qu'^^D  ^t  m  pâptidilîer.  dé  iter  déVdIioii,  on  le  dira  'eu  général  de 
lariali^od* 

.'  Aios)  9  mesiFrèref ,  s'U  qous  reste  encore  quelque  zèle  pour  notre 
felifiROQ,  vivonsKl'ttne  manière,  non  sèiileiâent  cfiii'Iui  fasse  honneur, 
)Qai9  (fuî  la  lassfr  auno*  décent  àkétÀè&  qtti  lui  pourroient  être  les  plus 
opposés.  Or  je  vous  en  ai  apprisie  toid^en.  Q\f9^  voient  eii  nous  de  la 
pr^Uflt  c'^etfi  oeqai  les  édifiera.  Nds dévotions^'  nbs  fèrvéufs,'  nos  pé- 
;pt^nc^>  tout  peh est saipt^ ttais  à  peine  en  Wont-ik  touchés':  leurs 
yue$  ne  ^nt  pnint  encore  jnsfqfie  là,  et  ils'  attendent" que  nous  les  at- 
\\f\6Tç^  f^  quelque  chose  de  plus  proportloiiné  à  teurs  idées  et  à  l^'im- 
p^f^iop  de  leur  état.  Sdy&ns  Uenraisants ;  doax ,  afib^Iès,  preve- 
niin.t%«,))nm))l^ dans  nos  posées ,  iÂtègfres'dank  ilo^gmti^hts  ;  mo- 
é^\f^  4^  ^  '  fortnàe ,  patients  dans  r  àdvcfr^ité ,  Vplétôurs ,  san$ 
Srligq^^,  ^'^m  ostantatioQ»  sdns  hauteui';  alor^,'  aidés  de  fà  grâce,  ribui 
j^ fi^pf^i*^^*-^^*^ '^  convertii^ons,  nous  les  sanctifierons;  et  àous 
n()^6  f f|9{)tip0«!on8  nous^-mèmes  avec  eu^.l'dést,'Seigr]feur,  le'téuK>i- 
gn^gfiii^y.om  demandez' de  nous.  Les  maHyîr^;  pour  la  mênae  feli- 
^n  flu^noMS.  pcofeasoniv  ont  Ter^  \mT^  sattig  et  donné  leur  vie;  Nous 
^^nsi é|re dax^ la môÉnbdiaposition'de V^^'^fÇ^ifl^Htouf,  ma^nouà 
j^  ipn^  tfQuWns  phiB  dans-  lés)néikies^'èèbaêfi)&s^  À^!  nicm'JDtieu'; 
(yiel^e  jiQRte  pour  un  chrétien  de  ne  ^a^  laii'e  au'  knoiif)»  en  j^k^tie;  pstt 
Vjnopc^j^4é$e8  mœbrtf,  ce  qu^  laill  U^atitre^Wt'fait  j^arlènr  iné- 
liîr a«}^k(»n9âù«ie aii «lyiéur -dès ]>lto  ri^oâfénx  toûrmentsi f  Cène 
.l^f^  paa^en  vain,  Sei^^r,  que- «Mus  fous^lôftlikrbfas ,  puisque  vous 
^)^jArKmil<à-ceaxlcpii  toos  h0nbFent'iirièg16ii^éimmo)*teIIè,^  nous 
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RetponéHt  Jentt ,  et  dixit  ei  :  Si  scires  dmam  DH  ! 

'  JéÎM^-CIttM  fut  Wp^Bdlt  :  Si  totis  oonâoUsfez  le  don  de  Dieu  !  Saiht  Jsan  .  di^iu  ir. 

flvdon  deSien,  qui  ne  connoissoit  p^  encore  celle  femHie  saina- 
rilame  dont  il  est' parlé  ^dans  àoire  évangile  »  et  que  le  ^^ve^r  àss 
homnifi^liri  ftc  eonnottre,  cTést,  selon  tous  lesP^resde  J'Égiiseet  u>m^ 
les  ipierpftèifes  de  l'ÉcritUffe,  la  grâce  mêrtie  fie  Jésus-Chrjsi'.  Celle 
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grâce  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien ,  et  avec  laqaelle  nous  potr- 
-f^tiNii;  cetttr^grtce'  par  où  .^màaie  dit  f  ApflM' ,  ^«M  itbmm^ 
tiA  efrqaé  nous  soMiifel,  si  àowg  smnhies  cpietqvcrqhoBexIévaifti^én; 
dètMngitm'qiti'hbttff idsAté  ftpA  iroiB aitir4 ,  qiri  nous  fiecsmide,  qui 
'itptti'fipoifv^n^  ;  'cehe^gffice  ^pi  voAspam  aq  hnà  «t  qui  nous  éloigfne 
du)H(diëç  c^té  graee  qai  nqusmet  ei^ëia^tde  fçaff^erle  ciel  et  d'^pa^- 
teftir^ celte  grâtq  qui  opère  en'  noiift  etavçc aoqs  'tout  ce  que  ados 
fiaiisons  pour  Dieu,  et  qui,  dans  Tordre  du  salut,  nous  donne  pai:  son 
effimiee')  «on  sënl[Bnient  lepoiivolr,  maisla  volonté>etil\ipijba/:  voilà» 
difr'je,iDe3^éfs: auditeurs,  f excellent  don  ^n'il  nolisiest  si  impoto- 
lanr  ènous  in^s  de  bien  œnnoitre^  Don  par&it  qui  nous  vient  û\&k 
haut,  et  qQi'd^»eeB,d  du  Père  dés  Jiunières.  Don  .anûdessus  cfe  tous  It^ 
donb  de  la  natu«,  et  atoprès  duquel  ^nt  Paurrej^f^rdoît  coome  <le  Ift 
boue- tous  les  don^  de  ia  forfuae.  .Don  des  dons^  q«id  lësiiSf^^dst 
seul  a  pu  ttouslnériier,  etqufe  nous  recevws  dç  k  miséricorde  in6w 
de  Dhih'    •  '         .      1  ■ .'      ^  '-.   '  ., 

-  '  Qepeaàamiy  par.i^ne  ignoraqce  grossière ,  nous  Bglj9  coupoi^soBS 
pas,  et,  par  Me  ingi^atitude  encore  plus  priffllnelle»  qoub,  h^  prç^ 
nous  pas  koin  de  le^onqc^tre..  De  là  vient'que  si  sottvmf  n^qs  Je  rece^ 
tous  eç  vab,  etique^  hren  toinde  npùs  en  servir  "pouir glorifier  Dieuji^t 
poumofssBiiGtîieriiobs-inôniefa,  nobseuaiwsonâ.jfusqa'à  iUMisp^<- 
Tertir  «iMiaHam$mes,*0t:à'mépriser  Dieu.  Car  c'est  pour  oda  '^ii^ié* 
Sus4]lbritt  MSiS'dit<  oemprie  à  lia  Samarîlaine^'Si  sare«  dpnzml  JEldi 
{(JoAit^,  4^  J^^vJDpsutonBioissîezlèdon  de  Dieu!iTâchK«9d9)9Cisiujou^> 
•d'hul,  .Ghréqeus,  à>Bons  en  former  une  jésié  idâ».  Eotrops  û^m  ce 
tDé8l)riflQnien^e3les  nâériœr4e8dî  eai  (tast 

sible,  et  la  hauteur  et  la  profondeur;  et  puisque  Marie  en  a  reçu  la 
plénitude,  pour  parler  utilçjpag|}|  ^e  la^^açe,  implorons  le  secours  du 
Saint-Esprit  par  Tintercession  de  cette  naère  de  grâce ,  en  lui  adres- 

fiMtiet  paitotede  l'ange  i4v£^tffl'^-  '•  :  - 

Disposer  loitt  mai  doficeur^  «t  tout  exécuter  aiaec  force ,  oeaont  les 
den^esH^cHeAteb  propifiéiés  que  rÉcHtiare  il;tribqe.à'^  ségesse.  Mais 
il  n'y  a ,'  dit  sakti  Augnsfiq^ipie  laisagesse  de  Dieu  à  qui  ces  àsmpL 
prùpriiéÈÉ&  oanîfie^ieÉt  tout  àtla  fiiis  dans  le  degré  "de*  tHnCeetidn  ^ 
ndds  ÎBBtexpfiSiépar  eésip^reles  :  StipimHa  attingit  afin»  tesftietaît 

fbtgm  /brsvtêr;)^  dfo^nft'dmmasuavtter^SapM^)*  Ê2n  ftfet:,'  lasa^ 
gesse  des  faoïnnlev^nt  aôssi'boori^  qu'die  est,  se  trouve sujette^li 
deux  déivias'tèiit  contraires.  £sf-eile  dfuice  dans  sf  conduite ,  il  est 
à  ciHinjdteqa'ellfe  ne  devienne  foiÙe  dans  Texécnliop.  Est-elle  efficace 
et  ferme  ttais  Uesécntion  ^  il  y  i^x^nger. qu'elle  ne  soi|  dure  fiaiis  sa 
cooMits*  fia  douceuir,  quand  élIe.prédomine,  se  tourne  en  mollesse» 
^  sa  forée»  dégéoière  dans  on  excès  de  sévëritéw  Maïs  il  n'sqppar lient 
qu-àja  sageBserdeDttki  de  réonfr parfaitement œs  deux  vertus,  ce 
semble  ,â4)ppo$ées.  Gar  elle  a  seule  davantage ,  non  seulement  de,il9 
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,%êfwer  jaoMis  la  douceur  de  la  forée ,  mais  de  trouver  sa  ferœ  dans 
aa  douceur ,  etv  par  un  seeret  înooniut  à  tout  autre  qu'à  elle ,  de  laiee 
.oonMter  sa  forée  dans  sa  douceur  môme.  Or  ce  que  rÉcriture  noue  dit 
de  la  sagesse  de  Dieu ,  je  puis  le  dire  également  de  la  graoe,  puisqae 
-la  grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que  comme  Fiustniifient  de 
^'CeUe  sagesse  souveraine,  qui  est  en-  Dieu  la  cause  principale  de  noure 
-aalul.      •  ..•  t  ■ 

*  £t  voilà ,  Chrétiens ,  l'idée  la  plus  juste  que  je  puisse  vous  donner 
-de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  en  voilà  les  deux  caractères ,  douceur  et 
ifbrce.  Douceui*  de  la  grâce ,  dans  la  manière  engageante  dont  elle 
dispose  le  pécheur  à  sa  eonversîoiiL  Force  de  la  grâce»  dans  les  éton- 
tùai^es  victoires  qu'elle  remporte  sur  le  pécheur  au  moment  de  sa 
conversion.  Or^  sans  chercher  d'autre  preuve,  il  me  suffit  de  vous 
préposer  pour  exemple  de  l'un  et  de  l'autre  cette  femme  de  notre 
évangile  ;  car  vous  verrez  d'abord  quelle  fut  l'aimable  omduite  de  la 
^gniee,  pour  gagner  le  cœur  de  cette  pécheresse  ;  vous  jugerez  ensuite 
quel  fût  le  merveilleux  pouvoir  de  la  grâce ,  par  Tadmirable  chan- 
gement qu'elle  opéra  dans  le  cœur  de  cette  péchereîsse  :  Attingem  à 
yine  n$que  ^d  ftnem  fortiter^  et  àisponeiu  o^nnia  maviter.  La  grâce  de 
lésus-Christ ,  employant  tous  les  charmes  de  sa  douceur  ponrcon- 
if«rtir  la  Samaritaine  :  ce  sera  la  premièrepartie.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ,  par  son  efficace  et  par  sa  force,  oonvertissaat  en  effet 'b 
Samariuiné ,  et  de'  Tabime  du  péché  où  elle  étoit  plongée,  l'élevant 
tout*à*coup  au  Gbmblé  de  la  sainteté  :  ce  sera  la  seconde  partie.  L'une 
et  llautre  renferme  tout  mon  dessein ,  et  va  fiiire  le  partage  de  ce 
dscours. 

PRlSmiRÊ  PARTIE. 

n  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce,  qui  est  le  principe  de  noiro 
conversion,  ait  pour  premier  caractère  la  douceur,  puisqu'elle  pro- 
cède immédiateÉientdu  eœnr:^  Dieu ,.  et  que  c'est  jle  férme  de  son 
aimour  leplusipur pour  uona.  Maii  il  upuéiiaiHurte  de  bien  atnmm 
ifÊsà  eonsisfe  cetiê  douceur  de  la  gracQ^  qnejs  an  sent  les  traits  les 
ip|us±Bshiiiffli^ts  ^•ce  qu'elle  doit  tàièe  en  nous ,  deipteUe  manière  Dieu 
tam  qm  noii|s  y  répondions  ;  et«c'est  ce  qqe  le  SauptiJ^prita  visible- 
ment  çntr^ris  de  noua  faire  ccomoitre  dans. k  oonversioft  de  celte 
iemnefiamaricaine,  dontU  estaujinud'fani  question  deinoos  appliqua* 
l'^exëmplé.  Car  que  fait  la  g^aœ,  pour  triompher  frieinement  d'un 
€œur  rebelle,{ei  pour  le  soumettre  à  ^Dien  ?  Saint  Auguatiu,  et  iea 
Shéolojj^ieBs  après  lui,  l'appel)^  igrace  victorœuae,^  et.elle  l'est  eu 
effet.  iMais  voici  une  copduite  bien  jdiflérenie  de  la  conduite  ordÈsaire 
des  conquérants'.  Pour  triompher: de  nous^  elle  paroifc  en  quelque 
aorte  s'assujettira  nous.  Ne  vous  offensez  pas  de  4Se  lerme ,  qui  au  dé* 
toge  en  rien,  comme, vous  le  verrez,  ni  à  ladigoité^  uimteieà  l'ef- 
ficace de  la  grâce,  et  qui  »  dans  m^  pensée ,  ue  signifie  rieu  antre 
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chose  que  sa  doooeiir.  Elle  parott  ;  dîs-je ,  s'assujettir  à  nous  ;  com- 
ment ?  le  Yoict  :  car  elle  nous  attend  jusqu'à  nous  supporter  des  années 
entières  ;  elle  prend  les  temps  favorables  ;  et ,  par  une  condescendance 
que  nous  ne  pouvons  assez  reconnottre ,  elle  ménage  les  occasions 
pour  nous  gagner  :  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  rechercha , 
elle  est  toujours  la  première  à  nous  prévenir.  Au  lieu  de  nous  arra- 
cher par  violence  ce  qu'elle  vent  obtenir  de  nous ,  elle  nous  le  de- 
mande ;  et  au  lieu  de  nous  le  demander  avec  empire,  elle  ne  l'obtient 
que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invitation.  Elle  ne  nous  demande , 
dit  saint  Prosper,  que  pour  avoir  lieu  de  nous  donner  ;  et  elle  nous 
demande  peu ,  pour  nous  donner  beaucoup.  Elle  s'accommode  à  nos 
inclinations»  à  nos  talents,  aux  qualités  de  notre  esprit,  et  souvent 
même,  de  la  manière  que  je  l'expliquerai,  à  nos  imperfections  et  à  nos 
foiblesses.  Elle  ne  nous  engage  à  rien  de  difficile  où  elle  ne  nous  fasse 
trouver  de  Tattrait,  et  dont,  malgré  nos  répugnances,  elle  n'excite 
en  nous  le  désir;  elle  ne  nous  oblige  à  mépriser  les  biens  de  la  terre 
qu'à  mesure  qu'dle  nous  en  fait  voir  le  néant  ;  elle  ne  nous  fait  entre- 
prendre de  grandes  choses  pour  Dieu  qu'en  nous  imprimant  une 
haute  idée  de  ses  perfections,  et  des  récompenses  qu*il  nous  promet  ; 
die  ne  nous  porte  à  nous  renoncer  nous-mêmes  et  à  nous  haïr  nous- 
mêmes  qu'en  nous  faisant  convenir,  par  la  confession  de  nos  propres 
désordres ,  que  ce  renoncement  est  au  moins  juste ,  et  cette  haine 
bien  fondée.  Car  telle  est.  Chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce ,  telle  en 
est  la  douceur  ;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons  bien  clairement  dans 
les  démarches  que  feit  le  Sauveur  du  monde  pour  convertir  la  Sama- 
ritaine :  conversion  que  Jésus-Christ  nous  propose  comme  une  image 
sensible  de  ce  qui  se  passe  encore  tous^  les  jours  entre  Dieu  et  nous , 
par  les  saintes  opérations  de  sa  grâce.  Écoutez-moi,  |t  reprenons 
chaque  article  par  ordre.  Vous  y  trouverez  abondamment  de  quoi 
tous  instruire  et  de  quoi  vous  édifier. 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  pécheurs  jusques  à  lasser  la 
patience  de  Dieu.  Voyez  Jésus-Ghrisi ,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu 
même ,  fatigué  néanmoins ,  épuisé ,  assis  sur  le  bord  d'une  fontaine. 
Qu'ai  tend-il?  une  aîme  infidèle  qu'il  veut  sauver,  une  pécheresse  qu'il 
a  choisie.  Et  de  quoi  est-il  fatigué?  si  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre, 
c'est  delà  longueur  du  chemin  qu'il  a  fait,  Faiigatus  ex  itinere  (Joan. 
4)  :  mais  comme  cet  Homme-Dieu  disoit  dans  le  même  évangile,  à 
ses  apôtres ,  qu'il  avoit  une  viande  à  manger  bien  plus  exquise  que 
celle  qu'ils  lui  présentoient ,  une  viande  mystérieuse  et  divine  qu'ils  ne 
connoissoient  pas.  Ego  cibum  habeo  manducare^  quem  vos  nescitis 
(Ibid.)  ;  aussi  éprouVoit-il  alors  une  tout  autre  lassitude  que  celle  qu'il 
faisoit  paroître ,  et  (ieite  lassitude  lui  venoit  sans  doute  d'avoir  si  loug- 
temps  supporté  cette  malheureuse  dans  le  dérèglement  de  sa  vie  et 
dans  l'habitude  de  son  crime.  Car  voilà ,  dit  saint  Augustin ,  ce  qui 
devoit ,  tout  Dieîi  qu'il  étoit ,  l'avoir  fatigué ,  ce  qui  devoit  avoir  près- 
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que  éjjtuiV^.  sa  D^i^e^pe,  Cej)eivtefit.4  ne  S(ç,r«lwt^..g9ii)|Li,ei  ^|»q\ïyW 
éloignée  dç  0ieu,  qiiçlque  ejtidurçie,  dans  s^i^  pfché.qMf?,sûit  iCeW^ 
femnie ,  il  est  résolu  de  ratleudçe  :  psaijt.ppiur  dlk,  çi.J/e  iHii^  (^  s^^ 
virdu  tenue  de  J'Eçriturç.,  de.ççs  le^^çurs-c^oorables^q^irçêu^i^  1^ 
coups.de  ^  justice ,  et  ç|ui  susfieçdeut  jsa  colère  et  s?s  ^^çpge^pcet; 
Éustentationés  Vei  [^Ecdu,  i).  Ç'ç?t  pour  cela  qu'il  ^  ^8çws^ ^  q^ll 
^  repose,:  F^nig,g.tus......9edcba$  (Jqan,»  4),  Qr  ijc^  xRPps  (^'uaiÔi^ 

dans  les  ^emportemeqU  e(  le$  révolte^  de  sa.créa.tun?»  ç'^t.Çie  q^ 
f  appelle  la  douceur  de  la  g;ra,cê.  M  !  Qhi  étieus ,  combina  dti  péf^^i^ 
dans  le  nipnde,  et  peut-étrç  parmi  ceux  k  qui  je  p^le  ^siout  aiiQt^e]^ 
lement  dans  le  même  état  que  cette  femme  crimi^elte  et  obstinée  ^ 
c'est-^-dire  »  combien  dé  pécheurs  opiniâtres  ont,  l^é  tl^eu,  ^  om  ou-, 
tracé  la  bonté  de  Dieu ,  ont  irrité  le  courrQUl^de  Die^;  ef  ^  force  d'af> 
cumuler  péché  sur  péché»  rechutç  sur  rechu.i^e ,  et  (J'augmeu^r,  pa^tl^ 
chaque  jour  le  poids  de  leur  ipiquité»  sont  devenus  pûurDiiçp  U>mmQ 
de  pesants  fardeaux ,  mais  dont  néanq)Q\ns,,par  UA^ffetci^  sçin.i^puif-^ 
sable  miséricorde  y  i]  veut  bien  aitte^dre  le  retour?  4.  jug;fr  da  Di^ 
i!>ar  nous-mêmes^  peut-être  cette  patience. ^eroitrcl^^  poyr  wn^  w 
scandale  ;  peut-être  nous  viendroit*iI  dajo^  Tes^rit  q^ue  pi^^  .fua^q^ 
de  zèle  pour  s^  gloire ,  et  qu'il  ne  SQutiep^.p^$,assez.  |iautj^fp§nt  h.^jWrj 
veraçieté  de  son  être., Mas  c'est  en  cej.a  înème^ djs^t \(^ Pèr^,.qtt*il 
là  soutient,  et  qU'il  fait  éclater  sa  gloire.;  car  il ^'y.^ que  (à  pAV^ofi.^) 
d'un  Dieu  qui  puisse  aller  jusquç  la.  C^Uedes  hoi;rvQCie&,,q9(/j|.a  p^ 
^ius  d'étendue  que  la  petitessç  d^  leur  cœur,  j^st  lyent^t^à  j^^,:  m^î^ 
râ  mesure  de  fa  patience  de  Dieu  est  laî  gKaa(|feur  di^.DiQi^fQémç..  \^^ 
En  effet ,  continue  saint  Augustin  ^  Dljeu  e^t  patj,^  /  pïtr^^'iî  ^ 
éternel  ;  il  est  patient ,  parcequ'il  est  fort  ;  Û  ptîi  patij^ju j.p^K¥Ç<tfjCiî  ^ 
Dîéu  :  PatieiB  est  quia  œiemus  est ,  qm,q  fortifi.  §9t^  quîfK  ^fJfMft  (Àt^ç*)^ 
Et  rien ,  à  le  bien  prendre ,  ne  nous  la^rque,  mm^  ^  d^vi^^.^èi  p'ei^ 
est  un  témoignage  plus  invinciblje ,  qfié  cpitf^  tr^a^qi^itp  ^ppeugmte 
avec  laquelle  il  dissimule  et  il  tolèrQ  les  offeiis^s  des  bqnm^-  Mai^  ifi 
ce  principe  quelle  conséquence,  mes  chers  auditeurs ^.deji[QnsruauiS 
tïrer  ?  s'ensuit  il  que  le  pécheur  çît  le  droit  de  différer  $4  po^i(^rsiG|(i 
et  de  faire  attendre  Dieu»  parceqHe  Dieu  veut,  bj^u  rat(è»drè.?j  Ç^ 
aitisi  qu'ont  toujours  raisonné  et  que  raisoimeut  euQore.  les,  ji^c(im 
çt  tes  mondains;  et  c'est  ce  fs^jx  i;a/8o;i^mQBt »  et  cei^tq  d^tonal^ 
présomption,  qui  de  tout  temps  les  a  confirmés  et^l^s,  coijJG^rfnp  tous 
léâ  jours  dans  leur  libertinage  Qt  dans  leurs  désordres.  M^i»  k  ÏM^U 
ne  plaise,  Chrétiens,  que  nous  fassions  i^n  tel ab|i$. d^  se^s  luisérl- 
cordes  !  et  quand  il  s'agit  de  pénitence,  Terreur  la  plus  p^rpip^use  Oft 
nous  puissions  tomber  est,de  nous  attendre  que.J^i^uij^ou^^aitepdra; 
pourquoi  ?  par  mille  raisons  qui  ne  souffrent  point  de  rëpbque ,  çt 
Iqiie  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ign<^rer  au  même  tei)^.$  les  ^us  e.3- 
srcntreîtes  maximes  de  votre  religion.^  ^coutez-Ies.i  Parce  q,uQ'si  Dieu 
nous  attend  ^  c  est  imiquement  S  sa  grâce  que  noiié  en  sommés  rede* 
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les  :  or  il  a*est  rleq  dé  jplus  impie ,  jAi  rien  aê  plus  iiijsënsé ,  ^iî^ 
;oiapter  aurcelte.grâce, jusqu'à  s'en  prévaloir  cont^e  l)ieu  même  i 
Qculu9  ttuLs.neqwuM  ,e8t  ^uia  e^o  bonus sam  {MkTjfLt  20)  ?  Parœ:^ 
il  y  ex^  a  plusieurs  que  Dieu  n'aitend.  pas ,  et  sur  qui,  pour  l'exem- 

des  autres,  .il  lui  plaît  d'exercer  sa  jpsie  colère,  eu  leslaissaût 
urir  dans  leur,  péché  :  Bg^  vado^  et  quçen^eik  m^,  et  in  p^ccatQ 
tro  moriemirà  (/oan.,8).  Parcequ'à  ré,jai*d  môme  de  ceux  ^quj^ 
m  attend ,  il  y  a  ui^  terme  après  lequel  il  ne  les  attend  plus  :  Adhui^ 
idrAgiîtfa  diesy  et.Ninive  subvertetur  (Joajx.  3).  Parceque  jp^oifsnè 
1VGU3&  savoir  jusques  à  quand  Dieu  noiis  ÀUendra ,  ni  ménie  s  9 
is  attendra ,  et  que  c'est  le  secret  le  plus  impénétrable  pour  noust 
le  plus  caché  :  Quis  scU  si  cmvertatur,  et  ignoscat  (Ibid.)  i  Parce- 
e  notre  seule  présomption»  en  nous  assurant  quç  Dieu  nous  atteu* 
n,  suffit  pour  l'engager  à  ne  nous  attendre  pas;  de  peur,  comme 
marque  ^TertuUien,  que  sa  patience ,  qui  est  un  de  ses  plus  saints 
ributs»  ne  servit  à  autoriser  et  à  fomenter  nos  crime^.  Tout  cela» 
iréUens,  autant  de  vérités  incontestables,  qi^  doivent  nous  tenir  dans 
I  sage  tempérament  de  crainte  et  de  conâanœ.  Vérités  qui  Boqs  lals?^ 
nt  touj[oiuns  ds^ns  l'espérajice  d'une  grâce  assez  constante  pournou^ 
tendre^  majs  qui  nous  empêchent  biei^  de  faire  fond  sur  cette  êspç-, 
ince  poiir  ?  lyre  dans  l'impépitencep  Vérités  dont  le  merveilleux  en- 
lainemént  nous  oblige  à  ne  pas  faire  attendre  Dieu  tnop  loDg-teii|)ps4 
ersuadQ$<m*ii^)û|is  attend: encore,  mais  du  reste  qiriî  n'est  rieôfi.d^  î^ 
irrihle  fqu  un  Dieu  dont  la  patiqnoe  outrée  se  lasse  eiifin  d'atiendr^ 
n  péchcfur^.ni  rien  dé  si  punissable  qu'un  pécheur  qui  voloniairien 
leht  et  de  plein  gré  &it  attendre  un  Dieu»  JCette  morale  demanderoit 
n  discours  entier.  Je  la  laisse ,  et  je  passe,  à  jun  autre  point. 

Non  seuIeÀioni  le  Sauveur  du  inonde  attend  la  Samaritaine^'  mnis^ 
ràT  un  noif veau. trait  dé  doucçyr.  que  je  découvre  dans  sa  é^racç;  yi 
)reiid  une  oçca^ioii  commode  jptour  îi'aiteî'  ^vêc  cette  p^cbèresse'i  u^ 
ieu  siépàré ^u bruit  et  du  tumulte ,  oùii  étit  qi^'ejlè  doit j^e.rfnclrei 
m  temps  .convenable  à  son  dess^n^  oe  elle  vient  puiser  (^p  T^^»  ^t 
)\L  rien  ne  poum  interroinpré  lés  (eçpn^  içùteà  diyijE^és  qû^ff.  s^  p^. 
[Mire  i  Inl  6àf  e.  Kon  pas.qiieDi^iï  ,.foûr  noiisixtmmuniçmer  sà.gràce^ 
lit  besoin  de  ce^  ménagements,  ni  que  la  grÎKi^  de  Jésus-Cnfist  «iep^eipa^ 
absolmnent  des  temps  et.  des  occasions  «  pour  pit'oduiré  en  nous  sf^ 
effet,  piijsqu'ajUf  contraire  c,^ii  plutôt  la  {jprace  qui  fait  ces  temps  pré^ 
cieui  pour  le  salut,  et  ces  o&casions  à  quoi  notre  coxiversion  est  atta? 
cbée:»  ]Ùâi^.encdamémene.(ievonsT9ous  pas  i^linirerrineFfàbte  bonté, 
de  notre  pieu,, qui,, poui'  nous  attirer  à  lui  et  pour  nou3  9auve^,,veuir 
bitn(néû«]ger  ainsi  les  ocpasions;.  qui  dans  cette  vue  se  sert  âvan^ta- 
geusememda.ceÙes.que  .ttbf4&  lui  préseptons;  qin  lunnéme  en  faiji 
naiire. auxquelles nous^, ne  posons  pas.j  qui  dès  éyénemect^  les  Â\oin^ 
prémédités  iail: ,  pour,  nous  ae&  coups  de  providence ,  et  qui ,  méritanfL 
d*étre  également  servi  dan^  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps ,  ne 
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dëdaigiie  pas  d'attacher  sa  grâce  à  certains  temps  et  à  certains  Heaxi 
Quand  nous  lisons  dans  la  Genèse  qne  Rebecca ,  allant  abreuver  ses 
troupeaux  à  une  fontaine ,  y  rencontra  le  serviteur  d'Abraham ,  qui 
loi  annonça  son  bonheur ,  et  le  choix  que  Dieu  foisoit  d'eUe  pour  être 
réponse  dlsaac  ;  ou  dans  le  livre  des  Rois ,  que  Saûl ,  cherchant  les 
inesses  de  son  père,  trouva  le  Prophète  qui  lui  déclara  les  vues  de  Dien 
sur  lui ,  et  lui  apprit  que  le  Seigneur  Tavoit  destiné  pour  être  le  chef 
de  son  peuple  et  pour  régner  en  Israël ,  nous  bénissons  Faimable  con- 
duite de  la  Providence.  Mais  cette  conduite  si  aimable,  Chrétiens, 
n'étoit  encore  qu'une  figure  de  ce  que  Dieu^  vouloît  fiiire  et  de  ce  qu*il 
finît  tous  les  jours  en  faveur  de  ses  élus.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
leur  offre  sa  grâce  en  de  favorables  conjonctures?  n'est-ce  pas  ainsi,  si 
j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  qu'il  leur  dresse  de  saintes  embûches , 
dans  les  occasions  que  sa  sagesse  a  disposées  pour  leur  conversion  et 
pour  leur  sanctification?  £t  n'est-ce  pas  de  là  que  de  savants  théolo- 
giens ,  entre  lesquels  on  compte  même  cet  incomparable  doctenr  de 
l'Église,  saint  Augustin,  ont  fait  consister  une  partie  du  mystère  de 
la  grâce ,  je  dis  de  cette  grâce  que  nous  appelons  efficace ,  en  ce  qu'elle 
est  donnée  dans  l'occasion  où  Dieu  a  prévu  qu'elle  seroit  salutaire  : 
an  lieu ,  ajoutent-ils ,  qu'O  donne  les  grâces  communes  indiffiérenmient, 
c'est-à-dire  indépendamment  de  ces  occasions  et  des  dispositions  par- 
ticulières où  nous  pouvons  nous  trouver  en  les  recevant?  Ceci  fràdé 
sur  ce  que  Dieu  dit  dans  l'Écritureà  l'homme  juste,  ou  si  vous  voulez,  au 
pécheur  converti  :  Tempore  accepta  exaudlvi  te  (2.  Cor.,  6).  C'est  dans  le 
temps  propre  que  je  vous  ai  exaucé;  Et  in  die  salutis  àdjuvi  te  (Ibid.j,  et 
c*est  au  jour  du  salut  que  je  vous  ai  aidé.  H  y  a  donc;,  concluent-ils ,  et 
non  sans  raison,  dans  l'ordre  de  la  prédestination  des  hommes,  des 
temps  de  grâce  et  de  fôveur,  où  le  salut  est  non  seulement  plus  possible 
et  plus  iacile ,  mais  plus  infaillible  et  plus  sûr.  Nous  le  voyons  dans 
b  femme  samar  itaine.  Mais  si  nous  y  prenons  bien  garde ,  jce  que  nous 
voyons  da^s  elle ,  c'est  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  dans  nous. 
Cary  a-t-il  personne  que  Dieu  ait  autrefois  touché  et  qu'il  ait  ramené 
de  ses  égarements ,  qui  n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines 
rencontres ,  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  où  Dieu  lui  ouvrit  les 
yeux  et  lui  parla  au  cœur?  Ainsi  l'a  reconnu  saint  Augustin;  et  l'aveu 
qu'il  en  feit  est  une  espèce  d'hommage  qu'il  a  crudevoiràkgrace.  C'est 
<kns  ses  Confessions  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  marquer  jus- 
qu'aux moindres  particularités  du'combat  qu'elle  lui  livra,  le  trouble,  l'a- 
gitation où  il  se  trouva,  le  jardin  où  il  se  retira,  lesaint  ami  qui  l'y  accom- 
pagna, l'exemple  des  solitaires  qui  le  confondit ,  l'endroit  de  saint  Paul 
qu'il  lut,  et  dont  il  se  sentit  frappé,  quand  cette  grâce  toute  puissante  le 
transforma  dans  un  homme  tout  nouveau,  et  le  soumit  enfin  à  Dieu. 
Ainsi,  dis- je,  l'a-t-il  publié;  et  si  nous  feisions  tous  une  pareille  con- 
fession de  notre  vie ,  ne  pourrions-nous  pas  tons  par  p)roportion  ren- 
dre de  nous-mêmes  un  témoignage  à  peu  près  semblable? 
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Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital  et  la  grande  maxime  de  la 
sagesse  chrétienne?  Retenez-la  bien,  mes  chers  auditeurs,  et  né  l'ou- 
bliez jamais  :  c'est  d'observer  avec  soin  ces  occasions,  et  de  ne  les  pas 
manquer.  Car  combien  de  choses  dopt  vous  ne  voyez  pas  les  consé- 
quences 9  e%  qui  vous  semblent  venir  du  hasard ,  sont  autant  de  moyens 
que  .Dieu  a  choisis  pour  vous  retirer  du  monde,  et  dont  peut-être  il 
lui  a  plOçde  &ire  dépendre  votre  prédestination  même  ?  par  exemple, 
l'engagement  que  vous  avez  avec  ce  serviteur  de  Dieu ,  ce  livre  de 
piéië  que  vous  goûtez,  ce  sermon  édifiant  éc  convaincant  que  vous  en 
tieodez,  cette  mort  subite  qui  vous  effraie,  cette  perte  de  biens  qu* 
vous  afflige,  cette  disgrâce  qui  vous  humilie,  cette  infirmité  qui ,  mal-' 
gré  vQiis,yous  réduit  à  mener  une  vie  plus  réglée ,  et  vous  empêche  de 
TOUS  porter  aux  mêmes  excès.  Si  les  desseins  de  Dieu  vous  etoient 
pleinement  connus»  et  que  vous  §u^sie.z  avec  certitude  que  c'est  à  cela 
qu'il  a  voulu  attacher  votre  salut,  ne  les  ménageriez-vous  pias  ces  oc^ 
casions  si  importantes?  Or  vous  n'en  savez  que  trop  pour  y  adorer 
au  moins  leâ  conseils  secrets  de  cette  Providence  toute  paternelle  qui 
vous  gouverne  ;  et  si  vous  n'en  savez  pas  davantage,  c'est  ce  qui  vous 
oblige  encore  à  vivre  dans  une  dépendance  plus  absolue  de  cette  grâce 
en  qui  vous  vous  confiez.  Mais  si  c'est  une  occasion  de  salut ,  me  direz- 
vous ,  et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma  conversion ,  il  est  sàr 
que  je  me  convertirai.  Je  le  veux ,  Chrétiens  ;  mais  il  n'est  fias  moins 
sûr  que.  vous  ne  vou9  .convertirez  jamais  sans  un  bon  usagé  de  cette 
grâce,  et  de  l'occasion  où  elle  vous  est  préparée.  Car,  de  qu^qaé  na- 
ture que  soit  cette  grâce,,  il  est  de  la  foi  que  son  effet  ne  peut  être 
séparé  de  votre  fidélité;  et,  de  quelque  manière  qu'elle  agisse,  il  en  faut 
toujours  revenir  aux  deux  paroles  du  Sauveur  des  hommes  :  Vigilate 
et  orate. (Matt.,  26),  Veillez  et  priez.  Priez,  parceque  vous  ne  pouvez 
rien  sans  la  grâce  ;  et  veillez,  parceque  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle 
est,  ne  fait  rien  sans  vous.. Priez ,  afin  qu  il  y  ait  ppur  vôusi  un  temps 
et  UQ  jour  d^  salut;  et  veillez,  afin  que  ce  jour  de  salut  ne  vous  échappe 
pas.  Yoilà  en  deux  mois  les  deux  points  fixés  et  tout  le  précis  dé  la 
théologie  d'un  chrétien.  Poursuivons. 

J'ajoute  que  la  grâce  qui  opère  notre  conversion ,  quelque  intérêt 
que  nous  ayons  à  là  rechercher,  est  toujours  la  première  à  nous. pré- 
venir; et  c'est,  dans  la  doctrine  des  Pères,  |Ce  qu'elle  a  de  plus  es- 
sentid.  Car  si  je  la  pouvois  prévenir ,  dès-là  elle  ne  seroit  plus  grâce, 
parcequ'elle  supposeroit  en  nous  le  mérite  de  l'avoir  prévenue.  Je  sais 
que  nous  pouvons,  quoique  pécheurs,  chercher  Dieu  par  la  grâce ,  et 
le  trouver  ;  mais ,  reprend  saint  Bernard ,  nous  ne  chercherions  jamais 
Dien  par  la  grâce,  si  Dieu,  par  une  autre  grâce,  ne  nous  avoit  lui- 
même  cherchés  :  NUi  enim  prius  quœsita^  non  quœreres,  ixcut  nec  eUgere$ 
nm  ekcta  (B^RN.).  Or  c'est  ce  qui  paroit  sensiblement  dans  la  conversion 
de  cette  femme  de  Samarie.  Le  Fils  de  Dieu  n'attend  pas  qu'elle  fasse 
quelque  avance  pour  venir  à  lui  ;  il  l'aborde ,  il  lui  parle,  U  l'engagé, 
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san$  qu'elle  y  pense ,  dans  un  entretien  qui  doit  être  le  principe  de  son 
iàfàt-'Td  esi  lo  mysièré  et  té  prodige'- loàf  ensenible  de 'fet^àriié 
de  taiii  Dieiii  de  voultnrbiên'prévenVlui-inémecleS'p'eciieursv  (fest- 
i-rfirë  de  Tbu[6ir  bien  rechercher  lui-nième  de  Viles  -'créatures;  de 
voiilo^  tAeii  appeler  laï-piéme  âè^  âmes  in^btes  et  rébeHes ,  des  âmes 
fcriifiitiélles  et  dignes  de  toates  ses  vengeances ,  des  athe;  faibles  et  in- 
constantes, do4t  peut-étt^  il  prévoit  les  infidélités  et  les  reçbnt^  :  de  le$ 
t-ech^-rcher,  dis-j^,  et  d'aller  an-devant  d'elles,  dans  unlenrrpsofrëflestafi 
pensenïpoini  à  liiiijé  déplus,' dans  un  témpsoù  elles  s'élolgpieQt  de  lui; 
où  elles  se  soalëvent  contre  lui,  oti  même  elles  onf  en  quelque  sorte  bor< 
ligueur ,  pûîs-jfe  m'écrier  ici ,  touche  du'sentimeui  de 
;n  m'appnquanc  ce  dogtne  de  notre  religion,  si  opposa 
ab  !  Se^neùr ,  est-il  d^nc  vrai  que ,  ibut  aïnitible  que 
liSfédemoi-inAne  TOUS  aimer,  etqâettÈmisëHemtlé 
pouvoir  dèsÎPèr  d'être  aimé  de  vàttsi  si  Vous  n'éxçftez 
Est-il  donc  vrai  (Jue;  tout  Dïèu'gùe  vous  ëtes,*^  voiB 
îssjl^  de  faire  lés  premières  démarches  poflr  'mè  rê- 
us,  oii  de  m'avoir  étern'elfemeïit  jibn^  ^éirii?  né 
z  que  vous  fussiez  disposé'  à  tne  recevoir?  Mais  du 
:u,  puisque  vous  voulez  lien 'commencer,  ne'rfpon- 
Lve'am'oui;?  ajouieral-je  à  l'impuissance  tnatheurêuse 
,  Ie,çHme  înuj^donnable  de  ne  vous  pas  s^oodcr? 
îtVoiis  me  faites  trop  bien  comprendre  ce  tjue  jc^ous 
oi^coeui'  demeure  dans  und  si  inofieîle  tnoïffCTenbe^ 
'horinèar  de  votre  grâce  que  ce  soit  elle  q'ul'nœre- 
bîen  me  soumettre  à  cette  loi.  Oui^  mon  bîfu,  je 
itier  dans  celte  vue  ;  je  veux  bien  r^nnoîcre  devant 
,  et  n^e  donf^dre  dans  la't^nséeique  de  iliàî-inéme 
0  pos  pour'  ajle^  â  Vous ,  et  qu'avec  totàes  voà  per^ 
li  vous  aiiner  si  vous  ne  m'aimeziet  si  votis  ne  m'ai- 
vous  aime.  Mais  du  reste;  SelgUëur,  bé  serà  doàr 
notîf  dé  reconuoissancd  et  de'  BMtié  ;  etlô^bpwni.r 
iséricordej  en  mé  recherqtiàiit  ma)gi'é  tco^^'incol  îa^ 
4ieni|é,  en  fne  prévalant,  eu  me  remetiântdans  vos  voi^','  m^tcacËéra 
S&joi^ipâ's  a  vous  d'un  lien  si  étroit,  que  la'nahife,'qUe1ii^^ii, 
que  le  monde  avec  ibusses  cbarmes,  que  rieii,  qiiôi  quecépuîsseétre, 
i^e  le  pourri' rompre.'  TelÊst  Te  Fruit  qUe  î'aiite  chrédeniieifoit  lirer 
dé  ce  point  de  foi  u'ii!einérit  et  solidement  médité.  ''    '  '" 

'.'  Mais  encore  comaierit  est-ce  que  la  grâce  nous  prévient?  esWe  avec 
antovîté  et  aveii  empire?  Non,  dit  le  Propllète  loynl,' maïs  "jSar  dés  b*- 
Dcdictions  de  douceur  ':  PrœveHtslî  eum  ih  beaéâiclionibui  dùthedtmf 
(P».  ?!)).  Car  sCellè  bons  prévient,  c'est  en  nousde^iandqmt^q^ule 
yçuiôbtem'i- déiioùs;  et  en  ceta,  remarque  saint  ProSpër.cobsj^  là 
çtîtTçrenc:  île  là  araie  et  d^  1^  loi  :  la  loi  commandj,  éf  lâ'CTyceinvîlc; 
i^'toi  gteiiiice,'^rla  grate'aîiire;  la  lui  cun'truinrf  et  la'^^ra^  engage. 


[^*est  ce  mélange  de  làloi  et  de  la  grâce  qui  fait  tout  le  mystère  de 
nàMeët'stiWéràitiëddinibâîiàn  dé  Di^u  sûr  nxÀ  cœUfs.  Il  ûè  tenott 
ka  SÀihVëCir  âvi  lmôh<ie  d*usér  de  lont  son  pouvoir,  et  d'obliger  là 
(iariteinè^  Wr^dre  d'abowl  et  sàBS  réplique  une  obéissance  fof- 
;  inâjis  ]^l^^(|uéc%jt«à  gHsK^'qtki  agit  çn  eHe,  il-^ut  Qu'elle  obéisse 
1  ^eC4leibeDtë&ns  fëfîtÉgHaritfe,  iiiâîsliVecjote  et  avec'arrtoûr.  Par 
doiiti!cSMW**ieiieé-t.il?  fl  li  prfe  de  récoulër ,  et  de  Ife  cvàWé  :  MÛ- 


î  serVii^dïi  terkrtfe  dé  rÉbrittire,Yiii*atëC  résptectî  6'està-djrc  eti  nodk 
ipit-ahi ,  tëAft^otis  persHadhàV,  eh  nôU^  demandant  ce  q'ull  vetit  noUà 
ire  TiÀlOl^l:  TU'ttutrth  Ytointnatar  tirtiltis,  cuk  rhagnà  rei)'erèntiâM' 
)fiis  noi(;Sàp.,  if); le dili-l^liàs  .'quôStitiè  maître absoltt |  il  'noU3  dJâ- 
anrté  ^etoS  'pdof'tioiih  dô^rtnè^  beaucoup.  Que  demande  Jesds-Chrlë't 
cetiè  Sîitii«frttMiWî?*41li  peu  tf èali  :  Dd  mifii  biberè  { Ibid.  ).  Eï  pouV- 
Qoi  Sarfr^u?  jibûr  Idi  feh*  tf*re  le  desft^  d*ùne  eâu  bien  plus'  éXcèt- 
î^e  ii^Tl  Tèiit  lui  doTinefr  ;  de  ' cfetîé  éSau  salutaire  et  Vivïttahtë ,  àoiA; 
i  sôurîtehr^aafïtitt^tïéîrâns ïâ  Vlé  ëterûëllè  :  Fùfii  aquœ  sàtientîs  in 
ita\n  'œiéiiàin  ^Ud^f^é  ctti^eâu  cjui  doit  pouV  jamais  étâricber  hoiffe 
ôif  ;  éi  ;hod<  ëlàélik»  \Mii  ùoé^ïic  et  dàhs  uhefélicUé  paWalte  :  Qdi 
nteriiexhqià^^ttame^'dàbà'ei,  ntmstiièthi  cèïernfim(}.hiâ.).  "Éétlé 
dëe,'Éfies  èbA^  aûditeui^;  debë  qUe  Ubiks  éprouvons  touis  lés  jours  dans 
Ifil  ébiidtoitè*  la  grâce.  Que  dénatode-t-elte  d'abot»d?]^fe\i|iiè'ri€n.  îth 
peu  tfattentibh  Slik*  itoûè-n^mes/iiupétrde  Mgte  cfan^  hos  actiôb^^  lih 
peu  dé^âl^féNcfadânrs  ^os  ^^aH^s,  tm  peb  a'^ssiijeuissefnent  à  no% 
devwrs.'Dbftïreë-ittc*  Wlâ ,  taou^  dit  Dleè  :  c'est  bien  peu  ;  rhals  de  feè 
petit  dëpte#^rt<:)Wtef<^       grâces  les  jAus  abohdaiités/Et  feh  eiffët^ 
fc*est'Sôttteiit*|iW  bé  peuVSé  Ve.urdlre  par  cette  petite  vîctoîi*é'reii[iporife 
sur  là  pa^stob;  par  cette^peihe Vîotetide  feiteà  l^ufhéur,  paf  fcépël|t 
sacrifice rfehà^Pér,  par  ce  petft  efFort  de  fc  eharlté,  par  ce  petit  l*ètrrftf- 
c^enièrttifufië  và'nifê'môndàiiie,  quehobsnons  mettons  en  état  diëi^^- 
cevbir  h  pbitude  dès  dons  tëfestës 'et  ûék  tib jséHdôrdés  du  Seighèâi^. 
C'est  paMà-que  cotntneticeht  Us  gratidâ  changertiênts ,  les  gràtidés 
coAversIbM;  et  ne  ^Mtnes-ndus  pas  bleu  cobbabtes,  Si  noi)^  réffufsdiis 
à'Wfate'lqtfïïèiîge  dé  m)ji$v  q'rârid  i^àvâritegfé  qil1lli*us  prbiiiet 
esi'léllèrhettt  Ira^îessu»  dé'tte'qu'it  Stiterid?'       ".  *     '[' 

*  DWtfcé  fiîéanteioiils'  enedi'ë  quelque  ehbse  de  plus  ttiucbànt.  Je' pré- 
tends )àVec'8Wbl€hrT^ostôme  que  la  gràcei  ^ur  agiV»  aveè  pfuà  '  tfe 
(fetKîiJûi'^s'^Stèonitndde  à  r\t$'  înclltîtftions,  k  nos  goûté:,  à  nos  tafenti, 
cl  TfhêilISfè'étf^fefqHfe  •  s6rtè  à  nos  foîWesses,  à  nos  imperféciiôttfe*,  à  nos 
dtéfàSMi  J'ètt  5fi  là^ireàve drfns  celte  femitife  dé  lioire  evaii;'j!!ë.  tlh 
atfti'e'ciuc'ië  Plik  tfe  Dîëtîi'qiïl  Teût  entendue  disputerel  raîsoffher  àûv 
W\KAm}è^jifiisWpàrivtoH  délà'l'eliglon,  fmiraii  t^ebutéè!:  im'^utl^ 
hî èét'dh  (jtt*îniehi!''tifttjJàftèiidlt  p^  de  péîiéttef  rfatJs  cH  màtièfe^i 
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que  ces  questions  épineuses  et  subtiles  n'étoieot  pas  de, sou  ressort; 
et  que  la  grande  science  d*une  femme  devoit  être  de  n'en  point  trop 
savoir,  ou  de  ne  point  affecter  de  paroitre  en  trop  sayoir  :  car  c'est 
la  réponse  commune  qu*ont  eue  de  .tout  temps  à  essuyer  les  femmes 
curieuses ,  et  qu'on  a  toujours  fait  valoir  contre  elles^  Mais  notre 
(}ivin  maître  n'igooroit  pas  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  les  cou* 
vjertity  et  que  cette  réponse,  mortifiante  pour  elles,  bien  loin  de  les 
corriger,  ne  sertq^'à  les  aigrir  et  à  les  irriter.  Que  faitwl  donc  ?  Il 
tient  une  conduite  tout  opposée.  Cette  fernme.  est  vaine  et  curieuse, 
il  l'engage  par  sa  curiosité  même  :  elle  se  pique  d'être  savante,  il  ne 
dédaigne  point  de  raisonner  avec  elle  sur  ce  qu'il  y  a  dans  la  religian 
de  plus  profond  et  de  plus  sublime.  En  instruisant  les  peuples,  il  se 
servoit  de  paraboles,  c'est-à-dire  de  comparsâsons  sin^ples  et  femi* 
iières,  pour  s'accommoder  à  la  grossièreté  de  leurs  esprits;  mais  il  n'en- 
tretient celle-ci,  toute  pécheresse  qu'elle  est,  que  de  matières  élevées, 
et  en  des  termes  proportionnés  h  la  grandeur  des  sujets  dont  il  veut 
bien  conférer  avec  elle;  de  la  nature  de  Dieu,  de  }a  perfection  de  soi 
être,  de  la  pureté  de  son  culte,  de  l'adoration  ea  esprit  ;  ;et  par-là  il  h 
détrompe,  sans  Toffenser,  des  fausses  idées  dont  elle  étoit  prévenue 
touchant  la  Divinité  elles  hommages  que  nous  lui  devons.  Or  n'est-ce 
pas  ainsi  que  la  grâce  agit  et  sur  nos  esprits  et  sur  nos  cœurs?  n'esH^e 
pas  ainsi  qu'elle  se  conforme  à  nous,  ^lenous  sanctifiant  presque  ja- 
mais (  remarquez  c^ci^  je  vous  prie) ,  ne  nous  sanctifiant  presque  jji- 
mais  d*une  manière  contraire  à  nos  inclinations  naturelles,  mais  per- 
fectionnant selon  Dieu  nos  inclinations  naturelles,  pour,  npus  sanctifier? 
Sommes-nous  ardents  et  agissants;  elle  nous^nime.d'.un  saint  zèle,  et 
nous  porte  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Somj;nes-nous  tendra  et 
affectueux;  elle  nous  inspire  pour  Dieu  une  tendresse  d'amour  qui 
,nous  fait  quelquefois  répandre  à  sçsi' pieds  des  torrents  de  larmes. 
Sommes-nous  d'une  humeur  facile;  elle. rectifie  cette  facilité  d'hu- 
meur, et  la  convertit  en  charité  pour  le  prochain;  Sommes-nous  d'un 
esprit  rigide  et  sévère  ;  elle  tourne  c^ie  sévérité  en  ferveur  de  péni- 
tence. Elle  prend,  dit  l'apôtre  saint  iPierre,  par  rapport  à  nous,  aa- 
taot  de  différentes  formes  qu'elle  trouve  en  nous  de  (lispositions  dif- 
férentes: MuUîformis  gratiœDei (I.I^etr.,  4),  Graç^quhious  engage  à 
être  saints  comme  on  voudi  oit  l'être,  si  Dieu  qous  eo  donnoitlechoii» 
et  que  nous  n'eussions  qu*à  en  délibérer  avec  nous-mêmes  ;  afin,  dit 
saint  Chrysostome^  qu'il  ne  nous  reste  nul  prétexte  pour,  nous  dis- 

f)enser  de  la  suivre,  puisqu'elle  veut  bien  se  servir  de  notre  fonds  pour 
'accomplissement  de  ses  desseins;  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  nous 
qu'elle  ne  mette  eq  œuvre  pour  l'ouvrage  de  notre  s;alut;  puisqu'elle 
ne  demande  point  d'autre  naturel  que  le .  pâtre ,  points  d'autre  com- 
ptexion  que  la  nôtre,  point  d'autres  talents .  que  les  nôtres ,  pour 
faire  de  nous  ce  que  Dieu  veut  que  npus  soyons;  ^nfin,  puisque^^dans 
un  seos  que  vous  entendez  assez ,  '  nous  pouvons,  en  ne  cessant  point 
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d'être  ce  que  nous  sommes ,  devenir  par  elle  tout  ce  que  nous  ne 
sommes  pas. 

Il  est  vrai,  Chrétiens,  que  par  cette  grâce  Dieu  nous  oblige  à  mé- 
priser tout  ce  que  le  monde  estime  ;  à  renoncer  de  cœur  aux  honneurs 
du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  aux  biens  du  monde:  mais  ici 
même  voyez  encore  et  goûtez  combien  le  S^gneur  est  doux  :  GustatCf 
et  vîdete  qtioniam  suavis  est  Dominus  {Ps.  33).  II  ne  nous  oblige  à  mé- 
priser le  monde,  qu*après  qu'il  nous  en  a  fait  connoîire,  par  sa  grâce, 
l'illusion;  qu'après  nous  avoir  couvaincus  que  le  monde  ne  peut  j»- 
inais  nous  rendre  heureux.  II  ne  nous  oblige  à  renoncer  au  monde i,^ 
qu*après  nous  avoir  ôté ,  par  sa  grâce,  l'estime  et  l'amour  du  monde. 
Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que  l'on  n'estime  et  l'on  n  aime  plus. 
Cestla  sainte  leçon  que  Jésus-Christ  fait  à  la  Samaritaine:  Omnis  qui 
biberit  exaquâ  hàc,  Attet  iterum  (Joan.,  4);  Quiconque  boira  de  cette 
eau,  aura  encore  soif  :  c'est-à-dire,  quiconque  aura  de  l'ambition  dans 
le  monde,  quelque  grand  qu'il  puisse  être,  ne  sera  jamais  content  de 
ce  qu'il  est  ;  quiconque  voudra  s'enrichir  dans  le  monde ,  quelques 
biens  qu'il  possède,  n'en  aura  jamais  assez  à  son  gré  ;  quiconque  sera 
esclave  de  ses  sens,  quoiqu'il  ne  leur  refuse  rien,  ne  les  satisfera  la- 
mais.  Quand  je  suis  une  fois  persuadé  de  ce  principe,  je  me  détache 
de  tout  sans  peine  :  et  n'en  sommes-ïious  pas  invinciblement  persua- 
dés par  la  divine  impression  et  les  saintes  lumières  de  la  grâce?  Il  est 
vrai  que  cette  grâce  m'oblige  quelquefois  à  faire  pour  Dieu  de3  choses 
difficiles  et  pénibles  ;  mais  en  même  temps  elle  m  y  fait  tirouver  de  lj||- 
trait  :  et  comment?  par  la  grand^ur  des  motifs  qu  elle  me  propose]»  et 
par  l'espérance  des  biens  inestimables  qu'elle  me  pro^ieti  Si  scires 
doman  Dd ,  et  qms  est  qui  dicit^  tibi.  Da  mihi  bibére  (Ibid.)  ;  Si  vous 
saviez,  dit 'le  Sauveur  à  cette  femme,  quel  est  celui  qui  vous  parle: 
c'est-à-dire,  si  vous  saviez,  Chrétiens,  ce  que  c*est  que  Dieu;  si  y.oiis 
saviez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  et  ce  qu'il  mérité  de  vous;  ^i 
vous  saviez  ce  que  vous  avez  à  attendre  de  Dieu;  si  vous  saviez  les 
magnifiques  récompenses  qu'il  réserve  aux  humbles,  qu'il  réserve  aux 
pauvres,  qu'il  réserve  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  se  mortifient  pour 
lui  :  SI  vous  le  saviez,' ah!  il  n'y  auroit  rien  à  quoi  vous  ne  fussiez  dé- 
terminés, et  les  croix  les  pliis  pesantes  vous,  deviendroient  noa  seule- 
ment supportàt)tè8,  mais  aimables,  dans  la  seule  vue  de  lui  plaire.  Or 
qui  nous  apprend  tout  cela?  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
cette  grâce  va,  selon  l'Évangile,  jusqu*à  nous  inspirer  la  haine  de  nous- 
mêmes  :  mais  pour  nous  l'inspirer,  cette  haine  évang^lique,  elle  i^ous 
fait  convenir  nous-mêmes  de  notre  bassesse,  de  notre  indignité,  de  no- 
tre corruption,  de  nos  désordres.  D'oii  nous  concluons  nous-mêmes 
aisément  que  notre  véritable  intérêt  est  de  nous  haïr  dans  cette  yie, 
si  nous  voulons  nous  aimer  pour  la  vie  éternelle.  Aussi  le  Fils  de  Dieu, 
pour  faciliter  la  pénitence  à  cette  pécheresse  de  Samarie,  lui  fait-il 
faire  à  elle-même  la  confession  de  son  crime  ;  et,  pr  la  honte  salutaire 
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qu'elle  en  conçoit,  la  réduit-it,  presque  sans  qu'elle  Taperçoive,  à  )% 
nécessité  de  s'accuser,  de  se  condamner,  et  par  conscquenjL  de  &e  con- 
vertir, puisque  c'est  dans  une  sincère  accusation,  et  dans  une  parfaite 
condamnation  de  soi-même,  que  consiste  la  vraie  conversion. 

Telle  est,  Chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce;  voilà  comment  Dieg 
ise  fpnd  maître  de  nos  cœurs.  Ce  n'est  point  par  la  souveraineté  d^ 
son  empirei  ce  n'est  point  par  (es  hautes  lumières  de  son  entêndeiÈâeifi 
divin,  mais  par  la  douceur  de  la  grâce  et  de  son  esprit  l\l  a  fâl|u,  pomr 
gogner  le  cœur  dr's  hommes,  que  la  majesté  s'abaissât,  et  que^  4?^ 
"ht  personne  du  Sauveur;  la  sagesse  încréée  de  pi^u  s'hun^iljjl.  Of  »  4 
J^l^ettiple  de  Dieu,  c'est  par-là  même  que  nous  uou^  insinuerons  da^ 
les  ahieà',  ti  que  nous  y  exercerons  un  pouvoir  ci'autant  plus  ali^i4i| 
qu'il  le  paroitra  moins.  Gé  ne  sera  point  par  Tautotité,  beaucoup 
moins  par  l'esprit  de  domination,  ou  par  l'ascendant  que  nous  |M-eG(!^ 
drons'  et  que  nous  afiècterons  d^  pirendre;  ce  ae  sera  p^  ^4fil?  P^ 
Thabileté,  ni  par  la  supëiiorité  de  çénie  et  d'intelligence,  jnajs.paf 
les  sages  ménageknents  de  la  chafitë.  It  faut,  pour  epgQger  Iç  prochain 
bt  pour  lé  toucher,  que  nous  supportions  ses  défauts,  'qqe  nqiiç  cooif 
pâtissions  à  ses'  foâ)Iès8es,  quç;  nous  condescendions  à  séà  (luhni^C6> 

3~  àê  nous  soyons  sensibles  à  ses  misères,  qi^e  n6^|  entrions  amc  ^fèjg 
uns  ses  besoins,  et  qû'e,  suivant  }arèg(e  et  r-exprésçiond^  saint  ^ai^t^ 
lions  "l^renions,  comme  élus  de  pieu,  des'ent,raiU(^sde  rpi^kor(te> 
Induite  vos jf  sicuteîecti  Dei^visëeràniisericorcUce  (Çàin^.t  J[)^  QrttèJ^'' 
struction  nous  regarde  tous;  mais  nous  en  partiçpliet,  j^l'ri^^ 

itens,  dls-]é,  que  Dieu  aspëcialcment  appelés  au ni|nistèi^, 4^4^  ^^r 
version  etde  la  sanctiâcaiion  des  aines;  nous  qui/çomme prédites  ()4 

^Sri{fneur,^  sommes  les  .dispensateurs  d^  s^  gr^çe,  et  qui  d^ifpns,^  j^ 
CQ'nséquèht,  conformer  notre  conduite  a  celle  de  la  grâce  mépae  :  ^^i^ 
à  nous;'  ëi^core  une  fois,  que  cette  morale  s  a4ress^;Wïffrfiz  que  j^ 
voils  rappliqué,  et  aiie  je  nie  Tapplique  à  moinajèni^^  îu^.vo^^^ 

'  n^ddèle  et  le  mien  :  c  es^  par  la  douceur  4e  notre  /è^e  que  ^ou^  f^^^^RH^ 

'tôublier  lès  pécheurs;  autrement,,  çou^  n'y jrëiissTrdns  j^piais^  4'ï^^ 
Û  vous  voulê'2,  loùtè  la  sclencç  dé^  docteur^.,  ^yèz  toi^te  r^q.u^i|çè 
des  prophèreS,  parler  lé  langage  dest^pôirasi  et  métn^^^sànges^^i 
iôm  îôèla  n'est  âkàisohné  de  h  douceur  évangël^e^  vo^s  siè  j^^ 
rîèri:  C!*est  el!féqïiî  doit  nous  prépare^  les  toijes,  et  nous  &ire  entref 
ttons  les  oœurs.  Sans  elle,  on  npùs' êponiera,  èi  npus  yiejj^roi^^  à^^ 

^dèf  toiit  le  reste;  nous  instruirons, 'ndiis  convaincrons,  nous  ço'n|oiï- 
dt'ons,  nous  éjJbuvanterons,  mais  npiJ(s  nècpnve|[;tirj9nspàs/Sails^^J[e, 
ûôus  troatlei^Ons'  les  consciences,  n6,us  désespérerons  ibs  fpibk^^^as 

"  rëvdllefôtts  ieâ  ôpîhiàti'è^,  maïs  jqous  ne  les  àttireronis jarçàîs  |lPlèi^« 
Lé  Sà'uvfeUr  Hu  monde  ne  parutsevèrè  qu'à  fégard  des  {^t^^râjliçii^ 
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.""rère^,  que  nous  d,evk)n3  flatter  les  pécheurs  par  de  lâches  com- 
mces  :'voris  n'ignorez  pas  combien  j*ai  cesentinient  en  horreur. 
!  dis  pas  que  qo^s  ne  devons  point  oi)li0er  ^es  pécheurs  à  tout  cfi 
*Évangiie  à  déplus  s^ustèré,  aux  idàueurs  je  la  péaùence»  2^11 
fieoiem  delà  chavr,  à |a  rportificat^on ae  Tesprit  :  inalheur  k  moi» 
fi  rabattons  un  seul.point!  Alais  Je  dis  qu^à  cette  sôvérité,  quipouj?« 
eule  éîqigner  les  pécheurs,'  il  faut  joindra  oette  douceur  qui  les 
né.  Je  dis  qu'il  faut  proportionner  cette  çévérlté  aux  dispo^tiojos 
njets,  comme  la  grâce  elle-même  s'y.  accommode;'  et  Ifxon  pa^  L'ajpe* 
er  sans  discernement  e^sans  prudence,  aux  uns  trop«  ai)X  autres 
peu,  à  ceux-ci  hors  de  leur  état,  k  ceux-là  per-des^us  leurs,  for- 
le  dis  qu'il  fauï  avoir  de  samtes  adresses  mur  faire  embrasser 
sévérité,  et  même  pour  la  feirç  goûter;  moM^ant  qu'elle  est  ora- 
le, et  ne  portant  jamais  leis  chpses  à  dç^  excès  qui  donnent  \ieu 
mondains  de  les  traiter  d'impossibles*  Je  ne  <Jis  pas,  encor'fs  unei 
{u^il  ne  fkilïç  jamais  user  de  sévérité  dans  la  conduite  â^s  «piieS  ; 
je  dis  que  ce  doit  être  une  sévérité  discrète,  une  sévériie  qui  se 
aimer,  une  sévérité  qui  rende  lé  joug  de  Dieu  supportable;  et  non 
[  ûhe  sévérité  pharisà'ique,  une  sévérité  sans-onction,  une  s^vé^ 
mpérieuse,  une  sévérité  sèche  et  rebutantqjP^ne  sévérité  qui  ne 
roit  convenir*  qu*à  dés  esclaves,  mais  qui  ne  convitçt  nulleij^ht 
enfants  de  Dieu.  Plût  au  ciel,  mes  Frères,  4"®  nou^liÀsions  tqts 
persuadés  de  cette  vérité,  puisque  rien  ne  contribueroit  ds^yan- 
à  làsânciiiication  duchristianisiiVe  !  Quoi  quM  en  soit,  voicirfnea 
sauditeurs^  cequi nous rendraînexcusable$aujuge)pfienjtde Dieu  : 
nie  douceur  avec  laquelle  Dieu  nous  gouverne.  Si  lés  puissances 
i  terre  dont  nous  dépendons  se  compprtoient  de  la  sorte  envers 
,  nous  en  serions  idolâtres  :  Dieu  vei^t  nous  gagnei'  par  sa  grâce» 
us  lui  sommes  rebeller!  11  me  reste  à  vous  montrer  que  ce^t^ 
e,  quoique  douce  dans  la  manière  dont  elle  engage  lé  pécheur, 
a  pas  moins  de  force  dans  son  açtior^  ;  et  c  est  ce  que  vous  allea^ 
dans  la  suite  de  notre  évangile,  qui  fera  le  sujet  dû|$^OQpd  pojnjt. 

lelque  obscure  que  ,soit  notrfi  fpj,  sî  nous  la  regardons  en  elle- 
e  et  d;ins  ses  mystères ,  elle  a  cependant ,  selon  la  pensée  de  tpùs 
iiéologîehs ,  uqe  espèce  d'évidence  dans  ses  motifs  ;  je  veuk  dire 
:e  qu'elle  nous  révèle  est  au  moins  évidemment  croyable,  par  I^ 
ilé  des  motifs  qui  nous  obligent  à  leq-oire.  Qr  il  m  a  toujours 
,  et  il  me  paro^  encore,  qu'un  de  ces  çiotifs  (es  plus.puissnnts 
s  plus  cônvaîncanis  est  de  voir  ce  que  la  grâce  opère  quelquefois 
irtainesamps,. que  Dieu,  comme  dît  le  (j^r^fnd  ji.pôtre,.a  prédcs- 
ts  pour  en  faire  dçs  vases  de  miséricorde.  Ceci ,  mes  chers' àùdî- 
5,  vous  édifiera  et  vous  coiisolerà.  Ôiiand  les  magiciens  de  PhS- 

Virent  Içs  eiçoif^^b^  Kl^d'Sf  ^^  f{tm^  «i^^^  ^«??  ».  -lir 
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gypte,  par  le  seul  attouchement  de  cette  bagfueite  mystérieuse  qui 
leur  donna  tant  de  terreur ,  ils  confessèrent  enfin  que  le  doigt  de  Dieu 
ëtoit  là;  c'est-à-dire,  qu'ils  y  reconnurent  le  caractère  d'une  vertu 
divine ,  dont  ce  législateur  et  ce  prophète  étoit  llnstrument  :  El  (tixe* 
runt  maUfkilad  Pharaonem  :  Dîgitus  Dei  est  hîc  (Exod.,  8).  Et  moi. 
Chrétiens ,  quand  je  n'envisageroîs  que  la  conversion  de  cette  femme 
samantaiiie,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Évangile,  je  conclurois 
sans  hésiter  qu*il  y  a  un  principe  surnaturel  qui  agit  en  nous  ;  que 
Dieu  a  de  secrets  ressorts  pour  remuer  nos  cœurs  y  et  les  tourner 
comme  il  lui  plaît;  que  nous  recevons  du  ciel  des  impressions  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  la  grâce  ;  et  que,  par  les  divines  opérations  de 
cette  grâce,  notre tih^rté,  sans  rien  perdre  de  son  indifférence  et  de 
ses  droits ,  est  pamitement  soumise  à  Tempire  de  Dieu. 

Or,  en  quoi  consiste  le  miracle  de  cette  conversion?  Le  voici ,  par 
rapport  aux  deux  puissances  de  Tame  à  qui  la  grâce  intérieure  est 
immédiatement  communiquée;  savoir,  Fentendement  et  la  volonté;  ou 
si  vous  voulez ,  l'esprit  et  le  coeur.  Miracle  de  là  grâce  dans  la  victoire 
qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine;  miracle  de  la  grâce 
danslechangement^'ellt£ait  du  cœur  de  la  Samaritaine;  miracle,  dift- 
je,  opéré  d'm|0  façoAoute  tniraculeuse,  et  avec  des  circonstances  qui 
néffermetient  |^as  delijoutèr  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  la  main  toute 
puissante  dà  Dteu  :  Digitus  Dei  est  hîc.  Écoutez-moi ,  Chrétiens,  et  sup- 
pléez ,  par  une  attention  toute  nouvelle ,  à  la  nécessité  où  je  me  trouve 
d'abréger  en  peu  de  paroles  ce  qui  demanderoit  un  discours  entier. 

Mii'acle  delà  grâce  et  de  sa  force  daiis  la  victoire  qu'elle  remporte 
sur  l'esprit  de  la  Samaritaine.  Suivez  le  texte  sacré,  et  vous  en  allez 
convenir.  C'étoit  tout  ensemble  une  infidèle  et  une  hérétique,  puis- 
que ,  selon  la  renàarque  d'Origène ,  les  Samaritains  étoient  dans  le 
fond  idolâtres ,  et  adoroient  les  fausses  divinités  de  leurs  ancêtres, 
et  que  néanmoins  ils  ne  laissoient  pas  de  pratiquer  au  même  tempft 
une  espèce  de  judaïsme;  mais  de  judaïsme  corrompu  parleurs  opi- 
nions particulières  :  ce  qui  les  divisoit,  et,  par  un  schisme  déclaré, 
les  séparoit  du  reste  des  Juifs  :  Non  enim  coutuntur  Judœi  Somonte- 
nis  (JoAN.,  4).  C'étoit  une  hérétique  vaine  et  suffisante,  opiniâtre  et 
indocile,  préoccupée  de  son  erreur,  et  déterminée  à  la  soutenir;  qui 
se  piquoit  de  raisonner,  et  d'être  subtile  en  matière  de  religion  :  car 
tout  ce(a  paroît  dans  l'entretien  que  Jésus-Christ  eût  avec  elle.  Or 
vouis  savez  l'extrême  difficulté,  pour  ne  pas  dire  Timpossibilité  mo- 
rale, de  réduire  un  esprit,  encore  plus  l'esprit  d'une  femme ,  quand 
elle  est  de  ce  caractère.  Vous  save^  combien  il  est  rare  de  voir  une 
femme  entêtée  d'une  hérésie  (je  dis  entêta  ;  car  persuadée  pour  rai- 
son ,  à  peine  le  Ait-elle  jamais)  se  mettre  en  état  de  reconnoltre  la 
vérité,  la  chercher  de  bonne  foi,  et  s'y  soumettre.  Soit  que,  par  une 
înalheureuse  fatalité ,  Théréslé  ait  ôela  de  propre ,  de  rendre  les  oœors 
inflexibles  et  de  les  endurcir  ;  soit  que  Dieu ,  pat  une  punition  due  à 
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khé ,  qui  de  tous  les  péchés  est  dans  un  sens  le  plus  grief  et  le 
punissable,  ait  coutume  de  répandre  dans  les  esprits  d'épaisses 
bres  qui  Tes  aveuglent  toujours  de  pins  en  plus ,  et  que  Saint 
ustin  appelle  pour  cela,  pœnales  çascitatet  (Aug.)  :  encore  une  fois» 
,  savez  combien  ce  retour  de  rhérésieà  la  foi,  deTorgueilde 
)à  rhumilité  deTautre,  demande  d'efforts,  et  combien ,  dans 
Ire  même  de  la  grâce,  il  approche  du  miracle.  Cependant  c'est 
ue  la  grâce  opère  aujourd'hui,  mais  par  une  vertu  qui  ne  peut 
que  la  vertu  du  Très-Haut.  Jésus-Christ  convertit  cette  femme  : 
amaritaine  qu'elle  étoit,  il  la  ramène  premièrement  à  la  pureté 
ulte  juif,  et  puis  il  en  fait  une  parfaite  chrétienne.  Après  l'avoir 
renoncer  aux  superstitions  de  ses  pères  et  au  schisme  où  elle  a 
9evée;  après  lui  avoir  fait  condamner  les  erreurjs  qu'elle  soute- 
avec  tant  d'obstination  et  tant  de  zèle,  il  lui  fait  connoitre  ce  qu'il 
it  pourquoi  il  est  venu ,  le  sujet  et  la  fin  de  sa  mission ,  sa  qualité 
Ihrist  et  de  Sauveur,  sa  divinité  même  :  mystères  naturellement 
)yables ,  et  qu'elle  ne  pou  voit  découvrir  qu'à  la  faveur  des  plus 
s  lumières  delà  grâce  qu'il  lui  communique.  Non  seulement  il 
évèlè  ces  pointa  si  importants  et  si  sublimes,  mais  il  les  lui  per- 
le ,  mais  il  les  lui  fait  goûter.  Quoiqu'elle  eût  refusé  d*abord  de 
er  avec  lui ,  elle  l'écoute  enfin  avec  docilité  et  avec  respect  :  quoi- 
tout  ce  qui  venoit  des  Juifs  lui  fût  odieux ,  elle  veut  bien ,  tout 
qu'il  est,  le  reconnoîtreetTadorer  comme  auteur  de  son  salut! 
qu'elle  ne  vît  en  lui  que  les  apparences  d'un  homme,  elle  pro- 
!  et  croit  fermement  qu'il  est  le  Christ,  vrai  Fils  de  Dieu.  Ne 
-il  pas  confesser  qu'une  telle  conversion  fut  l'œuvre  du  Seigneur, 
'écrier  avec  David  :  Hœc  mutatio  dexterœ  ExceUi  (Ps.  78)  ? 
ais  en  changeant  Tesprit  de  cette  Samaritaine,  la  grâce  n'agit 
moins  puissamment  dans  son  cœur.  Car  outre  qu'elle  étoit  héré- 
e  et  obstinée  dans  sa  fausse  créance ,  elle  étoit  impudique  et  li- 
ine  dans  ses  mœurs.  Péchés,  dit  saint  Chrysostome,  qui  malgré 
opposition  ne  laissent  pas  d'avoir  comme  une  espèce  d'affinité , 
que  l'hérésie,  à  proprement  parler,  n'est  autre  chose  qu'une  cor- 
tion  de  l'esprit ,  comme  l'adultère  et  l'impudicité  est  une  rébellion 
a  chair.  Or  Dieu ,  ajoute  saint  Chrysostome ,  vengeur  de  l'un  et 
autre,  punit  et  confond  souvent  l'un  par  Tautre,  en  permettant 
ces  révoltes  de  l'esprit  dontre  la  vérité  soient  communément  sui- 
des plus  honteux  dérèglements  de  la  sensualité.  Et  en  effet , 
s  voyons  ces  âmes,  si  présomptueuses  et  si  fières  sur  ce  qui  con* 
le  la  religion,  n'être  pas  ordinairement  les  plus  fermes  dans  leur 
)ir,  ni  les  plus  inébranlables  dans  la  tentation.  Telle  étoit  cette  pé- 
resse  de  Samarie»  avec  sa  prétendue  science  et  sa  vaine  subtilité. 
I  vivoit  dans  un  concubinage  public ,  dans  un  concubinage  auquel 
s'étoit  abandonnée,  et  dont  elle  avoit  contracté  même  une  longue 
itude  :  Qninque  enim  viros  habuUtt;  et  nunc  quem  habesy  non  est 
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tuU$  tir  (TôaN.,  4).  O,  8*11  y  a  une  iiialâaîé  dirficjlé  à  guérir ,  c'est 
celto-là  :  s'il  y  a  uô  démon  capable  de  résister  à  D!et^  et  à  sa  gi|ace  « 
il  est  ëvîdeiit  que  e'est  cet  esprit  impur.  Mais  en  cela  iméme  la  grâce 
de  iésus-Chriàt  trouve  là  matière  de  son  triomphe.  Cette  pécher«  sse, 
cette  prostituée ,  cette  femme  esclave  des  pfus.sales  passions,  est  èn-t 
Un  puriSée  et  sanctifiée.  I(  semble  que  Jésus-Christ  lui  ait  donne'  u^ 
autre  cœur  ;  qu'après  lui  avoir  arraché  ce  cœur  charnel  et  corrompu 
d'où  procédoient  tant  de  désordres,  il  ait  créé  en  elle  un  cœur  nou- 
veau ,  un  cœur  épuré  non  seulement  de  toutes  tes  souillures  du  péché, 
mais  de  toutes  les  affections  de  la  terre.  Ce  n*est  plus  cette  Samari- 
taine scandaleuse ,  qui  s'étoit  fait  un  front  pouir  le  crime ,  et  qui  ser- 
voit  aux  âmes  de  démon  pour  les  perdre  :  c'est  une  créatui  ë  toute 
nouvelle  en  Jésus-Christ,  Nova  in  Christo  creaturai^,  Cor.^S);  une 
ame  transformée  en  Dieu,  et  qui  ne  respire  plus  que  l'amour  dé  son 
Dieu;  qui  n'a  plus  rien  que  de  chaste  dkns  ses  pensées,  que  de  mo- 
deste dans  ses  paroles ,  que  de  réglé  dads  se&  actions  ;  qui  par  sa  con- 
duile  exemplaire  est  désormais  un  modèle  de  vertu,  et  qui  va  répandre 
partout  f  odeur  de  sa  sainteté.  Quel  prodige,  mescliers  auditeurs! 
el  ne  devons-nous  pas  toujours  reprendre  aVec  le  Prophète  :  flœc 
mutatîo  dexterœ  ExceUi? 

Siais  si  la  grâce  de  Jésus-Cbrist  fait  un  miracle  dans  Ta  conversion 
de  cette  fen)me ,  fa  manière  miraculeuse  dont  elle  te  fait  n[ioiitre  en- 
core bien  quelle  est  sa  force  et  sa  puissance.  Car  n'est-il  bas  étonnanti 
Chrétiens ,  que  deux  changements  si  prodigieux  ne  coûtent  au  Sau- 
veur du  mopde  qu'un  moment?  Quand  Dieu  agit  selon  les  lois  et  le 
cours  <>rdinaire  de  sa  providence ,  il  garde,  ou  du  nioins  il  paroit  gar- 
der des  mesurées;  et  dans  l'ordre  surnaturel,  4uss1  biep  que  dans  l'or- 
dre naturel  „  it  s'accommode  à  notre  foiblesse.  Car  il  ne  fait  pas  les 
Saints  dans  un  instant  ;  il  les  sanctifie  peu  k  peu,  et,  par  des  progrès 
quelquefois  insensibles»  U  tes  conduit  de  degré  çn  degré  ju^^^au 
terme  d'une  sainteté  consommée.  Itfais  quand  it  agit  souverainçmenf 
et  en  Dieu ,  it  ne  s'assujettit  point  cte  la  sorte;  il  ne  prépare  j^oint  lè 
sujet  qui  doit  servir  de  fond  à  son  action.  Une  parole  qu'if  praJFère 
fait  sortir  des  milhons  d'êtres  du  néant,  étend  leà  cieut,,aftërmU  la 
terre,  donne  à  ce  vaste  ùnivei^'s  toute  sa  perfection.:  Dixit,  eipicta 
sûnt  (P$.  3^.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  qu  une  parole  à  J^  ^^toia- 
ritaine  :  Ego  sum  (/oan.  4} î  Oui,  c'est  moi ,  moi»  qui  suis  ce  Iflfessie 
que  vous  attendez  ;  et  toui-a-coup  la  voilà  convaincue  ^  la  voilà  t^u- 
cnée ,  la  voilà  pénétrée  des  plus  saints ,  mais  de^  plus  vifs,  et  dsi^  plus 
tendres  sentiments.  Parole,  r^rend  sakt  Àugustiu,  pluç  efficace 
que  celle  même  dont  l)ieu  créa  le  monde;  parole  ç)ui,  Pfu'^ûm^, 
conde  création ,  mais  bien  plus  admirable  que  ta  première  ^  im>igBf^ 
dans  lé  cœur  de  cette  femme  l'ouvrage  de  pieu^iqualç  pécbé  j  ^voi( 
detrtiii.  }e  di^  création  plus  ada^irabje  qw  ta  memjièi  e,  j;misqii^(}^ 
la  première  le  néant,  sur  lequel  Dieu  travaille,  obéit  sans  contrâdic« 
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t  à  sa  J)arole;  au  Kèa  que  dans  teîle-ci  ilIe^  tràvanioU  sur  lenéàqt 
Dëchë ,  (jrn^  tout  néaiit  qu'tf  est ,  est  capable ,  CQinruç  péché»  de 
•ésî^tçr.  ftiaîs  encore  par  (fuelfe  loarque  sensible  Iç  Pik  de  Dieu 
torisa-t-iï  dans  l'esprit  de  là  Samaritaine ,  et  paç  où  irouva-t-U 

SI  Facile  et  ^  prompie  créance?  te  vit-elle  en  ce  mpineut-li  qqio. 
ider  ^ux  tempêtes  et  à  fà  mer ,  guérir  tes  aveugles-nés»  ressuscin 
l'es  morts  de  auaire  jours?  Ah  !  Chrétiens,  voici  |a  merveille  qni 
passe  toutes  les  nutres.  te  monde  converti  sans  mir;icles^^ts(msj 
acles  devenu  chrétien^  $î l'on  vouloit  ainsi  le  supposer, jcé  serait, 
•it  saint  Atienstin ,  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  ;  ce  seroit  1q 
acie  des  miracles,  et  le  plus  convaincant  pour  un  païen  qui  né 
roit  pas  lès  autres  miracles.  Or  nous  le  voyons  „  çies  chers  ^un 
urs ,  ce  miracle  des  miracles ,  accompli  dans  cette  Sawariiaîu^ 
pharistens  et  ks  docteurs  de  Ta  loi  yoy oient  tous  I^  jours  las  uy« 
es  de  Jésus-Christ;  ils  eu  éioient  les  témoins  oculaires;  ilspî^r.i 
ît  à  Lazai'e,  qu'il  avoit  {)ubliqùemeqt  ressuscité,  m^  nmhikBi 
la  voit  guéris;  €t  cependant,  par  une  obstinaiîou  inflexible  Jls  peç;| 
«ent  dans  leur  incrédulité.  Mais  cdle-ci^  sans  mijcafiles,  uo^seu^ 
3nt  croît  en  lui,  mais  s'attache  à  )ui\  se  donne  ^  luj^^  renopçe  sL 

pour  lui.  1) où  vient. cela?  delà  touiepuissançe^  dela,grace\ 
n'a  besoin  que  dMIe-même  pour  triompher  du  cœur  de  |*h9mmç« 
e  n'est  pas  tojjit.  Quand  le  Fils  de  Dieu  cojavertissôîi  les  autres^ 
leui'S,  ce  n'éioît  qu'après  leur  avoir  donpé  pour  sa  pçrspnue ,  p^ 
[que  signalé  bienfait  ^  un  fonds  de  çonBance  et  d*esfune«  Poiiç 
îev  leurs  âmes,  il  commençoit  par  guérir  leurs  corps  ;  et,,  par  con^ 
:endance  à  leur  foiblesse,  il  les  engageoit  à  crpire  ce  qu'il  étpit,' 
leur  Faisant  éprouver  dans  leurs  besoins  ce  (fijJi{  pptiVQit«  Mm 
îequ'it  a  résolu  de.  faire  paroîlre  dans  celte  pé(à^i:ésse  de  Sa^ 
ie  toute  la  force  de  la  grâce ,,  il  la  convertit  purement,  je  yeux 

sans  autre  attrait ,  sans  autr^  engagi^ment  d'iutéri^t  que  celui  de 
onversion  même,  fille  né  croit  point  eu  luî  comme  la  feauQ^ca"* 
éenne,  parcequ'it  a  délivré  sa  fille  du  démou,  ai  comme, i'hémorh 
ie ,  parcequ  u  lui  a  rendta  la  Santé  :  mais  elle  croit  fsq  lui  pqifr  luji 
;  elle  s'attache  à  lui  sans  autre  vue  que  Tavaniia^e  d'él4:e  à  lui;,  ei 
le  vivre  que  pour  lui.  C'est  lu  qu^  jf;  reconiiofe  le  caractère  d'uoe 
;e  victorieuse  et  toute  puissante  :  Bœç  muta>tio  dexterœ  Excelri^ 
nfin  le  miracle  de  la  grâce  ...c'est  qu'en  sanctifiant»  cette  fe/oome^ 
sanctifia  tout  le  pays  de  Samarie,  et  qu  elle  la  rendit  Cï^ble  d^ 
muniquer  aux  Samaritains  le  don  de  la  foi.  De  pécheresse..<|u^elle 
;,  dit  saint  Grégoire,  pape,  elle  se  trouve  miraculjgm^meut.iransr! 
lée  en  apôtre;  Quœ  advenerat  peccatrix,  revertitur.  prc^dicaXriçp. 
iç.).  Avant  que  les  apôU'es  aient,  paru ,  elle  va  aiuiQucer  Jésusi 
ist  à  ceux  qui  ne  le  counoissent  pas;  et,  sans  deragef  à hx d^goil^ 
aint  Pierre  ni  à  celle  des  auu*es  apôtres ,  on  peut  dire  que  Jt^  pr^f>^ 
eapôlredu  christianisme,  c'est  la  Samaritaine.  En  effet,  soo 
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zèle  la  presse  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  s*arréter  un  momeet  : 
elle  laisse  le  vaisseau  qu'elle  avoît  apporté  avec  elle ,  elle  ne  pense 
plus  à  puiser  de  l'eau,  elle  quitte  J^as-Christ  pour  Jésus-Chmt 
même  ;  elle  rentre  dans  la  ville,  elle  invite  tout  le  monde  aie  venir 
voir  et  à  Técouter;  aimant  mieux  aller  travailler  pour  sa  gloire,  qne 
de  goûter  plus  long-temps  les  douceurs  de  son  entretien ,  et  ii^sen« 
tant  déjà  ces  sainte^  ardeurs  et  ces  divins  empressements  de  f  esprit 
de  foi,  qui  n'est  jamais  content  de  connottre  Dieu,  s'il  ne  le  fait  encore 
connottre  autant  qu'il  le  peut  et  qu'il  le  doit.  ^ 

De  tout  ced,  quelle  conclusion?  Ah!  Chrétiens,  ne  disons  donc 
plus,  dans  l'état  de  notre  péché,  que  nous  sommes  foibles,  et  que 
notre  foiblesse  est  un  obstacle  insurmontable  à  notre  conversion; 
mais  disons  avec  l'Apôtre,  que  si  nous  sommes  foibles  par  nous-mê- 
mes ,  nous  sommes  tout  puissants  avec  la  grâce  et  par  la  grâce  : 
Omnia  posium  in  eo,  qui  me  confortât  (Ptùlip,,  4).  Défions-nous  de 
nous-mêmes ,  mais  espérons  tout  de  Dieu.  Je  sais  que  pour  vous 
dégager  de  Fesclavage  où  le  péché  vous  tient  asservis,  que  pour  vous 
interdire  ce  commerce,  que  pour  renoncer  à  cet  attachement,  que 
pour  étouffer  cette  inclination ,  que  pour  vaincre  le  monde ,  il  y  a  des 
efforts  à  faire,  et  de  grands  efforts^;  qu'il  y  a  des  combats  à  livrer, 
et  de  rudes  combats  :  mais  prenez  confiance ,  puisque  Dieu  vous 
répond  de  sa  grâce ,  dès  que  vous  la  demanderez  de  bonne  foi ,  et 
qu*il  vous  assure  que  sa  grâce  vous  suffit  :  Sufficit  tibi  gratta  mea 
^.  Cor.j  12).  C'est  dans  notre  infirmité  même  qu'elle  fait  éclater  toute 
sa  vertu  ;  et  votre  retour  à  Dieu,  un  retour  prompt,  un  retour  par- 
fait, ne  sera  pas  un  plus  grand  miracle  pour  elle,  que  le  changement 
merveilleux  de  cette  pécheresse  de  l'Évangile  :  Nom  victtu  in  in/irmî- 
tate  perficitur  (Ibid.).  Ce  n'est  pas  assez  ;  et  voici,  mes  chers  audi- 
teurs ,  le  point  de  morale  par  où  je  finis.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde 
vous  a  tirés  de  l'abîme ,  et  s'il  vous  a  fait  sentir  l'impression  de  sa 
grâce,  imitez  lezèlede  cettCt  Samaritaine.  Elle  n'étoitpas  plus  capable 
que  vous  d'annoncer  rËvangiie  de  l'Homme-Dieu  ;  elle  n'avoii  point 
de  caractère  particulier  qui  l'y  obligeât  plus  que  vous  :  pourquoi  ne 
le  ferez-vons  pas  comme  elle?  En  qualité  de  chrétiens,  nous  devons 
tous  par  un  engagement  indispensable,  chacun  dans  l'étendue  de 
notre  condition ,  participer  au  ministère  apostolique  ;  et  il  n'y  a  point 
de  fidèle ,  de  quelque  profession  qu'il  soit ,  qui  ne  doive  au  moins  par 
ses  œuvres ,  par  ses  exemples ,  par  l'édification  de  sa  vie ,  par  ses 
charitables  conseils,  prêcher  Jésus-Christ.  Un  père  le  doit  prêcher  à 
ses  enfants,  et  se  souvenir  qu'il  est  leur  premier  apôtre;  que  c'est  à 
lui ,  comme  père ,  de  leur  inspirer  la  religion ,  de  leur  eu  donner  la 
prernière  teinture,  d'employer  tous  ses  soins  à  la  conserver  dans 
leurs  âmes,  et  que  sans  cela  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  père ,  beau* 
coup  moins  celui  de  père  chrétien.  Un  maître  le  doit  prêcher  à  ses 
domestiques ,  persuadé  qu'il  est  pire  qu'un  infidèle  s'il  néglige  un 
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ir  si]  nécessaire  »  et  que  c*est ,  ocmime  le  dh  FApôtre  en  termes 
es»  renoncer  sa  foi,  que  de  laisser  dms  sa  maison  des  hommes 
gnorent  la  loi  de  Dieu  et  qui  ne  ia  pratiquent  pas  :Deum  negavit^ 
.infiâeU  deteritir  (1 .  Tint. »  5).  Mais  les  pécheurs  oonirertissont  ceux, 
e  tous  les  autres  »  qui  doivent  être  plus  touchés  de  cet  important 
ir.  Pourquoi?  parcequ'ils  y  sont  obligés»  et  par  titre  de  reeon- 
»ince»  et  par  titre  de  justice»  et  par  charité  envers  le  prochain» 
ir  iittérét  poiir  eux-mêmes  :  parcequ'âs  ne  penv^t  autrement 
rer  le  scandale  de  leur  vie  passée»  ni  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui 
ent  pour  tribut  de  leur  conversion*  Si  donc  parmi  ceux  qui  m'é* 
ent  »  il  y  en  avoit  quelqu  un  de  ce  caractère»  c'est- à*dire  autrefois 
'tin  et  dans  le  désordre  »  mais  maintenant  changé  par  la  grâce  » 
isotu  à  vivrerm  chpétîeii;  Voilà  »  liii  diroSs-je-,  mon  dier  Fràre»  le 
èle  que  Dieu  vous  met  aujourd'hui  deyaDt  les  yeux  :  le  zèle  de  la 
aritsune  convertie;  Ramenez  tsomme  elle  à  Jésus-Christ  autant  de 
leurs  que  votre  exemple  est  capable  d'an  attirer ,  mais  isurtout 
qui  forent  les  complices  de  vos  désordres.  Dites-leur  avec  David» 
)i  pémlent  :  Vernie,  audite^  et  nairo^Q»  onines  qui  timetU  Deum, 
i$a  fèeit  wùmœ  mem  (jR^.jf  éS).  O  vous  quiicraignez  Dieu  »  ou  plu- 
]ui  par  sa  loi  avez  été  instruits  à  le  craindre»  venez»  écoulez»  et 
^us  raconterai  ee  que  peul  Élire  la  osisérioorde  du  Seigneur  »  et  œ 
lie  foiti  il  ne  vous  en  feudca  point  d'auire  preuve  que  mon  exem- 
et  je  vous  dirai  oe  que  lOeite  infinie  miséricorde  a  fiut  pour  mou 
»is  dans  l^onitaies: engagements  que  vous»  dans  les  mêmes  er- 
s  qu^  yous>  dans  les  n^mes  ^vM  que  yous  :  mais  la  g^aee  de 
Dieu  a  rompu  les  liens  qui  m'atiaclioient»  a  dissipé  les  nuages  qui 
reugioient  »  a  éteint  les  passMNsis  qui  m'emportoient.  Je  prenois 
i  bieufque  vous  pour  folje  tout  ce  qpe  I'm  me  disoit  des  vérités 
aeUes  :  m$iis  la  grâce  de  iiioii  Dieu  m*a  détrompé  »  et  m'a  con- 
çu moi-même  de  ma  propre  foUa.  Je  eroyois  comme  vous  que  oe 
igement  étoit  impossible,  que.  jamais  je  ne  pourrois  me  résoudre 
rtir  de  mes  habitudes, criminelles»  quo  jamais  je  ne  pourrois  sou- 
r  une  vie  plus  retirée  et  plus  r^lée  »  que  ce  seroit  un  état  triste» 
Qiyeux»  in/u^pportable  :  mais»  par  la  grâce  de  mon  Dieu»  toutes  les 
cultes^  8opt  aplanies  »  j'ai,  triomphé  de  la  nature  et  del'habi- 
^  jeme  sois  arraché  au  monde  et  à  ses  enchantements  ;  au  lieu  du 
ible  et  de  i  ennui  que  je  craignpis  »  j*ai  trouvé  le  calme  et  la  joie.  Et 
ne  puis^'e  vous  ouvrir  mpn  cœur  I  que  ne  pi/iis-je  vous  faire  conr 
re  et  vous  faire  sentir  ce  qu'il  sent  »  depub.  que  le  péché  n'y  do- 
e  plus.»  et  qu'il  commeuce  à  jouir  d'une  sainte  Lberté  !  Veniie,  ou- 
,  et  narrabo  quanta  fecit  animœ  meœ, 

ch  !  Chrétiens  »  que  ne  peut  pas  pour  la  gloire  de  Dieu  une  ame 
1  convertie»  et  de  quelle  efficace  est  son  témoignage  en  faveur  de 
rerlu?  La  Samaritaine  convertit  seule  presque  tout  un  pays;  et 
ibien  de  pécheurs  par  leur  pénitence  gagneroient  des  villes  entiè- 
B.  1.  39 
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1res,  ^  ^  r^rmr(»9nt  Malws.?  laspiiyepvaiwc»  aàH^  S^gqwr  « 

qi|e  touct)0s d^  cetie$|Mrk dQ <iWi|06wr»  soii^us d«' pet.^pri^de tovm > 
ils  reqtrant.  ({ans  ¥o&  voies  ^  et  y  ^eot  entrer  piir  le^rs  ^}^e«iples 
ceux  qu'ils  eu  ont  r^irés  par  le^rs  s|sa«dalesi  f  en  sorti^^tue.  n^us  puis» 
3Îpp>  tous  parvenir  uo  jçiîir  4^  I»  mâwe  gloire  ^  qu  pqus  .epudois^  «  etc. 

1 ..  ésaMON  POUR  U:  PIMANCHë  M  là  âUAXRlÉMË 

....  ..  ;    ',;•         •  .     i,,  I      •  .  ■•     :    'v'^  ••'    '      .1.:      .1 

•    *   SUR  LA  PROVIDENCE,  '^  .    l 

ocf  P/tt/it}pum  :  Vndè  emegnus  panes,  ut  ^anckicent  hi  ?  ^ocJl^tef|^  di^fbaj^  Untaiu 
eum i ipse  ènim  scUbât  quid lesÈtt  factUrus,  "'  '  **^   .   .      ",  ;    »  .,   t:  * 

Philinop  :  D*où  ponrrofU-i¥)us  ftctetevMVBezde  p^  pg^r  «kmner  à  luuâgQc^lout  pe  peuple? 
Or  II  dl^lt  ce6îpoi(r  réproiiVCT;  car  il  sayoîl  bien  ce  qu'il  àlloit  fafre.'SAiih^!«Aif  •  chap.  r. 

'  $i  ce  qu'a  dit  sipat  Angustki  est*  tfâi  /  tfu0  les  miraeles  8oi|tia  voql 
de Dteu ,  et  qv'mitamt^e  fois  qu'i)<ftit^rciltm  eisi^tgiKS  <¥isib49s  de 
sa  toute»p«J0Sfthoè,  soiiniteatldii^eM^dë  àêm  piflâl*;  ée  lions  tiismrira^ 
•«t  d&  MHS  dëpotrmr  fq[ite^k|uë  iAparleiirtë' Vérité;  ii  MC  'aisé  de  i^ëe«>- 
éetireise  que  le  SautMP  ^a  monde  d'te^l»  «cM  ihitié  emefedre^pa^  eb 
«rand  miracle  de  la  mttltiplioàtrdti  d^és  paitts;  <Ifttf'<qllé  f§fùtÉ»-tiom 
mns  ce  miracle^  ec^^iteinotis'l^ei^éâe&teiiotit^'évi^       tout  vu 
peuple  qai  s'abandonne  à  1â'  ^imaiVé  de  lësus^LGIirisi)  des  miffiem 
d'hommes  qui,  sans  provision',  'éa^énbsiitdnde,  ^uittetitlen^inai- 
ÈOm  pour  le  suivre  ;nd  Oieu  tottfehé  de  bompassion  pàisr  etox,  on 
'Dieu  qui  pourvcMt  Itti^iiléme'à  leurs  be^fifs,-  dn  Dien  ^ùi  lui-inéme 
leur  distribué  ses  dons  lifeéralennênt;  itaplement,  mtlgnttqueHient ; 
et  cette  nombreuse  milltittide  efifib  tibbrrie  et  rassasiée  au  milieu  d'une 
solitude  :  tout  eda  né  noitfs  lfn*éèbe-t-'il  jpxàfs  hautement  1k  I^roridenee 
divine,  et  l^obl}gation  indispensiibfe'dètidtis  rêl|()!^r-fifar  séd  ^itas  et 
de'Bous  confier  en  elle?  IfOdrrogemus  [ce  sont  lés  p9Tb\eb^*Sé^MBi 
'Augustin)  ip8à  Ckristi  miraoulâ':  kàbenfentih,  sî  intetSganturj  At- 
'éuttivi  s«am'(Avo.).'' interrogeons  les  miracles  de  Jésus^GBfrist,  écoa- 
«[)riS''te^,  et  rendôns-nous-y  attentifs.' Car  cdmtiiè  Jésus^hrist  est 
%ttbstaniiellement  le  Verbe  de  Dieu ,  il  n'y  ar  rien  dan;»  lui  qui  ne  parte, 
et  sesactions  mêmes  ont  pour  nous  leur  langdgeTet  leur  expression.  Or 
'  ee  cpie  nous  dit-  eii  particulier  le  miilacle  de  ces  pains>  ^i  promptement 
et  si  abondamment  multipliés,  c*ést  qu'il  y  a  une  Ihy>viâénce  qni  gon- 
verhe  le  monde  ;  une  Providence  à  laquelle  nous  devons  tous  nous 
'  soumettre ,  non  pas,  comme  le  reste  des  créatures ,  par  nne  soumis- 
sion de  nécessité ,  mais  comme  des  créatures  raisonnables  ^  pai*  un 
libre  consentement  de  notre  volonté.  Yoilà  »  mes  J^rères,  IM  voix  de 


qyf  Iqâa  ^claumtè  qne  s^it  ceu^  voix  »  tt  y  a  enoor«  des  tioinmes  qi^ 
iievenl^nt  psisr^]^t^^4r€i..U  y  ^  a  qiû,  pour  l'avoir  étendue»  n'en 
3out  pas.  plu«.  dociles  ni  ptus.i^Qfiaiis*  Et  o'eH  pour  ^eela  que  je  joiosA 
içette  voix  du  ipiracle  de  JésusrGbi'ist,  <ïdle  de  la  prâdication,  qui» 
fortifiée  et  sputenue  par  la  grâce  intérieure  que  le  Saim-Espril  r^* 
pandra  danspos  coufa»  y  produira,  $;omine  je  l'espèneL,  toAille  firoit 
.que  j.'atteDds  deoehdisocairfi*'  Adreifions-noua  à  Aferiè,  etdiaona-luî: 

IHux;çtio^Q»,  $elon  saini  Augustin,  sont  capables  de  toucber 
r)iom|iu^  et^^  faire  impression  sur  son  cœur,  le  devoir  et  riutérflt; 
le  devoir, .purcequ'il  est  raisonnable;  etrintérétv  parcequ'il  s'ainie 
lui'-m^ine.  Voilà  W  d^x  ressorts  qai  le  fon&  communément  agir.  Mais 
il  faut,  ajoute  satet  Augustin ,  que  ces  d^ux  ressorts  soient  remués 
toiit  à  la  fois ,  pour  avoir  dans  le  cœur  de  Thomme  un  plein  effet.  Car 
le  devoir  i^na  Tîntérét  estfoible  et  languissant,  et  Fimérôt  sans  le  de- 
voir est  tias  :^%  bcmteux.. L'un  et  l'autre,  joints  ensemble  i  ont  une  verln 
pr^ttO  i#£|illible  y  et  une  efficace  à  laquelle  il  est  comme  impossiUe 
de  résisterv  il'entreprends  aujourd'hui ,  Chrétiens ,  de  vous  inspirer 
uve.par&tle  soumission  à  la  providence  de  Dieu;  j'entreprends  de 
vous  ceprésenler  rindispensaUe  d)ligation  que  nous  avons  tous  de 
nous  attacdieip  à  cette  providence  souveraine ,  de  nous  confier  en  elle, 
■denou»€cinfîDnBeràsesordres,  et  d'en  faire  la  règle  de  notre  vîe. 
Or^  pour  v6us  y  ^[ag«^ ,  je  veux  vous  faire  voir  le  désordre  et  le 
malbeuc  de  rhonune,  lorsqu'il  refuse  à  Dieu  cette  soumission  :  le 
désordre  de  Thomme  par  rapport  à  son  devoir ,  et  le  malheur  de 
l'homme  psr  rapport  à  son  intârèt  :  son  désordre  inséparable  de  son 
-malheur,  puisqu'il  en  est  évidemment  et  infailliblement  la  source: 
son  malheur  inséparable  de  son  désordre,  puisque,  selon  les  lois  de 
Dieu ,  il  en  est ,  comme  vous  verrez ,  la  juste  punition.  En  deux  mots , 
rien  de  plus  criminel  que  F  homme  du  siècle  qui  ne  veut  pas  se  sou* 
mettre  à  la  Providence  ;  c'est  la  première  partie.  Rien  de  plus  mal- 
heureux que  Thomme  du  siècle  qui  ne  veut  pas  se  oonformer  à  la 
conduite  de  la  Providence  :  e'esk  la  seconde.  Mais  aussi ,  par  deux 
conséquences  toutes  contraires ,  rien  de  plus  sage  que  l'honmie  chré-> 
tien  qui  prend  pour  règle  de  toutes  ses  actions  la  foi  de  la  Providence  : 
rien  de  plus  heureux  que  l'homme  chrétien ,  qui  fait  consister  tout 
son  appui  dans  la  foi  de  la  Providence.  Deux  vérités  édifiantes  et 
touchantes  qui  vont  partage  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  corriger  un  désordre ,  il  faut  d'abord  s'appliquer  à  le  con- 
noître  ;  et  pour  le  connoit^e ,  il  en  faut  chercher  et  découvrir  le  prin- 
cipe. Je  parle  ici ,  Chrétiens,  d'un  homme  du  monde  qui  vit  dans  un 
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profond  ouMi  de  Dieu ,  qui  semble  avoir  secoué  lé  joug  de  Dieu ,  qui 
s'est  fait  comme  une  habitude  et  un  état  de  se  rendre  indépendant  de 
Dieu;  enfin ,  qui,  sans  se  déclarer  néanmoins  ouvertement,  mais  par 
la  malheureuse  possession  où  il  s'est  établi  d*agir  selon  son  gré  et  en 
libertin ,  est  devenu ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  un  déserteur,  ou ,  si 
vous  voulez ,  un  apostat  de  la  providence  de  Dieu  :  conduite  la  (dus 
déplorable ,  mais  effet  le  plus  commun  de  la  dépravation  du  siède.  Je 
veux  vous  en  faire  voir  le  dérèglement ,  et  vokâ  comment  je  le  conçois. 
Quiconque  renonce  à  la  Providence ,  et  veut  se  soustraire  à  Fempire 
de  Dieu ,  ne  le  peut  faire  qu'en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières ,  savoir  :  par  un  esprit  d'infidélité  /  parcequ'il  ne  reoonnott  pas 
cette  Providence ,  et  qu'il  ne  la  croit  pas  ;  ou  par^ne  simple  révolte 
de  cœur,  paroequ  e»  la  croyant  même ,  et  en  la  supposant ,  H  ne  veut 
pas  se  soumettre  à  elle.  Or  examinons  ces  deux  principes,  et  voyons 
dans  lequd  des  deux  l'aveuglement  de  l'impie  est  plus  grossier  et  plus 
criminel. 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité ,  et  parcequ'il  ne  croit  pas  la  Pro- 
vidence ,  je  vous  demande  quel  désordre  est  comparable  à  cehiUà  :  de 
ne  pas  croire,  ce  qui  est  sans  contestation  la  chose  non  seulement  la 
plus  croyable,  m^is  le  fondement  de  tontes  les  choses  croyables?  de 
ne  pas  croire  ce  qu'ont  cru  les  païens  les  plus  sensés ,  par  la  seule 
lumière  de  la  raison  ;  de  ne  pas  croire  ce  qu'indépendammait  de  la 
foi  nous  éprouvons  nous-mêmes  sans  cesse ,  ce  que  nous  sentons ,  ce 
que  nous  sommes  forcés  de  confesser  en  mille  rencontres,  par  an  té* 
inœgnage  que  nous  arrachent  les  premiers  mouvements  de  la  nature  : 
mais  surtout  de  ne  pas  croire  la  plus  incontestable  vérité,  par  les  rai- 
sons mêmes  qui  l'établissent ,  et  qui  seules  sont  plus  que  suffisantes 
pour  nous  en  convaincre.  Or  td  est  l'état  du  mondain  qui  ne  veut 
pas  reconnoitre  la  Providence.  Suivons  ceci  de  pdmt  en  point,  et  in- 
struisons^nous. 

Car  le  mondain  s'aveugle ,  dit  saint  Cbrysostome ,  dans  la  source 
même  des  lumières ,  qui  est  l'être  de  Dieu ,  puisque  la  première  et  h 
plus  immédiate  conséquence  qui  se  tire  de  l'être  de  Dieu ,  ou  de  l'exis- 
tence «de  Dieu ,  c'est  qu'il  y  a  une  Providence.  D'où  il  s'ensuit  qu'en 
renonçant  à  c#Mf,$rovidence,  ou  bien  il  ne  connoit  plus  de  Dieu  (af- 
freuse impiété  l)^  eu  bien  il  se  fait  un  dieu  monstrueux ,  c'est-à-dire 
un  dieu  qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures  ;  un  dieu  qui  ne  s'intéresse 
ni  à  leur  conservation  ^  m  à  leur  perfection  ;  un  dieu  qui  n'est  ni  juste» 
ni  sage,  ni  bon,  puisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout  cela  sans  provi- 
dence. De  là  il  se  réduit ,  ^jgy^e  saint  Cbrysostome,  à  être  plus  que 
païen  dans  le  christianisme;  ou,  tout  chrétien  qu'il  est,  à  prendre 
parti  avec  ce  qu'il  y  a  eu  dans  le  paganisme  de  plus  vicieux  et  de 
plus  corrompu.  Car  à  peine  s'est-il  trouvé  des  sectes  païennes  qui 
aient  nié  la  Providence,  ou  qui  en  aient  douté,  sinon  celles  qui, 
par  leurs  abominables  maximes,  portoient  les  booimes  aux  pins  in- 
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iames  exeës  et  aux  plus  sales  votuptÀ  ;  celles  ppur  qui.  il  ëtoilà  souf 
haiter  qu'il  n -y  eût  dans  le  monde  ni  Dieu»  ni  Jk>i,  m  cbâtiment,  ni 
récompense»  ni  providence,  ni  justice. 

Ce  n'est  pas  assez  :  comme  le  mérite  de  la  foi  est  de  bous  fairci 
espérer  contre  Tespérance  même.  Contra,  spem  in  spem  (Rom,  'i)% 
le  crime  du  mondaiû  sur  le  siiyet  de  la  Provideniee»  est  de  se  rendpre 
incrédale  et  insensé  contre  sa  raison  même.  Car  enfin  le  mondain  biif* 
même,  suivant  le  seal  instinct  de  sa  raison,  admet,  sans  raperoevoir, 
une  Providence  à  laquelle  il  ne  pense  pas.  Gomment  cela?  Je  m'esr 
pliqne.  Il  croit  qu  un  état  ne  peut  être^bien  gouverné  que  par  la  sa- 
gesse et  le  conseil  d'un  prince  ;  il  croit  qu'une  maison  ne.peut  subsister 
sans  la  vigilance  et  l'économie  d'un  père  de  famille  ;  il  croit  qu'uii 
vaisseau  ne  peut  être  bien  conduit  sans  l'attention  et  l'habileté  d'un 
pilote  :  et  quand  il  voit  ce  vaisseau  voguer  exL  pleine  mer ,  cette  fa^ 
mille  bien  réglée ,  ce  royaume  dans  l'ordre  et  dans  la  paix ,  il  conclut, 
sans  hésiter,  qu'Û  y  a  un  esprit,  une  intelligence  qui  y  préside.  Mais 
il  prétend  raisonner  tout  autrement  à  l'égard  du  monde  entier;  et.il 
veut  que ,  sans  providence ,  sans  prudence ,  sans  intelligence ,  par  un 
pur  effet  du  hasard ,  ce  grand  et  vaste  univers  se  maintienne  dans 
Tordre  merveilleux  où  nous  le  voyons.  N'est-ce  pas  aller  contre  ses 
propres  lumières,  et  contredire  sa  raison?  Ajoutez  le&  preuves  sen* 
sibles  et  personnelles  que  le  mondain ,  sans  sortir  hors  de  lui-même, 
trouve  dans  lui-même;  mais  sur  lesquelles  son  obstination  Taveugle ' 
et  Tendurcit.  Car  il  n'y  a  point  d'homme  qui ,  repassant  dans  son  es- 
prit les  années  de  sa  vie,  et  rappelant  le  souvenir  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé,  ne  doive  s'arrêter  à  certains  points  fi^es,  j«  veux  dire  à 
certaines  conjonctures  où  il  s'est  trouvé ,  à  certains  périls  d'où  il  est 
échappé,  à  certains  événements  heureux  ou  malheureux,  niais  ex- 
traondinaires  et  singuliers,  qui  l'ont  surpris  et  frappé,  et  qui  sont 
autant  de  signes  visibles  d'une  Provic^ce.  Or,  si  cela  est  vrai  de  tous 
les  hommes  sans  exception,  beaucoup  plus  encore  l'est*il  de  ceux  qui 
font  quelque  figure  dans  le  monde ,  de  ceux  qui  ont  part  aux  intri- 
gues du  monde ,  de  ceux  qui  entrent  plus  savant  dans  le  commerce  et 
dans  le  secret  du  monde  ;  et  plus  enfin  de  ceux  qui  vivent  dans  le 
centre  du  monde,  qui  est  la  cour.  Car  qu'est-ceque  le  monde^  disoit 
Cassiodore ,  sinon  le  grand  théâtre  et  la  grande  ^cole  de  la  Provi- 
dence, où,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion,  l'on  apprend  à.tQus 
moments  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  puissance  et  une  sagesse  supé- 
rieure à  celle  des  hommes ,  qui  se  joue  de  leurs  desseins ,  qui  ordonne 
ie  leurs  destinées,  qui  élève  et  q\ii  abaisse,  qui  appauvrit  et  qui  en- 
richit, qui  mortifie  ef  qui  vivifie ,  qui  disposé  de  tout,  comme  l'Ârbiti^ 
»upréme  de  toutes  choses.  11  n'y  a  donc  point  d*hommçs  dans^Ie  monde 
]ui,  selon  les  règles  ordinaires,  dussent  croire  d'une  foi  plus  fierme 
a  Providence ,  que  ceux  qui  se  piquent  d'avoir  la  science  du  noLQjçiqe 
il  d'être  les  sages  du  monde;  mais  ^  par  un  secret  jjig;ement  de  Dieu, 
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Uti'yeÂ  a  {)ô{iil;  qixi  sdiékit  commiinéiient  pliis  itafidèlés  ttfocbàiitia 
Proviifettce ,  et  ^i  tonfBleAt  plM  It  méeonnôttre.  El  :cômme  il  n'y 
aura  jamais  d'homme  sur  la  terre;  et  dfà'i}  n'y  eta  a  jamais  eu  à  qui 
M  eât  él^  ftioias  pardonnable  de  fermer  quelque  doute  sur  la  Provi- 
dence, qu'au  patriarche  Jûsepli ,  après  les  inir»blés  éclatants  que 
INeu  avoit  opérés  dans  isa  personne  ;  aussi  ces  prétendus  sages  du 
mohdè  sotit-ils  plus  coupables»  en  rejetant  la  Providence,  de  refiiser 
à  Dieii  Thommage  d'un  attribut  dans  la  connms^ance  duquel  Dieiî 
prend  plaisir,  pour  ainsi  dire ,  à  les  t^leter. 

Leur  aveuglement  va  encore  plus  loin,  et  il  consiste  en  ce  qu'As  ne 
veulent  pas  rendi^  librement  et  chrétiennement  à  h  Providence  va 
aveu  qa'Hs  lui  reiÀlent  souvent  par  nécessité ,  bu  plutôt  par  emporte- 
ment de  ehâgrin  et  de  désespoir.  Car  prenez  garde ,  Chrétiens  :  ce 
mondain  qui  oublie  Dieu  et  la  Providence,  tandis  qu'il  est  dans  là 
prospérité  et  que  tout  lui  succède  iselon  ses  désirs,  est  le  première 
murmurer  contre  cette  même  Providence  et  contre  Dieu ,  quand  il 
lui  survient  une  disgrâce  qu'il  n'avoît  pas  prévue  :  comme  si  c'étoit 
ttn  soillagement  pour  lui  d'avoir  à  qui  è'eh  prendre  dans  son  malheur, 
il  en  accuse  Dieu ,  et,  par  la  plus  étrange  contradiction,<jl  l'attribue  à 
cette  Providence  même  qu'il  nioît  par  une  fière  et  orgueilleuse  îm- 
ptété.  Or  qtfy  a-t-îl  de  plus  bizarre  que  de  ne  vouloir  pas  reconnoitre 
«ne  Providence  pour  lui  obéir  et  pour  se  conformer  à  elle  ;  et  d'en  re- 
connoitre une  pout  l'outragêr?  Vbici  quelque  chose  encore  de  plus 
Mirprenant  r  c'est  que  souvent  le  libertin  veut  douter  de  la  Provî- 
VIence,  par  les  rafsons  inémes  qui  prouvent  invinciblement  la  Provi- 
dence ,  et  qùî  seules  dèvroient  suffire  pour  la  lui  persuader.  Car  sur 
ijuoî  fcnde-t-îl  ses  doutes  touchant  la  providence  d'un  Dieu?  sur  ce 
^u'iî  voit  le  monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  cela  même ,  dît 
saint  Chr^^sostome ,  qu'il  doit  conclure  nécessairement  qu'il  y  a  une 
ÏVôvîdence.  En  effet ,  pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  pleip 
*sbnt-ib  des  désordres ,  et  pourquoi  hii  paroissent-ils  désordres ,  sî- 
ioti  pârcequ'ils  sont  contre  l'ordre  et  qu'ils  répugnent  à  l'ordre?  Or 
qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent ,  sinon  la  Providence  ?  II 
ëe  foit  donc  une  difficulté  dé  cela  méihe  qui  r^out  là  difficulté ,  et  il 
devient  infidèle  par  ce  qui  devoit  hfferinir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avori, 
'dit-il,  une  Pi^ovidçnce ,  ârrivei^oit-il  dans  la  société  des  hommes  tant 
de  chosies  dokit  les  homtnes  eux-mêmes  sont  scandalisés?  Et  moi  je 
réj^bnds  :  Maïs  de  ce  que  les  hoinmés  eux-mêmes  en  sont  scandafisés, 
ii*est-cé  i)as  tihe  preuve  authentique  de  la  Providence,  qui  ne  permet 
pas  que  ces  choses  soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela  que  parmi 
tes  honîiiiéà  elles  passent  et  qu'ellél^  aient  toujours  passé  pour  scanda- 
leuses? Si  léi  hommes  be  se  scajodalisoient  i^lus  de  rien,  c'est  alors 
^^u'on  polirroit  peut-être  douter  qu'il  y  eût  une  Prôvidende,  et  que 
îpeUt-êtife  l'impie  [k)urroit  dire  dans  son  èœur  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Mais  àmdbqu*on  se  scandalise  de  l'insolence  du  vice,  taiidièqae 
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la  cenâuiietaême  du  mendé  condamne  le  libertinage ,  tandis  qu'on  ab- 
horre Timpiétë;  tandis  que  la  haine  publique  s'élève  contre  Thiiquitéi 
|a  Proviritence  est  à  couvert ,  et  rien  de  tout  cela  ne  prévaut  contré 
elle.  0)r  on  se  s^ndalisera  toujours  de  tout  cela  »  parcequ'il  y  aura 
toujours  uu  Dîeu  et  une  Providence.  Il  est  vrai  :  on  commettra  dans 
le  monde  dés  crimes  honteux ,  des  perfidies  noires ,  des  trahisons 
lâches.  Sdis  ces  crimes  ne  seront  honteux ,  que  pai^qu'il  y  a  une 
Providence  qui  y  attache  un  caractère  de  honte  et  qui  nous  le  feit  voiir; 
ces  perfidies  ne  seront  détestées  comme  perfidies,  que  parcequ^ll  y 
a  une  Providence  qui  Ait  aimer  la  bonne  foi^  ces  trahisons  ne  kerotat 
réputées  lâches,  que  parcéqu'il  y  a  Une  Plt>videnrcie  qui  met  en  crédit 
rhoimetir  et  la  probité.  On  fera  des  actions  dont  On  i^ugik'a ,  qii'on  se 
reprbchet^ ,  qu'on  désavouera':  mais  ces  déssfveûit  v  lÉies  HemoMs ,  tsettè 
confusion,  seront  dans  ces  àotions-là  mêmes  amant  d'arj[umenis  éâ 
faveur  de  la  Providenœ.  Au  contraire,  quel  Avantage  contre  ëHe  Tinf- 
pie  ne  lirerolt-il  pas ,  ^  Y  un  ne  les  désavouoit  plus ,  si  Ton  ne  s'en  ea^ 
choit  plès ,  si  l'on  n'€n  rougissoit  plus?  Voilà  le  désordre  de  oeltei  qtrf 
renoncé  à  la  Providence  par  ikn  e^rit  d'incrédulité. 

Mais  supposons  qu^il  le  ftsse  sans  prëpadioe  de  sa  foi ,  et  par  une 
simple  révolte  de  cœur  :  autre  désoMre  encore  moins  soutenable,  de 
croire  une  Providence  qui  préside  au  gouvernement  du  monde ,  et  4e 
ne  vouloir  pas  se  soumettre  à  elle,  de  ne  vouloir  pas  se  n$gkBr  par 
elle,  bi  agir  de  concert  avé^  elle;  d'éire  asseï;  téméraire ,  ou platdt 
assez  msensé ,  non  seulement  pour  afi^er  dé  s'en  rendre  imiép&iût' 
dant,  maië  pour  prétendre  arriver  malgré  die  aux  fins  qu'w  ^  pro- 
pose ,  et  venir  à  bom  de  ses  entreprises  par  d'autres  moyens  que  ceuc 
qu'eHe  a  marqués.  Tel  «st  néanmoins  le  désordre  où  conduit  insehsi- 
btement  Tesprit  du  monèe.  En  croyant  même  une  Providence  \  eu  vit 
dans  te  monde  oomÉie  éi  Ton  ne  la  croycft  pas.  Car  on  croit  une  Prc»- 
videucè  (ap|^Iique£-vious,  mon  cher  auditeur,  et  reobnnoisaeE-vieus 
id),  im  eroit  une  I^ûvidénce,  et  toutefois  on  agit  dans  les  a^res  du 
mendte  avec  les  mêmes  inquiétudes  >  avec  les  mêmes  jempressenkeuts, 
avec  les  mêmes  impatiences ,  avec  le  même  oubli  de  Dieu  dans  les  sud- 
cè&,  éveete  même  abattemttit  dans  les  afflictions,  avec  la  mftmé  prd- 
sompiiotadans les  entrepriaes, xpie  si  cette Providenct ëtoit un  nom 
vide,  et  qu'elle  ne  ééfAékt  de  rien,  ni  n'eût  part  à  riei|.  fin  effets  si  la 
foi  delà  Providence  entroit  dans  la  conduite  de  notre  vie  aulafcit  qu'dle 
y  deitoft  entrer,  c'test-à-dîre  si  nous  ne  perdions  jamais  cetls  Pru- 
videnoede  vue ,  et  «i  chacun  de  nous  ne  se  regardoit  que  commb  un 
sujet  ffé  pour  exécuter  ses  ordres ,  dès-là  il  n'y  auroit  rien  danaaîoas 
que  de  Iraisomiable  :  noàs  ue serions  ni  passionnés,  ni  emportés,  ii 
vains  ;  ni  inquiets ,  ni  fiers ,  ui  jaloux ,  ni  ingrats  envers  Dieu ,  ni  in- 
justes envers  les  hommes  :  soumis  à  eetie  Providence ,  noua  aurions 
dans  le  monde  des  intérêts  tans  attachement,  ées  prétentious  sans 
ambiticé ,  des  uvanuges  aans  orgueB  ;  nous  «l'alNiserîona  ni  des  bitos, 
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ni  des  mmx ,  et  nous  oonierver ions  en  toutes  choses  cette  sainte  mo- 
dération de  sentiments  et  de  désirs,  qui,  selon  la  maxime  de  saint 
Paul,  nous  rendroit  modestes  dans  la  prospérité  et  patients  dans  l'ad** 
versité.  Pourquoi?  parceque  tout  cela  est  essentiellement  renfermé 
dans  ce  que  j'appelle  la  subordination  ou  la  soumission^d'une  ame 
fidèle  à  la  Provklenoe  de  Dieu.  Mais  parceque  Tesprit  du  monde ,  qui 
prédomine  en  nous,  nous  fiiit  abandonner  cette  Providence ,  par  une 
suite  inévitable  nous  tombons  en  mille  désor#es.  Nous  recevons  de 
Dieu  des  bienfaits  sans  les  reconnoitre,  et  des  châtiments  sans  en  pro- 
fiter. Ce  qui  devroit  noiy  convertir,  nous  endurcit  ;  et  ce  qui  devroit 
nous  sanctifier,  nous  irrite  et  nous  désespère.  Nous  nous  élevons,  oJi 
il  Bsiudroit  nous  humilier  ;  et  nous  nous  troublons,  ou  il  feudroit  bénir 
Dieu  et  nous  conspler.  Des  succès  d*autrui  nous  nous  faisons  par  en- 
vie  de  honteux  chagrins ,  et  des  chagrins  d'autrui  de  malignes  joies. 
U  n'y  a  pas  un  mouvement  de  notre  cœur  qui  ne  soit ,  pour  ainsi 
parler,  hors  de. sa  place  ;  et  cela,  parceque  ce  n'est  plus  du- premier 
mobile,  je  v^x  dire  de  la  foi  d'une  Providence,  que  nous  recevons 
l'impression.  Or,  dès-là.  Seigneur,  comment  ne  sericms-noiis  pas  de 
toutes  vos  créatures  les  plus  criminelles,  puisqu'on  nous  retirant  d'une 
conduite  aussi  sainte  et  aussi  droite  que  la  vôtre ,  il  ne  nous  reste  plus 
que  des  voies  trompeuses  et  détournées,  où  nous  faisons  autant  de 
chutes  que  de  pas  ? 

Prenez  garde.  Chrétiens  ;  et  pour  bien  comprendre  la  vérité  que  je 
vous  prêche,  remarquez  que  cet  homme  du  siècle  qui  se  déuichede  la 
Providence,  pour  ne  plus  dépendre  d'elle,  ne  le  fait,  ou  que  pour 
vivre  au  hasard  et  pour  suivre  en  aveugle  le  cours  de  la  fortune,  dont 
le  torrent  entraine  toutes  ks  âmes  f  cibles  ;  ou  que  pour  se  gouverner 
selon  les  vues  de  la  prudence  humaine ,  dont  les  sages  du  monde 
prennent  le  parti.  Or  je  soutiens  que  l'un  et  l'autre  est  pour  Dieu 
l'outrage  le  plus  sensible ,  et  il  n  y  a  personne  de  vous  qui  n'en  doive 
convenir  avec  moi.  Car  de  n'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa  conduite 
que  la  fortune ,  et  d'en  vouloir  suivre  le  cours ,  n'est-ce  pas  tomber 
dans  l'idolâtrie  des  païens ,  qui ,  comme  l'observe  saint  Augustin ,  an 
lieu  d'adorer  les  conseils  de  Dieu  dans  les  événements  du  monde ,  ai- 
mèrent mieux  se  foire  une  divinité  bizarre,  qu'ils  appelèrent  Fortune, 
jusqu'à  lui  ériger  des  temples ,  jusqu'à  l'invoquer  dans  leurs  besoins, 
jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices  pour  l'apaiser ,  jusqu'à  lui  rendre  des 
actions  de  grâces  quand  ils  supposoient  qu'elle  leur  étoit  fovendUe? 
Idolâtrie  dont  les  sages  mêmes  du  paganisme  ne  pouvoient  sapporter 
l'abus.  Quelle  indignité,  disoit  un  d'entre  eux,  de  voir  aujourd'hui 
la  Fortune  adorée  partout ,  invoquée  partout ,  et ,  au  mépris  des  dieux 
mêmes,  révérée  partout  comme  la  divinité  du  monde  !  Quid  cmm  eti 
quod  nunc  ioto  orbe^  lomque  emmlms,  Fortuna  invoeatwr ,  una  eogir 
tofur ,  icna  nominatur^  una  cotitur  ( Plm.)! 

£t  n'est-ce  pas  aussi»  Chrétiens,  ce  que  Dieu  reprochoit  mx 
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Israélites,  qQMid  9  leur  disoit^ar  la  boadie  dlsaie  :  £i  trot  fus  date^ 
liquistis  iDominum ,  et  obliH  esHs  moneem  $amium  meum  ^  qiA  pamtu 
Fortunée  memam^  et  Ubtids  $uper  eam;  numerabo  vos  in  gtadio  (Isa.^ 
65).  Pour  TOUS  qui  avez  uiéprisë  mon  eulle,  vous  qui  dressez  un  au- 
tel à  la  Fortuoe,  et  qui ,  par  ime  apostasie  secrète,  lui  fiaites  dans  le 
fond  de  vos  cœurs  des  sacrifices ,  sachez  que  ina  justice  vengeresse  ne 
vous  épargnera  pas.  Or  ce  sacrilège  n'a  pas  seulemait  été  le  crime 
des  Juifs  et  des  païedl*:  on  le  voit  encore  au  milieu  du  christianisme, 
surtout  à  la  cour  ;  et  c'en  est  un  des  plus  grands  scandales.  Oui,  mes 
chers  auditeurs ,  et  vous  le  savez  mieux  que  moi  :  Tîdole  de  la  cour, 
c'est  la  fortune  ;  c'est  à  la  cour  qu'on  l'adore  ;  c'est  à  la  cour  qu'on  lui 
sacrifie  toutes  dioses ,  son  repos ,  sa  sauté ,  sa  liberté,  sa  conscience 
même  et  son  salut  ;  c'est  à  la  cour  qu'on  règle  par  elle  ses  amitiés, 
ses  respects,  ses  services ,  ses  complaisances,  jusques  à  ses  devoirs* 
Qu'un  homme  soit  dans  la  fortune ,  c'est  une  divinité  pour  nous  ;  ses 
vices  nous  deviennent  des  vertus,  ses  paroles  des  oracles ,  sesvolontés 
des  lois.  Oserai-je  le  dire  ?  Qu'un  dâodon  sorti  de  l'enfer  se  trouvât 
dans  un  haut  degré  d'élévation  et  de  faveur,  on  lui  offriroit  de  l'encens* 
Mais  que  ce  même  homme  qu'on  idolâtroit  vienne  à  déchoir,  et  qu'il 
ne  se  trouve  plus  en  place ,  à  peine  le  r^rde-t-on.  Tous  ces  faux 
adorateurs  disparoissent ,  et  sont  les  premiers  à  l'oublier  :  pourquoi? 
parceque  cette  idole  de  Ja  fortune  qu'on  respectoit  en  lui  ne  subsiste 
plus.  Je  sais  qu'en  tout  cela  Ton  se  regarde  soi-même  ;  mais  c'est  jus- 
tement le  désordre ,  de  se  regarder  et  de  se  rechercher  ailleurs  soi- 
même  qu'en  Dieu  et  dans  sa  Providence*  Il  n'y  a  pas  jusques  aux 
gens  de  bien  et  aux  spirituels ,  qui  ne  se  laissent  surprendre  à  l'édat 
d'une  fortune  mondaine ,  et  qui  n'aient  quelque  part  à  cette  idolâtrie. 
Mon  pas,  après  tout,  qu'il  soit  absolument  défendu  de  se  servir  de  ceux 
qui  sont  en  crédit,  pourvu  qu'on  les  considère  comme  les  ministres  de 
la  Providence  :  mais  alors  on  ne  s'appuie  sur  eux  que  selon  les  Ji^ues 
de  Dieu  ;  et  l'on  ne  les  emploie  pas ,  ainsi  que  nous  le  voyons  tous  les 
jours,  pour  opprimer  l'un,  pour  supfdanter  l'autre ^  pour  soutenir 
l'injustice  et  pour  fiiire  triompher  l'iniquité. 

11  sen^ble  que  le  parti  de  ceux  qui  abandonnent  la  Providence  pour 
se  conduire  selon  la  prudence  humaine,  devroit  être  exposé  à  moins 
de  désordres  ;  mais  c'est  en  quoi  nous  nous  trompons.  Dans  ces  par- 
tisans de  la  fortune,  il  y  a  plus  de  témérité  ;  mais  dans  ces  sages  du 
monde,  il  y  a  plus  d'orgueil.  Or  rien  n'offense  plus  Dieu  que  l'or- 
gueil; et  n'est-ce  pas  ici  qu'il  parolt  évidemment?  Car  quel  orgueil 
qu'un  homme  fiiisant  fond  sur  soi-même,  s'assurant  de  soi-même ,  ne 
comptant  que  sur  soi-même,  se  croie  suffisamment  éclairé  pour  se 
gouverner  soi-même,  et  pour  avoir  droit  ensuite  de  s'applaudir  à  soi- 
même  de  ses  avantages,  jusques  à  dire  intérieurement,  comme  ces  im- 
pies dans  l'Écriture  :  Manut  nosira  excelta^  et  non  Daminui^  fecit 
hœc  omitta  (  DeiUer,^  32  )  :  C'est  moi  qui  me  suis  fait  ce  que  je  sui^  ; 
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c'est  par  Mm'  ihdiMtrlé  et  ^  moA  mnrail  qiie<'Je-fcÉié  parrem  1&  t  Të^ 
tabli^seilient  de  na  muifton,  le  succès  de  mèA  affeiros^le  ftitagr  qm  je 
tienSf  tout  eela  est  Toiivragfede  mes  iMîiis,  et  ëôa  defo  mriû  en  Set 
gnettr.  Quel  orgueil;  qne  d'ayant  f«s  assez  de  lumières  pour  bous 
passei^eu  tnille  conjonotares  eu  conseil deshonuyiés,  nous  pensions  en 
avoir  ass)9Z  pour  n'être  pas  obligés  de  oonsDlter  Dieu  ?  Et  afin  dèfé« 
dnire  cette  vérité  à  qnekfiie  espèce  particuMèrè,  quel  désordre ,  par 
exemple;  qu'un  père,  suivant  les  seules  marsciëles  de  la  sagesse  mon- 
daîne>  s'estkne  capable  de  disposei»  souveraîBemëHt  de  ses  enfants,  dé 
déterminer  leurs  vocations,  de  les  engager  en  tels  emplois,  de  leur 
procurer  <élS'  bénéfices»  de  leur  faire  prendre  telle  ou  telle  route, 
sans  examiner  si  ce  sont  les  voies  de  Dieu  ?  A  ^oi  ^'expose-t-il  pai^ 
Jà,  et  quelles  en  sont  pour  lui,  aussi  bien  que  pdur  ses  enfants,  les 
affreuses  conséquences  ;  puisque  tout  eela,  )et  pour  ses  enfants  et 
pour  lui-même,  a  de  si  étroites  liaisons  avec  le  salut?  Car  enfih,  du 
moment  que  Thomme  entreprend  de  se  gouverner  indépendanmiént 
de  Dieu^  il  se  charge  devant  Dieu  de  tbutes  les  suites.  Si  elles  sont 
malfaeurendes ,  il  en  prend  sur  lui  le  crime;  et  comme  la  prudence 
humaine ,  même  la  plus  raffinée ,  est  sujette  à  mille  erreurs ,  qui 
peut  dire  combien  de  dettes  il  iaccumule  les  unes  sur  tes  autres,  dont 
il  faudra  rendre  compte  un  jour  au  souverain  Juge?  Quand  j'ai  re- 
cours à  Dieu,  c'est-à-dire  quand,  après  avoir  mûrement  delSbéré  se- 
lon Tesprit  de  ma  religion ,  et  tâché  de  bonne  foi  à  counc^tre  Tordre 
de  Dieu,  je  viens  à  décider  et  à  conclure,  je  puis  alérs  avoir  cette  con- 
fiance, DU  que  je  conclus  sûrement,  eu  que  &  je  manque.  Dieu  sup- 
pléerai mon  défout  ;  que  tà  je  m^égare»  Dieu  aura  d'autres  voies  pour 
me  redresser,  et  qu'il  n)e  m'imputera  pas  mon  Rarement  :  pourquoi? 
parcequ'autant  qu*il  étoft^en  moi,  j'ai  suivi  les  règles  delà  prudence 
chrétienne ,  en  le  priant  de  m'éclaîrer,  et  uafant  des  moyens  qu'il  m'a 
donnés  pour  m'itasfrUire  dé  «a  volonté.  Mais  quand  je  veux  mo^méme 
me  conduire,  je  dois  répondre  de  moi-même ,  et  en  répondre  à  un 
Dieu  jaloux  de  ses  droits,  et  qui ,  offensé  de  mon  orgueil ,  n'est  pas 
dans  la  disposition  de  me  faire  grâce.  De  là,  en  quels  abtinesvaîs-je 
mepréfeîpîter?  Car,  pour  demeurer  toujours  dans  lé  même  exemple, 
qu'un  père  dispose  de  ses  enfahts  selon  les  idées- dfe  cette  damnaMe 
politique  du  monde  qui  lui  sert  de  règle,  qu'arriVe-t-îl?  vous  le  sa- 
vez :  pour  en  élever'  un,  fl  sacrifie  tous  les  autres."  Par  prédilection 
poilr  Ceux-ci ,  fl  ne  feît  à  ceux-là  mille  jusHce.  ïl  destiné  à  PÉglise 
ceux  qui  pOuvoient  faire  leur  devoir  dans  le  mohdeV  èl  îl  engage  dans 
le  monde  cepx  qui  pouvoient  utilement  servir  l'ÉgRsfe  :  et  parcequ'il 
est  néanmoins  vrai  que  leur  destinée  temporelle  a  tin  enchatntBment 
presque  ïhfaâffibîé  avec  leur  prédestination  "éternelte,  en  pensant  les 
établir  tous,,}l  les  rïamné  tons,  et  lui-même  se  damhe  avec  eux  et 
pour  eux.  S'il  s'éloit;  en  père  chrétieh,  adressé  à  Dieu ,  il  se  fût  pré- 
servé de  tous  ces  désoi^res-;  màisH  n'eu  a  voûta  citiré  que  lui- 


lâê,  et  n'en  Voyant  que  tainâ^me,  il  s'est  pierdii,  il  a  perdu  ses  en* 
t$,  et  is'ést  k*^dtt  devant  Dieu  personnellement  responsaUe  de  lenr 
té  et  de  la  sienne. 

^oili  potti^qnoi  le  phis  sage,  des  hommeè,  Salomon ,  fsdsoit  à  Dieu 
e  exceKientè  prière  :  Da  mîhî  sedltim  tuarum  assistricem  sapientiam, 
neeum  sit  ;  et  mecum  tab&ret ,  et  sdam  qttid  aeeeptum  sit  apud  te 
:/?.,  9).  Donnez-moi  y  Seigneur,  cette  sagesse  qui  est  assise  avcb 
[S  sur  votre  trône,  afin  qu^elle  travaille  avec  moi ,  et  que,  sans  me 
nper  jamais,  ejle  m'apprenne  comment  je  dois  agir,  et  ce  qui  vous 
agréable.  Prière,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  devons  feire, 
cun  dans  notre  eonditicm,  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  prière  quç 
Il  écoutera,  parceque  ce  sera  un  hommage  que  nous  rendrons  à  sa 
vidence  ;  prière  qui  fera  descendre  sur  nous  les  plus  abondantes 
édiictions  d*  cîel ,  parcequ'en  honorant  Dieu,  elle  engagera  Dieu  , 
intéresser  pour  nous.  Sans  cela,  sans  cette  soumission  à  la  provi- 
ze  de  notre  Dieu-,  nous  ne  serons  pas  seulement  les  plus  cHminek^ 
ï  les'ptés  malfaeurent  de  tous  les  hommes.  Vous  Tallez  voir  dans 
9conde  partie. 

DEUXJÈMB  PARTIE. 

« 

'est  un  sentiment  de  saint  Augustin  qui  ne  peut  être  (contesté ,  et 
me  pàrbit  aussi  propre  à  nous  imprimer  une  haute  idée  de  Dieu , 
nous  donner  une  connoissance  parfaite  de  nous-mêmes  ;  savoir. 
Dieu  neseroit  pas  Dieu,  si,  hors  de  lui,  nous  pouvions  trouver 
»onheûr  solide;  et  que  la  preuve  la  plus  convaincante  et  la  plus 
ibîe  qu'il  est  notre  dernière  fin  et  notre  souveraine  béatitude^ 
[u'en  nous  Joignant  de  lui  par  le  péché,  nous  devenons  malhetf- 
:  :  Jusststi^  Domine^  et  sic  e^t^  ut  omnis  animus  inordinatus  pœna 
7si  slbi.  (Auô.).  Vous  l'avez  ordonné,  Seîgneui*,  disoit  ce  grand 
me  fiàfisant  à  Dieu  l'fauiùble  confession  de  ses  misères  et  les  déplo- 
;  vous  ràvez  ainsi  ojrdonné,  et  Tarrét  s'exécute  tous  les  jours,  que 
esprit  qtii  se  dérègle,  et  qui  veut  sortir  des  bornes  de  la  sujétion 

3  Ta  dép'eiidance  en  se  séparant  de  vous,  trouve  sa  peine  dans 
lême.  Or  c'est  là  justement.  Chrétiens,  la  seconde  proposition 
'ai  avancé;e;  et  c'est  assez  de  Ta  voir  conçue,  pour  en  être  persua- 
e  plus  grand  malheur  de  l'homme  est  de  se  détacher  de  Dieu,  et 
)uioir  se  sobstràire  aux  lois  de  sa  providence  :  pourquoi  cela?  en 

lés  tàîsoBs^  tTèst  qu'en  renonçant  à  cette  providence  adorable , 
ime  démeure,  ou  sans  conduite,  ou  abandonné  à  sa  propre  con- 
I,  source  infaillible  de  tous  les  maux  ;  c'est  qu'en  quittant  Dieu ,  il 
e  Dieu  par[eillement  à  le  quitter,  et  à  retirer  de  lui  cette  protec- 
paterne)le,'qui  fait,  selon  l'Écriture ,  tonte  la  félicité  des  Justes 

4  terr^  ;  c'est  qu*il  sç  prive  par-là  de  la  plus  douce,  ou  plutôt  de 
l'ue  consolation  qu'il  peut  stvoir  en  certaines  adversités,  où  la  fpi 

de  la  Providence  ie  pourroit  soutenir;  enfin,  c*est  que  ne  vou- 


690  SUR  LA.  niQVIDBN€fi. 

lant  pas  dépendre  de  Diea  par 'une  soamteioQ  Hbve  et  voloniaire»  il 
en  dépend  malgré  lui  par  une  soumission  fonsée,  et  que»  refmant  de 
se  captiver  sous  une  loi  d'amour,  il  ne  peut  éviter  d'être  assujetti  aux 
lois  les  plus  dures  d'une  rigoiveuse  justice  :  quatre  raisons  qui  de- 
manderoienl  autant  de  discours  pour  être  traitées  dans  toute  leur  éten* 
due  et  toute  leur  force,  mais  dont  l'exposition  simple  et  courte  suffira 
pour  vous  convaincre  et  pour  vous  toucher. 
.  Imaginez-vous  donc  d'abord,  disoit  saint  Ohrysostome,  un  vaisseau 
en  pleine  mer,  battu  des  vents  et  des  tempêtes,  bien  é[|mpé  néan- 
moins et  bien  pourvu  de  tout  le  reste,  mais  qui  n'a  ni  pilote  ni  goo- 
vernail  :  tel  est  Thomme  dans  le  cours  du  monde,  quand  il  n'a  plas 
Dieu  pour  règle  de  sa  conduite.  Au  défaut  de  la  Providence,  sor  quoi 
peut-il  faire  fond,  et  à  qyoi  peut-il  s'attacher?  S'il  trouvoit  hors  de 
cette  Providence  quelque  chose  de  stable  qui  l'arrêtât  et  qui  le  fixât, 
'  json  état  peut-être  seroit  moins  à  plaindre  ;  mais  il  faut  qu'il  convienne 
avec  moi  qu'en  renonçant  à  la  Providence,  et  en  secouant  le  joug  de 
Dieu,  il  ne  lui  reste  que  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  partis ,  je  veux 
dire,  ou  de  mettre  son  appui  dans  les  hommes,  ou  d'être  réduit  à  n'a- 
voir plus  d'autre  ressource  que  lui-même.  Or,  des  deux  côtés ,  sa 
condition  est  également  déplorable;  et  quoi  qu'il  fasse,  il  est  inévita- 
blement et  incontestablement  malheureux.  Car  d'être  réduit  à  n'avoir 
plus  d'autre  ressource  que  lui-même,  qu'y  a-t-il,  aie  bien  prendre, 
de  plus  terrible  3  et  pour  peu  que  l'homme  se  connoisse,  est-il  rien 
qui  soit  plus  capable  de  le  désoler  et  de-  le  consterner?  Si  je  oie  trou- 
vois  seul  et  sans  guide  dans  une  solitude  affreuse,  exposé  à  tous  les 
risques  d'un  égarement  sans  retour,  je  serois  dans  des  frayeurs  mor- 
telles. Si,  dans  une  pressante  maladie,  je  me  voyois  abandonné, 
n'ayant  que  moi-même  pour  veiller  sur  moi,  je  n'oserois  plus  comp- 
ter sur  ma  guérison.  Si  dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'agiroit  pour 
moi  non  seulement  de  ma  fortune,  mais  de  jna  vie,  tout  autre  conseil 
que  le  mienmemanquoit,jeime  croirois  perdu  et  sans  espérance.  Gom- 
ment donc  au  milieu  du  monde,  de  tant  d'écueils  et  de  pi^[es  qui 
m'environnent,  de  tant  de  périls  qui  me  menacent,  de  tant  d'ennemis 
qui  me  poursuivent,  de  tant  d'occasions  où  je  puis  périr,  sans  autre 
secours  que  moi-même,  pourrai-je  vivre  en  paix,  et  n'être  pas  dans 
de  continuelles  alarmes?  Aussi,  Chrétiens,  ce  qui  fait  tons  les  jours 
le  malheur  de  l'homme,  c'est  l'homme  même,  obstiné  à  ne  vouloir  dé- 
pendre que  de  lui-même.  Ce  qui  rend  l'homme  malheureux,  ce  n*est 
point  ce  qui  est  hors  de  lui,  ni  ce  qui  est  au-dessus  de  lui ,  ni  ce  qui 
paroit  même  plus  déclaré  contre  lui  ;  mais  il  est  lui-même  la  source 
de  ses  peines,  parcequ'il  veut  être  lui-même  la  règle  de  ses  actions.  Et 
il  faut  par  nécessité  que  cela  soit  ainsi  ;  car  comme ,  selon  rÊcri- 
ture,  les  pensées*des  hommes  sont  incertaines,  confuses,  timides,  sur- 
tout à  l'égard  de  ce  qui  les  touche ,  Cogitationes  mortalium  tàmdit 
{Sap,^  9)  :  si  l'homme,  réduit  à  lui-même,  ne  suit  que  ses  propres 
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viiteidèsJtbwle^ViMlà  dms  Tinquiéttide ,  dans  rirvésololMB,  dans  le 
tionlde^e  ponwi^plat'flf  assurer  de  rien  »  obligé  à  se  défier  de  tout  » 
livre  à  m  caprioM»  à  ses  inégalités,  à  ses  inoonstance»,  esdave  d'nae 
iangination  qui  [le.  joue,  si^et  aux  altérations  d*im  tempérameiit  qui 
le dogmiii.. Gomme  il  est  rempHde  passions,  et  de  passions  tontes 
oontiBariBs^^il  doit  s'attendre  à  en  être  déclnré;  et  s'il  se  ren&rmedans 
liii4DAoie9  dès-^Iofs  le  voilà,  selon  les  différentes  situations^  «Màblé  de 
Jrinwe,  saisi  de  crainte  »  enveniméde  haine ,  infetué  .d'ambur»  dé- 
forédhiaetând^llon  démesurée,  desséeM  des  plas  malignes  envies^ 
traiv^erté  de  eoièreiiioiitré  de  donleur^ trouvant  m  iuif-môme  nea  pas 
■0  soppKoe,  mais  im  enGer. 

JesaiSè  GhréiieBB^  qu'il  a  une  raison  aiqpérieure  à  tout  cela»  dont  il 

peut,  et  dont  il  deil  ç'aider  ;  mais  si  d'une  part  elle  lai  est  de  quelque 

seoonss,  que  ne  taiiÀit-elle  pas  aoaffjrir  de  l'autre  ?  A.quoi  M  sert,  dit 

•saini  Augitttin,  cène  raîsan  non  soumise  à  Dieu  et  baniéé  à  sai 

jfoitilestemièreat  sinon  aie  rendre  encore  plus  maUieàreois,  à  lui  dé« 

couvrir  des  biens  auxquels  il  ne  peut  psirvenir»  à  Mii  repn^eoter  des 

maux  qji'ii  ne  sauroit  éviter,  à. excit^^en  lui  des  désirs  qn'il  ne  ce»" 

(ente  jamais,  à  lui  œasep.des  repoitirsjini  le  touriaentenl  toujours, 

à  lui  donner  du  dégoût  pour  ce.qiijl  ^a,  à  lui  fjaibre  sentir  la  privation 

de  œ  qu'il  n'a  pas,'  à  lui  Isiire  apereevoir  dans  le  monde  ndlle  injus<* 

tices  qui  le  désespèrent^et  mille  indignités  qairlctr^^tent?.  1}  raisonne 

sur  tout,  mais  ses  raisQna^me9ts  ralÉigen.t  ;  U;  préiwit  toul,  maïs  ses 

prévoyances  le  tuent;  il  affecte  d'être  prudent  et  sage;  mais  n'cst-ee 

pas  de  cette  prudence  même  et  de  cette  vaine  sagesse  qné  naissent  ses 

amartumes  et  ses  chagrins?  S'il  se  laissoit  conduire  à  DJen  v  '^  S6ule 

vue  d'une  providence  occupée  à  veiller  sur  lui  fixeroit^ses  pensées, 

t)orneroit  sa  cupidité,  adouciroit  ses  passions,  fortifièrent  saraison,  et 

dans  ce  calme  de  toutes  les  puissances  de  son  ame  il  seroij;  heureux  : 

mais  parcequ!il  veut  l'être  sans  Dieu  et  par  lui-même,  tt  ne  trouve 

hors  de  Dieu  et  dans  lui-même  que  misère  et  affliction  d'esprit. 

Que  fera-t-il  donc  ?  convaincu  deson  insuffisance  et  ne  voulant  pas 
s'attacher  à  Dieu ,  mettra-t-il  sa  confiance  dans  les  honunes?  Ah  !  mes 
chers  auditeurs,  autre  misère  encore  plus  grande.  Car,  dit  le  Saim- 
Esprit,  malheur  à  celui  qui  s'appuie  sur  l'homme  et  sur  un  brasde  chair; 
Maledictm  qui  confidit  in  hominef  et  ponit  eamem  brachium  suttm 
(JsRBii*,  17)!  Et  en  effet,  sans  parler  du  reste,  à  quelle  servitude  cet 
état  n'engage-t-il  pas?  quelle  bassesse,  en  secouant  le  joug  de  IHeu, 
de  s'imposer  le  joug  de  l'homme;  c'est-à-dire  de  ne  plus  vivre  qu'au 
^é  de  l'homme,  de  ne  plus  subsister  que  par  son  crédit,  de  n'avoir 
plus  d'autres  volontés  que  les  siennes ,  de  ne  plus  faire  que  ce  qui  lui 
plaity  d*étre  obligé  sans  cesse  à  le  prévenir,  à  le  ménager,  à  le  flatter; 
rétre  toujours  en  peine  si  l'on  est  dans  ses  boDuesgraces  ou  si  l'on  n'y 
»t  pas,  s'il  est  content  ou  s'il  ne  l'est  pas  !  est-il  un  esclavage  plus  en* 
luyeux  et  plus  fatigant?  Mais  dépea(fa*e  de  Dieu,  dont  je  suis  sûr  que 
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la  frovidaMe  lie  ne  pmi  iiiaiiqntir^  i«ii& 

qniftisQit  ceUe de  tsûiit PanU  qiaBd  ildîfleîl  : Sci»o»mriîdî4&  Zîn^» 
Pesais  àqû  j'ai  ocMifie  MODtUpdt.  An  oontiaÎBe,  quanil  je  peaM  cpi'at 
détam  dft  IMen^  ser  qui  je  ne  Teur  pas  flMnepeaef ,  je  confie  iatt4f<pôi, 
c'eit-à-éîré  bhi  destkée  et  moa  A>rtV  à  4lea\hainîiiea  idbkgm^^àm 
licMtiaM»kiitére88ës»  àdes  hûmines  amatear^  é^4Siai^itÊ6ÊDi»^spmmewud 
eûiuidèfttt  que  pour  cnxHiiéaies,  et  qui  eemputoiit pomiMP  db 
m'abandomier  dès  que  je  commeocerai  de  leor  teeà  èha^  oiM|ee  je 
ceaèerai  de  leur  être  mile;  ah!  Cbrëdeiia,  powiàéa'i]^4Ûe-de 
aeetiiMBt,  il  baïqae  j'woiie^^^il  n'eit  rie» de-éîinprirabte  à  noe 
malheor.  Et  certes,  dit  saint  Ghrysostomet  «r  celte 'pie^ddeneeapBihfe 
d'im  Dieaponveit  étrenippiééa à  .noii^ ëgand parla  ]^Klt0eiîon des 
JmÉmçs,  ce eeroit  sarlonc par  œlle  des  priaceg^  êfÊè^moUê  tegàsàim 
isonune  Ictf  diefis  de  la  terre,  ou  ptt*'<^'de')éiifé  ifliâlMreS'et  ;de 
ieara  fimnrié,  qui  noossemblsnrtotitpiiiÉttttms  dUs  le  mdoàéi  Or^ 
Mitrjuatement  là  eeax  sur  qui  rÉcritùrenoès»  avertit  de  ne  paîs  4Mk 
amrempàimcej'à  moras  que  nous  qe  foiilieM  bftiîr  sir*  «n^ndencitt 
nmenx b  ^^o^  éonfdêti  îtijtfîàidpfibus^ (P$.  i4^;  R  sAn'qtte  l'^Qé- 
jrieneéj  DOas  nsttditseusibleiii^poittt  de  foi,  eee»iiteiini  dom  lafiMrir 
opiMîdtréflieBi  rediérchëe  et  faïutîlemeiic  eQtt^tmttey  par  (me  juste 
poqiUon  deDieu ,  feit  tous  les  jours  pinsde  fnîsépaUéa,  pins  d'boaunes 
«mnpés  i  idélaissés  ;  saeriSés ,  et  par  conséquènr  pltts  de  témoins  de 
ceii»  grande/ vérité  y  que*  dans  les  enfantsidés  boitiflOe»;  je  dis  méflie 
selon  le  monde,  il  n'y  a  poiHit  de  salât  :  ht  fiUh  hamirmm,  in  ifuUuitièti 
itH  gahu  (Ibid.).  .         .- 

•  Ckîpendant,  Chrétiens ,  vdiei  le  comble  de  Taifieuçlement  dn  âède. 
^elqne  persuadé  que  Ton  soit  d'une  Térité  dont  on  a  tant  détn-euVé^, 
et  qn'ilnotts  est  jsi  important  de  bien  comprendre ,  on  s^obstittë  à  h 
combattre,  et  Ton  aime  mieut  être  malheureux  en  dëpenda)itdela 
onéatnnev  4^à  d'être  heureux  en  s'assujettissant  au  crâiteor.  Malgréles 
rigoureuses  épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours  de  llîfdlffiéraice ,  de  la 
dqri^ ,  de  TinsensiUlité  de  ces  fausses  divinités  de  la  terre ,  par  UDe 
•esp&^e  d'ioichMlement ,  on  consent  plutOt  i  sonffrir  et  à  gémir  en 
•eemptant  sur  elks,  qu'à  jouir  delà  liberté  par  une  sainte  coDfianeeea 
Dieu.  Demandez  à  ces  adorateurs  de  ta  faveur,  à  ces  partisans  et  à  ces 
^ssolaves  du  monde ,  ce  qui  ^  passe  en  eux  ;  et  voyez  s'il  y  en  a  un 
iseulqui  ne  convienne  que  Sa  condition  a  mille  d^oAts,  mille  déboires, 
,mi8e  mortifications  inévitables,  et  que  c'est  une  perpétuelle  captivité, 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'ils  en  parient  dans  le|cours  même  de  leurs  pro- 
spérités ?  Mais  quand,  après  bien  des  intrigues,  leur  poKtique  viast  à 
•échouer,  et  que^  par  une  disgrâce  imprévue  qui  les  déconcerte  et  qui 
dérange  tous  leurs  dessins,  ils  se  voient  oubliés,  négligés,  méprisés  ; 
ah!  mes  Frères,  s'écrie  saint  Augustin,  c'est  alors  qu'ils  rendent  an 
hommage  solennel  à  cette  Providence  dont  Hs  n'ont  pas  voulu  dépen- 
dre. Et  c'est  alors  même  aussi  que  Dieu  a  son  tour,  et  que,  par  une 
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d'être  ce  que  nous  sommes,  dèyenir  par  elle  tout  ce  que.  nous  ne 
sommes  pas. 

Il  est  vrai,  Chrétiens,  que  par  cette  grâce  Dieu  nous  oblige  à  mé- 
priser tout  ce  que  le  monde  estime  ;  à  renoncer  de  cœur  aux  honneurs 
du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  aux  biens  du  monde  :  mais  ici 
même  voyez  encore  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux  :  GustatCf 
it  vîdete  quoniam  suavis  est  Dominus  {Ps,  53).  Il  ne  nous  oblige  à  mé- 
priser le  monde,  qtt*après  qu'il  nous  en  a  fait  connoitre,  par  sa  grâce, 
FiHusion;  qu*aprèâ  nous  avoir  convaincus  que  le  mon^e  ne  peut  ga- 
inais nous  rendre  heureux.  II  ne  nous  oblige  à  renoncer  au  monde, 
qu'après  nous  avoir  ôté ,  par  sa  grâce,  l'estime  et  Famour  du  monde. 
Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que  l'on  n'estime  et  Ton  n*aime  plus. 
Cest.la  sainte  leçon  que  Jésus- Christ  fait  à  la  Samaritaine:  Omnis  qui 
inberit  exaquâ  hâc,  sitiet  iterum  (Joan.,  4);  Quiconque  boira  de  cette 
eau,  aura  encore  soif  :  c'est-à-dire,  quiconque  aura  de  l'ambition  dans 
le  monde,  quelque  grand  qu'il  puisse  être,  ne  sera  jamais  content  de 
be  qu'il  est  ;  quiconque  voudra  s'enrichir  dans  le  monde ,  quelques 
biens  qu'il  possède,  n'en  aura  jamais  assez  à  son  gré  ;  quiconque  sera 
esclave  de  ses  sens,  quoiqu'il  ne  leur  refuse  rien,  ne  les  satisfera  la- 
mais.  Quand  je  suis  une  fois  persuadé  de  ce  principe,  je  me  détache 
de  tout  sans-  peine  :  et  n'en  sommes-lious  pas  invinciblement  persua- 
dés par  la  divine  impression  et  les  saintes  lumières  de  la  grâce?  Il  est 
vrai  que  cette  grâce  m'oblige  quelquefois  à  faire  pour  Dieu  dei3  choses 
diffidies  et  pénibles  ;  mais  en  même  temps  elle  m'y  fait  tirouver  de  Ti- 
trait :  et  comment?  par  la  grandeur  des  motifs  qu'elle  me  propose^»  et 
j[>ar  l'espérance  des  biens  inestimables  qu'elle  me  propieti  Si  scires 
donum  Dei ,  et  quU  est  qui  dicit^  tibi.  Da  mihi  bibére  (Ibid.)  ;  Si  vous 
saviez,  dit 'le  Sauveur  à  cette  femme,  quel  est  celui  qui  vous  parle  : 
c'est-à-dire,  si  vous  saviez,  Chrétiens,  ce  que  c*est  que  Dieu;  si  yoiis 
saviez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  et  ce  qu'il  mérite  de  vous;;  ^i 
Toas  saviez  ce  que  vous  avez  à  attendre  de  Dieu;  si  vous  saviez  les 
magnifiques  récompenses  qu'il  résefVe  aux  humbles,  qu'il  réserve  aux 
pauvres,  qu'il  réserve  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  se  mortifient  pour 
lui  :  sî  vous  le  saviez,  ah!  il  n'y  auroit  rien  à  quoi  voiis  ne  fussiez  dé- 
terminés, et  les  croix  les  plus  pesantes  vous,  deviendroient  noa  seule- 
ment supportables,  mais  aimables,  dans  la  seule  vue  de  lui  plaire.  Or 
qui  nous  apprend  tout  cela?  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
cette  grâce  va,  selon  l'Évangile,  jusqu'à  nous  inspirer  la  haine  denous- 
mêaies  :  mais  pour  nous  l'inspirer,  cette  haine  évang^lique»  elle  i|oi)S 
fiait  convenir  nous  mêmes  de  notre  bassesse,  de  notre  indignité,  de  no- 
tre corruption,  de  nos  désordres.  D'où  nous  concluons  nous-mêmes 
aisément  que  notre  véritable  intérêt  est  de  nous  haïr  dans  cette  yiê, 
si  nous  voulons  nous  ainier  pour  la  vie  éternelle.  Aussi  le  Fils  de  Dieu, 
pour  feciliter  la  pénitence  à  cette  pécheresse  de  Samarie,  lui  fait-il 
faire  à  elle-même  la  confession  de  son  crime;  et,  par  la  honte  salutaire 
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fBCtum  eêt  (J0B»  1);  Cest  l»Seigii«ar  qui  m'aYoirdomië  ces  biens»  c'flitt 
tai*mèflM|qiii  m'eo  a  défMHÛlIé  :  que  son  nomeoit  à  jamais  béni!  Au 
}iea  cpierinpie,  frappé  du  ooiq^  qui  Tatterre»  fait»  pour  ainsi  dire,  le 
jiersonnaga  d'un  réprouvé ,  Maisphémanr  contre  le  dd  »  trouvant  tout 
0(fieuxsttr  la  terre,  aocnsantaes  amis,  pkûi  de  fureur  contre  ses  en* 
nemis,  sedéseq^érant ,  et  dans  son  désespoir  n'ayant  pas  même,  noa 
fHuB  que  ce  riche  de  Teofer,  une  gnime  d'eau ,  c'est-à-dire  d'onction 
et  de  consofattion  :  pourquoi?  pacoaqae  c'é|pit  dans  le  sein  de  laPro- 
videnee  qu*illa  ponvoit  puiser,  et  que  cette  source  est  tarie  pour 
lui.  Ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Ghrysostome  que  ipiioonme  combiat  la 
Providence,  combat  son  bonheur,  parceqne*  le  grand  bonheur  de 
l'homme  est  de  croire  une  Providenoe  dans  le  miModet  et  de  lui  être 
soumis. 

.    Que  dis-je ,  Chrétiens  ?  et  le  mondain,  tout  rebelle  qn'il  est^  n'est-il 
pas  eucore  aous  le  domaine  de  la  Providence?  Oui,  il  y  est ,  et  malgré 
lui  il  y  sem  ;  mais  c'est  cela  même  qui  adbtèvie  wa  malheur.  Car  de 
4eux  sortes  de  providences  que  Dieu  exerce  sur  les  hommes.  Tune  de 
sévéïilé.ç^  Tauû^  de  bonté,  f  une  de  justice  et  l'antre  de  miséricorde , 
au  méme4ai^»  qu'il  se  soustrait  à  cette  pro^denoe  favorable  &k  qui 
jl  devoit  .chercher  son  repos ,  il  se  trouve  livré  à  cette  providence  ri- 
goureuse qui  le  poursuit  pour  lui  foire  sentir  scpi  empire  le  |rfus  domî- 
.^ant.  Conune  si  Dieu  lui  dipoit  ;  Tu  n'as  pas  voulu  te  ranger  sous 
ii^e-ci»  tu  souffriras  de  celle-jà  :  car  je  les  aï  substituées  l'une  à  l'juitre 
..par  une  loi  éternelle  et  irrévocable;  et  dans  l'étendue  que  je  leur  ai 
fdonnée,  rien  ne  peut  être  hors  de  leur  ressort.  I^  providence  de  mon 
mnour  n'a.pu  t'engager ,  ce  sera  donc  désormais  la, providence  de  ma 
justiçecpii  te  coutiendra,  qui  te  réprimera;  qui,  par  des  vengeimoes 
tantôt  secrètes,  tantôt  éclatantes,  se  fera  sentir  à  toi  ;  qui,  tantôt  par  des 
;)uuniliatîons»  tantôt  par  des  afflictions,  tantôt  p^r  des  prospérités  dont 
.  tu  seras  enivré,  tantôt  par  des  adversités  dont  t^  smis  accablé,  tantôt 
par  des  douosurs  qui  t'empoisonneront  le  cœur,  tantôt  par  des  aiper- 
..tumes  qui  t'aigriront,. qui  te  soulèveront  et  n^ft^^corrigeront  pas,  te 
réduira  malgré  toi  dans  la  dépendance.  Et.voilà  .comment  Dieu  tant  de 
fois  en  a  usé  envers  certains  pécheurs  de  marque.  Voilà  comment  il  a 
traité  un  Pharaon,  un  Nabuchpdoqo^r,  uja  Antiochus,  et  bien  d'antres. 
Us  n'ont  pas  voulu  le  reconnottre  comme  père;  ils  ont  été  forcés  à  le 
reconnoitre  comme  juge.  Ils  n'ont  pas  voulu  servir  à  glorifier  sa  pro- 
vidence aimable  et  bienfaisante  ;  ils  ont  servi  à  glorifier  sa  providence 
souveraine  et  toute  puissante.  Ponam  te  in  exeniplum  (Nahuh.,  3).  Je 
ferai  un  exemple  de  toi,  disoit-il  par  son  prophète  à  un  libertin  ;  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  fait  encore  du  peiiple  juif.  Miracle  snb- 
,  sistant  de  la  providence  d'un  Dieu  irrité  ;  miracle  qui  seul  peut  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  incrédules  qu'il  y  aun  premier  maître  et 
un  Dieudansle  monde,  devant  lequel  toute  créati^'C  doit  s'humilier,  età 
quiilestjttstequetouthovunemortelobéiase.  Si  dQnc,  mes  Frères^jions 
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ayons  quelque  égard  à  notre  devoir  ou  à  notre  intérêt,  soumettons-nous 
à  lui  et  à  sa  providence.  Soumettons-lui  toutes  nos  entreprises  ;  et  sans 
négliger  les  moyens  raisonnables  qu'il  nous  permet  d'employer  pour 
les  faire  réussir,  sans  y  épargner  nos  soins,  du  reste  reposons-nous 
tranquillement  et  absolument  sur  lui  du  succès.  Bénissons-le  égde- 
ment,  et  dans  les  biens,  et  dans  les  maux  :  dans  les  biens,  en  les  rece- 
vant avec  reconnoissance;  dans  les  maux,  en  les  supportant  avec  pa- 
tience. Demandons-lui  saus  cesse  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous, 
qu'elle  s'accomplisse  sur  la  terre,  et  qu'elle  s'accomplisse  dans  le  ciel  ; 
sur  la  terre  >  où  il  veut  nous  sanctifier,  et  dans  le  ciel ,  où  Q  veut 
nous  couronner.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 


• 
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RêcordaH  mnt  terà  dùdfMtli  ^fut ,  qi»^  «eripeitm  eie  t  Mm  damût  iuœ  eemedU  me. 
Or  les  disciptei  w  MmTiiiient  de  ce  qui  est  écrit  t  Le  lèle  de  votre  maiMn  me  dérore.  Sàinr 
Jiàif ,  cbap.  n. 

Puisqu'il  s'agissoit  de  la  maison  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  s^tonner, 
Chrétiens,  que  le  Sauveur  du  monde,  envoyé  pour  sontenir  les  inté- 
rêts et  pour  venger  l'honneur  de  son  Père,  marquât  tant  de  zèle  con- 
tre ces  profanateurs  qu'il  chassa  du  temple  de  Jérusalem,  le  fouet  à  la 
main,  et  dont  il  renversa  les  taUes  et  les  marchandise^  C'est  à  ce  pre- 
mier temple  que  nos  églises  ont  succédé;  mais  avec  d'autant  plus  d'a- 
vantage, que  nous  y  offrons  un  sacrifice  beaucoup  plus  précieux  et 
plus  auguste.  Garce  qui  distingue  particulièrement  les  temples,  selon 
la  remarque  de  saint  Augustin ,  ce  qui  les  consacre ,  et  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  propre  de  sainteté,  c'est  le  sacrifice.  Ils  sont  saints 
par  la  majesté  divine  qui  les  remplit;  ils  sont  saints  par  les  exercices 
de  religion  qu'on  y  pratique  ;  ils  sont  saints  par  les  prières  des  fidèles 
qui  s'y  assemblent;  ils  sont  saints  par  les  louanges  de  Dieu  qu'on  y 
chante,  et  par  les  grâces  qu'il  y  répand.  Mais  du  reste,  reprend  saiAt 
Augustin,  Dieu  se  trouve  partout,  Dieu  fait  des  grâces  partout.  Dieu 
peut  être  prié,  béni,  servi,  adoré  partout.  Il  n'y  a  que  le  sacrifice,  j'en- 
tends le  sacrifice  de  la  loi  de  grâce,  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  lui  offrir 
partout,  et  qu'on  ne  puisse  lui  présenter  que  sur  ses  autels.  Qum  qu'il 
en  soit,  Chrétiens,  c'est  de  ce  sacrifice  que  je  prétends  aujourd'hui 
vous  entretenir  ;  c'est,  dis-je,  de  l'adorable  sacrifice  de  la  messe.  Je 
veux  vous  apprendre  dans  quel  esprit  et  avec  quels  sentiments  vous  y 
devez  assister  ;  je  veux,  autant  qu'il  m'est  possible,  corriger  tant  d'ir- 
révérences et  tant  d'abus  qui  s'y  commettent.  Ce  sujet  est  particulier  ; 
mais  il  y  a  de  quoi  allumer  tout  le  zèle  des  ministres  de  Jésus-Christ; 
car  il  n'est  pas  seulement  ici  question  de  la  maison  de  Dieu,  mais  de  ce 
qu'il  y  a  dans  la  maison  de  Dieu  de  plus  vénérable  et  de  |dus  grand  2 
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en  son  LE  SAORIFlCe  m,  U  IIEWS: 

Î*X  en  TOUS  réformaot  si|r  ce  seul  point ,  je  relrancberai  presque  tous 
es  scandales  que  nous  voyons  dans  nos  temples,  piiisqu^n  est  ^riii  Qië 
le  sacrifice  en  est  Tôccasion  la  plus  ordinaire.  Vous  en  êtes  tëmoio.  Sei- 
gneur ;  nous  en  somnries  témoins  nous-mêmes  ;  et  pour  peu  que  noas 
soyons  sensibles  à  votre  gloire,  que  devons-nous  attaquef  avec  plus  de 
force,  et  combattre  avec  plus  d'ardeur  ?  J'ai  besoin  pour  cela  de  votre 
Çrace,  et  je  la  demande  par  Tintercession  de  Marie  :  Ave  Maria. 

Ne  perdons  point  de  temps,  Chrétiens;  et  pour  en  Tenir  d^abord  au 
pointqge  je  traite,  je  dis  que  rien  n'est  plus  digne  de  nôtre  attention 
et  de  nos  respects,  que  Texcelleot  et  le  très  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Deux  raisons  vont  vous  en  convaincre,  et  feront  en  deux  mots  le  partage 
de  ce  discours.  Car  je  considère  cet  adorable  sacrifice  en  deux  ma- 
nières et  sous  deux  rapports ,  savoir ,  par  rapport  à  son  objet,  et  par 
rapport  à  son  sujet.  Or  quel  en  est  l'objet?  Dieu  même.  Et  quel  en 
est  au  même  ten)ps  le  spjet  ?  un  Dieu,  ie  m'explique,  et  ceci  va  vous 
faire  entendre  toute  ma  pensée.  En  effet,  mes  chers  auditeurs,  que 
lioiJS  proposons-nous  dans  le  sacrifice  de  nos  autels?  d*boBorer  Dieu, 
et  voilà  comment  Dieu  même  en  est  l'objet.  Maïs,  pour  mieux  hono- 
rer Dieu  dans  ce  sacrifice ,  que  lui  présentons-nous  ?  THomme-Dieu, 
et  c  est  ainsi  qu'un  Dieu  en  est  le  sqet.  De  là  je  forme  deux  proposi- 
tions, que  je  vous  prie  de  bien  méditer,  et  qui  doivent  veos  saMtr 
d'une  sainte  frayeur  toutes  les  fois  que  vous  assistez  aux  divins  mys* 
tères.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement  ràp^ctable; 
pourquoi?  panceiue  c*est  à  Dieu  même  qu*i(  est  offert:  eeseraJa 
premièi'e  partie.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  sonverainement  rta* 
pectable  ;  pourquoi?  parceque  c'est  un  Dieu  qui  y  est  etfert  :  ce  sera 
la  seconde.  L'une  et  l'autre  vous  instruira  d'une  des  plus  importâmes 
matières,  qui  est  le  sacrifice  ;  et  en  vous  inspirant  de  hautes  idées  de  h 
grandeur  de  Dieu,  réveillera  dansTOS  cœurs  tous  les  senlimeiitsde  h 
religion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  (âisons^nous.  Chrétiens,  quand  nouB  assistons  auxdims  mys» 
tères,  et  au  sacrifice  de  notre  religion?  Ne  le  considéroiis  poiat  en- 
core selon  le  rapport  particulier  qu'il  a  avec  la  persodne  du  Stuv^ 
du  monde  :  arrêtons-nous  à  cette  qualité  générale desaerifice.  Qil'sit-oe 
q(i;e  sacrifice,  et  qu'entendons-nous  p^ir  ces  paroles,  assister  an  sacri* 
ftce  du  Dieu  vivant?  Ah  !  Chrétiens,  vous  ne  Tavez  peutrétne  jamais 
compris,  et  c'est  néanmoins  ce  qhe  vous  ne-pouvaz  trop  hieii  eompf&h 
dr^,  puisque  c'est  un  de  vos  devoirs  les  plus  essentsefe.  Assister  an 
sacrifice,  c'est  être  présent  i  l'action  la  p<«s  attgyoste  et  Ja  piussaÎBte  de 
la  religion  que  udus  proiiessons;  à  une  action  dont  la  fis  prochaine  et 
immédiate  est  d'honorer  la  majesté  de  Dieu  ;  à  une  action  qui  »  prise 
dans  son  fond  et  dans  sa  substance ,  consiste  particidiènemem  à  bih 
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miliep  ié  eréatnre devant  Dieu;  à  une  action  (pA  dësoromto  eêt  Pani^ 
que  par  où  ce  culte  d*adoratioD ,  je  dis  d'une  adoration  saprèmé  ^ 
puisste  être  extérieurement  et  authenttquemeM  rendu  à  Dieu.  C'est, 
diS'Je  y  y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer  lé 
respect  et  la  révérence  due  à  Dieu  ;  y  assister  comme  tdnîoinSy  y  assise 
ter  comme  ministres,  y  assister  comme  victimes  :  comme  témoins  ^ 
pour  autoriseï*  le  sacrifice  par  notre  présence  ;  comme  ministres,  pou^ 
ie  présenter  avec  le  prêtre;  comme  victimes,  disent  les  Pères, pour  y 
être  immolés  nous-mêmes  spirituellement  avec  la  première  vietiine  » 
qui  est  Jésus-Christ.  Si  donc  nous  n'accomplissons  p:is  ce  devoir  avee 
toute  la  retenue  et  toute  la  piété  qu'il  demande,  pe  ffiut-ii  pas  con- 
clure que  le  principe  de  la  foi  est  ou  altéré  ou  corrompu  dansi  nos 
cœur#?  Reprenons  chacun  de  ces  articles ,  et  ne  perdez  pas  de  si  so-^ 
lides  instructions. 

Oui,  Chrétiens ,  assister  au  sacrifice  da  vrai  Dieu ,  c'est  assister  à 
l'action  la  plus  sainte  et  ta  plus  auguste  de  la  religion.  De  là  vient  que» 
dans  les  anciennes  liturgies,  le  sacrifice  éto(t  appelé  action  par  exeel* 
lence;  et  c'est  ainsi  (}lienous  l'appelons  encore  aujourd'hui ,  puisque, 
suivant  l'observation  d'un  savant  cardinal  dé  notre  siècle,  ces  mots  dik 
sacré  canon  ,  infra  àetionem,  ne  signlfieiit  rien  autre  chose  que  ïnfrà 
sacrificium*  comme  si  l'Église  avoit  voolu  nous  avenir  qu'en  effi^  là 
grande  action  de  notre  vie  est  le  sacrifice.  £t  voilà  ce  qui,  de  tout 
temps,  a  donné  aux  peuples  de  si  hautes  idées  du  sacrifice  et  de  tôu^ 
ce  qui  lé  regarde  ;  voilà  ce  qui  leur  a  renda  si  vénérable  la  majesté 
des  temples,  la  sainteté  des  autels,  la  dignité  des  prêtres  :  sentiment 
si  universel,  qu'on  peut  le  mettre  au  rang  de  ceux  où,  selon  la  pensée 
de  Tertullten,  il  semble  que  notre  ame  soit  naturellement  chrétienne. 
Mais  de  ce  principe  quelle  conséquence  ne  puis-je  pas  tirer  d'abord 
contre  vous  ;  et  comment  arriveï-t-il  qUe  dans  une  action  où  il  parolt 
que  la  nature  nous  ait  déjà  faits  à  demi  chrétiens,  la  éorruptioii  du  li- 
bertinage nous  fesse  tous  les  jours  devenir  palfîns  et  moins  que  rai- 
sonnables? Car  enfin,  mon  cher  auditeur,  vous  êtes  obligé  dé  recon- 
noitre  que  ce  qu'il  y  a  pour  votis  de  plus  divin,  et  par  conséquent  de 
plus  respectable,  c'est  le  sacrifice  du  Dieu  que  vous  servez  ;  et  toute- 
fois vous  ne  craignez  pas  de  vous  y  présenter  comme  si  c'étoit  Tactldn 
la  moins  sérieuse,  et  qui  pût  être  plus  impunéftient  négligée  :  voi|S  y 
venez  avec  une  imagination  distraite,  avec  des  pensées  toutes  profane^, 
avec  des  yeux  égar^  ;  ei  vous  y  demeurez  avec  froideur,  avec  déjoùt, 
et  dans  des  postures  pfeines  d'indécence.  Qu^ûn  homme  traitât  pne 


nulle  attention;  vous  n'y  avez  ni  modestie,  ni  recueillement;  vous 
y  assistez  par  coutume;  par  cérémonie;  vous  n'y  appliquez  oi  vô- 
tre esprit,  ni  votre  cœur  :  tfest-oe  pas  outrager  Dieu,  et  Pôutrager 
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dans  l'action  même,  et  dans  le  temps  ok  vous  devez  spécialanent 
l'honorer? 

Je  dis  dans  TacUon  même  où  vous  devez  spécialement  Thonorer  : 
ceci  est  remarquable.  Car  qu'est-ce  que  le  sacrifice,  en  le  regardant 
par  rapport  à  Dieu,  et  quelle  en  est  la  fin  ?  Le  sacrifice,  disent  les  théo- 
logiens, est  un  acte  de  religion  dont  le  caractère  propre  est  d'honoror 
l'être  de  Dieu.  Mais  quoi!  toutes  nos  actions  saintes  et  vertueuses  ne 
se  rapportent-elles  pas  à  cette  fin?  Il  est  vrai.  Chrétiens;  mais  ce  rap- 
port n'est  pas  le  même  que  dans  le  sacrifice.  Voici  ma  pensée.  Dieu 
est  la  fin  générale  et  dernière  de  toutes  uos  actions  ;  c'est  ce  qu'elles 
ont  de  commun  :  mais  chaque  action  de  piété  a  de  plus  une  fin  pro- 
chaine et  particulière  qui  la  distingue  des  autres,  et  d'où  sa  perfection 
dépend.  Or  je  dis  que  la  fin  particulière  et  immédiate  qui  distingue  le 
sacrifice  est  d'honorer  Dieu.  Prenez  garde  :  dans  tous  les  autres  de- 
voirs, on  peut  presque  dire  que  l'homme  agi|  plutôt  pour  lui-même  et 
pour  son  intérêt,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  si  je  prie,  c'est  pour 
m'attirer  les  grâces  de  Dieu  ;  si  je  fais  pénitence,  c'est  pour  m'ac- 
quitter  auprès  de  la  justice  de  Dieu  ;  si  je  pratique  de  bonnes  œuvres, 
c'est  pour  m'enrichir  de  mérites  devant  Dieu  ;  si  je  participe  au  divin 
sacrement,  c'est  pour  me  sanctifier  enm'unissantàDieu.  Hais  quand 
je  vais  au  sacrifice,  qu'est-ce  que  j'envisage?  d'honorer  Dieu  :  voilà  le 
seul  objet  que  je  me  propose,  et  qui  doit  être  le  terme  démon  inten- 
tion, si  mon  intention  est  conforme  à  la  nature  de  mon  action.  Or 
jugez  de  là  ce  qu'il  faut  penser  d'un  chrétien  qui  fait  servir  à  désho- 
norer Dieu  ce  qui  doit  uniquement  servir  à  le  glorifier?  Qu'a  fait 
Dieu  en  instituant  le  sacrifice?  Il  a  dit  à  l'homme  :  Voilà  Thommage 
que  je  demande  et  que  j'attends  de  toi.  Tu  ne  savois  pas  encore  bien 
reconnoltre  la  souveraineté  de  mon  domaine,  et  je  veux  moi-même  te 
l'enseigner.  C'est  par  le  devoir  que  je  te  prescris ,  et  à  quoi  tu  satis- 
feras en  assistant  au  sacrifice  de  mes  autels.  Cela  supposé,  reprend 
saint  Jérôme ,  profaner  ce  sacrifice  par  des  immodesties  et  par  des 
scandales  ;  y  venir  comme  l'on  va  à  un  passe-temps,  à  un  spectacle,  à 
une  assemblée  mondaine  ;  en  sortir  sans  y  avoir  eu  nul  sentiment,  nul 
souvenir  de  Dieu  :  ah  !  mes  Frères,  c'est  cette  espèce  d'abomination 
que  le  prophète  Daniel  avoit  prévue  avec  horreur,  et  qui  devoit  pa- 
roître  dans  le  lieu  saint. 

Elle  va  plus  loin,  çt  comprenons-en  toute  l'indignité.  En  effet,  si  la 
fin  particulière  du  sacrifice  est  d'honorer  Dieu,  en  quoi  consiste  cet 
honneur  que  nous  rendons  ou  que  nous  devons  rendre  à  Dieu?  Ce 
culte,  répond  saint  Thomas,  consiste  dans  une  protestation  actuelle 
que  je  fais  à  Dieu  de  ma  dépendance ,  dans  un  aveu  respectueux  de 
ma  misère  et  de  ma  bassesse,  dans  un  exercice,  pour  ainsi  dire, 
d'anéantissement,  et,  si  je  suis  pécheur,  dans  une  confession  humble 
et  sincère  de  mon  péché  ;  car  tout  cela  doit  entrer  dans  le  sacrifice, 
considéré  de  la  part  de  l'homme  ;  et  voilà  pourquoi  l'hostie  est  dé- 
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traite  et  oonsommée^  pour  marquer  que  rhomme  n'est  qu'un  néant, 
et  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce.  En  quoi,  dit 
saint  Augustin,  pardt  Fadmirable  opposition  qui  se  renconire  entre 
Toraison  et  le  sacrifice  :  car  Foraison,  en  élevant  nos  esprits  à  Dieu, 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  au  lieu  que  le  sacrifice  nous  ra- 
baisse .au*des80us  de  nou8*niémes  en  nous  anéantissant  devant  Dieu» 
Par  le  sacrifice  j'bonore  Dieu,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  aux  dépens 
de  ce  que  je  suis;  et  dans  Toraiison,  Dieu,  par  le  commerce  qu'il  veut 
bien  avoir  avec  moi,  m'honore  en  quelque  manière  aux  dépens  dece 
qu'il  est.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  sacrifice  est  inséparable  de  mon  hu- 
milité; et  comme  je  ne  puis  mieux  m'humiller  devant  Dieu  qu'en  lui 
offrant  le  sacrifice,  aussi  ne  puis*je  autrement  avoir  part  au  sacrifice, 
qu'en  m'humiliant  devant  Dieu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  anges, 
ajoute  saint  Chrysostome  ;  les  anges  peuyent  être  présents  au  saeri- 
fice,  et  s'y  humilier  :  mais  l'humilitédes  auges,  quelque  profonde  qu'elle 
puisse  être,  n'est  point  essentielle  au  sacrifice,  comme  celle  des  hom- 
mes. Pourquoi?  paroeque  le  sacrifice  qu'offre  l'Église  Àant  le  sacri- 
fice des  hommes  et  non  des  anges,  il  ne  dépend  point,  pour  être  com- 
plet, de  l'humilité  des  anges,  mais  de  l'humilité  des  hommes.  De  là, 
Chrétiens,  quel  désordre,  lorsque  des  hommes,  portant^ur  le  frontle 
caractère  de  la  fai,  viennent  au  sacrifice  du  vrai  Dieu,  non  seulement 
sans  cette  humilité  religieuse,  mais  avec  tout  rorgueM  du  libertinage 
et  de  hnspiété;  brsqu'î  peine  ils  y  fléchissent  le  genou,  qu'ils  y  par* 
lent,  qu'ib  y  agissent  comme  il  leur  platt  et  sans  égard,  et  que,  sur 
oek  même,  ils  rejettent  avec  mépris  les  sages  remontrances  et  la  cor- 
reetion  charitable  des  ministres  du  Seigneur  f  Méprisqui  ne  d<Mt  point, 
mes  Frères,  ralentir  l'ardeur  de  notre  zèle,  ni  nous  fermer  la  bouche 
par  un  aliénée  tiaûde  et  lâche,  quand  le  devoir  de  notre  ministère  nous 
obligea  nous  expliquer.  Car  ou  en  seroit  notre  religion,  si  de  teh 
abus  y  dévoient  être  tolérés?  Ah!  Chrétiens,  assister  au  sacrifice, 
c'est  venir  protesta  à  Dieu  que  nous  dépendons  de  lui,  que  nous  at<^ 
tendons  tout  dé  lui,  que  nous  n'adorons  que  lui,  que  nous  sommes 
disposés  à  nous  anéantir  pour  lui.  Mais,  mon  cher  auditeur,  pensez- 
vous  lui  dire  tout  cela,  en  vous  comportant  comme  vous  laites  ;  en  in- 
sultant, si  je  l'ose  dire,  à  l'autel  et  aux  sacrés  mystères  qu'on  y  célè- 
bre; en  y  prenant  des  libertés  que  je  ne  crains  pas,  puisqu'il  s'agit 
de  l'honneur  de  mon  Dieu,  de  traiter  d'insolences;  en  les  soutenant 
jusque  dans  le  sanctuaire,  avec  une  audace  et  une  fierté  qui  ne  rougit 
de  rien  ?  Et  vous,  femmes  chrétiennes,  est-ce  là  ce  que  vous  venez  lui 
témoigner,  en  vous  faisant  une  si  fausse  gloire  de  p«rottre  dans  nos 
temples  avec  toutes  les  marques  de  votre  vanité  ?  Je  n'entreprends 
point  de  contrôler  partout  aiHeurs  vos  modes  et  vos  coutumes  ;  mais 
ici  je  ne  pub  dissimuler  ce  qui  blesse  h  majesté  divine  et  lerespect  qui 
loi  est  dû.  Faut-il  donc^  quand  vous  entrez  dans  la  maison  de  Dieu, 
que  loulle  faste  du  nmide  TOiisy  aocomp9v;ne?Fattt-ilqtteron  vous  y 
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dislitigue  |Nir  Totre  luxe  et  pap-Tos  doltcatesses;  que  yo«  y  atfectkn 
des  rangs  qve  l'esprit  aibbiiieux  du  siècle  y  s  érigés  en  de  prétendus 
droits,  et  que  vous  vous  y  fassiez  rendre  des  sei^vioes  dont  voqb  eàuiriei 
bien  vous  passer  daasle  palais  d* un  prince  delà  terre?  Ëst^elàoette 
humilité  si  ^essentielle  ou  sacrifice?  Et  si  la  piété  vous  y  aittroit^  une 
piëtitf  6olide,  ne  dirie&*TOtts  pas  à  Dieu  :  Ahl  Seigilear(  je  ne  sois  que 
trop  ^mae  au  miUeil  du  moode,  mais  du  moins  serai-jé  hidnbie  et  mo- 
deste devant  vous;  et,  puisque  le  saerificeest  le  tribut  .d*hiimitUë  que 
je  vous  dds,  je  n'irai  point  m'y  présenter  atëc  ce  luxe  que  vous  rë» 
prouvei.  Le  inonde  en  use  autrement  ;  mais  le  monde  ne  sfeira  pas  ma 
réglée  qn  rensurera  mu  conduite  ;  mais  il  me  suffira  que  vous  Tap* 
proliviee<  AuisL^  disoît  TertuUieii  parlant  à  des  femmes  chrétienBes 
cefl^nM  vous»  et  même  plus  chrëiieanes  que  voué»  pourquoi  oes  aju»' 
tementsdont  vous  étek  si  curieuses?  Vous  avez  renoncé  aux  pompes 
du  siècle»  vous  n'éies  plu9  des  fêlés  des  païens  :  pourquoi  done  vous 
parer  dejees  restes  du  monde»  et  les  porter  au  sacrifice  de  votr«  Dieu? 
O  prafetiaiioB  !  s'écrioit»il  »  et  puis-je  bien  m*éeri«r  après  lui  :  des 
femmes  dierchent  à  se  montrer  avec  des  liabits  mag^n^querf  et  bril** 
tadts»  dans  un  salifiée  dont  Tessence  et  la  fin  principale  est  Thuaii* 
liation  de  la  créature  en  présence  de  son  créateur,  filles  s'y  font  voir, 
sekia  l'expression  de  Prophète  royale  aussi  ornées  et  pliis  brodes  que 
les-aùtels^,  CitcÈmemalte  nt  rimiUtùch  temfti  (P«.  i45)i  BUoftyem^ 
ploient  tout  k'tempsj  à  quoi?  à  è'étodier»  À  sëepRtemplerv  à  slidmi^ 
rerv  ji  recevoir  uf|  va«a  encenli  et  à  s'attirer  de  sacrilèges  adorations^ 
comme  n  elles  vouloiont  s'élever  aîi^^dessus  de  Dieu  méulë* 
,  Donnons  jour  enoorè  à*  cette  pensée  :  je  né  dis  paà  'eetihÉient^ 
le  b^orificë  est  «ne  protestation  ^e  i'hbmmê  iisit  à  fiiëu  d^  la  déjpun^ 
douce  de  sM  être  ;  mais  j'ajoute  ({ue  o'est  uiiiei  protéssàtîm  pufaiiqae , 
ime  piN)tes.tatioil.  soleuuelle»  où  rhomme  appelle  toutes  ks  créatures 
çu^témoiguage  de  sa  soumiisioli  et  dé  s)&  reii^oni  eommè  rïl  disoit  t 
Gieui  ei  terres^  énf|es  et  fcooHSiesv  vous  m'en  ièrez  fanmtsi  et  me  void 
devant  vous  pour  ip'en  tléelaner.  Il  y  a  miii)ieo  qmk  jMore;  un  Meo 
souverain  auteur»  etiSt  qui  seul  tbuté  ih  giore  appoisieotv  C'est  dfias 
ce  sacrifice^  et  par  ce  sacrifice»  «pm  jft.vîens  bautemeot  Tebdanotire 
uùti  absohie domination»  et  m'y  soumettre..!!  n'ytitproprement,  CUlré- 
tàpa&^  «que  lé  eacrifice  ou  rhoniipe  puisse  pivlerdo  la  aorte.'  Quelque 
auiee  exercice  de  relîgiod  que  |e  fNratîque,  çb  n'est  point  là  œ  qu'il  si- 
ftîMfie»  ou  du  momi  ee  u'est  point  là  ce  qu.>il  signifié^  authémiqûtm»it  ; 
le  seul  sacrifice  est  i'aveu  juHdiquede  eé  que  jesuis  et  dU'ee?  4*^^  j®  ^^ 
a  Dieu.  Mais ,  mes  Frères  »  par  unteBvorsemeBtbieadéptoraUevqitei 
sbjet  ne  donnoo^nons  pas  aux  paiena  tet*  aux  infidèlea  de-nous  l^e, 
jusquas  an  anlieudn  plue  mîot  mystère»  4a  même  deÉsaarie'oa  phitAl 
le  mémo  reprocha  qhie  David  craîguoit  tant  d'ehiimlrb  déta  teai^be 
dnaënaerniada  Sèignéur.t  tfe  force  immfinfàitlhÉB^Vbiiè$t1fm 
mfnm{Pè.  7«)f  ^l«^ttk«st(yoti«Die«»  peèventséuaid^ 
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tréâ.  YiMÈ  fMlety  par  cette  (oërénonie  e&iérièapei  nous  ftire  juger  du 
culte  intérieur  <}ue  vous  loi  reiides-,*  et  c'est  de  là  même  que  nous  ti- 
rons la  plus  sensible  preuve  de  votre  «rreit^ion.  Entrée  dans  nos  tem- 
ples^ eti  sans  entreprendre  de>B«w8Îttstmire»  însiniîseEVMs  voiis-mér 
mes  pat*  nous;  Votre  Dieu;  ûivm^tms;  c^  te  vrai  Dieu  ;  mais  au  moins 
n'en  étes^vo^s  qde  détenu  adorateurs.  Au  eomiraieet  vous  pnétendea 
que  noua  n'adorons  que  de  fausses  divinît^s  ; .  ntaîs  m  moins  devf^<* 
vous  avouer  que  ndua  les  adorons  sinoètemori;  tl  enespriu  Or» sup* 
posant  tnéffle  vos  principes  et  les^togiBai  de  «otne  foi,  lequel  des  deuA 
croyea  vdttS  le  ptnseriininety  du  d'éireheltgfiaiixooippieDQus  le  se»* 
mes,  eb  Stalvaiit  Perrenr^  oi>  d'Aide  des  pi^nateurs  ofanme  voii6ré4 
tes,  en  pro^sant  la  vérité  i  (S'est  de  saint  Augustin  même  que  j'ai  * 
eniprtiitté  cette  iigurev  ei  e^'estià^esa»  qu'ilildplojtoit  avec  tant  d'en 
nerjf ie  toute  hl  force  de  son  dèqoeiiee  ef  de  son  aMev 

I4*«n  demeurons  pas  là^  ClhfiMéns^  mm' poni^  achever  de  nous 

confondre,  voyonsen  queUas  tpiiiiiiés)nbiis  isttsistons  ali  divin  aacriikm 

Comme  t^nn^ins,  disent  les- donteurs,  oqmmeniinîstres,  comme  tie»- 

times,  Gomme  témoins  :  ouiv  mes  Frères,  wus  éi«s  ta  lénioins  de  œ 

qnà  Se  passa  de  plus  mystérieiix  et  de  plus  sèbret  entpe  Dieitet  ks 

homtnes.  C'est  dans  cetae  vue  que  rË4||liae  voiis  reçoit  à  son  samfio^^ 

et  qu'elle  vbiîs  oblige  même  par  on  ptéeepié  partioûier  à^y^compatitli- 

tre.  Hopneuk*  qu'elle  nefait  pas  indifféreoMifni à- tontes  aortes  de  si» 

jets,  puisque*  le  cbAtiment  le; pins  ^vèrë  quIèHe * exerde  epvers  seè 

euftnts  rebelle!  est  de  leur  interdire,  par  ses*  ceHsnrçsv  le  saCHâeè 

qn'elie  offre  à  >Dieu.  Honneur  âqnt«|ie  eâclat  mime^es  eatéchumènes^ 

^ooique  déjà  ittitiés  dansles  .mystère^  de  la  loi^  pairceqii^ils  n*ont  pas 

encore  !le  esvnctàre  do  baptèiiei  BHe  n^f  admet  que  l(«fidèlerdotit  U 

peKgkai  luteat  coànue^  et  dont  eïle  veut  ^raiifieftta  pieté»  IMiab 

méme.tempa  lAleles  ^gSfge  à  soutenir  ééite  MaKté  deséSMuns  pai^iib 

reaped  digne  dé  Bien.  Q^nd  Dieu^  énns^rfiebi^nre^  prendà  tétbotb 

d'une  vérité  les  êtres  inèendbleB,  les  eteàx  en-  sent  iébrànlés  vObsm^ 

pêeo'ue^  emii  (Jbrem*  ,  ^ ;  et  ia  terre  en  est  ém«e  jusqM  dans  se$  ibndot 

oieiits  :  CmiMtù^eH;  €i  uoMrâmttif  tami(2«  Reé^^^  Sa).  Et  voés^  ino» 

cher  naditeur^  témoin  vivant 'du  nedotfiaUe  sacrifieeq^t  s'ttccotifipt^ 

sur  nos  aiiteis,  qu'y  fiiites^voès?  Ahf  mon.S'ikèfts^  e^éorie  saint  Jeaâi 

patriarche  de  Jérusalem,  i^'«vei4>vou^  pas  énténdu^^Ie*  prénre  qoi  vos* 

sommeit  de  la  pan  de  Bjeilde?  vous  rendre  mmtàfî  Me  vMS  a^t-i-il  pas 

averti  d'élever  votre  coecir  au  ciel  :  Sntvtim  cérâa;  et  n'avéts^voos*  pa^ 

répondu  qu'il  étoit  tourné  vens' le  Seigneur  t 'lÊubmîki  ûéiDïi^iiMfmf 

Mais  à  ce  moment^tà  mdme;  vous  êtes  plusobcuf!^  stoia  terre  qùeja^ 

Biais) mais  à  oemomeiii-là  mémie  «volts  né  dmi^béz;  eh  prèmenaiss 

partout  vos  regarda,  qtils^iB^  objets^  on  qtil  repaisaént'jfDtiie<)aa4aaité;^ 

eu  qui  servent  d'amusement  k  votre  oisiVeté»  fiat-ce  poureelarqsie'VMlf 

éaes  appalëa  à  l'alHéi?  m^  iè(  Ghrétiensviâ'pariqye  vous  proMh^i^^ 

sacriBoe  dont  vous  êtes  non  seulement  les  témoins,  mais  les  minisires? 
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Car  vous  Fêtes,  mes  diers  audileiin,  quelle  que  soit  d'ailleiirs  votre 
condition;  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  saint  Pierre,  relevant  la  di- 
gnité des  chrétiens,  entre  les  autres  titres  qui  leur  conviennent,  leur 
attribue  cehiidu  sacerdoce  :  régate  saeerdotiwn  (l.  Pbtr.,  2);  puisque 
tout  chrétien  doit  ofiMr  à  Meu  le  sacrifice  de  sa  rédemption.  De  là 
vient  que  le  prêtre,  en  céiâ>rant  dans  le  sanctuaire,  n'y  fait  pas  les 
(Mations  sacrées  oonme  personne  particulière,  mais  comme  repré- 
sentant tont  le  peuple  assemblé.  Car  il  ne  dit  pas  :  J'offre,  je  supplie, 
je  voue,  je  proteste  ;  mais,  Mousprotesions,  nous  vouons,  nousofFrons, 
MM»  supplions ,  paDcequ'en  effet  tout  le  peuple  offre  et  supplie  avec 
lui.  Non  pas  que  tous  soient  pour  cela  re\êius  du  caractère  de  l'ordre, 
comme  l'ont  avancé  quelques  hérétiques,  fondés  sur  une  parole  de 
TertuUien  mai  entendue  ;  mais  parceque  tous. les  fidèles,  sans  porter 
ce  sacré  caractère,  comme  le  prêtre  spécialement  député  de  Dieu  pour 
présenter  le  sacrifice,  lui  sont  nésAmoms  associés  dans  cette  impor- 
tante fonction.  Fonction  si  sainte  (écoutez  ceci),  que,  par  cette  raison- 
là  même ,  quelques  uns  ont  prétendu  qu'un  chrétien  ai  état  de  péché 
ne  pottvoit ,  sans  se  tendre  coupable  d'un  nouveau  péché ,  assister  au 
sacrifice.  Je  sais  sur  ce  pomC  ce  qu'il  finit  penser^  Je  sais  que  c'est  une 
doctrine  wronée  et  même  scandaleuse ,  puisqu'elle  donne  atteinte  an 
précq[>te  de  TÉfl^se,  qu'eHe  favorise  le  libertmage,  et  qu'elle  ête  ei^ 
au  pécheur  un  <ks  plun^  puissants  moyens  de  convwsiou.  Car  que'pent 
faire  un  pi^cheur  d&phù  salutaire,  de  fivis  édifiant,  de  plus  pjx>pre  à 
hii  attirer  les  gràù»  du  ciel ,  que  de  venir,  comme  le  puUicain ,  dans 
le  temple,  et  d'y  offrir,  tout  indigne  qu'il  est,  ce  sacrifice  propitiatoire, 
dont  une  des  principales  vertus  est  d'apaiser  la  colère  de  Dieu? 
Qu'esl-*ce  que  les  prophètes  recommandoient  davantage  aux  pécheurs 
de  leur  temps,  que  de  fléchir  le  Scsgneur  et  sa  justice,  par  l'obiatîon 
des  victimes  dé  ranoîeune  loi?  Ce  qui  servoU  alors  à  la  sanctification 
des  hommes serviroît-il  maialeàant  à  leiir  damnation?  C'est  donc  mie 
opinion.oucrée,  et  que  nous  devons  hautement  rejeter;  mais,  en  la  re- 
jetant, je  m'en  tiens  au  principe  sur  quoi  elle  est,  disons  mieux,  sur 
quoi  eue  paroi  c  établie  ;  et ,  de  ce  principe  incontestable ,  je  tire  bien 
d'autres  conséquences  qui  ne  doivent  pas  moins  nous  foire  trembler. 
Car,  puisque  nous  participons  au  sacrifice  en  qualité  de  ministres ,  ce 
ne  sera  point  une  exagération  si  jeeonchisque  tant  de  crimes  qu'on  y 
commet  doivent  être  comptés  pour  autant  de  profanations  ;  qu'un  en- 
trelien ,  même  indifférent  à  rmson  de  sa  durée,  y  renferme  deux  oi^ 
feuses  grièves,'  l'iue  particulière  et  d'omission  à  ces  saints  jours  où  le 
sacrifice  est  commandé,  l'autre  commune  et  d'irrévérence  ou  deoom- 
missionn  quelque  Cemps  et  à  quelque  jour  que  ce  puisse  être;  que  celui- 
lA  ne  satisfeit  pointaufcommandement  de  l'Église,  qui,  sans  nulle  vigi« 
lance  sur  soi-même,  sans  nuL  effort  pour  se  recueillir  dans  la  plus 
grande  action  du  chrisiianiame ,  laisse  impunément  et  vdootaireinent 
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«on  esprit  se  distraire  :  sî,  difrje,  je  tire  toutes  ces  oonséqu^ces,  c'est 
sans  craindre  d'excëder,  puisque  je  parle  d'après  les  plus  sensés  et  les 
plus  savants  théologiens. 

Qui  le  croiroit,  mes  Frères?  (souffres  que»  sans  insister  sur  les  au* 
très,  je  m'attache  surtout  à  ce  désordre  que  déploroit  le  prophète  Ézé* 
chîel,  et  dont  ii  faisoit  une  peinture  si  conforme  i  ee  qui  se  passe  tous 
les  jours  parmi  nous)  qui  le  croiroit,  si  tant-d'éfffeuiies.ne  nous  IV. 
soient  pas  appris  et  ne  nous  l'apprenoient  pas  encore,  qu'un  chrétien» 
choisi  de  Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  divin  et  lout  adorable» 
Youlât  foire  du  temple  même  un  lieu  de  plaisir,  .et  du  plus  infamo 
plaisir;  cpi'il  regardât  le  sacrificecomme  uneoocasion  favorable  à  soik 
impudicité;  qu'il  n'y  vint  que  pour  y  trouver  l'objet  de  sa  passion» 
que  pour  Ty  voir  et  pour  en  être  vu»  qnàe  pour  luii  rendre,  des  assidui- 
tés» que  pour  hii  marquer^  par  de  criminelles  complai^ces»  son  at(a->  ^ 
chement»  que  pour  se  livrer  aux  plus  sales  désirs  d*un  cteur  corrom-*  i 
pu?  C*est  avec  douleur  que  j'en  parle»  et  que  je  révèle  votre  bont^; 
mais  je  serois  prévarieaieur  si  je  la  dissimuloii;  et  il  vaut  bien  aûeux»  ^ 
comme  dit  saint  Cyprien,  découvrir  nos  plaies  pour  les  guérir,  que  de 
les  cacher  sans  espérance  de  remède.  Ce  n*est  pas  d  aujourd'hui  que 
les  Pères  s'en  sont  expliqués.  Saint  Jérôme  et  saiot  Cbrysostoine  n'y 
apportment  pas  plus  d'adoucissement  que  mm»  quand  ils  disoient  qiue 
rinnooence  etla  pudicHé  couroient  autant  de  risques  (ne  pouvoient-ila 
pas  dire  plus  de  risques?)  dans  les  saints  lieux  que  dans  les  places  pu-* 
bliqnes;  qu'il  étoit  quelquefois  aussi' dangereux  pour  une  f^ràie 
chrétienne»  ou  plutôt  pour  une  fomme  mondaine.,  de  paroitre  au  sa-< 
orifice  que  dMS  les  cercles  et  les  assemblées  du  mo;ide;  qu'au(re«' 
fois  on  consacrcNit  les  maisons  des  chrétiens  pour  en  ^re  des  temples 
à  Dieu»  mais  que»  dans  hi  suite,  les  temples  de  Dieu  étoient  deve- 
nus des  maisons  d'intrigues  et  de  commerces.  Ce  sont  leurs  expres- 
sions» que  vous,  entendrez  comme  il  vous  plaira  :  mais,  de  quelque 
manière  qu'elles  dussent  être  alors  euiendoes,  ce  qui  me  tait  gémin» 
c'est  qu'elles  se  vérifient  presque  parmi  npus  dans  toute  la  riguemr 
de  hi  lettre»  et  que  la  odonmie  suscitée  du  temps  de  Teriullien 
contre  les  fidèles,  savoir»  que  les  phis  honteux  engagements  se  for- 
moieot  et  s'entfetenoient  à  la  faveur  des  autels,  Inter  or^  lenwijm 
(rocfori  (TiRT.);  que  ce  reproche»  dîs-je»  qui  fut»  dans  ces.  premier 
siècles  une  imposiunev  nesoit  dans  le  nôtre  qu'uoe  trop  juste  aceur. 
galion.                                                                       «^     ' 

Aveecda»  Chrétiens»  éies"«vous  en  état  d'assister  ausaa*ifiee  enqu»* 
lité  de  victimes?  étes^vous  en  état  d'y  être  immolés  vousHBÔmes  ayee 
Jésus-Christ?  et  n'eat-oe  pas  ainsi  toutefois  que  vous  y  devez  être  ea^ 
core  présents?  Écoutez  la  preuve  qu'en  donne  saint  Aiyigustio^  <^ar» 
dit  ce  saint  docteur,  Jésus-'Christ  et  l'Église  ne.  faisant  qu'ip  môme 
corps»  il  est  impossibieque  l'un  soit  immolé  sans  l'autre.  Puisque  cet 
Huisme-Dieu  eat  lediefde  tous  les  fidèles  »  et  que  tous  l^^s  fid^^iui 
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^nf  «iiis  OMonê  ses  membres,  il  hnt  ifa'en  même  temfis  ifoi'A  t$% 
eriSé  poQj*  en,  ils  le  soient  pareillement  nrec  lui  ;  et  cpàe,p»  un  ad- 
mirable retour,  ce  Sauveur  du  inonde  offre  à  Dieu  toute  F  Egalise  éms 
sâ  persoBiie,  en  terin  d'une  aciioQ  oii  Ini-mémè  il  estoffspl  à  Dieu  par 
toate  rËjg^ise  :  dm  maan  rit  Ckrkius  EeeMee  wjpm ,  et  £cc{«ata 
Chim Of^pui i  tàm  ijna  per  ipgum  quàmipêepar  ^ptfom  deket  offei^i 
(AuG.).  Tliéoto(;ie  divine,  et  d'où  îl  cf ensuit  q^e  hmm  ne  ëntonn  doM 
ailer  m  sacrifice  de  notre  Dien  qa'orec  le  géoéreui  sèntâmcsldn  Ta* 
pdtre8âfîAtTbotna8,jeve«xdireqBe  ponry  monrîr  spirilueneaieitt 
avec  JëstlS^hrist  :  Eanm»  e|  no«,  ei  moriamur  c^m  <e  (Joah .^  f  1).  Or 
comment  y  parôtt  mi  chrétien  ainsi  disposé?  Repcéa^sie^iwuia^  wêê^ 
Frères,  Vêtai  de  ces  aocienDés  vioiimes  qu'on  iauboWû  an  Seigneur^ 
et  qd'on  mettoit  sur  famet  :  eUes  «toient  liées;  eltrs  étoient  privées  de 
Fnsage  des  sens,  elles  éloient  brélëea  du  hn  de  Tbolociluste;  vciUi  v«h 
tre  modèle.  Gomme  victiibe  de  ce  sacrifiée  non  sanglant  que  vusapié* 
sentes^  et  où  vous  ét^s  présentés  vcus-m^pnea,*  sBréoul  comme  viciiinss 
apiritnelles  et  raisonnables,  selon  la  parole  de  saiat  Pierre^  Spkkmâm 
koBtIas  (1;  ftetR.f  3),  U  faut  que  la  religion  vuos  lie,  et  qu'elle  mus 
tietiile  rëspeotueuseinent  appliqués  an  saint  mfiière;^  il  faut  qu^eiM 
vous  couvre  les  yèiix,  et  qu'elle  lès  ferme  à  touk  les  objets  de  la  terre; 
il  faut  qu'elle  vous  consume  du  feu  de  la  chéritë.  Maia  m  voas  inuten 
le  crime  des.  successeurs  d' Aaroii)  si  eomme  en-vouaporteadumle 
tsberntfcle  tm  ftu  étrim^,  sl^ii^ast  une  babltud^  vieielise  qui  vous  y 
eôMuit  et  qui  vous  y  retient;  si,  bien  loin  d'ytofpdver  vos  sens,  voua 
teiir  doiMet;  IS  tdute  Hcenoe  t  afa t  non  Frèris, coneht  saim  QÎrysôi* 
8tclffie,Vôuë'éteë  toujours  âlora  une  vieiime^  mais4iae  victime  0e  màlé* 
dtciiofi;  Une  victime tlOff  plus  deiâmiaévîBolrde;  m»s.éelaoalèreetiiè 
la  vengeaticè  de  0îen. 

N'ieSt-ii  pèis  Slil^renÉnt,  Cbrëtlens;  eemmel'dnbaené  le  savant  Ho 
delà  MBrftbdë,  qile  de  taui  de  rcdigionsqurse  smtt  répandues daas le 
monde  et  qui  y  Ont  si  loi»0^4iMps  dominé,  il^ n'y  ait  eii  que  la  re- 
Nfifiùà  dé  lëSu^bHst  dotft  liS'^il&m|ft|es  aielit  dtéfrefanéa  pur  ses 
pro|>l*ëS  sujets  ?  On  à  bien  varies  Romatnsj  vider  ie  temple  des  Juifs  ; 
on  à  vu  les  i^brétiens  briser  les  idoles  du  pa^sniame  :  nvaîs  u-t-ou  vu 
des'pl^èbs  s^ittttquer  eux*méntes  à  iaiiré  dieux ,  et' suuiUer  lea  saeri** 
■ees  qd'Os  leur  ofFroletitP  Pourqubi  cette  (Jtfférenoe?  j£n  vukâ  ;  ce  mu 
semble^  une  raison  :  c'est  qile  ['ehnanU  deiiotre'SuhB  upiiu  poiniten* 
ter  les  païens ,  ni  les  troubler  au  milieu  de  leurs  sacrifices ,  parcuqiiu 
e(»<l0dmMMifitux  sacrifices,  ei  qu'il  reçoit-^M-méaiU'  l'ënceès  qu'oli  y 
bhMet  An  Meu  qu'il  emploie  tbuies  ses  ^rces  pour  nda^  détobnièr  du 
saerMce  m  ttos  »utels^<«  pour  noas«n  faAtm  p»éré  te  fiUt^  viihaMinè 
c^'ést  lé  vrai  sacrifice ,  )e  giraud  sacrifice,  uu  saorifieé  égateamt  f^ 
riëttil  àOiëtt  el  ssiuiaire  pour  fidos>  lAliiei,  mes  frèvei,  à  qut^queb 
désôMres^uë  sortt  uaposë  le  saêrifine  du  pioti)ia.i«i^pDU$  nféumwa 
^lir  t^  éÉ  nUHë  détaille  ii^  te  re^j|iuu  Itt^ 
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et  de  la  pureté  de  son  culte.  Malgré  tous  dos  désordres  »  elle  ést  tou* 
jours  saiate»  puisqu'elle  les  condamoe  tous.  Mais  rentrons  dans  nou»^ 
mêmes  I  confondans^tioas  nous<niéineis;>disoD^BOtts  à  noos-méfiies* 
avec  un  oéièbiè  écrivain  de  ces  derniers  sièèles^  qu'il  fiiut  que  la  reli^ 
gion  de  Jésus*Christ  soit  une  religion  plus  qu'bamaiiiè^  pnlsqn'élle  se 
soutient  toujours»  malgré  Tirreligion  des  efarétienë;  et  qu'il  lut  aussi 
que  l'irrelipon  des  chrétiens  soit  bien  obstinée  et  bied  enracinée)  puis*- 
qu'ils  sont  si  impies  parmi  tant  de  sainteté.  Sacrifice  de  lamesse^  sa^ 
crifice  souverainefflent  et  4<>ttbleniènt  respectatde ,  pareeque  cTêst  è 
Dieu  qu'il  est  crflert,  et  que  e'est  un  Dieu  qui  y  estoffei^t.  Comme 
G'eat  Dieu  niéme  qui  en  est  f  objet ,  c'est  encore  un  Diett  qui  en  est  le 
sujet  ;  vous  l'àllea  roir  dans  la  seconde  partie. 

DBUXIÈUE  PARTIE. 

Je  trouve  la  pensée  de  sai«t  Cèry sostome  bien  jiisfé  et  bieît  tt4iè/ 

qoand  il  dit  que  les  temples  où  neus  noius  aësemblonè  pkhii*  adèréf^ 

Dieu ,  sont  tout  à  ia  Ibis  et  l^ornement  le  plus  auguste  et  ropprobi*è  M 

plus  visible  de  notre  rtili^on.  L'ornement  te  plus  ^guste,  pùi^è'jii 

sont  tàm  les  jours  sanetifiéf  par  ieiaerificë  d'un  Diéii  Sëti^etit;  et 

l'opprobre  le  plus  visible  4  puisque  ce  saeHHcei  tout  dMj^e'il  est  » 

sert  si  sowent ,  non  pa^  lui-même ,  miris'  pkt  tiOlre  lillMHge ,  d'oè^ 

caéion^ot  ohréiens  pour  dëéhonorer  la  tààisèn  de  Dieu,  tm&i  psfiMoit 

ce  saifit  ëvéquè,  en  gémissant  sur  les  écatfdàies  qui  sci  é^mettoiefut 

an  pied  des  autels,  et  dans  le  sacrifice  dîéla  léi  de  gratiè.  A  ^udi  yé^ 

jonie  la  peeeée  de  (Qaillânifie  de  Paris,  que  je  vbùs  ^ie  de  remar^ 

quer»  pifoequ'eile  me  papétt  paiement  sofidé  «t  touchante.  'Gaf»  dit 

oe  savsnt  homme ,  qiisnd  bous  animions  vécu  »  selon  l'ëxpi'esstoA  de 

saint  Paul,  sous  les  éléments  du  monde  »  c'est-à-dire  soàs'léè  flgdreë 

de  rafluteime  loli  et  que  nous  n'aurions  point  eu  d'ailU-eS  si(ëHii(;es 

queeeiiàci^ificedniiparfisiis  detit  DiéM  avoitikabli  rusage  par  le  mtkfi^ 

tère  de  Motse,  il  i^udt^oit.lèûjOurs  7  assister  avec  eràintë  et  avec  ttetù'* 

blemént  ;  il  ftiudrôit  toujours  respeetet*  ^s  chairk  mor tat,  toujours 

révérer  ces  taureaux  égorgés  et  saik|°[laet^,  touli^ùfhs  se  prèstëtriël*  dè^ 

vant  i%s  autels  chargés  des  oblatibnft  et  des  préiiiibés  de  là  tërfë; 

G'éfoient  des  eri^aturéS,  H  est  vr^sii  ;  mai<  ces  eréëtiire^  étbiènt  leâ  vie-' 

times  et  les  holooaôstevda  DiéU  Vivant^  et  eelK  sent  les  étevëit  à  uil 

ordre  «upérienr^  et  les»  cbusaeroit;  Auë^t,  mes  FVères;  poarsutt  té 

même  dooteurs  voyet  avec  q«eHe  révéreniie  Dieii  VeiiI6it  t^^e  iêë  Jnih 

entrassent  «dans  le  saMtuaire^  pour  lui  offrir  leurs  sàcrlfli^f,  et  le  sait^ 

des  animaux  qà'ili  Imnîoioieat;  Voyez  a^ecqiiel  soin  Ibi-'mëniè  il  les  y 

dlspbsek  i  combien  tle^réeeptes^,  (^biendë  cérémonies,  eombîëik  de 

pratiques,  eombien  de  purifieatibnb  il  leiitpt^ëorivéit.  A  f^^lae  les  It 

vres  entiers  de  TËcr imre  ont-ils  suffi  pMr  leur  M  trader  M  tègM,  et 

pour  teur  finira  entenîlre  sûr  eeia  «es  offres*  Mais  iddiireÈ  éHbàfè 

ptos  kcilnstaflee  et  JTivyiaMite  «Miitti  dé  oepèiptey^liiBetiitii  M  luv 
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^docileet  si  grossier,  à  s'acquitter  de  ce  devoir.  Dans  les  pins  pressan- 
tes extrémités ,  dans  l'embarras  et  le  désordre  des  guerres\  dans  le 
siège  même  de  Jémsalem ,  rien  jamais  ne  les  fit  nuuoqaer  ii  ce  culte 
^térieur,  ni  à  la  solennité  de  leurs  fêtes  et  des  sacrifices  qui  leur 
étoient  ordonnés.  Jusque  là ,  disoit  du  tanps  même  des  apôtres  un 
ancien  auteur,  que  le  générai  de  Tannée  romaine  en  parut  surpris  »  et 
que  tout  ptàea ,  tout  ^nemi  qu'il  éioit ,  il  en  fut  touché,  et  ne  put  ré- 
viser des  éloges  à  leur  zèle  et  àleur  religion.:  StupdKUPompmu  aere$ 
virorum  animos,  à  qmbus  in  medio  bMi  furorey  saerarum  reveretUUe 
fAhil  defiài  {B»&t&¥P.).  Tel  étoit  le  caractère  de  cette  naticm:  LeSau* 
veur  du  monde  leur  r^rodm  tous  les  autres  vices,  mais  il  ne  les  ac- 
cusa jamais  d*imptété  dans  les  sacrifices  qu'ils  présentoient  à  Dieu. 
Cependant,  Chrétiens,  dans  leurs  sacrifices  les  plus  solennek,  qu'a- 
voient-ils  autre  chose  que  les  ombres  et  seulement  que  les  figures  du  sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle?  Mais  c*étoit  assez  pour  eux,  reproid  s^t  Au- 
gustin; c'étoit,  dis-je,  assez  pour  leur  rendre  vénérables  jusques  à  ces 
OBibre^  et  à  ces  figures,  que  ce  fussent  les  figures  et  les  ombres  du 
pand  sacrifice  oue  les  prophètes  leur  annonçaient  dans  la  suite  des 
siècles.  C'étoit  assez  pour  les  saisir  d'une  sainte  horreur  tomes  les 
fois  qu'ils  jgristoient  à  l'immolatîon  de  ces  victimes,  qui,  quoique  viks 
et  abjectijpii^  représentoient  cette  victime  pure  et  précâeuse ,  cette 
hostie  dvS^  qui  devoit  être  inmiolée  pour  eux  et  pour  nous.  Or 
qu'eussent-il&  pensé,  qu'eussent-ils  fait,  s'ils  eussent  vu  comme  nous 
la  vérité?  et  que  devons-nous  penser,  que  devons-nous  âdre  nous- 
mêmes?  Sur  cela,  nies  chers  auditeurs,  voici  troisconsidéraiions  que 
je  me  contente  de  vous  proposer,  plutôt -par  formç  de  méditation  que 
de  discours,  et  par  où  je  finis  eu  me  les  appliquant  à  moi-même.  Me 
les  perdez  pas. 

Première  considératicm.  Quand  je  vais  au  sacrifice  que  célèbre  l'É- 
glise ,  je  vais  au  sacrifice  de  la  mort  d'un  Dieu  ;  le  luêaie  ^qui  fut  dfert 
$ur  le  Calvaire ,  le  même  que  Jésus-Christ  consoinma  sur  la  croix ,  le 
même  où  ce  Dieu-Homme  consentit ,  pour  parler  avec  l'Apôtre ,  à  être 
détruit  et  anéanti.  Ce  n'est  point  une  supposition,  c'est  un  point  de 
foi.  J'assiste  à  un  sacrifice  dont,  réellement  et  sans  figure,  la  victime 
est  le  Dieu  même  que  je  sers,  et  que  j'adore.  Par  conséquent  dois-je 
conclure  et  devezrvous  conclure  avec  moi;. si,  par  mes  respects  et 
Oies  adorations,  je  ne  relève  pas,  autant  qu'il  m'est  possible,  les 
abaissements  de  ce  Dieu  Sauveur  ;  si  j'ajoute  aux  humiliations  de  sa 
croix ,  qui  isont  ici  renouvelles ,  oeiles  qiû  lui  vieniient  de  mes  irrévé- 
rences et  de  mes  scandales;  si»  le  contemplant  sur  l'autel,  dmmi  eœur 
ne  se  brise  pas,  comme  les  pierres  se  fendirent  au  moment  qu'il  ex- 
pira ;  si  cette  hostie  mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon  ame  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse  que  le  fut  la  douleur  du 
eentenier  et  celle  des  Juife  qui  se  convertirent  à  sa  mort  ;  si,  par  de 
.sensible»  oiitrage^,  j'insulte  encore  à  son  999me^  comme  les  soldats 
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la  cen^ttiietaAttie  flu  mendé  condamne  !e  libertinage ,  tandis  qu'on  ab- 
horre Pimpieté;  tandis  que  la  haine  publique  s'ëlève  contre  l'htiquitë, 
}a  ProvHîence  est  à  couvert ,  et  rien  de  tout  cela  ne  prévaut  contre 
elle;  Or  on  se  scandalisera  toujours  de  tout  cela ,  parcequ'il  y  aura 
toujours  un  Dieu  et  une  Providence.  Il  est  vrai  :  on  commettra  dans 
le  monde  dés  crimes  honteux»  des  perfidies  noires,  des  trahisons 
lâches.  Mais  Ces  crimes  ne  steront  honteux ,  que  parcequ'il  y  a  une 
Providence  qui  y  attade  un  caractèri»  de  honte  et  qui  nous  le  foit  voir; 
ces  perfidies  ne  seront  détestées  comme  perfidies,  que  parcequ'il  y 
a  une  Providence  qui  fiiit  aimer  la  bontttt  foi't  ces  trahisons  ne  terokit 
réputées  lâches,  que  parcequ'il  y  a  une  ProvideiTcé  qui  met  en  crédit 
l'honnetÉr  et  la  probité.  On  fera  des  actions  dont  on  i^ngfk*a ,  qU*on  se 
reprbchek^a ,  qu'on  détovouiera':  mais  ces  désafveûie  v  ées  r^moïtls ,  (cette 
oonhsioÀ ,  seront  dans  ces  âotions-là  mêmes  autant  d'arguments  étt 
faveur  de  la  Providence.  Au  contraire,  quel  avantage  contre  éHe  l'inr- 
pie  ne  tireroit-il  pas ,  si  Tôuiie  les  désavonolt  plus ,  si  l'on  ne  s'en  car 
choit  plus ,  si  l'on  n'€fn  rougissoit  plus?  Voilà  le  désordre  de  oehli  qri 
renoncé  4  la  Providence  par  un  e^rit  d'incrédulité. 

Hais  supposons  qu^il  le  ftase  sans  préfudice  de  sa  foi ,  et  par  une 
simple  révolte  de  cœur  :  autre  désoirdre  encore  moins  soutenaMe ,  de 
croire  une  Providence  qui  préside  au  gouvernement  du  monde ,  et  «de 
ne  vouloir  pas  se  soumettre  à  elle,  de  ne  vouloir  pas  se  réghr  pat* 
elle,  ni  agir  de  conc»ert  avec  elle;  d'être  asseï:  téméraire, ^ttplatdt 
assez  insensé ,  nota  seulement  pour  affecter  de  s'en  rendre  ind^nh 
dant,  mais  pour  prétendre  arriver  malgré  elle  aux  fins  qu'eti  fi^e  pro- 
pose ,  et  venir  à  bout  de  ses  entreprises  par  d'autres  moyens  qveceuc 
qu'elle  a  marqués.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  où  conduit  insensi- 
blement l'esprit  du  monèe.  En  croyant  même  une  Providence  ^  en  vit 
dans  te  monde  comime  éi  Toti  ne  la  croyoit  pas.  Car  on  croit  une  Pro- 
vidasoë  (apbliqueK-vbus ,  mon  cher  auditeur,  et  reconnoisieK-viaus 
id),  ùù  eroit  une  I^[t>vidénoe,  et  toutefois  on  agit  dans  les  afibires  du 
mèndte  êifrec  les  mêmes  inquiétudes^  avec  tes  mêmes  jempressenleuli^ 
avee  les  mêmes  impatiences ,  avec  le  même  oubli  de  Dieu  daiisles  suo- 
c&Sr,  avee  te  même  obattemml  dans  les  afflictions  «  avec  la  mllmb  pré- 
sompiioh'dans  les  entreprises,  ^e  si  cette  ProvîdeBca  «toit  un  nom 
vide»  et  qu'cilte  ne  déoidât  de  rien,  ni  n'eût  part  à  rien.  En  effets  si  )a 
foi  de4a  Ptovidence  entroit  dans  la  conduite  de  notre  vie  autant  qu'elle 
y  detMic  entrer,  c'iesi-à-djre  si  nous  ne  perdions  jamais  cette  Pro- 
videnoe4(te  vue ,  et  si  chacun  de  nous  ne  se  regardoit  que  commfe  uti 
sujécné  pour  exécuter  ses  ordres,  dès-là  il  n'y  auroit  rien  dans aious 
que  de  ^ateomiabte  :  noAs  ne  serions  ni  passbmiés,  ni'  emportés,  ii 
vatnn  ;  ni  inquiets ,  ni  fiers ,  «li  jaloux ,  ni  ingrats  envers  Dieu ,  ni  in- 
justes envers  les  hommes  :  soumis  à  cetle  Providence,  nous  aurions 
dans  le  monde  des  intérêts  bans  attachement,  ées  prétentions  sans 
afÉbiMoii ,  des  avantages  aans  orgueB  ;  nous  u'alniserioDS  lU  des  bifens, 


W  SIHt  LE  filGMFlGC  HE  LA  MESSE. 

par  ées  po»tores  ifidëceates ,  par  des  airs  libres  et  sans  pudeur ,  un 
ttiuour  seo^ueL  J'emploie  tous  les  attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  les 
âmes  et  à  les  lui  attacher  ;  et  vous  employez  tous  les  artifices  et  tous 
les  enchantements  de  votre  mondanité  à  les  corroi^MNt  à  les  lai  dé- 
rober. Est^ee  ainsi  qu'on  l'honore  ?  ou  n'est-ce  fp  ainsi  qu'on  lui 
marque  le  mépris  le  plus  insultant,  et  que  l'on  renverse  tous  mes  des- 
seins? Et  vos  inhonoroitii  me.  Mais  voulez-vous  en  effet.  Chrétiens, 
l'honorer,  et  l'honorer  autant  par  proportion  qu'il  le  doit  être,  et 
qu'il  l'attend  de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  caché, 
vous  (M'osterner  devant  cette  majesté  suprême ,  et  ftiire,  à  la  vne  de 
ses  grandeurs,  une  humble  confession  de  votre  indignité.  Allez, 
comme  Jésus-Christ  obéissant  et  soumis  à  la  volt  de  ses  minifiïres , 
relever  son  pouvoir  par  les  seniimenis  d'une  soumission  paritiite ,  et 
par  tous  les  témoignages  d'une  obéissance  entière  et  satis  réserve. 
Allez,  dai^s  un  esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé,  lui 
présenter  les  hommages  de  son  Fils ,  les  abaissements  de  son  Pils , 
le  sang  de  son  Fils ,  ses  souflrances,  sa  passion ,  sa  mort ,  tous  ses 
mérites ,  et  tous  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le  glorifier. 
Allez  vous  dévouer  vous-mêmes,  vous  immoler  Vous-mêmes,  sinon 
par  une  véritable  destruction  de  vous-mêmes ,  au  moins  par  une  mort 
ipirituelie,  et  par  une  totale  destruction  des  désirs  déréglés  de  votre 
cœtir.  Ainsi  vous  l'enseigne  ce  Dieu  victime  de  la  gloire  d'un  Dien ,  et 
en  oette  qualité  même  de  victime,  votre  modàe  t  Ego  honorifico 
Pairem. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  JésusChrist  dans  ce  sa- 
crifice? Adievons,  Chrétiens,  de  nous  confondre,  et  rougissons  de 
notre  insensibilité.  Non  seulement  il  apprend  aux  hommes  à  honorer 
Dien ,  mais  il  y  traite  de  leur  récoiiciliation  avec  Dieu.  Comme  média- 
teur ,  il  plaide  leur  cause ,  et  il  offre  le  prix  dé  leur  rédemption.  Il  ne 
se  contente  t>as  de  dire  qu'il  glorifie  son  Père,  Ege  honorifico  Pàtrem; 
ipais  s'adresèaut  à  son  Père  même ,  et  lui  montrant  les  fidèles  assem- 
blés ,  9  lui  dit  d'une  voin  secrète  :  Ego  pro  ets  sanctifico  minphttH  r 
(JoAN.,  47)  ;  e^est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint  Jérêkne  :  Je  me 
dopne  moi-même ,  je  me  sacrifie  moi-même  pour  eux.  Paroles,  ajoate 
ce  saint  docteur ,  qui  convenoient  aux  victimes,  et  dont ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  oe  Sauveur  des  hommes  se  servit,  lorsque  actuellement  il 
iastituoit  eeHe  diyine  Pique,  où  il  se  consacroit  en  effet  fut-méme 
pour  les  pécheurs  ;  mais  paroles  qu'il  répète  encore  tous  les  jours ,  et 
qu'il  répétera  jusques  à  la  fin  des  siècles ,  autant  de  tbis  qu'on  l'offrira 
sur  nos  autels  ;  Ego  pro  ets  sancHfko  meipsum.  Oui ,  mon  Père,  e'est 
pour  eux  que  je  suis  ici  présent  ;  c'est  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  pour  mon  Église;  c'est  spécialement  pour  ceux 
que  vous  voyez  dans  voire  maison  et  auprès  de  votre  sanetuaire, 
occupés  maiatenant,  ou  ^^vant  l'être,  à  ce  mystère  de  salut.  Keoe* 
yex-tes,mon  Keii^  dans  votre  grâce;  ils  sont  criminels,  nrah  me 
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tare(r  les  fi0tisfactK»i»$  iofiiM^^  ^'up  j)ie^  con^né  vous  ?  Eg^  pro  ei$ 

Ah  !  mes  Frère»  *  rej^rend  saint  S^joard  en  «^'écrj^nj;,  ei  réduisant 
une  figure  seosible  i^tle  îiiip€>rl^Bi^  .véiiié;  ma  cau^ ^ok  dës- 
spérée,  et  j*éuâ$  pecdn  ;  le  «ouv^ain  Iv^e  alJak  pr^oncer  cojotre 
aoi  UD  arrêt  de  morit  ;  «la^'s  ie  61&  unique  dy  prJuce  yie^t  à  le  savoir, 
!t  que  fait-il?  touché  de  compassion,  il  se  subsMtue  pour  moi,  ^  4 
eui  h^i-mêtne  parier  ta  p^ine  de  mw  péché.  Dans  cette  vue ,  il 
ort  de  «ûo  patois;  il  déj^^^  toutes  les  viarques  de^  digi^ii^»  il 
^tt^  il  prie»  il  «$l  &'o£fi9r  à  l$i  jusûce  de  soj^  pkfe.  Belle  ifiiage^ 
ibrétîms,  de  ce  que  fait  Ji^su6*ChrÂ^  4a^  le  sac^iîice  4^  sou  corps 
t  de  son  fàtsg.  Toutefois ,  petursiui;  saint  Berpi^d»  ,s|ius  être  instruit 
lu  pé^  oti  je  me  n  oai^ois  e^i^  »  IjMen  loin  dV  p^a^*,  je  ^'ar? 
tétois à vm vain  djh^arfjsseuH^- ^is iiout-àcpup j'9ipeiico|s mm xoi, 
e  le  vois  pëoîteiit  et  jbiipilié  ;  if  m'appro€;be  «  j'en  amande  ^ 
aisfD»;  eiito  j'apprends  qjoe  c'est  de  moi  qu'il  ^^'aîg^tpÇJi,  que  c'est 
K>ur  «loi  qif* il  $*est  livrée  Ce^t  c^  ^^e  nous  voyons  ^i  souvent  nous- 
i^qies,  «les  obeôs  audite^irs,  sur  c^t  autel,  pr^  conclut  le  çaéme 
?ère,  oserai*je  enoore  retourner  à  mes  premiers  aniusements?  qi^ 
lis-j^?  9sei*ai-je  encona  me  &ii^  4u  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amu* 
«meut  et  Ml  jeu  ?  et  serai-je  aase^  insensé  pour  mêler  à  ses  ^pémisse- 
nenls  et  à  ses  Janif  esdes  ris  profanes  fi^  scandaleux  ?  44hucne  ludam 
it  deludim  lacrymas  ejm  (Bean.  }?  Pensée  touc^bante  que  sainit  Jean 
Je  Jà*usalem  exprîmoii  m  des  termes  s^toins  jfi^ui^,  jnais  non  rnoin^ 
énergiques  ni  moins  pressants.  Ëii^aminez ,  di^ont-ii ,  considérez  ce  qj^ 
se  passe.  .C'est  pour  vous  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  $€  mensa  myste" 
rmexsÊrnctaeH  (Jqajs.  j£nos<H«.)-  C'est ponriw>us  que r^^^neauv^S (aire 
isimolé  :  Pro  te  A^nus  immoifiâur.  C'est  {>Qur  vous  que  J(e  prêtre  ^'in- 
téresse ei  qu'il  sdtioifee  :  Prp  i^  ms^^Utur  tacerdos^  Yous.étes.Lex^p^pable 
dont  on  ménage  la  ^ace  «  et  ce  sacriigce  esjt  le  pacle  même  et  le  contrait 
en  verfei  duqttsl  elle  v^uis  est  accordée.  JDle  là  jii^eez  qpeîs  ^ntimonts 
vous  doivent  éom  oo^ifer  dans  ee  ^iiifice  d'expiation,  ^e  sont-ce 
pas  ceux  d*4in  fichmv  oontrit ,  et  d'un  pécheur  reconùçissant  ?  Ji'w 
pécheur  eoauit  :  car  e'est  par  cette  pénit^^ncec^i^œury  pisir  cette  qqu- 
tritioD  du  fiœur^que  doit  être,  pour  ainsi  diie,  sccjUé  et  ra^i&é  la 
uraîté  de  paisL  qui  sie  mé§ode  euAre  fiieu  et  voiis  ;  et  comme  l'Apôtrp 
aœoffipUsaoit  dans  sen  cor^ps  ce  qui  ounguoit  à  la  jpas^on  de  Jésuâh 
Christ»  e'e&l  par-là  «  selon  le  même  langage^  que  nous  devops  ^C(;ojq[i- 
phr  cequi  naanqueau  saof*iGce  de  Jlésns4]lbrist.  D'un  péche,ur  recon- 
noissant,  au  souvenir  et  à  la  vue  des  miséntcordes  iinfiuies  d'un  Dieu 
qui ,  tout  off^sé  qu'il  est,  tout  ^ge  qu'il  eat^  se  faijx  lui-même,  pour 
vous  racheter,  votre  rançon  et  le  gage  de  votre  sali^t.  David  disoit !: 
Que  rendr«HJe  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  gi'a  donué  ?  Quiii  retrir 
bnam  Homim  j{Psabn.  11$)?  Je  prendrai  le  calicie  dé  ^mapa  Sauvevrf 
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ajoutoit  le  même  prophète ,  et  j'învoqaerai  le  nom  de  mon  Diea  :  Ca' 
licem  tahuaris  acciptam^  etnomen  Domirâ  invocabo  (Pb.  115  }.  Ce 
n'est  pas  assez ,  poursuivoit  encore  ce  saint  roi  ;  mais  en  invoquant  le 
Seigneur,  je  le  bénirai  mille  fois;  et ,  sans  oublier  jamais  les  grâces 
dont  il  m'a  comblé ,  je  lui  présenterai  sans  cesse  le  juste  tribut  de  mon 
amour  et  le  sacrifice  de  mes  louanges^  Laudans  invocabo  Donùnum 
(  Ps.  17).  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour,  devant  l'autel ,  notre 
plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'étes-vous  pas  bien  persuar 
dés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  du  divin  mystère  dont  je  vous  parle, 
peut-être  une  infidélité  secrète  est-elle  la  source  de  tant  de  désordres 
qui  s'y  commettent  :  car  il  en  faut  venir  au  principe.  Quand  on  yous 
dit  que  ce  sacrifice  est  le  renouvellement  de  la  mort  de  votre  Dieu,  et 
comme  la  consommation  du  grand  ouvrage  de  votre  salut,  peut-être 
avez-vous  peine  à  le  comprendre.  Or,  sur  cela,  sans  entrepraidre  de 
vous  convaincre ,  je  n'ai  qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer, 
et  c'est  par-là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne  le  croyez  pas  :  quelque  parti 
que  vous  preniez,  vous  êtes  sans  excuse;  car  si  vous  le  croyez,  si, 
dis-je ,  vous  croyez  que  c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu ,  et  où  le 
vrai  Dieu  lui-même  est  offert ,  je  conclus  que  vous  êtes  donc ,  en  quel- 
le   que  sorte,  plu»  criminels  que  les  Juifs,  plus  criminels  que  tant  d'hé- 
)    rétiques  dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges  profanations.  Il  est 
vrai,  les  Juifs  ont  crucifié,  comme  parle  saint  Paul,  le  Seigneur  de  la 
gloire  :  mais,  en  le  crucifiant,  ils  ne  le  connoissoient  pas;  et  s'ils 
f  eussent  connu ,  dit  l'Apôtre ,  ils  n'auroient  pas  porté  sur  lui  leurs 
mains  parricides  :  Si  enim  eognovissent,  nunquam  Dommum  gUniœ 
erucifixissent  (l .  Cor.^  2).  Il  est  vrai,  les  hérétiques  ont  porté  le  feu  et 
le  fer  dans  ses  tenjples ,  pour  les  détruire  ;  ils  ont  souillé  ses  autels , 
ils  ont  brisé  ses  tabernacles ,  ils  l'ont  lui-même  foulé  aux  pieds  :  mais 
en  cela  même,  après  tout,  ils  agissoient  conséquemment  à  leur  erreur. 
Au  lieu  que,  par  une  contradiction  insoutenable,  fidèles  et  infidèles 
tout  ensemble,  fidèles  de  créance  et  de  spéculation,  infidèles  de  mœurs 
et  de  pratique,  vous  profanez  ce  que  vous  adorez.  Que  si  d'ailleurs 
c'est  absolument  la  foi  qui  vous  manque,  si  vous  ne  croyez  pas  Jésus- 
Christ  présent  dans  ce  que  nous  appelons  son  sacrifice,  pourquoi 
donc  y  assistez-vous?  Que  ne  levez-vous  le  masque,  et  pourquoi  vous 
faites-vous  un  devoir  de  célébrer  avec  nous  nos  fêtes ,  et  d'obâr  à 
une  loi  qui,  selon  vos  fausses  idées,  n'est  plus  un  commandement, 
ni  une  obligation  pour  vous?  Ah!  Chrétiens,  à  quoi  nous  réduisez- 
vous?  à  douter  de  votre  foi ,  à  souhaiter  cpie  vous  vous  retranchiez 
de  la  communion  des  fidèles,  que  vous  vous  bannissiez  vous-nnêaies 
de  nos  assemblées,  et  que  vous  n'ayez  plus  de  part  à  nos  cérémonies. 
Que  dis-je?  non,  mes  Frères,  ce  n'est  point  là  le  souhait  que  je  forme; 
^attends  tout  un  autre  fruit  de  ce  discours.  Nous  irons  toujours  à  h 
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sainte  montagne,  sacrifier  au  Seigneur;  mais  ce  sera  désormais  le 
Seigneur  lui-même  qui  nous  y  attirera.  Nous  irons  nous  prosterner 
devant  lui,  nous  entretenir  avec  lui,  nous  unir  à  lui.  Nous  irons  lui 
présenter  nos  hommages,  et  il  les  agréera;  lui  offrir  nos  vœux,  et  il 
les  écoutera;  lui  demander  ses  grâces ,  et  il  les  versera  sur  nous  avec 
abondance.  Nous  irons  réparer  nos  scandales  passés,  édifier  l'Église , 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous  irons  nous  laver,  nous  purifier  dans 
le  sang  de  cette  divine  hostie ,  qui  doit  être  pour  nous  le  prix  de  Të- 
temité  bienheureuse,  où  vous  conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 


SUR  l'aveuglement  spirituel* 


PrcUeriens  Jésus,  vidithominem  cœcum  à  natMtate, 

Lorsque  Jésas  passoit,  il  yit  un  homme  qai  étoit  aveugle  dèi  n  natnanoe.  SàiiiT  JBàii» 

SiRE, 

Ce  fut  un  prodige  bien  surprenant  que  celui  qui  parut  dans  le 
mondé,  et  qui  est  rapporté  dans  lÉcriture  au  chapitre  dixième  de 
TExode,  quand  Moïse ,  disposant  à  son  gré ,  ou  plutôt  selon  l'ordre  et 
le  gré  de  Dieu ,  des  ténèbres  et  de  la  lumière ,  partagea  tellement  TE-  i 
gypte»  que  tout  ce  qui  étoit  habité  par  les  Égyptiens  se  trouva  couvert 
d'une  obscure  et  profonde  nuit ,  en  sorte  qu'ils  ne  se  distinguoient  pas 
les  uns  les  autres;  au  lieu  que  les  Israélites,  dans  retendue  du  même 
pays,  jouissoient  d*un  air  par  et  serein  :  Et  factœ  sunt  tenebrœ  honi- 
bUes  in  ufdversâ  terra  Mgypii;...  ubicvmque  autem  habitabant  fiUi 
Israëlf^lux  erat  (JExod.,  10).  Mais  j'ose  dire.  Chrétiens,  que  voici 
encore  quelque  chose  de  plus  prodigieux  dans  notre  évangile,  où  le 
Saint-Esprit  noas  fait  paroitre  des  hommes  aveuglés  par  le  même 
mirade  qui  sert  à  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles  mêmes ,  et  à  leur 
rendre  Tusage  de  la  vue.  En  effet,  le  Sauveur  du  monde,  usant  de  ce 
pouvoir  absolu  qu'il  avoit  reçu  de  son  Père ,  et  qu'il  exerçoit  gomme 
Dieu,  ^érit  un  pauvre,  aveugle  depuis  sa  naissance;  et  ce  miracle 
produit  tout  à  la  fois  deux  effets  bien  opposés.  U  éclaire  l'aveugle-né, 
et  il  aveugle  les  pharisiens.  Il  éclaire  l'aveugle-né^  en  lui  faisant  con- 
aoître,  beaucoup  plus  encore  par  les  yeux  de  l'esprit  que  par  les  yeux 
du  corps,  l'auteur  de  son  salut,  et  en  l'engageant  à  l'adorer  et  à  lui 
rendre  hommage  comme  à  son  Dieu  :  Et  procidens,  adoravit  eum 
(JoAN.,  9).  Et  il  aveugle  les  pharisiens,  en  leur  servant  d'occasion 
pour  s'obstioer  davantage  dans  leur  incrédulité,  et  pour  refuser  plus 
opiniâtrement  de  se  soumettre  à  la  vérité  connue.  Deux  effets  en  quoi 
consistoit.  ce  jugement  adorable,  mais  redoutable,  dontparloit  le  Fils 
de  Dieu,  et  pour  lequel  il  avoit  été  envoyés  Car  je  suis  venu  dans  le 
inonde,  disûit-il;  et  le  jugement  que  j'y  dois  exercer  est  que  ceux  qui 
B.  i.  U 
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ne  voieût  pas  verront,  et  que  cevx  qui  volent  cesseront  dte  voW  :  l^ 
judictum  egù  in  hune  mundutn  vent ,  ui  qui  non  vident' vîdeunt ,  et  gui 
vident  cœcï  fiant  (Joâii.^9}.  C'est-à-()ire  :  Je  suis  venu  ponr  gaérir 
l'aveuglement  intérieur  dés  âmes  humbles  et  dociles ,  qui  cherchent 
Diea  de  bonne  foi ,  et  pour  redoubler  an  contraiie,  par  la  soustriàidîon 
des  dons  de  la  grâce ,  l'ayeuglement  de  ces  âmes  présomptuenses  et 
superbes  que  leur  orgueil  éloigne  de  Dieu. 

Or  voici,  Chrétiens ,  ce  jugement  accompB  ;  car  Faveuglfe  d«  nôtre 
évangile  étûit  un  homme  simple  et  ignorant,  et  les  pharisiens  étoieat 
les  sages  et  les  spirituels  du  judaïsme.  Cependant  ces  sages  d^somrm 
dans  unô  infidélité  criminelle ,  et  ce  pauvre  est  remfJR  des  plus  pdres 
lumières  de  la  foi.  Ces  spirituels  Bt  ces  intelligents  devienneot  plas 
aveugles  que  jamais  «  et  oeC  aveugle  est  Umi-ànopup  instruit,  et  pé- 
nètre ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  divin  dans  la  religion  :  Ut 
qui  nm  vident  videanjt ,  et  qui  vidant  cœci  fiante  Jugemieiit  qui  $e  ne- 
nouvelle  encore  tous  les  jours  au  milieu  de  nous.  Mais  sans  m'arréMr 
à  ce  qu  il  a  de  favorable  pour  les  uns  sur  qui  Dieu  répand  lantes  les 
richesses  de  sa  miséricorde,  je  veux  seulement  vous  le  représrater 
dans  ce  discours  par  ce  qu'il  a  de  terrible  et  d'effî^aÉt  pour  les  au- 
tres, sur  qui  Dieu  déploie  toute  la  sévérité  de  sa  justice.  H'èaî  éotc, 
mes  chers  auditeurs ,  de  Taveuglemeni  spirituel  que  je  f)tét«iiis  voms 
entretemr  ;  de  cet  âveugleiftiettt  intérieur  cfii  va  juscjpies  I  Tateé,  et  qui 
la  tient  plongée  dans  les  plus  grx)ssières  et  les  plus  funestes  erreurs; 
de  cet  aveHgtement,  dont  sarint  Augustin  dfsoit  en  s^âdnessant  à  Dien  : 
Malheur  à  ces  aveugles  qui  ne  vous  voient  point ,  d  mon  Bfeû ,  et  dotat 
les  yeux,  couverts  d'un  nuage  épais,  ne  découvrent  point  tes  diffnies 
vantés  t  Yœ  catiginantibns  ùcuHs  qui  (e  non  Ment  (  Au^.  )  !  le  vsds  vous 
(en  feire  connottre  les  différentes  espèces,  après  quêtions  acmùiïis  invô^ 
que  le  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave  Mtaia. 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'ÉeritUtre  se  soit  i^pRffuée 
dans  des  termes  plus  différents  et  même  en  apparence  plus  codtrmres, 
que  s«r  Taveugl^nent  spirituel;  car  tantôt  elle  l'impute  à  la  malioks 
des  hommes  :  Excœeavit  illos  mulitiu  €dmm{Sap,f  i);  tMét  à  fai 
vengeance  de  Dieu  :  Excœca  cor  populi  hujiis  (ïsaï.,  6)  ;  tsttiAt  aiïd*» 
mort ,  qu'elle  appelle  le  dieu  du  siècle  :  ht  qHibus  dewi  fti^*  «BtuB 
excœeavit  mentes  infideHum  (2.  Cor.^  4).  Quelquefois  elle  éèfAeIrt  cet 
aveuglement  intérieur  comme  malbenrèux,  ei  d'antres  îfois  elle  le 
déteste  comme  criminel;  quelquefois  elle  en  feit  un  svjefd'èxcttse  : 
îgnosce  illis,  nesciunt  enîmquid  fadunt  (liîc.,f25);  et  d'âutrai  Ms 
un  sujet  de  reproches  :  Vœ  vobis  duces  teem  et  duces  eéecùrtêm  (Matth., 
85)1  Or  c'est  h  diversité,  ou  si  Votrs  voulez,  l'apparente  eoUtrariéië 
de  ces  expressions ,  qui  a  fiiit  naître  sur  cette  matière  tant  d'embarras, 
et  qui  Ta  rendue  si  difficile  à  d^elopper.  Cependant,  pour^réelâircrr 
armant  qu'il  m'est  possiMe ,  et  faut  accorder  ensemble  tous  ce»  textes 


de  rÉcHitire,  voici  le  dessein  que  je  nne  propose»  et  qiie  je  vous  prie 
de  bien  comprendre,  je  distingue ,  avec  le  docteur  aûgélique  s^ôt 
Thomas  y  ttois  soi*tes  d'aveuglements  :  un  aveuglemeoi  qui  de  lui- 
inéme  est  pëché,  ub  aveuglement  qui  est  la  cause  du  pecl^é,  et  iin 
slvenglément  qui  est  TcfFet  dii  péché.  Âveuçlemeat  péché;  c*esi  eelui 
qui  nous  est  marqué  dans  ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Leur  propre 
mâticë  tes^  a  aveuglés  :  Excùscauii  ittos  malîila  eorum  {Sap.t%)  .Aveo- 
glement^  cause  du  péché;  ce  fut  celui  de  saint  Paul,  qui  disoit  de  lui- 
même  :  rai  été  un  blasphémateur^  j*ai  été  un  persécuteur  de  VÉ^lise; 
mais,  du  reste,  je  Fai  été  par  ignorance  :  I^nàram  fçci  (1.  fim.yVi. 
Aveuglement,  effet  au  péché;  c'est  celui  dont  jxarloit  Isaîe,  endemai^r 
dîint  à  Dieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de  son  peuple  :  Excœca  car  popu^ 
hujuÈ  (ISâi.,  G).  Vous  Verrez  le  rapport  qu*bnt  à  ces.trois  points  toutes 
les  questiôhd  qui  regardent  r.aveuglemeùt  dé  l'esprit.  Mais»  aupara* 
vaut,  je  fonde  sur  ces  principes  ae  saint  Thomas  trois  proposition^ 
qni  me  paioissent  d'une  utilité  infinie  pour  l'édification  de  vos  ames« 
et  qui  vont  partager  ce  discours.  Car  je  dis  que  l'aveuglement  qui  de 
lui-même  est  péché,  est,  de  tous  les  péchés,  le  plus  pernicieux  et  le 
,   plus  contraire  au  salut  ;  ô'est  la  première  partie.  Je  dis  qi^e  Taveugl!^ 
ment  qui  est  cause  du  péché ,  est  comn^iunément,  pour  servir  de  pré- 
texte au  péché,  Fexcuse  la  plus  frivole  et  la  moins  recevable;  c'çst  la  4. 
seconde  partie.  Jè  dis  que  Taveuglement  qui  est  Teffe^  du  péch4,  est 
la  pehie  là  plui  terrible  dont  Dieu,  dans  cette  vie,  puisse  punir  le  pé- 
cheur; ce  sera  la  conclusion.  Aveuglement  cornble  du  péché,  vaine 
excuse  dû  péché;  et  dans  cette  vie,  dernière  vengeance  du  péché  : 
donnez  à  ces  trois  points  importants  toute  votre  attention. 

Soit  que  nous  consiiltions  la  foi ,  soit  que  nous,  ^n  jugions  par  le$ 
principes  de  la  droite  raison,  il  est  certain  qu'il  y  a  un  aveuglemept 
qui  de  lùi-ûiéme  est  criiiunel,  parceq/i'il  est  volontaire  et  même  af- 
fecté. C'est-à-dire  qu'il  y  a  un  aveuglement  que  nous  entretenons, 
dans  nous ,  d'où  nous  ne  vouions  pas  sortir,  et  que  nous  préféreras 
sécréteraient  à  toutes  les  lumières  dé  la  vérité.  Un  aveuglement  qui^ 
feit  que  te  pécheur  craint  de  trop  voir,  et  qu'il  évite  de  connoitr^ ,  oi 
le  mal  qu'il  fait,  ou  le  bien. qu'il  ne  fait  pas,  et  qM'il  est  intérieure^^ 
ment  déterminé  à  ne  pas  faire.  Comme  s'il  disoit  :  Je  ne  veux  j^as 
être  plus  éclairé  que  je  suis;  j'ignore  nies  obligations,  mais  je  veux 
bien  les  " 
ment  me 
dtevoiiloi 

dont  dépend  toute  la  douceur  et  tout  le  ix^ohetar  dç  «la  vie.  Telle  est 
la  nature  de  ce  péché.  Hais  s^  ^*Quve•t^iL^anà|e  monde  des  âmes  assez 
insensées  pour  en  venir  jusg«e là ^  Qui,  mes  chers  auditeurs,  le 
monde  en  est  plein  :  et  ce  qui  marque  ehcore  bien  plus  la  corruption 

44. 
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du  monde ,  c'est  que  Ton  en  vient  jasque  là  sans  passer  ponr  insensé. 
Car  si  ce  péché  étoft ,  dans  l'opinion  des  hommes,  généralement  dé- 
crié et  reconnu  pour  folie»  il  seroit  plus  rare  et  moins  contagieux; 
mais  aujourd'hui  c'est  un  désordre  commun  que  Fesprit  perverti  du 
monde  a  su  même  »  en  quelque  façon ,  autoriser  par  le  nombre  et  la 
qudité  de  ceux  qui  y  sont  engagés. 

En  efifet ,  Chrétiens  »  prenez  garde  à  cette  induction  qui  va  vous 
développer  ma  pensée ,  et  qui  me  servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis 
que  cet  aveuglement  volontaire  et  affecté  est  le  péché  des  libertins  et 
des  prétendus  ai^^jeSy  qui ,  dans  eux-mêmes  et  par  les  seules  vues 
naturelles ,  ont  des  lumières  plus  que  suffisantes  pour  connoitre  Dieu» 
et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  Teffacer  de  leur  esprit,  ni  cesser 
de  croire  en  lui ,  que  parcequ'ils  ne  veulent  pas  s'assujettir  à  lui ,  et 
ip*à  forl^ede  Fo^nser,  ils  parviennent  enfin  à  Foublier  et  ensuite  à 
le  méconnôttre.  Excellente  idée  que  Tertullien  donnoit  autrefois  de 
Fathéisme ,  lorsque ,  après  avoir  démontré  que  Dieu  en  qualité  de 
premier  être  est  le  plus  connu  de  tous  les  êtres ,  U  conduoit  que  le 
désordre  des  impies  étoit  de  ne  vouloir  pas  reconnoître  celui  qu'ik 
ne  pouvoient  jamais  absolument  ignorer  :  Et  hœc  est  tumnia  delieH 
notentium  reeognoseere  quem  îgnorare  non  possunt  (Tertull.).  Où 
vous  remarquerez  que  ce  grand  homme,  bien  éloigné  de  donner  dans 
les  vaines  subtilités  de  certains  théologiens  modernes,  ni  de  raison- 
ner comme  eux,  en  faisant  de  dangereuses  suppositions  sar  ce  qui 
r^rde  Fexistence  et  la  foi  d'un  Dieu ,  n'admettoit  point  d'ignorance 
de  Dieu  qui  selon  lui  ne  fût  un  crime  monstrueux;  et  cela  fondé  sur 
la  parole  expresse  de  saint  Paul ,  lequel  a  toujours  traité  d'inexcu- 
sables ceux  qu'une  téméraire  pr^mption  aveugle  jusqu'à  douter  de 
la  Divinité  :  Invisibilia  qu$  per  ea  qtue  faeta  sunt^  intelleeta  canspi' 
cttififur,  ita  utsintinexcusalnles  {Rom.t  1).  L'insensé,  dit  le  Saint-Es- 
prit, a  balancé  entre  sa  raison  et  son  cœur  :  sa  raison  lui  a  dit  qu'il  y 
avoft  un  Dieu ,  et  son  cœur  rebelle  lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point  ; 
et  parceque  son  cœur  a  malheureusement  prévalu  sur  sa  raison, 
malgré  les  vues  de  sa  raison  il  a  suivi  le  mouvement  de  son  cœur, 
jusqu'à  conclure,  conformément  à  ses  désirs,  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  dans  Funivers  :  Dixît  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deui 
(Ps.  S2).  Aveuglement  volontaire  et  affecté ,  qui  dans  la  société  des 
hommes  iait  les  libertins  de  créance  et  de  religion. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  hérétiques  de  mauvaise  foi , 
qui  ne  sont  tels  que  parcequ'ils'^ont  déterminés  à  Fêtre.  Car  il  y  en 
a  dont  la  prévention  va  justpi'à  navonloir  pas  même  s'instruire ,  jus- 
qu'à rejeter  indifféremment  et  sans  choix  tout  ce  qui  seroit  capable 
de  les  convaincre ,  jusqu'à  concevoir  une  secrète  aversion  pourk  vé- 
rité, jusqu'à  se  foire  un  point  de  conduite  et  un  principe  de  ne  reve- 
nir jamais  de  leurs  erreurs.  Prévention  que  saint  Augustin  condam- 
noit  dan^  les  manidiéeiis,  quand  il  tenr  reprocboit  qu'ils  avoJeot 
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moins  de  docilité  pour  les  sacrés  oracles  de  FÉcriture  et  pour  la  pa- 
role de  Dieu ,  que  pour  les  traditions  humaines  et  pour  les  livres  des 
profanes.  Aveuglement  volontaire  et  affecté,  qui  fait  les  schismatiques 
et  les  héréliquès.     \ 

Je  dis  que  c'est  le  péché  des  sensuels  et  des  voluptueux  »  qui,  pour 
goûter  avec  moins  de  trouble  leurs  infâmes  plaisirs ,  ne  veulent  pas 
même  entendre  parler  des  vérités  éternelles ,  et  ont  l'audace  de  dire 
à  Dieu  ce  que  le  saint  homme  Job  leur  mettoit  dans  la  bouche»  pour 
exprimer  le  malheur  ou  plutôt  le  dérèglement  de  leur  conduite  :  Et 
dixerunt  Deo  :  Recède  à  nobis^  scientiam  viarum  tuarum  nolumtu 
(Job,  21);  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retirez-vous  de  nous.  Seigneur,  et  ces- 
sez de  répandre  dans  nos  esprits  cette  science,  quoique  divine,  qui 
nous  découvre  malgré  nous  les  voies  de  salut.  C'est  une  science  im- 
portune; et,  dans  la  possession  où  nous  sommes  de  vivre  au  gré  de 
nos  passions  et  de  satisfairis  nos  sens,  elle  ne  feroit  que  nous  inquié- 
ter et  que  nous  alarmer.  Réservez  pour  d'autres  ces  vives  lumières 
qui  sont  les  dons  précieux  de  votre  grâce  :  nous  né  sommes  pas  en- 
core disposés  à  les  recevoir,  il  ep  coûte  trop  pour  les  suivre,  et  même 
il  en  coûteroit  trop,  si  nous  les  avions ,  pour  ce  les  pas  suivre  :  il  vaut 
mieux  pour  notre  repos  que  nous  en  soyons  privés.  Il  est  vrai  que  la 
science  de  vos  commandements  et  de  votre  loi  est  la  science.des  Saints; 
mais  elle  engage  à  des  choses  trop  pénibles  et  trop  contraires  ù  toutes 
nos  inclinations ,  pour  souhaiter  même  que  vous  nous  l'accordie/..  Ce 
renoncement  à  soi-même,  ce  crucifiement  de  la  chair,  cette  nécessité 
mdispensable  de  la  pénitence,  tout  cela,  si  nous  y  pensions,  nous 
désoleroit  ;  et  la  vue  que.  nous  en  aurions  empoisonneroît  ce  qu'il  y  a 
pour  nous  dans  le  monde  dé  plus  agréable  et  de  plus  doux.  Nous 
aimons  niieux  passer  nos  jours  dans  une  ignorance  profonde ,  et  être 
moins  instruits ,  Seigneur,  de  ce  que  vous  nous  commandez ,  a$u  de 
pouvoir  jouir  sans  remords  dés  plaisirs  que  vous  nous  défendez.  Car 
,  c'est  ainsi  que  ces  partisans  du  monde,  esclaves  de  la  passion  et  do- 
nûnés  par  la  sensualité ,  s'en  expliquent ,  ou  du  moins  c'est  ainsi  qulb 
le  pensent.  Aveuglement  volontaire  et  affecté,  qui  fait  les  cbarnds  et 
les  impudiques. 

Je  (Çs  que  c'est  le  péché  de  certains  écrits  pleins  d'eux-mêmes , 
qui  1  par  un  effet  pitoyable  de  leur  orgueil,  ne  peuvent  supporter  la 
vérité,  du  moment  que  la  vérité  les  humilie;  qui  dès-là  s'opiniàtrent  à 
la  fuir,  au  lieu  qu'ils  devrofent  pour  cela  même  la  chercher;  qui , 
comme  dit  saint  Augustin,  aiment  cette  vérité  quand  elle  leur  est 
favorable ,  mai^  qui  la  haïssent ,  qui  la  rejettent  quand  ils  en  crai- 
gnent la  censure  :  Amant  lucentem ,  oderunt  redarguentem  (Aug.).  Le 
péché  de  ceux  qui,  possédés  de  leur  amour-propi*e ,  ne  veulent  pas 
voir  leurs  défauts ,  quoique  grossiers ,  et  ne  peuvent  souffrir  d'en  être 
repris;  qui  prennent  pour  offenses  les  plus  charitables  avis  qu'on 
leur  doiioe ,  et  les  plus  salutaires  remontrances  qu'on  leur  fait;  qui , 
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il  n'y  «É  d|)0{iitqiti  sdiékit  comAiimAnent  pliis  inSdèlés  tcyttchàtit  fa 
Ih^vidtoiiee ,  él  t^i  tsenAfleM  plàd  ia  mëeonnôttre.  Et  comme  il  û'y 
aura  jamais  d'homme  sur  la  terre;  et  (Jtt'il  n'y  eto  à  jamais  eu  à  qui 
il  «Et  ëvé  jikioios  pardonnable  de  fermer  quelque  doute  sur  la  P^ovi- 
dencé>  qu'au  patriarche  Jôfiepl^,  après  les  inil*al3lés  éclatants  que 
IMeu  àvoit  opérés  dans  to  personne  ;  aussi  ces  prétehduis  sages  du 
mohdê  sMt-its  plus  coupables,  en  rejetant  la  ProvMehce ,  de  reftiser 
i'  IMeù  Thommagfo  d'un  attr9)ut  dans  k  coAnoi^ance  duquel  Dieii 
prend  plaisir,  pour  ainsi  dire',  à  les  tSIeter. 

Leur  aveuglement  Va  encore  plus  loin,  et  il  consiste  en  ce'qu'fis  né 
treulent  pas  rendi^  librement  et  chrétiennement  à  h  Prb^dence  nà 
aveà  qu'ils  lui  renident  soùVent  par  nécessité ,  ou  plutôt  par  emporte- 
ment de  chagrin  et  de  déisèspoîr.  Car  prenez  garde,  Chrétiens  :  ce 
mondain  qui  oublie  Dieu  et  lA  Providence ,  tandis  qu'il  est  dans  lâ 
prospérité  et  que  tout  lui  succède  selon  ses  désirs,  est  le  premier i 
murmurer  contre  cette  mémef  Providence  et  contre  Dieu ,  quand  il 
lui  isinrvlent  une  disgrâce  qu'il  n'avoit  pas  prévue  :  comme  si  c'étoit 
Va  soAlagement  pour  lui  d'avoir  k  qui  i'en  prendre  dans  son  malheur, 
il  en  accuse  Dieu,  et,  par  la  plus  étrange  coiitradiction,<jI  l'attribue  à 
cette  Providence  même  qu'il  nîoit  par  une  fîère  et  orgueilleuse  im- 
piété. Or  qu'y  a-t-îl  de  plus  bizarre  que  de  ne  vouloir  pas  reconnoitre 
une  Providence  pour  lui  obéir  et  pour  se  conformer  à  elle  ;  et  d'en  re- 
connoitre une  pont*  l'outrager?  Vbici  quelque  chose  encore  de  plus 
surprenant  :  c'est  que  souvent  le  libertin  veut  douter  de  la  Provi- 
'dence,  par  les  raisons  mêmes  qui  prouvent  invinciblement  la  Provi- 
dence, et  qui  sentes  dèvroîent  suffire  pour  la  lui  persuader.  Car  sur 
quoi  fbnde-t-il  ses  doutes  touchant  la  providence  jd'un  Dieu?  sur  ce 
iju'iî  voit  le  monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  cela  même ,  dit 
saint  Cbri^sostome ,  qti'il  doît  conclure  nécessairement  qu'il  y  a  une 
Providence.  En  effet ,  pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  pleî|i 
sbnt-iîs  des  désordres ,  et  pourquoi  lui  paroissent-ils  désordres ,  a- 
ioti  pârcequ'îls  sont  contre  l'ordre  et  qu'ils  répugnent  à  l'ordre?  Or 
qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent ,  sinon  h  Pi*ovidence  ?  Jl 
ëe  fôit  donc  tine  difficulté  de  cela  méihe  qui  résout  la  difficulté ,  et  il 
devient  infidèle  par  ce  qui  devoit  hfferinir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avoît, 
"dit-îl,  une  Pr^ovidçnce,  ârrîve^oît-îl  dans  la  société  des  hommes  tant 
de  chosies  dofat  les  hommes  eux-mënies  sont  scandalisés?  Et  moi  je 
réponds  :  Mais  de  ce  que  les  hommes  eux-mêmes  en  sont  scandalisa, 
tfest-cej)astihe  preuve  authentihue  de  là  Providence,  qui  lie  permet 
pas  que  ces  choses  soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela  que  parmi 
tes  hon^ék  elles  passent  et  qu'elles  aient  toujours  passé  pour  scanda- 
leuses? Si  lèi  hommes  ne  se  scandalisoient  jilus  de  rien ,  c'est  alors 
^u'ôn  poàrroit  peut-être  douter  qu'il  y  eût  une  Prôvidende ,  et  que 

Kut-êtife  l'impie  pourroit  dire  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a  point  de 
eu.  Mais  tisôdlls  qu*on  se  scandalise  de  l'insolence  du  vice,  tandis  qite 
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h  censure  tiiéme  du  mcnidé  condamne  !e  libertinage  ^  tandis  qu'on  ab- 
horre l'impiété;  tandis  que  la  haine  publique  s'élève  contre  l'htiquitéi 
}a  Providience  est  à  couvert ,  et  rien  de  tout  cela  ne  prévaut  contre 
elle.  Or  on  se  scandalisera  toujours  de  tout  cela»  parcequ'il  y  aura 
toujours  uu  Dieu  et  une  Providence.  Il  est  vrai  :  on  commettra  dans 
le  monde  des  crimes  honteux»  des  perfidies  noires,  des  trahisons 
lâches.  Mais  ces  crimes  ne  steront  honteux»  que  parcequ'il  y  a  une 
Providence  qui  y  attache  un  caractère  de  honte  et  qui  nous  le  foit  voir; 
ces  perfidies  ne  seront  détestées  comme  perfidies,  que  parcequ'il  y 
a  une  Providence  qui  fiiit  aimer  la  bonne  foi't  ces  trahisons  ne  terokit 
réputées  lâches,  que  parcequ'il  y  a  une  Providence  qui  met  en  crédit 
l'honneur  et  la  probité.  On  fera  des  actions  dont  dn  rougik*a ,  qd'on  sie 
reprochei*a ,  qu'on  dé^vouera':  mais  ciîs  désafveux  ',  ^s  remords ,  ibettè 
oonftision ,  seront  dans  ces  âotions-là  mêmes  autant  d'arguments  éà 
laveur  de  la  Plt^videnoe.  Au  contraire,  quel  avantage  contre  éHe  Vltà- 
jAe  ne  tireroit-il  pas ,  si  l'on  ne  les  désavonoit  plus ,  si  l'on  ne  s'en  <^ 
choit  pins ,  si  l'on  n'€fn  rougissoit  plus?  Voilà  le  désordre  de  oehli  qui 
renoncé  4  la  Provld^ee  par  mi  esprit  d'incrédulité. 

Mais  supposons  qu*il  te  fasse  sans  pr^udice  de  sa  foi ,  et  par  une 
simple  révolte  de  cœur  :  autre  désoMre  eneore  moins  soutenaA>le ,  de 
croire  iktte  Providence  qui  prësido  au  gouvernement  du  monde ,  et  'de 
ne  vouloir  pas  se  soumettre  à  elle,  de  ne  vouloir  pas  se  régter  par 
elle,  ni  agir  de  eondért  avéb  elle;  d'être  asseï:  téméraire , ^tt platdt 
assez  insensé ,  nota  seulement  pour  affecter  de  s'en  rendre  imléj^iBnh 
dant ,  mais  pour  prétendre  arriver  malgré  elle  aux  fins  qu'eti  fi^e  pro- 
pose ,  et  venir  à  bout  de  ses  entreprises  par  d'autres  moyens  qtae  cerne 
qu'elle  a  marqués.  Tel  ei^t  néanmoins  le  désordre  où  cenduit  insehsi^ 
btement  l'esprit  du  monèe.  En  croyant  même  une  Providence  ^  en  vit 
dans  te  monde  oomÉie  si  Ton  ne  la  croyoit  pas.  Car  on  croit  une  Pro- 
vidasoè  (ap|^liquez-vous,  mon  cher  auditeur,  et  recônnoisieK-viaus 
ici  )  »  on  eroit  une  Providence ,  et  Voutrfois  on  agit  dans  les  afibires  du 
mdiidfd  avec  les  mêmes  inquiétudes  ^  avec  tes  mêmes  jempressenlenli, 
avec  les  mêmes  impatiences ,  avec  le  mène  oubli  de  Dieu  dans  les  suo- 
eè&,  aveete  même  abattement  dans  les  afflictions ,  avee  la  même  pré- 
somption dans  les  entreprises,  ^e  si  cette  Providence  «toit  un  nom 
vide,  et  qu'elle  ne  déddàt  de  rien,  ni  n'eût  part  à  rien.  En  effeu  si  la 
foi  delà  Ptovidence  entroit  dans  la  conduite  de  notre  vie  autant  qu'elle 
y  devro!il  entrer,  c'iest-à-dire  si  nous  ne  perdions  jamais  cette  Pra- 
videnoe^de  vue ,  et  si  chacun  de  nous  ne  se  regardoit  que  commfe  «ta 
Sttjec  né  pour  exécuter  ses  ordres ,  dès-là  il  n'y  auroit  rien  dana  aîaus 
que  de  Raisonnable  :  noés  ne  serions  ni  passionnés,  ni  emportés,  ii 
79dns  ;  ni  inquiets ,  ni  fiers ,  «li  jaloux ,  ni  ingrats  envers  Dieu ,  ni  ia- 
ustes  envers  les  hommes  :  soumis  à  eetle  Providence ,  nous  aurions 
lans  le  monde  des  intérêts  tons  attachement,  ées  prétentîoQS  sans 
imbillott ,  des  avantages  sans  orgueil  ;  nous  ft'alMiserioDa  m  des  biens, 
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au  salut?  Prenez  garde,  s'il  vous  plait  :  tandis  que  nous  avons  ces 
oonnoîssances  qni  nous  règlent  par  rapport  au  salut,  quelque  pécheurs 
du  reste  que  nous  soyons ,  Dieu  agit  encore  dans  nous  ;  et  malg^ré  la 
corruption  de  nos  mœurs  nous  sommes  toujours  en  quelle  manière 
sous  l'empire  de  sa  grâce.  D'où  vient  que  le  Sauveur  disoit  :  Marchez 
pendant  que  vous  avez  la  lumière  :  Ambulate  diim  lucem  habetis  (Joan., 
12).  Mais  dès  que  cette  lumière  nous  manque ,  toutes  les  opérations  de 
la  grâce  cessent ,  et  nous  pouvons  dire  que  nous  cessons  d'être  nous- 
mêmes  dans  la  voie  du  salut.  Je  dis  plus  :  car  non  seulement  ce  péché 
d'un  aveuglement  volontaire  nous  ôte  la  lumière ,  mais  il  nous  dte 
même  le  désir  d'avoir  la  lumière  ;  non  seulement  il  nous  fait  sortir  de 
la  voie  du  salut ,  mais  il  nous  fait  perdre  en  quelque  £açon  l'espérance 
d'y  rentrer ,  puisqu'il  est  certain  que  le  premier  pas  pour  rentrer  dans 
la  voie  du  salut  est  de  la  chercher ,  de  l'étudier ,  de  vouloir  l'ap- 
prendre. Or  c'est  à  quoi  ce  péché  a  une  essentielle  opposition.  Saint 
Gbrysostome  nous  en  donne  la  figure  et  la  preuve  dans  l'exemple  de 
l'aveugle  de  Jéricho.  Cet  aveugle  eût-il  jamais  été  guéri  par  le  Fils  de 
INeu  9  s'il  ne  l'avoit  ardemment  désiré?  non  ;  mais  il  cria ,  mais  il 
pressa  ^  mais  il  importuna ,  mais  il  témoigna  une  envie  extrême  de 
voir  :  Domine ,  ut  videam  (Luc,  18)  :  et  c'est  pour  cela  que  Jésns- 
Ghrist  lui  rendit  la  vue.  Mous  ne  faisons  rien  de  semblable  ;  c'est-à- 
dire,  nous  n'avons  pas  même  ce  désir  que  Dieu  nous  éclaire ,  et  nous 
ne  pensons  pas  à  l'exciter  ni  à  le  demander.  Nous  sommes  donc  dans 
le  dernier  éloignement  où  nous  puissions  être  du  royaume  de  Dieu. 
Je  me  trompe  »  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  affreux  dans  ce 
péché  ;  et  quoi  ?  c'est  que  souvent  »  bien  loin  d'avoir  cette  volonté 
sincère  d'être  éclairés  de  Dieu ,  nous  en  avons  une  toute  contraire  ;  et 
qu'au  lieu  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  que  je  voie  ;  nous  nous  disons 
secrètement  à  nous-mêmes ,  par  un  attachement  opiniâtre  à  notre  dés- 
ordre ;  Que  je  ne  voie  jamais  ce  qui  me  gêne ,  et  ce  qui  ne  serviroit 
qu'à  me  troubler.  Péché  que  je  n'appelle  plus  simple  péché,  mais, 
si  j'ose  le  dire ,  une  fureur  pareille  à  celle  de  Taspic ,  qui ,  selon  la 
comparaison  du  Saint-Esprit ,  se  bouche  les  oreilles  pour  n'entendre 
pas  la  voix  de  l'enchanteur  :  Furor  illis  secundum  simi&tudinem  ser- 
fentis  :  sieut  asptdis  surdœ,  et  obturantis  aures  suas  (Ps,  57).  Avec 
cette  différence ,  dit  saint  Bernard ,  que  quand  Taspic  bouche  ses 
oreilles ,  c'est  pour  conserver  sa  vie  ;  au  lieu  que  ({uand  nous  fermons 
les  yeux  à  la  vérité ,  c'est  pour  notre  ruine  et  pour  notre  mort. 

J'ai  dit  que  ce  péché  seul  mettoit  Dieu  dans  une  espèce  d'impuis- 
sance de  nous  sauver ,  et  Tobligeoit  à  nous  dire ,  quoique  dans  un 
autre  sens ,  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  l'aveugle  dont  je  viens  de  vous 
proposer  l'exemple  :  Quid  tibi  vis  faciam  (Luc,  18)?  A  quoi  m'o- 
bliges-tu, pécheur?  et  dans  l'état  malheureux  où  je  te  vois,  que 
veux-tu  que  je  te  fasse?  que  je  te  sauve  sans  grâce?  cela  n'est  pas  dans 
mon  pouvoir.  Que  je  te  donne  des  grâces  sans  lumières?  il  nir  en  ^^ 
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jamais  de  la  sorte.  Que  par  des  lumières  forcées  je  te  sanctifie  malgré 
toi  ?  ce  n'est  point  l'ordre  de  ma  providence.  Que  par  un  miracle 
spécial  je  change  pour  toi  les  lois  de  cette  providence?  ma  justice  s'y 
oppose,  et  pa  miséricorde  même  ne  Texige  pas.  11  faut  donc ,  en 
m'accommodant  à  tes  dispositions,  que  je  te  laisse  périr,  et  parceqae 
tu  veux  t'aveugler,  que  j'arrête  le  cours  de  mes  grâces ,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  te  puisse  convertir ,  tandis  que  tu  persisteras  à  né 
vouloir  pas  qpnnoitre  les  vérités  du  salut. 

Je  saiç,  Chrétiens  ,  que  Dieu  peut ,  indépendamment  de  nous,. pé- 
nétrer nos  esprits  de  ses  lumières.  Je  sais  qu'il  est  de  leur  essence ,  en 
tant  que  ce  sont  des  grâces,  d^être  produites  dans  nous  sans  nous- 
mêmes.  In  nobis,  sine  nobis  (AuG.)^  dit  saint  Augustin.  Je  sais  qu'il 
ne  nous  est  pas  libre  de  les  recevoir  ou  de  né  les  pas  recevoir ,  quoi- 
qu'il nous  soit  libre,  après  les  avoir  reçues ,  d'en  bien  ou  d'en  mal 
user.  Maiis  il  est  toujours  vrai  que ,  quand  nous  haïssons ,  quand  nous 
fuyons  ces  lumières ,  nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre  salut  qi^'une 
créature  de  sa  part  y  peut  former;  et  que,  pour  surmonter  cet  ob^ 
stade,  il  faudroit  que  Dieu  emplqjf  àt  des  grâces  extraordinaires ,  et 
qu'il  fît  un  miracle  de  sa  toute-puissance.  Or  cela  me  suffit  pour  ayoir 
droit  de  dire  que  cette  espèce  d'aveuglement  est  donc  de  tons  les 
péchés  le  plus  opposé  à  la  conversion  et  au  salut  de  l'hpmnie.  VéâiSj 
mes  chers  auditeurs ,  où  nous  devons  tous  craindre  dé  tomber ,  ndacs 
encore  plus  ceux  qui ,  dominés  par  leurs  passioife ,  se  laissent  em- 
porter  au  torrent  du  monde.  Et  voilà  pourquoi  je  voudrois  qiie  tous 
ceux  qui  m'écoutent  se 'proposassent  aujourd'hui  de  fàii^e  toiis  les 
jours  à  Dieu  cette  prièi^  que  foisoit  si  souvent'David ,  et  qui  mârquoit 
si  bien  la  droiture  de  son  cœur  :  Bevela  oculôs  w,eos  {Pi.  H9}:  Sei- 
gneur, éclairez-moi ,  et  ouvi^z-moi  les  yeux.  Illumina  tenebras  nteas 
(PsdL  17)  :  Seigneur,  dissipe^  les  ténèb'res  de  mion  esptit:  'tthmra 
faciêm  tuam  super  servum  tuum  (Psàl.  50)  :  Faites  rejaillir  Téclat  de 
votre  visage  sur  votre  serviteur.  Détronipez-moi  des  erreurs  et  des 
fausses  maximes  du  siècle.  Je  suis  aveugle,  il' eât  Vrai;  mais'au  moind 
par  votre  miséricorde ,  ô  mon  Dieu ,  je  ne  me  plais  ])as  dUns  mon 
aveuglement ,  puisqji'au  contraire  je  le  déplore  et  que  je  l'ai  en  hor- 
reur. Je  marche  dans  i^obscurité  d'une  foi  languissante  et  imparfaite  '; 
mais  au  moins  je  désiré  vos  saintes  lumières ,  je  vous  les  demande ,  je 
sais  dans  l'impatience  de  les  obtenir ,  je  les  préfère  à  touîte  la  ^gesse 
mondaine ,  je  veux  me  disposer  à  les  recevoir.  Et  parceque  je  sais 
que  ce  n'est  point  dans  le  bruit  et  le  tumulte  du  monde  que  vons  les 
répandez ,  et  qu'au  contraire  c'est  là  qu'elles  s'évan6itissent ,  je  veux 
désormais  me  séparer  du  monde  ;  je  veux  régler  mes  occupations  et 
mes  conversations ,  et  en  retrancher  le  superflu  ;  je  veux  m'ocjcupe^ 
de  vous  et  de  moi-même ,  afin  que  dans  le  silence  d'une  vie  tranquiHK 
et  intérieure  je  puisse  entendre  votre  voix,  et  profiter  de  vos  divhies 
iostruciionB.  Ah!  mon  Dieu,  changez  donc  et  purifiez menoceitr ^ 


I 
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Cor  mmuUm  créa  in  me  »  Deus  (  P$.  50  ).  Et  conune  il  ne  p^ut  être 
r^é  que  par  les  connoissances  de  Fesprit  »  reoouvelez  le  tnien  :  £l 
spiritum  rectum  innçva  in  visceribus  meis  (Ibid. }.  Donnez-fûoi  cette 
Intelligence  qui  fait  les  prédestinés  et  les  Saints  :  Da  mihiintèUectùmf 
ut  sciam  justifiçationet^  tUM  {PsaL  118).  Si  je  vous  n  deiâande, 
Seigneur ,  ce  n'est  point  pour  me  rendre  p!us  habile  dans  les  affaires 
Uu  monde ,  ce  n'est  point  pour  avoir  l'estime  et  rapprobation  <fù 
monde ,  ce  n'est  point  pout*  me  distinguer  et  pour  m'élevet  dai\s  le 
monde  :  je  serai  toajours  assez  distingué.  Seigneur,  qtu^id  jé  s^ai 
devant  vous  et  auprès  de  vous  ;  jç  serai  toujo^rs  ^ssez  gratfd ,  (^uâfod 
[e  vous  craindrai.  Mais  donnez- la-moî  pour  n^igi\orer  rien  ^ns  in2( 
condition  de  tous  mes  devoirs,  pour  savoir  toutçs  vos  volontés,  et  poui^ 
lès  açcondplir.  Je  puis  me  passer  dé  tout  le  reste ,  et  je  renOuce  m^me 
absolument  à  tout  le  reste,  s'il  mç  conduit  là  :  Vt  sciam  justificaitbnes 
tuas.  C'est  ainsi,  Chrétiens ,  que  vous  vous  préserverez  de  ce  premier 
aveuglemaoït ,  qui  de  lui-qiéme  est  péché.  Parlons  maintenant  dc(  se- 
cond ,  qui  est  la  cactse  du  péché.  C'est  la  seconde,  partie. 

Tsi^ffiMe  ayengleme^t  ca^iise  4v  p^bé  ,^  qmii4  1,'bom^aae.  n§  pècbe 
cme  p^rcequ'iï  est  aveugle  p  et  qps ,  dans  la  disposition  où  il  se  trQUYe» 
il  ne  pécheroit  pas  s'i;!  avoit  certaines  vues  jju'ii  n'a  ps|s  en.  effet, 
mms  qti^'U  poorroît ,  et.  par  conséquent  ç^*îX  devjrpit  avoir,  Çair.  jj^  e# 
vrai  de  dire  alors  q^e  spn  aveuglement  o)|  que  fon  igaf^t^fe  ^  la 
çm9e  de  ^n  désordre ,  pi^sque  son  ignorance  venant i^çe^^,soli 
désordre  çesseroit  de  ^éuke.  ^  fut-il  jamais  ui|  (px^pb  jfixi»  antk^ 
Uque^  0|  tout  enjE^^pE^le  plu^  terrible ,  que  ifi  çrin^ei  dfâ  ïuîf^  commis 
dist|^  la  pensonne  ()u  Sai^^r  dn;  abonde?  {ïa  Pi^ii  Uvr^  à  la  ciH^^^ité 
des  hommes;  un  Çfie^moq^é,  outragé,  ooipdaqmé,  çraci^f  ;  ^^ 
suiit^  do^lte  qn  péché  dofit^hî  seii^^idée  fait  borrç^ir ,  ^  G§poi^d%|ri^  mi 
péché.  doi¥^  rignoraivee  a  été  If  i^incipe.  Vos  plù^i^ns  avoî^^n^ 
Irt^ris  çle  p^dre  Jésus-Christ >  V9^  $s  ne  ^YO*vçn(  paf  4^  ^'^^^^ 
Çjbri&t  étoit  le  l^e$«ie  et  le  Fils  ^nii|ue  die  Pi«i|L  Qai^niies  Frir^., 
leur  dit  saipt  Pierre ,  prêchant  dans  leiip  syn9g4^SMe  >  je  saja  que  iieus 
ayez  agi  e^*  cela»  aus^i  bien  qne  vo^  m^istjr^tô,  pac  ignorance  :.$•({  ^ 
nunc  scio  qmoff/çr  ignorantiam  fecixik,  sicut  et  jxriifçipes  vjBStri  (4ç<«a^ 
VoMa  avoï  oppvilpé  le  Juste,  vous  avf  z  donné  là  mopt  à  l'aD^uiP  «âvÂe 
d^.  Ja  vie ,  y^s  lui  avez  préféré  Uj9  voleur  public  ;  mais  vo^s  Va^vea 
Am^  farcm^e  voivs  élîe^  dan^  Terreur.  Jésu$*(^ris^  ne  te  t^moig^nir 
l'il  pa^  liiii.méqiie,  lorsqjue  sar  la  CFoix  il  dit  à  soq  Père  :  Paf^fmi^ 
leur,  mon  Père,  parcequ'ils  ne  savent  ce  qu'U^  font  :  lgnos§e.  iJti^, 
f^escfunf  muim  qui4  [a^iim^  Cependant  ils  conimeitpient  k  j^^a  ^i>wir 
mb^e  de.toii^  le$  cri^aes  :  maK encore  we  foif^»  d'W  Rfoç^^b^  çe 
prin^  ^\  aboipi«^(e?  (k  ('«vengWa^M  q»  V^  P^l^l^  «t  ift<|8Wift  M 


Rien  de  plus  compiun  dans  le  rhristiaDJame^ne  ces  ignorance^  qui 
îqnl  tomber  les  liommesdansle  péché,  ou  qae  ces  péchés  causés  pal- 
ri{;noran,ce  des  hommes.  Coml)ieQ  d'injust^e^  dans  le  coipmercej 
combien  d'uaires ,  de  prêts  bii  la  conscience  est  blessée ,  faiite  de  sa- 
wiir  ce  que  la  loi  he  Dieu  pernièt  et  ceqù'pUe  défend?  Si  j'enayois 
ë(é  instnut,  dit-on,  je  n'aurois  eu  garde  de  m'engager  dans  cette 
aflaire  ;  car  h  Dieu  ne  plaise  que ,  pour  nul  intérêt  du  nionde ,  je  risr 
que  jamais  mon  salut  I  Vous  le  pensez  de  la  sorte,  mon  cher  ^udiïeur, 
et  je  le  veux  croire  ;  mais  cependant  vous  avez  fait  ce  que  !e  Seign^pr 
condamne  haulement  dans  FËçriture  :  d'un  arf^ént  qnj  d^voit  être  k 
s^urs  des  pauvre^  «t  la  niaiière  de  votre  charité,  vous  ave»  retirîS 
uq  profit  ÎDJusie  ;  et  cette  usure  dégutséé ,  paHi^  iànt  qu'il  vouB 
plaira ,  a  été  la  suite  de  votre  ignoran,ce.  De  même ,  conibren  d'aver^ 
sions ,  de  haines  secrètes ,  d'inimitiés  ni^e  dëcFai'ées ,  qui  n'ont  point 
d'aijire  fondement  que  la  prévention  et  l'erreur?  Toilà',  disoit  Tér- 
l(ifiren,  fiiisàiit  l'apologie  des  premiers  fidèles ,  d'où  viennent  loutfs 
le»  violences  qu'exercent  ronire  pous  tes  païens.  Ce  qui  lés  pQrte  à  «js 
esL^emités,  c'est  l?  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  la  r'e1ig;ion  ç]kri- 
uenije.  paiqe  fondée  sur  rîgnorance.'Car'its  ne  haîsSenïleé  chrétiepâ 
^9  parceqn  ils  ne  les  connoissent  pas;  et  du  moment  ÏM^  fes  901^- 
doissfnt  ils  commencent  à  les  aimer  :  Bœc  causa  iritiéLaiis  ilforutp 
^ga  clp-istianot ;  ubid^inum  ignorare,  ceif(mt  ocËsseJ^wKtviL^).  Or, 
ne  chréli^lj^  à  chrétien,  c'est  ce  qui  arrive  encore  touS  Hs'jours,  Car 
combien,' par  exemple,  dépêches  contre  la  charité,  cdmbieA  <^Ç<I^* 
cours  injqrîeui^  et  de  médisances,  combien  même  de  càlom.nies  dont 
figporance  est  la  spuroe?  Si  l'on  s'étoitbien  instruit  de  Iq  vMlé  dès 
c^'ny^,  on  aurdit  parlé  sagement,  equitablement^  charitablement; 
ei(  rçpdant  jijstiije  au  prochain ,  on  auroît  par-là  cbnsérv^  la.i^ii. 
Mais  parcequ'oQ  s''eat  prévenu  ,  pareequ'on  ne  s'est  pas  mis e(i  peine 
d?  démêler  le  tr^i  d'avec  le  faux  ;  parcéqiie ,  sur  uQ.  léger  soup^iii,, 
où  sur  un  rapport  lofldèle ,  oq  3  cru  ce  qui  n'était  pas  i  en  on  n|OL, 

Êarcequ'on  ?  'gooré  I»  yéfité ,  on  à  çM»diunné  l'innocence,  011  a 
lessé  l'honA^UL'  at%{r^■t  là  rep*lïàti,oii"je  s 
.  on  s'est  gigri,  6o'  ij^e^^çii^porté  ;  et  de  là  m 
■  tuini^iiié  et  ta  vengeance  c»jt  .^cpytiimf  f|e  pi 
.eçBt  fois,  fenineCcfiretiennes,  .Çi''on  ne  p 
Wi  (Salière  d  impureté ,  notr^ i-eÙj>iQn  copcl^l 
^Ci^nelles ,  qui ,  dans  l'éstJBie^çoJinîMft  1 . 
vaBiiés ,  et  pour  des  Ii^rftés  ^pni  on  Yiê 
tienne  si  grièvement  ofrensé.  Si  l'tip  étoit  t 
des  péchés  et  souvent  des  ^ft&héa  ro^Btels, 
,  l»fsonnes  éevéds  dans  la^  piété  fyï*riit  a( 
regnhères,,  et  qu'elles  voulurent  exposer 
«MB  parp^ue  le  monde,  ou,  poiir  (nieux  dir 
mn»A^  s'çst  m^  en  j^s^ssion  ^,qD2|i^ 


eSà  SUR  L'AVEUGLEHENT  SPIRITUEL. 

plait ,  sans  consulter  d'autre  règle  On  se  le  permet  sans  scmpnle,  et 
ce  sont  ces  erreurs  du  monde  qui  entretiennent  dans  les  âmes  le  rè- 
gne de  Fesprit  impur.  Laissons  ce  détail  qui  seroit  infini ,  et  Tenons 
au  point  iny>ortant  qiie  j*ai  présentement  à  développe^ 

On  demande  donc ,  et  voici  h  grande  r^Ie  d'où  dépend ,  clans  b 
pratique  et  dans  l'usage  de  la  vie ,  le  jugement  exact  que  chacun  doit 
laire  de  ses  actions  ;  on  demande  si  cet  aveuglement ,  qui  est  la  cause 
du  péché,  peut  toujours  devant  Dieu,  notre  souverain  juge»  nods 
tenir  lieu  d'excuse  et  nous  justifier.  Mais  si  cela  étoit,  répond  saint 
Bernard,  Dien,  dans  Tancienne  loi,  auroit-il  ordonné  des  sacrifices 
pour  Texpiation  des  ignorances  de  son  peuple?  David ,  dans  la  far- 
veur  de  sa  contrition ,  auroit-il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  oubliez  mies 
ignorances  passées  :  De/ic(ajii2;e»mm  mece^  ei  ignorantias  meas  ne 
meminerU  fJRs.  24).^  N'auroit-ilpas  dû  dire  au  contraire  :  Souvenez- 
vous  de  mes  ignorances;  car,  puisqu'elles  me  sont  favorables»  et 
qu'elles  mê  doivent  servir  d'excuse  auprès  de  vous,  il  est  de  mon  ili- 
térét  que  vous. en  conserviez  la  mémoire?  Est-ce  ainsi  qu'il  pajrle? 
~Non:  mais  il  dît  à  Dieu  :  Oubliez-les ,  efiacez-les.  de , ce  livre  redon- 
table  qne  vous,  produirez  contre  moi ,  qudnd  vous  vfendfez  me  juger. 
Il  n'est  doncjjMbs  vrai  que  l'ignoraDce  soit  toujours  une  excuse  i^- 
tinîe ,  lorsâflji^t  quesUon  de  p^ 

;   }e  vais^P%^  plus  loin,  car  je  prétends  qu'elle  ne. fest  presque 
jamais  pour  la  plupart  des  chrétiens.  Ceci  vous  surprendra ,  mais  je 
l'avancé  sans  hésiter,  et  je  dis  hautement  que,  dans  le  siècle  où  nous 
vivoQS,'  une  des  excuses  les  moins  soutenables  est  cbàîmunëment  l'i- 
"^ghorance  :'  pourquoi?  parceque,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  y  a 
trop  de  lumières  pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce  prétexte  :  Si  non 
*i;enl5Sf^  e/non  locutus  fument  ^peceàtum  nonhaSéretU  {JoAJi.fiS)» 
Si  ]e  n'ëtois  pas  venu ,  disqit  le  FîiS'  de  Dieu ,'  et  que  je  ne  leur  eusse 
'poial  parié,;  leur  incrédulifé  seroit  exicusable  ;  mais  maintenant  que 
je  Teur  ai  annoncé  le  royaunie  de  Dieu ,  et  que  je  ne  leur  ai  rien  caché 
dés  vérités  éternelles,  ils  i(ônt  plus  d*excuse  oass leiir  pëché  :  Nunc 
ttutem  excusaàonem  non  kabeni  àe  peccatô  «ûâ  (Ibid.)«  Appliquons- 
T^pus  ce  repyroche  que  Jésus-Chrisf  farsoh  aui  /uife'.  Si  nous  vivions 
iau  milieu^  dé  la  barbarie,  clans  àh  s%de  où  ta 'parole  de  Dieu  ftt 
aussi  rare '4^'ël^tëtoit,  selon  rÉcritûfe,  dû  temps  3e  Samuel;  si 
^on  nous  avoit  déguisé  les  vérités  de  l'Évaqgile,  tà  Ton  ne  nous  l6s 
f  avoit  propi6s?és  qu'en  édigtelés  et  en'  ffgurés ,  si  l'on  n'avoit  pas  en 
soin  de  nous  les  représenter  dans  toute  leur  force,  peut-être  aunons- 
.  lÏQus  droit  àe  hlte  fond  sur  notre  ^norance  ,'et  nous  seroit-elte  de 
,qiielqtfe  usage  devant  le  tribarnid  de  l>ieu.  Hais  dans  un  royaume 
aussi  chlrétien  que  celui  où  Dieu  nous  a  fait  hâttre;  mais  dans  un 
tem.ps  où  h  parole  de  Dieu ,  ce  pfbiii  d'^enlendèmérit  et  de  vie ,  selon 
Texpressioû  du  Sage ^  Panèm  vîtœ  ei  inteUectûs  {^EccA.  f5),  se  (fis- 
tribiîe  si  àmpletoetft  et  si  i^dvàit;  Am  dMs  uiîe  cour  iÀ  Ceikx  4«i 
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éootttent  cette  parde  se  piquent  de  tant  d*esprit  et  de  pénétration, 
dire ,  Je  n'avois  pas  assez  de  lumières ,  et  j*aî  péché  par  ignorance , 
c'est  nnabnu.  Chrétiens.  Une  telle  excuse  est  yaine,  et  n'a  point 
d'autre  éfetmte  de  nous  rendre  encore  plus  criminels.  C'est  ce  voile 
de  maUoe  dSK  saint  Pierre  nous  défend  de  nous  couvrir;  en  rejetant 
sur  Dieu  ce  que  nous  devons  avec  confusion  nous  imputer  à  nous* 
mêmes* 

Hais  enfin»  me  direz«vous,. malgré  cette  abondance  de  lumières , 
on  ignore  encore  cent  choses  essentielles  au  salut,  surtout  à  l'égard 
jde  certains  devoirs.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  je  l'avoue;  mais  c'est 
•justement  sur  quoi  je  gémis ,  que  dans  un  aussi  grand  jour  que  celui 
où  noua  sommes ,  il  y  ait  encore  tant  de  choses  que  nous  ne  voyons 
pas,  et  qu'au  milieu  de  tant  de  clartés  qui  nous  environnent  notre 
aveuglement  subsiste  :  voilà  ce  qui  me  surprend ,  et  ce  que  je  con- 
damne. Quand  les  pharisiens  protestèrent  qu'ils  ne  connoissoient  pas 
Jésus-Christ ,  et  qu'ils  ne  savoient  pas  même  d'où  il  étoit  :  Bunc  autem 
nesdmm  imiièftl  (Joan.,  9);  bien  loin  que  cette  raison  fermât  la 
boudie  à  Taveugle-né,  elle  ne  fit  qu'allumer  son  zèle  :  C'est  ce  qui 
parottbien  étonnant,  leur  répliqua-t-il,  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où 
il  est,  et  que  ce  soit  pourtant  lui  qui  m'ait  ouvert  les  yeux  :  In  hoc 
mtroHle  esi^  quia  vos  netdtii  unie  5tr,  et  aperuit  ocuhs  meos  (Ibid.), 
Comme  leur  disant  qu'après  un  miracle  aussi  visible  que  celui-là ,  ils 
ne  dévoient  plus  chercher  d'excuse  dans  leur  ignorance  >  parceque  ce 
niracle  que  Jésus^hrist  venoit  de  faire  l'avoit  hautement  et  pleine- 
ment réfutée.  Je  dis  le  même  de  vous  et  de  moi.  Oui ,  mes  Frères ,  ii 
est  bien  étonnant  que ,  sans  y  penser  et  sans  le  savoir ,  nous  péchions 
tous  les  jours  par  ignorance ,  et  que  Dieu  néanmoins  ait  si  abondam- 
ment pourvu  à  notre.inatruccion ,  qu'il  s'explique  à  nous  par  tant  de 
voix,  qu'il  nous  parle  par  tant  d'organes ,  qu'il  ait  établi  tant  de  mi- 
nistres pour  nous  déclarer  ses  volontés ,  tant  de  docteurs  pour  nous 
interpréter  ses  commandements,  tant  de  guides  pour  nous  diriger  et 
pour  nous  conduire  :  In  hoc  mirabileest  (Ibid.);  voilà  le  prodige, 
mais  le  prodige  de  notre  iniquité,  dont  il  seroit  bien  indigne  qu'on 
osât  se  prévaloir  contre  Dieu.  C'étoit  une  erreur  du  mauvais  riche 
dans  l'enfer,  de  croire  que  ses  frères ,  qui  vivoient  encore  sur  la  terre, 
et  qui  menoient  une  vie  aussi  corrompue  que  la  sienne,  pussent  s'ex- 
eusar  sar  leur  ignorance ,  jusqu'à  ce  que  Lazare  ou  quelqu'un  des 
morts  leur  eût  été  envoyé  pour  leur  parler  de  la  part  de  Dieu,  et 
pour  les  instruire  du  malheureux  état  où  ils  se  trouvoient  engagés. 
Non,  non»  leair  répondit  Abraham,  il  n'est  pas  besoin  que  Lazare, 
peur  cela,  sorte  du  lieu  de  son  repos  :  ils  ont  Aloise  et  les  prophètes  ; 
4n*ik  les  écoutent  :  s'îb  ne  les  écoutent  pas,  il  n'y  a  plus  dignorance 
qûlesinslifie. 

,  Chrétiens,  eewnent  Dieu  nous  traite,  quand  notre  igno- 
kii  tofliber  dans  le  désordre,  et  que  notre  infidélité  pré. 
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wùmfâaeiUse  et  orgueiDense  nous  Mi  mtlhàHet^^è  iitttniUs  put  des 
voies  extraordînaires  iHabentMoyÉen  et  prophetas  (Luc,  16)  t  Ils  ont 
Moïse  et  les  prophètes ,  c'est-à-dire ,  ils  ont  ma  loi  d'ao^jfeé»  et  ils  ont 
de  l'autre  deâ  pastears ,  des  prédicateurs ,  des  confessoB,  ponr  tear 
endoimer  FfaneHigence ;  s'ils  ne  l'aoeomptiss^t  pas, ^^b*  ignorance 
n'est  piîis  pôtùr  eux  une  raison  :  Nune  avtiem  exc^âaticmem  non  kàbent 
de  peceato  suo  (Joan.»  15).  Et  en  effet,  quand,  après  cela,  noû^  pë* 
ebons  par  ign6f'an<!e ,  nons  sommes  non  seulement  Coupables ,  mais 
inexctrs»bles ;  pourquoi?  observez  ceci  :  parceqn'alors  nous  agissons 
OIT  coiHre  nos  propres  lumières  y  ou  du  moins  contre  nos  doutée; 
Contre  nos  propres  lumières;  car  au  milieu  des  ténèbi*es  de  notre 
ignorance,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  himières  confÉses  qui 
no6s  suffisent  pour  éviter  le  péché,  si  nous  voulicnra  nous  en  servir, 
et  qui  ne  nous  deviennent  inutiles  que  fente  de  réflexion.  Or  nous 
est-il  pardonnable  de  faire  si  peu  de  réflexion  à  Taitaire  capitale  du 
salm?  S'il  s'agissoit  d'une  affeire temporelle,  Fesprit  ne  nousman- 
queroit  pas ,  et  nous  saurions  bien  trouver  dès  tàmîères  pour  en 
venir  à  bout;  mais  pour  le  salut,  nous  n'en  tronvons  point,  et|edis 
qu*il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Dieu  se  contente  de  cela.  Contre  nos 
doutes  ;  car  quand  même  nous  n'aurions  pa^  assez  de  lumières  pour 
juger  des  choses ,  nous  en  avons  souvent  assez  pour  douter.  Or,  du 
moment  que  nous^en  avons  assez  pour  douter,  sî  nous  passons  entre  ^ 
nous  en  savons  assez  pour  pécher.  Je  doute  si  cette  affaire  est  s^Ion 
les  règles  de  la  conscience,  et  néanmoins  je  m'y  enibarque  :  je  ne  sois 
pas  mdins  coupable  que  si  je  commettois  le  péc6é  avec  une  évidence 
entière  du  péché.  Je  doute  si  ce  bien  m'est  légittoèorent  acquis,  et 
tmitéfQis ,  saàs  nulle  recherche ,  je  le  retiens  et  j'en  dîq^ose  :  c'est 
comme  si  je  l'enlevois  par  une  violence  onferte  ;  pourquoi?  parm- 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'agir  sur  une  conscience  douteuse,  et 
qn'nn  doute  que  je  ne  veux  pas  éclaircir  m'empédie  d'être  dans  la 
bonne  foi ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'ignorànee  qoi  ne  piîisse  di»^ 
culper.  Ainëi  raisonnent  les  théologiens. 

Ah  !  Chrétiens ,  souvenons-nous  que  la  première  de  toutes  laê  obK^ 
galons  est  de  savoir.  Souvenons-nous  qu*un  péché  ne  peut  janMds 
servir  d'excuse  à  un  autre  péché ,  et  par  conséquent  qu'il  est  inatile 
de  vouloir  justifier  nos  omissions  et  nos  tratisgressiMs  par  nos  igno- 
rances, qui  sont  elies-mémes  de  véritables  péchés.  Souvenons-nous 
qu'on  est  souvent  plus  crimihel  devant  Dieu,  ou  au^si  criarind,  de 
dire ,  Je  ne  l'ai  pas  su;  que  dé  dilre ,  Je  ne  l'ai  pas  fait.  C'est  sur  oe 
principe ,  mes  chers  auditeurs ,  que  nous  devons  aujenird'hiri  jsmis 
examiner.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  l'appKqner  personneliemeni^  no«- 
qiémes  ;  «i  faut  qu'il  s'étende  Bûr  tous  ceux  dent  DieU'  nons  a  ehaMésf 
et  dont  il  nous  demandera  compte.  Car  voici  le  désordre  :  penpeilea^ 
wm  de  vous  le  rej^ocber.  YtMïS  avez  deanuiiimb  k  ëkrrèn-  m.votts  les 
élev^  touë  les  jôiirs  dans  une  ighof^ifee  grènrièrcr^is  péiàwim'fkm 
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Ë^seniiets  au  salut.  Votis  leur  apprenez  tbtit  le  teste ,  hors  à  couhotirç 
Dieil  et  à  le  ^erVir.  Vîous^  leur  donnez  des  maîtres  pour  les  former 
Sielon  le  moule ,  et  Vous  ne  leur  pardonnez  pas  lù-desisi|s  les  moindres 
négligences;  maYs  s'ils  sont  bien  inslîuitë  de  leur  religion»  mais  s'ils 
ont  tu  crainte  de  Dieu ,  mais  s*ils  s*aequitient  exactement  des  exer- 
cice^ ordinaires  du  christianisme ,  c'est  à  qttoî  rous  pensez  très  peu  y 
et  peut-être  à  quoi  Vous  ne  pensez  jamais.  Vous,  Mesdames ,  vous 
aveî  déjeunes  filles  qui  von^  doive)1t  la  naissance»  et  h  qui  vqus  devez 
Téducation  :  qu'elles  pèchent  pàk*  ignorance  contre  les  i^gles  d'une 
civitité  mondaine  y  vous  les  reprenez  avec  afgreur  ;  mais  qu'elles  pè- 
chent par  ignorance  contre  la  loi  de  Dieu ,  c'est  ce  que  vous  leur 
passez  aisément.  Vous  avez  àek  domestiques  :  its  sont  cht^étiens»  et  à 
peine  savent-ils  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien;  ih  viennent  au  tri- 
bunal de  la  pénitence ,  et  à  peine  savent- ils  ce  que  c'est  que  p^** 
tence  ;  ils  se  présentent  à  nos  sacrements,  et  Hs  y  commettëitt  des  èa- 
crilëgiés.  lieur  ignorance  les  excuse-t-elle  ?  non  ;  mais  elle  vous  excuse 
encore  moîfis  qu'eux: car  s'ils  sont  ob!ig&  de  s'instruire,  vous  êtes 
oblrgées  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient ,  et  c'eit  en  partie  pour  cela 
qne  Dieu  veut  qu'ils  dépendent  de  vous.  Vous  me  demandez  à  qui 
vous  les  adresserez  pour  ieui*  enseigner  les  éléments  du  salut?  Ne 
vous  offensez  pas  de  ce  4)ue  ^e  vais  vous  répondre.  A  qui,  dites-vous, 
les  adresser?  mais  moi  Je  vous  dis  :  Pourquoi  sera-^  à  d'autres  qu'à 
vous-mémeS;  puisque  Dieu  vous  les  a  confiés  t  croiriez- vous  donc  voïis 
déshonorer,  en  faisant  auprès  d'eux  l'office  même  des  apôtres?  Itsâi 
encore  à  qui  aurez-voirs  recotïrs  si  vous  n'en  voulez  pas  prendre  te 
^in?  à  tant  de  minisires  zélés,  qui  se  tiendront  heureux  de  S'employa 
à  un  si  saim  ministère.  Oserai-je  le  dire?  à  moi-même  :  oui ,  a  moi , 
qui  me  ferai  une  gloire  de  cultiver  ces  âmes  rachetées  du  sang  de 
Jésus-Christ.  D'autres  s'appliqueront  à  vous  conduire  vous-mêmes , 
^  vous  en  trouverez  assez.  Mais  pour  ces  pauvres,  aussi  chers  à 
pieu  que  tout  ce  qu1t  y  a  de  grand  dans  le  monde ,  je  les  recevrai, 
je  serai  leur  prédicateur,  comme  je  suis  maintenant  le  vôtre.  Je  vous 
laisserai  le  pouvoir  de  leur  commander,  et  je  me  réserverai  la  chargé 
<>u  jplutôt  rhonneur  de  leur  faire  entendre  les  ordres  du  souverain 
roaître  à  qui  nofts  devons  tous  obéir,  et  de  îeur  expliquer  sa  loi.  Je  les 
tirerai  de  celte  ignorance,  qui,  bien  loin  d'être,  et  pour  vous  et  pour 
eux ,  un  litre  de  justification ,  vous  expose  encore  à  tomber  dans  un 
ti-oisième  aveuglement ,  qui  est  l'effet  du  péché ,  et  le  siyet  de  la  der- 
otère  partie, 

TROlSdlliV  PART». 

tTest  une  vérité  incontestable ,  que  Dieu  aveugle  quelquefois  les 
l^mnies  ;  et  quand  Taveuglement  des  hommes  entre  dans  Tordre  d«s 
"ivms  décrets,  il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché ,  parceque 
c  est  une  dés  pemèsdont  Dieu  punit  le  péché.  Ainsi  le  prophète  Isaïe 
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le  foisoit-fl  eatendre,  lorsqu'à  disoir,  en  pariant  des  Joifs  infidèles  : 
Exaecatnt  Deus  oados  eorum  (Isai.  apud  Joan. ,  IS):  (Test Dien  qd 
les  a  aveaglés:  ce  Dien  ,  le  centre  des  lumières;  ce  Dien,  dansqni 
fl  n  y  a  point  de  ténèbres.;  ce  Dien,  qni  éclaire  tout  tàmme  venant 
an  monde ,  c'est  lui  néanmoins  qui  les  a  précipités  dans  FaYenglement 
où  ils  sont  ;  et  leur  avengleroent  est  td ,  qu'ayant  des  yeux ,  ils  ne 
Toient  pInSy  et  qn'ayant  des  cœnrs,  ils  ne  comprennent  rien  ni  ne  sont 
toncbés  de  rien  :  Vi  non  videant  ocuHs,  et  nom  nUdBgant  carde 
(Ibid.).  Or  il  est  évident  qu'Isaîe  s'expliqoant  ainsi ,  considâroit  cet 
aveogiement  comme  nu  mystère  de  la  justice  de  Dieu,  comme  un  ef- 
fet de  sa  colère,  comme  une  vengeance  du  del.  II  est  donc  vrai  qoe 
non  seulement  Dieu  aveugle  les  pécheurs,  mais  qu'il  ne  les  aveugle 
qn*en  conséquence  et  en  haine  de  leur  péché  ;  d'où  fl  s'ensuit  que 
l'aveuglement  est  alors  l'effet  du  péché. 

De  savoir.  Chrétiens,  de  qu^e  manière  s'accomplît  une  punition  en 
apparence  si  contraire  à  la  sainteté  de  Dieu,  etcomment  Dieu,  qui  estla 
lumière  même,  peut  avaigler  une  créature  raisonnable  et  intellîgente, 
c'est  un  des  secrets  de  la  prédestination,  ou,  si  vous  voulez ,  de  la  ré- 
probation des  hommes,  que  nous  devons  révérer,  mais  qu'il  ne  nous 
^|^>artient  pas  de  pénétrer.  A  prendre  les  termes  dans  toute  leur  ri- 
gueur^ on  diroit  que  Dieu,  par  une  action  réelle  et  positive,  opère 
Ini-méme  cet  aveu^ement  intérieur  ;  et  je  conviens  de  bonne  foi  qu'il 
y  a  sur  ce  point,  dans  le  texte  sacré,  des  expressions  très  fortes  ^  et 
qui  demandent  du  discernement  et  de  la  précision,  pour  ne  s'y  pas 
laisser  surprendre.  Car  quand  saint  Paul  dit ,  par  exemple ,  que  Dieu 
enverra  à  ceux  qui  périssent,  c'est-à-dire  aux  réprouvés ,  un  esprit 
d'erreur  pour  croire  au  mensonge  :  Ided  miuet  illts  Deus  operatàonem 
errorUy  ut  credant  mendacio  (2.  Thess,^  2);  qui  ne  conduroit  delà 
que  Dieu  agit  en  effet  dans  une  ame  criminelle,  pour  lui  inspirer  le 
mensonge,  comme  il  agit  dans  une  ame  juste ,  pour  y  répandre  la 
lumière  de  sa  grâce  ?  Et  quand  nous  lisons  dans  le  livre  des  Bois , 
que  Dieu ,  par  un  dessein  formé,  susdta  un  démon  pour  séduire 
Acfaab,  qu'il  lui  en  donna  la  commission  expresse,  et  qu'au  même 
temps  il  mit  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  des  prophètes  en 
qui  cet  infortuné  monarque  avoit  plus  de  confiance  :  ffunc  tgiiur  de* 
dit  Deui  spiritum  mendacii  in  ore  omràum  prophetarum  (3.  Reg.^  22)  ; 
prenant  la  chose  à  la  lettre,  ne  diroit-on  pas  que  Dieu,  par  une  pro- 
vidence à  lui  seul  connue,  est  la  cause  immédiate  qui  produit  l'aveu- 
glement du  pécheur  ?  Mais ,  mes  Frères,  dit  saint  Augustin ,  il  n'en 
va  pas  ainsi.  Dieu,  Téternelle  et  l'essentielle  vérité ,  ne  peut  Jamais 
être  l'auteur  du  mensonge  ;  et ,  tout*  Dieu  qu'il  est ,  il  ne  peut  jamais 
nous  tromper,  parcequ'il  ne  peut  jamais  cesser  d'être  un  Dieu  fidèle. 
S'il  nous  aveugle ,  c'est  par  voie  de  privation ,  et  non  d'action  ;  c'est 
en  retirant  ses  lumières,  et  non  en  nous  imprimant  Terreur;  c'est  en 
nous  abandcmnant  à  nos  propres  vues  et  aux  suggestions  des  mè^ 


SUR  L'AYEDGLEMENL  SPIRITUEL.  657 

chants,  et  non  en  nous  donnant  lui-même  des  vues  ftnsses.  Car  de 
quelques  termes  que  rÉcriture  se  soitservie,  la  foi  nous  oblige  à  les  in- 
tierprëter  de  la  sorte.  U  y  a  plus,  et  j'ajoute  que,  suivant  le  sentiment 
du  même  saint  Augustin ,  dont  le  concile  de  Trente  nous  a  pro- 
posé, sur  ce  point,  la  doctrine  pour  règle,  on  doit  conclure  que  Dieu 
n'aveugle  jamais  tellement  les  hommes  en  cette  vie,  qu'il  les  laisse 
dans  une  privation  entière  et  absolue  des  lumières  de  sa  grâce.  Pour- 
quoi? parceque  les  hommes  tomberoient  par-là  dans  une  impuissance 
absolue  et  entière  de  garder  sa  loi,  et  qu'elle  leur  deviendroit  impra- 
ticable. Or  c'est  une  maxime  de  religion  d'autant  plus  sûre,  qu'elle 
est  nécessaire  pour  réprimer  le  libertinage,  que  Dieu,  souverainemoit 
juste ,  souverainement  sage ,  souverainement  bon,  ne  nous  demande 
jamais  rien  d'impossible  :  ImpossibiUa  nanjubet  (ce  sont  les  paroles  de 
saint  Augustin  citées  par  le  concile),  sedjtUfendû  monet^  et  facere  quod 
poisisy  et  petere  quod  non  possis,  et  adjvvat  ut  poàtis  (AuG.).  Il  nous 
laisse  donc  toujours  des  lumières  suffisantes,  sinon  pour  marcher  dans 
la  voie  du  salut,  au  moins  pour  la  chercher  ;  sinon  pour  agir,  an  moins 
pour  prier;  sinon  pour  savoir,  au  moins  pour  douter.  Or  il  n'en  faut  pas 
davantage ,  Seigneur,  pour  être  en  pouvoir  d'accomplir  votre  loi,  et 
pour  feire  que  dans  vos  plus  sévères  jugements  vous  soyez  irrépro- 
chable si  nous  ne  Taccomplissons  pas  :  Vt  justificeris  m  sermombui 
tuis,  etvmciu  ekmjudicaris  {Ps.  50).  Que  fait  donc  Dieu  pour  nous 
aveugler  et  pour  nous  punir  ?  rien  autre  chose ,  Chrétiens ,  que  de 
s'âoigner  de  nous,  et  de  nous  livrer  à  nous-mêmes.  G'est-à*dire  que 
Dieu,  en  punition  de  nos  infidélités  et  de  nos  désordres,  ne  nous 
donne  plus  certaines  lumières  qu'il  nous  donnoit  autrefois  :  lumières 
vives  et  pénétrantes,  lumières  de  faveur  et  de  choix  ;  lumières  qui 
nousdétacheroient  du  monde  et  qui  nous  en  découvriroient  sensible- 
ment la  vanité,  qui  pous  feroient  goûter  Dieu  et  nous  rendnnent  sod 
joug  aimable  ;  qui,  dans  la  pénitence  la  plus  austère ,  nous  feroient 
trouver  de  saintes  délices ,  et ,  dans  les  croix  les  plus  dures,  des 
sources  de  consolation  ;  lumières  qui  cent  fois  ont  produit  des  mi- 
racles de  pénitence  dans  les  pécheurs  les  plus  opiniâtres  ;  ai  tel  et  en 
tel,  mon  cher  auditeur,  dont  vous  avez  connu  les  égarements ,  et  que 
vous  avez  vu  ensuite,  touché  de  ces  victorieuses  lumières ,  prendre 
hautement  le  parti  de  la  piété;  lumières  dont  nous  avons  nous- 
mêmes  senti  la  vertu,  tandis  que  nous  vivions  dans  l'ordre,  et 
qui  ne  se  sont  éclipsées  que  parceque  le  péché  nous  a  séparés  de 
Dieu.  Ce  sontlà.  Chrétiens,  les  lumières  dont  Dieu  nous  prive  quand 
nous  l'irritons ,  et  c'est  la  perte  de  ces  lumières  qui  fait  notre  aveugle- 
ment. 

Or  je  prétends  (et  voici  la  dernière  pensée  avec  laqudle  je  vous 
renvoie),  je  prétends  que  cet  aveuglement  ainsi  expliqué  est  Yetfet  le 
plus  redoutable  de  la  justice  de  Dieu  vindicative,  le  châtiment  le  plus 
rigoureux  que  Dieu  puisse  exercer  sur  les  pécheurs ,  oelni  qui  ap- 
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proche  davantage  delà  rëprobatioii,  et  que  Ton  peut  dire  être  déjà 
iiiie  réprobation  aiitieif)ée«  C'est  pourquoi,  remarque  saidt  Ghryao- 
8UH»e,  quand  Isaie,  brâlé  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Udea,  sembloit 
vouloir  engager  Dieu  à  puoi^  les  impiétés  de  son  peuple»  il  se^oonten- 
tmt  de  lui  dire  :  Eœemea  Qor  populi  hujus  (Isai.  ^  6)  :  Aveuglez ,  mon 
ûie«,r  le  cœur  de  ce  peujpJie.  Car  il  savoit  que  Dieu»  dans  les  trésors 
de  sa  justiee»  n'a  point  de  Tengeance  plus  terrible  que  cet  aveugle- 
ment du  cœur.  Vous  me  demandez  en  quoi  elle  surpasse  toutes  les 
au^es?  En  voici  la  raison  »  Chrétiens  »  que  vous  n'avez  peut-être  ja- 
mais comprise»  et  qui  néanmoins  est  une  dea  plus  solides  vérités  de 
Vittre  refigion.  C'est  que  l'aveuglement  .on  Dieu  permet  que  nous 
témbioos»  en  oonséquence  de  nos  crimes»  est  un  mal  tout  pur»  sans 
aucun  mélange  de  bien.  Écoutez-moi.  Tous  les  autres  maux  de  la  ne 
sontyilestvrsfi»  defa  châtiments  du  péché»  mais  ils  ne  laissent  pas 
d'être»  si  nous  le  voulons»  des  moyens  de  salut  ;  et  il  n'y  en  a  poînty 
si  nous  en  savons  bien  user»  que  nous  ne  puissions  mettre  au  nombre 
des  grâces,  parcequ'au  même  temps  que  Dieu  nous  en  iaît  porter  h 
peine  par  sa  justice»  il  nous  les  rend  utiles  par  sa  bonté.  Ce  sont  des 
maux  »  dit  saint  Ghrysostome»  qui  nous  purifient  en  hous  affligeant  » 
qui  nous  corrigent»  qàî  nous  servent  d'épreuves  »  qui  nous  aident  à 
rentrer  dans  nous-mêmes»  qui  nous  dë(achent  dès  objets  créés»  et 
nous  forcent  de  retourner  à  IMeu.  Mais  l'aveuglement  est  un  mal  sté- 
rile, dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  profit.  Il  y  a^  disent  ies  théo- 
logiens, des  peines  médicinales  ;  il  y  en  a  de  satisfactoires  ;  il  y  en  a 
de  méritoires.  De  médicinales,  pour  nous  préserver  du  péché  ;  de  sa- 
tisfactoires,  pour  Texpier  ;  de  méritmres»  pour  nous  sanctifier  :  mais 
dans  l'aveOglement ,  ni  précaution,  ni  sâtisfection  »  ni  sanctification. 
QuaÀd  Dieu  m'envoie  des  adversités»  une  maladie»  une  humiliation  » 
j'ai  toujours  de  quoi  me  consoler.  Car  dans  ma  peine»  je  lui  dis  :  Sri- 
grieur  »  soyee  béni  ;  vous  me  châtiez  en  père  :  cette  maladie  »  dans 
l'ordre  de  votre  providence»  est  pour  ïnoi  un  purgatoire  et  un  exer- 
ctee  de  patience.  Trop  heureux  si  j'en  fois  un  tel  usage  !  l'abusois  de 
ma  santé  pour  menei*une  vie  mondaine  et  dissipée;  en  me  Tôtant, 
vous  m'avez,  malgré  moi,  séparé  du  knônde  :  peine  médicinale.  J'avois 
horreur  de  fo  pénitence;  vous  me  là  faites  faire  par  nécessité  :  peine 
èatisiactôire.  J'étois  lâche  dans  votre  service»  et  négligent  dans  les  de- 
vbirs  du  ehristianisme ;  mais  si  je  ne  vous  honore  pas  en  agissant» 
vous  me  donnez  deqiioi  vous  honorer  en  souffrant  :  peine  méritoire, 
^ôilà  ce  qui  adoucit  mes  maux.  Mais  quand  je  tombe  dans  l'aveugle- 
ment» je  ne  puis  rien  penser  de  tout  cela  ;  pourquoi  ?  c'est  que  »  par 
-Oêf  genre  de  peiné,  je  ne  satisfais  point  à  Dieu»  je  ne  mérite  rien  de- 
^nt  Diieu»  je  ne  deviens  pas  meilleur  selon  Dieu  :  Dieu  me  punit ,  et 
rien  de  plus. 

*    Or  en  cela»  Chrétiens»  le  châtiment  doiit  je  parle  ressemblé  encore 
à  celui  des  réprouvés.  Car  quel  est  pour  les  réprouvés  le  ccwable  de 
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la  nusere  ?  c  est  g^e  Jâmjsg!§  Sueiji  ne  sera  satisfait  ^e'/ejors  sdufCr^fis  ; 
et  que  j)lu^ils  souffrenti  phi^  ils  sôfnt  obstinés  dans  léiir  malice.  De 
niéme^  rav^ugiement,  bien  loîp  d'effacer  nos  pèches^  les  augmente  ; 
tnen  Ipin.de  soumettre  90s  cœurs»  les  révolte  ;  bien  loin  cl'âpaisçr 
fiieuyle  courronce  :  il  f  toiu  le  ihalde  i{i  peine,,  s^ns  en  avpù;  aucun 
(effet  sdhit^^.  j>eineit^i^ellQ ,  ajoute  §aint  Çbrysosfon^  ajussi  bieiî 
que  ceUe  des  réprouvés,.  Tou^^lesaùtreç  inaix^,^  queiqi|e  gra^ds.W^si 
fpi^pt, ant,iiîi  ternoiej raveuglenient  n'ena^ppint  :  la njiprit,. q^ji  finit 
\0\ft  le^resXf^  %\i  fieii  /tjbie  &ve  cesser,  lui  donne^^  pour  9mi  parlpf*. , 
un  çaqaçt^fe  de  peirpét^itéi  ^f.  coqiffle.  n^  Saiijit  çn  mpurap^p^sse»  sct 
Ion  Tep^pifcvasion  de  çaiiit  Paidt. de  lumière  ep  lumière  et  de  çlart^.ei^ 
clart4  c'estnà-diçe.dela  Juinié^e  d^  la  foi  à,  ta  j^mière  de.JI#  fl^oîret  et 
de  la  clarté  des  Justes  à  celle  des  bienheureux  :  A  claritate  in  daritar 
tem  (2.  Cor, ,  3);  aussi  la  mort  fait-elle  passer  un  mondain  que  Dieu  ré- 
proare,  de  ténèbres  en  tén^l^res'  et  4'avpQg^einent  en  aveuglement,  je 
veux  dire  de  l'aveuglement  temporel  à  l'aveuglement  éternel ,  et  des 
ténèbres  du  péché  aux  ténèbres  "de  l'enfer. 

Après  cela ,  condm  admiraUement  saint  Augustin ,  dites  que  Dieu 
dès  cette  vie  ne  punit  pas  spécialement  les  pécheurs  et  les  libertins. 
Dites  qu'il  n'a  pomt  pour  eux  de  chàtim^t  qui  dèk  cette  vie  les  distui'* 
gue  de  ses  élus,  et  qu'eà  tbàtés  choses  H  lesT  côtiforid  avec  les  gens  de 
bîea;;;V-ÔuS'vojÛ$  tr6iflf)02,  me^f  rèrç$.  rèj^'réfnçl  ç^  saint  docteur  :  Dieu 
jngje'  les.  mondains  dès  cette  vie ,  et  dès  celte  vie  il  met  entre  eux  et  se$ 
élus  une  terrible  différence  ;  par  la  différente  manière  dottt  il  leâ  Chft-*- 

^^<^.p^9^fj^^^^^^^j^^ça>^çp$in(c^ra.(Aija.)-  ^  n'attend  pas  jusqu'à 
la  fin  des, sîècies'  pour  spparçr  le  boçl  grain  d'avec  la  paillé  ;'ihais  il  a 
dès  jnaintejiajit  uhe  espace  de  jpeine  qui  lui  suffit  pour  ce  triage^ 
il  c'çst  raveuglemenit.dans  te  pëché.  Si  noi^s  ii,è  raççréhendoris  pas , 
$1  n9u;^.p'eiji  ayons  pas.  autant  d'horreur  que  de  Teufer  même,  mal- 
heur à  nouj!  Ah!  Seigneur,  s'écrïoît  le  mépie  Père,  que  vous  êtes 
adorable,  et  iî^péivétrabiç  daps  vosjugements!,mais  que  vous  l'êtes 
^Vrtçut  daqs  cette  loi  fatale  qui,  yous.fait  r.épandre  de  si  affreuses  té- 
nèb|re(i  si|r  les  hommes ,  pour  pun^r  }^  dei^r^  injustes  et  déréglés  de 
leurs  cœurs  l  Quàmsecretus  es^  habitaïuin  e^xceUis,,  in  silentià  :  Deus 
Boltts  et  Dem.rtiagjfus^.iejge  i^ff^lgÇib'tlisparfim?  jfçsnales  cœcttates  sw* 
per  illicifas  éupiditaifs  (Aup.  )  /  <^  ce  Dieu  vengeur  n'a  pas  encore 
exercé  .s^r.vçjjis  y  mqs  F'rères,)Çette  rigoureuse  justice;  s'il  n'a  pas  en-, 
coce  p^rjBois.que,vouf;;^yeaLt9m}^  .da]|as  ce  triste  état ^  ce  n'est  pas 
iàÇQtjétr^.q^e  voifs  ne  rfiy^|^4^|aJb4enjDaérité.;  mais  c'est  qu'il  a  usé 
enjVQr^  vpu^d'une  plns^raoï^^inisér^qofde  igu'à  i  égard  de^  tant  d'au- 
trjçfli.  iCeppndaijit^  pr^n^ng^d^;<lHf  ^^^  bon^é  pe.  se  làsse  enâqi^  .et 
çrmgpez^l^  p^t^enceiçêfo^.dluR  Die^»  qui  JErappe  d'autant  plus  ruden^^At 
W'Urapta^lqnght^i»]^  a«»étéses;c^^  Qui.,sait  s'il  a  résQlii  d'attep^ 
dr^^ayMn9ga,?>Qin^aît.si;<^e  n^  M*a  pas  apr^^e.preipiw»  péché  .gijg 
vous  allez  conunettre,  qu'il  éteindra  pour  vous  ses  lumières  et  qu  A 
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vous  aveuglera  ?  Qm  ne  doit  pas  être  saisi  de  fray^ir,  en  pensant  qii'3 
y'a  tttt  péché  qneDiea  a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grâce? 
je  dis  de  cette  grâce  puissante  sans  laqndle  nous  ne  nons  sanyerons 
jamais.  Qoel  est-il  ce  péché?  je  ne  le  pois  connof tre.  Après  qnd  nom- 
bre de  péchés  viendra-t-il?  c'est  ce  cpie  j'ignore.  De  quelle  nature,  de 
quelle  ^pèoe  est-il?  autre  mystère  pour  moi.  Est-ce  nn  péché  pnrticn- 
iier  et  extraordinaire?  est-ce,  un  péché  ordimure  et  commun?  abîme 
où  je  ne  découvre  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  dmon  Dieu,  c'est  que  je 
ne  dois  rien  oublier,  rien  ménager  pour  prérenff  le  malhenr  dont 
Yous  me  menacez.  Heureux  que  vous  m'ayez  Eût  ymr  le  damger ,  non 
moins  heureux  que  vous  voidiez  encore  m'aider  à  en  sortir  !  Souve- 
rainement heureux,  â  je  marche  désormais  à  la  faveur  de  vos 
divines  kimières ,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  la  gloire ,  où  nons  con- 
duise, etc. 

SERMON  POCR  LE  JEUDI  DE  LA  QUATRIËHE  SEMAINE. 


Sim  LA  PaiPABATION  A  LA  MORT* 

k'  Ciim^appropinquar  eiportœ  eMtatU,  eeee  defunetus'efferebatuTffUiugumicutmaMs 
Muœ  :  et  hœe  vidua  erat»  et  turba  doUaUe  mmUa  cwm  illd,  Quam  ctM»  irfdifitf  llMRi* 
nus,  ndëtfieordid  moHu  MfMr  eam,  dixlt  illi  :  Nçli  fiêrtk^ 

Lonque  Jétoi-Cliriit  étoit  près  de  la  parte  de  la  TiUe,  on  portott  ea  terre  on  mort,  fib  uni- 
que  d'une  femme  yenve;  ef  cette  femme  étoit  accompagnée  d*ime  grande  quantité  de  per- 
sonneiâe  la  Tille.  Jésus-Cbnst  l'ayant 'vne,  il  en  fat  touché,  et  0  lui  dit  s  ffe  pleorai  peiiit. 
SAiRT  ldc,  chap.  tu. 

Voilà ,  Chrétiens ,  dans  nn  même  sujet  bien  des  sujets  de  compas- 
sion :  une  mère  qui  a  perdu  son  fils ,  une  femme  privée  par-là  de  la 
plus  douce  espérance  qui  luirestoit;  nn  jeunejhomme  enlevé  dès  la  fleur 
de  son  âge  ;  un  fils  unitiue,  seul  hérîtierjde  sa  famille,  déchu  tout-à-coup 
de  toutes  ses  prétentions  ;  enfin  une  foule  de  monde  qui  accompagne 
le  corps  qu'on  porte  en  terre,  et  qui  prend  part  à  cette  triste  cérémo- 
nie. Il  y  avoit  là  sans  doute,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  quoi  tou- 
cher le  Sauveur  des  hommes  ;  et  il  étoit  difficile  que  le  Dieu  de  cha- 
rité et  de  miséricorde  ne  fftt  pas  ému  d'un  appareU  si  lugubre  et  d*un 
spectacle  si  digne  de  pitié.  Mais  après  tout,  selon  la  pensée  de  saint 
Chrysostome,  un  autre  objjst  le  touchoit  encore  bien  plus  sensible- 
ment. La  perte  d'un  fils,  le  deuH  d'une  mère;  la  mort  d*un  hériti^ , 
la  désolation  d'une  veuve,  ce  n'étoient  que  des  considérations  humaines^ 
trop  fqibles  pour  faireune  grande  impression  sur  le*  cœur  d'un  Dieu  : 
mais  ce  qu'il  ne  put  voir  sans  douleur^  ce  fut  Fattadiement  excessif  et 
totrt  naturel  de  cette  iHère  à  la  persmnè  dé  son  fils  ;  ce  fot  rinfidétité 
de  cette  femme ,  qui  envisageoitia  mort ,  non  avec  les  yeux  de  la  foi , 
maispar  les  yeux  de  la  chair  ;  ce  fut  le  malheur  de  ce  jeune  homme, 
sîirpris  par  un  accident  imprévu ,  et  mort  sans  préparaîtimi.  Or^  pour 
m^attacher  à  ce  deriaier  article /qui  me  pâi^ott  plus  essentiel  el  pins 
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important  9  n'est-ce  pass^iosi  que  meurent  tous  les  jours  tant  de  chré- 
tiens, je  veux  dire  sans  avoir  pensé  à  la  mort,  sans  s'être  disposés  à  la 
mort?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable  que  l'état  d'un  homme  qui  se 
trouve  à;ce  dernier  moment,  lorsqu'il  s'y  attendoic  le  moins;  et  n'a 
priis  nulles  mesurer  pour  uu  passage  dont  les  suites  sont  éternellies?  II 
est  donc  d'une  extrême  conséquence,  mes  chers  auditeurs ,  de  vous 
apprendre  à  prévenir  un  danger  si  aftreux;  et  c'est  pour  cela  que  je 
Viens  vous  entretenir  aujourd'hui  de  la  préparation  à  la  mort.  Vierge 
sainte,  puissante  protectrice  des  mourants,  c'est  vous  que  nous  invd- 
quonf  àcet;te  heure  si  critique  ;  c'est  votre  secours  alors  que  nous  im- 
jpIoronV  :  commencez  dès  maintenant  à  nous  en  faire  sentir  les-  effets, 
et  rendez-vous  favorable  à  la  prière  que  nous  vous  adressons.  Ave 
Maria.  '."  "  . 


,M<»       ' 


Saint  dh^c^sostome,  donnant  des  r^les  de  vie,  et  par  ces  règles  de 
vie  voulant  disposer  une  àme  chrétienne  à  la  mort,  fait  particulière- 
ment consister  cette  préparation  en  trois  choses ,  savoir  :  la  persua- 
sion de  la  niort,  la  vigilance  contre  la  mort,  et  la  science  pratique  de  ta 
mprt.  Trois  dispositions  qui  ont  entre  elles  un  enchaînement  nécessaire, 
etqoi  voiit  d'aJ)ord  partager  ce  discours  :  comprenez-en,  s'il  vous 
plaît,  le  ^dessein.  Pour  se  préparer  à  mourir,  dit  ce  saint  docteur, 
il  iaut  bien  se  persuader  de  la  mort  :  première  règle.  Il  faut  sans  cesse 
veiller  contre  les  surprises  delà  mort  :  seconde  règle.  Enfin  il'faut  se 
faire  de  lâ^ vie  même,  soit  par  la  réflexion  soit  par  la  pratique',  un 
exercice  continuel  et  comme  un  apprentissage  de  la  mort  :  iroisiènie 
rèçle.  Or  quel  est,  par  rapport  à  nous,  le  sujet  de  la  compassion  du 
Fitt  de  Dieu?  le  voici,  mes  chers  auditeurs  :  c'est  que  craignant  la 
mort  au  point  que  nous  la  craignons ,  nous  vivons  néanmoins  dans  une 
n^llgence  entière  et  dans  le  plus  profond  oubli  de  la  mort.  Car  nous 
craignons  de  mourir;  et  cependant,  quelque  certaine  et  quelque  pro- 
diaine  même  que  soit  la  mort,  nous  ne  sommes  presque  jamais  per- 
suadés qu'il  faut  mourir.  Nous  craignons  de  mourir  ;  et  cependant, 
quelque  incertaine  d'ailleurs  et  quelque  trompeuse  que  soit  la  mort , 
nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  que  si  nous  étions  pleinement 
instruits  et  du  temps  et  de  l'état  où  nous  devons  mourir.  Enfin  nous 
craignons  de  mourir  ;  et  cependant,  malgré  l'expérience  journalière  et 
si  sensible  que  nous  avons  de  la  mort ,  nous  n'apprenons  jamais  dans 
f  usage  de  la  ^e  à  mourir.  Ces  trois  points  demandent  à  être  éclaircis , 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  par  la  persuasion  que  doit  commencer  ce  grand  et  saint  exer- 
vxsb  de  la  préparation  à  la  mort.  Car,  comme  dit  saint  Clirysostome , 
"^diffidl€  que  je  me  prépare  sérieusement  à  une  chose  donc  je  ne 
^'^'^las  Bawee  persMdë;  et  quand  elle  doit  avoir  des  suites  aussi  ir- 
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rëparaUjes  çt  aussi  terribles  que  celles  de  la  mort,  n  n'est  pas  plus  pp^ 
sîtlëj  sï  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  iè  ne  m'applique  dé  tou| 
mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Né  riegardez  donc  poinl^  niés  che^§  àu^ 
diteurs,  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dîjTQ  comme  une  proposition  pà- 
r^aox6y  ou  comme  une  instruction  du  moins  inutile  ;  et  ne  me  rérK^ndez 
point  que  la  mort  est  tellement  certaine,  qu'il  n'y  si  rien  doi^t  les  boW- 
mes  soient  malgré  eux  plus  convaincus.  Car  je  soutiens  au  contraire  qu'il 
n  y  a  rjen  où  presque  rien  dont  ils  le  soient  fnoîij^^  Vérité;  ^1  <loîi  ^p^^ 
surprendre,  et  aue  je  ne  çomprepdroîs  pàf  jipoi-m^^  si'ié.  «ç 
savois  pas  en  quel  sens  elle  doit  être  entenaue  ;  ipais  véri^cpnétante, 
et  que  je  prétende  vous  rendre  sensible  dans  Texposi^ioi^  ^j^Q  j^eb  vais 
jcaire»  •       •  »..r. . ...        ,*'  * 

Il  est  vrai.  Chrétiens ,  nous  sommes  vous  et  moi  persuadés  qu'il  j 
a  un  arrêt  de  mort  porté»  dans  le  tribunal  souverain  de  la  justice  dé 
Dieu,  coptrjç  l'hommç  péçfaçjir,  et.qu^  p;es|,,U!j  arrif^  Wjf*'*^^^ ®^ 
sans  appel  :  Statutupest  bomihibns  spmeljfiorl^f^^br^^^i]^ 
je  ne  sais  quel  ejnchantement  de  ngtre  a^npùjr-prppre^  oiipiions'^ 

çi^ns  y  prei^dre  garde ,  qujî  cet  arrêt  doit  êtrî^,  é^cjite  ^^^  ^0^  per- 
spnue$;  et  ^du&  vivons  en  effet  copwe  $i  nf^us'étiçns  piçi^^g^és  qujç 
nous  ne  deypnç  point  n^oucir.  Nous  savo^J;)ién  en  général  ^ji^  ym  % 
hommes  mourrpnt;  mais  par  mille  illusions  et  ibi)le  fau^se^.  jespâ^a»; 
ces  qui  i^ous  jouent ,  quoi  qu'il  ep  soit  du.géiM^,  ûq}}^  jir.ottyons  t^if? 
jours  1q  no^oyen  de  nous  ^ceptjsr  jej^^parjLiçulier,  pfsojqç  fùkjifs. ,  nojo^ 
ayons  bien  une  évidçnce  et  uoe  convlctiQ^  spéculative  quiç  p^us  mptffr 
rops  nous-mêmes;  mais  au  même  temps  mille  çiTçujc^,pr^tuj\^es  nou; 
font  croire  4uq  nous  ne  i]|)ourrpins  pas.  C'est^-dirê  9  aqi)^  G{]piyçpoK^ 
tl^en  que  nous  mourrons  un  jour,  et  S{W  c'çst  iifi^  jipi V^goinTfugf  qù'^ 
ifiSiudr^  enfin  subir;  mais  nous  nous  .consolons  joUÙ^s  )a  Jf^^  q{f^  fj^flf 
sfiyBi  pas  encore  si  |^t,  qu^  npu^  avops  eocore  .du  ^efl^ps^.  ^q^e.  nôti:^ 
b^e  n'est  pas  encore  venuç,  quQ  npus.Qe^mpucrx)}!]^  pà$  eq^ix^Ti^Apr 
cettp  maladie  î  et  cettp  persuasion  nous  enàpêcW^'^UJUrer  d^ns  les  d^ 
posi^Qus  prochaines  (9t  nécessaires  qù  il.'fa^/dcpitnousii^  ppurnôi)^ 
pr^ép^rer  à  la  mort.  iC]ar  ob^rvez  avec  jq^qj,  Chrétiêp^i,  qfipce  qî)|iip))S 
(^f^pôse  à  une  bonne,  mort  n'est  pas  de  savoyvç  gn.$pée|i)ia(ipn  quW^ilf 
jpour jr ,  n^ai^  d'être  aicii^llçmeni  tojuç^^  et  "^rfÉifé  aç  ce  ^çûtin^ei^ 
intérieur  :  Je  mourrai»  et  mon  heure  jipprpc^e;  je^npi^r'*^^^^  f^l^f 
/lanf  quelqu'une  de  cjos  afiAées  que  je  nieprog)^)?^  ^  vain  ;  |^/pgipi|rrài, 
et  oe  sera  <lai)s  l'âge  et  de  lamanière  q|ue  j'aHr^  le  i)(i0iii3,préyus^ 
Voilà  ce  qui  nous  détermine  à  prendresans  4é|ai  cies^  ferventes  et  gér 
néreuses  résolutions  de  réformer  notre  vie ,  pour  penser  efficace- 
ment et  solidement  à  la  mort. 

Que  fait  donc  l'ennemà  de  notseisalut  ?  ^pprem^M^t  m^  eheçsr  au- 
diteurs :  voici  Tanifice  le  plus  dangereux  dout .  il  se  s^rf  pQur  boqf 
entretenir  dans  l'impénitence.  Il  nous  laisse  to«ites  les  iui0re$.  «pensif 
delà  mert»  dont  il  sait  bim  quaMusM  fm»  wcw W9igi9»  ^  ^ 
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nous  ôte  celle  qui  seule  seroit  capable  dé  nous  convertir.  Je.  veux  dire 
qu'il  ne  nous  persuade  pas  iquè  nôu3  ne  tnoiirlrons  jamais;  ce  sérôTt 
une  erreur  trop  grossière ,  et  dont  il  n'a  pas  même  bésoui  ][!>our  nbûs 
perdre;  mais  il  nous  pèrsuàde'que  nous  ne  mourrons,  ni  aujourd'hui^ 
ni  demain ,  ni  dans  tous  les  teitips  où  la  charité  que  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes  npus  presseroit  ae  retourner  à  Dieu  ;  et  cela  lui  suffit.* 
Car  avec  cela  ne  comptant  jamais  sur  la  mort ,  nous  ne  tirons  jaio^ais 
ces  conséquences  salutaires  /  d'où  dépend  notre  conversion.  Et  c'est 
ainsi  qde Tàjentendu  saint  Chrysostoine,  expliquant  cek  paroles  de  là 
Genèse':  Jffequaquammoriemtni  (Gènes. y^,  La  remarqué  de  ce  Pèrp 
est  digne  de  votre  attention.  II  dit  donc  que  le  démon ,  cet  esprit  dé 
mensonge,  emploie  encore  tous  les  joui^s,  pour  nous  séduire,  la  même 
ruse  dont  il  se  servit  dans  Iç  paradis  terrestre  contre  nos  premiers  pa- 
rents; et  que  quand  il  a  entrepris,  ou  de  noiis  faire  tomber  dans  ïé 
péché  y  ou  de  nous  éloigner  de  la  pénitence,  un  âes  moyens  les  plas 
ordinaires  par  où  il  y  parvient  est  de  pous  suggérer,  couine  au  pre- 
mier hon^me  et  à  sa  femme ,  que  nqi^  ne  mourrons  point  :  Nequaquam 
morieniini.  ijfs^s  comment  peut-il  nous  aveugler  dé  la  sorte?  ètqùaud 
î)ieu  ne,  nous  i'auroit  pas  dit  ^  quand  la  raison  ne  nous  en  convaincrdii 
pas  9  r.éx'périeiice  a^ule  ne  seroit-ellè  pas  plus  que  suffisant!^  poû^ 
Ac^s  forcera  croire  que  nous  inôurrons?  Quelle  apparence  qiie  nous 
puL$^iQl|S  déiqentir  )à-d^i^s,  non  seulement  notre  foi  et  notre  raisoUy 
mais  ritçQAtésiable  et  ré  vident  témoignage  de  nos  sens?  Peut-être,  à 
e|i  juger  p^rlà^  serpit-il  mpins  étonnant  que  nolfe  preniier  père  ei^t 
jlonj^é  (}aQs  i^n  tel  piège;  car  il  n'avoit  encore  vu  nul  exemple  dé  ii 
inorx  ;  .eff  VbçùréMX  état  4'innocence  où  Dieu  l'avôtt  cré^  lé  fe|so]t 
jouir  d'iwé  s;^pté  inaltérable,,  ejt  le  rendôit  piéme  ipimortel.  Ainsi  tan- 
jdis  ^u'U  étôij  ddus  Tordre,  ne  ressenliuit  ^uUe  foiblesse  qui  ravertlt 
d&$ap^orjtali^;.îl  pouvoir  plu$  aisément  se  laisser  surprendre  k  là 
ya|i^4  pr^ome^sé  du  tentateur,  et  se  Batter  4u'i)  ne  mourroit  pas  :  iVe- 
quwfuafti  wïc^îpmîm,  JMais  à  nous.  Chrétiens,.,^ 'nous  dont  lès  yeux 
sont  continuellement  frappes  de  J^ynage  ^e  }£^fnort;  à  nous  qi|è  îâ 
moTt,  pour  aipsi  p^ler,  environne  de  toutes  p^^js;  à  nous  quiik 
vpypns  d^ns  les  autres^  et  qui  pgrnos  infirmités  ep  raisons  déjà  clans 
Qoifs-miSiBe^Jljes  tristes  épreuves^  nous  dire,  Vpus.iie  mourrez  point  ^ 
IfequqquqnfK  ^oriêmim^.c'étoit  I9  fermière  de^.  tèjitàtipqs  par  ou  ïè 
^éinon  seml^Ioit  devoir  mjMJsattaqmer,  et  encore  n(^ins  nous  tromperl 
Ûest  jaéanniqi^  celle  par  oii  i\  npus  atti^què  le  plus  souvent  ;  et  ce  qu'j^ 
^•a  if  fins  éfrâpge,. c'est  .celle  qui  lui  réussit  le  fl^ieuiç..  I^'artîfice  est 
^o^Mr,  je  Tayoue;  mai$  nptrç.Ayeuglement  en  est  d^autant  plus  d^- 
{4ora(4e  {orsqi^e  j^us  y  sommés  suqpris.  Or  nous  lé  çpmmes  à  tous 
monnenif.  Cv  1/ç  (J^o^on,  qui  chercïfç.en  tout  nptre  ruînp  et  qui  cp»- 
9(4t  notre  f  cible,,  n'a  qu^^  npifS  prendre  par -là,,  en  uqvl^  (disant  ^ 
Tu  ne  mourras  pas  encore  de  ceci,  nous  le  croyons.  Il  n'a  qu'à  nous 
^^Stfig^àfp  que  mm  3opp^  jeiwes,  j(]|ue  ri^  nç  (uresf^j  que;  nous 
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anroos  le  loisir  de  penser  k  nous;  sans  examiner  davantage,  nous  noos 
en  fions  à  Ini^  et  dans  cette  confiance  malhenreose  nous  vivons  tran- 
qniHeoient,  et  toujours  dans  les  mêmes  dispositions,  toujours  dans  le 
même  déscurdre  d'une  vie  mondaine,  toujours  dans  le  même  état  d'une 
conscience  déréglée  :  pourquoi?  paroeque  nous  ne  sommes  jamais 
persuadés  J'entends  d'une  persuasion  efficace,  qu'il  £aiut  mourir. 

Il  sembk  que  nous  soyons  même  en  cela  d'intelligence  avec  notre 
ennemi.  Car,  bien  loin  que  nous  soyons  jamais  persuadés  de  la  mort, 
nous  ne  voulons  pas  l'être,  nous  craignons  de  l'être ,  nous  éloignoos 
de  nous  toutes  les  vues  qui  pourroient  nous  servir  à  l'être  ;  et  ces 
vues,  qui  de?roient  nous  sanctifier,  ne  font  communément  que  nous 
trouUer,  que  nous  désoler,  que  nous  consterner,  quelquefon  même 
que  nous  irriter,  quand ,  aux  approches  de  la  mon ,  on  nous  tient  le 
moindre  discours,  et  qu'on  nous  fait  la  moindre  ouverture  touchant  le 
danger  où  nous  nous  trouvons.  De  là  vient  ce  qu'a  sagement  remar- 
qué saint  Chrysostome,  que  la  plupart  des  hommes  noeurent  sans 
croire  mourir,  et  presque  toujours  avec  une  assurance  présomptueuse 
de  ne  pas  mourir.  De  là  vient  que  ceux-là  mêmes  à  qui  constamment 
et  visiblement  il  reste  moins  de  jours  à  vivre ,  sont  toutefois  ceux  qui 
travaillent  plus  pour  la  vie.  Combien  en  verre^-vous  qui ,  frappés 
d'une  maladie  mortelle ,  et  déjà  condamnés  par  le  jugement  public, 
forment  des  desseins,  s'engagent  dans  des  elîtreprises,  s'inquiètent  de 
mille  affoires  temporelles ,  comme  s'ils  avoient  le  plus  grand  intérêt 
dans  l'avenir  ?  Combien  de  vieillards ,  accablés  sous  le  poids  des  an- 
nées, et  n'ayant  plus  qu*un  pas  à  faire  jusqu'au  tombeau ,  sont  ausâ 
avides  des  biens  de  la  terre  que  s'ils  les  dévoient  posséder  durant  des 
siècles  entiers?  De  li  vient  que  les  grands  du  mondes  par  une  Caitalîté, 
si  je  l'ose  dire ,  attachée  à  leur  condition ,  ne  savent  jamais  où  ils  en 
sont,  quand  ils  sont  presque  au  moment  de  la  mort;  et  cela  parce- 
qu'on  est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent  pas  savoir.  De  là  vient  que  cha- 
cun conspire  à  les  tremper,  dans  des  conjonctures  où  ^  seroit  si  im- 
portant de  leur  ouvrir  les  yeux.  On  les  assure  que  tout  va  bien,  lors- 
qu'il est  évident  que  tout  va  mal  ;  on  les  félicite  d'un  léger  succès ,  et 
d'un  changement  assez  favorable  en  apparence ,  mais  qui  n'est  au 
fond  qu'un  dernier  effort  de  la  nature  défaillante  ;  on  leur  cache 
adroitement  et  avec  soin  toutes  les  marques  et  tous  les  présages  qu'on 
découvre  en  eux  d'une  mort  certaine  ;  on  leur  exagère  la  fbrœ  et  la 
vertu  des  remèdes ,  sans  leur  parier  jamais  du  souverain  remède ,  qui 
est  la  pénitence;  on  les  amuse  de  la  sorte ,  et  par  quels  motiEs?  motifiB 
tout  humains  :  une  femme  »  par  un  excès  de  tendresse;  des  eniants, 
par  respect  ou  par  intérêt  ;  des  étrangers ,  par  complaisance  ;  des  do- 
mestiques, par  crainte:  tellement  qu'ils  ignorent  toujours  la  vérité, 
et  qu'en  mourant  même  ils  se  tiennent  encore  sûrs  de  ne  pas 
mourir. 

De  là  vient  que  ceux  qui,  par  état  et  par  un  devoir  propre  de  leur 
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ministère,  devroient  pourvoir  à  ce  désordre,  et  parler  avec  moins  de 
réserve ,  ont  tant  de  peine  eux-mêmes  à  s'expliquer;  qu'ils  s'en  repo* 
sent  les  uns  sur  les  autres ,  un  médecin  sur  le  confesseur,  et  un  con- 
fesseur sur  le  médecin  ;  ne  voulant  ni  l'un  ni  l'autre  se  faire  porteurs 
d'une  parole  dont  Dieu  leur  a  pourtant  confié  Timportance ,  quoique 
dure  et  fôcheuse  commission ,  et  sacrifiant  à  de  foiUes  considérations 
Je  salut  d'une  ame  dont  FéterneUe  destinée  dép^doit  de  leur  fidélité. 
De  là  viennent»  s'il  fout  enfin  se  déclitrêr,  et  presser  le  malade,  dans 
rextrémité  où  il  est,  de  recouiir  aux  sacrements;  de  là,  dis-je,  tant 
de  précautions,  de  d^isements  et  de  détours.  On  l'assure  qu'il  n'y  a 
rien  encore  à  désespérer  ;  que  quand  on  l'exhorte  à  donner  cette 
marque  de  religion,  ce  n'est  pas  qu'on  le  croie  dans  un  péril  qui  ne 
souffre  plus  de  remaniement;  mais  qu'il  est  bon  de,  se  préniunir  de 
bonne  heure ,  et  de  se  mettre  l'esprit  en  repos  ;  c'est-à-dire  qu'on  luj 
Âte  un  des  plus  puissants  motifs  de  pénitence ,  et  peutrétre  le  jseiQ 
dont  il  soit  alors  capable  d'être  touché ,  savoir»  la  vue  prochaine  du 
jugement  de  Dieu.  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  se  coinporta  le  prophète^ 
quand,  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  une  sainte  liberté,  il  avertit  le  roi 
de  Juda  que  sa  fin  approchoit ,  et  qu'il  falloit  se  disposer  à  partir 
pour  aDer  rendre  compte  au  souverain  Juge  :  Dispone  domut  tucCf  quia 
morierU  tu  y  et  non  vives  (4.  .R^jfo  20  ;  Isai.,  38).  Il  lui  prononça  cet 
arrêt  sans  adoucissement  :  Vous  mourrez,  MorierU.  Il  n'eut  égard  ^ 
ni  à  sa  erandeur  royale ,  ni  au  trouble  où  le  jetteroit  cette  parole  dé 
mort  :  slçrieru  tu ,  Vous  mourrez  » .  prince,  vous  en  personde  "^  vous , 
tout  monarque  et  tout  absolu  que  vous  êtes.  Ah  !  Chrétiens,  ou  trouve- 
t-on  aujourd'hui  des  prophètes  »  je  ne  dis  pas  pour  les  rob  et  pour 
les.têtes  couronnées,  mais  même  pour  les  autres  çonditioas  du  oiOAdç^ 
et  surtout  pour  ceux  qui ,  dans  le  inonde ,  ont  quelque  distinction', 
soit  de  la  naissance^  soit  du  rang?  Je  ne  pfétonhe  point  que,  dans  des 
accidents  imprévus  et  singuliers,  on  meure  sans  être  persuadé  qu'on 
va  mourû*.  Tel  est  l'affreux  châtiment  de  Dieu,  et  c'est  en  quoi  con- 
siste cette  impéniténce. malheureuse  dont  je  vous  parlois  il  y  a  quel^ 
que  temps ,  lorsque  Dieu  »  pour  punir  le  pécheur»  permet  que  la  mort 
le  surprenne  dans  son  péché.  Hais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  Ù  s'agit.  Ce 
que  je  ne  puis  assez  déplorer  ni  assez  condamner,  c'est  que  des  mou- 
rants que  Dieu  appelle  par  les  voies  les  plus  communes,  que  des 
mourants  à  qui  la  mort  laisse  jusques  au  dernier  sotq>ir  le  Ubre  exer- 
cice de  leur  raison ,  que  des  mourants  pour  qui  la  divine  justice  se  re- 
lâche de  tous  ses  droits ,  en  s'aocommodant  à  leurs  besoins ,  et  leuir 
donnant  tout  le  loisir  de  se  reconnoltre,  meurent  avec  cela  sans  être 
persuadés  de  la  nécessité  actuelle  et  de  la  proximité  de  la  mort,  et  que 
ce  défaut  de  persuasion  ne  soit  plus  pr^isément  l'effet  d'une  ven- 
geance rigoureuse  du  del  qui  les  châUe ,  ni  d'un  événement  inopiné 
qui  les  déconcerte,  mais  d'une  insurmontable  obstination  qui  les 
aveugle;  que  ce  soit  nous-mêmes,  pour  ainsi  dire,  qui  prenions  à 
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tâche  de  nous  JQuer  nôus-jnémçs,  de  nous  séduire  npus-n^êmes , 
Cfbysint'les  (faosès^  ici  pà^fcôinbije  elles  sont,  mais iconime  il  nous 
piaiiroit  qu'elles  fussent .:  voilà  ce  qui  me  pareil  ai^e,  non  plus  dé 
Ibtite  ma  compassion ,  piaîé  de  toute  mon  indignatipn'.     .  *    ; 

^'  ^r  quel  est  lé  renjècief.'  CSïrétiens?  Le  voipi ,  tir^  de  la  doctrine  ^ 
dés  màximeS  dé  sai4  'Çregolréi  pâipè ,  qui ,  de' tons  les  P.ères  dfe  FE- 
fetîse'j  me  spmble  avofr^ië,  siir  le  sujet  que  je  traite ,  un  des  plu^ 
éclairés.  Première  niaimie  :  tf  est  (ÎTétatretenir  habituellement  dans 
iious  liïié  persuasion  g^énërale  de  la  ^oii^t ,  qù|  rectifia  tontes  nos  ér- 
î*éarsparttenlièi'es5^(fest4-diré^^  çontin\i0llemept  à  nos  as- 

Stfrâncés  pr|^omp(!etjîî^s'tôïï(;hâmïa  mort,  rMéè  vive  dé  la  mort;  de 
râppeïef  Sôrfvënt'daiisnôthc^es^prit  cette  pensée  salutaire  :  Jèmourntf, 
)ét' je  ïhourlfei'  daiis^iiri  46  cèjs  monjents  où  je  p'attrat  pas  cru  devoir 
mourir!  Ainsi  Toraclé  même  dé  la'vèrité  me  l"â-t-îl  ïâit  (îbnhoflré;  h 
^'alhcMr  à  moi  si,  malgré  lés  termes  exprès  de  fÉiangile  ^  malgré  tk 
ttièiiâce  fié  J^sus-Çlf rist ,  je  n'en  Suis  pas  encpfë  persuadé!  Souvenir 
de  ià  niôrt'Hué'Mcnse  recomniandoit  tant  au  peuplé  dé  Dieu,  con- 
yaincq  qu'il  étoit  que  cette  nation  si  inconstante 'et  si  indocile  demeu-^ 
Vçroîrdans  la  soumission,  iandi^  qu'elle  auroir  cet  pbjet  présent  de^ 
vaht  les  yëùx  :'  ïiÛncM  sipereht.etHntelfiqerenil  kcnbvisHma  provî^ 

'der€nt\DéuL\^^):i  '  :\       '/'  -[.;''    /^  . ,.      ;    ;    ' 

',  Secondè.'maximé*:  avoir  un  ami  sincëreet  droit, ' un  5(diî  qui,  èans 
Yxous  ménager^  sans  ëcdiitierles^  sentiments  d'une 'amitié  foible  ou  in- 
téressée, vienne*  à  nous  ïatt^'. le  danger,  et  nous  aise  avec  )e  méig^ë 
^èïèérlà'triéMëfôrc^qûeV  ;  Mejtez  ordre  à  vbire  ç^^^ 
"^cféncje ,'  ér^'âu  plus  tôt  ;'  cifr  la 'mort  n'é$t  pâfs*  ÎQîn  ':  Dispone  domui 
ïuœ^'  mof^èhs  ènïm  «w!  Ëxigfer/de  lui ,  cpmmë -lé  •  liieillèûr  office  qiip 
Yi'ôâà  ëV';£>ûfé^'^^                  qu'il  ne  différé  point  ^  et 

qu'il  n^  crlaigiié  bôSit^  'ëia»s'éffp^  noiis'comrîstër.l.uîl'fedrè 
bien  comprendre  que  paMâ  hoiisTuèérôns  s  ire^t  parfaitement  à  nous, 
que  par-là  nous  lë  distmâuerons  des  faux  amî3 ,  que  par-la  àous  liii 
serons  redevables  r"*-^—^-    ^  -   *     -^ >-^a.^..   ^_.  ^  . .       / 

^uasioû  âé'l^  mort 
devons  soûhafterd 

3'  uï  ne  vont  pàé  ïâV  sbiït  vams^  sont  méprisâjiieis  ,''sotiVent  inéme  soïît 
angereux.  Mais  penser  au  salut  a  un  mourant,  mais  prendre  soin  de 
son  ame  et  de  son  éternité,  mais  le  disposa  par  de  sages  cousais  a 
finir  cnreiiënriëment,  une  vie  dont  le'  lèrnïe  doit  être  Un  souverain 
bonheur  ou  un  souyerain  malheur^  c*esjtJa  proprement  être  ami  jusq^u^ 
a  la  niprt;^ Cfijerchons-lçcet  âmi fidèle  ;^  e(  pu?  nôiî  ppipt  parmiles  moV 
dain^.  Ç'ifs  sontâinls  (jet  çombiei)  peii  liiçme'Ie  spnlt!)^  c'est  selon  Je 
faux  eàprft  du  njopçle  »  c'est  par  fappprt  ^ùx  jFrjyores  avantages  (Jû 
'*?P*>  i<?'est  poW  %J>/,'^,  po^r^^ 


et  dont  la  j^iétë  nous  est  connue.  Nous  le  troav^roQs  pârini  les  minis- 
i^e^  dé  Xësùs-Chi^k  ;  amis  cPaiita^t  pliis  solides^' i^alàpr^ndiiâ^aVoif 
aidés  â  bien  vivre ,  îl/s  nous  aident  encore  à  bien  mdiiffr.  ^  -    >  j 

;Trôîsièntre  màximè  :  s^affèrmîr  contf  e  la  crainte  de  là  mort;  parce* 
que  c^ést  I^  ôratnté  immôdërëe  de  la  mort  qui  nous  en  rentl  la  pensëe 
si  odieuse^'  et  ia^ persuasion  si  difficile.  Ce  qu'on  craint^  on  aime  à  se 
le  représenter  dan^  un  long  élolgnement,  et  Ton  tâche  même  à  eâ 
percDpe  absqlument  la  mémoire,  Comice  si  jamais  il  ne  devoit  arriver. 
Or  par  ôti  Combattre  cette  crainte?  ))ar  les  armés  de  la  %i,  par  les 
motifs  de  respérancé  chrétienne,  par  lés  saintes  ardeurs  àéli  dtÀtiÙ 
jdiyine.  Pour  cela,  sôcure  souvent  a  soi-même  j  dan^  le  secrjet  du  èœur  i 
Wçe'sppnsusvénii  (Akitu.,'^):  Allons^  mon  amë,  altbiis'aù-^Vailt 
&i^pôux/i^  voilà  cjm  s'avance  :  iïne  viendra  pas,  mais  il  vient  déjà: 
ÈccèàponmsyeniU'C^^  û*est  point  pour  vous  perdre,  ihaispôur  Vôirs 
tirer  des  misères  de  cette  vie  doiortclle,  et  Vpiià  faire  entrer  cfi  jiosSeisr- 
sion  de  sou  iriyàuïne.  Çepi'est  point  pour  vous  rejeter  de  sa  prësencéf, 
mais  pôpr  ypus.rêçueillir  àùî  contraire  dans  son  sein,  et  pétir  vous  itnir 
etern^Ièment  ^  liiï  ['JSç)ce  sponsifsvenit.  Langage,  il  est'vrai,  trop  re- 
ïeyé  pour  clés  àme^  sensueUes;  mais  sèntiMeht  ordinaire  aii^ jsainteis 
am$3j^^  Vfie  œnsQiantQ  qui  les  rassure,  oui  les  fortifie;  qui  les  aiiiih'ë. 
Ijau^  (C^tte  (jujpppsitiop,  ellçs  se  plaisent  a  envisager  la  tabrt'de  jprès;'  et 
pTMipjIës  Fenvi^gent  deprës^  pliis  etles  se  préparent  à  la  recevoir,  tl^p 
bllés  redoubtent  leurs  SfQins^^ur  activité,  leur  ferveur  :  Ëccesp^m 


.  ^ijj^ilê  çfpîïTftlj,  (^hJcé^f^H^^  q^'on  put  irouyer  un  pr^setyiatîf  fibntre 
^fPWf  ÉP^  <V^  PHÎ»B^^^  ^uipcertitudiç,  s'apurer  de  j^  mort;  qu  oi^ 
ïiU^nméqÙBysofifi  caractère  à  I?i  mprt;  et  au  lieu 


çaïja;çijjMjpiMe^  la  f^re  iaapie,  op  uu  pter  au  mjijins  le  pour 
_  ïjovis  trfljqi£/.  Ypfïà  jputefpis  Vinjpbrtant  sècrpt  q)fte  le  Sauviçijiir 
4ii.fflfi!wi%ft.Bria  fmè^  «»>»*.  s^pr^pdrp;  et  cp  secr.et,.(r/ji!??\pt  Çhry- 
sp^tpqifi  f  ^t  re|^%R)^  dans  cefjl£  seule  piairole  :  Vei|lez ,  Yigiïate 
(jÛ^i^.^  2^.,^jrpf^i4  ^qudle  il  ^ml)lé  que  (e  Fils  de  Dieu  ait  attaf 
(^  (}^.l>ë9ëdicfions  infinies.;  parole  dont  il  a  fait  la  cppctùsion  près- 
jlW  1¥M(!^W:^fi^e^,idj^  enseigneiçent^  qi^^il  nous  a  donn^;  et  paro)p 
^f^dçM^ij^:  F^ifW^  ^  comme  U  prëciset  Y^Tégé  de  toute  la  sa- 
S9^,çkféii^p^  Car  k  quoi  tend  1^  sagj^  de  rÉvangilp?  à  là  grande 
^ri^<du.sa|j#'  P*q^  diépend  cette  essçntielfp,  cette  unique  affaire?  de 
}f|  qpioift.  Et  quel  p9ûy:eQ  pl^ç  infaillible  è^  plus  neces$;^ire  poiir  noi^s 
PriW^iir  coptrp  1^  inprt,  «t  pour  npuu»  ^ettrp  4  couver^,  ^le  ses^ur- 

P?W»>5'»laxJ6ilwe?  Vigilatp.     '  ^        

.  Çn  effet,  rj^rienfjl  s^t.Aern^jt  quoi  que  je  fass^»  le^  circpn§fafff 
WlWtiPïîièi^  a^l»  Writ^epoïil^  niais. 
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tout  incertaine  qu'est  la  mort  et  qu'eBe  sera  toujours  dans  ses  dr- 
oonstances/je  puis  faire  en  soipte  qu'elle  ne  me  surprenne  jamais.  Mal- 
gré toutes  mes  réflexions»  et  toutes  les  recherches  dont  je  pourrois 
user  pour  pénétrer  dans  l'avenir,  j'ignorerai  toujours  le  temps  de  ma 
mort»  le  lieu  de  ma  mort»  le  genre  de  ma  mort  ;  pourquoi?  paroeque 
ce  sont  des  mystères  que  le  Père  céleste  a  réservés,  non  sevûiement  à 
sa  ^uveraine  puissance»  mais  à  sa  divine  prescience  :  Qiub  Paier  po- 
9iùt  in  ma  potestau  {Act.y  1).  Mais  sans  savoir  le  temps  de  ma  mort, 
je  puis  vîvre  à  tous  les  temps  dans  une  telle  attention  sur  moi-même» 
qu'il  n'y  ait  jamais  une  heure  où  la  mort  ne  me  trouve  pas  en  garde  : 
sans  savoir  le  lieu  de  ma  mort»  je  puis  tellement  attendre  la  mort  dans 
tous  les  lieux»  qu'il  n'y  en  ait  jamais  un  où  je  ne  sois  pas  à  couvert  de 
ses  pièges  :  sans  savoir  le  genre  de  ma  mort»  c'est-à-dire  sans  savoir 
si  ce  sera  une  mort  lente  ou  une  mort  subite»  une  mort  tranqmUe  ou 
une  mort  accompagnée  de  violentes  douleurs»  une  mort  qui  laisse  à 
mon  esprit  toute  sa  raison  ou  une  mort  qui  le  trouble  »  je  puis  prendre 
de  si  justes  mesures»  que  du  reste  ce  ne  soit  jamais  une  mort  impré- 
vue. Et  voità  ce  qui  fit  la  différence  des  vierges  sages  dont  il  est  parlé 
dans  rÉvangile»  et  des  vierges  folles.  Les  unes  n'étoient  pas  plus  in- 
struites que  les  autres  du  moment  où  Tépoux  devoit  arriver;  mais» 
dans  cette  incertitude»  lesunes^  par  précaution»  tinrent  toujours  leurs 
lampes  allumées  ;  au  lieii  que  les  autres  .s'endormirent»  et  laissèrent, 
pendant  leur  sommeil»  leurs  lampes  s'éteindre. 

Or  c'est  ipi  même»  Chrétiens»  que  nous  dévoua  adôfer  la  providence 
dé  notre  Dieu;  c'est»  dis-je  »  dans  cette  incertitude  de  la  mort»  tout  af- 
freuse qu'elle  est  d'ailleur;^»  et  dani»  l'effet  salutaire  qu'elle  produit. 
Car  ç'e^t  par^là  que  Dieu  nous  retient  dans  l'ordre»  et  qu'il  noas  oblige 
à  veiller  sans  cesse  sur  nos  actions»  à  mesurer  tous  iios'  pas»  à  peser 
toutes  nos  paroles,  à  purifier  toutes  nos  pensées»  à  régler  tous  les  de- 
sirs  de  notre  cœur.  Si  je  savois  quand  je  dois  moùrïr»  où  je  dcns  mou* 
rir»  con^ment  je  dois  mourir,  peut-être  vivrobje  dans  un  [dus  grand 
repos;  mais  je  vivrois  avec  moins  de  dépendance  ::ata  lieu  que  l'incer- 
titude dû  teinps  où  je  mourrai»  du  lien  où  je  mourrai,  de  la  manière 
dont  je  mourrai»  me  réduit  à  l'heureuse  nécessité  d'étudier  soigneu- 
sèment  tous  mes  devoirs»  et  de  m'appliquer  régulièrement  et  con- 
stamment à  les  remplir.  Être  un  moment  hors  de  cette  disposition , 
je  veux  dire  hors  de  cette  vigilance  chrétienne,  c'est»  dit  saint  JérAme, 
agir  contre  tous  les  prindpes  et  toutes Jes  lumières  de  la  raison;  pour- 
quoi? par  ceipie  c'est  commettre  à  un  seul  moment  fétenâté  tout  entKre. 

Mais  il  s'ensuit  donc  que  la  plupart  des  hommes»  et  même  des  plus 
clairvoyants  et  des  plus  sages  dans  Popinion  des  hommes,  ne  sont 
néanmoins  que  des  aveugles  et  des  insensés.  Ah  !  mes  Frtees,  répond 
saint  Ghrysostome»  la  conséquence  n'est  que  trop  juste  ;  et  Y]' 


ne  nous  le  dit-dle  pas  en  termes  formels?  n^a<-dle  pas»  sur  œ  point» 
condamné  hautement  dé  fèlie  la  prudence  du  siècle  la  plus  raflhée? 
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J  Qoé'peiit-oii  penser  autre  chose,  quand  on  voit  des  hommes  tels  qu'à 
r  h  honte  du  christianisme  nous  en  voyons  dans  tous  les  états  :  des 
hommes  qip  se  piquent  d'être  vigilants  et  habiles  sur  tout  le  reste,  et 
qui  négU^tÊtt  la  seule  affaire  où  il  feudroit  Tétre  ;  des  hommes  si  at- 
tentif aux  moindres  intérêts  de  la  vie,  et  qui  abandonnent  au  hasard 
le  capital  mtérêt  dont  la  mort  doit  dédder  ;  des  hommes  qui  passent 
des  mois»  des  années  à  régler  des  comptes  dont  ils  sont  chargés  de- 
vant d'autres  hommes  comme  eux  »  et  qui  ne  pensent  jamais  à  régler 
ce  grand  compte  dont  ils  sont  responsables  à  Dieu  ;  des  hommes  qui 
ne  croient  jamais  avoir  pris  assez  de  sûretés  dans  la  conduite  du  monde, 
et  qui  risquent  tout  dans  la  conduite  du  salut  ?  Tel  est  néanmoins 
l'aveuglement  de  tant  de  chrétiens,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas 
le  vêtre!  Car,  selon  la  parole  et  l'expression  du  Fils  de  Dieu,  où  est 
aujourd'hui  le  serviteur  fidèle  et  prudent  qui  veille  pour  être  tou- 
jours en  disposition  de  recevoir  le  maître  qu'il  attend,  et  dont  il  craint 
d'être  surpris?  Quîs  pittas  e$tfidelis  dispensator  et  prudent  (Luc,  12)  ? 
Parlons  sans  figure,  et  ne  parlons  même  d'abord  que  de  quelques 
points  particuliers.  Est-ce  veiller,  que  de  remettre  au  temps  de  la 
mort  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d'une  obligation  également  in- 
dispensable devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  par  exemple,  à  payer 
des  dettes  qui  toujours  grossissent  d'une  année  à  l'autre,  et  qu'on 
laisse  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  foi  d'un  héritier  avare  qui  saura 
bien ,  par  mille  chicanes,  lès  contester  et  s'en  décharger;  à  faire  des 
restitutions  auxquelles  on  auroit  dû  pourvoir,  et  dont  on  se  repose  sur 
des  «liants,  pour  qui  elles  deviendront  une  nouvelle  matière  de  crimes 
et  un  sujet  de  damnation;  à  satisfeûre  des  domestiques  qui  tae  touchent 
presque  jamais  rien  de  leur  salaire,  et  qui  viennent,  par  leurs  repré* 
sentations  importunes,  quoique  justes  d'ailleurs,  interrompre  un  mou- 
rant et  le  zèledes'ministres  employés  auprès  de  lui;  à  discuter  des  ar- 
ticles embarrassants  ;  à  éclaircir  des  difficultés  et  des  doutes,  dont  la 
résolution  dépend  de  mille  circonstances  qu'il  faïudroit  faire  connottre, 
et  sur  quoi  Ton  n'a  plus  le  loisir  de  s'expliquer;  à  voir  un  ennemi,  et 
à  se  réconcilier  avec  lui,  quand  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  de  cœur, 
parcequ'on  a  vécu  dans  une  haine  invétérée,  et  qu'on  ne  le  fsiit  appe-* 
1er  que  par  je  ne  sais  quelle  cérémonie,  plutôt  que  par  religion?  Je  ne 
pousse  pas  plus  loin  ce  détail  :  mais  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
général  et  encore  de  plus  essentiel,  est-ce  veiller  que  de  pratiquer  si 
peu  de  bonnes  œuvres,  que  d'être  si  peu  appliqué  aux  exercices  du 
christianisme,  que  de  commettre  si  aisément  le  péché,  que  d'y  de- 
meurer habituellement,  que  de  n'avoir  presque  jamais  recours  à  h 
pénitence,  et  de  s'exposer  ainsi  à  toutes  les  suites  d'une  mortinopinée 
et  réprouvée? 

Ah  !  mes  Frères ,  préservons-nous  de  ce  malheur.  Craignons  la 
mort,  mais  ménageons  tellement  cette  crainte,  qu'elle  nous  serve  de 
défense  contre  la  mort  même;  et  puisque  l'avantage  le  plus  sofide  qui 
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nous  efl  peat  revenir  est  de  veille^  sans  relàclie^.  vëitlbns^'dii  jnim 
te;np8  que  bous  craignons  et  autant  qae  nous  craignons.  Renieitohs-; 
nous  souvent  dans  l'esprit  ces  comparaisons  fanûliere^  lAfe  convain- 
cantes, dont  se  servoit  saint  Chrysostome  jpoai*  faire  comprendre  sen- 
siblement à  ses  auditeurs  la  vérité  qn^  je  vous  prêche.  Car,  disoît  ce 
Père,  on  n'attend  pas  à  équiper  un  vaisseau^  qiia^d  il  est  éîi  plémè 
mer,  battu  des  flots  et  de  la  tempête ,  et  dans  un  danger  procliam  du 
naufrage.  On  ne  pense  pas  à  inunir  une  placei  (ff^à  reoneoii  arrive 
et  qu'il  l'investit.  On  ne  commence  pas  à  meubler  le  psdais  dii  prince, 
qusmd  le  prince  est  à  la  porte  et  sur  le  point  d*y  entrer.  Figures  na- 
turelles ,  qui  nous  font  mieux  sentir  la  nécessité  d*unè  vîg^nce 
prompte  et  assidue ,  que  tous  les  raisonnem^ts..  Non ,  non  ,^  ajoute 
saint  Grégoire,  pape,  U  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer  au  jugéméQt 
de  Dieu,  quand  ces  signes  avant-coureurs  de  la  venue  dû  Tils  de 
l'Homme  paroîtront,  je  ne  dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre ,  mai^ 
'  dans  nous-mêmes  ;  quand  le  soleil  s'obscurcira  ;  c'est-à-dire  j^and 
notre  raison  sera  dans  le  désordre  et  dans  les  tenèbï'és ,  où  la  pré? 
sence  et  l'horreur  de  la  mort  ont  coutume  de  la  jeter  ;  quand  la  luné 
s'éclipsiera,  c'est-à-dire  quand  notre  volonté,  marquée  |)ar  rincon- 
stancë  de  cet  astre^  sera  affoiblie,  et  hors  d'état  de  former  aucune  ré- 
solution; quand  les  étoiles  tomberont  du  firmament,  jc'est-à-dire 
quand  nos  sens  seront  troublés  et  que  nous  en  aurons  perdu  l'usage* 
Souvenons-nous  de  l'excellente  réflexion  de  saint  Augustin,  qui  seule, 
bien  méditée ,  vaut  tout  un  discours  :  Que  pour  mourir  chrétienne- 
ment, il  pe suffit  pas,  lorsque  la  mort  approche,  de  penser  à  la  mort, 
ni  même  de  se  préparer  à  la  mort ,  mais  qu'il  fauf  y  avoir  pense  et  s'y 
être  préparé;  pourquoi?  parceque  Jésus-Christ,  dont  toutes  les  pa- 
roles sont  autant  d'oracles,  et  qui  sait  renfermer  dans  un  niot  les  plus 
profonds  mystères  du  salut,  ne  nous  a  pas  dit  :  Préparez- vous  alors, 
mais  soyez  prêts  :  Estùte  parati  (Luc,  12).  D'où. je  tire  cette  terrible 
conclusion,. qu'il  y  a  un  temps  où  l'on  peut  se  préparer  à  là  mort  et 
être  réprouvé  de  Dieu.  Ainsi  en  arriva-t-il  à  ces  Imémes  vi.ei^gi^, 
j'entends  ces  vierges  folles,  dont  je  vous  ai  dqi'a. proposé  l'exempte. 
Elles  se  préjtarèrent,  elles  coururent  chercher  de.rhuilç  pour  remplir 
leurs  lampes,  mais  trop  tard  :  1  époux  étoii  entré  dans  la  salîç.f  ^^  ^^'^ 
en  ^ouvé^^ent  à  leur  retour  la  porte  fermée*  Combien  de  iaouranti 
que  Dieu  réprouve  lors  même  qu'ils  se  préparent ,. et  dpnt  l'actuelle 
préparation,  par  un  juste  jugement  du.ciel,  iTeoipêcbe  pais  f  éternelle 
damnation,  parcequ'au  lieu  d'une  préparation  eAtière  et  cônéimiipée, 
ce  n'est  qu'une  préparation  imparfaite  et  commencée?  Us  s^év^inent 
de  leur  assoupissement  »  ils  prennent  en  main  la  lampe  a^  là  foi, 
l'onction  de  la  charité  leur  manque.,  et  ils  sfempressen;^.^  ils  s^inUi|Më- 
tent,  ils  s*agitent  :  mais  lépQux  cependant  ava^(^^  ^ffi^^Ti^l^f  i^l^^^A 
la  porte  de  la  miséricorde  leur  estf^rméej.  fiiçi^n  Ipiur  .Woljâry.QÙM 
ne  les  connott  plus. 
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Soyons  donc.prêjtSjîiijes  c^rs  aadit^iirç  •  et  tomQUf^  Pf^^  '  Mstuie 
pw:ati;bt  que  cette  préparation  ne  ç<»i[tôi8t^  point  seulement  en  dei. 
projets  vagues  et  sans  fruit,  à  quoi  se  termine  souvent  toute  la  di§- 
VlQsitim  aue  nous  apportons,  à  lia  mqrt;;  mm  en  dos  actions  et  des  ef- 
fets, en  de  sérieux^ examens,  en  dq fréquentes  confessions,  en  de  fe^^ 
ventes  communiops^en  de  saintes  retraites,  en  d'utiles  lectures,  dans, 
les  aumônes,  dans  les  prières ,  dans  tous  les  exercices  4e  la  piété  chr^é- 
tienne;  car,  saqs  cela,  toutlereçte  tf est. qu'illusion,,  Ne  nous  iioq& 
pojnt  à  la  vigilance  des  autres  ;  et  dans  une.affairei  où  )1  s'agit  de  nous- 
mêmes  ,  ne  comptons  »  pour  y^  veiller,  quQ  sur  uous-méçpes»  XMen  uiqu» 
a  donné  des  pasteiifs,  dit  Tap^tre  saiiit  Paul/qpi  :yeiilent;S;ui^  OPUS,, 
Qçmme  étfint.  responsables  de  notre  ^alut». Mais»  .^prèsto^t,  ^ôua 
sommes  nos  preipieiTS  pas^urs,  et  en  bien  des  rencontres^ nos  uniques 
pasteurs;  et  toute  la  vigilance  des  p£|steurs  de  TËgii^e  p»  aous  ffk^ 
ra^tjra  pas  des  périls  de  lajQuort ,  si  cJle  u'e^t  accompagnée  et  soute- 
nue de  la  nôtre.  S'ils  nous  reftiscent  leurs  soins ,(  et ^(l'ilsnoi^llûs^eat 
périr,ils  rendrqnt compte  à.  D^eu  clernotre.perte  ;  mais  nou^^n'ep  serona 
pas  moins  perdus.  La  rigoureuse  jusUoe  que  Pieu  eiieroera  sur  »mi 
pour  nous  avoir,  abandounés,  tfe  diminaei^a  rien  decçU^  (^'UeWœca 
sur  nous,  pour  nous  être  abandonnés  nous-mêmes.  Gars;  Dîeu  lésa  me* 
Bacé^. ,  en  leur  cpo^siiit  909  âmes,  4^]es  leur  rede^maudéi?  :  Sa^uitièm 
qutem^jun  de  mtim  .tuà  requir^m  (Ëzsca.,33),  je  puis  bien.voiis^^U 
qaer .la  même  menace ,  et  vous  dire  d&la  pnrt  de  Dieu  qu'il  jvous  rede- 
mandera vousnmémes  à  vous-mêmes ,  puisqu'il  vous  a;«pjéd8l»ne«t 
^rgés  de  vous-méa»ef  :  Aîûmam  autmn  tuam  de  mmu  &iA  requirw^ 
.  Mais  quelle  est  la  pratique  decette  vigibinGesi  nécessaire?  Je  la  ré* 
4uis  à  trois  points ,  qui.  comprennent  1^1^  abrégé  toute  Ja  morale  de 
l'Ëvangile  ^  et  qui  §ont,  comme  les  prin«i|Ses  fondamentaux  de  toute 
aotre  conduite  à  Tégard  de  la  mort.  Premièrement,  se  tenir  toujoui^s 
^aosl'émtoii  TonvoUdroit  mourir  ;  du  moins;n'étre  jamais  dans  un  état 
oii  l'on  auroit  horreur  de  mourir  :  et  la  raison  est  qu'on  peut  mourir 
naitout  et  à  chaque  instant.  Or,  prenant  cette  règle,  et  sans  sortir  de 
cette  assemblée ,  m'adressant  à  vous ,  mes  chers  auditeurs,  si  je  vous 
demandois  :  Étes*'Vons  prêts?  qu'auriez-vons  à. me  répondre?  Mais  ce 
que  je  ne  puis  ici  vous  demander  à  cbacuot  en  particulier,  vods  pouvez 
<^acun  en  particnlier  vous  le  demander  à  vous-mêmes^  :  Voudrois-je 
0iK>urir  dans  cette  habitude  criminelle  ^^ei  porter  au  tributial  de  I)ieu 
t^t  de  péchés  qu'elle  m'a  fait  commettre,  et  qu'elle  me  fait  commettre 
tous  les  jours?  voudrois^je  mourir  avec  ce  ressentiment  que  je  coaserve 
dans  mon  cœur,  et  qui  m'entretient  dans  une  division  dont  Dieu,  est 
offensé  et  le  monde  même  scandalisé  ?^  voudrois-je  mourir  redevable 
au  prochain  de  telle  et  telle  injustice  que  ma  conscience  me repr^)Qhe , 
et  sur  quoi  je  ne  puis  attepdre  de  la  part  de  Dieu  nulle  rémii^îpn ,  tant 
que  je  pourrai  la  réparer  et  que  je  ne  la  réparerai  pas  ?  Le  voulez-vous 
eu  effet ,  mon  cher  Frère?  voulez-vous,  dis-je,  mourir  de  la  sorte? 
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mais  si  tous  ne  le  voulez  pas,  il  iisim  donc  sortir  de  cet  ëtat  »  et  au 
plos  tAt.  Car  vons  y  ponvez  mourir  autant  de  fois  que  vous  y  restez 
de  moments ,  puisqu'il  n^y  a  pas  un  moment  où  vous  ne  soyez  exposé 
au  coup  de  la  mort. 

Secondement  y  fedre  toutes  ses  actions  m  vue  de  la  mort,  c'est-à- 
dire  agir  en  tout  comme  on  voudra  l'avoir  ftit  k  la  inort.  Pour  cela 
ne  rien  entreprendre ,  ne  rien  exécuter,  n'arrêter,  ne  régler  rien  ton- 
chant  l'emploi  de  la  journée,  qu'auparavant  et  en  esprit  on  ne  se  soit 
mis  au  Ut  de  la  mort ,  et  qu'on  n'ait  bien  pensé  devant  Dieu  ce  qu'alors 
on  jugera  de  cette  affiûre  où  l'on  se  sera  embarqué,  de  ce  dessdn  qu'on 
aura  formé,  de  ces  moyens  qu'on  aura  pris  pour  y  réussir;  ce  qu'on 
approuvera,  ce  qu'on  blâmera  »  ce  qui  consolera,  ce  qui  affligera; 
comment  on  souhaitera  de  s'être  comporté  dans  cette  occa^on ,  d'a- 
voir parlé  dans  cette  conversation ,  d'avoir  rempli  cette  charge ,  cette 
commission ,  de  s'être  acquitté  de  ces  exerdees  de  pénitence ,  de  cha- 
rité, de  religion.  Prévenu  de  ces  idées,  on  n'estime  rien,  on  ne  vent 
rien ,  on  ne  dit  rien ,  <m  ne  fait  rien  qui  ne  soit  selon  la  loi  de  Dieu;  et 
tout  ce  qu'on  estime,  c'est  en  chrétien  qu'on  l'estime;  tout  ce  qu'on 
veut ,  c'est  en  chrétien  qu'on  le  veut  ;  tout  ce  qu'on  dit ,  c'est  en  chré- 
tien qu'on  le  dit  ;  tout  ce  qu'on  foit,  c'est  en  chrétien,  et  avec  zèle, 
avec  ferveur,  qu'on  le  fait. 

Troisièmement ,  rentrer  souvent  en  soi-mèaote ,  s'examiner  souvent 
scn-même  pour  se  bien  oonnottre  :  et  qu'est*ce  que  j'appelle  se  bien 
connolore?  c'est  connoltre  toutes  ses  obligations,  tout  le  bien  qu'on 
doit  pratiquer  et  qu'on  ne  pratique  pas ,  tout  le  mal  qu'on  doit  éviter 
et  qu'on  n'évite  pas ,  à  quoi  l'on  doit  prendre  garde  dans  la  condition 
où  l'on  est,  les  obstacles  qu'on  y  trouve  ou  les  avantages  pour  le  sa- 
lut, avec  quels  progrès  on  y  avance  ou  à  quels  égarements  on  y  est 
sujet  ;  avoir,  pour  cette  recherche  si  solide  et  si  importante,  des  temps 
marqués  dans  Tannée ,  dans  le  mois ,  dans  la  semaine  ;  méditer  sur 
cela ,  délibérer»  former  ses  résolutions ,  pleurer  le  passé ,  assurer  l'a- 
venir, et  prendre  sans  cesse  une  ardeur  toute  nouvelle.  C'est  ainsi  que 
notre  crainte,  selon  l'expression  du  Prophète  royal,  devient  notre  plus 
ferme  appui  »  paroequ'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  :  Posuiui  fir- 
mamenium  ^us  fomàdinem  (Ps.  88).  Telle  étoit  la  crainte  des  Sainis, 
et  le  fruit  qu'ils  en  retiraient.  Tous  les  jours  de  leur  vie,  non  seule- 
ment ils  envisageoient  la  mort,  non  seulement  ils  veiltoient  pour  se 
disposer  à  la  mort ,  mais  ils  apprenoient  la  science  de  la  mort  :  com- 
ment? en  se  faisant  de  la  vie  même  comme  un  apprentissage  et  un 
exercice  de  la  mort  ;  et  c*est  ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer  dans  la 
troisiàne  partie. 

TROISIÈm  PARTIE. 

Se  fiiire  de  la  vie  même  comme  un  apprentissage  de  la  mort,  et  par 
cet  apprentissage  de  hi  mort  apprendre  en  effet  et  se  former  à  mou- 
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rir  »  n'est-ce  pas  non  seulement  un  panidûie»  mais  une  contradiction? 
Car,  sans  prétendre  subtiliser  dans  une  matière  aussi  solide  que  cell^ 
ci  »  tout  apprentissage  suppose  deux  conditions  ;  sa?(Mr,  un  fréquent 
exercice  de  la  même  chose ,  et  le  pouvoir  de  la  recommencer  tout  de 
nouveau ,  et  de  la  rectifier  quand  une  fois  on  n'y  a  pas  réussi.  Or,  de 
ces  deux  conditions,  ni  Tune  ni  Tautre  ne  se  trouve  dans  la  mort, 
puisqu'on  ne  meurt  qu'une  fois ,  et  qu'après  la  mort ,  soit  qu'elle  ait 
été  sainte  ou  criminelle,  il  n'y  a  plus  de  retour.  Ce  qui  a  fiiit  dire  à 
saint  Augustin  que,  de  toutes  les  fautes,  les  plus  irréparables  sont 
celles  que  l'on  commet  à  la  mort.  Cependant,  Chrétiens,  c'est  la 
maxime  de  tous  les  Pères  de  l'Église  qu'on  peut  apprendre  à  mourir, 
et  que  cette  science  est  la  plus  éminente  de  toutes  les  sdences  après  la 
science  de  Dieu,  si  toutefois  die  peut  être  distinguée  de  la  science  de 
Dieu.  Il  y  a,  disent-ils ,  un  apprentissage  pour  la  mort,  et  c'est  dans 
cet  apprentissage  que  les  Saints  se  sont  formés  :  tout  leur  soin  poidant 
la  vie  a  été  d'étudier  la  mort  ;  et,  comme  il  est  naturel  de  faire  par- 
faitement ce  que  l'on  sait ,  et  ce  que  l'on  a  même  pratiqué  par  un  long 
usage,  ils  sont  morts  en  saints,  parcequ'ils  possédoient  excellenuiént 
la  science  de  la  mort. 

Or  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  imiter  ;  car  voici  trois  vérités  qai 
nous  regardent  aussi  bien  qu  eux,  et  que  nous  devons  tous  nous  ap- 
pliquer à  nous-mêmes.  La  première  :  nous  mourons  tous  les  jours, 
selon  la  parole  du  Saint-Esprit  ;  il  nous  est  donc  aisé  d'apprendre  à 
mourir.  La  seconde  :  toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  nous 
apprennent  actuellement  ou ,  pour  mieux  dire ,  nous  forment  à  moo- 
nr;  notre  ignorance  est  donc  sans  excuse  si  nous  ne  savons  pas  mon- 
rir.  La  troisième  :  la  vie  chrétienne  à  quoi  Dieu  nous  a  appelés  est , 
pour  ainsi  parler,  une  continuelle  pratique  de  la  mort  ;  nous  sommes 
donc  bien  coupables  de  n'être  pas  plus  versés  et  plus  expérimentés 
dans  l'art  de  la  mort.  Les  conséquences  sont  évidentes ,  et  je  vais 
^us  faire  convenir  des  principes. 

Non ,  Chrétiens ,  il  n'est  pas  vrai  dans  un  sens  que  nous  M  mou- 
rons qu'une  fois.  Nous  mourons  à  toute  heure ,  et  à  toute  heure  nous 
pouvons,  je  ne  dis  pas  seulement  sans  crime,  mais  avec  mérite ,  mou- 
rir volontairement  et  librement.  En  effet ,  quand  Dieu  menaça  le  pre- 
mier homnoe  qu'il  mourroit  dès  qu'il  anroit  désobéi  :  /n  quâeumque 
die  comederis^  morte  morieris  ( Gènes. ^  2),  l'arrêt,  selon  la  remarque 
de  saint  Irénée ,  s'exécuta  dans  Adam  au  momient  qu'il  eut  violé  le 
précepte  du  Seigneur.  Autrement ,  ajoute  le  nîême  saint ,  ;Dieu  au- 
roit  été  peu  efficace  et  peu  sincère  dans  le  jugement  qu'il  avoit  pro- 
i^oncé.  Car  il  n'avoit  pas  dit  au  premier  homme  :  Tu  mourras  im  jour, 
tu  mourras  dans  un  certain  temps ,  tu  mourras  après  avoir  vécu  tant 
d  années  et  tant  de  siècles  ;  mais  il  lui  avoit  dit  absolument  :  Tu  mour- 
^  au  jour  même  et  dans  Tinstant  que  tu  auras  péché  :  In  quàeumque 
^^  ;  et  c'est  ainsi  que  la  chose  s'accomplit.  Dès-lors  Adam ,  en  puni- 
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tiaa  de  m  drisebéiosan^ .  devîa(  »ijec  à  tp|il^  sort^  d*w6niiitéfi; 
éte-km  il  MDtit  Jiffoiblir  ^on  tempérî^neDt  ;  et  ^p  GQfpsi  dégradé ,  ai 
je  l'ose  dire,  du  privilège  de  Viiinocepce /commença  à  déd^oir/jet 
par  eoDseqiiept  à  mourir.  Or  ce  qui  se  vérifia  dans  Àdaia  se  véri^p 
paiement  dans  bous  ,  et  les  paiea^  mêmes  Tout  |)ien  recomiq.  Nous 
jKNis  trompons ,  disoît  im  de  leurs  sages ,  et  notre  erreur  e$t  d'envi- 
sager tofijours  la  mort  conime  future  :  In  hœ  faUmuTj  quotl  mortm 
fHPOifnobnuê  (SiuigG*).  Bien  loin  que  cela^it  »  une  grande  partie  de  la 
mort  eat  déjà  passée  pour  nous  :  iifa^^a  pars  eju$  jan^  prceteriit  :  et 
aoQs  devons  faire  éta(  qu'elle  tient  sous  son  domaine  tout  ce  qui  $'e$t 
ëûOttlé  jttsques  à  présent  de  notre  vie  :  Et  quidguid  œtatit  rétro  ç^t, 
mon  ttMt.  Hais  saint  Paul  Ta  dit  encore  plus  expressézneqt,  et  la  psirple 
4e  cet  apôtre  doi^  être  ici  d'une  tout  autre  auiorité.  Qiut^i^iè  vm^r 
fer  vatram  gloriamf  Ffotres  (i.  Cor.  11)  :  Il  n'y  a  poii)tde  Jour,  n)es 
Frères,  écrivoit-il  aux  GqHil^bi^us,  qi)e  je  ne  n^^ure  ;  et  la  gloire  que 
je  reçois  de  vous  foil  qu'il  n'y  a  point  de  joi^r  quéje  qe  m^ure  avec  joie 
fit  aveu  plaisir. 

Or,  supposé  que  pQus  mourions  fous  |es  jours,  ppuvpns-nous  djre 
qu'il  est  difficile  d'apprendre  à  mourir  ;  et  puisq^e  ^  tous  fpofpents 
npus  mourons  par  nécessité,  qui  qous  eiqpécb^  de  uous  accoutpiner 
ji  mourir  par  o^oix  et  par  volonté?  J'avoue,  pqurs)|it  saipt  Augustin 
fmobérissant  sur  cette  pensée,  que  nos  yeux  sont  comme  enchantés 
par  1^  vqe  des  choses  présentes;  mais  s'il  y  a  un  charme  dans  nos 
]^eux,  nous  en  devons  p))ercber  le  remède  dans  nos  esprits;  et  le  re- 
màde  est  de  bien  comprendre  que  ce  cprps  qui  nous  paroit  vivant 
est  en  effet  un  corps  qui  se  détruit  et  un  corps  mourant  ;  Fascmqiio 
e$$  in  mu ,  sed  remeiHur(i  in  intellecfu  ;  v\des  viventem,  çogiia  morien* 
t^m  (AcG.).  Ces  paroles  spnt  pleines  de  fprce  et  d^énergie  :  vous  vivez» 
dit  saint  Augustin  ;  m^s  le  même  principe  qui  vous  fait  vivre  est  celui 
qui  vous  fait  mourir  |  et  quoique  vos  sens  vous  disent  le  contraire, 
c'est  à  votre  raison  de  les  corriger ,  en  vous  remontrant  à  vous-mêmes 
qi)#  cette  vie  qui  vous  semble  yie,  n'est  qu'un  commencement  et  un 
progrès  dp  wort  :  Vides  viventem  ^  cogita  morient^m  (Ibid.). 

Mais  encore,  ajoute  saint  Augustin,  qui  nous  enseignera  à  mourir, 
et  à  quelle  école  irons-nous  pour  apprendre  celte  incomparable  leçon? 
Qui  nous  l'enseignera.  Chrétiens?  toutes  les  créatures  de  l'univers,  et 
surtout  celles  par  qui  nous  subsistons  même  et  jious  vivons.  Car  ne 
aoictons  point  d'abord  hors  de  nous-mêmes,  mes  Frères,  dit  l'Apôtre: 
c'(^  dans  nous-mêmes  que  nous  trouvons  toutes  les  preuves  d  une 
mortx^ertaîne.  Ifous  n'avons  qu'à  nous  interroger  nous-mêmes  :  tout 
ce  (m'U  y  a  dans'noujs  nous  dira  d'une  voix  secrète ,  mais  unanime, 
qu'il  faut  mourir;  et,  quoi  que  nous  puissions  opposer  en  notre  fa- 
veur, nous  n'aurons  jau>ais  d'autre  réponse  que  celle-là  :  Il  faut  mou- 
rir* Tu  ^s  fiche  et  dans  l'opulence;  mais  il  faut  mourir.  Tu  as  du 
crédit  et  de  la  réputation  ;  mais  il  faut  piourir.  Tu  es  jeune  et  en  éfat 
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de  goûtée  tes  délices  de  la  vie;  ins|is  il  faut  ipo^iqr.  T^  es  l'idole  du 
inonde  ;  mais  il  faut  mpqrir.  Voilà  le  seul  làng[agje  que  nous  entendrons; 
pourquoi?  parceque  Dieu  en  nous  créant  a  gravé  dans  le  fond  de 
Ivoire  é\re  cette  réponse  générale  que  cous  font  tou^  les  éléments  qui 
nous  composent,  et  qui,  en  se  détruisaijt  les  uns  les  autres,  nous  dé- 
truisent noqs-mêmes  avec  eux.  Ne  nous  contentons  pas  de  cela ,  mais 
regardons  autour  de  i^ous  :  je  dis  que  toutes  les  créatures  qui  nous 
environnent  et  qui  servent  à  notre,  entretien,  non  seulement  nous 
annoncent  la  mort,  mais  nous  forment  actuellement  et  nous  exercent 
à  mourir.  Comnient  cela?  en  nous  quittant,  en  se  séparant  de  nous, 
en  cessant  d'être  à  nous  :  ce  qui  déjà ,  comme  l'observe  ingénieusement 
saint  Augustin ,  est  un  véritable  exercice  de  la  mort.  Car  à  combien 
de  choses  pouvons-nous  dire  que  nous  sommes  déjà  morts,  et  que 
nous  mourons  sans  cesse?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse  ne  sont  pliis  pour 
nous ,  et  nous  né  sommes  plus  pour  eux  ;  la  joie  d'hier  n'est  pliis  au- 
jourd'hui, et  nous  sommes  morts  pour  elle;  les  honneurs  qu'on  nous 
a  rendus  autrefois  ne  sont  plus  rien,  et  l'oubli ,  qui  lui-méode  est  yne 
espèce  de  mort,  les  a  anéantis  dans  la  mén^oire  des  hommes  :  et  çooime 
ces  honneurs  et  ces  plaisirs  nous  ont  déjà  quittés,  tout  le  reste,  je  nç 
dis  pas  nous  quittera ,  mais  nous  quitte  à  mesure  que  nous  en  usons. 
Or  n'est-ce  donc  pas  un  aveuglement  bieq  grossier  que  le  nôtre,  si, 
par  tant  d'essais  et  tant  d'épreuves  de  la  mort;  nous  ne  parvenons  pas 
a  acquérir  la  science  de  la  mort? 

Mais  le  grand  et  l'essentiel  engagement  que  nous  avons  à  cett^ 
science  pratique  et  à  cet  exercice  de  la  mort,  c'est  la  profession  du 
christianisme  où  Dieu  nous  a  appelés  ;  puisque,  selon  toutes  les  règles 
de  l'Écriture,  la  vie  chrétienne  n'est  rien,  à  proprement  parler, 
qu'une  continuelle  mort.  Et  voilà  poMrquol  saint  Paul,  qui  comprenoit 
admirablement  cette  vérité,  ne  donuoit  point  aux  premiers  fidèles 
d'autre  idée  de  ce  qu^ils  étoient  que  celle-ci  :  Mortui  estisy  et  vita  ves^ 
tra  abscondita  estcum  ChrhtoinM^o,  (Coloss,^  5);  Vous  êtes  morts,  ^ 
votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Chris^  en  Dieu.*  ConsepuUi  esiis  eum 
Christo  ver  baptismum  in  mortem  (jRom.,  6)  ;  Vous  êtes  ensevelis  avec 
Jésus*-Christ  par  le  baptême,  qui  est  pour  vous  un  sacrement  et  un  mys- 
tère de  mort  :  ce  qui  se  doit  entendre ,  ajoute  saint  Chrysostome,  non 
pas  dans  un  sens  figuré ,  nflais  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur  des  termes. 
Car  à  quoi  vont  toutes  les  maximes  de  h  vie  chrétienne ,  sinon  à  dé- 
tacher Tame  du  corps,  c'est-à-dire  à  la  détacher  des  plaisirs  du  corps, 
à  la  détacher  des  sensualités  du  corps,  à  la  détacher  de  la  servitude 
et  de  l'esclavage  du  corps?  Or,  détacher  l'ame  du  corps,  qu'est-ce 
autre  chose  que  lui  apprendre  à  mourir  :  Porrd  secemere  anhnam 
à  corporcy  quid aliud est ,  quàm  emori  dîscere (Chrysost.)?  Dégageons- 
nous,  disoit  un  païen,  de  cet  attachement  honteux,  qui  assujettit  en 
nous  l'esprit  à  la  chair,  et  par-là  nous  nous  accoutumerons  à  mourir  : 
Disjungamus  nos  à  corimîbus,  et  sic  consuescamn^  niori  (Sembc).  Mais 
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ce  que  les  philosophes  disoient  inutilement,  quoique  magnifiquement, 
notre  reh'gion  nous  fait  une  loi  de  Texécuter  saintement  et  généreuse- 
ment; car  elle  nous  détache  de  nos  corps  par  la  mortification;  et  en 
nous  détachant  de  nos  corps,  elle  nous  fait  entrer  dans  la  pratique  de 
cette  mort  en  quoi  consiste  le  mérite  de  la  vie. 

Suivons  donc,  mes  chers  auditeurs,  le  mouvement  et  Tattrait  de 
son  esprit.  Détachons-nous  de  ce  corps  que  rÉcriture  appelle  si  sou- 
vent corps  de  péché ,  et  n'attendons  pas  que  la  mort  nous  en  dépouille 
par  force,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  de  nous  en  dépouiller  nous- 
mêmes  par  vertu.  Une  ame  qui  ne  renonce  à  son  corps  que  dans  Fin- 
slant  de  la  mort ,  est  une  ame  indigne  de  Dieu.  Vous  demandez  des 
pratiques  pour  bien  mourir:  en  voici  une,  sans  laquelle  j'ose  dire 
que  toutes  les  autres  sont  vaines  et  chimériques.  Détachez  votre  ame 
de  tout  ce  que  vous  aimez,  hors  de  Dieu  :  voilà  en  deux  mots  la  science 
de  la  mort.  Prévenez  par  une  mortification  volontaire  les  opérations 
violentes  et  douloureuses  de  la  mort.  La  mort  vous  ôtera  l'usage  des 
se&s  ;  faites-les  mourir  par  avance ,  en  leur  retranchant  tout  ce  qui 
peut  déplaire  à  Dieu  :  liberté  des  paroles,  curiosité  des  r^ards,  dé- 
licatesse du  goût.  La  mort  vous  enlèvera  vos  biens  ;  quittez-les  dès 
maintenant  d'esprit  et  de  cœur.  Bien  loin  d'avoir  cette  soif  insatiable 
d'amasser ,  d*accumuler  trésors  sur  trésors ,  faites-vous  selon  ^ieu 
une  sainte  gloire  de  les  distribuer.  Bien  loin  d'envier  ce  que  vous 
n'avez  pas,  donnez  sans  peine  et  avec  joie  ce  que  vous  possédez. 
La  mort  vous  séparera  de  vos  amis;  faites  de  bonne  heure  avec 
eux  un  divorce  chrétien,  et  renoncez  à  ces  sociétés  libertines,  à 
ces  conversations  dangereuses ,  à  ces  engagements  tendres,  à  ces  com- 
merces suspects.  Ne  réservez  rien ,  et  souvenez-vous  de  la  belle  pensée 
de  Fabbé  Rupert,  que  la  mortification,  pour  faire  l'office  de  la  mort 
et  pour  en  avoir  les  qualités ,  doit  être  absolue  et  universelle  ;  que 
comme  on  ne  dit  point  qu'un  honune  soft  mort  pour  avoir  perdu  ou 
la  parole  ou  la  vue,  xùsàs  que  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  privé  de  toute 
action  et  de  tout  sentiment  :  aussi  ne  dit-on  pas  qu'un  chrétien  soit 
mortifié  pour  avoir  réprimé  quelqu'un  de  ses  appétits  sensuels,  s'il  ne 
les  a  réprimés  tous,  et  s'il  ne  les  a  tous  soumis  à  Dieu.  Quand  il  vous 
arrivera  des  disgrâces,  des  afflictions,  des  calamités,  des  pertes, 
dites  à  Dieu,  en  vous«lieyant  iau-dessus  de  vous-mêmes  par  Tesprit  de 
la  foi  :  Soyez  béni ,  Seigneur  ;  autant  est-ce  pour  moi  d'anticipé  sur  ce 
qu'il  auroit  fallu  faire  à  la  mort.  Ce  que  vous  m'ôtez ,  elle  me  l'auroit 
dté,  et  c'est  un  tribut  que  je  lui  aurois  dû  payer;  mais  m'en  voilà 
heureusement  quitte.  J'auroîs  tenu  par-là  au  monde,  mais  vous  avez 
rompu  mes  liens;  et,  ^r  votre  infinie  miséricorde ,  vous  avez  si  bien 
ménagé  les  choses ,  que  pour  peu  que  je  réponde  à  vos  desseins ,  la 
mort  n'aura  plus  rien  d*affreux  pour  moi. 

Si  vous  êtes ,  mes  chers  auditeurs,  dans  ces  dispositions,  encore  une 
fois  rendez-en  grâces  au  ciel;  car  c'est  être  préparé  à  la  mort.  Et  ne 
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me  rëpoDdez  point  qu'une  telle  yie  est  une  vie  triste.  Qu'elle  le  sojt» 
j'y  consens;  mais  cette  vie  triste  est  suivie  d*une  mort  pleine  de  con- 
solation, et  surtout  d*une  mort  de  prédestiné.  Or,  une  mort  sainte 
est  un  avantage  que  nous  ne  pouvons  assez  priser  ni  acheter  trop  cher. 
Je  vais  plus  loin»  et  je  prétends  même  que,  tout  compensé ,  la  vie  d'un 
chrétien  mort  au  monde  »  et  à  tout  ce  qui  pourroit  l'attacher  dans  le 
monde,  est  mille  fois  plus  tranquille»  et  par  conséquent  plus  heureuse, 
que  celle  de  ces  mondains  si  vifs  pour  le  monde ,  et  qui  craignent  tant 
d'en  sortir  et  dele  perdre.  Cette  seule  pensée,  Rien  ne  m'arrête^  et  je  suis 
prêt  à  partir  dès  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'appe!er,  est  pour  une  ame  le 
plus  doux  repos  et  le  bonheur  le  plus  solide.  Mais  vivre  de  la  sorte,  c'est 
ne  pas  vivre  ou  c  est  vivre  comme  si  Ton  ne  vivoit  pas.  Ah  !  Chrétiens , 
n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  l' Apôtre  aux  premiers  fidèles,  et 
ce  que  je  dois  vous  demander  à  vous-mêmes  :  Reliquum  est  ut  qui 
utuntwr  hoc  muTtdo,  tanquam non  utantur  (1.  Cor.^l)?  Mes  Frères, 
usez  dn  monde  comme  si  vous  n'en  usiez  pas;  c'est-à-dire,  vivez 
comme  si  vous  ne  viviez  pas.  Vivez  sans  aimer  la  vie ,  ni  tous  les  biens 
de  la  vie.  Vivez  à  Dieu ,  vivez  pour  Dieu ,  vivez  en  Dieu ,  afin  de  vivre 
éternellement  dans  la  gloire  avec  Dieu.  Je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 


SUR  L'éLOIGNEVENT  DE  DIEU  ET  LE  RETOUR  À  DIEU. 

Hcee  eûm  dixitset,  voee  maçfnd  dûmaoit  :  tauire^  veni  foras  f  et  statim  prodiit  gui 
iuerat  mortuus. 

Ayant  parlé  de  la  wrte,  U  cria  à  hante  voix  :  Laiara,  sorteii  et  à  Iheore  même  le  mort 
Mrtit  dn  tombeau.  Saint  Jiàii ,  cbap.  n. 

SmE , 

Quand  le  Sauveur  dû  monde  ressuscita  la  fille  du  prince  de  la  Syn- 
>gog[ue,  il  ne  prononça  pas  une  parole,  et  il  se  contenta  de  lui  prendre 
la  main  et  de  la  relever  :  Tenuit  manum  ejusy  et  surreait  pueUa  (Matt.  ,  9.) 
Quand  il  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Naîm,  il  parla,  et  parla  en 
maître  lAdolescenSf  tibi  dïco^Surge  (Luc,  7):  Jeune  homme,  levez-voiis, 
je  vous  le  commande;  et  le  mort  aussitôt  lui  obéit  :  Et  resedit  qui  erat 
mortuus  (Ibid.).  Mais  pour  ressusciter  Lazare,  que  iait-il?  npn  seule- 
ment il  parle ,  mais  il  crie  à  haute  voix  ;  il  prie  son  Père  de  l'exaucer , 
il  pleure,  il  frémit,  il  s'émeut  :  Clamavit,  lacrymatut  est,  infremuit^ 
iurbavit  seipsum  (Joan.,  11).  Ne  nous  étonnons  pas.  Chrétiens,  de  la 
différence  de  ces  trois  résurrections  :  en  voici ,  dans  la  pensée  de  saint 
Augustin ,  tout  le  mystère.  La  fille  du  prince  de  la  Synagogue  venoit 
d'expirer  ;  elle  avoit  encore ,  pour  ainsi  dire,  son  ame  sur  ses  lèvres  : 
lui  rendre  la  vie,  c'étoit,  ce  semble,  un  miracle  facile  à  Jésus-Christ; 
aussi  ne  lui  en  coûu-til  que  de  le  vouloir.  Le  fib  de  la  veuve  de  Na!m 
n'étoit  pas  seulement  mort,  mais  sur  le  point  d'être  inhumé;  car  ott 
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lepôrtoit  éii  terre»  et  Ton  faisoit  actuellement  lacërërtiôttie  dés  fbné- 
railiëà  i  le  ressusciter  »  c'étoit  TefTet  d'un  pouvoir  plu^  absolu;  et  voilà 
pourcfubt  lé  Sauveur  des  hoimnes  usa  de  commandement.  Mais  Lazare 
étdU  déjà  dans  le  toihbeau,  et  il  V  étoit  depuis  quatre  jotirs  t  faire  ^ëvi- 
vrè  on  moK  de  quatre  jours  »  ce  devoit  être  le  chelF-d'œuvré  et  comme 
un  dernier  eftbn  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu. 

Or  toutes  ces  figures  y  mes  Frères  >  dit  saint  Augustin ,  nous  mar- 
quent de  grande^  vérités  ;  et  ce$  résurrections  visibles ,  si  hous  en 
savons  pénétrer  le  secret ,  sont  autant  de  règles  que  Dieu  nous  pro- 
pose pour  une  autre  résurrection  intérieure  et  invisible  »  mais  bien  plus 
importatite,  qui  est  la  coUversioh  de  nos  âmes,  ftehdons-nous  donc 
attentifs,  pour  comprendre  aujourd'hui  ce  que  Dieu  veut  nous  ensei- 
gner. Fràpponà  à  ta  porte ,  atin  qu'on  nous  ouvl*e  !  Omniaistà  tnnuunt 
nàtii  atiquid;  intentos  no$  volunt;  utpulsemuSy  horlanlur{kvG.).  Et 
pour  obtenir  les  Itimières  du  Saint-Esprit ,  à  qili  seul  il  appartient 
oe  nou^  donner  rintëlligence  de  notre  évangile ,  implorons  le  Secoure 
de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui  disant  :  Ave  Maria. 

Il  est  évident  »  bbréliens,  qu'outre  la  première  vue  que  se  proposa 
Jésus-Christ  en  ressuscitant  Lazare ,  et  qui  fut  de  donner  aux  Juifs 
une  preuve  éclatante  et  convaincante  de  sa  divinité,  il  eut  encore 
dessein  de  nous  marquer,  dans  toutes  les  circonstances  de  ce  miracle, 
les  déplorables  suites  du  péché  et  les  merveilleux  effets  de  h  grâce. 
Les  d^lorat^Ies  suites  du  péché ,  pour  nous  en  donner  de  l'horreur  ; 
et  les  merveilleux  effets  de  ta  grâce,  pour  réveiller  notre  conâance^  el 
I^bili*  êxkit^r  èli  nods  lé  ^e  de  nôtre  sâncifficatîon.  En  effet ,  m'âtta- 
chant  à  mon  évangile,  et,  selon  l'interprétation  de  saint  Augustin,  le 
prenant  dans  un  sens  moral ,  sans  m'écarter  en  rien  du  sens  histo- 
rique p  j'y  découvre  deux  choses  très  utiles  pour  notre  commune  in- 
struction ,  et  qui  vont  partager  ce  ((tscours  ;  savoir,  Tétat  d'un  Juste 
qui  se  pervertit,  et  l'état  d'un  pécheur  qui  se  convertit.  L'état  d'un 
juste  qui  âe  pervertit ,  représenté  dans  la  mort  de  Lazare;  et  l'état 
d'un  pécheur  qui  se  convertit ,  figuré  dans  sa  résurrection.  L'un  et 
l'antre,  comme  vous  le  verrez,  si  naturellement  exprimé,  que  tout 
ce  que  nous  dirons  de  Lazare,  ou  mourant  et  mort,  ou  rentrant 
dans  la  vie  et  ressuscité,  vous  instruira  des  vérités  les  plus  essen- 
tielles qui  regardent ,  ou  notre  éloignement  de  Dieu ,  ou  notre  retour 
à  Dieu.   Venez  donc.  Justes  et  pécheurs.  Venez,  Justes,  et  recon- 
Qoissez-vous  dans  ce  tabieau ,  qui ,  sous  la  figure  d'un  inort,  ami 
de  Jésus-Ghrist ,  doit  vous  faire  craindre  souverainement  la  mort 
d'une  ame  bar  le  péché.  Venez,  pécheurs ,  et  contemplez- vous  dans 
ce  même  tableau ,  qui,  sous  la  figure  d'un  mort  de  quatre  jours  res* 
suscité ,  doit,  si  vous  voulez  profiter  de  la  parole  que  je  voué  prêche, 
vous  faire  non  seulement  désirer ,  mais  espérer  la  résurrection  dé 
votre  ame  par  la  griifee.  Vehez,  Justes,  et  voiis  apprendrez  quelles 
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dëmdrciiéd  boiidtaiseiit  même  lès  Émis  de  Dteti  à  rëtlt  de  pei^itioti  r 
ce  sera  la  première  partie.  Venez  »  pécheurs ,  et  vous  apprendrez  pair 
quelles  voies  vous  devez  marcher  pour  parvenir  à  une  solide  et  véri- 
table conversibn;  ce  sera  la  seconde  partie.  Heureux,  si  je  poiaenga- 
S[er  parla  1^  ans  à  iie  pas  détîhoir  dfe  tetir  ëtàt  de  {ttstice ,  et  les  antrci 
à  sortir  de  Tëtat  de  tetir  péchë  ! 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qnbique  rhbmme ,  depuis  sa  chute ,  ait  uhe  pente  naUureHe  et  par 
conséquent  une  màlbeUreusé  facilité  à  se  pervertir ,  il  est  néanmoin6 
vrai ,  et  l'expérience  nous  le  dëmoiitrë ,  que  dans  le  coUrs  ortlinaire  il 
ne  se  pervertit  Jamais  tout-â-oonp,  mais  par  degrés.  C'est  peu  à  peu^ 
et  d'nne  manière  souveiit  imperceptible,  que  son  désordre  va  toujours 
croissaut;  et  le  Saint-Esprit  ne  pouvoit  nous  mettre  devant  les  yeux 
une  plus  sensible  image  de  ce  funeste  progrès ,  qu'en  ntnis  proposa»! 
Texemplb  de  Lazare.  Calt  ce  li'est  pas  sans  myaière  que  ce  néme 
I^azare,  qui,  par  une  disposition  particulière  de  Dieu ,  devoitôtre  h 
^uredu  pécheur,  nous  est  représenté  par  l'ëvattgëliste  en  cinq  différents 
états.  Prif^mièrement,  cbmmb  malade  et  dans  une  extrême  langueur: 
Eràt  qutdàm  langueHi  LazaruB  (Joan.»  il  ).  Secondement,  comme 
assoilpi  et  dans  un  sommeil  léthaii^îque  :  Lazarui  mtàws  noner  fiw* 
^{{(ibid.).  En  troisième  lieu,  comme  mort  et  sans  aucun  aentinent  de 
vie  :  Lazarus  fnùrtutu  en  (Ibid.).  Ensuite  coimne  enseveli ,  et  même 
diepuis  quatre  jours  :  Quàiridumus  est  (Ibid.).  Enin,  comnie infect  et 
senttkht  déjà  mauvais  :  J!h>mtne,  }àrn  fcRtet  (Ibid.).  Or  quelle  idée  plus 
juste  peutK)h  se  former  dû  malheuir  d'une  ame  qai ,  sëduiie  par  h 
FKttsion  et  entraînée  par  fe  charme  du  monde ,  vieiil  insensibiemMt  à 
«e  corrompre ,  et  qui  d'abord  n'a  p^nt  d'autre  marque  de.son  déré'* 
gietn^nt  quliàe  certa&ie  langnemr  daiis  le  €el*vfce  de  Dieu  ;  qui  de  là 
tombB  dans  une  espèœ  de  léthargie ,  et  dans  un  profond  assNittpigse^ 
meot  sur  tèut  ce  qui  regarde  ses  devoirs  et  l*affoire  de  aon  salut  ;  qui 
bientôt  après  perd  la  vie  de  la  grâce  pér  le  j[)éché;  qui ,  par  de  tèé* 
qt:entes  rechutes ,  s*ensevelit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  i'halbiilide  dn 
crime ,  et ,  afin  que  l'application  soit  entière ,  qui  »  corrompue  eH&^ 
même  et  dans  ses  maxhiiès  et  dans  ses  mœurs ,  répand  encore  au* 
dehors  une  contagion  mortelle ,  et  infecte  les  autres  de  son  mauvais 
exemple  ?  M 'est-ce  pas  ainsi  que  s'accomplit  4tous  les  jours  ce  mystèie 
d'iniquité,  et  que  Ton  descend  sans  y  )prendre garde  josques  au  fond 
de  r abtme  ?  Écoutez-moi ,  et  ne  perdez  rien  d'une  moralité  anm 
chrétienne  que  celle-tà.  ' 

^  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  tnm^ ,  je  dis  à  la  «non  #e  l'amoi 
c*est  ht  )angtieur  :  Eratjiinidem  Unguéns.  Nota  pas ,  reprend  saiat  Berf- 
nard ,  ^t  remàt^quez  ceci ,  non  pas  cette  lang^em*  de  diaritë  doM  l'ë- 
P^^^  ^  Gàmiq^es  se  filisoit  nta  teériie  "Mpri»  de  mm  divitt  <poqx  ^ 
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diUctum  MMR,  ni  mtnàetis  à  qwm  amare  Umgueo  (CmU.,  6);  Je  toi» 
eoDJore»  si  tous  troayez  mon  bien-aimé ,  de  loi  dire  qae  je  languis 
d*ainoar  ponr  loi.  Car  languir  d'amour  pour  Dieu ,  ce  n'est  point  un 
état  imparfoit,  poisqu'an  contraire  c'est  la  perfection  même.  Non 
pas  caoore  cette  langueur  infoiontaire  et  d'aridité  dont  se  plaignoit 
David ,  lorsque,  touché  du  sentiment  de  sa  misère ,  il  disoit  à  Dieu  : 
jbûmameaâeut  terra  meaquâ  ftU  (  Ps.  l4Sj  :  Mon  ame.  Seigneur, 
est  devant  vous  comme  nue  terre  &èdie  et  aride.  Car  cette  sécheresse 
Ultérieure  qni  affligeoit  le  saint  roi  pouvoît  être  une  épreoye  de 
Dieu,  et  une  épreuve  rigoureuse,  sans  être  un  désordre  qu'il  eûtà 
ae  reprocher.  Quand  donc  j'ai  dit  langueur  dans  le  service  de  Dieu , 
je  conçois ,  et  vous  devez  concevoir  avec  moi ,  une  langueur  d'infidé- 
lité, une  langueur  qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  soi-même,  et  dont 
Teifet  ordinûre  est  que  peu  à  peu  l'on  se  relâche  de  cette  râlante 
qui  entretenoit  la  ferveur  ;  qu'im  se  rebute  de  ses  devoirs ,  qu'on 
s'ennuie  de  la  dévotion ,  qu'on  abandonne  la  prière ,  qu'on  quitte 
l'usage  des  sacrements,  qu'on  se  d^ûte  de  la  parole  de  Dieu , 
qu'on  a  hœréur  des  pratiques  de  la  pénitence  ;  que  les  obligations 
les  plus  communes  de  la  religion  devieon^t  pesantes  et  ojQéreuses  ; 
qu'on  s'en  dispense  aisément ,  qu'on  ne  s'en  acquitte  que  très  n^li- 
gemment;  en  un  mot,  qu'on  ne  sert  plus  Dieu  en  esprit,  mais  comme 
par  cérémonie,  l'honorant  des  lèvres  et  non  du  cœur  :  Poptdus  hic  la- 
tniême  honorai  (Isai.,  29;  Matth.,  IS;  Marc,  7).Car  voiiàleportrait 
que  saint  Bernard  f  aisoit  autrefoisdecette  langueur  spirituelle  ;  et  Dieu 
veuille  que  notre  expérience  ne  nous  ait  jamais  6iit  sentir  ce  qu'un 
sage  discernement  et  Tesprit  de  Dieu  lui  en  avoient  fait  connoitre  ! 

De  vous  dire.  Chrétiens,  que  cette  langueur  est  un  état  injurieux  à 
Dieu,  c'est  sur. quoi  il  seroit  inutile  de  m'étendre ,  puisque  vous  le 
comprenez  assez  de  vous-mêmes ,  et  que  Dieu  s'en  est  si  hautement 
déclaré  dans  TÉcriture.  Car  pourquoi ,  dans  l'ancienne  loi ,  Dieu  re- 
jetoit-il  expressément  les  victimes  qui  paroissoient  languissantes, 
lorsqu'on  les  conduisoit  au  sacrifice  pour  lui  être  immolées,  sinon,  dit 
saint  Chrysostome ,  parceque  la  yictime  qu'on  oif roit  au  Seigneur 
représentoit  l'âme  chrétienne,  dont  la  vive  et  ardente  piété  devoit 
être  le  véritable  sacrifice  de  la  loi  de  grâce;  et  qu'en  effet  rien 
n'est  jdus  indigne  de  Dieu  qu'une  ame  lâche  qui  n'est  plus  touchée 
ni  de  hi  vue  de  ses  perfections ,  ni  de  la  reconnoissançe  de  ses  bien- 
faits,  ni  de  la  terreur  de  ses  jugements ,  ni  de  zèle  et  d'amour  pour 
lui?  Vous  me  demandez,  disoit-il.aux  Israélites,  en  quoi  vous  me  dés- 
honorez? et  moi  je  vous  réponds  :  En  ce  que  vous  ne  me  présentez 
que  des  hosties  méprisables,  en  ce  que  vous  n'offrez  sur  mon  autel 
que  ce  qu'il  y  a  dans  vos  troupeaux  de  malade  et  de  languissant  : 
Dtxi$tu  :  Jn  quo  despeximus  nomen  tuum?  Si  offeratis  claudum  et 
Unguiémi  :  nonne  mcJum, est?  (tlxhAcn.9l).  Or  ce  que  .Dieu  leur 
disoit,  il  nous  le  dît  à  nous^némes*  Pour  tontes  les  choses  du  mond^ 
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vous  êtes  vifs  et  agissants;  mais  pour  moi  vous  n'avez  que  de  Findif- 
férence  et  de  la  froideur.  S'il  s'agit  de  vos  affaires  temporelles ,  de 
vos  intérêts  y  de  votre  fortune ,  c*est  là  que  tout  votre  feu  se  réveille 
et  que  vous  redoublez  vos  soins  :  mais  s'agit-il  de  ma  gloire  ;  s'agit-il 
d'accomplir  un  devoir  chrétien ,  de  m'adresser  une  prière ,  d'assister 
au  mystère  redoutable  de  mes  autels,  d'examiner  le  fond  de  vos 
consciences,  de  méditer  ma  loi  et  de  l'observer,  d'écouter  ma  parole 
et  d'en  profiter  ;  ce  n'est  alors  que  tiédeur  et  que  négligence.  Allez, 
mondains,  allez  chercher  un  Dieu  qui  puisse  agréer  votre  culte,  et 
qui  s'en  tienne  honoré;  mais,  de  ma  part,  n'attendezque  de  justes  re- 
proches et  de  rigoureux  châtiments.  Langueur  non  moins  pernicieuse 
à  l'homme  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu;  et  cela  comment?  par  mille 
raisons  :  parceque  c'est  une  espèce  de  maladie  que  les  remèdes  les 
pins  efficaces  peuvent  à  peine  guérir  ;  parceque,  dans  la  pratique, 
cette  guérison  est  en  effet  aussi  rare  que  difficile  ;  parcequ'on  voit 
bien  plus  d'impies  se  convertir  de  bonne  foi ,  que  d'ames  tièdes  re- 
prendre un  esprit  de  ferveur;  parceque  les  conséquences  de  ce  mal 
sont  encore  plus  funestes  que  le  mal  même;  parcequ'elles  sont  d'autant 
plus  à  craindre  qu'on  les  craint  moins,  et  que  souvent  on  n'en  voit 
pas  même  les  périls  parceque,  sous  prétexte  qu'on  est  exempt  de 
certains  vices  grossiers,  on  vit  dans  une  sécurité  trompeuse;  parce- 
que c*est  enfin  pour  cela  que  le  Saint-Esprit,  dans  l'Apocalypse, 
a  dit  ^u  tiède  ces  étonnantes  paroles  :  Utinam  frigidus  eues  aut 
cdUdus  {Apoc.f  3)!  Plût  au  ciel  que  vous  fussiez  ou  tout-à-fait  à 
Dieu,  ou  tout-à-iait  contre  Dieu  !  Mais  cette  morale  me  conduiroit 
trop  loin  ;  passons  à  un  autre  point. 

De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement;  et  le  passage  de 
l'une  à  l'autre  est  si  naturel,  que,  selon  le  texte  sacré,  il  est  même 
comme  infaillible.  Dans  ce  premier  état  d'imperfection  que  je  viens 
de  marquer,  quelque  languissante  que  fût  une  ame,  encore  n'étoit-elle 
pas  entièrementni  absolument  insensible  aux  mouvements  de  la  grâce; 
encore  s'humilioit-elle  et  gémissoit-elle  quelquefois  de  son  relâche- 
ment; encore  étoit-elle  quelquefois  effrayée  de  cette  menace  :  Sedquia 
tefndui  es,  incipiam  te  evomere  ex  ore  meo  (Ibid.)  :  Parce  que  vous 
êtes  tiède,  je  commencerai  à  vous  rejeter;  encore,  pour  se  garantir  de 
ce  malheur,  écoutoit-elle  de  temps  en  temps  la  voix  de  sa  conscience  : 
une  prédication  solide  et  touchante,  une  remontrance  vive  et  forte  ; 
une  maladie,  une  disgrâce,  une  affliction,  ne  laissoient  pas  d'avoir  en- 
core quelque  vertu  pour  la  réveiller,  et  pour  lui  inspirer,  malgré  sa  tié- 
deur, de  bons  désirs.  Mais  dans  l'état  dont  je  parle  et  que  je  déplore, 
on  n'éprouve  plus  rien  de  tout  cela.  Ce  qui  causoit  à  l'ame  de  saintes 
frayeurs,  n'en  cause  plus;  ce  qui  produisoit  des  remords,  n'en  pro- 
duit plus;  ce  qui  excitoit  la  douleur  et  la  componction,  ne  se  fait  plus 
même  sentir;  ce  qui  donnott  de  la  confusion,  ne  fiiit  plus  rougir;  pour- 
quoi? parceque  Tassoupissement  est  formé*  On  est  encore»  quant  à 
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iVssentiely  ami  de  Dieu;  mais  on  l'est  comme  Lazare,  dont  le  Saiivear 
àlsoït:  Lazanu  amicus  noster  dormit  (Joan.,  11).  Car  de  même  qae  le 
sommeil  du  corps  tient  toutes  les  opérations  des  sens  liées  et  suspen- 
dues, aussi,  dans  ce  désordre  oà  Tame  se  trouve,  il  semble  qu'on  ail 
des  yeux  pour  né  plds  voir,  et  des  oreilles  pour  ne  pins  enteiidre  : 
Vt  videntes  non  videant,  et  anttientes  non  inleltigant  (Ltc. ,  8). 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeiïrs ,  Téut  malheureux  oti  pàtnredt  g6$ 
trois  disciples  que  Jésus-Chfist  avoit  chobis  pour  raëcompugner  au 
jardin,  et  pour  être  témoins  de  ses  dentiers  sentiments  )a  raite  méue 
de  sa  passion.  Cet  adorable  Sauveur  venoit  dé  les  quitter;  et  en  le^ 
quittant,  il  les  avoit  avertis  que  Theui^e  approchoft  oû  leuirfidâitëse- 
roit  m.'seà  l'épreuve  de  la  pliis  violente  tentptibu.  Il  lielir  àvoit  répt-é- 
senté  le  danger  pressant  où  ils  étoient,  et  le  scandale  qne  caoseroit 
leur  lâcheté,  s'ik  l'abandonnoieiit.  If  les  avOit  exhot-lés  à  se  tenir  ssr 
leurs  gardes,  et  à  veiller  :  Vigiîate  (M  atth.,  44,  etc.)  Ainsi,  dis-je,  lelir 
avoit-it  parlé,  pour  les  préparer  au  combat;  inaîs  au  bout  de  qudqoes 
moments  il  les  trouve  assoupis  et  endormis  :  EtinvenîteasdûtinUenrêi 
(Matt.,  96).  Exemple,  mais  exemple  terrible^  de  ce  qui  nous  arriva 
tous  les  jours  dans  là  conduite  du  salut.  On  s'étonne,  et  Fbn  a  faisoii 
de  s'étonner,  que,  malgré  tous  lès  oracles  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
nous  crient  sans  cesse,  VeiHez,  tant  de  chrétiens,  sages  d'aillëlirss^lon 
le  inonde,  s'endorment  néanmoins  sur  l'essentielle  affaire  de  leur  éter- 
nité. Et  n'est-il  pas  eta  effet  comme îucotnp^éhetosible qu'un  homme  m- 
strtiit  des  primctpe^  de  èa  religion,  et  i\n\  conhott  la  nécessite  et  k dif- 
ficulté de  Se  sauver,  ^i  se  voit  envitt>nné  dé  précipices  let  d'éeueih; 
qui  sait  que  le  monde,  pour  le  perdre,  lui  dressi»  partout  des  einbft- 
cbeS;  que  rennènli,  comme  un  lioii  rugis^nt^  tourne  autour  de  lui 
poàr  le  dévorer;  que  là  mort  l'attend  comme  un  voleur  poa^  le  sur- 
prendre; qu'il  est  à  là  veille  d'un  jugement  sans  miséricorde,  et  sur  le 
point  d'une  éternité  bienheureuse  on  malheureuse  dont  il  court  tous 
les  risques,  puisse  tomber  dans  un  tel  assoupissement  et  y  demeurer? 
C'est  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  mais  nous  n'avons  de  la  peine  à 
le  concevoir,  que  parceque  nous  ne  remontons  pas  jusques  à  la  source 
et  aUx  jugements  de  Dieu.  Car  il  est  vrai  que  Dieu  s'en  mêle,  et  que 
cet  assoupissement  dont  nous  sommes  la  principale  et  première  cause 
est  en  même  temps  un  des  effets  de  sa  plus  sévère  justice.  Qui  nous 
l'apprend?  Lui-même,  par  ces  paroles  d'Isaîe,  trop  expresses  pour 
en  douter,  et  trop  funestes  pour  n'en  pas  trembler  :  Quoniam  fmseuit 
Vûbis  Dominus  spiritum  soporii,  claudet  ocuIoè  vesiros,  et  prcfhetia 
vestros  operiet  (Isai.  ,  39)  :  Parceque  le  Seigneur  a  r^andu  sur  vous  un 
esprit  d'assoupissement;  c'est-à-dirë,  comme  fexpliqike  saint  Augus- 
tiU,  pàt*eeqae,  touché  de  vos  iftfidétttés,  il  a  permis  que  vous  soyez 
tôihbés  dans  l'assoupissement,  vos  ^eux  sei^ift  fètOÉé^  à  la  Idmièr^  et 
aux  pftis  tbiirès  vârl«és^  et  vms  iB^*eft  soufhds  à  M  vioix  «fe  tm  pltts  zé- 
lé^ ^pliètèi'.  m  vôtis  f)ffrfetk)lii>,  «c  vM»  M  i«i  ènMrimfiIiksilk 
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vons  reprocheront  yos  désordres,  et  vous  ne  les  croirez  plas.  Or  cela 
même,  reprend  saint  Ghrysostome,  ne  s'accomplit  pas  tout-à-coup, 
Comhië  lesviergeâ  folles  de  TÉvângile,  d*dnaissoupisséinentl^érpar 
où  leur  malheur  commença,  vinrent  én6n  à  s'endormir  tout-à-fait  : 
toonkitûverunt  omneSy  et  dormierunt  (MATT.,âD):demème  en  est-il 
d'Un  mondain  qui  quitte  Dieu,  et  que  Dieii  délaisse.  L'enchantement 
du  siècle,  l'éclat  dé  la  prospérité,  Tamoùr  du  plaisir,  la  liberté,  l'indé- 
pehdaoce,  llm^unité,  tout  cela  l'endort  ped  à  peii,  jusqu'à  le  réduire 
au  déplorable  état  où  l'Écriture  nous  représente  l'infortuné  Jonas, 
lorsqu'au  milieu  de  la  tempête,  tandis  que  les  autres  étoient  dans  l'ef- 
froi, ildemëuroit  seul  plongé  dans  un  profond  sommeil  :  Eidormic" 
bat  sopore gravi  (JoNiÉ,  1).  Un  prédicateur  a  beau  déclamer,  un  con- 
fesseur a  beau  conjurer,  exhorter,  menacer;  après  avoir  bu  ce  calice 
d'assoûpisserinent,  et  s'en  être  comme  enivré  dans  le  progrès  d'une  vie 
mondaine  et  sensuelle,  on  ne  se  réveille  plus  :  Dormiebatsopore  gravi.  Et 
c'est  ainsi,  lAchc  chrétien,  que  vous  devenez  tous  les  jours  plus  insen- 
sible, en'buvaht,  selon  le  langage  du  m'éme  Isaîe,  le  calice  de  la  colère 
du  Seigneur,  et  en  lé  buvant  jusqnes  au  fond  :  Qui  bibisti  de  manu  l)o^ 
mni  calicem  irœ  ejiis,  et  usque  adfundum  calicis  soporis  bibisti  (Isai,  ,51). 
Le  mal  peut  aller  encore  plus  loin,  et  il  y  va.  Car  cet  assoupissement 
conduit  enfin  à  la  mort;  et  en  ceci  la  destinée  du  pécheur  est  malheu- 
reusement semblable  à  celle  de  ce  prince  réprouvé,  dont  il  est  dit  au 
livre  des  Juges  que,  joignant  la  mort  au  sommeil,  il  périt  pàf  un  coup 
du  ciel  dans  le  lieu  même  qui  devoit  lui  servir  d'asile  :  Qui  soporem 
mmî  consocianSf  defecit  etmortutOî  est  {Judic.,i).  Car  de  s'imaginer 
alors  que  la  vie  de  la  grâce  puisse  long-temps  subsister;  de  se  flatter 
qué^  tae  donnant  presque  aucune  marque  de  religion  et  n'en  pratiquant 
plus  les  œuvres,  on  en  puisse  conserver  l'esprit;  de  croire  qu'on  se 
préservera  de  celte  seconde  mort  que  cause  le  péché,  sans  Faire  paroi- 
tre  à  l'égard  de  Dieu  nul  signe  de  vie  :  abus.  Chrétiens,  et  confiance 
présomptueuse.  On  meurt  donc,  et  l'on  cesse  absolument  de  vivre 
pour  Dieu;  et  il  n'est  plus  seulement  vrai  de  dire  :  Lazarus  dormit , 
(JoAN., -Il),  Lazare  dort;  mais  il  faut  ajouter,  JLaxarti*  mortuus  est, 
Lazare  est  mort.  Car  le  péché,  j'entends  le  péché  moriel,  ou  la  mort 
de  l'ame  par  le  péché  succède  à  son  assoupissement  :  une  médisance 
eriève  qui  échappe,  une  haine  secrète  qu'on  nourrit  dans  le  cœur,  un 
emportement  de  vengeance  qu'on  ne  réprime  pas,  une  injustice  que 
Ton  commet,  un  désir  criminel  à  quoi  Ton  consent,  mille  autres  sortes 
de  péchés  contrelesquels  on  n'est  point  en  garde,  achèvent  d'étouffer 
dans  l'ame  chr«hne  cette  éiincellede  vie  qui  luirestoit.^De  làce^usie 
eu  qui  la  grâce  produisoit  des  opérations  saintes  et  méritoires;  ce  Juste 
<iuîy  malgré  ses  relâchements,  avoit  encore  l'habitude  de  la  charité;  ce 
Juste  qui,  tout  mourant  qu'il  étoîf,  nelaissoit  pas  d'être  encore  ami  de 
l^îeu  et  enfant  de  Dieu,  dépouillé  de  éette  grâce  qui  lanimoit»  n^eït  plus 
devant  Dieii  qu'un  triste  cadavre  sans  action  et  sans  mouvement  :  La- 
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%arus  mortuus  est.  Le  comble  delà  désolation,  c*est  que  Yon  en  vient 
souvent  là  sans  le  savoir;  et  que,  par  un  aveuglement  qu'on  ne  com- 
prend pas,  parcequ'il  n  a  point  d'exemple  dans  la  nature,  quoique 
mort  selon  Dieu,  l'on  se  croit  toujours  vivant. 

Voilà  néanmoins,  mes  cbers  auditeurs,  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  d'arriver  dans  le  cours  d'une  vie  lâche;  et  tel  fut  Tétat  de  cet 
évéque  à  qui  Dieu  disoit  :  Scio  opéra  tua^  quia  nomen  habes  quod  vir 
vasy  et  mortuus  es  (ApoCf  3).  Je  sais  quelles  sont  vos  œuvres;  vous 
passez  dans  le  monde  pour  un  homme  vivant,  et  vous  êtes  mort.  Comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Je  sais  que  vous  vous  êtes  acquis  dans  le  monde  une 
vaine  estime;  je  sais  qu'jl  y  a  des  hommes  trompés  par  la  fausse  appa- 
rence (le  votre  vertu;  je  sais  qu'on  vou^  croit  de  la  probité  et  de  la 
piété  :  mais  je  sais  aussi  que  vous  n'avez  de  tout  cela  que  le  nom  :  iVo- 
men  habes  quod  vivas;  je  sais  qu'avec  tout  ce  mérite  qui  éblouit  les 
yeux,  un  péché  que  la  passion  vous  cache  et  sur  quoi  elle  vous  aveu- 
gle; un  péché  que  vous  ignorez,  mais  dont  votre  conscience  n'est  pas 
moins  chargée;  un  péché  que  vous  vous  dissimulez  à  vous-mêmes,  donne 
la  mort  à  votre  ame  :  Nomen  habes  quod  vivas  ;  et  mortuus  es.  Or,  à 
combien  de  mes  auditeurs  ce  reproche  ne  peut-il  pas  convenir  ?  Com- 
bien de  chrétiens,  réputés  justes,  ont  en  effet  tous  les  dehors  d'une  vîe 
pure  et  innocente,  et  sont  toutefois,  comme  des  sépulcres  blanchis, 
pleins  de  corruption  et  d'iniquité  ?  Combien  de  femmes,  prétendues 
régulièr(is  et  honnêtes,  sont  à  couvert  de  la  censure  sur  un  certain  hon- 
neur du  monde ,  et  dès-là  croient  avoir  accompli  toute  justice  et  être 
en  assurance  auprès  de  Dieu,  quoique  mille  péchés  qu*eUes  ne  comp- 
tent pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles  dépenses,  amour  d'elles-mê- 
mes, dureté  envers  les  pauvres,  oisiveté  molle,  jeu  sans  règle,  diver- 
tissements continuels  et  sans  mesure,  soient  pour  elles  autant  de  prin- 
cipes de  mort?  Combien  d'hypocrites,  dont  la  vie,  sous  le  foux  édat  de 
quelques  actions  saintes  et  vertueuses,  n'est  qu'im  fantôme  qui  séduit? 
et  combien  d'autres,  trompés  par  eux-mêmes  et  ne  se  connoissant  pas, 
prennent  pour  sainteté,  pour  vertu,  pour  religion,  ce  qui,  dans  l'idée 
de  Dieu,  n'est  que  vanité,  n'est  qu'intérêt,  n'est  qu'imperfection? 
Tous,  autant  de  sujets  à  qui  l'on  peut  dire:  Nomen  habes  quod  vivasy  et 
mortuus  es.  Tous,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  autant  de  Laza- 
res  sur  qui  il  faut  que  Jésus-Christ  fasse  agir  sa  grâce  toute  puissante, 
pour  leur  rendre  cette  vie  divine  que  le  péché  leur  a  fait  perdre. 

Miracle,  poursuit  ce  saint  docteur,  toujours  accompagné  dans  l'exé- 
cution de  difficultés  et  d'obstacles,*  mais  dont  les  obsucles  et  les  dif- 
ficultés sont  encore  bien  plus  insurmontables,  quand  Jkme,  ainsi  morte 
par  le  péché,  au  lieu  de  recourir  promptement  à  rameur  de  la  vie,  et 
de  se  mettre  en  état  par  la  pénitence  d'être  spirituellement  ressusci- 
tée,  s'ensevelit  dans  son  péché  par  l'habitude  même  du  péché.  Car 
voilà  jusqu'où  l'iniquité  se  porte;  et  s'il  peut  y  avoir  de  l'ordre  dans 
le  dérèglement  d'une  ame  qui  se  pervertit,  voilà  Tordre  que  le  Sami^ 
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Esprit  nous  ^  lait  remarquer.  Ce  péché,  qai»  selon  l'expression  du 
Prophète  royal)  est  comme  une  fosse  que  l'impie  s'est  creusée,  de- 
Tient  un  tombeau  pour  lui.  Ce  n'est  plus  seulement  un  mort  de  quatre 
jours;  mais  par  le  délai  qu'il  apporte  à  sa  conversion,  par  la  tranquil- 
lité avec  laquelle  il  demeure  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  c'est  peut-être 
un  mort  de  quatre  années,  souvent  même  de  dix,  de  vingt  années  et 
au-delà.  Voulez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous  représente  en 
un  mot,  mais  d  une  manière  sensible,  l'affreux  état  où  Ù  se  trouve 
alors?  Figurez- vous  l'état  de  Lazare  dans  le  tombeau.  11  avoit,  dit  Té* 
vangéliste,  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps  enveloppé  d'un  suaire, 
serré  de  bandes,  sous  une  pierre  d*une  énorme  grosseur  :  LigcUus  pe- 
des  et  manu$  itutitiSf  et  fades  ilUus  sudario  erat  Ugata  (Joan.,  ll).^Tel 
est  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son  habitude  :  mille  engagements 
le  lient  et  l'attachent  à  la  créature;  mille  embarras  de  conscience  l'en- 
veloppent, sans  qu'il  voie  de  jour  pour  en  sortir;  le  poids  d'une  lon- 
gue habitude  l'accable,  et  met  le  comble  à  son  malheur  aussi  bien  qu'à 
sa  malice.  Ah!  mes  Frères,  conclut  Saint  Augustin,  qu'il  est  difficile 
à  un  homme  que  le  péché  tient  asservi  de  la  sorte,  de  se  dégager  et 
de  se  relever!  Quàm  difficile  surgit,  quem  tanta  moles  consuetudims 
frémit  (Acg.)  /  Si  ce  n'étoit  qu'im  simple  mort,  c'est-à-dire  un  pé- 
dieur  seulement  pécheur,  mais  sans  attachement  à  son  péché,  sans 
nulle  obligation  particulière  qu'il  eût  contractée  par  son  péché,  il  pour- 
roit  plus  aisément  revenir;  et  à  force  de  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  Infelix 
ego  homOf  quis  me  liberabil  de  corpore  mortis  hujus  (Itom.,  7)î  Infor- 
tuné que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  il  auroit  lieu 
d'espérer  un  heureux  retour  à  la  vie.  Mais  quand,  après  le  péché,  il  se 
voit  étroitement  serré  par  les  liens  du  péché  :  quand  le  péché,  outre 
la  mort  qu'il  lui  a  causée,  l'a  fiiit  entrer  en  de  malheureuses  intrigues. 
Ta  embarqué  dans  des  commerces  d'oii  il  ne  lui  est  plus  libre  de  se 
retirer,  sans  faire  dans  le  monde  des  éclats  auxquels  il  ne  peut  se  ré- 
soudre. Ta  jeté  dans  un  gouffre  et  dans  un  labyrinthe  d'affaires  qui 
n'ont  point  de  fin,  l'a  rendu  personnellement  responsable  des  crimes 
d'autrui  :  qnand  le  péché  attire  après  soi  des  restitutions,  des  répara- 
tions, des  satisfactions  qui  doivent  coûter,  et  dont  rien  néani4^ins  ne 
peut  dispenser;  ah!  c'est  alors  qu'il  fout  à  Jésus-Christ  toute  la  vertu 
de  sa  grâce  pour  arracher  cette  ame  du  sein  de  la  mort  ;  c'est  alors,  et 
en  vue  d'irae  résurrection  si  miraculeuse,  que  cet  Homme-Dieu  ressent 
les  mêmes  mouvements  dont  il  fut  agité  à  l'aspect  du  tombeau  de  La- 
zare; c'est  alors  qu'il  a  de  quoi  pleurer,  de  quoi  frémir,  de  quoi  se 
troubler.  Car  qu'y  a-t-il,  dit  saint  Augustin,  de  plus  digne  des  larmes 
d'tin  Dieu,  qu'une  ame  créée  à  l'imuge  de  Dieu,  et  devenue  l'esclave 
du  démon  et  du  péché?  Quel  sujet  plus  capable  de  troubler  un  Dieu 
Sauveur,  que  de  voir  dans  l'habitude  du  crime  et  dans  le  centre  de  la 
perdition  ce  qu'il  a  sauvé  ? 
Enfin ,  après  la  sépulture ,  suit  la  corruption  du  cadavre  etTinfec- 
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tipn  même  qoi  en  sort  :  Domine  y  jam  fœtet  (  JoAN.,ii  ).  Car  m  pé- 
cheur dont  le  fonds  est  gâlé  et  corrompu,  ne  s*en'tfentp^$  là;  et 
quand  il  le  voudroit ,  il  ne  le  peut  pas.  Son  libertinage ,  quUl  avoit 
intérêt  de  cacher,  se  répand  malgré  lui  au-dehors  :  peu  à  peu  il  se  fait 
connottre;  et  à  mesure  qu'il  se  fait  connoitre,  il  deyient  contagieux. 
Comme  il  n'est  rien  de  plus  subtil  à  se  comniuniquer  que  l'exemple, 
chaque  exemple  qu'il  donne  porte  avec  soi  cette  odeur  de  mort  dont 
parloit  l'Apôtre ,  Odor  niortis  in  mortem  (2.  Cor.,  2).  Et  parceque  le 
monde  est  plein  d*an^es  foibles ,  qui  n'ont  pas  la  force  de  résister  aux 
impressions  qu'elles  reçoivent,  non  seulement  il  les  scandalise,  majs 
il  les  corrompt.  Ainsi  un  père  vicieux  pervertit ,  sans  le  vouloir  même, 
ses  enfants.  Ainsi  une  mère  coquette  mspjre  l'air  di^  monde  à  une  fille 
qu'elle  élève.  Aipsi  un  maître  débauché  rend  des  domestiquer  com- 
plices et  imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi  une  femme  sans  conscience 
dérègle  toute  une  maison.  Ainsi  un  homme  libertin  et  sans  religipn, 
abusant  de  son  esprit  et  débitant  ses  fausses  maximes ,  suffit  pour  in- 
fecter toute  une  cour.  Ah!  mon  Dieu,  un  oqvrage  ^igne  de  vous, 
c'est  la  conversion  de  ce  pécheur.  Domine,jam  fœtet  (Joan.,  11).  C'e$t 
un  homnie  pernicieux  et  pour  lui-même  et  pour  les  autres  ;  c'est  un 
homme  corrompu  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  sentiments.  Mais  eofin, 
tout  corrompu  qu*il  est ,  il  peut  encore  servir  de  sujet  à  votre  grâce. 
Je  sais  que  pour  le  convertir  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  miracle  ;  ^im 
ce  miracle ,  Seigneur,  est  dans  vos  mains  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le 
faire ,  ^t  c'est  i^lui ,  mes  chers  auditeurs ,  que  je  vais  yous  faire  ad- 
mirer dans  la  résurrection  de  Lazare.  Lazare  mort,  figure  d'un  i^ste 
qui  se  pervertit.  Lazare  ressi|scité ,  figure  d'^n  pécheur  qui  se  con- 
vertit ;  c'e^t  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

Il  faut,  dit  saint  Clfryso^tome ,  que  la  conversion  d'un  péct^eor 
soit  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  divin  que  la  résurrec- 
tion d'un  mprt ,  puisque  les  pharisiens ,  qui  refusoient  à  Jésus^hi*<^ 
la  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  ne  s'étonnèrei^t  jamais  qu'il  ressuscitât  les 
morts j^tgqe  toujours ,  au  contraire,  ils  se  scfjndalisèrept  de  ce  qu'il '^ 
s'attribSoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Aussi  est-il  yrai  (|ue  le 
Saiiveur  du  monde  n'usa  de  cet  empire  absolu  qu*i(  avoit  sijr  la  mort, 
en  ressuscitîint  les  morts ,  que  pour  marquer  celui  qu*il  avoit  sur  le 
péché ,  en  convertissant  ç t  en  sanctifiant  les  pécheurs  ;  et  son  des- 
sein ,  remarque  saint  Chrysôsipine ,  fut  toujours  que  l'un  servit  de 
t>reuve  et  de  figure  à  l'autre ,  et  que  le  miracle  visible  qu'il  opéroit 
orsqu'il  conimandoit  aux  morts  de  sortir  de  leurs  tombeaux ,  nous 
représentât  sensiblement  le  miracle  invisible  de  sa  grâce,  lorsqu'il  com- 
mande à  une  ame  criminelle  de  sortir  de  son  désordre,  et  qu'il  la  tire 
en  effet  de  la  puissance  de  l'enfer.  Ôr  c*est,  Ghrétieps,  ce  qui  paroit 
àtyourd'hui  dans  lexemplfs le plps  authenûque  $t  le  plus  iaoï^x de 
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Vl(Y^9Sll^-  4ppHc]UQBSrnoi|S  à  considérer  ç^  miracle,  ^'ep  perdons 
pas  unp  cirpgDstance  :  f.|;  pour  y  observer  quelque  ordre,  voyons  ce 
q\n  engagea  le  Fjls  de  Pieu  à  ressusciter  l^azare  ;  vpyons  quelle  con- 
4itipn  il  exigea  avant  que  de  I|ii  rendra  la  vie  ;  vpyons  quelles  paroles 
il  employa  pour  accomplir  ce  cbef-fl'œuvre  de  sa  toute-puissance  ; 
voyons  de  quelle  manière  Lazare,  tout  epseveli  qu*il  étoit,  entendit 
sa  voix  et  luî  obéit  ;  enfin ,  voyons  ce  qu  il  ordonna  à  ses  apôtres ,  et 
ce  que  §es  apôtres  exécutèrent  au  moment  que  le  tombeau  fut  ouvert. 
De  tpu(  cela ,  formons-pous  une  idée  de  la  conversion  parfaite  et  c(e 
{a  jui^tjficaiion  du  pécheur/ 

Qui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter  Lazare  ?  Le  zèle  de 
Martine  et  de  Madeleine  ;  Tinstaoïe  prière  de  ces  deux  sœurs  en  faveur 
de  pe  frère  bien  aimé,  qui  faisoit  le  sujet  dp  lepr  douleur.  Car  c'est 
pour  cela  qu  elles  députèrent  d'abord  vers  Jésus-Christ ,  et  qu'elles 
luifiire^i  dire  :  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade  :  Ecce  quem 
amoi  inprmatur  (Joan.,  11).  C'est  pour  cela  que  Marthe  alla  au-devant 
de  lui  y  qu'elle  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  eussieas 
étp  présent  ici,  mon  frère  ne  serojt  pas  mort  :  Domine  ^  si  fuisses  kiCf 
(Xfi^f  Tmu^  non  esset  mortuus  (  Ibid.  ).  C'est  poiir  cela  qu'elle  lui 
marqua  tant  de  foi  et  tant  de  confiance ,  lorsqu'elle  lui  répondit  :  O^i , 
Seigoei^r,  je  crois  que  vous  éies  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  que  rien  ne 
vous  est  impossible  :  Utique,  Domine,  ego  crediA  quia  tu  es  Christus^ 
fili^s  Dei  vîvi  (Ibid.  ).  Ce  n'est  pas  que  le  Sauveur  du  jnonde ,  pour 
d'autres  raisons ,  n*eui  déjà  résolu  de  faire  ce  miracle  ;  mais  il  vouloit 
eucore  être  prié.  11  vouloit  que  les  pressantes  sollicitations  de  Marthe 
et  de  Madeleine  f^ssent  un  des  motifs  qui  l'y  portoient.  II  vouloit  par- 
là  donner  a  conooiire  ses  sentiments  pour  elles.  En  un  mot,  il  vouloit 
3ue  Lazare  fût  redevable  à  ses  sœurs  de  cette  seconde  vie,  à  laquelle 
alloit  renaître;  et,  par  un  secret  de  providence  qu'il étoit important 
de  nous  révéler,  il  vouloit  faire  dépendre  de  l'intercession  et  de  la  cha- 
rité de  ces  saintes  âmes,  ce  qui  ne  dépendoit  absolument  que  de  lui- 
même. 

Belle  leçon,  mes  chers  auditeurs,  qui  non  seulement  autorise  la 
créance  catholique  touchant  l'intercession  des  Saints,  mais  établit  so- 
lidement et  confirme  un  autre  article  de  notre  foi,  touchant  la  com« 
munion  des  Saints,  je  veux  dire,  touchant  l'obligation  de  prier  les  uns 
pour  les  autres.  Leçon  d'autant  plus  nécessaire  dans  le  christianisme, 
qu'elle  y  paroit  aujourd'hui,  et  quelle  y  est  mémeen  effet  plus  négligée. 
Je  m'explique.  Nous  avons  des  frères  selon  l'esprit,  et  peut-être  se- 
lon la  chai;*,  qui  maintenant  et  au  moment  que  je  parle,  égarés  de  la 
voie  de  Dieu ,  sont  dans  la  voie  de  perdition  et  dans  l'état  du  péché. 
Dieu  veut  les  ressusciter  par  sa  grâce  ;  mais  il  veut  au  même  temps 
que  nous  soyons  auprès  de  lui  les  solliciteurs,  les  négociateurs,  les 
coopérateurs  de  cette  résurrection  spirituelle.  11  veut  que  nous  la  de- 
n^andions  avec  ardeur,  et  que ,  par  nos  vœux  et  nos  larmes ,  nous  le 
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forcions  en  quelque  manière  à  nous  raccorder.  Sans  cela  il  ne  lui  (datt 
pas  d'ouvrir  les  trésors  de  cette  grande  miséricorde  qui  doit  être  le 
principe  du  salut  et  de  la  conversion  des  grands  pécheurs.  Ainsi,  dit 
saint  Fulgence,  rÉgRse  n'auroit  pas  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection, 
si  saint  Etienne  n'eût  prié  ;  et  j'ajoute  qu'elle  n^auroit  pas  saint  Au- 
gustin ,  ce  docteur  de  la  grâce ,  si  sainte  Monique  n'eût  pleuré.  Il  a 
fallu  que  cette  mère  zélée  sentit  une  seconde  fois,  si  j'ose  m'exprimer 
de* la  sorte,  les  douleurs  de  l'enfantement,  pour  régénérer  son  fils  à 
Dieu  ;  et  que  le  premier  des  martyrs  employât  la  voix  de  son  sang, 
pour  faire  de  son  persécuteur  un  apôtre  de  Jésus-Christ.  Ni  Augustin 
ni  Paul  n'étant  pas  alors  en  disposition  d'intercéder  pour  eux-mêmes, 
c'étoit  à  ceux^que  Dieu  a  voit  choisis  et  qui  avoient  grâce  pour  cela, 
de  leur  rendre  ce  favorable  office.  Autrement ,  qui  sait  si  ces  deux 
hommes,  les  lumières  du  monde  chrétien ,  ne  seroient  pas  toujours 
demeurés  dans  les  ténèbres,  l'un  du  vice  et  l'autre  de  Ferreur  ?  Or  ce 
qui  a  paru  d'une  manière  miraculeuse  dans  ces  conversions  éclatantes, 
se  passe  encore  tous  les  jours  à  Tégard  de  tant  de  pécheurs ,  sur  qui 
Dieu  ne  répand  ses  dons  que  parcequ'il  y  a  des  Justes  charitables  qui 
lui  offrent  pour  eux  des  sacrifices ,  et  que  sa  providence  sç  plaît  à  sanc- 
tifier les  uns  par  l'entremise  et  le  secours  des  autres. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien  pensez-vous  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  d'ames  perdues  et  comme  abandonnées  de  Dieu,  parcequ'il 
n'y  a  persomie  qui  prie,  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut?  Combien 
pourroient  dire  à  Dieu  ce  que  le  paralytique  disoit  à  Jésus-Christ: 
Domine^  hominem  non  habeo  (  Joan.  ,  5)  :  Il  y  a  tant  d'années  que  je  siûs 
dans  Tétat  déplorable  de  mon  péché ,  parceque  je  n'ai  pas  un  homme 

Sui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui  pense  à  m'aider.  Si  cette  mère, 
'ailleurs  passionnée  pour  son  fils^  l'avoit  aimé  en  mère  chrétienne,  à 
force  de  solliciter  auprès  de  Dieu  pour  sa  conversion,  elle  Fauroit  re- 
tiré de  son  libertinage  et  de  ses  débauches.  Si  cette  femme  mondaine, 
au  lieu  de  certaines  jalousies  qui  l'ont  si  cruellement  tourmentée,  et 
qui  la  piquent  encore  si  vivement,  avoit  eu  une  jalousie  sainte  et  telle 
que  Pavoit  l'Apôtre,  Mmulor  enim  vos  Dei  œmuLatione  (2.  Cor.^  H)  ; 
c'est-à-dire,  si,  dans  un  vrai  désir  de  voir  ce  mari  changer  de  conduite 
et  quitter  ses  habitudes,  elle  se  fût  adressée  au  ciel,  die  auroit  eu  la 
consolation  de  le  ramener  à  Dieu.  Si  cet  ami  foible  et  complaisant  s'é- 
toit  fait  un  point  de  conscience  de  remetre  son  ami  dans  l'ordre ,  et 
qu'il  eût  eu  recours  aux  autels,  d'un  impie  il  en  auroit  fait  un  serviteur 
de  Dieu.  Mais  où  sont  maintenant  ces  amitiés  solides?  où  est  ce  zèle 
pur,  cette  charité  divine  ?  On  s'inquièie ,  mais  d'une  inquiétude  toute 
païenne.;  on  a  du  zèle  pour  des  enfants ,  mais  un  zèle  fondé  sur  le 
sang  et  sur  la  chair.  Que  ce  fils  qu'on  idolâtre  tombe  dans  une  maladie 
dangereuse ,  on  fait  cent  fois  à  Dieu  pour  lui  la  prière  de  Marthe  : 
Domine ,  ecce  quem  amas  infirmatur.  Mais  est-il  dans  un  engagement 
criminel,  mais  entretient-il  un  commefbe  qui  le  perd,  mais  mène-t-il 
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une  vie  libenbe  et  scandaMise  »  on  y  est  msensflble  :  c'est  un  jeune 
homme ,  dit-on  »  que  le  torrent  du  monde  entrs^  ;  il  en  reviendra  : 
cependant  on  le  laisse  dans  son  désordre  ;  et  il  y  vit,  peut-^re  pour 
n'en  sortir  jamais  et  pour  y  mourir. 

Vous  dirai-je.  Chrétiens  /que  cette  ihsensil»lité  est  un  des  articles 
dont  nous  aurons  à  répondre  au  jugement  de  Dieu,  et  que,  dans  la  ri- 
gueur de  sa  justice.  Dieu  nous  demandera  compte  de  ces  âmes  que 
nous  aurons  négligées  lorsqu'il  nous  étoit  si  aisé  de  contrBmer  à  leur 
conversion  et  de  Tobtenir?  ce  seroit  une  monde  terrible  pour  vons, 
mais  où  je  ne  dois  pas  m'engager,  parcequ'elle  est  trop  étendue  et 
trop  vaste.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  vrai  que,  dans  l'ordre 
de  la  prédestination  tel  qu'il  a  pin  à  Dieu  de  l'étsiblir  et  denous  le  dé- 
clarer, la  conversion  des  pécheors  est  communément  attachée  aux 
prières  des  Justes;  que  c'est  ainsi,  mon  Aec  auditeur,  que  vous-même 
qui  m'écôùtez,  avez  peut-être  été  autrefois  tiré  de  l'abîme,  et  que  vous 
seriez  le  plus  méconnoissant  des  hommes,  si  vous  ne  faisiez  pas  pour 
ks  autres  ce  que  Ton  a  fait  pour  vous;  que  c'est  en  cela  que  consiste 
le  zéJe  du  chrétien,  et  qu'au  heu  de  tant  déclamer  contre  les  impies, 
si,  par  une  charité  solide,  vous  preniez  soin  de  prier  pour  eux;  Dieu 
qui  veut,  tout  impies  qu'ils  sont,  les  convertir,  vous  accorderoit  la 
grâce  qui  les  doit  sauver.  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour  lesquels  le 
disciple  même  bien,  aimé  ne  nous  a  pas  conseillé  de  prier,  parceque 
ce  sont  des  pédiés  atroces  qui  vont  à  la  mort  :  Est  p$eeatwn  ad  mw" 
lem;  non  pro  Ulo  dicout  roget  qms  (Joan.,  5)«  Mais  alors,  dit  sâini 
Augustin,  il  fout  recourir  à  Fartifioe  de  Marthe  :  il  fout,  comme  elle, 
foire  prier  Jésus-Christ,  le  grand  avocat  des  pécheurs  auprès  de  son 
Père ,  le  souverain  prêtre ,  le  médiateur  par  exceUenoe  ^  et  lui  dii^ 
avec  cette  bienheureuse  fille  :  Sed  et  nune  scio ,  quia  quoBeumque  pih 
posceris  à  Dea^  dabit  tibi  (Joàn.,  11).  II  est  vrai,  Seigneur^  Hne  m'ap- 
partient pas  dé  demander  un  miracle  aussi  singulier  que  la  conversion 
de  ce  pécheur  endurci  ;  mais  je  suis  certain,  que  si  vous  l'entreprenez, 
si  vous  employez  pour  lui  votre  intercession  toute  puissante,  rien  ne 
vous  «era  refusé.  Oui,  Chrétiens,  Jésus-Christ^  si  je  puis  parier  de  la 
sorte,  entrera  en  cause  avec  vous;  ce  cœur  rebelle,  ce  coeur  de- pierre 
sera  toutF-à-cimp  fléchi  et  attendri  ;  la  grâce  y  ranimera  les  sentiments 
de  religion  que  }e  péché  semUoit  y  avoir  étovffiés  ;  ce  pécheur  ou- 
vrira tes  yeux,  il  reconnoitra  son  injustice,  et  son  repentir  l'elhceni. 
On  en  sera  surpris  dans  le  monde  ;  m«s  ce  prodige  viendra  d'une  ame 
fidèle,  d'une  Marthe  pieuse,  d'une  Madeleine  fervente  qui  se  sera 
prosternée  devant  le  Seigneur,  et  qui  l'aura  toudié  par  ses  pleurs  et 
par  ses  gémissements. 

Ceci  toutefois  n^  suffit  point  enec^pe  ;  car^  pour  ressusciter  Lazare  ; 

le  Fils  deDieu  commanda  qu'on  levAt  la  pieri^qui  férmoit  le  tombeau; 

et  c'est  une  drcônsiance  que  les  Pères  ont  remarquée,  et  d'eu  ils  ei<t 

tiré  une  insurudion  bien  importante  pour  nous,  fin  effet,  demande 
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flttiit  Ghrjao8toine«  pomtpioi'le  Sauveur  da  ttonde  exigea-t-il  cette 
condition?  Il  ne. fut  point  nécessaire  que  la  |[>ierréf&t  levée,  lorsque 
après  sa  mort  il  voiAit  se  ressusciter  lui-même  et  sortir  du  sépulcre, 
lie  pouv<Nt^l  pas  feire  ài'égard  de  Lazare  le  mém^  mirade?  D'ail- 
leurs., si  celte  pierre  qui  eouvroit  Lazare  étoit  un  obstacle,  ne  pou- 
voit41  pas  d'une  parole  lever  tous  les  obstacles?  Ah  !  mes  Frères,  ré- 
pond ee  siimt docteur^  Jésus-Christ  pqitvoit  l'un  et  f autre;  et  quanta 
mn  absiriue  pitfssanoe,  le  miracte  qu'il  alloit  opérer  ne  dépendoit  de 
nulle  condition»  Ibis  cet  Honmie-IN^ ,  qai  disposoit  les  choses  selon 
les  vues  de  son  adc^s^le  sagesse»  et  qui  prétendoit  qiie  cette  résurreo 
ti<m  fût  pour  nous  un  parfait  modèle  de  conversion ,  né  voulut  rien 
ftîre  'sans  la  cx>opération  de  ceux  qui  s'îotéressoient  pour  Lazare.  U 
vénlut  queles  JuÀ,  qui  attendoient  ce  miracle»  y  contribuassent  eux- 
.mêmes,  et  que  leur  ministère  servit  à  l'accompiissepurait  de  ses  des- 
«ûns.  Lever  la  pierre,  c'étoit  de  leur  part  nne  action  possible  et  facile  : 
il  voulut  qu'ils  commençassent  par-là.  Figure  qui  nous  découvre  un 
des  points  les  plus  essentiels  touchant  la  justification  des  tommes.  Car 
ai  vous  êtes  mort  selon  Dieu,  mon  cher  auditeur,  si  vous  avez  perdu 
la  vie  de  la  grâce ,  le  Sauveur  du  monde  veut  fyïre  un  mirade  pour 
VEOUs  et  en  voua  ;  mais  il  y  a  des  obstacles»  dît  saint  Augustin,  qoe  vous 
dcfyez  auparavant  et  nécessairei|QeDt  lever.  U  s'agit  de  ressusciter  vo- 
tre ame,  de  vous^  tirer  de  Tabime  du  péché,  de  vous  reàouveler  en  es- 
prit, eic^t  Eomme->Dieu  le  peut;  mais  il  veut,  avant;  toutes  choses , 
.que  vous  leviez  certaines  pierres  de  toindale,  qm,  dans  le  cours  de  la 
vie«  sont  d^  obaïades  à  sa  j^ce^  et  qui  tiennent  votre  cœur  fermé. 
iQu'arrlve«t-il  ?  On  voudroit  qu'il  fit  l'un  sanà  Jdlemander  l'autre.  On 
voudront  (pi'avec^iis  les  obstacles  cpke  noua  opposons  à  notreconver- 
^km,  et  qu'il  nous  plaft  d'entretenir  ou  dahs  nous-méoies  ou  hors  de 
Aouç-méoies,  ilopélât^^n  nous  les  pliis  mervdUeux  effets  de  sa  grâce 
vivifiante.  .Oii  lé  voudroit,  mais  en  vain.  Jésus -Christ  est  le  Dieu  des 
j[nir.aeles  ;  mis  ce  n'est  point  un  Dieu  aveugle,  pour  prodiguer  ses  mi- 
façles  et  pour  les^aviUr..  De  tous  leS' miracles,  nôtre  conversion  est 
jo^ui  qu'il  souhake  teplus  ardemment  ;  mais  il  la  souhaite  selon  les  rè- 
gles, do  celte  saife  .miséricorde,  à  laquelle  il  prétend  que  nons  répon- 
dions., et  qui  dort  être  accompagnée  de  notre  £délité.  D'espérer  que 
Pf^iU^piurrenir  à  oe mirade  il  sera  toujours  disposé  à, iaire un  autre 
«praçle  eupore  phie»  grand ,  >qài  seniit  de  nous  convertir  et  de  nous 
ll^ver  sans  nous^  c'est  prendre  plaisîï^  à  nous  trompe^  nous-mêmes. 
7l(^Ute  lapidem  ^QâN .j»  11)  :  Levés  la  pierre  :  -^edt-à^dire ,  quittes  ce 
commerce,  retranchez  ce  luxe,  renoncez  à  ce  jeu.,  brûles  ce  livre, 
iuyez  cf s  spectacles,  évj^e?  ces  oecasif^n»;  car  i^it  cela  oè  sont  comme 
d^  pierres.  qui..¥QM  r^ent  ijedpënétvables.  aux  traite  de  la  graice. 
]Ûais  dès>quel4'grac0^ne  trouveea  plus,  tol|^  ces  obstadea^  vous  vekrei 
i^jmk  .bien  cgiA  Ji^nheja  «[Hwe  ^  {Meit,  et  k  veréu  .du  Trè»«Haat 
éclatera  dfûis  votre  conversion  :  Vidcbis  gloriam  Dei  (Ibid.)«  Safts  ce- 
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tot  Q?  oonptes  pas  «Ir  un  double  minideyloraqn'iin  setil  biracle  sai^ 
fit;  et  B-atmid^z  pas  que  Dieu  ¥Oùs  oouvertisie,  ni  c[u'9  tops  sauve  à* 
votre  ffré.  Quoi  que  vous  en  puissîes  penser,  ilen  fiiudra  toujours  re- 
venir à.  ]a  iMrole  de  là^^Christ  :  ToUite  lapidem;  puisqu'il  est  oon-* 
sfanit,  dans  les  prineipes  ménies  de  la  foi,  que  la.  première  action  de  la 
graoe  est  d'éloigner  de  lions,  tout  ce  qui  Inî.&it  obstacle^  et  que  c'est 
fin  cda  qu'elle  fisdt  d'abtfrd  sentir  son  efficace ,  et  qu'elle  commence  U 
être  victorieuse. 

Aussi,  la  pierre  levée,  que  Cût  Jésus-Ckrist ?  c'est,  alors  qu'il  se 
met  en  devoird'agir.  U  toiini(elè&  yeol  et  il  tend  les  bras  vers  le^ciel. 
)1  rend  gracie  à  son  Père  de  l'avoir  exaucé»  D'une  voix  impérieuse  il  se 
fait  entendre  à  Lazare,  et  lui  ordonne  de  parottrë  :  CkanavSivéeema'' 
gnâ:  LoMore,  vad  foras  (Joah.,  11).  Cette  voix  de  nu^estë,  qui,  selon 
le  témcHgnage  de  Jësus-Ghrift  même ,  pénètre  jusque  dansJexsreniff  * 
desi  tombeaux  :  Qm  in  monumemh  sùnt ,  auitient  tfoeem  FUU  DH 
(JoAN»,  i);  cette  voix  de  tonnerre  qui;  selon  ^expression  du  Prophète^ 
briée  les  cèdres  du  Liban^  divise  Ja  flamme  du  ^u ,  ébranfe  et  hit 
trembler  ks  déserts^  c'est-à-dire  dempte  l'oi^al  de  la  plus  fl^inn 
|»été,  éteint  l'ardeur  de.  la  plus  vive  cupidité,  force  la  résistance  de 
l'infidélité  la  plus  obstinée  :  c'est  cette  voix  qui  fitippe  Lazare  et  qui 
le  nfq[>ellè  du  sqoiir  de  la  mort  ^  et  c'est  pour  obéir  2  cette  voh^  oué 
Lazare  sort  au  même  instant  de  l'obscurité  de  son  tombeau  :  Et  s$mnk 
prodiU  ^i  erai  mortuus  (Joaii*,  11).  Tandis  qu'il  étoit  caché  dmsce 
lieu  de  ténèbres,  la  vertu  de  Jésus-Christ  demearoit  comme  suspeiH 
due.:  il  fout  qu'il  sorte  dehors,  qu'il  se  produise ,  qu'il  se  montre  au 
jonr^  pour  être  parfaitenîent  ressuscité  :  Lazare,  veni  forain  Or^  voi •» 
11,  mon  Frèr^^  reprend  ssdnt  Augustin  exbortant  un  pécheur,  et  Vb^ 
çtruispint  sur  ^es  devoirs  de  la  vraiepémtence,  vbilft  sur  quoi  vous  d^ez 
vous  former,  et  ce  que  vous  devez  vdus  appliquer.  Car  tandis  que  vous 
fiiyezlahiiliière,tandisque  vous  vous  tenez  envetoppé  dans  les  ombrai 
d'une  conscience  criminelle,  tandisquevoHsnedecottvrezpas  lefondde 
votreame,  cette  grioe  qui  ranime  les  inorls,  n'a  dains  vous  ni  pour  vous 
nul  effot.de  vie.  Il  fout qife  vous  voue  fossiez  ceimettre  ;  et  que,  par  une 
oonfoasîon  sincère  de  vos  désordres,,  vous  sortiez  comme  un  autre  La* 
zare  hors  du  tombeau  :  £i4iaf  tm  prodtti  qui  ^ai  morfutcs.  Il  fout  quece 
qu'il  y  a  dans  vous  de  plus  intérieur  soit  révélé  ;«f  que,  sans  attendre  lé 
jugement  de  Dieu,  vous  comparoissiez  devant  le  tribunal  de  ses  minis« 
très  ;  que  vous  leur  déclariez  avec  humilité  et  sans  réserve  ce  que  si 
long-temps  peuuétre  vous  avez  -affocté  de  vous  cacher  à  vous4néme. 
Car  tel  est  Tordre  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  hû  a  plu  d'attacher  à 
cette  déelacation  la  graoe  de  votre  sanctification  :  Lasuarej  veni  forât. 
Cda  vous  trouble,,  ditespvous,  et  à  peine  y  pouvez- vous  penser  sans 
frémir;  mais  la  chose  n'en  est  pour  vous  ni  niôins  salutaire,  ni  moins 
hécèssl^re^  et  iê  tnouble  mémaqu'^e  vous  cause  est  une  pftitve  de 
sa  nécessité.  Car  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se  trotibla-t*il  en  ressusd- 
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tant  Lazare,  sinon  ponr  vous  apprendre  ce  qui  devôit  vous  troubler 
vooa-nâBie?  Quid  enim  est,  quod  turbabU  semeûpium^  msi  ut  sijnt/E- 
caret  tibi,  quod  et  tu  turbari  debeas  (Aug.)/  ce  sont  les  pardes  de  saint 
Augustin.  Il  se  troubla ,  ajoute  ce  Père,  parceqn*il  le  voulut  ;  et  nous 
devons  nous  troubler  parcequ*it  le  faut ,  et  que  ce  trouble  nous  con- 
vient :  Ttirbalui  est^  quia  voluU  :  luw,  quia  decet  et  opwtet  (\bid.). 
Son  trouble  fut  un  témoignage  de  sachante  et  de  sa  miséricorde ,  et 
le  nôtre  doit  être  TefSet  de  notre  contrition.  Non,  mon  cher  auditeur, 
ne  craignez  point  de  vous  troubler  vous-même ,  quand  vous  êtes  dans 
l'état  du  péché;  mais  craignez  plutôt  de  ne  vous  pas  troubler  assez, 
puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  trouble  de  la  pénitence  durétienne  qui  vous 
puiasesauver.  Troublez*vons,  afin  que  INeu,  selon  l'orade  de  David, 
guérisse  les  plaies  de  votre  ame  ;  et,  qu'ému  de  votre  douleur  et  de 
vos  larmes,  il  en  fasse  un  remède  à  vos  maux  :  Sana  coturiâonee  que^ 
quia  commota  est  {Ps.  ÏQ).  Si  c'est  trop  peu  de  vous  troubler,  fré- 
missez ,  à  l'exemple  de  Jésus^brist  ;  mais  firémissez  en  esprit  et  dans 
les  vues  de  la  foi.  Ne  vous  contentez  pas  d'une  simple  borreur  qm 
passe,  et  qui  n'est  que  dans  le  sentiment.  Car  l'homme,  dit  adminMe- 
HMnt  saint  Augustin,  doit  firémir  contre  lui-même;  comment?  en  oon- 
fessant  ses  iniquités;  et  pourquoi?  afin  que  l'habitude  du  péché  cède 
à  la  violence  et  à  l'efficace  du  repentir  :  Homo,  «ntm  quasi  fremere  sibi 
débet  in  eoufessione  peccatorum^  ut  violentiœ  pœmtenM  cédai  conme^ 
tadQ  peccandi  (Adg.); 

Après  cela ,  Chrétiens,  que  restera-t*il,.  sinon  que  les  prêtres,  re- 
présentés par  les  apôtres,  ou  plutôt  représentant  les  apôtres  et  ]ésns< 
Christ  même,  vous  délient  comitie  Lazare?  Solvite  eum,  et  tiniie 
ainre  (Joak.,  11).  C*est  là  qu'ils  commencercmt  à  exercer  en  votre  Sa- 
veur leur  ministère  ;  et  qu'en  vertu  de  cette  absohition  jnridiciue  dont 
la  grâce  leur  a  été  confiée,,  ib  seront  autorisés  de  Dieu  poor  vous  dé- 
ipiger  des  liens  de  votre  pédié,  Sotvite  eum.  Prenez  garde  :  le  Fils  de 
Dieu  ne  dit  pas  seulement  aux  disciples,  enr  lear  montrant  Lazare,  Dé- 
elarez-le  délié;  mais,  Déliez-4e  vous-mêmes,  SoMie:  pour  nousmar- 
qner  (c'est  l'application  que  le- saint  concile  dé  Trente  lait  de  cette  fi- 
gure, et  ses  paroles  doivent  nous  tenir  lieu  d'une  décision  expresse  et 
infMHible),  pour  nous  marquer  que  ce  que  nous  appelons  absolution 
dans  le  sacrement,  n'est  point  une  simple  commission  ou  d'annoncer 
l'Évangile  ou  de  déclarer  les  péchés  remis  ;  mais  un  acte  de  juridic- 
tion^ par  où  le  ministre  et  le  lieutenant  de  Jésus-Christ  prononce , 
exécute,  remet,  justifie.  C'est  pour  cda  même  que  Jésus-Christ,  selon 
lajsoÙde  remarque  de  l'abbé  Rupert,  usa  dan&  cette  occasion  du  même 
terme  dont  il  devoit  se  servir  en  faisant  aux  ministres  de  son  Église 
cette  promesse  sdennelle'  :  Quodcumque  solvetitis  tupér  terrain,  erit 
Ëotatum  et  m  cœli  (Màtth.  ,  16)  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  dâié  dans  le  ciel.  Promesse,  où  il  ne  prétendoit  pas  précisément 
leur  faire  entendre  que  ce  qu'ils  auroienrdâié^br  la  terre  seroit  délié 
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pour  h  terre,  comme  s'ils  n*ea$sentdA  absoudre  que  des  censures  des 
hommes;  mais  où  il  vouloit  expressânent  s'enfgager  à  délier  dans  le 
del  tout  ce  qu'ils  auroient  délié  sur  la  terre  :  Erit  solutum  et  in  cœUs  : 
parcequ'en  effet  le  grand  privilège  de  Tordination  et  du  sacerdoce  de- 
voit  être  de  pouvoir  délier  les  consciences  par  rapport  au  jugement 
de  Dieu.  O  mes  Frères,  conclut  saint  Augustin  dans  la  paraphrase  de 
notre  évangile,  quel  bonheur  et  quel  avantage  pour  nous,  si  nous 
pouvions ,  en  suivant  ces  règles,  ressusciter^les  pécheurs  et  nous  res- 
susciter nous-mêmes  avec  eux  !  0  m  possemus  excitare  homines  mor' 
fuoj,  etcum  ipsUpariter  excitari{Ax}G.f)!Edx  sorte,  ajouloitcet  inoom- 
paraide  docteur,  que  nous  fussions  aussi  toachés  de  l'amour  de  cette 
vie  bienheureuse  qui  ne  doit  jamais  fiim'r,  que  le  sont  les  gens  du  siècle 
de  cette  vie  mortelle  qui  leur  échappe  à  tous  les  moments  :  Ut  ttàe» 
inemuê  amatorés  vitœ  permanentiSj  quaUs  stM  amatores  hvjus  lâtca 
fugiends  (Ibid.).  Plaise  à  Dieu,  Chrétiens,  qu'il  y  en  ait  parmi  vous 
de  ce  caractère,  et  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  je  vous  aie  déve- 
loppé ce  grand  miracle  -de  la  résurrection  des  âmes  !  Plaise  à  Dieu 
qu'entre  ceux  qui  m'écoutent,  il  y  ait  quelque  Lazare  qui  sorte  de  son 
tombeau,  converti  et  justifié!  Peut-être ^e  plus  endurci  et  le  plus 
abandimâé  de  ceux  à  qui  je  parle,  est  celui  que  Dieu  a  destiné  pour 
cela.  Peut-être  cdui  dont  vous  attendez  le  moins  ce  merveilleux  chan- 
gement, et  que  vous  savez  y  avoir  plus  d'opposition,  est  l'heurea^  su- 
jet que  Dieu  a  choisi.  Pourquoi  ne  Tespérerois-je  pas?  pourquoi  met- 
troi»je  des  bornes  à  la  grak^e  de  mon  Dieu?  Le  bras  du  Seigneur 
est-il  raccourci?  Le  Dic^  d'Élje  n'est-il  pas  encore  le  Dieu  d'kraël? 
n'est-il  pas  toujours  le  mattre  des  cœars?  nVt-il  pas  le  même  pou- 
voir qa'il  avoit  lorsqu'il  ressusditoit  les  morts?  et  n'est-ce  pas  dans 
les  plus  grands  pécheurs  qu'il  se  plait  à  feire  éclater  sa  miséricorde? 
Faites»  ô  mon  Dieu,  que  ce  ne  soit  point  là  un  simple  souhait,  mais 
que  l'efiet  réponde  à  ma  parole,  ou  plutôt  à  la  vôtre.  Opér^  ee  mira- 
cle, non  seutement  pour  hi  conversion  particulière  de  celui  de  mes  au- 
diteurs que  vous  avez  en  vue»  mais  pour  l'exemple  de  tous  les  autres. 
Ainsi  vous  vérifierez,  d  divin  Sauveur,  ce  que  vous  fhes  dire  à  Ha'- 
deleine  et  à  Marthe,  que  la  maladie  de  Lazare  n'alloit  point  juscfues  à 
la  mort,  mais  qu'elle  étoit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  du  Fils  unique  de 
Dieu:7n/!rmt'tai  Aieenon^e^t  odmoHem^stfctpro  jjf/ortâDei  utgùmficetur 
FUiu9  Dei  per  €am(JoAN.,  il).  Ou  si  l'état  de  ce  pécher  est  un  élat  de 
mort ,  cette  mort  passagère^  reprend  saiiit  Augustin,  n'ira  point  ju&- 
ques  à  une  mort  étemc^e ,  mais  elle  servira  à  faire  parottre  et  à  faire 
aûdmirer  la  vertu  toute  puissante  de  Dieu:  Mors  istanan  erit  ad  moriem, 
jot  admraculum  (Aug.).  Contribuons  nonsHnêmesice  miracle*  Par* 
li  BOUS  glorifierons  Dieu  ^'  et  nous  rentrerons  dms  la  voie  de  Téter- 
Bifté  bi^eureuse,  où  nous  conduise,  etc. 
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AYES^TISSEDIENT. 

Coumie  bien  des  pendîmes,  surfont  les  prédicateurs,  n*ont  pas  toujours  le  loisir  de  lire 
toat  ntt  sermon,  et  qo'iti  soi*  quelquefois  Ittetniaiseï  d'en  voir  d^rftord  tonte  ki  sittte,  <n^  a  cm 
|«or  laiM^aisirde  réduire  les  seraunur  oontei^ns  dans  chaque  Tolaine,  et  d'eu  mettre  UâÊnd^ 
à  la  findû  yolame.  On  pourra  tirer  encore  de  ces  abrégés  deux  autres  avantages  ;  car  plnidenrf 
apprendront' de  là  eommeiit»  en  dettiposant  un  discours,  on  doit,  avaift  tontes  cboses,  eu 
amuBf  er  là  matière»  «t  lui  donner  de  l'ordrei  etconiparant  eunlte  ta  abrégâi  âveo  les  sè^ 
mons,  on  verra  de  quelle  manière  on  peut  étendre,  orner  et  relever  par  l^eipresiion,  ' 
séetf  même  lek  [Ans  simples  et  les  plus  communes.  >        . 


POUR  Là^FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS^ 

SUR  hk  MGOmilSà  DU  SUIT8. 

eci  réservée  daM  <e  ciel.      '   '   ' 

Jée^tt^Siriat  dns  oei  iNffolee  noDs  propoM  la  glolie^leite 
et  en  cela  même  il  noos  fait  conpoUre  qoe  nooc  poaVoos  aimer  «t  aenir  0lea  pur  ïm 
térét,  pounrn  que  ce  ne  soit  point  qâ  Intérêt  servi|e,  inals  on  intérêt  chrétidn.  Or  m 
ne  penl  mieux  jnger  de  rexcelledcd  et  des  aVantagés  de  èette  récompense  qui  nous  est 
^roiBliB  dadi  leoi^ ,  qné  par  oomparalaon  ateo  les  récompemes  du  monde;  et  ifestie 
•lÙatdeeedisooiuns*-.  •  •-     '- 

.  DmsiQjitléaréconipeniedeiSaiutseitmieréoompeaieiâi^aalieaqjaeta^^ 
penses  (in  inonde  sont  douteuses  et  incertaines;  1'*  j^ie.  La  récompenae' dey  Çajpll 
eti  une  récompense  abondante',  an  lien  qtie  les  récompenses  dn  monde  sonf  TÎdes  eà 
MaotadttMÎ;  a«  partie.  La  Mcempénse  des  Saints  ^  née  récompense  étëhiéUe ,  an 
Utm qae l^ayécom^mea  dn  monde  wnt  cadu^nbafil péiliiabieB;i9^tMtt^ 

Pamiiaç  piatie.  àêcampenses  dn  monde ,  récompên^  dooteveesi  et  Ineartaineii 
an 'lieu  qne  la  récompense  des  Saints  est  une  récompense  sûrie.  Preuves  tirées  de  4eiBf 
paestiges  de  saiiit  Pàiil.  Je  sais,  disoit-il ,  à  gui  fat  {^onfié'mon  dépôt ^  (f est-à-dire 
le'IlHid  der  mérites  que  je  tâMie  d^ao^dérir  ;  tiié  suis  céHaliti  gu'il  sawa  me  U  garâer 
pour  M)€  grand  Jtmr, -pk  ahoeunn^vra  aefon  se$  ahiwe».  J*ûi  àéke«élMi'<Mmnt» 
igoutoit  l'Apôtre  :  U  ne  me  reyle  que  d'attendre  la  eeurotme  de  jtuttice  quel^  âseigneaf 
nié  donnera  comme  juste  juge,  et  qu'il  réserve  à  tous  ceux  q^%  le  servent.- 
'  *CW  irhcnl  qtte  nous  ponvoùs  et  qne  nous  defvons  nous  dire  à  nous-mêmes:  ^cio  cui 
oiidMI)  Je.neaai«it)emériten01a  l^MompensêqueDtea  préparée^  ëlna;  mai»  je  sdi 
qoa  si  j»]aaiéi1toJel<a«fai.|eMsiiia|H»iûrdejaam«  miybiiBl^ 
je  sers,  parCeqne  je  suis  sûr  de  sa  bonlé,,  dasa  fidélité ,  de  ae  ^^pisaapce.  Im  SaiBlsaB 
Aoient  sûrs ,  et  cette  assurance  soutenoit  leur  zèle  et  leur  fenrear« 
«>'Un  mondain  ne  peut  tenir  ce  langage  à  l'égard  dn  monde  et  des  récompenses  dn 
niaéde  r  nniasoiifenl  il  daitdlM  ttiaV  an  ieototltfrè  :  g(é  adis  qM 
i:aif^iiiqaderirilli  JaaUieM sais ji le insnia m'en ÉMr«MiplB:)e* sais «Ér de 
moi;  mais  je  ne  snis  pas  sûr  de  oeici  qni  sont  les  m«t(reii  .efc.las  .djflrilwitafra  ^fs 

grâces.  Il  pent  dire  dans  un  sens  (ont  oppose  i  celui  de  saint  ^aol  :  5cto  cvî  credidi. 
Je  sais  qnel  est  ce  monde  àqui  je  me  suis  attaché,  et  combien  ily  a  pea  de  fond  à  fùre 
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nir  luL  Or  n'ifolr  rien  nir  quoi  l'on  pfàuè  compter,  cTest  ce  qui  aflUgeetqiddéfoie; 

l^obeaiMidel'iMerlIMe  des réoooipeAMiiln noodt.  f.Ceil^v'ily  •  to  né- 
rites qoe  teibommei ne  oonnoitieiit pat.  S»  €*eit qii'U  y  a  des  méritet»  quoique  côn*. 
nn  dei  hommei,  qolne  km  plaiaent  pas.  5.  Ç^  qo^U  j  a  des  niâiftef  qœ  let 
hommes  estiment  et  dont  Us  sont  même  toochés  •  mais  qa'iis  ne  récompensent  pas , 
paroquils  lie  le  peuvent  pas* 

I.DesHiéHtesq«MleslionimeaiieeQiiBOissQiitpas.Par  eeeanl  principe,  combiea 
dlBs  le  monde  de  mérites  perdos  1  liais  Dlea  oosmott  tous  non.mérites.  U  eonnolt  les 
mérites  obsdiDrsaosri  bien  qoe  les  édalints  :  sgqetdecoMolation  pour  les  hambles. 
Il  coBoott  josqoes  à  nos  intentionS'et  à  nos  dasirs  s  snjel  de  eoosolatiOtt  pour  )es  foibles. 
Il  cenaôtt  jasqiqsi  ànos  m^undres  aetiOBs:  sajet  de  eonsolation  pcnr  les  pauvres.  XI. 
eonneit  daneobac(ife  action  tant  son  pra»  et  il  7  proportloui» la  récompense  -,  ss^t  de, 
coBsolalion  pour  les  âmes  fidèles  etfttfeotei.  Par  rapport  au  iriQade*  point  de  mé- 
liler  qne  le  temps  n'eflkce  :  mais  Dien  n'oublié  rien. 

2.i)esméiilB8,qooiqaecoDnnsdeshMUBa»  qni  ne  leur  plaiseï^  pas:  soit  mg^, 
raliéilation  dm  oœon,  soit  ^  U  contrsriélé  des  inléréis,  aoit  par  Moiiaie..  MaiS; 
comme  Dien  hait  nécessafarement  le  péché,  aoni  ne  peo^il  pu  ne  point  aimer  le  mé* 
rite  dis  cNîTMs  ehrétiemnB ,  «t  en  l*aimant^ne  le  point  coonmaar* 

5.  Des  mérites  que  les  hoa<acs  ne  f  écompcMeiit  pas,pareeqli'ilsBelepewreiilpaa«) 
Il  ne  sont  ni  anes  riches,  niasies  puissanisk  AnKea  qae^rieBttB'peoteicédar  leposi«i 
foir  de  BicK,  qoi^sl  infini. 

NqpB  sotauBeedoMsâm  de  Dien.  D^oà  Daiid  tiroit  cette  sainte  oondosioii  »  «u'if» 
vmtt  biMMiaixie  eon^  dm*  leiSetgnsinr  gué  doue  leshowiws,  et  dttM  (ssfrincet. 
mêmes  de  la  terre,  •  ^i 

Geft'estpasqtfonnepnlsMel^n'eB  ne  doive  servir  les  princaa  «lies  nattres  da 
sièola:maisiccMnabien|4Bsfsrte  raison  dcFOlieiioasserrirDiea^et^ 
d'ardertHiMP  des  ideompensea  qd;  par  tant-dejwisens»  noi  pettx«t  manyier ,  oowr 
hien4K>mniei*noiisiiiescnnMe8  dr  ne  tien  Mie  potf  cette  réconpense  sobvenénft 
qarurDieiinons%ssnre,?  '  ' 

DEuxiftHB  P4RT1B.  Récompenscs do  monde,  récompenses  ?ides  et  défectoemesi  aïk 
HenqMlàréeMÉpenaete  9iliMs  o||niieiPéeoapenw^aiNMriaote.  Car  c'est  une  sé- 
compttMe,i.qrtsMrpasse,co<in  moias- qni' éffrie^Aoa  iervloes;  S.4iil»  pu* elle- 
même  »  esl  eapéhie  de  tioos  rendra  paifdlsmeDt  heoreia.  Deni  pvoprlé^ 
ne conrient anx  réooÉqienies  du  moBdfc.  «A    .  ' 

l.'RéeOmpeMeqni  smrpasse  toné  nosserrkes.  Qaeaefeit4»p«a  tonekejoars  pour 
la  finrtaue  damondet  et  dèsqvte  7  estparfce»,parGûinbien  d'épreavos  n'ea>reom<T 
noit-on  pas  la  vanité  et  le  néant  P  Beaacoup  de  travail  et  peu  de  fjtiHi 

Mais  le  moindre  ^legré  de  la  gloire  des  Saints  est  infiniopent  aonleisos  de  tout  ce 
qu'ils  ont  entreprit  ôtf  sonffert  "pour Dfeb'.  Gè  quifiisoit'  Are  î-saftit PM  qoe  toutes  U$ 
souffrances  de  la  vie  ne  sont  pas  diçfM  éti  (•  gloire  que  IH!eu  nous  réserte.  Venes , 
est-il  dit  an  bonser?itenr  dans  TEvangile;  vous  avez  Hé  fidèle  en  peu  de  choses:  entre» 
dknslà}cie  9e  votre  Didi,,  paroecfne  la^joiè^dc^ vMre  Dféo  èét  trop  grande  poiU^eti^ 
trer  dansvoos.  .  '  .    >.     :  •>       ,  • 

9.  Ildcov^eaie  capable  pfireUe-^Déme  4e«aoqs  rendre  pirfiilteB^ 
on  des  grands  et  des  riches  daas  le  monde  qp9i  soient  contents?  Ke  Ibnuent-ils  pM 
sans  cesse  denqnveaox  désirs ,  paroeqn'ils  ms  tvoivrçiit  rien»  m  dans  les  bieos,  a| 
dans  les  bonnenrs  da  aoa4e»  qui  renij^isse  leur  pQQqr  ? 

Hais ,  SeifpMur,  s'ecrioit  David,  je  ssrai  rassasié  quataâ  vous  me  découvrirez  votre 
ftoire.  La  foi  même  noos  l'enseigne  »  et  noue  n'en  deipos  point  éti)e,surpris ,  pnisqifi^ 
Dieu  on  la  possession  de  Dien  sera  la  réoonqpeese  des  Saints. 

Un  préjogé  sensible  de  cette  vérité ,  c'est  qu'en  eiTet ,  dès  cette  vie«  nous  voyons  dM 
)KKDniesi|Qisetienpentet  qniaoPtréoMemet  hiWfwii  dsnepqsséderyie  Diea,etde&e 
s'attacher  qif  à  Dieu.  Nous  ne  voyons  point  de  riehei  contents  delenrs  rii^hesses»  d'anup. 
bitiew:  contents  de  lev  fortoae,  dé  seosnels  contents  de  leurs  pNm»  ^^  4^w  voyoqe 
des  pauvres  évangéliqpies  contents  de  lepr  panvieté»  des  hpmblea  contents  de  leoca 
oMsseaenlSj  dea  chrétiflai  crodfl^  cl  nieite  an  BiopdeyConli^»t»de  leurs  au^ 
de  leurs  onrfx*  --'^  • 
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QQélto  oMttOBlpMrteire  n'af-je  pas  priâée  moi-iiiéiiit»  Sdgnwir,  à  eerialnt  mo- 
mentaoùTOiHlMimiiiiesdeiiiODcœixrlesniiup]aifin,|Kiiiryenlrw  knr  plaoe! 
EîMtrabaspr^eii*  Or»  itDiea  remplit  ainti  notre  oœor  àir  la  terre,  que  aera-«e 
dans  le  ciel  t 

Tioisik»  PÀBTiK,  Eéoompeiiiei  da  monde,  rëoompenaet  eadnfiiei  et  périanblei, 
an  liea  qiie  la  récompense  des  Sainta  ert  mie  rëoompeiife  élerMHei  Les  athlèto 
dans  la  carrière  et  combattent;  pom^pioi  T  pour  une  couronne  cormptible  :  miÉB  non^ 
reprêadti  l'Apôtre,  si  nont  travaillont ,  c'eit  pour  nne  conronne  inunortelle. 

En  effeC,  tontea  Ici  réeompeoaerfdn  moade  aont  pamagèret.  Combien  de  fortataei 
nfons-noosTn  tomber  P  combioi  tombent  encore  tout  les  jonns  e(  de  ceHes  qm 
parolsseat  maintenant  les  mien  établies,  combien  tomberont  P  Tonlea  an  moi» 
fltti«entàlamoft.  OrcdasenlnedolMlpassnlBrepoorlionaen  détaeberP.  Si  cenz 
qne  nous  aTons  connus  les  plus  avidm  des  récompemes  du  siècle  aroient  pn  prérolr 
ce  qcA  deroit  leur  arrlTcr,  bien  loin  de  les.  recberdier  arec  tant  d'ardeur ,  ils  n'an- 
it^ent  pu  gagner  sur  eux  de  fiire seulement  nne  partie  dé  ce  qu'ils  ont  iàit,  et  de  se 
dotaner  tant  de  petees  pour  dm  biens  si  peu  durables. 

n  n'y  a  qne  ia  récompense  des  Joates  qui  ne  passe  point,  paroeqn'aUe  estmJHeu, 
qninepent  changer.  EtendtédepuiaBanea,  éternité  de  bonheur,  éternité  de  gloire  : 
Me  est  l'heureuse  destinée  des  élus  de  Dieu. 

Mous  ToyoDS  dès  maintenaot  comme  un  rayon  de  cette  glofare  dnisca  enHaperpétuel 
que  rÉglIfiBe  rend  aniSafaits,  et  qu'elle  leur  rendra  jusqu'à  la  fln  dm  sièdea.  C'est  pour 
éBia  que  leon  fîtes  sont  institnéos,  et  qw  chaque  année  on renooreHe le  aonTcnir  de 
leurs  Tcrtos. 

PonvoDa-nousdOM  assez  estimer  celte  réeempenae  éternelle  PMiilhenr  à  nous,  si 
toute  notre  récompense  est  pour  ce  monde,  et  si  nos  noms -ile  sont  éerila  gue  sar  Is 
ferre!  An  contraire,  fossiona-nonsaelon  le  monde  lès  plus  malhenreox  dm  boHunss, 
al  cependant  nos  noms^ont  écrits  dans  U  del,  consolonsHDOus,  et  disons  avec  rApètre; 
Un  mùmentde  tribulation,  et  d'une  tribulaHonlégh'e,  me proewnenAmpaids  étemel 
deoftoire. 

Espérance  {MT  où  im  Mnts  onttriamphédn  eponde.  Pourioolneies  bnUona^iow 
pmP  c'est  que  nous  ne  considérons  pas  comme  eux  celte  bieDheurChaeininiorldité  oh 
ils  aspimient.  Mais  en  falncélébrons-nonalehn  fêtes,  en  fain  les  invognsm-nons  et 
imjdorons-nous  leur  secours,  si  nous  ne  sulTons  paa leurs  exemples; 

Mèrefanx  Saints*,  pour  demander  leur  protootlDn,  Mais  dn  reste,  nannés de  leur 
pn»ttoclion ,  Tirons  comme  eux ,  si  nous  Tenions  être  glorifiéa  comme  enx. 

Compliment  au  rot 

poua  LE  pRiniKa  dibCamche  de  l'avent.    i 

sua  LB  JUetltlTIT  DBBlftta. 

Sujet.  Alors  Us  f^ov^  U FiU  Ae .  VHoafme^venir  sur  tmenuée  aïoec  nue  (rronds 

puissance  et  une  grande  majesté» 

Lé  terme  de  maxesté  n'est  attrlbaë  à  Jéms-Gbriil  dans  fÉTangile ,  que  lOrsqull  s'a. 

Êdu  jugement  ubiTèHel;  et  il  est  remaïqnaMe  que  cet  Homme-Dien  n'a  pris  la  qua- 
de  roi  qn'en  deux  ocêasions  :  f  ;  dans  sa  paséiôn,  quand  11  comparut  défaut  Pilate; 
2.  dans  la  description  qu'il  nous  a  fslte  du  jugement  même*  Aussi  est-ce  proprement 
aux  monarques  et  anx  souverains  qn'il  appartient  de  juger.  Mais  du  reste,  si  cTest  le 
propre  des  rots  déjuger  les  peuples  »  c'est  te  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois  ;  et  ce 
jugement,  où  seront  appelés  sans  distihèlion  lès  rois  et  les  peuples,  est  f  importante 
alatlère  de  ce  discours. 

Diyisiotf.  Bien,  dltTertulIieii ,  est  miséMeordienx  de  son  fmds ,  et  juste  du  nôtre. 
SI  donc  il  est  sévère  dans  ses  jugements ,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  aéré- 
Mté$  et  quand  il  nons'  jugera,  il  ne  nous  jbgera  que  par  nous-mêmes.  Or  il  y  a  anrtont 
deux  cbosesdans  nous  qu'il  |>rodnira  contre  nous  •  notre  fol  et  notre  raison.  Il  ce  ser^ 
Tirade  notn  foi  pour  nons  jugei*  comme  chrétiens;  |r«partie.n  seaarrira  de  notre 
raison  pour  nons  juger  comme  hinnmes  ;  2*  partie. 
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PftBVtlAB  FAim.  Diea  se  servira  de  notre  fçi  fnm  nous  juger.  La  foi  même  des 
païens  entrera  dans  le  jugement  qne  Diea  fera  des  ebrétiens;  e^est-à-dire,  selon  la 
pensée  de^Tertnllîfln  »  qoeDien  confondra  la  fNyideaF  et  Ilndifféiienea  des  cbrétieos 
^dans  son  serrioe ,  parole  lèle  des  païens  pour  leurs  fenoes  diTinités.  Oïl  si  la  foi  des 
pafetts  doit  serrir  de  la  sorte  à  nous  juger;  qae  sera-oe  m  nôtre-propre  foi?  Dieu  nous 
jugera  par  elle ,  I.  soit  que  nous  l'ayons  conserfée;  2.  soit  que  dans  le  cœur  nous 
l'«f  ons  itnoncée  etabandonnée. 

Supposent  donc  d*abord  que  nous  ayons  tonjoars  eonserfé  la  foi ,  IMen  nous  jugera 
par  notre  foi  i  comment?  i .  C'est  que  notritfDi  nous  aceusen  deraot  Dieu  $  2.  c'est 
qne  notre  foi  senrira  de  tém^n  contre  nous  au  trlbunalde  Dieu;  c'est  queuotre  foi  dic- 
tera eiieJlnènie  l'arrêt  de  notre  condamnation,  si  nons  sonunes  réproufés  de  Dieu 
"  i .  Notre  foi  nons  accusera  devant  Dieu.  Jésos^'GhristW-nièune  nous  l'apprend  :  Ne 
pensez  pus  que  ce  soitmoi^i^  doive  vous  accuser  devant  mon  Père  ;  vous  avez  un  oe* 
citfatstir  quk  est  MoUe,  Or;  en  disant  aux  Juifii  qneJMEoIse^  c'est-à-dire  la  loi  de  Moïse» 
devoît  les  accuser  au  jng^ent  de  Bien ,  n'étOft»ce  pas  nous  dire ,  à  iioas  qui  sommes 
chrétiens ,  qu'à  oe  jugement  TÉvani^e  nous  aceuseroit  noua-mémes?  Saint  Penl  nous 
enseigne  ià  même  vérité  lorsque ,  perlant  aux  Romains,  il  leur  dit  qne  dans  le  juge- 
ment dernier  lespevaèesdes  Tiommes  s'accttssrantmifteeUemcnt.iï^i^cê^défsndreiil. 

2..  Notre  foiservira  de  témoin  contre  nous  an  tribonal  de  Bien.  Gomme  les  Justes 
l'auront  honorée  par  leurs  œuvres ,  elle  leur  rendiha  témoignage  pour  témoi^;nage  ;  et 
parceque  les  pécheurs ,  au  contraire,  l'annmt  démentie  dans  la  pratique  et  dans  leurs 
actions ,  elle  leur  rendSra  témoignage  contre  témoignage.  Tu  croyois  un  Dieu ,  dira- 
i-elle<aa  pécheur  ;  mÉls  tn  ne  t'es  peamis  en  peine  dele  servir» 

5*  Notre  foi  dictera  elle-même  l'arrôt'de  notre  condamnation,  si  nons  sommes  ré- 
prouvés de  Dieu*  Toutes  ces  malédictions  de  l'ËvanglIe  :  M oibeiir  à  .«ohs,  ricins'; 
maJhewr  à  vous*  hyppfirUes  :  moiheur  emfuonAe,  et  les  autres,  qui  ne  sont  maintenant 
que  des  menaces. ,  sechangeront  en  autant  d'arrêts ,  et  d'arHSis  déânitifs.  Et  voikà  le 
sens  de  cette  partie  de  saint  Jean  :  Oehà  qt»  c^ott  ne  sera  pokUjugif  pourquoi  f  par* 
cequ'il  est  déjà  tout  jugé* 

Ma  religion  me  jugera,  pensée  tonelumte;  mais  surtout  pensée  terrible.  Cette  reli- 
gion si  sainte  condanmere<  ma  vie  criminelle ,  juge  qu'il  ne  sera  peint  en  men  pouvoir 
derécuser.  Ca  croix  de  Jésus-Christ,  cette  evoiz,  l'abrégé  des  vérités  de  la  foi, me 
sera  présentée,  et  Dieu  dinpleiera  à  ma  perle  jusqu'à  l'instrament  de  mon  saint.  C'est 
à  quoinoos  ne  pensons  pswiprésentement  ;  mais  c'est  oeqnl  nous  remplira  alors  d'eflimi. 
Maintenant  noti«  foi  est  languissante  et  presque  morte ,  mais  Dieu  la  ranimert  et  la 
ressuscitera  avec  nous.  Oroette  foi  ranimée  et  ressuscitée  denttndera  justiee ,  eontre 
qui?  contre noua^mêmea. 

Mais  si  nous  avens  perdu  la  loi,  et  que  nous  soyena  tombés  dans  l'irréligion^  senhce 
encore  par  la  foi  gue  Dien  nous  jugera?  Oui.  Et  nousserans  alors  jugés  comme  4é^ 
serteurs  de  la  foi|  car  après  l'avoir  embrassée  »  il  ne  nous  étdt  plus  permis  de  l'aban- 
donner. Un  païen  ne  sera  pss  ahisi  jugé,  parcequ'il  n'a  jamais  en  la  foi  ;  an  lien  qnte 
homme  soumis  par  le  baptême  à  la  loi  chrétienne,  et  devenu  apostat,  trouvera  dans 
son  apostasie  son' jugement 

Et  il  ne  font  point  dire  que  Dieu,  dans  la  profession  de  notre  foi,  nous  a  foits  li- 
bres ;  car  cette  liberté  ne  va  pas  jusqu'à  pouvoir  renoncer  la  foi  quand  il  nbus  plaira. 
Bien  donc  nous  en  demandera  compter  et  qn'anrpna^nons  à  lui  répon4rey  surtout 
quand  il  nous  fera  voir  comment  la  foi  a  convaincu  le  mpnde  entier,  comment  noàs 
ayons  quitté  son  parti ,  et  quelles  ont  été  les  deux  «vraies  causes  de  notre  infidélité ,  sa- 
voir, le  libertinage  de  l'esprit  et  le  libertinage  du  cœur? 

En  appeilerona'nons  à  nôtre  raison  P  jnals  notreraison  élle-mdme  nous  condamnera 
jusque  daoa  la  perte  de  notre  foi.  D'àiUenrs ,  qui  sommea-nous  pour  Toutoir  entrer  en 
misomiemcnt  avee  Dieu ,  et  quel  succès  en  pouvon»4Kni8  attendre?  Telle  est  néan-' 
moine  la  ressource  de  l'homme  criminel  et  libertin  :  il  vent  traiter  avec  Dieu  par  vole 
de  raison  ;pereonséqttSBt  il  vent  êlre  jugé  par  sa  raison,  et  c'est  aussi  l'ailtre  tribu- 
aal  où  il  sera  présenté. 

DiuxiànB  PABTH.  Dieu  se  servira  de  notre  raison  penp  nous  juger.  Indépendam' 
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ment  de  li  fol  »  nous  arons  nne  raison  qfri  nom  goa?erne ,  raison  otMcareie  par  le 
pédié  »  piajs  toajoon  n^moiBa  i|SMf  éM^  p^or  aDua-cendiôref  «f«o  le  aMOura  de 
la  grâce.  Or ,  aoit  qne  nous  la  considérions  daos  sa  pureté  et  à/nm  son  intëg^té,  c'eat-è- 
dire  dans  l'état  où  nous  ratons  reçue  de  Pien  en  naissant  ;,soii  qu^  noua  Itf  ooBaidé- 
rions  dans  sa  corruption ,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  souvent  noua  la  réduisons  iiar  nos 
4âMirdres«  il  est  certain  que  Dieu,  pour  nous  juger,  se  servira  égalemeot  «t'de  «es 
connoissances  naturelles,  et  de. ses  err<Huns*    * 

I .  Dieu  oous  jugera  par  la  droite  raison.  Nous  choquons  osveHement  oet^  raison  « 
et  Dieu  la  suscitera  oantre  bous  s  2.  aods  ne  voulons  pas  écouter  oette  raison  >  et  Dieu 
nous  la  fera  entendra  malgré  noua;  Jk  momvom  foraiona  der  prétetlea  pour  eogagier 
cette  raison  dans  le  parti  de  notre  passion,  et  Dieu  les  dissipera,  etnousdécoarriraee 
qu'il  y  avoit  déplus  caché  dans  nous;  >      ^  ' 

1 .  Nous  péchons  oat^emeat  eoUfeiwies  vnesde  aetie  faisQD,  et  e'M  par  où  Dieu 
d'iriionl  nous  jugera  :  car  eoBnf  dirantU  à  on  libertin  ;  vôn*  vourpiquinr  de  ralsoni 
mais  votre  tie  a-t-elle  été  une  vîé'  raisonnable?  Ces  imptfpcîtés ,  oèa  aébuqphes,  ces 
fiiriences ,  ces  îniastjees,  tout  cela  étoit4l  selon  la  laisoni?  £t  voilà  la  pensée  quitrou- 
bloit  saint  Augustin  daaa  son  péehé,  et  au  milieu  de  ses  plaisirs  ethoidélè. 

2.  Noos  ne  voulona  pas,  en  mille  reacoBtrét»  éeoutevnoÉ^  raison;,  et  Bien  nous 
forcera  à  l'énti^^te.  Ce  qui  nous  empêcha  maintenant  denons  iteodre  attentif^  à  El 
voix, c'ast le tontultedeno* pmikBiOMî, m aastlea  obielsc^  fraisent  Boa1senB.lMs, 
au  jugement  de  Dieu,  toutes  nos  pussiooi-iértmt  éteintes,  et  nous  n'amens  ^m  W 
mémea  objets  pour  nous  dissiper.       •    - 

5.  Moas«m>us  formons  rnOIer  prétextes  pomr  engager  iiotre  raisqp  dans  les  Intérêts 
de  notre  passion;  maisque  fthrallienr  II  eonfondrrtons  osapréilxt0B;'ea  se  servant  ef 
de  ses  propres  hmiièBes  et  derhraiières  mêmes  de  note*  rrtson,  pélftf  nims  llh«voir 
les  «rats  moUft  qui  néus  ont lisit  agir:  «ivte,  vengeance,  intérêt, <)rgntoâ,htpM9^. 

Stnolroraisonra  été  dans,  l'erreur.  Dieu  mws  jugera  «neoKrparèUe'?  et  eoîameM? 
Mon  point  préislsément  par  Bohvmiso^  trémie, •mais  f.  pai^  notre  nâÉm  titnipéè 
sur  ctitiaina arides,  tandis  qu'elle  aura  été  siéolalréeimr  dMtMs;  %pàt  notre  rai'-' 
son  trompée  à  certains  temps  de  la  vie,  après  avoir  été  si  écliMe  en  àTààlrt»'  tempsl 
Dê^eelfèiâiroittive  déraison  que  nos» aurons etiê',  1.  sm' toute» tta.aBh^âffàires  qui 
nêàooa  tondmient  point;  2.  à  certaloa  temps  où  nous  n'élioiwpoiiit^ dominés  par  la 
passio»,  Died^  tirera  dès-preuves  iovinelbtes  pour  oèus'condainQer.  "  "*  * 
)  GènelasIoB^  C'est  done  de  noui'servir'M  ntofre  ft>f  «t:te>notre  MsOn  pour  nous  jo- 
gevneti»»mémes  dès  cette  vie,  aflÂ  que  IMeu  ne  nous  ji^Bfépoiiii^'tfB  rentrer  dans 
nbds^mémea,  et  de  nohs  appliquera  ne«u  eonnoitre'nous'mêkiifea  dès  malatenant,  afin 
qufftesttevueiiileiioiisJfnênies  nemmrttttdblë'poloiàla  moHii^^i^pï^lamorl.  Cai^ 
si  la  vue  de  nous-mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant  de  peine,  MÈÊÊSHtsà  û&ia  tooi^ 
ii»iilaea^<BQe«a jageniènt deDietf!/¥bftà ee tfA asafsl  les SMntS^efysyébr.^Hère 
paar^densAdee  à  IHeiiqii^*  oe  gffMid  jour «fi  boias'parottifMa^déiMI  M  ;J  H'Ikmà  dé- 
fendeiae1a(iw*mêmeS,cfeS^MIredén(itretot'etdeDOtrellâloiy  parceque  c'est  ce 
qa^MOsanvons  surtout  à  craindre.  i     .    i    .     :    < 

POUR  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'ATimT. 


•<  ' 


SUR  LB  SCINDAIS. 


Sotn*  Jéêtt8-<!hHsî  leur  ripondîP:  Allez  dire  à  Jean  ce  quevottsavez  tra  et  entendu. 
ijês  atfeugtes  t^oient,  les  hùihttx  mnrcherà,  leà  saards  tnîehdent ,  les  morts  ressus^ 
dtmt;etheun?tca;cf{tri^'9tti'ne  jerapointscànduH^édemoif       > 

,  Après  t^  de  miracles ,  n'est-it  pas  surprenant  que  Jésua<:ib^t  aHété  on  sujet  de 
scandai^  pour  le  monde?.  C»moaA»  profoue  et  impËâ  s^'estfosudâliséde  sa^peiAsonae, 
de  sj  doclrine ,  jde  sa  loi ,  de  sa  «rok ,  de  sa  mort  Cependant  nAdona*  gloire  à  IHeèt 
ce  scandale  eafio  a  cessé*  Jéaus-ChiÂit  a  triomphé  da  monde ,  *  éoetdne  «  étéicçne, 
et  son  Évangile  à  prévaWMaisstnoasfienonaaBandallsolisidus  deMue€hii8t,-nom 
scaDdalisous  Jéius-Christ  en  scandalisant  nos  frères ,  qui  sont  jus  SMlsmbrBu  ;  'et  cM 
deççsGiyid||Bqtt^^s|(PirlédstBsœ.disQDmrsb    .  —  r:-?  r  î-^a  ..î»rî'-     -    '•• 
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Dnmioii.  Jénn-Chriil  duSit  :  Heureux  eeM  qui  ne  eerap&int  ieanâaUii  âe  moi .' 
e^  par  «ne  oon^éiBMMQ^toiitoppoiëe»  nous  deyoos  condnre  que  malheiireax  est  celui 
qni  twindiliw  Jëfios-Glvist  ea  scandalisant  le  prochain.  Malheoreox  celui  qui  cause  le 
fleandatoi  I?  partie  :  maia'dqnblement  malbeoreux  oeini  qui  cause  le  scandale»  quand 
il  est  apurement  obligé  à  donner  l'exemple  ;  2"  partie. 

Pawitei  piani.  Malheorenx  celui  qui  cause  le  scandale  :  pourquoi  ?  1 .  parceqn'il 
esHiomieidedBnmt  Dieu  de  toutes  les  âmes  qu'il  scandalise  ;  2.  peroeqa'il  se  charge 
derot  Dieu  de  tons  les  crimes  de  Ofloi  qu'il  scandalise, 

1.  Quiconque  est  auteur  du  scanda,  selon  tous  les  principes  de  la  religion»  est  ho- 
micide des  âmes  qtfil  scandalise;  Pédié  mouslMieui ,  péché  diaboKqne ,  péché  contre 
le  Saint'Esprit ,  pkMhé  cssenfleUsment  opposé  A  la  rédemption  de  Jésos-Gtaritt ,  pédié 
dont  nous  turons  singulièrement  i  rendre  compte  A  Dieu  ;  maia  surtout  péché  d'au- 
tant {lias  dàngereui  que  sautent  en  le  commet  sans  «TOhr  même  iolention  de  le  com*^ 
mettre,  etqtrïl  est  attaché  àdes  choses  dont  on  nese^fidt  nul  scrupule. 

Pédié  monstrueux  ;  car  quelle  horreur  de  causer  la  mort  à  une  ame  l  Fât-ce  le 
dernier  des  hommes  que  tons  soândtilisiez ,  ifest  touiours  une  ante  prédense  k  Dieu , 
^  une  ame  à  qui  tous  ôtez  une  tie  surnaturelle  et  divine. 

Péché  diabolique;  Car,  selon  fÉ?an^e,  le  caractère  particulier  du  démon  est  d'à-' 
TOir  éiè  dés  16  commenremedt  du  moilde  homicide  des  âmes.    ' 

Péché  contre  le  Saint-Esprit ,  parceqifil  attaque  directement  la  diarité  »  et  que  le 
Salnt-E^ki^H  est  pers^éllement  la  charité  même.  S11  est  centre  la  chairité  d'enlever 
i  uii  hbmme  éon  bien ,  sa  réputation ,  son  a^it ,  qi^est-té  que  de  lui  Mre  perdre  son 
salut  étemel  ?  Otez-lni  tout  le  reste  ;  mais  dumoins  conservez  son  qgie  ':  Verïankttndi 
animamilRussérva.  ** 

Péché  essentieDendent  opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ ,  puisqu'il  ftiit  périr 
ce  que  Jésna-Ghrist  est  venu  sauver.  G*est  ée  que  l'Àpètre  représentoft  si  fbrtemenl 
aux  Conothiens^'  et  ce  qûll  lèiir  disoit»  on  peut  bien  vous  le  dire  à  votu-^ooes  : 
Quoi  !  vous  ferez  périr  votre  frère  i  pour  qui  Jéus-Cliaist'  est  mort  /    , 

Péché  dont  Dieu  notas  fera  rendre  up  compte  plus  rigoureux  è  son  jugement  :  Ipse 
impitts  in  tniguitate  suàmorietur.  S'anguinem  autem  e}us  de  manu  tud  requirmni 
C'est  la  menace  que  Dieu  ifotis  fait  par  son  prophète^.'  Cet  homme,  devenu  impie  et 
fibertfn;  per  lô  scandale  que  vonslui  avez  donné,  'mourra  dans  son  iniquité,  et  en 
sera  cbupable.  Mais  vtfus  (ml  l'aurez  perdu  ,'rous  serez  encore  plus  coupable  devahf 
moi ,  et  vous  me  répondrez  de  son  ame. 

"  Péché  que  tous  les  joiùrs  on  commet  «ans  avoir  même  intention  de  le  connnettre.  H 
n'est  pas  nécessaire ,  pour  me  rendre  criminel  en  ce  point,  que  je  ine  prupose ,  d^uli 
dessein  formé ,  de  scandaliser  mon  firère  ;  ïï  suffit  que  je  fasse  ce  qui  le  scàndtitise,  et 
que  je  m'en  aperçoive.  Une  flemme  a  beau  dire  :  Je  ne  cherche  dans  ces  conversa- 
tions libres,'  dkns'  ces  parureè  immodestes,  qu^A  me  distraire  on  A  satisfaire  ma  vanité; 
et  non  point  A  entretehir  la  {fission  de  cet  homme.  Car,  sans  chercher  A  l'entretenir^ 
elle  l'entretient  loutefois;  et  dès-IA  le  scandale  qu'elle  donne  est  nu  péché  pour  elle  ; 
et  lin  péché  prief. 

.'  C'est  de  1A  même  que  cet  homidde  des  âmes  est  souvent  attaché.A  des  choses  en  ap- 
parence trjte  légères.  Tout  cela  est  innocent,  dites-TOus;  mais'  appelez- vous  innocent 
ce  qui  damne  le  prochaine  Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint Panl?  Non ,  non ,  disoit-il, 
fi  cette  viande\  qu'il  m'est  néanmoins  permis  de  manger,  est  une  occasion  de  chute 
pour  mon  frère.  Je  n'en  mangerai  Jamais. 

.  2.  Quiconque  est  auteur  4u  scandale ,  se  charge  devant  Dieu  de  tous  les  crimes  de 
ceux  qu'il  scandalise.  Quel  abtme  !  De  combien  de  péchés,  par  exemple,  un  mauvuis 
ooikseÛ  n'est-il  p^s  la  source?  Qr,  en  le  donnant  vous  devenez  responsable  de  toute 
ses  suites. . 

Mais  les  pédiés  sont  personnels.  Gda  est  vrai  des  autres  péchés,  et  non  du  scandale^ 
l^ai^nei'kQDUQe  «candali^ux  pAche  tout  A  la  fois  et  pour  lui-même  et  pour  autruf. 
Haia  ces  péchés  ne  m'ont  pas  même  été  connus.  C'est  assez  que  vous  en  ayea;  connu 
le  p^dpB^  et  que  ? oos  ayez  eu  suiet  d'en  craindre  les  fànestes  effets.  Et  voilà  pour* 
quoi  Pwid  dwifindeit  ♦  Wea  qu;il  lotfit  gcaoaaurdei»  sortes  de  péchés  :  sur  les  pé- 
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chéscaehés:  Ah  oeeuIHs  meis  mtmâa  me  »  et  inr  lei  péchés  4*SMliiiy  «f  «^«iliciiû 
parce  servottto. 

Sainte  prière  qae  denroient  faire  tnrtont  certaiDes  femnet  mondiAue  :  prière  qnf 
seroit  déjà  le  oommenoement  de  lenr  conyersioii.  La  oonTeraion  d'une  ameteudalenie 
est  on  grand  miracle  ;  maii  espérona  tout  de  la  graoe.  Peol^tre  Dîen  en  Tciift^^qiiel- 
qa'one  qni  profitera  de  ce  diaoonra;  et  qnanà  ee  diaeoan  n'en  gagneroit  qa^one  aeoie 
à  Dieu ,  le  saocès  en  seroit  toajoars  asses  bearenz. 

Dioziàna  FJjtTis.  Doublement  malbcoreox  oeloî  qui eanse  le  scandale,  lorsqu'il  est 
obligé  à  donner  l'exemple.  D  n'y  a  point  d'homme  qni  ne  doive  an  produdn  le  bon 
exemple;  mais  sm*  cela  même  il  y  a  encore  des  engagements  et  des  devoirs  particu- 
liers, sdon  les  dîTcrs  rapports  qne  nous  arons  les  uns  avec  les  autres ,  dana  la  aociâé 
homame.  Tels  sont  ceux  i""  d'un  père  à  l'égard  de  ses  enfosti;  2**  d'un  maître  à  fiégard 
de  tes  domestiques  ;  ^o  des  prêtres  et  des  ministres  des  aptela«  è  l'égardada  troupesn 
de  Jésus-Cbrist;  4<*  des  serviteurs  de  Dieu  par  profession ,  è  l'égard  dn  publie;  5»  des 
forts  dans  la  foi,  j'entends  les  catholiques,  à  l'égard  des  foiblea,  c'est-à-dire  à  l'égard 
de  nos  frères,  ou  séparés  encore  par  le  schisme,  on  nonvèUement  réunis.  Malheur 
donc  spécialement  à  l'homme  par  qui  le  scandale  vient,  lorsqu'il  a  une  obligation 
spéciale  de  donner  l'exemple ,  parceque  c'est  alors  que  le  scandale  est  plus  eontagienzs 
et  que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avantage  l 

LQuel  est  le  crime  d'un  père  qui  scandalise  lui-même  eiqui  corrompt  ses  eo- 
fonts?  G'^it  à  lui  à  les  former  an  bien,  et  c'est  lui  qui  les  tourne  au  mal.  Or  à  com- 
bien de  pères  ce  caractère  ne  convient-il  pas?  Td  est,  par  la  même  raison,  le  dés- 
ordre d'une  mèr^  mondaine  à  l'égard  d'une  fille  à  qui  ellt^ns]^  tout  l'esprit  du 
monde  par  sa  conduite,  tandia  qu'elle  lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  diaoours  de  si  beUei, 
aiais  de  si  vaines  leçons  de  régularité  et  de  vertu. 

2.  Qj^l  est  le  crime  d'un,  maître  qni  engage  ses  domestiques  dMia.ses  propres  dé- 
baucha et  qni  les  rend  complices  de  ses  iniquités  ?  Saint  Paul  traitoit  un  maître  peu 
vigilant  d'infidèle  et  d'apostat:  qn'auroit-il  dit  d'un  maître  scandaleux?  Tobre  maison, 
fenmie  chrétienne,  si  itouiefois  vous  êtes  en  effet  chrétienne,  devoit  être  pour  cette 
jeune  personne  qui  vous  sert,  une  école  de  sagessef  et  c'est  là  qu'elle  apprend  à  dépo- 
ser tonte  pudeur.  Sans  porter  la  chose  si  loin,  que  ne  font  point  sur  des  domestiqueB 
vos  seuls  exemples,  lors  même  qne  vous  y  penses  le  moins  et  que  vousVb  vonles  le 
moins?  De  croire  que  vous  puissiez  leur  cacher  vos  dérèglements,  àboa.  Autant  de  do- 
mestiques, autant  de  témoins  et  de  censeurs  qui  vous  éclairent,  et  qni  vous  rendenf 
toute  Injustice  que  vous  mérites. 

5.  Quel  est  le  crime  de  ces  mimabres  du  Seigneur  qui  proAment  les'  ]0os  sidnlaB 
fonctions,  et  font  rejaillir  le  scandale  de  leur  vie  jusque  sur  leur  ministère?  C'est  ce 
qni  eicitoit  contre  eux  llndigoation  de  Dieu  :  Je  vous  avèis  établis  pour  édifier  H 
pour  conduire  monpeuple:  mais  votis  vous  êtes  égarés,  et  vous  en  avez  égaré  pbuiewrs 
avec  vous,  Cest  pourquoi ,  condooit  le  Dieu  d'Israël,  je  vous  ai  rendus  vils  et  mé- 
prisables. Qu'y  a-i-il  aussi  de  plus  méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux  ?  et  n'est-ee  pss 
de  quoi  le  monde  sait  tant  se  prévaloir?  CSependant  malheur  au  monde  qui  ae  fûtan 
scandale,  non  plus  absolument  de  Jésus-Qixist,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  ses  ministres  !  car,  l<»  le  Sanvehr  des  hommes  nous  a  prédit  ce  scandale,  afin  qne 
nous  n'en  fusions  point  surpris  ;  2"  il  nous  a  dit  de  les  écouter,  et  non  de  les  imiter. 

4.  Qne  faut-il  dire  de  ceux  que  nous  appelons  les  forts  dans  la'fol,  parcequ'ils  sont 
nés  et  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  de  l'Église  catholique?  Sont-ila  excuabies, 
lorsqu'au  lien  de  contribuer  ou  à  ramener  nos  frères  égarés,  on  à  cotifirmer  nos  frè- 
res réunis,  ils  ne  servent,  pai^  leurs  exemples,  qu'à  éloigner  les  uns  davantsqge,  et  qu'à 
replonger  les  autres  dans  lenr  premier  aveuglement?  Car  voilà  oe  que  font  noa  sean- 
dales,  et  ce  que  naturellement  ils  doivent  faire.  Mais  vivons  bien,  notre  tiOBiie  vie  sera 
plus  efficace  contre  l'erreur  qoe  tontes  nos  paroles. 

5.  Que  fout-il  dire  de  ceux  qui  font  profession  de  piété,  kMraqoe  dans  laiir  piélé  ib 
laissent  glisser  et  i^eroevoir  des  défouts  qui  décrédHent  la  piélé  mène?  Vb  «sonde  art 
le  premier  à  s'en  scaQdaliser.  C'est  souvent  une  injhstice,  j'en  confiena;  «t  le  monls, 
àl'égard  des' gens  de  bien»  est nn  censeur  trop aévèfe: mais ploi il eal  eévèrobliv 
nous  devons  être  exacts  et  réguliers. 
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Le  tait  de  oediseoiirs  est,  l<»  de  nous  préterrer  des  scandales  qu'on  noos  pent  don- 
ner ;  S«d6  n'en  Mint  donner  nous-mêmes.  Cet  avis  Tons  regarde,  tous  surtout  que 
Dieu  a  ëleTés  ans  le  raouAe,  el  dont  les  exemples  font  plus  d'impression.  Ah  !  Sei- 
gneur, que  ne  puis-je  foire  iei  ce  que  feront  vos  anges  à  la  fin  des  siècles!  que  ne  puit- 
ie^  cooune  eux,  ramasser  et  jeter  bcws  de  Totre  royaume  tous  les  scandcdes  t 

POUR  LE  TaOISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYENT, 

«  80R  U  fkUSSt  CONSCUDIGB. 

SojR.  Les  Juifs  députés  de  la  Synagogue^dirent  donc  à  Jean-Bapliste  :  Qui  étes-vous? 
afin  que  nous,  puissions  rendre  réponse  à  cet^c  gui  nous  ont  envoyés.  Que  dites-vi^ 
dé  vous-même?  Je  suis,  répofidiM2,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  ;  Prépa- 
re* la  toie  du  Seigneur,  et  larendex  droite* 

Ce  n'étoit  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean,  d'ayoir  été  choisi  de  Dieu  pour  préparer 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  dès  hommes  la  rôle  du  Seigneur,  dont  il  anoonçoit 
la  Tcpue.  Or  il  s'agît  de  savoir  quelle  est  cette  Toie  sainte  par  où  le  Seigneur  yeut 
Tenir  à  nous  et  par  où  nous  derons  aller  à  lui.  H  s'agit  au  même  temps  de  comiottre 
la  Toie  qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en  détourner;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  ,ce  discours. 

Dnrisioif  •  Les  Toies  dm  Seignear,  ce  sont  nos  consciences,  puisque  c'est  par  elles  que 
nous  eherohons  le  Seigneur  et  que  nous  le  trouvons.  Pour  les  préparer  donc  ces  voles, 
il  faut  nous  préserver  du  désordre  d'une  fausse  conscience,  fausse  conscience  aisée  à 
former.:  i**  partie*  Fausse  conscience,  dangereuse  à  suivre  :  2r  partie.  Fausse  con- 
•clenoe,  excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu  :  5«  partie. 

Punîtes  PABTiB.  Fausse  contcience  aitée  à  former.  Outre  la  loi  de  Dieu,  nous  avons 
tfMore.  pour  règle  de  noa  actions  la  conscience  :  et  la  conscience,  dit  saint  Thomas,  est 
^application  que  chacun  se  fiii^  à  spi-nième  de  cette  divine  loi.  Or  pous  nous  l'appli- 
quons chacun  selon  les  dispositions  de  notre  ccenr;  d'où  il  arrive  que  toute  simpte, 
tout  invariable  et  tout  irrépréhensible  qu'elle  est  par  elle-même,  elle  prend  autent  de 
formes  différentes  qu'il  y  a  de  diflérents  esprits  :  et  voilà  la  source  de  nos  erreurs. 

Partons  encore  plus  dairement.  Pour  agir  il  faolse  faire  une  conscience,  et  tout  ce 
qid  n'est  pas  qelon  la  conscience^  dit  l'Apôtre,  est  péché;  mais  il'ue  s'ensuit  pas  de  là, 
que  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché  :  pourquoi  ?  paroequ'il  y 
a  me  cpnsetenoe  qui  nVstpas  droite,  une  fausse  conscience.  Or  il  est  très  aisé  de  se 
former  une  telle  conscienoe/lo  dans  tous  les  états  du  monde  en  général;  2°  particu- 
lièranent<danfl  les  conditions  du  monde  plus  élevées;  5°  surtout  encore  è  la  cour. 

4«  OA  se  fut  aisément  dans  tous  les  états  une  fausse  conscience,  parcequ'on  se  fait 
mie  conscience,  ou  seton  ses  'desûs,  ou  selon  ses  intérêts.  Fausse  conscience  aisée  à 
former  par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon'ses  désirs.  Car,  dit  saint  Augustin, 
tout  oe  qîie  noos  voulons,  qudque  criminel  qu'il  soit,  nous  parolt  permis,  et  même 
bon.  Et  tel  est  l'ascendant  que  notre  cœur  prend  sur  notre  esprit;  c'est  pourquoi^e 
prophète,  en  pariant  des  erreurs  de  l'impie,  ajoute  communément  quvrimpie  les  a 
oOBiçnes  dans  son  ccenr  :  Dixit  impius  in  corde  suo.  Or  qu'y  a-t-ll  de  plus  naturel,  et 
par  oomémient  de  plus  fticile,  que  de  se  faire  ainsi  une  conscience  sdon  son  cœor  ? 
Exempte  <fnn  homme^ominé  par  une  passion  qu'il  veut  accorder  avec  la  conscieDce. 
Faosae  consctence  non  moins  aisée  h  former  dans  toutes  les  conditions,  parcequ'on 
le  la  forme  selon  ses  intérêts.  Dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  notre  intérêt,  nous  avons  une 
eonaaience  droite,  et  nons  nous  déclarons  hautement  pour  la  plus  sévère  morale.  Hais 
rintérét  oommence-t-ilày  être  engagé,  nous  commençons  à  voir  tout  autrement  les 
choses.  Ce  qui  nous  paroitsoit  trop  relâché  ne  nons  semble  plus  si  large,  et  nous  y  trou- 
vons du  bon  sens.  De  là  nous  avons  uneconsdence  exacte  :  pour  qui  ?  pour  les  autres  et 
non  poer  noos.  Que  je  parle  ici  des  obligations  d'un  bénéficier;  tous  ceux  qui  n'y  ont 
point  d'intérêt,  psrcequ'ils  sont  en  d'autres  états,  conviendront  de  tout  ce  qne  je  dirai  : 
mais  qne  je  passe  ensuite  à  eux-mêmes  et  à  leurs  condittons,  c'est  alors  qu'ils  se  met- 
tront eo  garde»  et  qu'Us  s'élèreront  cpntre  moi.^ 
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9.  Faniie  oomdetMe  encore  plm  eisée  à  ftntner  dans  les  eondîtion  phîê  élevées,  «I 

parmi  les  grands,  soit  psrœqinls  oot  des  Intérêts  pins  dlfSeiles  à  accorder  avec  la  loi 

'  de  Dieoi  et  qne  la  politique  leur  inspire  lè-dessus  des  maximes  plus  dangereuses,  soil 

parceque  tout  oe  qoi  les  enTironne  contrUme  à  les  tromper  :  flattenrs  intéressés,  fimx 

conseillers. 

5.  Fausse  oonsdenoe  surtout  aisée  à  former  dans*  les  cours-des  princes  :  comment 
cela  ?  C'est  qu'à  la  cour  les  psssions  sont  b^ncoup  plu^  ardentes,  les  désirs  |>eanotnp 
pins  Yîff,  et  les  intérêts  beaucoup  plus  grands.  De  là  l'on  se  fait  3iie  moMe  partico- 
Uèreàlacour;de  lA  tantdegensseperrertissent  Alacour;delàr<)n8efieaipeaà 
likcpnsdence  d'un  homme  de. coor.  j.        ..     .   •    . 

Prière  à  Bien  pour  lui  demander  qu'il  ne  nous  livre  pas  à  là  violence  de  nos  désirs, 
et  qu'il  ne  permette  pas  que  nos  intérêts  nops  dominent.    .     ,     , 

DsoiifaiB  PiBTiB.  Fausse  conscience  dangereuse  à  suivre.  Toute  erreur  est  dange- 
reuse, surtout  en  matière  de  moeori  :  mais  il  n'y  en  a.ppint  de  pli^pi^mljoiableque 
celle  qui  s'aitache  A  la  règle  même  des  mœurs,  qiii  est  la  conscience;  car  ayOc  pn^ 
fausse  conscience,  lo  il  n'y  a  poin(  de  mal  qu'on  ne  commette;  ^o  on  commet  Je  mal 
hardiment  et  tranquillement;  5o  on  le  commet  sans  ressource  et  sans  espérance  de 

remède,,  -  ...... 

1 .  Avec  une  fausse  conscience,  point  de  mal  qu'on  ne  commette.  Â  quoi  ne  se  porte 
pas  unambitieux  qui  s'est  fait  unexonscienoe  de  ses  fapsses  nuoimetf  Â  quoi  ne  sepprte 
pas  un  voluptueux,  un  vindicatif?  Que  ne  firent  pas  les  Joiffi?  Ils  crucifièrent  J^ms- 
Christ  :  et  que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours?  On  opprime  le  juste  et  l'inooç^t; 
on  est  exact  jusqu'au  scrupule  sur  de  légères  observances,  tandis  qu'on  viole  ce  qu'il  y 
a  de  plus  indispensable  dans  la  religion,  savoir,  la  justice^  la  miséri<XMfde,  l9  fou 

Qu'est-ce  qu'une  fiinsse  conscience  ?  Un  abîme  iné||uicable  dépêchés,  répond uint 
Beroarii  ;  une  mer  profonde  et  affk^ense  ,ûù  se  trouvent,  selop  le  terme  de  l'Ëcritiire, 
des  reptiles  sans  nombre.  Ces  reptiles  nous  marquent  la  subtilité  avec  laquelle  le  péché 
se  glisse  dans  n^e  fausse  conl^ence;  et  ces  reptiles  sans  nombre,  la  ipalneureuse  fé- 
condité avec  laquelle  ils  s'y  produisent.  Car  c'est  là  que  s'engepdreot  tciites  sortes  4e 
monstres  :  envies,  aversiouB,  médisances»  calomnief ,  pisrfidies,  depirt  cbvrnèU,  impu- 
dicités. 

2.  Avec  une  fausse  consciencb  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement  :  har- 
diment, parceqû'on  n'y  trouve  ^ans  soi-même  nulle  opposition  ;  traoquiHement»  percer 
qu'on  n'en  ressent  alors  aucun  trouble,  et  qne  la  conscience  e4  d'intcSligeoce  evec  te 
pécheur.  Or  la  paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Quatre  sorte»  de 
consciences  que  distingue  saint  Bernard  :  mais  des  quatre,  k  dernâ^^qaijBst  ivUr^Wr 
valse  conscience  «lans  la  paix,  est  là  plus  à  craindre  ;  car  daçs  une  mauv^ite  coaaçieiiGa 
troublée,  il  y  a  encore  des  lumières,  etpar  conséquent  des  principes  de  pénitence  et  de 
conversion;  mais  dans  une  mauvaise  conscience  tranqnijile,  il  n'y  a  que  t^èbres. 

3.  De  là,  avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  sans  i^eBfpuri^;  car  If  grande 
ressource  du  pécheur,  c'est  une  conscience  droite  et  saine  qoi  le  condamne  loterie- 
rement;  et  foilà  ce  qui  ramena  saint  Augustin,  sa  consdenoe  réhroltée  contre  lui- 
même. 

Aussi  le  Prophète  voulant,  ce  sembla,  engager  Dieu  .à  pniMr  les  imp^t^  de  son 
peuple,  ne  lui  disoit  pas.  Humiliez-les,  conJbndez-les,  ruinez4es  de  fond  en  oombile; 
mais.  Aveuglez-les  :  comme  pour  marquer  que  cet  aveuglement  étoii  lopins  grande 
peine  du  péché.  Et  c'est  pour  cela  mêmjç  que  je  dis  tout  an  contraire  :  Déi^afgei,  Sei- 
gneur, votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs  consdenoea  et  ne  loi  aveu- 
glez pas  ;  car  ce  seroit  dès  cette  vie  les  rép^uver.  .       ^  .  . 

Tboisièmb  piB/riB.  Fausse  conscience,  vaine  excuse  ponr  se  justifiier.devant.piea.  Si 
nos  erreurs  étoient  des  erreurs  involontaires  et  de  bonne!  foi,  Icpécheorpo^rfoitse 
prévalobr  de  sa  fausse xonscience  oQmme  d'une  excgae  légitimer  Ma|^  .ce  cnracîj^  de 
bonne  foi  se  trouve-t-il  toujours  dans  la  fausse  conscience?  Si  cela  «oit,  0avid  n'en* 
roit  pas  dit  à  Dieu  :  Seigneur^  oublie4.m^$  ist^rgn^Pê^séfifp .    . ,  .  »  -. 

Je  prétends  donc  qne  l'ignorance,  é{]^  conspuent ,)a  U9m  opuy^î^ç^ju  «4«  •Vï' 
tout  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  un  des  prétextes  ies  plus  frivoles,  !•  paroeqa'il  y  a 
maintenant  trop  de  lomtère  pour  poavofa*  mppoier  ememUe  one  oonaricncedaai 
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l'emnr  etmiecopsQkwsade  bonne  foi  ;  2ii  pirotqail  n'y  a  point  de  ftnise  oonsciéiice 
qiie  Dieu»  dèi  ttainliDant»  ne  paifie  confonde  par  nna  antre  oonioif  née  droite  qni 
reste  en  nous,  qn  qvA,  qnoiqne  hors  de  noua,  s'élère  eontrenons  malgré  noos-mémes. 

1 .  Trop  de  Inmière  dans  notre  siècle,  et  trop  de  moyens  de  s'instruire,  pour  pon- 
foir  supposer  nne  oonsoience  dans  rerreur»  et  nne  conaeienoe  de  bonne  foi.  Si  tous 
avies  .Tonln  toqs  servir  de  ces  moyens,  cette  ftinsseooDsdenoe  ne«e  seroit  pas  formée. 
Mais  TOUS  les  aTez*  négligés,  et  nette  négligence  tous  rend  coupables. 

2.  Point  de  faosse  consdenôe  qne  Died  ne  puisseoMifondre  par  nne  autre  conscience 
droite  :  4.  parcelle  des  païens  :  car  n'est-il  pas  étrange  que  tous  tous  permettiez  ai»- 
joiud'imi,  on.  que  TOUS  TOUS  eroyiea  permises  Cent  choses  dont  tous  ssTez  que  les 
païens  se  sont  ftlt  des  erimes  ?  2.  Par  la  Tôtre,  soit  telle  qu'elle  est  présentement;  mais 
ppmr  qni?  pour  les  autres }  car,  qnelle  contradiction  que  tous  soyez  isi  éclairés  sur  ce 
qni  toÀche  les  antres,  et  si  aTeugles  sur  ce  qni  tous  regarde  I  tclt  telle  qu'elle  a  été  dam 
çea  ppomières  années  où  la  passion  ne  TOuaaTOtt  pas  encore  correimpus  ;  car  d'où  eal 
T^u  ce  changement?  et  toAs  est-il  pardonnable  de  n'aT6ir  pas  cooserTé  tant  de  bons 
prinoipea  qni  deroient  Tons  aerTir  de  règles  dans  tout  le  cours  de  Totre  Tie? 

Pour  TOUS  présenrer  on  pour  rerenir  de  ce  désordre  de  la  flinsse  consdenôe ,  son- 
Tenez-yons  de  deux  grandes  maximes  :  l'une,  que  le  obemin  du  del  est  étroit;  l'autre, 
qu'un  chemin  étroit  ne  peut  iamais  avoir  de  proportUm  aTce  nne  consdenôe  large. 

POUR  LE  QUATIUÈMÈ  DÏMANCHÉ  DE  t'ATÈNT. 

V 

8UB  UL  SBTIRrrB  DB  LA  PBflITBflCB. 

SoJBT.  i;a^ei9fisiirjtsiilnidfis  sa  parole  à  Jean, /!£s  de  Zochorla,  dans  Udé$ert;  et 
il  aUa  dans  tout  U  pays  «iti  est  U  long  du  Jmrdain ,  préehani  le  baptême  de  péni- 
tence pour  la  rémission  des  picMs, 

.  La  pénitence  est  un  baptême,  pareeqne  c'est  elle  qui  nons  laTC  de  nos  péchés-,  et 
qui  nous  purifie.  Or  Je  Caractère  de  ce  baptême  ôo  de  cette  pénitence  est  l'esprit  de 
aévérité«  comme  nous  l'alkma  Toir  dans  ce  discours. 

DiTiaiOR.  Sans  ezamhier  qudie  doit  être  la  séTérité  de  la  pènitenc»,  tonsidérée  de 
la  pari  des  prêtres  qbl  en  sont  les  ministres,  et  sans  entrer  dans  ces  rameuses  contes- 
talions  qni  se  sont  éleréea  sur  cette  matière ,  ne  regardons  id  la  pénitence  qne  par 
rappori  an  péichenr  qui  la  doit  pratiquer,  et  qui  se  la  doit  imposer  à  lui-même.  Or  le 
grand  prindpe  qni  doit  animer  et  régler  cette  pénitence,  c'est  la  séTérité.  Sévérité  né- 
cessaire, sésérité  donce.  La  pénitence  prise  par  rappori  à  nons  doit  être  séTère; 
i<*  partie.  Mais  afin  de  ne  pas  rebuter  nos  cœurs,  ajoutons  que  plus  elle  est  séTère, 
plus  dans  sa  séTérité  nsême  elle  derieo  t  douce  ;  2*  partie. 

PasHitoB  PiaTiB.  SéTérité  de  la  pénitence,  séTérité  nécessaire.  Qu'est-ce  qne  la  pé- 
nitence f  C'est,  dit  Mnt  Ângnstin,  nu  jngement  que  l'bomme  eierce  contre  lui-même, 
maia  qu'il  ezeipe  en  qualité  seulement  de  délégué ,  et  eomme  tenant  la  place  de  Dien, 
qu'il  exerce  en  Tcrtn  de  la  conunission  que  Dieu  lui  a  donnée  de  se  juger  lui-même, 
g«'il  ezcree  aTee  tonte  la  dépendance  d'un  juge  Inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souve- 
rain; d'où  nons  dOTons  former  trois  raisonnemens  qui  nous  convaincrmit  que  notre 
pénitence  doit  être  sévère.  I»  L'homme  dans  la  pénitence  foit  l'office  de  Dien^  en  se 
jugeant  lai-même  :  il  doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur.  2^  L'homme  dans  la  péni- 
tence devient  juge,  non  pas  d'un  antre,  mais  de  lui-même  :  il  doit  donc  dans  ses  ju- 
gements prendre  le  parti  de.  la  séTérité.  S^  Bu  jugement  que  l'homme  fait  «de  Inl- 
méme  «  il  y  a  appel  à  un  antre  jngement  supérieur,  qui  est  celui  de  Dieu  :  U  doit  donc 
y  procéder  aTCC  une  équité  InfleziUe. 

i  •  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu  ;  c'est-èdire,  adon  Terinfilen , 
qi»  la  pénitence  foit  en  dods  la  fonction  de  la  justice.et  de  la  colère  de  Dieu.  Or  corn* 
ment  Dieu  nous  jugeroit-il  dans  sa  colère  ?  et  pëut-on  dire  qu'il  y  ait  quelque  propor- 
tion entre  la  pénitene»  dàm  hpmme  du  nupide  et  la  justice  de  Dien  rindicaliw? 
Notre  pénitence  ne.pett  donoêti^avie  péDiteneereoeTablean  tribonaldeDleaydèa- 
qu'eUe  n'erf  pas  sérère. 
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Pour  miflox  oompnodre  oètle  poiiée,  imaginooi-iioiit  que  IXena  lUt  on  pacte 
arec  Dont,  et  qa^  iKNB  a  dit  oe  qneiMN»  Biaïqiie  expraMén^ 
TOUft-jiièoMf ,  et  je  ne  Toatjngeral  poUit,  En  qooiiioat  ponreai  remarqaer  l'exeel- 
lence  et  le  mérite  de  la  pénitepçe  ^  qni  noue  affirancbit  enqnelqneMrtedelainridte- 
tion  de  Dien. 

CA  wHioeé,  je dgU  faire  dang ma  pénitence  ce qne  Dteo  flera nn  jour  daniaon  ju- 
gements Qne  fen-tU?  Une  redufcbe  eiacto  de  tonte  ma  fte  :  et  teite  ett  la  reclier- 
che  que  j'en  dois  Cftire  moi-même  en  me  préientant  an  tribunal  de  la  pénileiiee ,  et  en 
m'acoHant.  Car  si  je  me  flatte  moi-même ,  et  si  f  nie  de  la  moindre  diwinmlntloo,  ma 
pénitence  ne  peut  plnsêtre  qu'une  péniteipee  eiiiiBériqae,  parceqn'eUe  n'est  pas  con- 
ferme  an  jugement  de  Pieu.  En  effet.  Bien  nous  jugera  bien  a?6c  une  autre  sévé- 
rité; et  si  ocia  n'étoit  pas  »  eonunent  son  jugement  seroit-il  si  tenMe? 

C'est  pour  cela  gne  David  demandait  à  Itfeo ,  comme  une  grâce  partteniièie,  de  ne 
pas  permettre  qneson  oorar  consentit  jamais  à  ces  paroles  de  nuMee,  et  à  ces  pré- 
testes  que  le  démon  nous  suggère»  pour  nous  servir  d'aenses.  Et  parce  qoil  savoit 
que  le  monde  est  plein  de  ces  Ceux  iba  »  qui  «  en  traitant  avec  Dieu,  prétendent  tou- 
jours avoir  raison,  ce  saint  roi  ne  vonloit  point  de  obnunnnication  avee  eox.  Qai  sont 
oeséins  du  inonde?  Ge  sont,  répond  saint  Angnstin',  ces  pédwnrs^  jugent  tonjoars 
Êucnblement  d'enx-mimes,  et  qui  ne  s'imputent  jamais  à  enx!«iéraes  leura  propres 
péeliés;  et  voilà  ce  que  nous lliisoni* 

Disons  plutôt  à  Dien ,  comme  le  même  prophète ,  en  nous  confessant  criminels  : 
Guérisses  mon  orne,  Seiçneur,  pareeque  J'ai  péM  contre  vous.  Ce  n'est  m  à  mon 
naturel,  ni  à  mon'tânpérament»  ni  an  monde,  que  je  dois  m'en  prendre,  mais  à  moi- 
même. 

2.  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge ,  non  pas  d'un  antre,  mais  de  lui-même. 
Si  nous  avions  à  juger  les  autres,  il  ne  Ikndroit  pas  nous  exhorter  à  la  sévérité  :  car 
nous  ne  sommes  que  trop  enclins  à  les  condamner.  Hais  comme  nous  nous  aimons 
nous-mêmes,  la  pénitence  ddtsurmonter  en  nous  ce/ fonds  d'amour^propre,  et  èllene  le 
peut  feire  que  par  une  sainte  rigueur.  Sans  cela,  à  quelles  illusions  serons-nous  mjets? 

5.  n  7  a  appel  du  jugement  que  nous  portons  contre  nons-mêmes;  appel,  dis-je, 
antribiinaldeDieu;oarDieu,  danssonjugement,  ne  jugera  pas  seolemeatnpa cri- 
mes ,  mais  nos  Justices ,  et  en  particulier  nos  pénitences.  Or  que  nous  servira-til 
alors  de  nous  êtce  tantépargn^?  Que  nous  servira-t-il  d'avoir  cherché  et  trouvé  des 
ndnistres  hidnl^nts?  Nous  nous  jugeons  sévèrement,  disoit  Tertnllien,  parœqne 
nous  savons  qu'il  y  a  une  justice  supérieure  qui  nous  jugera  si  nons  ne  nous  jugeons 
pas  bien  nous-mêmes.  Aussi,  ajoute  saint  Chrysostome,  te  juge  inférieur  doit  jton- 
jours  juger  sdon  la  rigueur  de  la  loi. 

Sévérite  raisonnabte  ^  car  en  quoi  consiste  l'essentiéUe  sévérité  de  la  péniince? 
C'est  à  nons  réduire  aux  bornes  de  la  raison  que  Dien  nous  a  donnée;  c'est  h  nom 
faire  combattre ,  retrancher  et  détruire  dans  nous  ce  que  notre  laisc»  condamne 
malgré  nous.  Voilà ,  pour  user  de  cette  expression ,  le  raisonnable  de  la  pénitence  :  si 
raisonnable  que  vous  êtes  les  premiers  à  en  convenir  ;  si  laisocnriile,  que  vous  seriek 
même  scandalisés  qu'on  manquât  à  l'exiger  de  vons;  si  raisoanabto,  que  nnito  auto- 
rite  n'en  peut  dispôiser. 

Heureux  si  nous  goûtons  cette  vérité!  Heureux  si,  pour  venger  Dien  de  nous-mêmes, 
et  pour  te  bien  venger,  nous  faisons  passer  dans  nons-mêmes  tonte  sa  oolère;  en  sorte 
que  nons  puissions  lui  dhre  conome  David  :  In  me  fmtiriéruntirar  iiMef 

Dsuxiànx  PABTiB.  Sévérite  de  la  pénitence,  sévérite  douce.  Quand  la  pénlIeMe  nom 
serpit  inutile,  disoit  TertuUien  ;  quand  elle  serolt  seulement  lévère  sans  nnUe  dou- 
ceur, Dien  l'ordonnant,  il  fiindroit  tonjoars  nous  y  soumettre.  Mais  te  même  Teriul- 
lien  a  Inen  eu  raison  d'ajonier  que  la  pénitence  étoit  dans  cette  vte  la  flOleite  de 
l'homme  pécheur;  csr  j'appelle  la  félicité  de  Thomme  pécheur  dans  cette  vie ,  1*  ce 
qui  produit  en  lui  la  paix  de  la  consdeoce  ;  2»  ce  qui  le  remplit  de  te  jote  da  Safait- 
Esprit.  Or  voilà  les  effete  de  la  pénitence  aévère,  etiln'ya  que  te  pénitence  sévère 
qni  ait  la  vertu  de  les  opérer.  ' 

«.  C'est  te  pénitence  exacte  et  sévère  qui  prodml  la  paix.  àiiMll'éprenva  NnMeine, 
loiiqoeJéBus-Gbrist,to«ehédetalervew4esaipénitenoe,  loi  dit:  Vos  jHehis  vous 
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par  ifL  séférité  èUe  apaise  Diea  ;  tpfea  apaisant  Dien,  elle  nous  remet  en  gniaeaivva 
IMBn';éi  fine  ndbt  r(ÉlliéttiUI  en  gnwe  arèeBleii^,  <M»netts;iti>urs  êMnlmiîiis^ 
ments  delMeu.  Aliitl  aie  fiitt,  par«6(]^Ameit  sëtlit^»  la  f<m^ 
inairbiénpiaaefflearâAMlttqliMtetsftlèM  IfteeMreéeDiaaloole 

senli  pàpil  te^pëiM»  nribraé  l'éftMeié^'ie^l  se  toit  dans  renl^  :  ^ 
pénitenee  fUt  l'nn  et  l'antre. 

S:'M  èelle  pidi  intérienÎFe  nilt^iiiia  saiiMèiéte^  M^ 
Biicibeé.  Qni  peifir«fiprimerr'II'flfBtla  «ntlr'poiir-la  e(^nnQltrt.Kienple4a  aalnt 
AngnsHn.    ' 

Képonte-toeh  W  le  noadilta ,  da  eitt*-doiMBaH>4ini  p«iMUe,  «I  Je  «m  oont»- 
tirai.  Tons  raisonnes  mal,  reprend  saint  Bernard.  Tont  ce  que  Je  tons  en-dindane 
iittoitiiirilb^iaipMiM  aDr  on  eœttr  aairt  siasMri|Milè>M«.  Mate  i^iiBÉWMiam  pai 
Tdos  taiiié(»èn1MstntpduH<ne»îel  >reas  erf  sentlNa  là  deoem.  0'allaHf,  flafHt«Mi 
ate  proinesses  dé  Tdlre  Bien  ;  8l^¥i(mè  êtes  géddi«ttx  »  il«sera  iil^ 

Maiî  n'en  ^éjoBt^nmm  patfdt;  dansMrpMteneei  neHiMfantcpie  daaaéefeeMs» 
att  ?  J«'l0'téilt  ^  M  qni  sdnMiif  Ceux  qni  ne  feoleot  drirn^^^ 
c'est-à-dire  nne  pénitence  aisée  et  comande  ;  el^tm»  IdaaeIgnÉge  noos  apprend  Man 
quHl  n«^  a  ^  ta'péÉilliMe  aéifère  qdi  pi^ 

Cest  denb «m  abitfi qoiid ikm Maana dei^fc sé»ÉdHI<a  la  pénilama  «nolisiadto 
à  là  ^iteiiéèiétlWiiieelepliiiPdaiyÉililidènt  seseiVUeuMasi  de  neira  aalntpeir 
nous  détomerdeH^rfttesdàlHek/liàtdeBmisfreprisiÉI^ 
aRreniàs^  ttdns  en  donneBtdiBfl%ori<ea»v'»jptuw|M'ilaatiiawwm^  deisiidslna 
dé  JrdwMflrtst  qtf  toUtwttent  Mdf -IW  »^iddi<#ilàà!^  daapaàsftifea  eftiyartss» 
qd'arrite-l-ilP  lieliMHfe  en  pNHIi^  «tleMie^lNi  sea«dÉRse:1é  fibsattareBipralfik 
ra?!  qu'on  loi  exagère  les  chossa»  pour  Mre  en  qnè^pie  sorte  aotorlié  à  n'en  riaft 
m^fil^^ÊààMkiaL*nkii€iàhàréi  et^teWtÉB  YenseaddallM  fasadéeovii0BiDÉ,aC 
en  ialaiasdÉl'sllepà-^mMQretdésèbpMK;-  '-'---     -  ' -i'   <  '^^'   -  "-      ..'>.-.•  -i 

llài»twii:,  WM'dM  ^4aMli  qiie^fëiurw 
nonoertf  tèM^^IsfiMs^vàtae  pMpto,  aaftsiàdnMÉasé^Mrpet^otre  jwliee»  et  toàra 
liônté  ;  mttmêU'éMU'^JMehm  ttMMbo  HW.^Gardantt:esPfd^aa ,  Je  ne  cratedrai 
fletf? « inaqn%a^là  prtshoae  deawjÉfy?}» paHwHt> ♦liwiiÉiilÉddy^aai  eaafcsfcin. . 

Je  oondos  SToe  le  difin  Précnrsenr  :  Faite*  pAiitance,  pareeque  le  lep— is  ée 
Mm  api^re^lUj  d^MNhdtitoparee^ne^a^i^  Goableii 

téè«bent  de  près  à  e»dernler  teraM  f  SI  je  le  lenr  lllaoia  eériHitR»  dlMnral^ 
se  crtifenir  ?  Or»  tê  qnTilsMbient!,  pwifqnbiti»iei<iisfllàsnonspas?  Avona^ons  wa 
eantloireoiltiv  lanortP  Soaonies^mMi  eertalÉé>  dieiioàpe  pénllente  à  la  mortf  <Hd 
nonaidpèadd^lHea?  qui  no»  répond  de  ntm^-nilines^  fit  tant  d'oonpIesqneaMi 
arons  eus,  et  que  nous  arons  encore  dorant  les  yeux , <iiedolieBt*lls  pat  nom  iiirt 
tMôbier?'  '"    •»       ^    '     \  '  ■   '  '.■   i  •.. 

sua  Lâ^'wmvifà  Dt-^jAiia*cnat8v« 

S0JKr.  Au  même  i^ulani  que  Von^e  omûnicft  oif^j»a^ri  la  naiasanc^  de  J^uî' 
Christ,  tiftf  t^iimpe  de  k  mUU»  hiUste  se  joi(piii[  à  &!,  et  se  mie  à  touer  Dieu,  en  di- 
sonf  :  Gloire  i  Dieu  au  plus  naùiâes  deux ,  et  païx  aux  hommes  sur  lu  terre  ! 

fitt-deox  par<to,  Yéiià  les  devK  frollà  dnrii  naisiiBce  dn  Sanfanr,  la  gidM 
nt  la  pÉtx.««x  faommes.  Biais  le  BMMain;  snpérlie  et  anidritienx,  dit  saint  Bertt^ 
pas  content  deie  partage.  Outre  lapidx,  llfondrotteneorela  gkrire.AyomcBlior- 
TCnr  waeiiliment  ;  etiaiannt  à  I>ie«  U  gldre,  cententonsHiona  de  eosÉdérar  ee  aiya- 

tève»  par  mppoH  à  Bons ,  «enof  on  mystère  de  paix. 

DiTmo«.Jésas-Qlirlit  dans  sa  niissanae  est  appelé  par  Isaie  le  prinoa  de  k  pals; 
ctl'ApMre^wwanppteDdquelapaixâétélebieBlienranxtenne  de  saMiHion.Toiià 
pourquoi  ce  dhrin  enfant  Tonlnt  natire  sons  le  règne  d'Auguste»  qui  Alt»  de  Isus  las 
s«goes,  lé  pins  trsuquiBo.  Maifc  cette  paix  ertérieuregi  leaapaîffllte,  dont  te  monda 
jouisBOilalaaa,  n'élolt.eaeora^ue  fourneuadliposeràuDe  autre  paix  ptaa 
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flonne Diea etriiomme.  .•>  u-     <-  f*;  •  '.0  -.  ît./:. 

fible.  Jusque  là  Diea  ii'a?oit  encore  eo  que  ées  pensées  de  pake,  comme  parl|4|fço:> 

au  même  temps  la  jnUil  4^«i>kM .  aaMpil^  «HMw^Ucyi^lIpMlf  Wc  l^  iMm» 

q—  érftmteoB  «Mwiwi»  é'f^\g»jHm  pmm^  3Rfll^fm^iM9i^  wtf^4h9VM*^ 

Mies  paroles  de  l'Apôtre  :  DUu  ètoit  dans  Jésus-Christ^  réeancilieuU  le  mtme  ffff^ 

■idtriw*Ba^><»Mi»n<iyKPiÉiiii>iif  i  rtUmiVi>^y»*ftrgiM4iRl»  f  W<Ufc  <llliy  r^ 

n  jMMt  aMMi^  aimayaaHMiépitiw  iir?jft^w»Ch|gi<b»t»tto  S^wvmSiÈlfifmifm 
la  ifttre  pour  consommer  l'afPaire  de  notre  99iiÊà^Mlfii^4»^màlf%WlllkmÊÊitêtÊPm 

tP»iioDa^ectfréti4tumMdMirill9liffl91H|niiiitqBft4rMlt^^  mulljiw* 

iiéir  ètfdntl  dFnlaatt^m«li^i#s«|.CÉliiM,  «ofcjttllMftfln^/  hkm^rWfMÊbfk^nm 
fÊtBM9fR^etsm^Êmim»r,)Màmt:mmmiHt0l^^^  l»y4wwHH# 

lii ûoMri-2»'l|  |ttilmilÉ»A9>iipe;vu-f7  ^  »t  iriR?;  '.  •  nv^d-i'.  ,,:  •.ri',  ;  «,'>n  îjjp  )^  ,  îu'j  en' 

f .  C'est  dans  ce  mystère  qu'un  Diea-Homme  nous  prêche  hautement  11ii|^ili|ér.f^ 
c'est  de  l'humilité  que  df'pnnimnimiinlnnirii  iMii»'siiiitalit  niais  notre  félicité  dans  la 
Tie«  Car,  ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paii  à  notre  cœur,  n'est-ce  pasnolre  oreiwil  et 
nôtre  ambafôn  f  deW»mi8(inia  WlMtMi^^  j^an^HC  ^ 

dësi^spo^?  ïïecôàboLispnsIe  '%'âià^'''foif  rYM,  %%m&Wlim,'^W^ 

•  ffitoliiéosfimwamitoal  ènsrtli'tasdh»  dlMt  i«»  aif«?teT>atai»p»rittt»t  êbs- 
.*»,«fllanteàa)i0n^  toasmnétfsnt^nm'àmwêitMmteÊte^él.^ùQM  naJmiÉMM^gÉyftait 

dtiatf«|rasii]àlwnDfgileBi»«lqiftj)b!i«nsrIaiiHpi|>aB'tmjoa^  «« 

'  '  jiiqràiM^iiied^flMiir^MiéitiémaïC 

nez  à  l'être  comme  moi  :  alors.«iiq  ItomusÊUsis  vepae  ër<?aa— 4te  Jiat,iyrfif^C3  P» 
:4«i  O0tfea  bHÉtlité'dé  «fevfoif  ufv ftihinir: cteélé  la  «eriif^dâ-JHiM, Ifeartciutfes 
léai^es,  hi  veti»  éba  iNth/<jqii«Mfta!tètttée7iM^Mohaiit|Kwt|nn«^^^ 
•••difeaansIbiB. '.  ■/,';»   «-:!..x*  -îto^^iJ:,'  •  •  ;    .     .*>«»: 

>  S»UM  aatèe aowji»«olBCo«hÉtafaiÉégiw|at«6Bst  HttlatepHot  «■  IM19  de  la 

»iw>>^|ne|8sc<i|8pa«leiacqteéririgl>llw^pri«wfOMrteriMii  ^icrtqnollMfciiMMiat 


moindre  dtneor  de  )m  perdre  I  qndi  regreb  aprèt  le*  arolr  perdm  !  Le  nmtde,  c'ait 
le  dJlMbemeot  éTangëDqDe.  Un'fM|l^'ipaçm  ^  ««Dr  joidt  lonjonn  d'un  r«poe 
Inillérabie,  Kit  quil  toll  dam  l^odigence  on  dam  relMndaDce,  paroeqall  n'a  point 
mil  ion  appid  du»  KrrltiNMdiMtMtt),  flt  VTUs  ÊOmimna  tom  t  U  Tcdoatd 
deDIea. 

Or  c'ett  M  que  Totre  Sanreiir  TilM>MMi<CrtilKei]iei8iier]  c'etloeqoe  footpré- 
dient  l'étable,  U  <rtçtM,  lei  laDBeidB  celBibpt-Dien.  IlD&pommeiiceputetile' 
-■-     jgiier.  mnï  ï'té'lpMWmr'ko'tmi^/ÏHVnT^ 

rable  de  mo|f  SauTepE.  o  iffi{  tôt  qiiiDD|e(aif  goûter  le  |ifiur^^j'^ 


car  de  I 


f^m-'^'imm^;-  ...  ^  .■. 

: .  |^C:p^  ^R  flfea  qol,  |iar  HpoiB(i)Bw,aïW.  M  4^flQ0%  rt*  («^  *«  iol**Ui  fl^ 

de  prétendre  rlvre  eu  pali  aiec  le  procbaln,  tandii  qu'on  est  domiDe  par  i;intéré£ 

, ,  ff '  qe^MT^O,  #  ffîQCtt  Jil»  pw  rtg*f«,  f artfiw.  S'U  fn  doit  «^^ 
'W*^»«W"*J#»'%CM^■Hft.B(!é^»(eJù^»■Fai^on»-(eM»cJ^a^#i■pa^ 

milà,  eveceacoDcoiTeiitj,^TlHi4u.p|a^.{itpr  190» que  l'ùitéra  qmip  f(^i« 
"  "l-a»»l'»P'«l'W«lBraf;-,.     . 

J'gfi^ivimm  l'iiiMrai#tcpiil|k^pa^eiaEe!i(Hitetleprpc)^:Re 
^•v.,-  )  ^"■9iirw».:l«i  «WWiflW»*»:.  »«  flwJ#-  Jfai"  un  »e«ond  moyen  pou^ 
^Hi^'"''^^  l^f''^«llin44k.p.'etfcM  4wcaiir.Ûr,.c|tDtf«i  dou 
^if|.,TiK^TTarrunn'I)i£^qulT<piBrj4ru^ti|ia  ijicff  f^Tooirecherchç,  uupi;e4|f 
'  .^^fffsdf4(  sur  YoiK^  û  qoi  t^  aiui  k  fïif^  aiiuei  de  tou*.  Aprèt'celà.'fail^ 
.' Jf  q  pmt  (trhQ^urde  n'aUef  jamaii  au-deiaôt  ^p  wUre  fr£rei  pivuei  à  abu  égard 
é^'d^4MFfW<  ^>  inutat-lia  à^ee  dureU  ■  c'a^t  n^wenei  le  ploi  tolide  fondement 

<Qaeieil  boire  àTeaglemenl  !  Danicelenipf,  OÙ  l^nfKKualfllgBpRrlËjQë^nij^la 
P^m,  ueui  lui  demaadona  une  paii  qni  na  dépend  pai  de  aoat  ;  et  daas  le  cour*  dé 
■■Tie)i]ODafittniTai)loaii  rieg  palpa  qn'ji  noiu  procurer  la  vâritâhle  |iaii  qpie^eii; 
Irf  uoiiiiaiDi..t.fs  paiManciia  da'U  terre  laat  wurcniptua  lût  d'accord  que  non*  ae  le 
■OiTimfi  Jea  upa  aTcc  let  aulret.  Donoei-iKNia,  Seli^eur,  cette  paii  aprèi  laquelle  |iq 
penplèa  soupirent,  et  qui  doit  paciBerlcmoodeeiirétieoj  mail  prérérablemenf  i  oeuç 
P*ij^.|i)^uécBiuii:a^'elfee*t,  dt^miei-noua  celle  qul'dolt  ni'ua  rémucillef  aree 
Tnta,  Qoi^  Téi|ODcilIer  a^  juKia-m£inéa,  uoua  réeoocilier  j^^ec  oqa  frères. 
"Çomplinifç^filj^J., 


.  '^^  '■"'   AUTRE  AVBRT.       "^'  

(  •  t        .  I  •  ' 

PÔIA  Là  VtTE  DE  TOUS  LES  Mnrn. 

r 

Som.JHeuetl^  admMblp  dans  ses  SûMs* 

CS01D1116  nônf'MOomièiMMii  DIM  Mf  toterM  ^[w  dnii  toi  OQTfÉ0flf|  06  ii'64  iiwf 
lor  la  terre»  à  proprement  parler,  qae  dam  tei  outrages  qnlt  eit  admfac^ble  poiff  nooi. 
Or  fouTrage  de  Dieu  par  exeenedoe,  oe  lootlei  Saintt.  Hais  en  qaoi  Dieu, reprend 
ëaint  lîéon,  est  particiiUèrement  adonirable  dans  ses  Saints^l  ifeat  de'  nobr  les  aroir 
donnés  toat  à  la  fois,  et  pour  nos  prQtaetews»  et  poor  nos  modèles.  Ne  lesoonsidéronf 
danseedisetMTSiqne  sons  ëetlé  cpialité  demodHes,  et  fidaoos  serrfr  liors  exemptai  à 
■dire  fltneiifiMition. 

Ditisioif.  La  sainteftétitNiTe'-dans  les  esprits  et  dans  les  eoeiirs  drii  faqmmeslnA 
grands  obstacles  à  snnnonter  :  lelIbertlnÉge,  l'ignonnce  et  la  ttehetél  lei  Jffiërffosla 
eeitwirent;  les  ignorants  la  prennent  mal,  et  n'en  ont  que  de  Unisses  Idées;  enfin  les 
lâdiei^  la  reglrdent  comme  tmpoêMtt,  et  désespèrent  d'9  ptttMftr.  O^nMtrons  anx 
preider^  qne;  supposé  reiemille  del  MUtt»  lenr  llbértliïftge  estinawttenttia,  l**  par- 
tie :  aux  seconds ,  que,  iuppoiié  fiaxemple  des  Saints,  lenr'^inorance  est  sans  exeoiej 
2*  partie;  et  anx  derniers,  ia»^  snplMsé  Feumple  desSMÉds,  leur  Mdielé  n'k  pioi  de 
pràexte,- 5«  partie.  •  '._-_         /  ;'  ^/ '  .  ^  J  ^ ,  ' 

Paniinti  Tianx.  Llbeffinage  fusdulanilîlé,  èBpp6sê  V^innplédca  9sSbSL  CVst  dé 
tout  tempe  que  les  Hbertins  ontcoBdiirttvIasaiitéfié.  SrfntJéHteé^Mttfi^^ 
toot  deux  artifices  dont  fis  se  sont  servis  contre  elle.  1  •  Ils  l'ont  contestée  coéunei^nsw) 
21'ib  l'ont  décriée  comme  défeetnense.  Cknana  findW^,  prétendant  qd^ 
de  traie  sainteté  :  comme  défeiBtnense,  se  peMàdÉnilfet  toidant  persnader  aux  autres 
^'efle  était  au  moins  sujette  è  mille  déftnitr.ti'ékeiÉi^l»  dès Salnls  détroit O0S deux 
pr^ogés.  '  '  '"'[^  M.  •'■• 

'  f  •  Le  libertin  ne  yeut  poiol  reconnoHr^dè  uÉlesabitafé'y  él4rafte  tool  ce  qsienoas 
■iipélons  siSnteté  d'hypocrisie.  JfaUgnité  égaMiCDl  infarleiiie  à  IXen  et  ^isnd^ieqsé 
alix  hommes.  Injm4ense  à  IMen»  en  M  AtaM  la  gtolrrf  dé  tantd^fjMÉvrei  s 
slla  gracé  n'eu  étoitpaslepiînelpe;pernleleuèe'aax]ioBmei>en'lèspr^«^ 
des  grâces  les  plospuisnntes,  qui  est  le  Iwa^kéttlptei' 

Mais  quelque,  présomptueux  que  soit  le  libertinage,  jttMds' Il  Dé  se  aoôtlendra  <^- 
tito certains  exemples  Innéprodiablei  (jfne  Dieu lid  oppose  pour  lotttuimdfe;  ce  lôot 
ceux  desSiAints.Ily  adanslemondèilesliypoci9teB,efést4t-d(redé''ftû«essiiate^  il 
faut  rsToner;  mais  de  là  même  saint  Ahgaktin-  dmdiit  qull'y  a  donc  aussi  uUeyrale 
srinteté,  puisque  la  fknsse  sainteté  n'est  qn'tine  hnitàtion  de  la  Traie,etqne  ce  sontles 
Traies  vertus  qui,  par l'ttms  qu'on  en  a  iUt  en  toulnt  se  déguiser,  ont. produit  les 
fausses  yertns.  Cette  vraie  sainteté  est  rare,  je  le  sais;  mais  n'y-èèt-tf  dî^le  mcods 
qu'un  vrai  Saint,  son  exempile  snfllt  pour  la  condam^iation  du  Ufaeriftâ:  ï>r,pttrla;^ro- 
Tîdence  de  Dieu,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  de  ce  caradère,  dont  le  ™"^<^tfa  tel- 
même  n'oseroH  contester  et  déiayouer  la  sainteté.  ^ 

Cependant  nous  n'en  sommes  pas  là;  et  pour  un  Juste  ditmt  l'exemple  snfiirolt,  Dieu 
nous  en  décourre  aojonrdlini  une  multitude  innombrable;  ce  sont  ces  Salnls  glorifiés 
dans  le  ciel,  ces  hommes  en  qui  la  grâce  a  opéré  tant  de  merveilles,  à  qui,  elle  a  inspiré 
de  si  grands  sentiments,  à  qui  elle  a  hit  hAte  de  si  jurandes  actlcès'.  Ibemplea  mémo- 
rables, exemples  convaincants.  '  \ 

2.  Le  libertfai  au  moins  tâdie  de  décrier  la  sainteté,  en  lui  haputantdes  déHliiits  pré- 
tendus. Mais  si  les  Saints  ont  des  défnits,  ce  n'est  pas  à  la  sahiteté  quil  ftitit  ^en  pren- 
dre, puisqu'ils  ne  sont  pas  Saints  par-là.  B'aiUeors  est-i-il  jnste  d'exiger  de  la  vraie 
piété  qu'elle  rende  iont-à-coup  les  hommes  parftdtsP  Je  ponrrcris  m'en  tenir  là  pour 
la  confasion  de  l'imi^;  mais  l'Église  va  plus  lofai  :  die  IniHait  voir,  dans  cette  trooH^ 
glorieuse  de  Saints  que  nom  honorons,  des  hommes  vraiment  irréprébearihlea  an  sens 
même  que  le  monde  les  veut  Leurs  siècles  les  ont  reconnus  tebqn'on  pons  lea  dépeints. 
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lasdèotaiiQimilsiMont  caooniBés;  et  oTest  mr  le  témcdgiiig^  da  monde  ep^tiçr  que 
flioDi  fonr  rendobs  on  culte  tl  solennel/ 

0iijxiipi  PABTa*  Ignorance  sans  excase^  supposé  l'exemple  dei.  Saints.  On  se  laisse 
préyènir  des  errenrsles  plos  grossières  touchant  la  sainteté.  Mais  l'exemple  des'Sainti 
oonfDDd  tontes  cçs  errenrsj  et  rend  notre  ignorance  inexcosable  :  pourquoi  ?  parceque 
rexemple  des  Sdnts  nous  fait  connoitre  en  quoi  consiste  la  nuie  sainteté,  et  nous  ap- 
prend qu'elle  est  toute  renfermée  dans  les  deVoirs  de  notre  condition.  SaintMé  i>aiM)n- 
nable«  qui  se 'fait  estimer  par  elle-môme,  et  que  je  ne  puis  envisager  sans  me  dire  à  moi- 
même  :  VoUà  ce  que  je  dois  être,  et  sans  me  sentir  porté  à  le  deyenir. 

Non,  les  SMnts  ne  se  lontpoint  précisément  sanctifiés  par  des  oeuvres  éclatantes  et  par-  ' 
ticulières;  ce  n''étoit  poiùt  là  le  fond  de  leur  sainteté,  car  :  1°  ils  pouVoientètre  Saints 
sans  cela;  2* avec  cela  ils  pouvoient  n'être  pas  Saints.  Us  pouvoient  être  Saints  sans 
cela  :  combien  de  prédestinés  n'ont  jamais  rien  fidt  sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'ad- 
miratioa  P  Et  ils  ponroient  arec  cela  n'être  pas  Saints  :  combien  de  réprouvés  ont  fik 
sur  la  terre  des  actions  à  quelles  honunes  ont  applaudi,  tandfs  que  Dieu  les  condam- 
ttoit?  n  n'est  pas  ^lé  dans  l'JÉvangile  d'un  seul  miracle  de  la  Mère  de  Dieu,  ni  de 
Jean-Baptiste;  et  l'ÉvangUe,  an  contraire,  parle  des  miracles  que  tàisoient  les  faux 
prophètes. 

ParoùdoneleiSaioliovil-ils  été3aiiif|iPi«»I]sn'ontéléâaiiitsqueparoeqn'i]sontrem- 
pUliesdevoirsdelenrétat;  2^  et  ils  n'ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  que  parcequ'Us 
étoientsaints»  etqne  parceqnlls  ont snaooorder  leur  condition  avecleur  religion.  Saints, 
paroeqne  dans  leur  condition  Usont  rendaàdiacnn  caqpiloi  appartendt.  Sainti» 
parcequ'Us  ont  honoré  par  leur  conduite  leurs  ministères.  Saij|&ts,  parcequ'Us  ont  pré- 
féré en  toutes  choses  la  conscience  aux  intérêts  humains.  JSaints,  parceque,  soumis  à 
Diea,  ils  sesoot  tenus  dans  l'ordre  o£i  Dieu  les  vonloit.  Ajoutons  qne  parcequ'Us  étoient 
âtlnti.  Us  ODtrenpU  tous  leurs  devoin^  paroeqallnry  avoift  qoeia  siliiteléqnii^ 
OM  dispoiltioa  gébérato  et  efficace  à  ce  parAdk  atDompMsseûwntde  leurs  oUigatiooi. 
Sioila  sainteté,  ils  airoient  snccoBM^enmUle  raneontna;  maie  leur  aaintelé  Isc  a 
soDleiiiia» 

Pourquoi  saint  Lonia  est-il  an  nombae  de  ceux  que  notts  kivoqiioÉsPparQaqail  s'est 
acquitté  de  tous  les  devoirs  d'un  roi.  Et  pourquoi  sTest-il  acqniflé  de  tons  les  dewto 
d'nnroif  pareeqoe cTétoft  un  saint  roi.  Aussi  est-ce  cette  fidélité  constante  ènoade- 
voirsqiiiiioaiaooàte..Gar,  pour  ne  manquer  à  anean  de  ses  dsirolrs,  iliMift»en  bèen 
des  oeeasians,  se  Irire  vioicDee  et  se  renoncer. 

Tneniftai  piim.  Lâcheté  sans  prétexte,  supposé  l'exemple  des  Ssiiitsi  Clar  l'exe»> 
piedesSafailBeBtnneprBnTecoBViinoante:  l«qiie  1»  safaitelé  n'a  rien  d'isiyraÉiBaMe 
pour  nous;  2»  qu'eUe  n'a  rien  même  de  si  difficile  dont  eUe  ne  porte  avec  soi  Padoit- 


I.  Bieo  dtapnliedile  pov  noos  dans  la  sriBteté.  DicH  DOW  leM  eoQBottro 
hlawinf  >  mmm  MMOMt  devaotiesyOTx  des  millions  de  Saints  qui  nnl  été.  dans  le 
JBoade  œ^aaiiou  neipoiihmapasqn'iofi  ypoisse  éfare.  C'est  ee^eonTCrtlt  aaistfAv- 
gnstin,  lonqw,  dans  eeite  merfëUeoseviskMi  qu'il  noos  a  hii«niêmedéBrite,il  oiqt 
«fetandro  in  aiéntolé,.qÉl,ldmoalnmt;  un  noinbn  presque  infini  de  vierges,  Ini  di- 
aoit:n  fMi/fMfoiirrMHMMf  ]N»ee'«iie<eii»-ci  et  eettes^tà  ont  p»?  Voilà  ooar- 
nentlNeBnow  parie  à  BOoa-mèDMBdaliBeétteftlctfkoe  qui  fiera  notre  condamne- 
Mon  dans  son  jngeaMBt. 

S.  Bien  même  desl  dlIfleHe  dana  la  sahitelë,  qui  ne  porte  avee  soi  son  adondsse 
ment  TertDttCBdinit  qne  JésBS-CSuriat  éMI  fo  solutio»  de  foutes  <es  dlflk^ 
Aiélicfti^lfaism^qii'iladltdeirexempledeoet  HommeaNn^U  semble  qu'on  peit 
le  dire  enoDro  avec  pins  de  ai^et  de  Pexempie  des  Saints;  car,  sur  fexeople  de  Jésn»- 
CMafc,  ii  raleil  «ne  dlfllBolté  pite  de  Jésns^avist  même  1  sa viir,  qnll  dtolt  Bta 
^êÊÊinâf  eMmeDiea,la  tonte-pirisMMee  même,  il  éloil  plus  en  étatqœ  nous  de 
Mreee  qtfll  aidt ,  et  desonifrir  ce  qnri  a  sonifcrt  Maia  qne  piriaie  répoïidre,  qnand 
frit  TOie  dans  les  Sahita  des  bemmes  eomnae  mol,  qnioBliottt  eatreprieet  tmit 
awoieiA?  SoÉitPaul  confataquoit  les  premiers  fldèlea,  en  leor  retraçant  le 
Mmiaa  AhIbb  da  fanolafntf  loi;  el  qne  poofèo^naas  dire  qiM 
àcefexenpieitoittoeBxdela  loi  noovdle?  sarloatqMm*«a  f  eioite  11 


iùt  d^  nùrlyn  i  qnt  ta  phw  Hgooreiii  loaraténU  iodI  defebiu  «  mn  senléiîieàt  ipjf- 

Nou,  noui  ù'iTOniplui  dé  prétexte  (]iicreictnpU  dei5aiDliDéiIelru|ip,IuâToieot 
lu  mêmcf  lolai  que  aoùi,  la  aiimta  paasiuiu,  les  raêniei  oçcuioDi,  lei  DKinef^otH 
ilbcle*;  lli  ne  serToieqt  pai  du  aalrc  nullrej  et  ils  n'alIcuifoiéiA  pas  une  autre 

Hsii,  «près  tant,  conment  être  Saint  et  tlrre  en  cerlaiiu  étal*  du  monde?  Coni' 

meut?  S  cei  ^tala  «oient  incompetiblet  arec  la  aaiul-"    *" — ^'  pw 

imwlëi ,  et  il  De  tooi  (kenùettroit  pai  d'y  demeurer.  àét 

Mlolf.  Rtgardei  dani  lOIré  état  çeiii  qui  t'y  KUit  tai  ■  Mf 

modtlet.  C'est  dan*  cette  Tariété  m^ttérieiub  de  utnti  icdie 

Diea  ouda  doit  parollre  également  aimable  et  adoraU  a  let 

jçaraclËre*  et  de  tonlei  leaprofeuiona,  noD  tealémenl  dau 

le  monde  qui  eût  droit  d'impùler  à  ta  prOfesiion  lei  ri  aBa 

4ii'il  d';  eût  penoDue  1  qui  m  proCesdod  même  ne  pi  la  U 
Hinleté  qiii  lui  ett  prupre. 
'   CoDipItmeat  au  rri, 

POUR  LE  PREMIER  tflHAHCBE  DE  L'imOtT. 

ua  u  iOGum  niMin. 

Spikr.  tt  i  atcra  t'es  i^ef  dans  U  solàl.  ddlâ  ïà  tune  et  dittis  Us  'étoOes ,  etisicr  li 
ferre  les  peuples  seront  dans  ta  constematton  :  Ae  sorte  'que  lès  Uimimes  sèekeriuà 
'   âepew,  dans  Cattettte  des  'màui  dont  IttU  Vimiters  sera  Mefuiei. 

SigBH  TtfDénHtit  pnitqMcfett  MK»£liriilméme  qnl  aooi  tasBUqatàeiMBa 
laapringaada  «ow  danaiwWa— ibL  StgMi  MlnMr*.  pri^tW  a  prttaadnpar-H 
réfeillernoIrefoletnQjmer  Doira  Ifertenr.  SlgiBi  terriUei.paiaqwMbamiMiM 
■ëehtront  de  peur.  Uii*  ce  ne  teront ,  apri«  tout ,  que  lei  préparatib  d'noe  mkm  e» 
Mra  inÛiàmiK^l  pkM  à'twÊàaéM.  qpt  MteiacteaiL-de  SIni ,  Aibt  A  aïRit  dmt  m 
éHmimi  JeiortiBBrféqiitÉé  ri  la  t^aêtté. 

DmuoH. Slea a t4Mt JMl i tt poor lHi-nélne,>  al poor tet dMi. HftAmiat Chrfxt* 
ÊiMbtaaamtqin,  qniDdIMra•^ntd«leIWi■ëtiDgar  le  mbM«,'tt«en  d«^T«i 
priedpalet  :  t'uoe,  de  le  fUre  jnitice  A  In-mteM  Fd  l'aotM,  de  h'Ure  àMB  ptidtil- 
«i«.JtlgeaiedC^MÉgatelMead«i<ntn«ti4«^a'rat«tdBi>oBte,^l-*faitl*i  jo- 
igÊÊSÊÊàqé  Tengert.  toa  Mnrda  Mea  dn  IqiuUMa  qn  tnr  ■  Htm  le  monda, 
V>tMWIa. 

PaïaitairiiTii.  Jugement  qui  iiengers  Diea.  Lewi-tmit,  Seigneur,  IniidMI  la 
9nitimtmjéi,*tfilemn;,mliatmv9ln^nm:illuiëmmvii^'^ilnm'tiMSu<m- 
*ap(rq«e-iiiw«tiei.i«ttuM4WM«»fiK«BK'*ah*«CHb«ï'nHrlb  (èton  DIm* 
«>rtali*<-..<'jm  gtoawtda  otKâga*  q^a  W  Jwt  mëmaiiili  la>.hi^i  ii  ;  1*  w 
pKMiliM-dBBeMiqMkiirantiHrtBtDalIsmmMtanlaBbdlHtaHdiiptdM./ 

i.4j'lHm»<H*va^i>fDffrF  ldfc.méme !«at— l: MJdâtfpil «iJaiMmo «■!» !■ 
«*M.dtiliamçlNteemt>«hirgeda>éita|lm  H«*ril»-âMivwiM»fliAI  att^ 
Wiwr.la  tem dM.toake>aiaa,  daMM^UMl^  *a aaçMHMpklaq  p«attidfct.prt- 
trei.  C'en  par  ia  même  raiion  qu'il  Teni  bien  noni  prendre  pas  jâ^ai  tilm  Intal 
B—  mtmn :  éar  h  piiaitanf»,  ditnUti.liimtln^S'gÉtlttiimMevhAM^debltart 

4Ui)Mi«ir.i}ii^UM)rtlceqa'artwIIDiM>di.-ll^aii*Ue«pidnflB«'V-"  ^ '- 

AAraMlacMMd*DimMaa.eiitMleimalii««ftka   '   '    ' 

aiartUdiepMatIraUe.  Combin  decritaav'Mari 
«ena»,  par  !«  ftWeMVi  '  par  Hm^  dite  ib  ami  «M  Midt 

--nadalapMtMK^  qaMi  têOm  *»  iiliililini  *i  PtePillMUi  iiprIfcJWw 


Oir«)*éM«b  dette  <vtie^lteTid^tt«9M  S'Leli»*voiit/'Meiiei»,«l'llMtH» 
anx  hommet  que,  malgré  ros  lenteurs  passées ,  tous  savez  éinà^mu  reMreà  TéiâM 
MttévnèpftineJMicè.  dufvHlëSiat)«tHtofllWi<ihttsan<4l«MlflrMMe«t  hélk 
VléiA  ^èè  \fte  fmr  fttèl  ert  aftt»«é  >e  jétor  étt-SfllgttOitt^  f   '        . 

Aiissi  il ^'apparttetit  qa'à  Dle'u  ^êti^e,  €a  û^Mitt  fénmtltwùB  appel-,  j^  Mt 
pMieKJatos  ia  plropre  cati!fé  :  bbtfrqhM ^  pahie^^i'il  h^  iH  {Joffif,  répoiid  saint  Ctii^sd^ 
atome ,  de  jugé  sî  ëélalrë  (|ne  m,  si  krègi^  qnë  Itfl,  si  «ptiisiitiiit  iqfte  loi  II  àe  Yeng^n; 
^e/Ule  fé  Mémel^ère,  parèequ'il  lie  convient  q«t%  hii  d'étt^  sèirit  et  ît^éfi^mittfA 
dans  ses  vengeances.  Quand  l'homme  se  Tepge,  la  passion  l'avengle  et  l'emporte  ftdMr 
èxrrémltés  crikninètles.  L'orAr«  Téùt  donc  que  6e  M  |Mr  «m  Autre  qhll  Mit  Vengé. 
Mais  c'est  à  bien  de  se  tenger  Int-mènke ,  t^n^eqù^i  est  réqnlté  et  Iki  sieMëtl  méihe.  • 

X  Queis  son!  en  parlicqUer  ces  ootràges  qiiè  bleu  atira  i^eçds  de  rim])ie,  et  dôïtt  iî 
viendra  se  faire  jostiée  à  lui-même?  David 'les  rédiiit'à  tt'ois.  f .  Lfmpfe  a  dit'dat^s  sôft' 
cœur  :  H  n'y  à  poiqt  de  Dieu  :  J>ixit  in  corde  suo  :  Non  est  Devis  %  dntrage  ftla  Divi- 
nité. 1  ÏI  a  dît  :  S'il  y  à  un  Dieo«  Où  il  n'a  pas  yn,  on  il  a  onblig  léinah  quèf  al  Com-^' 
mis  :  J)%mi\n  corde  5bo  ;  OhliUis  esi  "Deus  ;  avertit  fàciém  suani»  ne  ti^eai':  outrage 
à  la  Providence.  5.  Il  a  dit  :  Quand  ce  Dieu  dont  on  me  taenace  anroft  vn  ilton  péché 
et  qull  s'en  souvîendrùit.  Il  ne  me  dimnera  pas  poaîr  kl  peu  deùhôsè  :  Diôeit  iri  co)rdè 
suo  :  Non  ramiret  :  outragis  à  la  justice  de  Dieu  ^indicative.  Trois  âHicles  ttapltauï 
Bïir  lesquels  Dieu  confondra  ife  pécheur  libertin.  '  ' '  '  '        ;  • 

.  Parccfiue  l'impie  aura  refbsé  de  recotnnottre  la  Divinité.  Dieu  s^  fet'a  volrH  lui  daqs 
tout  réclat  de  sa  gloire»  et  lai  dira  jce  qu'il  disbit  an^Xsraéiites  par  la  bôuchë  de'Mofte  : 
Videte  j^uod  ego  sim  solus,  ci  non  sit  alws  prœter  me:  Keconuoispex  que  je  sùili  Diëb^ 
que  je  suis  votre  Dieu,  que  je  suis  seul  Dieu. 

.  PjuiBMiiie  riqi^ie  aora  «u^nv^lf  Dç)!:!^^?*!»  fn disant  ;  OaDieun'Â  pas  sà«  on  il 
a.aij»Iié  le  mal  que  f ai  filt'^^UyJNW  InliDwtrer  qo.*!!*  tout  an»  et  qu'il  se  aoa,r 
vient  d0  lOMt ,. réfélem devant  sei  yew^  etâox  yanxrda  IHiniv^n,  tout  ce  qu'il ^^eu, 
de  pltif  taitenx  etde  pln4.caché  dantaa  vie. 

•  Pimeqaè  l'impie  ann  dtti  QMqM  oomviîastBeeqiie  Pieu  p^nine. avoir  de  m9i% 
cnmetf  il  ne  mepmrini  pas.  pDw  ai|MO  de  tfioae}  IMea  se  font  no  devoir {ipFticuliec; 
4&.Taiiifrsa  jniite  da  ceiteplièma  ;«oinnwot^^Mi4'fKma«t«  c^Mejwiiioai^^ 
btovwr  le  péctanr,  eten  lejBODdaauaaat  sans  mia^H^ 

La  seuln  ressource  qui  vous  reste  maintenant ,  pécheurs ,  ja*«l>&i^péaiteaioak  îk  ^m9 
en  doit  coûter  pour  la  faire  :  mais  p^r-là  vous  vons  préserverez  du  jugement  de  Dieu. 
Ce  Dieu  que  vdoram  oatraf0»:aa  Dien  dai  pqlifiW  ▼PPI  fttenil  IpçpTf •  Rapprochez- 
vous  de  lui  par  une  humble  confession  de  vos  iniquités ,  et  vons  trouverez  grâce  de- 
vant loi» 

DEUziftHB  PABTii.  Jugement  qui  vengera  les  elos.de  Dieu.  Ces  élu^  de  Dieu,  ce  sont  : 
I»  les  Justes;  i»  les  humbles;  irles  pauvres';  4»  là  fôifbllM.  S'il  ii'y  àvolt  j^int d'antre 
w  V  dft  saint  G|u*yioatoqiie«  et  fw^Pim  nextt^  jl^nais  jngf^r  lie  pnnde»  .leur  gond^n 
«croit  bien  à.plaiodxe.  Car  s^vflaH  dans  cette  vje  les  Justes  sont  décriés  et  cçmfbndufi 
avi^qiealpyiioQriteaiJesbuipble^Jont  méprisés  et  insultés^  jespaiivres  sqnt  rebntiés^^ 
fbaadonnési  enfin»  les  Caililèa^sajot  aooal>M>  e^oppr^és.  Ôr  de  U  méaje,  conclut  s^jut 
Chrysostome,  suit  la  nécessité  du  jugçoMnt  déïiiQWi-et  ç';e#t  aussi  sur  çeaqjoatrexhçrK 
qci'il  .Tiendra  »  en  qualité  .de  aonvariùi  jug^  »  «fa^rfi  j«|sUoe  à  s^  éiV4f  -  / 

U  viendra  pour  veaf  er  les  Justes,  j'entanéi  iô  ircaîa  JiMtei^.en.lei  séparant  dm  ivp* 
pçfQHtoi*  Onraat  eatta  fie  ioiit  asi  nièlé  et  ooi^Mklv.  €o«hi«n  de  aoéié^ 
gcna  de  probildeidrhOBMmi;:  etioao^bicAraiiaoïilQik^da  JwlaiacCQsélietcal^mniés^ 
Or  «M  ce^MD  le  jageonan^de  DieaîdéveilenhpirTliidiantfNtatian  taaonsciaaoes. 

Ainsi;,  selon  l'oracle  de  Job,  la  joie  de  VhypoeHtbiihÊiknh,  et  mLiRspérmee-pèfim: 
I*a  jai&ée  Tttypoerltdrélnit  ABpMr,  etae^elnlanÉ  d'èfarereapeàléétluiiiorélanaia 
an  jagement  deDien^caètejnledesniypocrite  flaintkpansaqneaen  tiypeeriëe«i* 
ééBiaa^néai  et  ipi'ena.daviendni  le  aijel  étam<l#iia  aonfwioiu  L'eqpéiranaadoi^ 
pocai>aétoit^B'U»nBieBa<toiamaiaiCatawi  Aiwid,jBt>an»  iftjyairaawfcée^n.piittiaip 
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liuinOiitiitw  iMJimiwfiïi.  nt  piVri  ^ÊÊonMeaênlAénÊÈuBdiBldanmiaûm  ^ilà 

nmlé  d«  Isnrt  iolaotioiif . 
S.IlTlMtapo*r?<B8trlMliainMeieale0  gloriBant.  Leur  humilité  iMMoUpav 

alonqa'ils  t'ëîèveiool enx-roèmei  contre  oeox(|ai  leiinépriioient,  et  que  l'aocom- 
piira  eeUeptrole  de  Jérat-Ghrift ,  que  quiconque  t'ab^dne  sera  exalté.  Dam  la  vie» 
llHunUité  if «t  pas  tooiouft  giorîfiée^  soaveat  même  èUe  est  aooompagoëe  jusqaes  an 
bout  de  nuimUiation  :  maisc'està  la  fia  des  siècles  qu'elle  reoerra  tout  l'honneur  qd 

kdcstdft. 

5,  n  fiandi*  pour  Tenger  les  paufres  en  les  héatifiant.  Combien  de  pauTres  souffrent 
sur  la  terre  par  la  dureté  des  richesi  combien  de  Téritables  pauvres  sont  rebutés, 
^^Mufim  ^iii  oe  l'étoientpas  !  combien  de  saints  paufres  sont  d'autant  plus  oubliés, 
qu'ils  se  |J«ign«ni  moins,  et  qu'Us  prennent  leur  pauTreté  a? ec  plus  de  patience  !  Or 
la  patience  des  jpaavrei  »  dit  le  Prophète*  ne  sera  pas  toujours  sans  fruit.  Cor  je  sou 
que  U  Seigneur  jugsra  le  pauvre,  et  qu'Û  tirera  une  vengeance  idaUnite  de  ceux  gui 
VawinU  oubZi^.  Tandis  que  les  riches,  ces  riches  impitoyables,  seront  frappés;  d'un 
étei^  anathème,  les  pauvres ,  mis  en  possession  d'une  souveraine  béatfhule,  seranl 
bien  dédommagés  de  cette  inégalité  de  conditions  qui  les  avoit  réduits  dans  la  besoin 

et  dans  la  misère. 

4.  n  viendra  pour  TCDger  les  Ibibles.Mafaitenant  ils  sont  dans  l'oppression,  et  c'est 
le  oédit  qui  remporte«  et  le  plus  fort  qni  a  toujours  raison.  De  là  tant  de  persécutions 
et  de  vexa^oos  :  mais  la  scène  Changera  :  JwUcare  pupiUo  et  humili,  nt  non  appowU 
ultra  magnificare  se  lumo  super  terram.  Au  lieu  que  le  Ibible  étoit  sous  les  pieds,  il 
se  verra  sur  la  tète  de  ces  grands  du  monde,  qui  ftdsoient,  pour  Faocabler^un  si  cri- 
miiiel  abus  de  leur  grandeur. 

Condnslon.  Dieu,  dans  son  Jogement,  s^arehiiea  lustes  d'avec  les  hypocrites  et 
tes  Impies  :  séparei-vons-én  dès  à  présent  par  une  solide  piété,  n  glorifiera  les  hum- 
bles :  hmnlliei'Tous.  U  béctlfiera  les  pauvres  :  asristei4es.  H  relèvera  les  IMbies  :  pro- 
tégei-les.  Et  vous>  Justes,  humbler,  pauvres,  Ibibles,  sontene^^vons  dans  voire  justice 
dans  votre  ohsenrtté,  dans  votwlpauvraté»  dans  votre  fciMesse,  par  Fattante  de  ce  grani 
jour,  qui  aeratejour  dn  Seigneur  et  le  vétro.  Graignei  tajogement  de  Dieu;  car  il  est 
toiqonnàflnÉMire:maia  en  la  craignant,  de|frefr>to,  espérea-te,  aiOMhle,  puisqull 
voua  doit  ètra  si  Csvorabte.  énignonikto  to«^  maia  d'une  crahite  eflloaoe  qui  noua  oon- 


POUE  LE  BBUXXÈIIE  DDIANGHE  DS  L'AVENT. 

aua  LE  aiaracT  acnAn. 
SiuiT.  Bknheunux  cehci  qui  ne  sera  poisU  scanâaUsi  de  mot. 

C'est  à  ce  caractèra  que  le  Sauveur  dn  monde  reoonnolt  ses  vrais  disciples.  0  vent 
des  hommes  fervents,  généreux,  linCères,  qui  se  Ansent  un  honneur  de  l'avoir  poor 
mettra,  et  un  devoir  de  lui  obéir.  Or  par-là  il  exclut  de  son  royinmeoes  lâébes  chré- 
tiens qui  se  laissent  dondnjv  par  le  reqiiect  humain,  et  cTest  ce  mémo  respect  humain 
que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce  dlnours. 

Division.  Indignité  dn  respect  humain  par  rapporta  nous-mêmes,  1**  partie.  Désor- 
dre dn  respect  hnnaia  par  rapport  à  Dien,  Impartie.  Scandale  dn  respeelhnnittn  par 
rapportan  prodiain,  5«paràe.  Les  deux  pramien  pointa  regardent  ceux  qui  aont  les 
esétaves  dn  respect  humain,  et  le  troistànm  ceux  qui  en  sont  lai  aniean. 

PainÉBi  rAnviB.  ladignité  dn  respect  humain, parceqoo c'est  :  l'Anne  nervttada 
honteuseï  r  une  lâcheté  mé^ri^dHe. 

I. Servitude  honteuse  :  cer,  qu'y  a441  de  plus  servUe  que  d'étn  réduit,  on  plutét 
de  se  réduira  sot-môme  A  la  néoesiité  de  régler  sa  rahgionel  toute  sa  condnitnanr  la 
aapricedm  nnfafta  et  sur  les  vains  jngcinanta  du  monde?  Saint  Ahgnsiin  déplarema 
ccndittan  4e  ces  aneisnaphiiosopheaqui,par  la  ntaon^nerecommisBant  qn'nn  Diao,  ne 
ym. iw  ifatmÉimiimka  •niegp^4^  adorai  pimHMii>  AhMb  dit  on  WèÊ9, 
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Us  adorotal  €9  quiU  méprifoîflDt  ;  et  nooi,  par  on  aatra  r^^ 
prifooif  DOW  oatngtom  06  que  noya  adoroos. 

Il  y  a  dea  cboMS,  i^oale  aaiot  Augiutto,  où  la  servitude  est  Udérable»  d'autres  oà 
elle  est  nisooiMUe»  qoe^iies-iines  oà  elle  peut  être  boaorable  :  mais  s'y  soumetlra 
dansoequ'il  y  a  de  lioseisentkillement  libre»  qûestla  profesrioode  sa  foi  et  l'eiercioa 
de  sa  rettgion,  c'est  oe  que  U  diguité  de  notre  être,  Donpliu  que  la  oyiscie^ 
oomperter* 

Laissei4ioiis  aller  au  déwrt»  disoieiit  les  Hébreux  ,aux  Égyptiens  :  car»  tandis  que 
noua  sommes  parmi  tous,  nous  ne  pouTons  pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Iiraêl. 
En  tout  le  reste  noos  fOns  obêifoos  ^  mais»  dans  le  culte  de  notre  Dieu»  la  liberté  nous 
est  nécessaire.  Telle  est  U  dispositiea  où  doit  être  un  Trai  fidèle  :  et  s'il  loi  étoU  im- 
possible de  garder  cette  sainte  liberté  dans  le  monde»  dès-là  Uderroit  sortir  du  monde* 
et«  à  l'eienple  des  Israélites»  se  retirer  dans  le  désert. 

Servitude  dn  respect  hnmalo»  d'autant  plus  honteuse  que  c'est  l'effet  d'une  petitesie 
d'esprit  et  d'one  faiblesse  de  cœur  que  nous  tâchons»  mais  en  vain»  de  nous  cacher  à 
noDs^nêines.  Car»  si  nonsafions  cette  grandeur  d'ame  qu'inspire  le  chnitiausme» 
noua  dirioiis  comme  saint  Paul  :  Je  ne  rougis  point  de  VÉvan^.  I^ous  imiterionsle 
jeooe  Tobie  :  ni  le  nombre,  ai  la  qualité  des  personnes  ne  pourroieot  nous  ébranler. 
Mais  nous  n'avons  pas  asseï  de  force  pour  nous  mettre  au-dessus  du  monde  et  de  sn 
censoro*  Noos  nous  laissons  tfonbler  :  de  quoi?  d'vne  parole  :  et  par  qui?  par  des 
hommes  vains»  dootsomrent  toute  la  légèreté  nous  est  connue  aussi  bien  que  l'impiété. 
GbâtiPMQtdeDiea  visible»  qui  permet  qu'en  voulant  secouer  son  joug,  nous  en  pre- 
nions on  antre  miUe  fois  plus  hnàiiliant  et  phis  pesant. 

2.  De  là,  cwactère  de  servitude  qui  porte  enoiàre  avec  soi  nn  caractère  de  lâcheté. 
Lâcheté  odieam  :  i'appartlenB  à  Dieu»  Je  lui  dois  tout,  et  je  le  trahU  I  Lâcheté  imper- 
doaaahlA  :  nous  ne  la  ponvcns  pas  mime  supporter  dans  ces  âmes  meroenahres  qne 
leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  service  des  grands.  Lâcheté  réprouvée  dana 
VÈnmiflià  :  Qwicongufljmedésmwusrttdsganttos hommes,  disoitleE^sdeDieu,  jele 
4Usa«0iWMiidsvmt  mon  Père.  Lâcheté  que  les  païens  mêOMs  ont  condamnéedans  les 
chrétiens.  £asraple  de  ce  sage  empereur»  père  dn  grand  Constantin,  qui»  tout  paien 
qu'il  élolt»  rettait  aoprès  de  sa  pesaonneoenz  d'entre  ses  4)IBoiers  et  ses  soldats  qpi'il 
hronva  fermes  dans  la  foi  chrélienne»  et  renvoyalesantres,  qui,  par  une crainteiii^ 
maijM^  revoient  renoncée  ou  dissimniée. 

Ahl  aoenrenoos-noocde  tant  de  martyn»  nos  Drères  en  JésnsOuist  Craignoient4ia 
lapréseoeedes  faommm?  onle  Dienppur  qui  ils  mouraient,  étoit-il.plus  leur  Dieu  que 
lenêtrer  N'allons  pas  si  hiin  :  cette  eonr  est  oompQiée  d'hommes  fiuneu  par  leur  bra- 
vouieelparlears  exploits  milittires.  Avoir  une  fois  hésité  dans  le  péril»  c'est  cegu^ilsre- 
gwderoienteonme  une  tache  ineflà^able.  Pourquoi  donc  dans  les  choses  dcDien  devo- 
nona^nnwsj  selon  la  figure  de  l'Évangile»  comme  le  roseau?  Quenimitons-nous  Jean- 
Baptiate?  Josqoeaan  millea  des  fers»  Uconiésm  Jéso»<Ihrist  ;  jusque  dans  la  cour,  U 
Inlrendit  témoignage.  Voilà  vofare  modèle.  S'il  fsutétre  escfaive»oen'estpointresclavedB 
nioiido,  mais  le  vêtre»ômonDieqI  Si  nous  savons  nous  aflhawhir  du  monde»  le  monde» 
tout  perverti  qu'il  ert»  nous  respecterai  et  si  nous  y  demeurons  au  contrslre  servUer 
ment  msqiattis»  le  UMNide  même  nous  méprisera.  Mais  enfin»  quoi  c|ue  le  monde  en 

piriBse  peaser,  le  Dieu  qoe  noos  servons  est  on  asseï  grand  maître  pour  mériter  qv'OQ 
loi  fmse  on  sacrifiée  dn  monde* 

DsDXiàai  vAnrii.  Désordre  da respect  humain.  I.  Parceque  le  respect  humain  dé- 
troit dans  le  ecnor  de  niomme  le  fiondement  de  la  religion,  qui  est  l'amour  de.Dieo. 
2.  Piroeqall  Adt  tomber  rhooune  dans  les  plus  criminelles  apostasies.  5.  Parceqn'U 
arrêta  dans  l'homme  l'effet  dm  grâces  les  plus  puissantes.  4.  Parceque  c'est  ainsi  l'ob- 
atnde  ieplos  felal  à  la  conrersion  de  l'homme  mondain. 

I.  n  détroit  dans  le  cosor  de  niomme  l'amour  de  Dieu  :  j'entends  cet  amour. de pr^ 
iéNoce  qœ  noos  devons  à  Dion.  Car  qn'est-ce  que  le  respect  bomain,  ou  plotêt, 
poorqooi  l'appelcns-nons  respect  humain»  sinon,  dit  saint  Thomas»  paroequ'en  ndlle 
rencoôlreatfinonsfkitrespeclerU  créature  plus  qucDieu?  £tiK)ilà  ce  qoeT^i;^^ 
Mprocbott  aoK  païens,  qeand  il  leurdiaoit:  V<mçraig9e*plus  Câsorgtie  Jupiter  n^m* 

Grâce  à  la  Prof idenoj^  nous  ayons  oa  roi  fidèles  mais  si  le  oiel  ^aqi  à^  Wtoai- 


ii4  AltALtàES  dÉS  8£KlK)MS. 

tetèMàH  dbinftibbà  dPoti  t^rlncè  mblns  raKgi^K,  ^tumik  iéMiHftèrf«  MMMt^btt^ 
rpieot  aux  dépens  ^e  Dien  la  faveur  de  César!  Sans  firtre  tniDe  lappoaUk)ti<  odttibièii 
ëh  ToyoDS-noQS  actuelleiDent  disposés  de  la  sorte,  e'est-l^dirè,  noa  pas  initiée  et  scé- 
Mfats,  mais  prêts  à  l'être^  ffi  fàlldil  fétrê  pour  têor  flbttaaftf  Né  rèniodtoiié  pas  iftémè 
i^hant  :  k  combien  de  puissances  subalternes  n'est-on  pas  détoné  pin  qa'A  Dien?eteit 
^M-il  darâotage  ^nr  renverier  tonte  la  religlmi? 

'j^  2.  Le  respect  hnmainfiiitltomber  l'homme  dans  les  pins  (àriminèlles  apostaiiél;  Son- 
tenè2-,Tons  des  irrévérencèi  qu'il  toUs  a  fait  conmeHre  en  présëaiôè  de  eet  mteK  Je 
pbnrrolii  bien  mienx  rappeler.l'antisl  dn  Dien  iticbnta«  4fM  céHâ  aont  parte  mM  FanI: 
^ofo  Deo.  Cet  atitél  que  front  a  saint  PanI,  fl  nefe  1»mTa  qne  plrmi  dea  Idoifltres; 
et  cetni  que  je  tronre  ici;  i'al  la  donlenr  de  le  troorer  parmi  des  chrétiens.  If  efîte  eoïk- 
BOltre  lé  Tira!  Dfeb  qoé  l'on  adore,  e^est  ignottince;  lisais lttralter,}dsqnefe  à  neè  attttJKi 
le  Frai  Dieu  qiie  l'on  connolt;  assister  k  son  sacrifiée  en  ccMrilsaft  eteâ  mouiMn;  c'est 
ce  qne  J'Appelle,  après  siiot  Gyprien,  apostasie  :  fn  fcis  dNMHètfS  qàœâam  apetiéStafi- 
éel  est.  Nous  condamnons  ces  lâches  bhréftelit  qni,  Amt  leii  pertëbutiou»,  renbiiçoîent 
Jésna-Gbrtst  :  c'étoient  des  apostats;  «sis,  après  tout,  ilaiito  oédoteoIqu'A  ii'tîèiiime 
des  tourments,  et  par-là  Ils  étoleèt  dtji^nés  eil  quelqae  iortë  d»  conaiwifeilMi  r  tb  Iten 
qn'il  ne  s'agit  plos  pour  iaons  de  tainbre  ni  les  tourments;  bt  ta  mort,  mais  nn  vaiii 
Mipect  qoe.nons  ponrons  si  afsètneht  énniaonler. 

9.  De  là  même  qu'ai^ife-t-il?  c'est  que  ?e  respeet  liumiu  wrrêdmYèMdeà^ghtm 
dé  Dfen  les  pins  pnissanté^,  et  derient  encore  par-A  l'obstttAii  le  ftas  hitit  *  la  osn- 
▼érsion  de  rhûnniie  mondrin.  On  se  sent  de  bonnèi  dfspésHiona',  itiaii  due  MM 
crainte  du  monde  et  de  ses  raisonnements  fiEdt  iOnt  \6Tanoiiir.  Où  vondrolt  ^  le 
monde  fftt  plnl  (équitable  ;  finals  tout  Injuirte  qu'il  est,  on  se  sOndiet  A  a»  loi,  on,  pour 
mfeiit  dire,  à  sa  tyrannie.  Juiques  à  là  mM  mèlise^,ne  voyottMiott  pna  dei  Mnotié 
taeeomber  à  cette  tentatioh  du  tvspect  tamnaln,  et  s'en  fUye  mi  derâier  pNtastè  esaM 
tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion  ? 

C'est  éiHic  maintenant  que  je  coùçois  la  téHïé  dé  cette  ttafdite  deTeriHllien  t  Js  siril 
aisuré  de  mon  saluU  si  je  ne  »tm9{5polnt  de  iHon  JHeUi  Gaf ,  si  Je»  rongâ^pts  dé 
ttOB  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  mes  devoirs;  et  en  oiMerttttt  mesdovaiMinlIgMf  lesdfi^ 
AMÉTf  du  monde,  je  siris  bauré.  Le  coup  de  saMt  pénr  lildeteltte  M  dn  ne  péinléooi»- 
tér  )é  likônde.  Si  elle  eftt  consulté  la  pHidence  dti  ^tèdle,  elle  étoit  peréne. 

Troisième  pahtie.  Scandale  du  respect  huffiatn,  i^^sét-#dlM  sotndale  qne  oannnt 
déns  le  Aïonde  ceux  qm.  pér  lenrfe  dîftcours  ou  pér  le^r  bondnifce»  SBitinl  à  y  enirâe- 
HH*  le  respect  hnttiain.  1.  Scaîidllle  qni  ta  spâstalement  A  là  deitradioià  daenMede 
IMed  ;  ed  tollà  là  nature,  t.  Seéhdate  d'entint  pltH  ^éimîelenxi  qttTtt  eè  ré^àndéfee 
plus  dé  AicIMié  :  en  toile  le  danger.  5.  Scandale  qnll  toèseat  tfUdéntpl»  étndlwaeat 
ordondé  d'éHter,  g^âds  dn  nionde,  que  dé  totM  i^rt  il  devient  beuieoRippliit  ètM- 
tagieui  :  Yollà^  par  rapport  à  tous,  les  éMIgalhMil  Qui  eè  natlMnl.  4.  Scandale  qne 
¥oùê  ponvei  aiiénient  coirfgéir,  en  oppOiànt  ^  réiipect' tMmilft  iroire  ton  eiempla  ? 
Mitèfttleï'emède. 

'  I .  Seamiale  qnl  ta  spéciafenfeilt  à  la  destmeUdè  dn  balte  de  iMeii.  Car,  eoimiM  lei 
rafants  d'HéK  détourdoieilt  le  peûplfe  dn  saerifiee»  el  en  cela  méttéôominetloientin 
«rimé  éiior^e,  p-andè  nimls  :  ainsi  tadt  dé  libertins,  en  ruAtafit  dé  U  flMtdel  de  la 
VélIgfoÉ,  ta  dédrédttent,  eteontiibuent,  autant  qull  esten  eox^'àl'alJolir^Op, ateela 
même  sétérité  qne  Dieu  punit  Opbni  et  Phinéès,  U  ponlra  léf  HÉpleft  âaHMe.  Qt'nn 
l^Arfiekdler,  danrnn  état,  corrompit  là  fidélité  des  sajets ,  il  <i'y«  point  de  eu^oe 
dont  il'ne  fdt  digne.  Que  sera-ce  d'nn  bomme  (fu^ose  «ttedfër  iaosdMilB-éeBienr 

ii^èlindaie  1ë  plus  éonta^t  et  le  phis  preftipf  A  se  (HAfidlu&lqMt>.  (TM^  qui 
IMrté  lintfodbte  Mâtt&sitifl»  à  sacrifier Ini-tnéttie et  à  frapper  âu'odi^piiiMànciiMi 
Israélite  qn'U  vit  sur  le  point  d'adorar  pnbUqnémeht  Itdéle.  0  oèaiprtA^  Feieai- 
flé  dMri  sëttl  toléré  snflhroir  ^onr  ébràdlef  toute  la  dbtIOta  ;  <«1e  pul»  Aif é  ^tt^nr  mot, 
^tt*OÉl,  rtijard;  qn*nn  ctemple  corrompt  de  noi  jours  phis  de  obrétleiis  qœ  tentée 
«HTotiiatitÉf^rolAintedté  lesfyYansixinr  ettérffiintff  lediristianiinlie.  eari|iJ»n»Y«Ht 
IMnt  ëét  atfraft  nafdrel  que  nous  sentons  à  fMre  comtne  tN'autM?  SI  daio  iii 
^t<)wi  tj^Aèènt  lé  iXÉùmt  ^  tiée  et  (fi^11>)idéléi'éMiiliioii  cette  léiMIlAi  ftwt-lelle 


5.  De  ift  nîitt,  p6ar  toatès  jés  personnes  qui  ont  quelque  tftttorlM  daite  le  nontfei 
nne  obl||^ftion  p]n&  étroite  d'éire  exemplaires  <)ans  l'exerdoe  de  lenr  rellgibn  :  et  eel 
8xemt))é  ^ii'ils  donnent  est  4:  le  ^emëdé  lé  ^fù$  ëfftiaçé  bbtttk^  le  sééndâle  ^tl  n^fject 
^omaio:  Car  qui  ne  snit  pa^  tfuëlie  in^pressibn  feit  sur  les  esprits  Texemplè'  éÀ 

râods  ?  b'est  pourquoi  be  Tieillai-a  Vénérable,  Elész^,  neput  jamaî^s^  résotadré ,  nOll 

^ulemënt  à  manger  de  la  ch^lr  défendue,  mais  k  feindre  d*eta  manger,  de  peur  qiitë 
son  exemple  be  fût  un  scandale  pour  les  autres. 

Belle  leçon  pùàt  irôùs;  à  qui  Dieti  n'a  Ait  part  de  son  poiitiAr  que  pour  le  ftdreser* 


pend  de  nous  pour  afRa*mir  là  religion  dans  l'esprit  de  çenx  qne 

Je  parle  dans  la  eoord'iin  |>rince  qui  donne  dti  crédit  à  la  religion;  el  eeque  j'auroM 
&  craindre,  c'est  qu'an  lieu  que  lé  respect  Humain  ftisoit  autrefois  à  la  oour  des  llbèr*' 
tin$«  il  n'y  Ht  maintenant  des  bypouites.  Mais  outre  qne  la  reR^n  prëndroU  att 
iiaoîos  par- là  le  dessus,  né  laissons  pas;  tous  dirai-)e,  de  notitt  prétâloir  de  l'heoremié 
disposition  des  choses.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  d  nosdetoirs,  qnolqtfli 
ne  soit  ni  sainî,  ni  louable,  il  n'est  pas  toujoara  inutile;  G'esi  un  soutien  à  notre  foi* 
bleaseA  et  il  peut  senrir  à  nous  éierer  de  la  créature  au  créateur. 

Qr^  suvànt  ce  prindpe,  béiâsBons  le  del  dto  ikons  aTôfar  donné  un  nûtftre  qbl  ne 
||>orte  P9S  en  Vain  le  titre  de  protecieur  de  sa  religion.  Nous  Atons  dans  son  tèfe  lia 
piaà  p^ssatat  secours^pôtir  nons  aninlèr  et  pdnr  iiotis  tonteâir.  Heureux  dono  eéldi 
qipi  né  Sera  point  scandalisé  de  Jésns-Ghrilt  1  Le  SàiiVeilr  du  monde  n'éxceptôit  )poiÂt 
de  cette  béatitude  ceux  qui  habitent  dans  lès  palais  âts  rois.  CiBst  le  ménie  Evangile 
qu'on  nous  annonce  à  tous  i  et  nous  doTotis  tous  égëleitaent  le  recevoir  et  le  prèflqnef 
sans  èb  rougir. 

POUft  LB  TROI^M E  DIMâNCBE  DB  L'AinUfT; 

SCB  LA  Sititif  i  if  âMÉUQDI 

Cette  voie  du  Seigneur  est  la  voie  étroite  du  sslut.  Mais  combien  ignorent  oette  voie 
étroite,  et  m  savent  pas  en  qUoî  eoasisle  la  sév/ârité  évaagdiquel  II  est  dono  fiÀses- 
sslpe  ^iearvB  donner  une  juste  idée  dans  ce  diseourf,  , 
'  DivriifOfi.  Nhl  homnMiM  fit  profession  d'un^  vie  plus  att6tèmqae  JeaW-BÏ^itistAi 
iitf  timmBo  06  Mfias.séfèBe  diiBt  ses  mam»,  Mail  iUbs  «s  sévéHté  vé^ 
homme  désintéressé,  un  hottne  Imiable^  et  us  bo«inie.cli»nlWUe«TfOis  earaolèMi 
«pi)oeéafti»lln«8'aii#ité:dcitiè»iiiew  fiArf|iielél#ill9|Md«oettosévérilépha- 
iMlqoe?  weainril dNnlép^«  «n  ocgneil  Mrei,  et  uipe  dureté  iinpilograbie  ponr  h 
tk^efaaA»:  MaUla  vmie  sévérHI  de  rÉrangileteqMiflÉo  dans  npplelQjdéiM)téreiseBisill% 
ff^pÉHIe;DinsiiBe«ialèNfanBiiité^  iIffpiHie.  DansoiieoharilépaliealaQtokBiw- 
tissante  ,  8*  partie. 

'pRinifcsc  PAtTii.  DéshrtéfeascMent ,  prenin*  oanelte»  de  la  sévéïilé  évangéUqve , 
ielofl  Mie  pttroia  de:  Ji^-<^rist  z.Qiriroaque  n^  rtmmapm  d'etprik  ft  ds  cemr  6 
i&ufee  qu'Hit,  ^pnàHré «on  âiseiplt.  Car, pnur dl^elopper.ce  point importani, 
a'il  faut  meiiirer  fa  sévtfrité  cbrëtianM  pir.fMlqiK  «(«^ ,  et  «e  doit  être,  1  *  ni  pir  ift 
^IfBMtA  des  choses  qu'on  entreprend^  S' ni  pnr  l!lkMtl'iine'Vie  extériesurameiit  lior- 
tlflée,8^iii  paruoMrtidD  zUe^e  rétotmê,'^.  nipar:  wabaodflninémaefrectiC^e 
'«ertainrlDlérèti  i^èrtlèoliers; jMds  parop  É^sintéieasament  géaéiaU  «talu» slneèrt. 

f .  €^B'eslpolnt|«r)a  dlMeulté  dy  ahnil  qftloseùlra|vendftpoan|iieîP  par  1«  ild- 
son  qu'en  donne  saint  Ghrysostome,  savoir,  qne  les  choses  m(mm  les  plu»  difflcileavevs 
éevfatonentHMes^  «iiréabhs  ûwmUnnmé'^iaèéKét  humons  il  qii'H  y  ansoiMors 
yMa  «ov^Moé  AVtt  alMlniir,  qu'à  les  Mta.  Sac  n^m!^,  or  ns  dira  pa«  qpw  la  tin  le- 
IMMBiMfl'an  «me,  tAte  8erfltMl««ta«Mvtlgl%  éoèv^ 
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ii0|Miigill«Bt,Mfilîgii«rpour€ODt«itarf(Mi«firioi,  et  à  Kaatre»  de  ne  point  tant  te 
eapttrer  pour  latiilliire  son  ambition.  Gfr  roilà  ce  qui  leur  coûteroît. 

2.  Gf  n'eit  point  pir  nae  vie  extérieurement  mortifiée;  en  mci  la  preaye  :  c'est  que 
dans  cet  extérieur  de  moir^ifitt^on  «  il  peut  encore  y  aroir  un  intérêt  caché  où  la  na- 
lore  se  trouve.  Ainsi  les  pharisiens  paroiisoîent  mortifiés  :  pourquoi  f  pour  se  rendre 
maîtres  des  espriti^  et  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Si  donc  il  arrivoit  que  nous  prissions 
les  mêmes  voies ,  et  que  tout  cet  éclat  de  mortifieatioo  n'aboutit  qu'à  conduire  une  in- 
trigue et  à  sonteoir  un  partie  ponirqUron  penser  alors  qu'il  y  iyX  U  le  moindre  vei- 
t^  de  cette  sévérité  que  nous  a  enseignée  Jénis-Christ? 

^.  Ce  n'est  point  par  un  certain  xèle  dé  réforme  et  de  maintenir  la  discipline  ;  csr 
ee  lèle  ne  ooAte  rien  dans  les  discours.  Mais  vouloni-noos  connoitre  si  c'est  l'effet  de 
la  vraie  sévérité  de  l'Evangile ,  voyons  si  ce  zèle  nous  rend  moios  intéressés ,  et  /il 
nous  dégage  de  oei  vues  buniaines  qui  infectent  ce  qp'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte 
de  Dien.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sévérité  dn  christianisme;  mais  dans  la  prati- 
que nous  agiswns  comme  le  reste  des  hommes,  souvent  pis  qiie  le  reste  des  hommesj 
pareequ'il  y  va  de .  notre  intérêt.  Et  en  cela  on  ne  manque  pas  d^adresse,  pour  avoir 
toij^oorsJa  réputation  d'homme  sévère  «  et  pour  sgir  néanmpins  comme  lei  plus  re- 
léchés. 

4.  Ce  n'est  point  ipême  par  l'afMmdbn  effectif  de  quelques  intérêts  parilcuBers  :  car 
il  est  aisé»  dit  saint  Angustin«de  renoncer  à  un  intérêt  pour  on.a^  intérêt.  H  finit 
donc,  si  nous  voûtons  être  vraiment  sévères  selon  L'esprit  de  l'Evangfle,  que  notre 
désintéressement  soit  générsi ,  en  sorte  qjie  nous  ne  cherchions  que  Dieu  ;  qu'il  loit 
•bsoln ,  sans  condition  et  sans  réserve;  qn*ii  soit  sincère.»  sans  tout  ce  raffinement  de 
laikwe  sérérité.  Tandis  que  ce  déshitéfessement  chrétien  a  régné  dans  le  christia- 
nisme, le  christianisme  s'est  maintenu  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  dès  que  l'esprit  d'in- 
térêt y  est  entré ,  nous  avons  commencé  à  dégénérer,  et  de  là  sont  yenus  tant  de  dés- 
ordres. Ckmtenions-nous  de  IMeniINen  nous  soCM:  il  fuffil  bien  poortoutceqnll 
y  a  de  bienheureux  dans  le  ciel  ;  U  suffit  bien  pour  lui-même. 

DiDxiàHi  PASTIS.  Humilité,  aeoood  caraetèie  de  la  sévérité  évangélique.  Rien  de 
plus  parAdt  que  cette  sévérité  ;  mais  rien  aussi  de  plus  exposé  à  la  tentation  de  l'or- 
gueil. €ependanl,ditsaintBemard,êtrebumbl«,  et  être  sévère  à  s()l4nème,oene 
aont  point  deux  choses  distfaiguées  dans  les  maximes  de  Jésus-Cairist.  C'est  œ  qui  l'en- 
gageaàse  déclarer  si  hautement  contre  les  pharisiens.  Pehiture  des  pharisiens  et  de 
lenr  orgueil. 

Or,  si  le  Fils  de  iDien  n'a  pu  supporter  ee  fMtedans.lespliarlsleB8,qDi  nelniappar- 
tenoient  en  rien,  comment,  dit  saint  Grégoire,  le  snpportera4-U  dans  nous,  quisom- 
nes  ses  disdplesr  Cependant  est-il  un  désordre  plus  commua?  Où  l'orgiieil  ne  se 
gHsse-HI  pas,  puisqu'il  s'inshine  souventjusqne  dans  la  haine  denons-mêmes,  et  dans 
les  saintes  rigueurs  que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes? 

Ce  n'est  pas  ipi'en  blendes  rencontres  nous  ne  teistons  les  htiàNes»  mais  d'une  htt- 
■dHté,  dit  saint  lérôme,  qui  ne  risque  rien.  Tons  dtariesiqa'il  soflttd'étrf  févèra  pow 
être  plein  de  soi-même  :  on  ne  parle  pins  que  de  soi.  Quoiqn'il  y  attdeseopAûlesde 
gnnedilMreales,oa  H^BsUoie  i^ns  que  la  sienne  :  on  y  voadroit  réduire  loua  les  an- 
tres; et  s'ils  s'en  écartent,  on  les  croit  perdus. 

On  ventpraUquer  le  ehristianisaae  dans 'toute  sa  sévérité;  mais  oa  vent  en  avoir 
llionneor.  On  se  retire  dn  monde;  mais  on  est  bien  aise  qnele  monde  le  saohe.  On  se 
BOrtifle  en  seeret  ;  mais  on  Mt  si  bien  que  ce  secret  cesse  bientôt  d'être  secret  •  elVon 
a  cent  biais  pour  le  rendre  pnbHe ,  en  sauvant  même  les  dehors  dé  la  OMdeslie. 

Delà  vient  qu'on  akM  entent  b  sfaigniarité.  S'U  y  a  quelque  chose  denonvean, 
c'est  à  quoi  l'te  donne  :  bien  dUHreâts  en  cela  de  saint  Augustin,  qni.pnoaani  à  se 
«oiivertir,  n'évita  fflsn  pto  aoignniMBnnt  que  de  te  liÉito  avee  teiri^ 
«tt  un  eeriafai  aète  de  diiolpilne  et  dé  réflonne  pour  toulov  ji«ef  de  tout  »  dominer 
Vnrtent ,  parvenir  àf  tout. 

n  OroelevainderorgwO,  reonmnpttoutte  méritedeneAre sévérité,  ptiisqneee 
n'est  plus  IMen  qalenesttenollf;  S^endéhniIttaiêmetofBndaetta  anbataiioe.C«r 
la  sfféif té  «ÉféitenMvoÉBMa  à  se  Mm  véatenea  :  nnlte  ficdeiM^  qnand  Qaaaift  in  nr 
tarei  Hn'lMlHjeqpiSliÉHtvmvii  tartnit-eQsnifMtaQO  ««^iJtt<-¥iiUÉ 


\ 
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ÊÊivm9,qa^^Mt%^9trcfiibiÊomùmm,  |lÉrâeqa^àfirirepl«iiriV«dedoltill|t«ttgi 
cMtine  flitoire  qirf  flattée 

'  La  vraie  aitttérité  èi  diHÉifeidfliBe  al  doiie,d'ètre  hamUe,  etidi dMMerifUiiiii^ 
riléJ  La  iraie  aôflérilé!,  iutail  pour  les  amee  faines  »  eal  101^^ 
nÊêtKmmamiH d'y  Ittre^  «ne être yMMUN^MitK  Éeatle UmfqiaHmim^  dw  hM 
autre  roate  atec  ploi  diéelat.  Mrii  ce  ii'«tpoM,  «te  Dira;  am  jagei  éa  iiaMila^JBa 
■*eil  pai  même  BOK  ii«e#  ddfoti  •  à  CM  dMt^  lopefkfi  ;  q^ 
tilëi;<feiténxpeilietaiixhiiiiiUe»:ièyeMaiMi]^  ^...yi 

'1%<niihttB '^Âvm.  Charité»  tnfMWie  caractère  de  la eëfàAtd  éftm^BkpÊêiOomr 
ment  aceoMer  l^mw^et  rantre»  puiiqiielacliarité,  leloii  éaiul  Paul,  ;oMmc  toiit4| 
iapporte  tdéH,  et  qn^a  contraire  là  iétërflélUt  profMrtMV^nrékoawr  riaftfeMe  ne 
fnrdonaer  rien?  Péor  caaiyîifnBadre  ce  myaiëra,  il  m'j  à  qa'k  diitiÉgiiBr  ler'obiettk  Gi|l 
rË«a*giie  Teatq&é  dtiils  aoyinit  idvèrei;  malapaiir  qvir  podr^Mné-aiéiiNa»  d  aoë 
pbar  lés  antitei.  €k1li  «Mrité'j^tiaviioiu4ttàiaaes  ë^  dMlttf  poor  lea  a«tffcè»ca«oa| 
dMixideiv^irs  qai ,  Métt'ldin  de  ae  cmniMMtre;  l'cotratlei^^ 

£^  efflBl,  ^%ât  en  pratiqiuBBtla  otaHM  à  regard  dei  avtoea,  q«*(Hi  pniiiiaeèr.4|«« 
de  Ébi^ëaoécé^qall  y  *  dans  la  aéférltd^teëUeitte^e  ftasdiffibila  et  éêptm'fÊMkf 
Car  être  GhéritaMe^  ^Mêlra  patient,  niMN,  dott^'dii^ 
Or, poiÉi<ccia» qnrtlea^flatenceÉiië flwit4ipaaaeftirft.ai| atfle roncaptiMt    : 
•Jiaii  qnel  est  le  dëÉonMt  CTtat  qofan  MencA'âicN^  cette  titftétlàé  mHn  mmÊ^ 
ÉiênRai»  nooi  r«n|lk)(faÉactoot»  contre  npafrènM^: Je  «en  qn^^ 
dUié^D  notta-'qnalqnetéflmne;]  mais  ai  an  même  tampiélle  naniMbd  IMeaiinHi 
ÉÊâte»,  ëi(rai/io9fltfeiiÉi/.«ritlq|te«:.»étfaanti^  rvlndiaatira^  cs'î^e*  ^m  tfa'mm 

fliuéeaéa^y  et  ttwi^mtrêinidmûomobiim^i^^^^ 

oooaâpmmet  dè^grandi.obaecIrafanN  daape0teaiclioaBa«rtaÉMlia'9ie  Hona 

toi  pini tepoilÉiteSk ''.',' - -.!'/" 

Car  un  dei  plut  grands  préoeptea  de'la:lplj  cTasila  ehaaUéfiéÉ.^voliàè^aoft 
«notent  Id  ptaMâeni»  et  *r  «telte.Fikjde  Bten  tonritÉMit  tepide^aipiociiea.. 
pntoML-iur^èapdifltftpeBxnÉwisaiiffii  flairanatraMrtenlMiiBemaK<tei  deeahtteipini 
indîiQMqiàbtea«Midar«  nâturtll^  de  la  ptetd  de  n0t»p  «iMe^  IM^itenia  ammo: 
wÊbni  mmmrÛÊÊfÊ'^  faaadnlangnat  prièreaitct  dnieatei  troalplam  lliiite«naMiim 
par  aea  «apateatvfitadÉteirarate  pradiiaia  par  efa  anMiianaei.  BMé  dTttiiait^dift  aaM 
Cbrysostome,  après  l'Apôtre.  Mais  quoi  1  ftot^il  j^nHterteptai  MipiWÉitnilqne  la  tUf* 
ittor  fnepli»rNan  s  nnteflelmentHBi  aiton  te  vèi^iqna  JteniHQkM 
lÎBitead^dMird  ceileff cii  é*eatfè*4ire  tea  cboaei  nrtMteftîatey  et  n'eiytÉ^yoa  «imita 
ter mitee#4 •''■'•«/' .  ,;.  i  '..■".- •'-•."  -.-f  i. :..■.*. 

.     7  .   .POU^L^nQUATRIÈliE  DBlàNGSE  bE.L'AYEW'.    :.  '.       1, 
r    ■  »  ' . .  -  eoa  LÀ  PÉHinifca.  ,  . 

Sent.  JwWhBé^lliiteeêHanléanf  ten*  û^pèM^^id  est  te  tengidn^Mn^dolii^  puieteMl 

Gomme  il  y  a  une  traie  et  une  teussê  pénitence  »  h  grande  misère  dn.péclieQr«  41 
iateifr€hryia*Mie,  éfestqn'étanàafiiiré.  wm^^Vmti  dateiiéplH^.^  son  péolié,  il 
ne  peut  jamtea  l'être  AbadiMiaiit  da  te  validité  4)e.aa  péniteno^.  C^P^f i^;Ponr  cal- 
flMivjaatani  qafaeat  pofsiUe,  ooa  esprits  «il  y^a  aterM»  wadèm  lll»|«raf  deteTér 
illil^pénlteneeydtcrastêaescaraotèreagnenoutdevonplaraoonaattre.         ..  ^ 

BnrisiON.  Pour  poutoir  compter  sur  notre  pénitence ,  il  en  faut  juger  par  les  .frnitif 
Cr  aea  dt^aief  Mt» ^doatpirteit. Jean-Baflistefn  prdoliant  auK  Inifi,  et  qui  rendeut 
tepénitenae  emcwe,  se  ^"ddnteent à  trois  :  à retuputeher  te caniedn  péché;  f '^  parUe^ 
à  réptertr  les  effeto.dnfdai|é ,  Sr.  p«Nte  :  à «ifi^B^ 

S^pavttev  '■     :i«  ».'■«♦"•  ;«^ 

PBBMiÉMt rama. metraaohar  tecamaetta  matUiveidPtPéclié* prfanîer  aii^çtèra à 
qnotnonétamarécMnoltietemtepéniteMe.  Cetta^OMitaieapili^^  «r^l^ 


iM  «pie  dfi  ^éîM*  flif  «un*!.  «ftfiMlf  oliiii^ 

paroeqa'il  est  plaisir,  et  non  point  parceqn'it  est  criminel.  Oinm^àÊtM  iB^iWI  Wh 

■Mit  fréÊÊÊÊmttâttkKàMpmrwbu&Tfkf^i^Êi^»  PfilmiH»^M.«i  ne  l'^i«  pwi 
JMii^^ii'gÉi  piwr  HifiegiBë  »ifa>  |ril»<riliwMi  MO'pMi^  Dfoîl  Tient«M»  MuM 
Vift|BH»pMiô^>  V$v.1Éh^0^itlifirii4NMe9c|Bto'«ftMm  ipé  «H  #4Qlié. 

,I)»^.|lrfMipe»  A  i^e^ii|)4tfB*«p<bM.pOiit)ii|»qQiHil«ll|9r  UiMll^  dqr«^, 
considéré  comme  péché,  qu'il  hu]^éU^iaffàttÊinàt9^Hvmi9^ 

u^i^  mu^  c»ii  4Monii«a  mm  l»  «MteMaia  pim  palHe.  IM9  4i««i  ln^utbi- 
ipeMPtr  fi^>pMl0P«4oyde/pei:  le  iiNs<HMeipeat.à  toiit  e9  q^ 

llii;:)iiiiii^r  ^UiwaïK^jNnw»  il'^it  f ft  ffepfotlr  wo^  gt.e<qmw  «item  iQiHte?  Toici 
lii^i^  qoMMi^mMie^e  PiiDtl^li  po«r  sortir  4ei«|t0ii»90rt|||if|p  i^upgrivm^imig^ 
lvyMql^#l  «onwrttsfM^iKa.  .¥<«•  lén4«i90iN)e>^«l>««  m^^^n^ml^à  mUlq 
péchéf,  c'ee»iiii  iJpwaiB^  sadMe  Ttfi  ftiroie  t  f  etnnelieft«0t|ii4éQ9nfe«^  V<»pr  «JiMk 
^tei|^Hi<l.i''fil«t  qai  vpm  9«d  4  fBtnw|^l»t  «jw^Eiiii^  fniifl|.f«Mi»ioi|f/  mmHf*- 

Second  pkacifmzùa  «^esl  pit  ftèqeui'iiiiltDt  de:seei|wÉiftri^'am|s  pa^jÉwyyO 
I  wpeiisBhlmil  n  irtfirtf  ïïnl  :  rfirrrait  ttowi^eiioiwiiSBeidlalfnnlàfes^at^oéo^kâriin- 
gflomlirtfirifc  mmttTtif  pB'«DBfr,:iniira  ianuris  dodîl'derdHtaf'rilfimïIfl  m  jwwiih 
pMTn»JWto4ir#de  wiiéIMçMrfsoD  doit  dire  :  J«  neie  <maleiS'|Mtt.iSnoft  Bioliit 
■iiiiitt  éB'9  ftiiUflne.|ret  ^^Êmév^iifmé^mnlkaàfl^'pÊê.à^^Êkaéfi^fOfi^  «i^il  «iilWt 
iMmltirniBfirt  nrfTr-^'-r  ëétU'ittieKioawr.JDMMÉnhe.  éKgfcali  JénjaJgnfnnéH 
Éii^liWtr  wdral^rJ  â»  ipprtwfae  ^  ghypee^isto^  IvjpdBitinitt^or^t'deTiJ^eRii^ 
eomme  saint  Paul ,  notre  fragilité ,  et  cependant  de  noos  exposevédtai  ^paÉéoÉi  lÉ 
liHl0ftri|rae<ili«6àlDttaidteit.àpdQéqMe'i'^^        :)'ri-r?  ?..•-•  : 

polBMimmrA^MB .' I^iie  f  «kt  pi»  li'Mifv^a^  J^î»iiflî»'irt#|hto1rMft«H#r«è 
fMJ^  Ifwllliliflilasiliw/iibat'vvnlib  loa^ietal  tfÊlgmàMAm^  fifcqrii  tmaa  vMtti 
jrtiiÉéntrli  lilëH^iy0M.iw  faita»py  retagàà  lértewMtoii  ipuwulma^iifc  wm 

:  tiOtfiiMdMttfiff  HÉirtUaf  leiaiifciMfr  truéiaM»  dMUrtla  g^^wUspriaii  ;  ta«qMi«a« 
pbwiipoia'VDirtÉ^«é^riiilcÉlipi»*yiler#è^ 

Mais  quand  la  sn8pendrat4l  donc  ?  et  s'il  y  a  des  séyérités  indiscrètes,  ne  seieilM  pà 
anssi  une  facilité  criminelle,  que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation  des 
sacrements  nn^aîéérquia'dHUtfABfiâeiiiérttyk^  et  si  pro- 

chain? 
Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  iié  pùis'quitter  :  tous  les  qultteriei  s*il  s'agissoit  de 

taMtiui^uBÉbiMiif  QtfiBqnt  dsfi»  ii«iifcfi«ç»Q^  HMt  rm»^wm  ^^mmm^vMv 

le  grand  scandal««st,  plHl6tfâii0friq«ty«iaf|^»JM'><Mi|pflllNWJM#îftJ^^  ^®  Pi^^ 
Berà  :  confiance  présomptueuse,  qui  ne  va  qu'à  tenter  Dieu  etqn'à  fomenter  votre 

*■  0*rii*rfÊ  PAWtt.  Hépteiftr  lés  ë^ibtir>dti'v||eehéi  ieeénd  umélèn  *•— *— — ^*-« 


recoiiholb^la  tiMê*pÀ»dMël  cMâ  j^HÎtëiioe  eil  iMmiHIe  4e  bt}Mlor,leite^)«H 
lf(^  dMdSMrM^àttt(re»êill'«îÉd'yëpâr^tioD.  Mtla  «ttppàMOtla^MoéMlléfdotMUaié^ 
paration.  qiiëllè\fHf<Ml  êii^PiSfitwttfë?  Sm^eda,  dC0iruaiititea«oipwlÉiiM  dèlTÉ* 

-  '  Ihrethiènè  tiHatlmi:  tNAiree  OllBtMr 'éiteîceiMiit,  41  ««ittMÉPe^.aÉl^a  Ji fifote  de 
Ïe^n-Baptlste;  de  dignes"  friiits  (iè'<^tttiiee  ;  c%MiMe9,  inifM»l1fcpiiwiHBÉ:it 

fruits  de  grâce  et  de  saint.  Or,  quels  sont  ces  fruits?  réparer  les  effetsdu 

fiêW  '  ^  . .      -      -. 


émm  TltlWlJinM'ÀMliM|iMl<|Hllibé  ftitte^^^eMwr'  'dVémlas 
INgnea  frnils  de  pénitence,  parcequ'il  fiot  pour  les  produire  que  le 


AncbWBiB'  ifflS'  siifflifflnL/. 


M  Mjpfailip  iir  Bripiiilllrr  pnni  ranrtrit nntifiji  T'il ■  injiiJimnt  BHiihl 

Di  la  mëdiiance  par  la  prière. 

Frnita  nécesiaires  :  en  nin  ivifiaeiiQaMnw.riM  tmpdnmeDti  ;  û  en  ftnt  loa- 
joun  revenir  lUdécisiondeialnl  Aagaitin  :  Le  picUn'tst  point  remit  si  le  dommage 
*^WV«ft8B.  ■:■■■■ '^  ■.'■<■■'■''  ■-■■■■i,'  ,.  ,..■  .V  ■;t,-.-,,.i-  .-.■,>  -7»î 
''VhiÂ*éè-i*fiir«(m**àipeeliLràMWd|tf(»ii«n}^jri»(n-:iii)Gli^ 
irameltre  à  une4(fie  MMiAOim'^n'MM|Mé Hcftt^lKrtM;  ■lBU;q(MJie Htlïnuéfcin) 
eWqn'aalleiidejugerdela  péuii^ce  par  ie«  frulli,  oaenTeutiuBerptrdeiiirBti. 


t.  RemÈdst  prëterraiib  et  propres  A  nous  KA«!lfe»m'f0^i».-'lIA^à  iwnAM'IjiK 
^t WtinwtM  «pmfIJi  <|b-ff  tMTt  Mf^. '«WrèAitiH<ba  do  nU>^  De  pi^ 

/8JuW««U^i^fMMq^Wfilltt  pnblMW  M«të(h>MFîè^  la  «(MHU'ërnhUnr  dà 
Toai*aT«qaela&«i8MI(ntM«Mkl)cab«iwÉÂW(nVb^^ 

pMitÊÊmêMb'mittvttimmÊaomttà  ^mmofteat;  «ifdiiHrKiÀfeipBtqbei 

jfeJaitf^ol(iw*fc*ymJBWWi4i«riig«rtffirilh|i!B«»pfe^ 

Toni  n'approcbei  du  faiiitlrilMM'<«M'lrti*-'f«^ileMP  HiMWfNMddftfîAm  toM 

MnM  (M»î  PMI'q(>M:na'1e1UMfi<NMi|MiMtli'1B%(MM(l/J^^  ^1 

"«  f»«nUI««pafMttui»dii«|,'wrfMén  «PpiAM^r^biffi  K  pifeM:Sflb«ii|(nMHL 
iiit'aWHImw» »IWMIra*ttigWil»ir,<B>r«ltMt  fbut^peêk.'n'èS'ipMtiiâiplti- 
Am-at  d^Mtatt  qniaaintf  déra^Mt.  Ct'ifM  alH  â-4W(^4l'|kMllMïe  Hnt^adb 
-mM  MnHt^awoaipm'fcffpDE^r  ptr  ■nodr/^pv  Btleida  H^rÂNMoil.  MnM, 
qnaad  l'Egliu  antrefid)  puniuoil  par  de«  peine*  etiKHri4MijlttiiMt>riMéefiep«lM, 
'Mm#lm^»VwiMlr^jaHI'nirDaMM  ni  «aptWd'Mt^  qëAl)»M|lHfrë«tl  daai 
1iloMvgban.L<Wnon«M(lortHgHal«rt;  etlSlittdMBce«McmeMbtiiaicr,i|itiKeqfn 


pieu  Mt  lo«)oara  le  in«me  :  et  aouj  itodi  Imijoan  la  roéoie  oMlgatiaa  de  Mtl*Mra<4 


m  ANALYSES  DEB  ^RHOKB. 

lÉtiÉMai.irtf«lM»yM4Bl|MupnidMalBl-iBtaM.«'«BiBqiflll«l»ari<p(w 

[eoU,  •afVWao*  t  lonr  tufadgea 

I  de  DM  aniM  dM  todMc*  tpiài 
le  roi.  «(  DIen  M  ooDTcrtin  t  a 

nn  u  twinii  Di  lim-ciuR'. 

Soffr.  L'ange  loir  Ut  '.Ht  eraigntxpoM;  earJeviouemxaHiHmeerMH  mmwBï 


mDditfon,  parle  cboli  qnllMioit  delBorpanmMTIuli  moiieparleanJBlliende 

te  eonr,  «tàdepXKUeort.poiirfpri^  nei^ilQattoaclNumdoltêtreimR^et  de 

tooKAttio^,  Lcnr  dli*i-je  :  Ne  migon  potntT  leur  dlrai-je  :  CraignetT  Je  leur  dir 

i^l  l'ail  ètriotre  ^mce  diiaoiin,pan)eiiDelaii«iTdie<|ae)elearfaaaacaeit  lont 

ft'iarolipqnrèDi'iuitiikIdecmnUetimnijeldetiHa.  ' 

SiTitiOTi.  Jétot-CbHit  1  pam  dani  le  mante,  ponrétnet  bniliMdflarini.étla 

râDrrec&oii  da  aUret.  Sa  naiuwce  doU  doiiè  ttn  twi  tonl  (  la  bb,  et  nn  i^dç 

~**-*-  '*'— -  — -et  de  jde.  Crainte  et  jirie.dMUi4ntlni9b  exprimât  dandjapat 

I  %  Senti  U  Stt0uwr,  «t  r<yiwl»f«-roiw  m  ktj^  mtetremîbmatt. 

Miidaiaiqiii,^ea(^par  k.dWdv  iièa|4,  ((DitUot  ta  Vgh  dq 

iBTole  daaciDde;  enûnw.  ptroeqiieoeDijfU)nTttoaa  (Mecn- 

lieo  aOUgeante*:  f^yvUe..  Boi-tom de  ^tbrtàamfUtiervi 

1  oprit  et  en  Tërllët  ■cHMalet.nnUt  pemiiM  m  myitbre  TOfi  dé< 

ninflfuf 4e,g^«eet:^^qiiaÇt^<9rdef>f«lHl«>  .  ,      ! 

■:  H; it^  de  traiote  i  pqwtMit  pamfM  ee  Saoreor  qntTopi  at 

j/ffftyofÉt  rieninoiM.qii'ifaSinT(w,et4daear>eiAiiMe^Udei 

(^  TOOtraoïeàGirmeï.  et  par  rabna  qtw  looi  Altea  da.*«iniaétieorde.  f.  Tom 

Tonlét  qn"^  T09*  tanT^,  malafoiif  TOwmettaapeo  «H^pctoe  qvH  todi  d^ne  de  km 

pécb£c.2.,TiMUT(igIeaqa'i]T0Di«a^ie.mahToiH  prModei  qalljMToatenoofUe 

tjiea.  S.  Vmi  Toolei;  qu'il  TOMHqn^  niali  tow  neifiiln.pMqna  «eaoUpar  leê 

tamyeni  qn  il  a  tbeiàt.  Ttdi  eoatradlolioD*iini  portwt  aTeeellea  Inir  coadauuiatloB. 

' .  1.  Ton*  TOulei  que  ce  Dteo-HMqnp  «qw  mtre,  auit  «m  ne  voi^ei  p^  «pHI 
xm  dâtyra  d^>q«pâ(Jià,  grentiiirfBoptradktioa.  CarlitD'ertSeawir  wponr  «nt 
^tbfDcbir'il?  l>Mni(a4e^pé!(Ui>*«tqakfwole4el'aii8«l[J(Mepli:r(n(t.l'ap- 

f;UFru,/iwf,fff|«^u'U<Utter<raia>ipetQri(.4eiMiMcW«.X'  :  Odd- 

(re»aoD  pei^ïe  4»  calvnit^  toDapanUe*  ml  l'afôiflciif  t  BMid  deaei  BéfJi4*><^e*^ 
à-dlrede*Tifei,deapaitii»ii>detli*Ûtad«d0Btllei|eiclw«.  ,  ,  :  .  . .  ,. 
:..Or  ert-Qf -alBd  qiKWcii  l'mteadi^f  de  qntMe fw^toa. 4tifwll^ WfftirtfcW rt- 
djNi|eGe^in<w.Tniia«4rU.délii^,  «tent^rew  «pta^rtlTouiWnMl  Ua'ail 
4w«p^)i)9t.i«^S«itfearqM.*.1t|i'4t^PM<B«90aR«fai.  -. 
■  rûHi«pLwi[ii«».tef,Iai&  de.caqo^  )e  Ihurear  «■■(  nd  wiiil|ieii#ein,ilfrOHl 
uàmmoinieerdii  tout  1«  riroit  de  ee  blenEitl  jneatiBaUe.  £t  ponrfnoi  l'oatBa  pvAtf 
jM^ieqH^Pf^^Bt  4«nr«i|çaàt^âaaitnK  m^celnlqaileqmHoilpnniia.  SttMpeo- 
MrqA'ildevajtiMrelelibératera'ds  leqneme*,  ite  M.l'eet  nfardé  queeooHDete 
.retIanrat«wd|irQ|wwed'IfraaF  etpap-^,  dUtBlattagntfnt  Uaaatdtéftwtrte, 
.«tde*  Uqu  Aenwli..qa'IIa  Btsfket^bmaXt*t,etAeihif^tmBtorti»i^mtilua- 

!  Wim»  lintpiiiTni  T^T-filtrlit  mwiinn "îmiTiiir.  iimIiikim rianMimna  daieln irtWM 
eqtrltqnele  JiiJfr4pT0Kié  l'iMoqnareft.  NQwl'iBToqaooi  piav  laiMsnadevettofia, 
«lll  iTrnintT lndlfffrrun  rnttfrnfirM  IniWmiidnrmitri  Inmwna  nnwi  ilmnm  tmUn 
àté  t  €tA  aloTftqoe  itotiiaTOiia  reconn  h  lid.  lliiliaiMiiiin  iiai  dme  Wiallapj^é  i 
■oMÉeiÉiw-HivManpIwqallTilt'BB-SnTeDr'todtiwhaantpiMraona  «BAta* 


ANALYSES  DES  SERIk»».  ^ 

s.  Notre  «teagtomeiit  va  encore  pta. jota.  ^^^^JJ^^ZSÙSX^ 
«OTe,  maU  «an»  qrfn  «mf  en  coûte  "«»  •  '^""^  "rSSnnTf-*  «tf»*^ 
Sanveur  qrfà  condition  que  non»  vem  ^^^^J^^^^  "^  

deeeoue  nom  deron»  iàire  noM-méme»  et  pour  «w*™f^ 

L^eïïî  qK  a  con«,nt  que  non.  périulon.,  ptat«  q«e  de 

rédemption  gratuite  telle  qne  nous  l'unagmons.  _^  ^^  ^^^  «  ^  « 

^ut  doiTc  que  nous  aocompU-loni,  comme  l'Apètre,  *f?^^?SS:lfcfaTl» 

Jijé  anx  «^Jfrance.  de  la  chaif  imwceute  e  ^^^  ^^Jt^SSlXti^ 

mone  TOUi  ne Toulex  pas.  Vous  tonlei  le  salut,  mal»  sana  raciMMr>  w  w»y> 

foTToîî  «  tSl  là ,  We»  m-ordomiede  too.  déclarer  ç«  ce  saW  «T-t  i«i-  »-» 


T'Ento.  TOUS  vomei  que  «e  Dte»-Homme  '«»  «»!*' J»*';^  ÏÏ£!liî3î 
«M  eeni  qu'a  a  ohoW»  :  trrfsième  contradiction.  Haims  du  "*"™*' *^r^^«i 

2Sr,Z««nent  au  «onde.  '«»». 'îL'«^«™Ji-lrX' eTi^Si'^!^^ 
«  Towirie.  de  plus  conformes  à  tos  Idéeset  à  Totre  Vf-^-^J'^^^^^^^^;^;^ 
à  ToSegoùt  et  à  TO  Idée»  ne  TOUS  sauteront  jamais  :  et  c  est  ce  qm  «m»  «ou  «ai»»  « 

*pZ'mleu.  »ei*lr  ce  terrible  my»tère.  faisons  une  supposition.  Si  Weu  TO»imjj» 

!^T«mrite  faTorable  à  la  cupidité  et  aux  «en»,  qu'auriei-Tou»  à  changer  dna  w 
ïS.S'.Setl^rtr:  condJte  pour  »ou»  ,  «>commoder?  Ne  pourro..-je  purow 
2S«  rfZ  •  W«  «roJanM  l>o»«« .'  car  je  wm»  «.nonce  uns  h«iiret««  nouvtUef  et  qoolî 
SS  ™ï  ;«Si  wHém.  Saufeur  selon  tos  desIr».  Mais  pul»que  ce  SauTeur  enroi* 
S^^  Voîï!L  T«upr*cher  un  ÉTangilediredemenTopposé.  tfai-je  donc  pas  droit 
•lud  de  Tou»  dire,  par  une  règle  toute  contraire  :  TiwiMeir  «     j.  .^ 

^«T.»«r»jJiTi«.l«Tstèrede  consolation.  Quelque  Dieu  ne  fasse  acception  de  per- 
^  a  Snéanmoiiw  Tral  que  la  prédilection  de  Weu  dans  l'ordre  de  U  grâce  a 
S^^  Siuétoeponr  les  panrre»  et  pour  les  petits.  Ce  ftit  d'abord  à  des  berger. 

du  moode.  si  ce  m«me  mystère  ne  nOu»  découTroit  p.»  d'aUleur.  pour  le»  grand*  et 
«««Tte.  rtehe»  iroU  smeu  de  «onaoUtion.  i'  Quelque  éloigné»  que  tou»  parousiei 
éSTdu  rojaume  de  Dieu,  riche»  etgrands,  Jésns-Chrl.tneTous  rebute  point.a<>Saiu 
^  d^tee  ceque  tous  êtes,  il  naliéntqn'à  tous  d-aTOIr  arec  lu  une  »alnte  ressem- 
SS«r»»  Von»  poufe»  TOUS  serrir  de  Totre  opulence  même  et  de  tO»  riehetie* 

*T^  tt2ï°itf^dX  ta'taiSïïnt^'hmnito  ne  rejette  point  toutefois  la 
.  J^nd«m>  •  wemier  sujet  de  consolation.  Exemple  des  mages  qu'il  appeUe  à  son  ber- 
^Ted  «hS  a  a  plu»  latt  encore,  ce  semble,  pour  le»  grand,  que  pour  le»  pataU  ;  cwr. 
^^'  ta  rwnarque  de  »aint  Chrysostome,  pour  attirer  k  loi  des  grand»  et  dta  lage»  du 
^lA  u&Uoit  une  grâce  et  une  Tocation  beaucoup  plu»  forte. 

A  «^  ceta .  no  TOU»  plaigne,  plu» ,  grand»  du  monde ,  que  Totre  Dieu  réprouTO 
vûtVroadittin.  Il  en  «SprouTo  ici  abu. .  mai.  «m.  la  réprouTer  elle-même. 

«  San.  ceMcr  d'être  ce  que  tou.  ête.,  il  ne  tient  qu'à  tou.  de  tou.  rendre  Mm- 
MableVè  Jé»n»-Chri»t  naissant  :  .eoond  .ujet  de  conMiation.  Car  tou»  pouTei  être 
^.na<  et  humble»  de  cœur,  riche»  et  pauTro»  de  cœur.  Par-U  même  tou»  aTei  en- 
S^î^ayantage  de  pouToir  être  plu*  conforme»  que  le»  autre»  à  ce  modèle  de»  pré- 
S^Sn*..  ï*en  effet;  le  caractère  de  ce  SauTeur  ne»t  pa»  P^o**™»».  *««>  P«u"« 
et  humble.  maU  d'être  grand  et  humble,  riche  et  pauTre  tout  à  la  fow  :  e^  Toilt  ce 
on-S  n'appartient  qu'aux  grand»  et  aux  riche»  de  pouToir  parMteroent  imiter. 

Atwal  vâà»  wnt  ce.  mage.  qu'U  attire  k  m  crèche  î  de.  grand,  qm  semblent  n'être 
m^tda  «ne  pour  faire  parolta*  dan*  leui;  conduite  une  humiUté  phu  profonde  et  une 
^Swarnse  plu.  exacte  !  de.  riche*  qui  «e  font  un  mérite  de  renoncer  à  leur,  tréwr. , 

et  de  les  apporter  à  se.  pied». 

5  Enfin.  TOU.  pouTci  tou.  wrTir  de  Totre  grandeur  même  et  de  to.  richenes 
etaaate  d'autant  de  moyen,  pour  rendre  à  ee  Wen  naisMnt  le  double  tribut  qu'il  at- 
tend de  vou.  :  troisième  «ujetde  contotation.  I*  En  qualité  de  Dieu  humble,  U  Tcnt 
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être  gloriflé.  2°  £d  qualité  de  Dieu  panvre ,  il  Toot  être  asiisté.  Or  riea  ne  l'hoiiere 
plas  que  les  hommages  des  grands;  et  plus  vous  êtes  riches  «  pins  vous  êtes  en  état 
de  ras8ister«  non  plus  dans  lui-même,  mais  dans  se^  membres ,  qni  sont  les  pauvres. 
Dès-là  Totre  grandeur  el  votre  abondance  sanctifiées  »  bien  loin  d'être  des  obstacles 
à  votre  salut,  en  deviendront  le  gage  et  le  prii. 
Compliment  au  roi. 

LE  liSaCREDI  DES  GEÏQ)A£S. 

sca  ti  piRSÉK  m  Li  aoBT. 

SiiJiT.  8Qmmitar9om,  bompiv,  ipw  eoHS  êtes  poMsièrf ,  €t  gué  «eus  retournerez  en 

poussière. 

Voilà  le  terme  où  doivent  aboutir  tous  les  desseins  des  hommes  et  toptes  les  gran- 
deurs du  monde.  Voilà  l'unique  et  solide  .pensée  qui  doit  partout  et  en  tont  teoips 
nous  occuper.  Elle  ne  nous  plaira  pas;  mais  elle  nous  sera  salutaire»  et  ee  discours 
vous  en  fera  voir  les  avantages.  Prière  au  Saint-Esprit. 

Division.  Pensée  de  la  mort ,  remède  le  plus  souverain  pour  amortir  le  fea  de  nof 
passions  :  première  partie.  Règle  U  pins  infidllible  pour  eonplore  sàrenient  dans  nos 
délibérations  :  deniième  partie.  Motif  le  plus  efficace  pour  nons  inspirer  une  sainte 
fervenr  dans  nos  actions  :  troisième  partie. 

pBEMisRs  pàetib.  Peusée  de  la  mort,  remède  le  plus  souverain  ponr  amortir  leieo 
de  nos  passions.  Nos  passions  sont  vaines ,  elles  sont  insatiables ,  ellee  font  iiijustes  : 
vaines  dans  leurs  objets ,  insatiables. dan^  leurs  désirs,  injnstes  dans  tes  a^tiaieots 
présomptueux  qu'elles  nous  inspirent,  sQit  à  Fégard  de  none^éaies,  soit  à  Tégard 
des  autres.  Mais  pour  les  réprimer  et  pour  en  amortir  le  feu ,  la  pmée  de  la  mort 
|o  nons  en  fait  connoitre  la  vanité;  ff»  nous  fiiit  mettre  des  bornes  à  notre  cupidité  ; 
5»  fait  cesser  dans  notre  estime  toute  distinction  i  et  par-là  nousuédnit  an  granA 
principe  de  la  modestie^  qui  est  l'égalité  qae  Dieu. a  misa  entre  Ions  les  hommes,  et 
nous  oblige ,  qui  que  noua  soyons ,  à  noua  rendre,  an  moiBS  justice ,  et  à  rendre  anx 
autres  les  devoirs  de  la  charité. 

f .  La  pensée  de  ki  mort  nous  fait  connoitre  la  vanité  de  nos  passions,  en  nons  fei- 
aant  conaoltre  la  vanité  dea  olqete  auxquels  elles  s'attachent ,  qui  sont  las  hiena  de  hi 
vie.  Tandis  que  ces  biens  nons  pàrobsent  grands  el  estimables,  il  nons  est  presque 
impossible  de  ne  les  pas  aimer,  et  en  les  aimaBl  de  n'en  paa  fMre  le  stqetde  nos  pins 
ardentes  passions.  MÏds  du  moment  que  noiffoonmençoûs  à  les  mépriser,  noos  eom- 
mençons  à  noua  en  détacher  :  et  ce  qui  nous  donne  ce  mépris  des  biens  de  la  terre, 
c*est  la  pensée  de  la  mort,  parceque  la  mort  ett  la  preuve  senti  Me  dn  néant  de  tontes 
les  choses  humaioes.  A  ce  jour-là,  dit  l'Écriture,  o*estrà-dire  au  jonr  ée  ki  mort, 
toutes  les  pensées  des  hommes,  tous  lenrs  projets  s'Hanoiàront,  et  par  conséquent 
tontes  leurs  passions  s'éteindrontJOr  que  fidsons-nons  en  pensant  à  là  taxfri  f  noua  an- 
ticipons ce  dernier  jour,  et  nons  prenons  par  avance  les  mêmes  lienthnents  que  HoBs 
aurons  alors. 

C'est  ainsi  qne  David,  jusques  an  milien  de  la  cmir,  réprtmoit  tontes  ses  paasîoDs. 
Il  demandoit  à  Dien  qn'il  Ini  fit  connoitre  la  fin  de  Sa  vie  ;  et  considérant  fa  brfèveté 
de  ses  jours ,  il  eondooit  que  tont  n'est  qne  vanité ,  et  qne  c'est  bien  "en  tahs  qne 
r4ommesetronble,sefatigiie,  flrépai8e,ponr  amasser  et  pûurthésattriser,pnisqn^  paisse 
comme  une  ombre ,  etqtffl  ne  sait  qai  profitera  de  ses  travaux.  Conclnsion  qne  nons 
tarons  noos-mémes  anssi  bien  qne  ce  saint  roi,  quand  nous  pensons  à  la  mort.  Si  nons 
ne  devionsL  jamais  moorir,  nons  ne  voitdrions  jamais  reconnottre  la  vanité  des  biôil 
4e  la  vie.  Mais  qnapd  on  nous  dit,  on  qne  nbns  nons  disons  à  nous-mêmes  qne  nous 
mourrons ,  tonte  nette  vanité  se  présente  à  nous.  Les  antres  eonstdérâtiona  cliréClen- 
nes  renferment  tout  au  plus  des  témoignages  et  des  preuves  de  cette  vanité  :  an  Uen 
que  la  mort  en  est  l'essence  même,  et  qu'elle  fait  cette  vanité  même.  D'où  il  s'ensuit 
qne  la  pensée  de  la  mort  a  nne  vertn  ^ciale,  non  'seulement  ^r  nons  la  décou- 
vrir, mais  pour  nons  la  fidre  sentir.  De  là  cette  belle  leçon  qne  faisoit  rApdCre  anx 
Gormtbieoi  :  U  temps  est  court  :  r^'otiisjotis-ncws  doue  comme  ne  nous  rijouissaHt 
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pas ,  possédons  comme  ne  possédant  pas,  usons  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas, 
2.  La  pensée  de  la  mort  nous  fait  mettre  des  bornes  à  notre  cupidité.  Nos  passions 
sont  d'elles-mêmes  insatiables  :  qael  avare ,  quel  ambitieui ,  qael  YOluptaeux  a  dit 
jamais.  C'est  assez  ?  Mais  ponr  vons  apprendre  à  borner  tos  désirs ,  je  n'ai  qu'à  vous 
adresser  les  paroles  de  rËgllse  :  Mémento,  homo  ;  souvenez- vous,  bomme ,  que  vous 
êtes  poussière  et  que  vous  retournerez  en  poussière.  Ou  je  n'ai  qu'à  vous  faire  M 
même  invitation  que  les  Jui£s  firent  au  Fils  de  Dieu,  lorsqu'ils  le  prièrent  d'appro- 
cber  du  tombeau  de  Lazare  :  Veni,  et  vide  :  Veiez ,  et  voyez  ce  riche  du  monde  dans 
la  pauvreté  et  la  nudité  où  la  mort  l'a  réduit.  Veni,  et  vide  :  Venez,  et  voyez  ce  grand 
du  monde  :  qu'est  devenue  à  la  mort  toute  sa  grandeur?  Veni,\et  vide  :  Venez,  et  voye< 
cette  femme  du  monde ,  et  tâcbez  à  reconnoltre  quelques  traits  de  cette  beauté  dont 
elle  prenoit  tant  de  soin.  Voilà  comment  tout  finira  pour  vous. 

5.  La  pensée  de  la  mort  nous  réduit  au  grand  principe  de  la  modestie ,  qui  est  l'é- 
galité, et  nous  oblige  à  nous  rendre  justice ,  et  à  rendre  aux  autres  les  devoirs  de  la 
Cbarité.  Sans  cette  pensée  on  se  laisse  éblouir  de  certaines  distinctions  qu'on  a  dans 
le  nionde,  on  s'entête  de  soi-même,  on  devient  fier  et  bautain.  Mais  quand  on  fait 
réflexion  que  la  mort  nous  égalera  tous,  on  rabat  beaucoup  de  ses  Certes  et  de  ses! 
hauteurs,  parcequ'on  yoUt  que  d'homme  à  homme  il  y  a  bien  peu  de  différence,  et 
Ton  lient  à  l'égard  des  autres  une  conduite  plus  équitable,  en  les  traitant  avec  plus  d» 
douceur  et  plus  d'humanité. 

Dedxièmb  piRTiB.  pensée  de  la  mort,  règle  infaillible  pour  conclure  sûrement  dans 
nos  délibérations.  Les  pensées  des  hommes  sont  timide5,  dit  le  Sage,  et  nos  prèv&uances 
incertaines,  Nos  pensées  sont  timides,  parceque  souvent  nous  ne  savons  si  nous  pre- 
nons le  meilleur  partie  ou  même  un  bon  parti  par  rapport  au  salut.  Et  nios  prévoyances 
sont  incertaines ,  parceque  l'avenir  nous  étant  inconnu,  nous  soounes  toujours  en 
doute  si  nous  n'aurons  point  lieu  de  nous  repentir  un  jour  de  ce  que  nous  aurons  en- 
Ireprb ,  et  si  notre  conscience  ne  nous  les  reprochera  point  à  la  mort.  Mais  la  penséjB 
de  la  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  pour  nous  délivrer  de  ces  craintes 
et  de  ces  incertitudes  afiligemtes,  puisque  c'est  le  moyçn  Le  plus  efficace  et  le  plus  sûr 
pour  bien  conclure  d^ins  toutes  les  occasions  où  la  conscience  et  le  salut  se  h^uvent 
engagés.  Gomment  cela?  f  **  parceque  le  souvenir  de  la  mort  est  une  application  vive 
et  toui^apte  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  de  la  fin  dernière ,  qui  doit  être  le 
fondement  de  toutes  no#  délibérations;  2»  parcequ'en  pratiquant  ce  saint  exercice  de 
la  pensée  de  la  mort,  nous  prévenons  ainsi  tous  les  remords  et  tous  les  troubles  dont 
pourroient  être  sans  cela  suivies  nos  résolutions. 

itf  La  pensée  de  la  mort  est  une  application  vive  et  touchante  que  nous  noos  fai- 
sons à  nous-mêmes  de  la  fin  dernière  «  qui  doit  être  le  fondement  de  toutes  nos  déli- 
bérations. Car  la  pensée  de  la  mort  nous  rappelle  la  pensée  de  l'éternité  qui  la  suit  ; 
et,  pénétrés  de  cette  pensée  de  l'éternité^  nous  jugeons  bien  plus  sainement  des  choses. 
Dégagés  alors  de  raille  illusions,  nous  voyons  plus  clairement  ce  qui  nous  éloigne  et 
ce  qui. nous  approche  de  notre  dernière  fin;  et  no^  concluons  plus  aisément  qn'U 
faut  donc  prendre  ce  qui  nous  y  conduit ,  et  rejeter  ce  qui  nous  eiposeroit  à  n'y  arri- 
ver jan^iis.  Voilà  par  où  la  pensée  de  la  mort  devient  ponr  nous ,  selon  l'Écriture  » 
un  fonds  de  prudeuce  et  d'intelligence. 

Aussi  les  païens ,  dans  les  traités  et  les  négociatiops  importantes ,  tenolent-ils  leurs 
conseils  auprès  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres;  comme  s'ils  n'eussent  pas  cru  pou- 
voir aageinent  délibérer  et  résoudre  la^s  le  souvenir  et  la  vne  de  la  mort.  Or  ce  qu'ils 
feisoient  par  superstition,  nous  le  devons  faire  par  religipn.  Avez-vous  un  état  de  vie 
à  choisir,  est-il  question  de  régler  l'usage  de  vos  biens ,  s'agit-il  d'un  intérêt  et  d'un 
profit  à  faire,  faut-il  former  une  entreprise ,  vider  un  prooè»,  terminer  un  différend, 
vaquez  à  tout  cela  comme  devant  un  jour  mourir,  et  cette  pensée  vous  préservera  de 
mille  fautes  que  vous  y  pourriez  commettre.  Les  Saints  en  ont  usé  de  la  sorte,  et  c'est 
ce  qui  les  a  conduits  dans  les  voies  droites  qu'ils  ont  tenues  sans  s'égarer  et  sans  tom- 
ber. Si  donc  nous  faisons  tous  les  jours  tant  de  fausses  démarches ,  ne  nous  en  pre- 
nons qu'à  nous-qiémes  et  à  notre  infidélité ,  q/u^  nous  faitt  éloigner  le  souvenir  de  la 
mort  comme  un  objet  fâcheux  et  désagré^)e,  et  qui  par-là  nous  expose  à  tous  les 
égarements  où  nous  noua  laissons  ealvainer. 

46. 
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2.  En  pratiquant  le  saint  exerdoe  du  louyenir  de  la  mort,  nom  prévenoni  tona  les 
remords  et  tous  les  troubles  dont  pourroient  être  sans  cela  suivies  nos  résolutions. 
Cet  autre  af  antage  est  une  conséquence  du  premier.  Quand  on  se  demande  à  soi- 
même  :  Quels  sentiments  aurat-je  à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends  aujourdliiiir  on 
entend,  pour  ainsi  dire ,  au  fond  de  soi-même  la  réponse  de  la  mort ,  qui  noua  mar- 
que intérieurement  ce  qui  doit  élre  alors  le  sujet  de  nos  repentirs  :  repentirs  non  pas- 
sagers et  variables,  comme  ceux  que  nous  avons  par  rapport  aux  choses  de  la  ^  et  en 
raisonnant  selon  les  principes  de  la  vie,  mais  repentirs  étemels.  Que  fisis-je  donc 
pour  m>n  garantir?  Je  préviens  par  la  pensée  tous  ces  repentirs  de  la  mort;  et  an 
lieu  de  les  réserver  à  ma  dernière  heure ,  je  me  les  rends  utiles  pour  l'heure  présente. 
Cest  en  quoi  la  prudence  des  Justes  triomphe  de  la  témérité  des  imines. 

TaoïsiftHi  PABTiB.  Pensée  de  la  mort ,  motif  le  plus  puissant  pour  nous  inspirer  une 
sainte  ferveur  dans  nos  actions.  C'est  de  la  ferveur  de  nos  actions  que  dépend  la  sain- 
teté de  notre  vie;  et  l'obstacle  au  contrahre  le  plus  commun  à  notre  sanctiflcatioo, 
c'est  un  certain  fonds  de  lâcheté  et  de  tiédeur  qui  ne  nous  est  que  trop  naturel.  Or 
pour  nous  retirer  de  cet  état.de  tiédeur,  il  n'y  a  qu'à  penser  souvent  :  l»  à  la  proxi- 
mité de  la  mort;  2°  à  Tincertilude  de  la  mort. 

i .  Proximité  de  la  mort ,  premier  motif  qni  confond  notre  lâcheté.  Motif  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  tant  proposé  dans  rÉvangile ,  en  nous  dissnt  :  MarchoE,  parceqoe 
la  nuit  vient;  veillez,  parceque  le  Fils  de  l'Homme  est  déjà  à  la  porte;  n^odez  et 
faites  profiter  vos  talents ,  parceque  le  maître  va  arriver  ;  tenez  vos  lampes  aUnmées, 
parceque  l'époux  approche.  En  effet ,  quand  nous  aurions  des  siècles  entiers  à  vivre, 
nous  devrions  toujours  servir  Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu  :  mais  combien  de- 
vons-nous encore  redoubler  nos  soins  lorsque  nous  touchons  de  si  près  à  notre  terme, 
et  qne  Jésus-Christ  nous  le  fait  entendre  si  expressément  ?  Qu'un  ange  de  la  part  de 
Dieu  vint  nous  apprendre  que  nous  mourrons  dès  demain ,  iln'y  a  rien  qu'on  ne  fil 
pour  se  préparer.  Or  ce  que  nous  fierions  alors  «  pourquoi  ne  le  fiiisona-iious  pas  dèa 
maintenant,  puisque  dès  maintenant  nous  pouvons  mourir? 

Exemple  du  saint  roi  Ezéchias,  et  conclusions  qu'il  tiroit  de  la  proximité  de  la  mort. 
Apprenons  de  là  cette  méthode  si  solide,  de  faire  chaque  action  comme  »  c'étoit  la 
dernière  de  notre  vie. 

2.  Incertitude  de  la  mort,  second  motif  qui  confond  notre  lâcheté.  Si  nous  savions 
quand  et  à  quel  jour  nous  devons  mourir,  plus  de  bonnes  œuvres  dans  la  vie;  on  re- 
mettroit  tout  à  la  mort  :  mais  Dieu  nous  cache  cette  heure  de  la  mort ,  afin  que  nous 
nous  tenions  en  garde  à  toutes  les  heures.  Car  quelle  pensée  est  plus  ci^pable  de  noua 
renouvefer  sans  cesse  en  esprit  que  celle-ci  :  Peut-être  ce  jour  s<»ii4-il  le  dernier  de 
mes  jours?  Plein  de  cette  idée,  on  devient  laborieux ,  prompt,  ardent ,  inihtigable, 
patient ,  charitable,  fidèle  à  tous  ses  devoirs. 

En  quoi  surtout  nous  sommes  lâches,  c'est  dans  l'exercice  de  la  pénitence.  Or 
rien  ne  doit  plus  nous  engager  à  faire  promptement  pénitence  et  à  noua  convertir, 
que  l'incertitude  de  la  mort.  Mourez  dans  votre  péché,  vous  êtes  perdu  ;  et  si  vous  y 
demearez  encore ,  que  savez-vous  si  vous  n'y  mourrez  pas  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certatai 
pour  nous  dans  la  mort,  c'est  qne  la  mort  nous  siurprendra  :  carie  Fils  de  l'Honune 
viendra ,  dit  Jésus-Christ,  quand  vous  n'y  penserez  pas.  N'est-oe  donc  pas  nne  ex- 
trême folie  de  vivre  dans  un  état  où  l'on  est  exposé  à  tontes  les  vengeances  de  Dieu,  el 
de  tarder  à  en  sortir?  Cependant  y  fiaisons-nous ,  je  ne  dis  pas  toute  la  réflexion  né- 
cessaire, mais  quelque  réflexion?  Heureux  qui  n*attend  pas  à  y  penser,  lorsqu'il  ne 
sera  plus  temps  d'y  penser  l 

LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

SDB  Ll  CIBXHOff  IB  DBS  eBRDBBS. 

SujBT.  Vous  êtes  poussière,  et  vous  retournerez  enpoussière» 

Paroles  mémorables  que  Dieu  dit  au  premier  homme  dans  le  moment  de  sa  dés- 
obéissance ,  et  que  l'Eglise  nous  adresse  dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Paroles  de 
malédiction,  diuis  le  sens  que  Dieu  les  prononça;  mais  paroles  de  graoe  et  de  aaiott 
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dans  ta  fin  que  FËgUse  se  propose  en  nous  les  faisant  entendre.  IMeo  èommanda  à 
MoTse  de  répandre  de  la  cendre  sur  les  Égyptiens:  et  c'est  ce  qae  font  encore  au- 
jourd'hui les  prêtres  par  l'ordre  de  Dieu,  mais  dans  nn  esprit  bien  différent;  car  Moïse 
ne  répandit  la  cendre  sur  l'Egypte  qne  pour  faire  sentir  à  ce  peuple  le  poids  de  la 
oolère  de  Dieu  ;  eit  les  prêtres  ne  répandent  sur  nous  la  cendre  que  pour  nous  atti- 
rer les  grâces  de  Dieu,  et  pour  nous  porter  à  la  pénitence;  comme  j'entreprends  de 
TOUS  le  montrer  dans  ce  ^soours.  Courte  instruction  aux  nouYeaux  catholiques  sur 
la  cérémonie  des  eendres. 

DiTisiOR.  La  pénitence  chrétienne»  prise  dans  tonte  son  étendue,  est  un  double 
iacrifloe  que  Dieu  exige  de  nous;  sacrifice  de  l'esprit,  et  sacrifice  du  corps  :  sacrifice 
de  l'esprit  par  l'humilité  de  la  componction,  et  sacrifice  du  corps  par  l'austérité  même 
extérieure  de  la  satisfaction.  I>ïons  ayons  dans  nous  deux  grands  obstacles  à  ces  deux 
sacrifices,  Pesprit  d'orgueil  et  l'esprit  de  mollesse.  Mais  par  où  les  pouvons-nous  sur- 
monter? par  le  souvenir  de  la  inort  qne  nous  retrace  l'Église  dans  la  cérémonie  des 
cendres.  Û  faut,  par  une  pénitence  solidement  humble,  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil 
de  nos  esprits;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la  vue  de  ces  cendres,  qui  sont  pour  nous 
tes  marques  et  comme  les  symboles  de  la  mort  :  première  partie.  Il  faut,  par  une  pé- 
nitence généreusement  austère,  sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  nos 
oorps  ;  et  c'est  à  quoi  nous  engage  l'imposition  de  ces  cendres,  qui  nous  annoncent, 
ou  plutôt  qui  nous  font  déjà  sentir  l'inévitable  nécessité  de  la  mort  :  deuxième  partie. 

Prehiàri  partis.  B  faut,  par  une  pénitence  solidement  humble,  anéantir  devant 
Dieu  l'orgueil  de  nos  esprits;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la  vue  des  cendres,  qui  sont 
pour  nous  les  marques  et  comme  les  symboles  de  la  mort.  L'orgueil  fht  le  premier 
principe  du  péché,  et  c'est  le  premier  obstacle  à  la  pénitence.  Mais  pour  humilier  éet 
orguefl,  il  n'y  a  qu'à  faire  remonter  l'homme  à  son  origine,  et  qn'à  Ini  faire  considé- 
rer sa  fin.  Or  voilà  ce  que  fait  le  souvenir  de  la  mort  et  la  vue  des  cendres.  Quand  un 
homme  sans  naissance,  mais  élevé  à  une  haute  fortune,  vient  à  s'enorgueillir,  le 
moyen  de  réprimer  son  orgueil  est  de  lui  remettre  devant  les  yeux  l'obscurité  et  la 
bassesse  de  son  extraction.  Mais  si  de  plus,  pénétrant  dans  l'avenir,  on  lui  faisoitvoir 
sa  ruine  prochaine,  ce  seroit  bien  de  quoi  rabattre  l'enflure  de  son  cœur.  Double  vue 
dont  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui  :  car  en  nous  présentant  les  cendres,  elle  nous  aver- 
tit que  nons  soumnes  cendres  nous-mêmes,  et  qne  nous  retournerons  en  cendres. 

Examinons  la  chose  plus  en  détail.  Pourquoi  des  cendres?  parceque  rien  ne  doit 
mieux  nons  faire  comprendre  ce  qne  c'est  que  la  mort,  et  l'humUiation  extrême  où 
nous  réduit  la  mort.  Oui,  ces  cendres  ont  quelque  chose  de  plus  touchant  que  tous 
les  raisonnements  du  monde  pour  humilier  l'homme,  en  lui  faisant  oonnoltre  son 
néant.  Elles  nons  apprennent  que  tontes  ces  grandeurs  dont  le  monde  se  glorifie  ne 
sont  que  vanité  et  que  mensonge.  Ouvrez  le  tombeau  d'un  grand  :  qu'y  trouvez-vous? 
un  peu  de  cendres;  rien  davantage.  Elles  nons  apprennent  combien  nous  sommes 
injustes  quand  nous  affectons  avec  tant  d'ostentation  certaines  distinctions  dans  le 
monde,  puisque  nous  devons  tous  être  un  jour  égalés  et  confondus  dans  la  cendre. 
Elles  nous  apprennent  que,  malgré  les  vastes  desseins  que  forme  l'ambitieux,  la  mort 
le  réduira  bientôt,  à  quoi?  à  une  poignée  de  cendres.  Elles  nous  apprennent  que 
non  seulement  la  mort  détruira  ce  fantôme  de  grandeur  après  lequel  nous  courons, 
mais  que  notre  mémoire  même  périra,  et  qu'il  ne  sera  plus  parlé  de  nous.  En  nn 
mot,  elles  nous  apprennent  que,  quelque  enraciné  que  soit  notre  orgueil,  il  ne  tient 
qn'à  nous  de  trouver  dans  nous-mêmes  notre  humiliation,  puisque  cette  partie  de 
nous-mêmes  dont  nous  sommes  si  idolâtres,  ce  corps  n'est  au  fond  que  le  plus  abject 
de  tons  les  êtres,  et  qu'un  sujet  de  corruption. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  l'on  nous  met  ces  cendres  sur  la  tête.  C'est 
que  la  tête  est,  le  siège  de  la  raison,  et  qu'on  veut  par-là  nous  avertir  qne  la  morf 
doit  être  le  sujet  le  plus  ordinah*e  de  nos  réflexions,  afin  de  nous  entretenir  danij 
cette  bunilité  qui  est  déjà  le  commencement  de  la  pénitence. 

Aussi  est-ce  le  souvenir  de  la  mort  qui,  de  tout  temps,  a  plus  retenu  les  hommes 
dans  l'ordre,  et  les  a  mis  comme  dans  la  nécessité  d'être  humbles.  De  là  vient  qne, 
parmi  toutes  les  nations.  Grecs,  Romains,  Juifs,  le  souvenir  de  la  mort  et  l'usage  de 
la  cendre  a  été  une  des  principales  circonstances  des  pompes  les  plus  solennelles,  \b( 
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que  maintenant  eooore,  dans  la  oonaécration  des  papes,  on  faft  passer  devant  \es  yeux 
da  nonvean  pontife  quelques  étoupes  que  le  feu  consame.  De  là  Tient  que  les  peu- 
ples les  plus  liarbares  se  sont  fait  un  deToir  de  conserver  les  cendres  de  leurs  ancê- 
tres :  ces  cendres  leur  apprenoient  à  se  mépriser,  à  se  modérer, à  se  régler.  Delà 
vient  queMoïse»  sortant  del'Égypte,  se  contenta  d'emporter  les  cendres  du  patriarche 
Joseph,  afîn  qu'elles  servissent  à  contenir  le  peuple  dont  U  étoit  le  conducteur.  De  lA 
vient  qu'il  obligea  les  Israélites,  après  leur  idolâtrie,  à  boire  la  cendre  dn  veau  d'or 
qp'ils  avoient  adoré.  De  là  vient  enfin  que  quelques  princes  chrétiens,  pendant  leur 
vie  même,  ont  voulu  avoir  dans  leurs  palais  et  devant  leurs  yeux,  les  uns  la  bière  des- 
tinée à  leur  sépulture,  et  les  autres  le  crâne  d'un  mort. 

Qr,  soit  pour  les  grands,  soit  pour  les  petits,  quand  une  fols  l'humilité,  par  la  pen- 
sée de  la  mort,  a  pris  possession  d'un  cœur,  il  est  aiséd'y  faire  entrer  la  componction 
de  la  pénitence  :  car  du  moment  que  je  suis  disposé  à  m'humilier,  je  suis  disposée 
m'accuser,  à  me  condamner,  à  me  punir  moi-même.  Et  voilà  pourquoi  l'Éé^lse,  après 
nous  avoir  fait  considérer  deux  sortes  de  cendres,  celle  de  notre  origine,  et  celle  de 
notre  corruption  fiiture,  nous  en  impose  une  troisième,  savoir,  la  cendre  de  la  pé- 
nitence. 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourd'hui  la  cendre  par  les  mains  du 
prêtre?  H  se  présente  à  Dieu  comme  un  pénitent  humilié,  couvert  de  cendres,  et  ré- 
solu de  satisfaire  à  sa  justice.  Et  il  faut  toujours  reconnoitre  que  ce  souvenir  delà 
mort  et  la  vue  de  ces  cendres  est  un  admirable  moyen  pour  préparer  à  la  pénitence 
les  pécheurs  les  plus  orgueilleux.  Ne  fut-ce  pas  ainsi  que  saint  Ambroise  dompta  la 
fierté  de  Théodose,  et  qu'après  la  sanglante  journée  de  Thessalonique,  il  le  rangea  à 
l'ordre  de  la  pénitence  et  de  la  rigoureuse  discipline  qui  s'observoit  alors?  Si  l'on 
teooit  aux  grimds  le  même  langage  qu'il  tint  à  cet  empereur,  ils  en  seroient  toocbés, 
et  ils  penseroient  à  se  convertir. 

Mais  U  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  conversion  des  grands  :  il  s'agit  de  la  nôtre,  et 
le  désordre  est  que,  malgré  l'anéantissement  où  la  mort  doit  nous  réduire,  et  ma^ 
l'aven  solennel  que  nous  en  faisons  dans  cette  cérémonie  des  cendres,  nous  n'en  som- 
mes ni  plus  hunà)les,  ni  plus  détachés  de  nous-mêmes.  Combien  de  chrétiens  ont  reçu 
la  cendre  avec  des  cœurs  ambitieux  7  Combien  de  femmes  l'ont  reçue  avec  toutes  les 
parques  de  leur  vanité?  Terre,  terre,  écoutez  la  voix  du  Seigneur,  et  humiliez-vous 
sous  sa  toiute  puissante  main. 

DEDxiàuB  piETiB*  u  faut,  par  une  pénitence  généreusement  austère,  sacrifier  èDien 
lumoUeise  ei  la  délicatesse  de  nos  corps  ;  et  c'est  à  quoi  nous  engage  llmposltion  de 
ees  cendres*  qui  nous  annoncent,  ou  plutôt  qui  nous  font  déjà  sentir  l'inévitable  né- 
eessité  de  la  mort.  C'est  une  illusion  de  croire  que  la  pénitence  soit  une  vertu  pure- 
ment intérieure.  Le  penser  de  la  sorte,  ce  seroit  démentir  toute  l'Ëcrlture,  e^eo 
particulier  l'apôtre  saint  Paul,  n  est  vrai  que  l'hérésie  a  rejeté  toutes  les  pratiques 
extérieures  de  la  péniteqce  :  mais  quoi  que  l'hérésie  en  ait  pu  dire,  il  n'y  a  point  de 
parfaite  pénitence  sans  la  mortification  du  corps  ;  et  puisque  le  corps  a  part  au  péché, 
U  est  juste  qu'il  ait  p$irt  à  la  peme  du  péché. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  s'oppose  une  autre  loi  que  nous  portons  dans  nous- 
mêmes,  .qui  est  l'amour  déréglé  de  nos  corps.  Amour  qui,  dans  le  so^n  de  notre  corps, 
^us  foit  d'abord  chercher  le  nécessaire,  et  qui  du  nécessaire  nous  fait  ensuite  aller 
au  commode,  du  commode  au  superflu,  et  du  superflu  au  criminel.  Au  lieu  que  la 
vraie  pénitence  nous  fait  premièrement  renoncer  au  criminel  que  nous  avouons  nous- 
mêmes  criminel;  delà  nous  retranche  le  superflu  que  nous  prétendions  innocent;  en- 
suite nous  prive  même  du  commode  dont  nous  avions  cru  ne  nous  pouvoir  passer; 
fi^npns  ùte,  non  pas  le  nécessaire,  mab  l'attachement  et  l'attention  trop  grande  su 
nécessaire.  Sans  cela  les  Saints  ne  comprenoient  pas  qu'on  pût  être  pénitôit  :  mais  ce 
que  les  Saints  ne  comprenoient  pas  est  devenu  un  des  secrets  delà  dévotion  dn  siècle. 
Cependant  l'apôtre  l'a  dit  :  On  ne  peut  bien  réparer  le  péché  qu'en  crucifiant  cette 
chair  de  péché,  qui  est  l'ennemie  de  pieu. 

Considérons  les  cendres  qu'on  nous  met  sur  la  tête,  et  souvenons-nous  de  la  ukh^: 
c'iBst  asftm(  i^ur  noua  détacher  de  l'amour  de  notre  corps  ;  comment  cela?  en  nous 
faisant  connoitre  là-dessus  :  1*  notre  aveuglement,  2*"  notre  injustice  :  notre  ayengle- 
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ment  lorsque  noos  idolâtrons  un  corps  qni  n'est  qne  poussière  et  que  bormption,  et 
qui  doit  être  bientôt  dans  le  tombeau  la  pâture  des  yers.  Notre  injustice,  ÎDjustice 
envers  Dieu,  d'aimer  plus  que  lui  un  corps  sujet  à  la  poiutlture;  injustice  envers  no- 
tre ame,  cette  ame  immortelle,  de  lui  préférer  un  corps  qui  doit  mourir;  injustice 
envers  ce  corps  même,  de  l'exposer  pour  des  voluptés  passagères  à  des  souffrances 
étemelles.  Si  le  corps  et  Tame  d'un  réprouvé,  selon  la  supposition  de  saint  Ghryso- 
stome,  venoient  à  être  confrontés  l'un  avec  l'autre,  quels  reproches  ne  se  feroient-lls 
pas? 

C'est  ce  qui  a  toujours  produit  dans  les  âmes  bien  converties  une  sainte  haine  de 
leurs  corps.,  et  ce  qui  a  tant  de  fois  opéré  dans  le  christianisme  des  mirades  de  cou- 
^version.  Exemple  de  saint  François  de  Borgia. 

Cette  haine  de  notre  corps  est  encore  bien  plus  vive,  quand  on  pénètre  dans  le 
mystère  de  Ces  cendres  que  l'Église  nous  présente,  et  qu'on  remonte  à  l'origine  d'une 
si  sainte  pratique;  quand  on  pense  qu'elles  ont  toujours  été  le  syiiibole  de  la  péni- 
tence; quand  on  considère  de  quelles  austérités  et  de  quelles  macérations  elles  étoient 
accompagnées,  suivant  les  règles  de  Tancienne  discipline;  car  enfin,  doit  dire  aujour- 
d'hui un  pécheur  touché  de  ces  désordres,  ces  pénitents  de  la  primitive  Église  n'é- 
toient  pas  plus  criminels  que  moi;  et  sil'Eglise  a  pu  adoucir  les  peines  qu'elle  avoit 
ordonnées  pour  chaoue  espèce  de  péché,  elle  n'a  rien  relâché  des  peines  prescrites 
par  le  droit  divin;  et  Dieu  lui-même  nous  assure  qu'il  ne  s'en  relâchera  jamais  qu'en 
faveur  de  la  pénitence.  H  faut  donc  que  ce  soit  la  pénitence  qui  m'acquitte  auprès  de 
lui.  Si  nous  entrons  dans  ce  saint  temps  de  carême  bien  pénétrés  de  ces  sentiments, 
1^  jeûne  pe  sera  plus  pour  nous  un  joug  trop  pesant  :  nous  l'entreprendrons  avec 
joie,  nous  le  continuerons  avec  ferveur,  et  nous  l'achèverons  avec  constance. 

LE  PREIIIE&  JEUDI  DE  CARÊME. 

SUti  hk  OOMOTlflOlf • 

3ui9T.  JésuS'Ou:^  di^  a^  centetùer  ;  J'irai  moi-mém^  et  je  le  guérirai.  j(fais  U  cen- 
tenier  Imrépondit  :  Seiçneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison. 

Ce  qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  le  centenier,  c'est  ce  qui  se  renouvelle  encore 
f  otre  J^us-Clbrist  et  nous  toutes  les  fois  qpe  nous  approchons  de  la  sainte  table. 
Jésus-Christ  nous  dit  :  J'irai,  et  je  vous  guérirai  (]e  vos  infirmités  spirituelles  :  Ego 
pfniam,  et  ewraJbo,  Et  nous,  répondons  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  je  ne  <uls  pas  di- 
f^ù  :  Domine,  nonsum  di^n^.  Paroles  efOoaces,  qui  opèrent  dans  nous  un  effet  tout 
opposé  k  ce  qu'elles  signifient,  et  qui  font  cesser  par  notre  humilité  même  l'indignité 
que  nous  nous  attribuons;  mais  qu'arrive-t-il  souvent?  c'est  que  nous  nousi^pplî- 
qfums  œs  parolfl8>y  Domine ,  non  sum  dignus,  au-delà  des  intentiona  de  JésusTChrist  ; 
et  que.  par  m^e  humilité  mal  entendue,  nous  nous  servons  de  notre  indignité  pour 
nous  âoigner  .{cap  aisément  et  trop  long-temps  delà  communion.  Excuse  ordinaire 
qu'il  lai|t  exaniiner  dans  ce  discours. 

Division.  Sans  parler  ici  des  Justes^  qui  par  un  vrai  sentiment  d'hnmi|ité  se  recon- 
iopisseni  indignes  de  recevoir  Jésus-Christ,  et  sans  examiner  jusqu'où  cette  humilité 
doit  étr^  portée»  .et  s'il  est  raisonnable  qu'elle  aille  jusqu'à  les  éloigner  de  la  comma^ 
nion,  parlons  précisément  des- pécheurs  qui  peuvent  dire  et  qui  disent  en  effet  au 
Sauveur  du  monde*  avec  pUis  de  sujet  que  saint  Pierre:  Betireii-vous  de  moi.  parce- 
9^  je  suis  un  néclieur.  0  y  en  a  de  trois  sortes  :  pécheurs  sincères,  qui  agissent  d/^ 
^'oniie  foi  et  qvk  ne  soni  pas  trompés;  pécheurs  aveugles,  qui  ne  se  connoissent  pas 
^qai  s«  trompent  eux-mêmes  ;  pécheurs  hypocrites  et  dfaBsimulés,  qui  couvrent  leur  11- 
iMrtinqge  d'uii  voile  de  pi^té»  et  qui  trompent  les  autres.  Or,  dans  1^  pécheurs  sincèresi 
•fitte  exBuie.  Je  ne  suis  pas  digne,  est  une  raison;  mais  il  faut  édaircir  cette  raison  i 
première  partie.  Dans  les  pécheurs  aveugles  c'est  un  prétexte,  et  il  est  important  de 
leur  êler  ^  préteiite  s  ^eoxiknie  partie.  Dans  le^  péçheors  hypocrites  et  dis6ii|iulés, 
c'est  im  «j^ui^  «t  mêBBia  up  «candale«  et  il  est  nécessaire  de  eombatt^ e  ce  scan4<Ue  et 
^  «iMIl  ;  tB(^9ièM  pwtie. 

PuHiàu  pAiTii.  Dire ,  Je  ne  communie  pas  parceque  je  m'en  crois  faidigne ,  c'est 
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nue  niioo  dant  un  pécheur  rinofere»  qui  ne  laine  pat  an  miUen  de  ses  désordres  de 
oonserrer  le  fond  de  sa  religion,  et  qni  traite  ayec  Dien^de  bonne  foi  :  c'est,  dls-je, 
une  raison ,  pdsqn'en  effet  le  pédienr«  tandis  que  son  péché  subsiste,  ne  peut  ap- 
procher du  sacrement  de  Jésus-Christ  sans  se  rendre  coupable  d'un  sacrilège.  Mais 
oette  raison  a  besoUi  d'être  édairde ,  et  cet  écUiircisseiBent  consiste  à  &ire  voir  que 
le  pécheur,  sans  en  demeurer  là,  doit  se  souvenir  d'ailleurs  de  l'obligation  où  il  est 
de  sortir  au  plus  tôt  de  son  état  pour  pouYoir  être  admis  à  la  table  du  Seigneur,  en 
aorte  que  la  conunnnion  soit  un  motif  qui  le  réduise  à  la  nécessité  de  ae  conirertir. 

En  effet ,  il  ne  doit  jamais  séparer  ces  deux  yérités  :  l'une,  que  Jésus-Christ  nous 
commande  de  manger  sa  chair;  et  l'autre ,  qu'il  nous  défend  de  la  manger  indigne- 
ment. Si  le  pécheur  s'attache  à  l'une  de  ces  yérités  sans  y  joindre  l'autre ,  il  s'égare 
et  il  se  perd  ;  mais  s'il  les  embrasse  toutes  deux,  il  commence  à  entrer  dans  la  yoie 
de  Dieu.  Car  yoici  comment  il  raisonne:  Je  ne  puis  communier  ayec  mon  péché; 
Jésus-Christ  néanmoins  m'ordonne  de  communier  :  il  faut  donc  que  je  quitts  mon 
péché,  afln  de  satisfidre  tout  ensemble  et  à  l'obligation  de  communier  et  à  l'obligatioD 
de  bien  communier. 

Or,  comme  le  pécheur  doit  se  parler  de  la  sorte  à  lui-même,  c'est  ainsi  gne  doi- 
▼eut  lui  parler  les  ministres  de  l'Ëyangile.  Si  yoifo  ne  yous  appliques  qu'à  lui  remon- 
trer le  danger  d'une  communion  indigne ,  il  ne  communiera  pas.  Si  yous  ne  loi  re- 
présentez que  la  nécessité  de  communier,  il  communiera  indignement.  EtyoOà  quelle 
m  été  la  source  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  diversité  des  opinions  toudiant  l'u- 
sage de  la  divine  Eucharistie.  Les  uns  n'avoient  dans  la  bouche  que  des  anathèmes 
contre  les  profanateurs  de  ce  sacrement,  pour  les  en  éloigner;  et  les  autres  ne  pen- 
soient  qu'à  donner  aux  peuples  une  haute  idée  des  fruits  de  ce  sacrement,  pour  les  y 
attirer.  Mais  que  ihUoit-il?  joûidre  les  menaces  de  ceux-là  et  les  invitations  de 
oeux-d. 

C'est  le  langage  qu'ont  tenu  les  Pères ,  surtout  saint  Chrysostome  et  sabt  Augus- 
tin. Us  inspiraient  tout  à  la  fois  de  la  crainte  et  de  la  confiance  :  et  ce  qu'ils  disoient 
en  général  est  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps  de  la  pAque.  H  faut  dire 
à  un  pédieur  :  Ne  communiez  pas  dans  votre  péché;  autrement  vous  serez  un  pro- 
£uiateur  du  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  aussi  faut-il  ajouter  :  Ne  manquez  pas  à 
communier;  autrement  vous  serez  un  déserteur  du  sacrement  de  Jésus-Christ,  et 
vous  violerez  le  précepte  de  l'Église.  Par  ce  précepte,  l'Église  n'a  point  prétendu 
dresser  un  piège  aux  pécheurs ,  ni  les  exposer  à  commettre  des  sacrilèges;  mais  elle 
a  voulu  les  obliger,  au  contraire,  et  les  forcer  en  quelque  sorte  à  se  purifier  au  moins 
de  temps  en  temps  par  la  pénitence.  C'est  pour  cela  qu'elle  punissoit  autrefois  n  sé- 
vèrement ces  chrétiens  scandaleux,  qui  laissoient  passer  la  pAque  sans  s'acqmtter  de 
leur  devohr;  et  c'est  par-là  même  qu'elle  engageoit  tant  de  pécheurs  à  rompre  leurs 
engagements  criminels  et  à  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Cependant  pour  avoir  séparé  deux  vérités  qu'on  ne  devroît  jamais  proposer  l'um 
sans  l'autre,  voici  toujours  les  deux  écueils  où  l'esprit  du  siècle  a  conduit.  Pourvu 
qu'on  persuade  à  un  pécheur  d'approcher  des  autels,  on  croit  avoir  beanoonp  gagné; 
et  d'ailleurs ,  pourvu  qu'on  fasse  entendra  à  un  pécheur  qu'il  n'y  a  point  de  oonmra- 
nion  pour  lui  tandis  qu'il  est  dans  l'habitude  de  son  péché,  on  pense  avofar  toat  lÉit. 
De  là  les  uns  abusent  de  la  communion ,  et  les  autres  l'abandonnent.  C'est  poor  les 
pécheurs,  ô  mon  Bien,  comme  pour  les  Justes,  que  votra  sacrement  est  institué  : 
mais  du  reste  pour  quels  pécheurs?  pour  les  pécheurs  pénitents. 

Dioxiàus  pàbtis.  Dira ,  Je  ne  rommnnie  pas  parceque  je  m'en  crois  indigne,  c'est 
nn  prétexte  dans  les  pécheurs  aveugles,  qni ,  se  flattant  d'avoir  de  la  religion,  se 
trompent  enx-mêmes  ;  et  il  est  important  de  leur  ôter  ce  prétexte.  Prétexte  d'an  pré- 
tendu respect ,  à  quoi  j'oppose  trois  réflexions  :  l«  c'est  un  vain  respect  ;  2»  c'est  on 
faux  respect  ;  S"  c'est  un  respect  qui  n'a  nulle  conformité  avec  celui  qu'ont  liait  paraî- 
tre les  vrais  chrétiens ,  quand  ils  se  sont  séparés  du  sacrement  de  Jèsoa-Cairist  aek» 
les  règles  et  l'esprit  de  l'Église. 

1.  Vain  respect,  pourquoi  ?  parceqn'il  n'opère  rien.  Si  ti'éloit  on  reapect  aolide  et 
chrétien ,  on  travaillerait  done  à  se  mieux  disposer,  et  à  se  rendra  teoias  Indigiie  de 
Jésna-Christ.  Mais  on  conserve  tonjoorsle  mèmeattachement  an  monde,  «I  aoos  celte 
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apperenoe  de  fetped,  on  oouyre  on  amour  da  monde  dont  on  lie  Teot  point  te  dé- 
prendre» et  qui  fliit  renoncer  au  sacrement. 

Du  moins  les  oonyiés  de  l'ÉTangile  qui  s'excusèrent ,  dirent  les  vraies  raisons  qui 
les  arrétoient;  mais  les  mondains  dont  il  est  ici  question  affectent  de  ne  se  pas  connol- 
tre ,  et  se  cachent  à  eui-mémes  la  cause  de  leur  désordre.  Et  ce  qui  doit  les  convain- 
cre que,  par  rapport  à  eux  ^  ce  respect  dont  ils  se  prévalent  n*est  qu'un  prétexte  « 
c'est  que,  pour  oonununier  rarement»  ils  n'en  communient  pas  plus  dignemeol.  Or 
leur  ôter  oe  prétexte,  ce  n'est  pas  les  porter  à  la  communion  tandis  qu'ils  mènent 
tme  vie  toute  momiaine,  mais  c'est  les  obliger  à  parler  juste ,  et  à  convenir  qu'ils 
a'éloignent  de  Jésus-Christ,  non  parcequ'ils  respectent  son  sacrement,  maisparoe- 
qu'ils.ne  veulent  pas  s'assujettir  aux  saintes  jois  que  la  religion  leur  prescrit  pour  en 
approcher. 

â.  Faux  respect^  paroeqn'il  n'est  pas  accompagné  de  deux  omiditions  essentielles 
qu'il  doit  avoir  ;  l'une  est  la  douleur,  l'autre  le  dcàr.  Douleur  d'être  séparé  du  corps 
de  Jésus-Christ  :  car  si  j'honore  Jésus-Christ  autant  que  je  dois  l'honorer,  je  dois  re- 
garder comme  mon  souverain  mal  dans  cette  vie  d'en  être  séparé,  surtout  si  j'ai  en- 
core à  me  reprocher  que  c'est  moi-même  qui  m'en  sépare  par  mon  infidélité,  et  si  je 
comprends  tout  le  malheur  d'une  si  triste  séparation.  Mais  avec  quelle  insensibilité 
les  mondains  se  voient-Os  séparés  du  Dieu  de  leur  salut?  Désir  de  recevoir  Jésus- 
Christ;  car  le  respect  peut  bien  m'engager  quelquefois  ft  me  retirer  de  la  commu- 
nion; mais  il  ne  doit  jamais  éteindre  en  moi ,  ni  même  diminuer  le  désir  de'la  com- 
munion. Ainsi  le  comprenoient  les  premiers  fidèles.  Que  fait  le  mondain?  Confoo» 
dant  avec  la  communion  le  désir  de  la  communion ,  il  renonce  également  à  l'un  et  à 
l'antre,  et  n*a  plus  pour  le  sacrement  de  Jésus-Christ  qu'une  indifférence  de  cœur 
dont  il  devroit  être  effrayé.  Et  voilà  ce  que  saint  Chrysostorae  reprochoit  au  peuple 
d'Antiodie  avec  tant  de  force. 

5.  Respect  qui  n'a  nulle  conformité  avec  celai  des  premiers  sièdes  de  l'Église  :  car 
dans  ces  siècles  florissants  du  christianisme,  tandis  qu'un  pécheur  demeuroit  séparé 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  il  étoit  dans  les  exercices  d'une  pénitence  laborieuse  à  la- 
quelle il  se  condamnoit  ;  mais  toute  hi  pénitence  d'un  mondain  se  termine  à  ne  plus 
communier. 

TaoïsiiMi  pAiTii.  Dire,  Je  ne  communie  pas  parceqne  je  m'en  crois  indigne,  c'est 
dans  les  pécheurs  hypocrites  et  dissimulés  un  abus,  et  même  un  scandale.  Dans  tontes 
les  contestations  qui  se  sont  élevées  sur  le  relâchement  ou  la  sévérité  de  la  discipline, 
certains  libertins  du  monde  n'ont  presque  jamais  manqué  à  se  déclarer  pour  le  parti 
sévère ,  non  pas  afin  de  l'embrasser  et  de  le  suivre  dans  la  pratique ,  mais  commu- 
nément par  un  Intérêt  secret ,  et  pour  couvrir  leurs  desseins.  Ainsi ,  pour  ne  parler 
qne  de  la  communion ,  n'est-il  pas  étrange  que  tant  de  gens  engagés  dans  les  plus 
liontcax.  désordres  aient  paru  les  plus  sâés  à  dédamer  contre  la  fréquentation  du  sa- 
crement de  nos  autels  ?  Ce  lèle  peut  partir  d'un  bon  prindpe  dans  de  vrais  fidèles  : 
mais  d'oii  peut-il  venhr  dans  des  libertins ,  si  oe  n'est  de  quelque  mtérêt  particulier 
qu'ils  y  envisagent?  Que  prétendent-ils  donc?  Se  mettre  en  possession  d'être  liber- 
tins et  d'abandonner  les  sacrements  avec  impunité,  et  même  en  quelque  manière 
avec  honneur;  teUement  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer  des  chrétiens  les  plus 
réguliers  et  les  plus  exacts,  puisqu'ils  agissent  et  qnlls  parient  comme  eux. 

Or  je  prétends  que  ce  langage  qu'ils  tiennent  est  un  scandale,  puisqu'il  va  à  deux 
choses  également  pemidenses  H»  à  décrier  indUTéremment  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises communions;  2<*  à  détourner  les  âmes,  non-seulement.de  la  commnnion, 
nais  nniversellement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  religion. 

f .  Je  dis  à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les  mauvaises  communions  :  car 
s'il  est  toujours  dangereux,  en  blâmant  la  fausse  piété,  de  décréditer  la  vraie,  bean- 
ocmp  plus  l'est-il  de  la  part  d'an  libertin  qui  se  soucie  peu  de  confondre  l'une  afcc 
l'autre,  et  qui  n'attaque  l'une  que  paroeqn'il  est  secrètement  ennemi  de  l'autre. 
Gomme  donc  les  enfants  d'Héli  éloignoient  les  hommes  du  sacrifice  ;  comme  les  pha- 
risiens n'entroient  pas  dans  le  royaume  de  Dieu ,  et  empêchoient  encore  les  autres 
d'y  entrer,  ainsi  retire-t-on  des  autels  une  infinité  de  Justes. 
2*  Je  dis  à  détouriier  les  Êxam,  non  seulement  de  la  comunnion»  mais  de  tout  ce 
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qo'il  ytiâe  salut  dans  la  religion.  Car,  dit  saint  Ghrysostome,  supposé  ce  principe 
d'une  humilité  mal  conçue ,  il  faudra  tout  quitter.  Vous  n'éies  pas  diffue  de  commu- 
nier^ dites-TOus;  et  étes-vons  digne  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu?  Etes-Yoos  digne 
de  prier  et  d'inToquer  Dieu?  Étes-TOus  digne  d'enlendre  la  parole  de  Biea  ? 

Appliquons-nous ,  ministres  de  Jésus-Christ  ^  et  trayaillons  de  concert  à  €X>a?ertir 
les  pécheurs ,  et  à  perfectionner  les  âmes  fidèles ,  pour  préparer  au  Seigneur  on 
peuple  parfait.  L'Église  ne  sera  jamais  bien  sanctifiée  que  par  le  bon  usage  de  la 
coQununion.  ' 

LE  PRE1IIER  YEl^DREDI  DE  CASiÈUfE. 

sca  l'aumône. 

SojUP.  QMnd  vous  faitef  l'aum&tt$,  ne  faites  ^msnmner  dtla  trwnpette  devant  vous, 
comme  font  les  hypocrites  dans  les  synegogues  et  dans  les  places  pnlbiiques,  pour 
être  honoris  des  hommes. 

Si  le  Fils  de  Dieu  condamne  ces  âmes  yaioes  qui  cbarcheot  dans  lewt  amndiies  à 
te  distinguer,  c'est  encore  ayec  bien  plus  de  raison  qu'il  doit  condamner  cas  âmes 
dnret  qui  Uuasent  f  ouffrir  les  panyres  sans  Jef  assister.  Car  ce  désordre  est,  ea  effet, 
plus  condamnable  que  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  tous  parler  en  général  de 
l'aumône. 
Compliment  à  Monsieur,  frère  oiUque  du  roi. 

Division.  On  parle  assez  de  l'excellence  de  l'aumône;  maia  on  n'aime  guère  à  en* 
tendre  parl^  du  précepte  et  de  la  pécessité  de  l'aumône  :  on  la  regarde  comme  nne 
çmm  de  surérogation  :  et  je  dis  :  i»  que  l'aqmjltne  n'est  point  vm  sim^  conseil, 
mais  un  précepte  j  2®  que  ce  précepte  n'est  point  un  commandement  vague  et  iodé^ 
fini,  mais  déterminé  à  one  oertaine  matière;  5o  qne  ce  précepte  doit  être  observé 
ayec  ordre  et  selon  les  règles  de  la  charité.  Précepte  de  l'aumône,  première  partie; 
matière  de  l'aumône ,  deuxième  parUe  ;  ordre  de  l'aumône,  troiaième  partie. 

PRSHiftaB  PiRTju.  n  y  a  un  précepte  de  raumône.  Preuve  :  Dieu  an  logement  der- 
nier, comme  il  est  expressément  marqué  dans  l'ËTangile,  condamnera  les  réprouvés 
pour  n'avoir  pas  fait  l'anmône.  Or,  Dien  nç  réprouvera  jamais  les  hommes  pour 
avoir  omis  de  simples  conseils. 

.  Sur  quoi  est  fondé  ce  précepte  de  l'aumône?  I«  Sur  la  souveraineté  de  Dieo; 
Zp  aur  l'indigence  du  pauvre. 

f .  Souveraineté  de  Dien ,  premier  fondement  sm  qmÂ  eet  établi  le  précepte  de 
l'anmône.  Dieu  est  le  sonverain  Maftre  de  voa  biens  ;  et  par  conséquent  Tons  Ini  en 
devez  le  tribut.  Or,  ce  tribut,  il  ne  veut  pas  le  recevoir  par  lui-même ,  mais  il  i'af- 
Cecte  am  pauvres.  L'aumône  n'est  donc  pas  seulenent  un  devoir  de  charité  à  l'égard 
des  pauvres,  mais  un  devoir  de  dépendance  à  l'égard  de  Dieu  :  et  c'est  ainsi  que 
nous  devons  entendre  cette  parole  du  Saintp-£sprit  :  Honœrt»  U  Seigneur  de  vos  biens. 
D'où  il  a'ensuit  qu'un  riche  qui  refnse  au  pauvre  l'aumône  est  un  eiqet  rebelle  qui 
refuse  à  son  souverain  le  tribut  qu'il  lui  doit. 

De  là  même  snivent  encore  deux  autres  oooséqueaeea.  La  prennère,  qu'il  est  ea- 
sentiel  à  l'aumône  d'élre  iÎBÛte  dans  un  sentiment  d'immilité ,  puisque  c'est  un  aveu 
que  l'homme  fait  à  Dieu  de  sa  dépendance.  Ainsi  Abraham  voyant  trois  pauvres ,  et 
se  disposant  à  leur  rendre  les  devoirs  de  l'hosi^talité,  commença  par  adorer  Dieu.  La 
seconde  conséquence  est  que  l'aumône  doit  être  proportionnée  aux  biena  et  à  leur 
quantité  :  car  Dieu  esige  de  vous  ce  tribut  aeloa  toute  l'étendue  de  votre  ponvoir;  et 
ee  n'est  point  aumône,  disoit  Ambroise,  que  de  donner  penlorequ'on  a  beaucoup 
reçu. 

Quel  est  néanmoins  le  désordre?  c'est  qu'on  mesure  tout,  hors  l'aumône ,  sur  le 
pied  de  ses  revenus.  On  veut  être  servi ,  nourri,  vêtu ,  logé,  naeublé  à  proportion  de 
ses  bieqs ,  et  souvent  bien  au-delii.  I)  n'y  a  que  l'aumône  où  l'on  ne  se  piq^e  de  mdle 
proportion.  En  sorte  que  ee  sont  plue  les  pauvree  mènes  qui  foornissent  à  l'entretten 
des  pauvres,  qoe  les  riches. 

2.  Indigeoce  du^nvre ,  s eoond  fondement  sur  quoi  est  établi  èaipréoepta  de  l'au- 
mône. Vous  êtes  obligé  de  pourvoir  aux  nécessités  des  pauvres ,  par  titre  de  jostioe 
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I  et  par  titre  de  ebaritë.  Titre  de  Justice ,  puisque  Bien  ne  tous  a  pas  Mis  riches  pré- 

I  dsément  pour  yons-mèmes ,  mais  pour  les  pauvres.  En  ne  les  soulageant  pas  voua 

1  déshonorez  sa  providence^  et  vons  autorisez  les  murmures  des  pauvres  contre  elle  t 

craignez  la  juste  vengeance  qu'il  en  saura  tirer.  Titre  de  charité  :  ces  pauvres  >  ce 
I  sont  nos  frères  ;  et  comment  «  dit  le  bien  aimé  disciple ,  un  homme  qui  voit  son  frère 

I  dans  le  besoin  et  qui  ne  l'assiste  pas  peut-il  avoir  la  charité  ? 

Au  reste,  ce  devoû*  ne  regarde  pas  seulement  Textréme  nécessité  des  pauvres^  mais 
même  les  nécessités  communes.  Autrement,  Jésus-Christ,  en  condamnant  un  jour 
tant  de  réprouvés,  ne  prendroit  pas  pour  le  sujet  capital  et  universel  de  leur  répro* 
bation  l'oubli  des  pauvres.  Car  y  a-t-A  tant  de  riches  assez  durs  pour  abandonner  un 
pauvre  dans  l'extrême  nécessité,  et  y  a-t-il  tant  de  pauvres  réduits  dans  un  tel 
besoin? 

Malheur  à  vous,  riches ,  parceque  votre  opulence  a  presque  toujours  l'un  de  ces 
deux  effets,  ou  de  vous  rendre  plus  avares ,  ou  de  vous  rendre  plus  sensuels.  Deux 
principes  de  votre  indifférence  pour  les  pauvres. 

DzuxiàMB  PÀfiTi£.  Matière  de  l'aumône,  établir  le  précepte  de  l'aumône  sans  en  déter- 
miner la  matière,  c'est  troubler  les  âmes  scrupuleuses,  autoriser  les  âmes  dures,  et  assi- 
gner au  pauvre  sur  le  riche  une  dette  sans  fonds.  Quelle  est  donc  la  matière  de  l'aumône  ? 
c'est  le  superflu  des  riches.  Ainsi  renseigne  saint  Paul  :  Que  voire  abondance,  disoit-il 
aux  Corinthiens,  supplée  àl'indigence  des  pauvres.  Ainsi  l'enseignent  les  Pères  :  Retenir 
votre  superflu,  dit  saint  Ambroise,  c'est  un  vol.  Dieu,  ajoute  saint  Thomas»  n'auroil 
•  pas  partagé  les  biens  en  Dieu ,  si  le  spperfln  des  uns  ne  devoit  être  communiqué  aux 
autres.  Et  en  ce  sens ,  il  n'y  a  point  proprement  de  superflu  dans  le  monde  ;  car  ce 
qui  est  superflu  pour  le  riche  est  le  nécessaire  du  pauvre;  et  Dieu  veut  que  ce  néces» 
saire  lui  soit  donné,  reprend  l'Apôtre,  pour  mettre  entre  les  hommes  une  bienheu- 
reuse égalité.  En  quoi  pc^roîihi  providence  de  Qiei;  et  sa  miséricorde  à4*égard  def  ri- 
ches :  car  s'il  leur  étoit  permis  dé  garder  leur  superflu»  ce  superflu  seroit  un  des  plus 
grands  obstacles  de  leur  salut* 

Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu?  voilà  l'importante  question  qu'il  faut  résoudre. 
Sous  ce  terme  de  superflu,  la  théotogie  comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à 
l'état.  Mais  de  là  naissent  mille  prétextes  :  car,  selon  les  riches,  tout  ce  qu'ils  ont  est 
nécessaire  à  leur  état.  A  quoi  je  réponds  qu'il  faut  examiner  deux  choses:  i^  quel  est 
cet  état;  2o  ce  qui  est  nécessaire  dans  cet  état.  Quel  est  cet  état?  est-ce  un  état  sans 
bornes ,  et  qui  ne  soit  fondé  que  sur  les  vastes  idées  de  votre  orgueil  et  de  votre  cu- 
pidité? Si  cela  est ,  je  conviens  que  tous  n'avez  point  de  superflu  :  mais  étant  chrétien, 
peut-on  apporter  une  telle  excuse?  et  si  ces  états  étoient  autorisés,  que  deviendroit  le 
précepte  de  Faumône? De  plus,  quand  votre  état  sçroit  tel  que  vous  l'imaginez,  j'ap- 
pelle au  moins  superflu  ce  qui  vous  est  non  seulement  inutile,  mais  même  préjudi- 
ciable; c'est-à-dibre  ce  qui  sert  à  entretenir  vos  dérèglements,  vos  débauches,  vos 
plaisirs  honteux,  vos  dépenses  excessives,  vos  vanités  et  votre  luxe.  Retranchez  tout 
cela ,  et  vous  aurez  du  superflu. 

Mais  nepuis-je  pas  me  servir  de  ce  superflu  pour  agrandir  mon  état?  voici  l'écueil 
et  la  pierre  de  scandale  pour  les  riches  du  siècle,  ce  désir  de  s'agrandir.  Vous  me  de- 
mandez si  ce  désir  est  criminel  :  écoutez  ma  réponse.  Il  est  constant  d'abord  qu'il  est 
criminel  dans  un  bénéficier,  dont  tout  le  superflu  appartient  aux  pauvres.  Est-il  éga- 
lement criminel  dans  tons  les  autres  ?  non;  mais  prenez  garde  aux  conditions  requi- 
ses. Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  état,  mais  selon  les  lois  de  votre 
religion  :  par  exemple,  qu'il  vous  soit  permis  d'acheter  cette  charge,  si  vous  êtes  ca- 
pable de  l'exercer,  et  si  c'est  pour  glorifier  Dieu  et  pour  servir  le  public.  Je  veux 
qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  état,  pourvu  que  vous  vous  conteniez  dans  les 
bornes  d'une  modestie  raisonnable,  et  que  ce  soin  de  vous  agrandir  ne  détruise  pas 
le  précepte  de  Vaumône.  Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  état, 
pourvu  que  vos  aumônes  grossissent  à  proportion ,  et  que  vous  posiez  pour  principe 
qu'eUes  font  une  partie  essentielle  de  votre  état. 

Redites  point  que  vous  avez  une  famille  et  des  enfants  à  pourvoir  :  vous  ne  devez  pas 
pour  cela  abandonner  les  membres  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  dit  saint  Augustin , 
si  Dieu  vous  avoit  chargé  d'une  plus  nombreuse  famille ,  vous  sauriez  l>ien  partager 
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▼os  toios  :  or,  regarda  ce  paayre  comme  nn  enfant  de  rarorolt  dans  votre  maisoD, 
Ne  dites  point  qae  les  temps  sont  maoyais  :  s'ils  le  sont  pour  vous,  combien  le  aontr 
ils  plos  poor  les  panvres  ?  or  à  qui  est-ce  d'assister  ceux  qui  souffrent  le  plos ,  sinon 
à  cenx  qni  soufflent  moins? 

Souvenei-Tous  qu'il  faudra  perdre  à  la  mort  ce  superflu.  Souyenez-Tons  que  rien 
n'engagera  plus  Dieu  à  yerser  sur  tous  ses  bénédictions  temporelles  «  qu^on  saint 
nsage  de  yos  biens  en  faveur  des  pauvres. 

Tboisiâhb  PABTiE.  Ordre  de  l'aumône.  La  cbarité  doit  être  ordonnée  :  sans  cela, 
c'est  une  fausse  charité.  B  iaut  donc  de  l'ordre  dans  l'aumône  :  1°  par  rappiwt  aux 
pauvres,  à  qui  l'aumône  est  due  ;  2o  par  rapport  aux  riches,  à  qui  l'aumône  est  com- 
mandée. 

f .  Par  rapport  aux  pauvres,  à  qui  l'aumône  est  due.  L'aumône,  ou  du  moins  la  vo- 
lonté de  faire  l'aumône,  doit  être  universelle  et  s'étendre  à  tous  les  pauvres,  puisqu'ils 
sont  tous  les  membres  du  même  corps,  qui  est  Jésos-Gbrist.  Dans  l'ancienne  loi  même. 
Dieu  vouloit  qu'on  assistât  ses  ennemis  :  que  faut-il  donc  maintenant  penser  de  ces 
chrétiens  qui  jusque  dans  leurs  aumônes  se  laissent  gouverner  par  leurs  a/Tections  et 
leurs  aversions  naturelles?  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  là-dessos  certains 
égards  à  avoir^  et  qu'on  ne  puisse  préférer  les  proches ,  les  domestiques ,  oenx  qui 
peuvent  moins  s'aider  eux-mêmes,  et  ceux  qui  travaillent  plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
la  sanctification  du  prochain. 

2.  Par  rapport  aux  riches,  à  qni  l'aumône  est  commandée.  Cinq  règles  :  i**  que 
l'aumône  soit  faite  d'un  bienpit>pre,  et  non  du  bien  d'antrui;  2°  que  l'aumône  de 
justice  l'emporte  sur  l'aumône  de  pure  charité  :  j'appelle  aumône  de  justice ,  payer  ' 
aux  pauvres  ce  qui  leur  appartient ,  payer  de  pauvres  domestiques ,  de  pauvres  arti- 
sans, de  pauvres  marchands;  5®  que  les  aumônes  ne  soient  point  jetées  an  hasard, 
mais  données  avec  mesure ,  avec  réflexion,  avec  choix;  4**  que  les  aumônes,  poor  le 
bon  exemple ,'  soient  publiques,  quand  il  est  constant  et  public  que  tous  possédez  de 
grands  biens;  5»  qu'on  fasse  l'aumône  dans  le  temps  où  eUe  peut  être  utile  poor  le  sa- 
lut, sans  attendre  à  la  mort  ni  après  la  mort.  Ce  n'est  pas  que  je  oondanme  l'usage 
d'ordonner  des  aumônes  à  la  mort;  mais  enfin  toutes  les  aumônes  qu'on  fera  pour 
vous  après  votre  mort  ne  tous  sauveront  pas,  si  vous  êtes  mort  dans  le  péché;  an  lieu  . 
que  vos  aumônes  pendant  la  vie  vous  attireront  des  grâces  de  conversion. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

SOI  UBS  TSIfTiTIONS. 

Sujet.  Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  Vesprit,  pour  y  être  tenté  du  démon;  et 
ayant  jeûné  quarante  jours  et  Quarante  nuits,  Il  se  sentit  pressé  de  la  faim. 

Jésus-Christ  permet  au  démon  de  le  tenter,  pourquoi?  par  quatre  raisons,  toutes 
prises  de  notre  intérêt  :  !<>  pour  nous  fortifier,  en  surmontant,  dit  saint  Grégoire,  nos 
tentations  par  ses  tentations  mêmes,  conmie  par  sa  mori  il  a  surmonté  la  nôtre; 
2*^  pour  nous  encourager,  en  nous  proposant  son  exemple;  5^  pour  nous  rendre  plus 
vigilants  et  plus  circonspects,  en  nous  faisant  connoitreque  personne  ne  se  doit  cKHre 
en  assurance,  puisqu'il  est  attaqué  lui-même;  4»  pour  nous  instruire,  en  nous  mon- 
trant de  quelles  armes  nous  devons  user,  et  comment  nous  pouvons  nous  défendre. 
Mais  deux  choses  surtout  sont  remarquables  :  l'une,  qu'il  ne  va  au  désert,  où  il  est 
tenté,  que  par  l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu;  l'autre,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après 
s^être  prémuni  du  jeune  et  de  la  mortification  de  la  chair.  D'oii  nous  tirerons  deux 
conséquences  qui  doivent  faire  le  fond  de  ce  discours. 

Division.  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  vaincre  la  tentation ,  j'entends  d'une  vic- 
toire chrétienne  et  qui  soit  de  quelque  mérite  devant  Dieu.  Avec  la  grâce  point  de  ten- 
tation qni  ne  puisse  être  vaincue,  puisque  Dieu  est  plus  fort  que  l'enfer,  que  le  monde 
et  la  passion.  Enfin  la  grâce  ne  nous  manque  point  pour  vaincre  tontes  les  tentations, 
et  même ,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul ,  pour  en  profiter.  Mais  du  reste  ne  pensons 
pas  que  la  grâce  nous  soit  toujours  donnée  telle  que  nous  la  voulons ,  et  an  monaent 
que  nous  la  voulons.  Deux  sortes  de  tentations  :  les  unes  volontaires ,  les  antres  invo- 
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lootaiies.  Or,  éuu  Iflt  tentatioi»  Tokmtaires ,  en  yain  espérons-noiu  le  aeooars  de 
Diea^  li  nom  ne  lortons  de  l'oocaiion  ;  et  nous  ne  deyoas  point  alors  notu  promettra 
une  grâce  de  combat ,  mais  nne  grâce  de  faite  :  première  partie.  Dam  les  tentations 
infolontaires^  en  Tain  eapérons-noas  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne  sommet  en  ef- 
M  résolus  à  combattre  nouf-mémes ,  et  surtout  comme  Jésas-Gbrist«  par  la  mortifi- 
cation de  la  chair  :  deuxième  partie. 

PEBWkaK  pÂiTiB.  Dans  les  tentations  volontaires  en  Yain  espérons-nous  le  secours 
de  Dieu ,  si  noqs  ne  sortons  de  l'occasion  ;  et  nous  ne  devons  point  alors  nous  promet- 
tre une  grace  de  combat,  mais  une  grâce  de  fUite.  n  ne  nous  est  jamais  permis  d'ex- 
poser notre  salut  :  or,  c'est  l'exposer  que  de  nous  engager  témérairement  dans  la  ten- 
tation. Je  m'explique  :  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  son  foible  et  qui  ne  le  sente  :  le 
savoir  et  ne  pas  ftiir  le  danger  lorsqu'on  le  peut,  c'est  ce  que  j'appelle  s'engager  témé- 
rairement dans  la  tentation  ;  et  je  prétends  qu'ub  chrétien  alors  ne  doit  point  attendre 
lea  secours  de  graoe  préparés  pour  la  combattre  et  pour  la  vaincre.  Par  quel  titre  les 
prétendroit-il?  par  titre  de  justice?  ce  neseroient  plus  des  grâces  ;'partitrede  fidélité? 
Dieu  ne  les  lui  a  point  promises  ;  par  titre  de  miséricorde?  il  y  met  un  obstacle  volon- 
taire ,  et  il  se  rend  absolument  indigne  des  miséricordes  divines. 

INon  seulement  l'homme  ne  peut  présumer  alors  d'avoir  ces  grâces  victorieuses, 
mais  il  doit  même  s'assurer  que  l!>ieu  ne  les  lui  donnera  pas  ;  pourquoi  ?  parceqne 
Dieu  nons  a  positivement  ÎAi  entendre  qu'il  laisseroit  périr  celui  qui  se  seroit  volon- 
tairement jeté  dans  le  péril. 

Aussi  •  poor  prendre  la  diose  en*  elle-ménie ,  un  homme  qui  s\)xpose  téméraire- 
ment à  la  tentation  a-Ml  bonne  grâce  de  compter  sur  le  secours  du  ciel  et  de  le  de- 
mander? Si  c'étott  ma  gloire,  lui  peut  répondre  Dieu;  si  c'étolt  la  charité,  la  néces- 
sité, une  surprise  qui  vous  eût  engagé  danrce  pas  glissant,  ma  providence  ne  vous 
manqueroit  pas],  comme  elle  n'a  pas  autrefois  manqué  à  tant  de  vierges  chrétiennes, 
aux  prophètes  et  à  des  solitaires  même  :  mais  voua ,  sans  sujet ,  vous  vous  livrez  vous- 
méaM  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux,  assemblées,  sociétés , 
amitiés,  conversatioat,  spectacles;  je  dis  que  Dieu  rethrera  son  bras ,  et  qu'il  voua 
laissera  tomber.  ' 

Et  oertes,  reprend  saint  Bernard ,  si  Dieu  étoit  toujours  disposé  à  combattre  pour 
noua  quand  il  nons  platt  et  partout  où  il  nous  plaît ,  les  Saints  se  seroient  bien  trom- 
pés ,  lorsqu'ils  s'éloignolent  tant  du  commerce  du  monde,  qu'ils  conseilloient  tant  aux 
antrea  de  É'en  éloigner,  et  qu'ils  invectivoient  avec  tant  de  lèlc  contre  les  scandales  du 
théâtre. 

Allons  jusqnes  au  principe.  Pourquoi  Dieu  refUse-t-il  son  secours  à  un  pécheur  qui 
s'expoae  à  la  tentation  ?  C'est ,  dit  Tertnllien ,  pour  l'honneur  de  sa  grace ,  et  afin 
qu'elle  m  serve  pas  de  prétexte  à  notre  témérité  ;  c'est  encore  pour  punir  notre  pré- 
somption. Car  s'engager  dans  la  tentation,  c'est  tenter  Dieu  même;  et  ce  péché  ne 
peut  être  mieux  puni  que  par  l'abandon  de  Dieu. 

C'est ,  dis-je ,  tenter  Dieu  en  troia  manières  :  1»  par  rapport  à  sa  toute-puissance , 
eo  lui  demandant  un  miracle  sana  nécessité.  L'ordre  naturel  est  que  vous  vous  reti« 
ries  de  l'occasion ,  puisque  vous  le  pouvei  :  mais  vous  voules  que  Dieu ,  contre  les 
lois  de  sa  providence,  vous  soutienne  parun  concours  extraordinaire.  Dieu  dit  à  Lot  : 
Sortes  de  Sodome.  S'il  y  fût  demeuré.  Dieu  l'eût-il  sauvé  de  l'embrasement?  Ce  que 
Dieu  du  à  Lot ,  il  vous  le  dit  à  vous-même  :  vais  ce  que  fit  Lot ,  vous  ne  le  fiiites 
pas.  Quand  l'esprit  tentateur,  dana  notre  évangile,  vent  persuader  à  Jésus-Christ  de 
faire  des  mlrsAtes ,  que  lui  répond  cet  Homme-Dieu?  Vous  ne  Unierez  pniiit  le  Set- 
gnewr  votrt  Dieu.  Mais  vous  voules  que  Dieu  fasse  pour  vous  ce  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  fiait  pour  lui-même.  2*  Par  rapport  à  sa  miséricorde ,  en  retendant  au-delà  des 
bornes  oA  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer.  8*  Par  hypocride,  en  voulant  user  de  dis- 
aimnlation  avec  Dieu,  et  le  priant  de  bouche  qu'il  vous  délivre  de  la  tentation ,  lora- 
qu'en  effet  vous  vous  en  approches. 

Mais ,  dites-vous ,  ta  cour  est  un  séjour  de  tentations ,  et  de  tentations  presque  in- 
aormontables.  J'en  conviens;  mais  pour  qui  fesl-elle?  Pour  ceux  qui  y  sont  contre 
l'ordre  de  Dieu,  et  sans  y  être  appelés  de  Dieu.  Si  vous  y  êtes  par  la  vocation  de  Dieu, 
les  tentattou  de  ta  ooor  ne  seront  ploi  des  lenlationt  InviniDiblet  pour  vous;  M^ 
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Touf  défendra.  Et  p'eit-cepai  à  1^  oour  que  se  sont  formel  et  mt  penreni  se  temer 
les  plui  grands  Saints?  Mais  d'où  vient  encore  souyent  le  mal?  C'est  qu'à  la  cour,  où 
le  devoir  voas  arrête  voos  allez  bien  au-delà  du  devoir.  Car  comptez-vous  parmi  vos 
devoirs  tant  de  mouvements  et  tant  d'intrigues?  Bisons  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier :  comptez-vous  parmi  vos  devoirs  tel  attachement  qu'il  faudroit  rompre ,  tant 
d'assiduité  auprès  de  telle  personne  qu'il  ne  faudroit  plus  voir?  Je  ne  puis,  répondez- 
vous,  m'éloigner  d'elle.  Vous  ne  le  pouvez  ?  Mais  maintenant  que  le  bruit  de  la  guerre 
commence  à  se  répandre ,  celte  séparation  vous  sera-t-elle  impossible,  lonqa'aa  pre- 
mier ordre  du  prince,  il  faudra  marcher,  et  que  rhonneur  vous  appellera?  Ah  1  Chré- 
tiens ,  s'il  s'agit  du  service  des  hommes,  on  ne  reconnolt  point  d'engagement  néces- 
saire ;  et  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu ,  on  se  fait  un  obstacle  dé  toui.  Souvent 
même  les  prêtres  de  Jésus-Christ  «  au  lieu  de  s'opposer  à  ce  relâchement,  se  ijiisscnt 
surprendre  à  de  faux  prétextes,  et  sont  eux-mémc»  ingénieux  à  en  imaginer,  pour 
excuser  la  témérité  d'un  mondain  qui  veut  demeurer  dai^  les  plus  daqgereoses  oc- 
casions. 

Deuxième  partie.  Dans  les  tentations  involontaires,  en  vamWon^nquf  ope  grâce 
de  combat,  si  nous  ne  sommes  résolus  à  combattre  nous-mêmes ,  et  mrloot  par  la 
mortification  de  la  chair.  Car  je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vous  l'ai  fait  assez  entendre ,  que  la 
grâce  ne  nous  est  donnée ,  ni  selon  notre  choix  ni  selon  notre  goût,  m^is  dana  un  cer- 
tain ordre  établi  de  Dieu ,  hors  duquel  elle  demeure  inutile  et  sans  fruit  D'où  ie  tire 
trois  conséquences. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  même  néoessaires.  Dieu  vevii  que  nona 
usions  de  ses  grâces  conformément  à  l^état  où  il  noos  a  appelés.  Or  notre  état,  en 
qualité  de  chrétiens,  est  un  état  de  guerre,  d'une  gnerre,  dia-je»  contianeUe  de  i'ea- 
prit  contre  la  chair.  C'est  pourquoi  TApôtre  sec^le  ne  reconnoltre  point  d'antrea 
vertus  chrétiennes  qjie  des  vertus  militaires.  Ainsi,  faire  fond  sur  la  grâce  dans  Jes  ton- 
tatiOQs  sans  être  déterminé  à  résister  et  à  combattre ,  c'est  oublier  ce  que  nous  aon- 
mes,  et  se  figurer  une  grâce  imaginaire.  Tel  est  néanmoins  natre  désordre  :  nous 
voulons  des  grâces  qui  ne  nous  demandent  nul  effort ,  aana  nom  souvenir  que  Jésn»- 
Christ  est  venu  nous  apporter,  non  pas  la  paix,  mais  Vépée. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en  matière  de  gnenre  est  d'alfoiblir 
son  ennemi.  6r  notre  ennemi,  dit  saint  Paul,  c'est  notre  ehairi  oetta  chair  esclave 
de  la  concupiscence.  Il  faut  donc  la  dompter  par  hi  mortification»  oonelntaaio^  Ghrf- 
sostome,  si  nous  Toulons  que  la  grâce  triomphe  de  la  tentation.  Anan,  reprend  saint 
Bernard ,  le  premier  effet  de  la  grâce  est  d'éteindre  la  concupiscence  en  mortiflaiit  la 
chair.  Ne  vouloir  donc  pas  la  mortifier,  et  vouloir  cependant  qae  la  giace  vons  wa- 
tienne,  c'est  vouloir  que  la  concupiscence  et  la  grâce  vous  dominent  tout  à  la  fois* 

Comment  les  Saints  ont-ils  combattu  la  tentation?  par  la  mortification  de  la  dudr. 
Exeipples  de  David,  de  saint  Paul,  de  saint  Jérôme ,  de  tant  de  solitaires,  entre  an- 
tres de  Jean-Bapliste.  La  grâce  estrcUe  dans  nos  œ^ioa  d'une  autre  trempe  qaedans 
celles  de  cesgr^nc^s  Saints?  Non,  disoitTertuUi^,je  Ao  me  persuaderai  jamais qn'.ane 
chair  nourrie  dans  le  plaisir  puisse  entrer  en  lice  avec  les  tourments  et  avec  ii  mort. 
Or  ce  qu'il  disoit  des  persécutions,  qui  furent  comme  les  tentations  extériei^es  da 
christianisme  Je  le  dis  des  tentations  intérieures  de  chaque  fidèle. 

Troisième  conséquence  :  sans  prétendre  vous  expliquer  en  quoi  consiste  nette  mer- 
tification  de  la  chair,  et  m'en  tenant  an  principe  g^érpl,  qo.  eiVs  est  nécessaire  dans 
toutes  les  conditions,  et  plus  nécessaire  encore  pour  les  grands  d  poor  les  riches,  poor 
tous  ceux  qui  sont  plus  sa^ett  à  la  tentation  ;  je  dis  néanmoins  en  partioiriier  qns 
l'Église  Ta  spécialement  déterminée  an  jeûne  dn  carême.  Mais  qn'est-il  arrivé?  les 
hérétiques  se  sont  déclarés  contre  le  commandement  de  l'Église  ;  les  uns  ont  eonieslé 
le  droit,  et  les  aat^  le  fait.  De  fanx  catboliqnes ,  lihertiss  et  siun  eonsdence,  ont 
renoncé  hautement  et  renoncent  encore  tons  les  iours  à  une  pratîqne  si  vtile.  Parmi 
même  ce  petit  nombre  de  fidèles  qui  respectent  le  précepte  de  l'Egltse,  covibiea  tâ- 
chent à  en  éluder  l'obligation  par  de  vaines  dispenses? ,' Je  dis  vaines  dispenses  : 
car,  1°  il  semble  que  ces  di^nses  soient  attachées  à  certains  étala,  et  non  ^oint  aux 
persoQues  :  marque  infaillible  qne  la  nécessité  n'en  est  pasia  règle.  ^  Geax  qui  se 
croient  plus  dispensés  du  jeûBOi  eesont  ceux  mènes  à  qui  le  jennedott  être  plos  A- 
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die  :  tant  de  riches  éhes  qoi  toat  abonde.  5^  Cens  qui  diercbent  fdna  ^  «'exempter 
du  jeûne ,  ce  sont  ceux  k  qui  le  jeûne  est  plus  nécessaire  :  pécheurs  de  Jongi^es  an  • 
nées,  mondains  «  courtisans,  jeunes  personnes,  femmes  obsédées  de  tant  d'adorateura 
et  d'autant  de  tentateurs. 

SouTenez-TOus  que  Dieu ,  dans  sa  loi ,  ne  distingue  ni  qualités,  ni  rangs.  Souvenea- 
TOUS  que  tous  êtes  chrétiens  comme  les  autres,  et  plus  en  danger  que  les  autres. 
Ajoutez  au  jeûne  et  à  la  pénitence  «  la  parole  de  Dieu  et  les  bonnes  ceuvrw. 

LE  liUNDI  DE  LA  PREMIÈEE  SEMAINE. 

SCB  LE  JUGEUBNT  DEBNlElt. 

SiMBr.  QiMiml  U  Fils  de  VHùmmê  vimâra  dans  l'éelai  de  sa  mt^êstés  et  loi»  les  angés 
avec  lui,  alors  il  s'asmra  fur  son  tr&ne,  et  Umleslês  lurtiont  M  tûêsemMermU  de- 
vtaU  lui. 

Nous  reconnoissons  deux  ikT^^ments  d»  4éani-Gbritt }  oar  il  est  d^e  ^(Bon  ce  Dieu<« 
Homme  dans  le  mystère  de  son  ineematiûn ,  et  U  doit  eneore  venii'  au  jour  tehible 
de  son  jugêmenl^  universel  «  dont  j'ai  à  voua  parler  dans  ee  discours,  et  dont  je  teux 
TOUS  faire  çonnoitre  la  rigueur  par  la  rigueur  méDae  de  eertaios  jugements  que  voua 
craignez  tai&t  sur  la  terre ,  et  que  vous  avez  dès  maintenaut  à  subir  dans  la  Tie. 
.  Division.  Nous  a¥on#  dès  maintenant  dans  la  vie  deux  sortes  de  jugeaaeuts  à  sqbir  : 
ceuxique  les  bommes  foui  de  nous»  et  celui  que  nous  fidsons  de  noas-mémes.'De  là  je 
tire  deux  conjectures  de  U  rigueur  du  jugement  de  Dieu.  En  deux  mots,  le  moild« 
nous  juge»  et  cooibien  craigoona-nons  les  jogemeots  du  monde?  premier  préjugé  de  la 
rigueur  dujugemeot  de  Dieu  :  première  partie.  Noosnous  jugeons  neQi*Hèmes,  et  rien 
jie  nous  trouble  davantage  que  ce  jugement  de  uOtre  oousdenes  ;  second  préjugé  de  la 
tigneur  du  jugenenl  de  Dieu  :  deuxième  partie. 

PaaniÂSB  pAaTiK.  Nous  eraigoons  les  jugements  du  monde,  et  nous  en  craignoat 
surtout:  fo  la  Tédté  ;  â»  la  liberté;  S""  la  sincérité  ;  4«  la  sévérité;  5p  l'onilbrinité.  Tout 
cela ,  autant  de  eoojectures  de  l'extrême  rigneni|du  jugement  de  Dieu ,  et  autant  d'é- 
preuves sensibles  par  où  Bien  semble  déjà  nous  t  déposer. 

Quelque  force  d'iesprttque  noua  afliBetiens,nons  cndgaous  les  jugements  dn  monde. 
De  14  Tient  que  nona  sonmes  si  mortifiés  quand  la  œnsure  dn  nMude  nous  attaque 
personnellement  ;  et  si  nous  jetions  en  bien  des  reneontres  ee  qu'on  pense  et  ce  qu'on 
dit  de  noua,  nous  en  serions  outrés  de  douleur.  Or,  cette  crainte  des  jugements  de* 
hoounes  àc^  nous  éleier  à  la  crainte  du  jugeaient  de  Dieu.  Car  nous  devons  nous  dire 
à  nous-mêmes  :  Si  je  crains  tant  d'être  censuré  par  des  hommes  foibles  conmle  moi , 
que  sera-ce  d'être  condamné  par  un  Dieu  infiniment  au-dessus  de  moi?  Il  est  vrai  que 
saint  Paul  disoU  :  Feu  m'importe  que  le  monde  me  juge;  mais  fi  n'app«rtenoit  qu'A 
saint  Paul  de  parler  ainsi.  Pour  moi  je  dis.  Il  m*hnporle  de  me  souvenir  combien  la 
censure  du  monde  m'alamie  et  me  déeonooie,  afin  d'apprendre  avec  ^uel  soin  je  dois 
donc  me  préserver  du  jugement  d'un  Dieu  dont  je  révère  la  sainteté  et  dont  je  Redoute 
la  poissauoe. 

i .  Hais  que  craignouaHions  surtout  dans  les  jugements  des  hommes  ?  ta  vérité.  Des 
calonmies  qu'on  invente  contre  nous  nous  touchent  moins ,  paroeque  nous  avons  de 
quoi  les  confondre;  mais  ce  qui  nous  pique  le  plus  vivement,  c'est  qne  souvent  nous 
somoftea  obligés  de  rsconnbttredans  le  fond  dn  cceor  que  les  jugements  désavintageux 
qu'on  fait  de  nous  ne  sont  que  trop  éqnitaMes  et  tropibien  fnidés.  Triste  hnagft  du 
jugement  de  Dieu  :  car  oequfil  y  aura  plus  A  craindre  pour  nous,  c'est  sa  vérité,  cette 
vérité  qui  noua  convainora ,  en  sorte  que  nous  n'aurons  rien  à  répondre. 

2.  Comme  nous  craignons  la  vérité  des  jugements  do  monde,  nons  n'en  pouvons 
souflrir  la  liberté.  Nous  voudrions  du  moins  ^u'on  fût  plus  discret  et  plus  réservé  h 
parler  ;  nons  voudrions  qu'on  nous  respectât  dans  le  rang  on  nous  sommes  :  mafs  fhs- 
sions-nops  enoore  plus  grands ,  on  ne  nons  épargnera  pas  ;  et  plus  même  noos  serons 
grands ,  moins  on  nous  épargnera.  Or  qifesfr-ce  que  cela ,  sfaion  lé  jugement  de  Dlen 
eu  figure?  Pour  vous  en  donner  une  idée  sensible,  reode2-vous  atteaifs  h  ià  sùfvpasf- 
tiott  que  je  vais  Adre.  Si  pur  rordrede  Dieu,  etusantdes  eounMssenees  ét^  la  liberté 
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qaUnMdoHHroit,  je  nmoÊM  à  révéler  id  kt  eomcieiioei  :  dj'eiifre|>reiioif  tant  égvd 
eerUdof  de  met  aoditeiiri,  et  que  je  leur  fisMenoyer  l'opprobre  de  je  ne  tait  combien 
de  erimet  qulli  tiennent  eadiét  dans  les  ténèbref  r  ils  en  monrroient  de  dépit  et  de 
cbagrin.  Telle  ett  l'abtolne  et  impérieote  liberté  tyee  laquelle  Dieo  oondanmera  ee 
qull  y  a  de  plos  grand  déii  le  monde;  et  ti'ett  à  tous,  pdiianti  dn  aiède»  à  y 
penser. 

5.  Non  seulement  non  craignons  la  vérité  et  la  liberté  des  jugements  du  monde, 
mais  nous  n'en  ponrons  pas  plus  supporter  la  sincérité.  Un  and  sincère  et  fldHe,  à 
force  d*ètre  fidèle  et  sincère ,  nous  devient  odieui.  Appliquons  ceci  au  jogement  de 
Dieu.  Mous  voulons  qu'un  ami  «  lorsqu'il  s'agit  de  certaines  vérités  fâihenses»  ait  soin, 
en  nous  les  disant,  de  les  adoucir  et  de  nous  y  préparer.  Mais  DIen ,  sana  adoucisse- 
ment, sans  déguisement ,  nous  fera  voir  la  Térité  tonte  nue.  Vue  affligeante,  par  oà 
il  punira  ne»  déUcatesses  ou  nos  honteuses  foîMesses  à  ne  la  pouvoir  éopuler.  Vue  par 
où  il  confondra  l'aveuglement  où  nous  surons  vécu,  et  ce  profond  oubli  de  nous- 
mêmes  où  le  mensonge  et  la  flatterie  nous  aura  entretenus  :  Existimasti  inê^,  quod 
ero  fui  sMUài;  arffuam  U  et  stalnom  contra  faeiem  fumi. 

4.  Ce  qui  nous  fiât  encore  tant  craindre  les  jugements  des  hommes,  c'est  leur  §éfé- 
rite.  Car  nous  savons  que  le  monde  ne  pardonne  rien.  Nous  ne  pardonnons  rien  nous- 
mêmes  aux  autres  :  et,  par  une  binrre  contradielion ,  nous  touIous  qu'ils  aient  pour 
nous  UQ  certain  fonds  de  bénignité,  tandis  que  nous  les  jugeons  à  la  rigoeor,  et  sou- 
vent pkn  qu'à  la  rigueur.  Or,  si  les  jugements  des  honmies  sont  si  sévères,  appreooDs 
quel  sera  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  Dieu  nous  menace.  Vota  nomm  ^ 
absque  miserieordia.  Pendant  la  rie ,  Dien  feit  justice  et  miséricorde  tout  ensemble  : 
mais  dans  son  jugement^il  exercera  sa  justice  toute  pure ,  à  peu  prèa  oomme  nous 
l'exerçons  envers  nos  pins  déclarés  ennemis. 

5.  Ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  dans  la  censure  du  monde,  c'est  quTélle  soit  générale^ . 
et  qoe  par  son  uniformité  elle  devienne  contre  nous  un  jugement  poUie.  B  est  vrai' 
qu'il  y  a  des  âmes  sans  pudeur  :  mais  ce  sont  des  monstres  qui  ne  peuvent  servir 
d'exemple.  Dn  reste,  dans  quelque  décri  que  nous  soyons  maintenant,  il  n'est  presque 
jamais  complet  ni  universel  :  mais  le  pécheur,  an  jugement  de  Dieu,  se  verra  condanmé 
de  toat  l'univers  :  EtpugnaMt  eum  Ulo  orètf  terromm  contra  infcntatos. 

GoRGUfiioii.  Pour  noni  préparer  an  jugement  de  Dieu ,  proflton^des  jugements  dn 
monde  lorsque  le  monde  condamne  nos  désordres.  Aimoos  dans  les  jugements  dn 
monde  la  vérité  qui  nous  corrige.  Eegardons-en  la  liberté  comme  un  moyen  que 
Dieu  noos  fournit  pour  nous  maintenir  dans  l'ordre.  Ayons  dana  le  monde,  un  ami 
prudent  et  fidèle ,  qui  nous  parle  avec  sincérité.  Si  le  monde  est  un  censeur  sévère, 
bénissons  la  Providence  de  ce  que  le  vice  n'a  pas  encore  prévalu  jnaqn'è  obtenir  du 
monde  quil  lui  fît  grâce.  Si  le  monde  est  un  censeur  public ,  et  si  nous  avons  tant  de 
peine  à  porter  cette  oensnre  publique  du  monde ,  jugeons  quelle  sera  cette  confusion 
uoiyerselle  des  réprouvés  devant  le  tribunal  de  Dieu;  et ,  sans  diflërer,  eUGsçons  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  ce  qui  foroit  notre  honte  dans  l'assemblée  générale  de  tons 
les  hommes. 

DauxifcMs  PÀBTiB.  Nous  noos  jugeons  nous-mêmes,  et  rien  ne  nous  trouble  davan- 
tage que  ce  jugement  secret  et  domestique  de  notre  conscience.  Noos  arons  chacun 
une  consdenoe  :  dans  les  uns  consotenee  droite,  que  Dieu  noua  a  donnée;  dans  les 
autres  fausse  conscience ,  dont  nous  sonunes  nous-mêmes  les  auteurs.  Or  de  Tune  et 
de  l'autre  ou  plutôt  des  reprpches  ei  des  ansiétés  de  Tune  et  de  l'autre,  Urona  un 
nouveau  préjugé ,  mais  sûr  et  infaillible ,  du  jugement  de  Dieu. 

I.  Gonsdeoce  droite,  qui  sans  antre  loi  suffit  pour  nous  tenir  lieu  de  loi.  Qu'estrce 
que  cette  conscience?  un  jugement  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  et  que  nous  en 
faisoas  malgré  nous.  Exemple  de  Gain  décbiré  des  remords  de  sa  conarieiMe  après 
son  péché.  Or.  que  nous  présagent  ces  agitations,  ce  saisissement,  ce  déaespoir  dn 
pécheur  à  la  Tue  de  ses  crimes,  sinon  le  jugement  de  Dieu?  jugement  redoutable, 
qui  dès  maintenant  et  en  partie  s'exécutedans  nous-mêmes.  Oui,  c'est  parnoa  propres 
consciences  que  Dieu  déjà  nous  fait  notre  procès  :  De  oré  ttio  Ujmdàeo  :  et  dans  on 
sens  on  peut  dire,  avec  saint  Augustin,  que  le  jugement  de  Dieu  à  notre  égard  est 
déjaiàit»  et  quele  dernier  jugement  o'ajootera  rira  è  ce  jugement  hitérienr  que  l'appa- 
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reiletlftiotoDiiléé.  C'ol iMNirqiioi  l'Apâlre appelle  slioiifntleiiigimait  miifenel 
le  jour  de  la  manlfestatiOD ,  comme  li  toat  le  jagement  de  Dlea  deroit  oomiiter  alort 
à  oanir  le  livre  de  nos  oonteienees,  et  à  faire  voir  qne  nous  lOniiiet  déjà  )dgët  par 
noDHiidmes  et  dam  nooi-mêiiieB.  Cependant  li  cette  toIx  aecrète  qne  Dten  nous  Crit 
oitendreaa  ftNidde  noosHnémes  noas  cause  tant  de  frayenr  et  d'époufante,  que  serr- 
ée quand  il  éclatera  ? 

Gonsdenoe  droite^  dont  noos  ne  pouvons,  dès  cette  tie  même ,  ni  toi^onrs  »  ni  en- 
tièrement nous  déMre.  C'est  un  oensenr  qîd  nous  suit  partout»  qui  nous  condamne 
partout ,  et  qui  répand  l'amertume  et  le  trouble  jnsqnes  an  miliisu  de  nos  plidsirs. 
Mais ,  mon  Dieu ,  disolt  sur  cela  saint  Augustin ,  si  je  ne  puis  me  garantir  du  jnge- 
ment  de  ma  conadenoe ,  comment  me  défendrai-je  de  vc^re  jugement  ;  de  ce  jugement 
inévitable,  de  ce  jagement  irrévocable ,  de  ce  jugement  étemel  ? 

2.  Conscience  fausse  :  il  est  vrai  que  l'on  se  fdt  tous  les  jours  de  lusses  oonaden- 
ces;  mais  ces  fausses  consdeoces ,  reprend  saint  Augustin ,  sont  eltes-mèmes  les  plus 
semibles  et  les  plus  tristes  préjugés  du  jagement  de  Dieu  :  pourquoi?  paroeque  ce  ne 
sont  jamais  ou  presque  jamais  des  consdences  tranquilles.  Car  sll  n'y  avoit  point  de 
jugement  à  craindre,  on  qne  l'idée  de  ce  jugement  pût  être  absolument  eflteée  de  no- 
tre esprit,  il  nous  seroit  aisé  de  trouver  dans  la  fausse  «onadenoe  la  tranqnillilé  et  la 
paix.  Pourquoi  donc  ne  l'y  tronvons-nous  pas,  si  ce  n'est  parœqne  la  conadenoe  aven, 
gle  et  corrompue  ne  l'emporte  jamab  tellement  sur  la  consdenoe  saine  et  droite ,  que 
oeUe-d,  quoique  d'une  yiii  faible,  ne  rédame  toujours  contre  le  mal,  et  qu'elle  ne 
nons  fuse  sentir  qn'ily  a  un  jugement  de  IHen,  où  nos  erreurs  doivent  éfane  eonfMi* 
dues?  C'est  pour  oda  même,  remarque  saint  Grégoire  pape,  que  plus  le  jugement  do 
Dieu  est  proche,  plus  la  iïmsse  consisienoe  devient  cbancélante,  et  qu'aux  approehea 
de  la  mort  toute  sa  fsrmeté  se  dément,  paroeqn'on  a  lldée  pins  présente  d'un  jug» 
sonveraiu ,  d'un  jnge  équitable  >  d'un  juge  éclairé,  d'un  jnge  tout  puinant ,  d'un  juge 
inflexible,  devant  qui  il  fiut  nécessairement  paroltre. 

Craignons  donc  le  jagement  de  Dieu,  et  demandons  tons  les  jours  à  Dieu  uefto 
crainte.  Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  craignons-le  en  quelque  état  ide  perflBction 
que  nous  puissions  être ,  puisque  les  Saints  le  craîgnoient  tant  eux-mêmes.  Craignona 
le  jugement  de  Dieu ,  et  craignonsF-le  souverainement  et  parnlessas  tout ,  comme  noos 
devons  aimer  Dieu  par  préférence  à  tout.  Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  craignona 
encore  plus  le  péché,  puisque  c'est  le  péché  qui  le  doit  rendre  si  formidable.  Crai» 
gnons  le  jugonent  de  Dîea ,  et  servoDS-nons  de  cette  crainte  pour  corriger  nos  erreura 
et  pour  réprimer  nos  passions.  Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  que  cette  crainte 
de  Dieu  nons  exdte  à  le  fléchir  et  à  l'apaiser.  Enfin  craignons  le  jugement  de  Dieu» 
et  craignons  surtout  de  perdre  cette  crainte,  qui  est  une  ressource  pour  nous  dans  noa 
désordres,  et  comme  un  port  de  salut. 

LE  HEKGREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

SDR  Li  IBLIGION  CHBÉTIBNRE. 

SujBT.  Qutlquei  uns  des  scribes  et  des  pharisiens  disoient  à  Jésus-Christ  :  Mattre» 
nous  voudrionshien  voir  quelque  prodige  de  vous,  Jésus  2etir  répondit;.*  Cette  nation 
méchante  et  adultère  demande  un  prodige,  et  il  n^y  en  aiira  point  d^autre  pour  elle 
que  celui  du  prophète  Jonas. 

Ce  iùt  une  cnriosilé  présomptueuse,  une  enrlosité  captieuse  et  maligne,  qui  porta 
les  pharldens  à  faire  celte  demande  an  Sauveur  du  monde  s  et  c'est  pour  cela  même 
qne  le  Sauveur  du  monde  les  traita  de  nation  méchante  et  infidèle  »  et  qu'il  les  dta 
•devant  le  tribunal  de  Diea.  Aiosi  noos  voudrions  voir  des  miracles  pour  nous  confir- 
noer  dans  la  foi,  et  nous  en  voyons  dont  nons  ne  profitons  pas.  Car  nous  avons  dans 
jésns-Christ  et  dans  rétablissement  de  son  Évangile ,  non-seulement  de  quoi  convain- 
cre no»  esprits,  mais  de  quoi  contenter  pldnement  notre  curiosité;  et  si  nons  n'en 
sommes  pas  toudiésj  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  mauvaise  dispodtion  dont  noos 
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mnoÈ  rmfêimïàm  le  i«g«nwit  de  Dieu*  impoitiDtemittèreqBiftnloaal^deee 
dUmors* 

CkmpHbMDt  à  la  nliie. 

Difwoif*  ratef-noos  voir  on  {Mrodige  qid  vienne  de  font^dirc&t  les  pharisiens  à 
Mns-ClirisC.  Sor  tiodl  saint  Angnstin  remarqne  qu'il  y  a  deu  sortes  de  prodiges  :  les 
ans  qni  viennent  de  Dieu ,  et  les  autres  qui  viennent  de  l'homme.  La  foi  des  Ninivites 
eonvertis  par  la  prëdiealion  de'  Jooas^  ne  tint  an  prodige  qni  ne  poitvolt  T<»iir  que  de 
Bien#  et  c'est  celui  que  Jësns-CShrist  propose  aux  piiarteiens  t  nuds  an  nséme  temps  fl 
leur  en  découvre  un  antre  qni  ne  pouToit  veifir  que  d'eux-mêmes  «  savoir,  le  prodige 
on  le  désordre  de  leur  infidélité.  AppUquons-noas  eeei.  Je  prétends  qne  Jésos-Cbriit, 
dans  FétabHssement  de*  la  rcHgloa ,  noiis  a  Mt  vofar  un  miracle  plus  authentique  et 
plus  convaincant  que  Ctfaii  des  Ninivites  convertis'»  et  c'est  le  grand  miracle  de  la  oon- 
verrion  du  monde  et  de  la  propagation  de  ^Évangile  que  j'appelle  le  mlracAe  de  la  Jbi  : 
pvemiètfe  partie.  Je  prétends  qne  nous  opposons  tous  les  jonrs  à  ce  mîraele  un  prodige 
d'Infidélité ,  mais  d'une  tepdélité  plus  monstrueuse  et  pins  oondammMe  qoe  oeDe  des 
phariiieiis  :  deuxième  partie. 

Panitea  riaviK.  GouTerrien  du  monde  par  la  prédication  de  VÉvaogile*  miracle 
ds  la  foi  chrétienne.  Jageons-en  par  œqne  Jésus-€brist  nous  osarq»  en  avoir  été  la 
figure ,  je  veai  dire  par  la  conversion  dn  Ninivites.  Jonas ,  envoyé  de  DVea ,  prèdie 
an  milieu  de  Ninive»  et  tont-è-^xmp  cette  ville,  aiiandonnée  à  tons  les  viees,  devient 
on  modèle  de  pénitence*  Voilà ,  disolt  le  Fils  de  Dieh  aux  Jnifii»  le  ndrade  qiâ  vous 
condamnera.  El  je  dis  à  tout  ee  qu'ily  ade  Hbertins  qni  m'éoontent:  En  voici  on 
qni  doit  Usn  pins  encore  confondre  votre  incrédulité  s  cTest  la  conversion  du  monde 
entier  opérée  par  la  misiion  d'nnphis  grand  que  Joau,  qui  est  Jésipft-€3irist  :  Et  eece 
phu  qnàm  Imuts  hic. 

Qn'n-t-il  ftit?  il  entreprend  de  détndre  dans  tout  le  mende  ridolAtrIe  »  la  sopersti. 
tion ,  l'erreur»  et  d'y  établir  le  vrai  eolte  de  Diea;  Qui  chohit-il  ponr  celât  donze 
apAtres  grossiers»  foiMee»  ignorants»  mais  qu'il  remplit  de  son  «prit.  Remplis  de 
l*esprit  de  Dieu ,  tout  grossiers ,  tout  foibles  »  tout  pauvres  qu'ils  sosit  d'ailleiirB»  ils 
MBonoent  un  Évangile  oontralre  A  toutes  les  inclinations  de  la  nature»  et  on  le  re- 
çoit. Us  l'annoncent  aux  graiidB»aux  doctes  et  aux  prudents  dnriède,  Ades  mon- 
dains sensuels  et  voinptnenx,  et  l'on  s'y  sonmet.  De  là  se  forme  une  chrétienté  si 
sahito  etdl  pore»  qne  le  peganisni»  même  se  trouve  forcé  à  l'admirer.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
ne  renoontrent  bien  des  obstacles  à  vaincre.  Tontes  les  puissances  de  la  terre  s'élè- 
vent (ootrte  la  nouvelle  rcAigion  qu'ils  prêchent  ;  mais  cette  reltgioo  si  fortement  corn- 
battas  triompite  de  tout.  Elle  s'étend  »  elle  se  multiplie  :  è'est  blentdt  la  reUgUm  do- 
miaanie»  et  où?  jusque  dans  Home,  jusque  dans  le  palsis  des  Césars.  Avoncns-le: 
quand  »  dès  sa  naissance»  elle  auroit  trouvé  toute  la  faveur  et  toot  FappuI  nécessaire» 
elle  seroit  toujours,  par  mille  autres  endroits»  l'œuvre  de  Dieu  :  mais  qu'elle  se  soit 
établie  dans  les  plus  sanglantes  persécutions,  et  même  par  les  plus  sanglantes  persé- 
cutions» c'est  un  de  ces  prodiges  où  il  faut  qne  la  prudence  humaine  s'humilie,  et 
qu'elle  rende  hommage  à  la  toute-puissance  du  Seigneur.  Miracle  renouvelé  dans  ces 
derniers  siècles.  Vous  le  savez  »  un  François  Xavier  a  converti  dans  l'Orient  tout  un 
nouveau  monde,  et  comment?  par  les  mêmes  moyens»  malgré  les  mêmes  obstacles, 
avec  les  mêmes  succès. 

Or  je  soutiens  qu'après  cela  nous  n'avons  plus  droit  de  demander  à  Dieu  des  mira- 
dés  :  pourquoi?  parceque  cette  seule  conversion  du  monde  est  le  plus  sensible  de 
tous  les  miracles.  1°  Miracle  qui  surpasse  tous  les  autres  miracles  ;  2p  miracle  qoi 
présuppose  tous  les  autres  miracles;  5®  miracle  qni  justifie  tons  les  antres  mi- 
racTes. 

Oui»  la  conversién  du  monde  est  Te  plus  sensible  de  tons  lés  miracles.  Tous  vous 
obstinez  à  rejeter  tons  les  autres  miraclcff  »  dîsoit  saint  Augustin  aux  païens  ;  mais  con- 
fessez donc  que  dans  votre  système  il  y  en  a  un  dont  vous  êtes  obligés  de  convenir, 
c'est  le  monde  converti  sans  aucun  miracle.  Car  à  quoi  attrlbnerctas-noas  ce  grand  on- 
vV>age ,  si  rions  n'avons  pas  recours  à  la  vertn  infinie  de  Dieu  ?  Ce  ne  peut  être  ni  aux 
talents  de  l'esprit  et  à  l'éloquence»  ni  à  la  violence  et  à  la  force ,  ni  à  la  doneeifr  de  h 
loi  et  an  relâchement  de  sa  morale,  ni  au  caprice  el  au  hasard. 
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I, Miracle qniiurpaMetou les^aatres  mûraolw.  La ecfom^àéà  d'bii  péâheu^ InVé- 
tëréj  dit  saint  Grégoire,  coûte  pi»  à  Dieui  et  en  oe  len  eit  pliH  ittiirMitleiifle,  ane  to 
résurrection  d'un  mort.  Qu'ait-ce  donbqne  la  coDTeriion  de  tant  db  peaplei  enracinés 
dans  l'idolâtrie  ?  Que  diria-Tons  si  je  convertisseia  UA  toirt-à-oeiqKdetant  yoos  on  im- 
pie déclaré  ?  T  a-t-il  miracle  qui  ycms  tbnehAt  dâfantage  t  Que  deyei-toi»  d<ttie  jo- 
ger  de  tant.de  nations  soumises  à  l'Évangile? 

2»  Miracle  qui  présuppose  tous  les  antres  ndracles.  €ar  Commeilt  les  prémien 
chrétiens  eussent-ils  embrassé  avec  tant  de  zèle  une  lel  si  rigonredse,  Ébnt  lès  mira- 
cles qu'ils  avoient  vus?  Ne  fdt-oe  pas  un  miracle  qtie  la  eonversiob  de  saint  Panl,  et 
ce  miracle  n'en  demandoit-il  pas  nu  antre  qne  cet  apôtre  rapporte  lui-même?'  Saint 
Pierre,  dès  sa  première  prédication,  convertit  trois  mUle  personnes  :  pourquoi? 
parçequ'ils  lui  entendirent  parier  tontes  sortes  de  langues.  Si  ce  miracle  eût'  été  sup- 
posé y  saint  Luc  eût-il  en  le  front  de  le  publier  dafeis  un  temps  oft  des  millions  de  té- 
moins l'enssent  pu  démentir  ?  Si  lesmiradea  qne  ITÂpûtre  prétendoit  avoir  faits  parmi 
les  Gentils  n'avolentété  qne  des  inventions  et  des  fktissetéé;  eût-il  osé  les  pHer,  comme 
il  le  fait ,  de  s'en  souvenir,  et  en  enfc-il  appeW  à  lettr  ph^re  téibbigûs^e^  L'anroient- 
ils  cm ,  et  eût-il  gagné  tant  d'aines  à  Jéens-Gliriat?  Iif'étoit^eé  pas  le  lieii  dès  iiHrâcles 
qui  attachoit  saint  Augustin  à  l'Église»  comme  il  le  dit  Ini-même;  et  n'en  raconte-t-it 
pas  un  dont  il  proteste  avoir  été  spectateur,  et  qui  servit  a  le  confirmer  dans  la  foi? 

5.  De  là ,  par  une  ooiùéquencè  nécessaire ,  miracle  qui  justifié  tous  les  autres  mira- 
cles. Après  quoi  nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu ,  comme  Richard  de  Saint-Victor, 
qne  si  nous  étions  dans  l'erreur,  ce  serdt  â  Ini  que  nous  aurions  droit  d'imputer  nos 
erreurs. 

Mais  aussi  ihir^de  qui  nons  confondra  au  jugement  de  Dieu  :  Viri  JSinivitœ  svrgmt 
injudicio  :  Tdntde  païens  convertis  s'élèveront  coiitre  nous.  N'est-il  pas  honteux  que 
la  foi  ait  fait  parottre  dans  le  monde  tant  de  vertu,  et  qu'elle  soit  si  languissante  parmi 
nons?  Quel  reproche ,  qne  cette  foi  ait  surmonté  toutes  les  puissances  humaines  cqn- 
jul^  contre  elle ,  et  tjn'elle  n'ait  pak  encore  àirmonté  dans  noué  de  vains  obstacles 
qiA  sToppûsent  à  ûètre  conversion  f  Qn'aural-je  là -dessus.  Seigneur,  à  vous  ré- 
pondre? 

DEUxiàMB  PABTnt.  Prodigc  dlnfidélité  qtie  nons  opposons  an  miracle  de  fa  fbi  chré- 
tienne. Je  considère  ce- prodige  d'Infidélité  dans  un  chrétien  qui,  selon  les  divers  dés- 
ordres anxqnéls  il  se  hdsse  maHienreotsemeot  etatratner,  f  »  ou  renonce  à  sa  toi ,  29  on 
corrompt  sa  fol ,  5«  on  dément  où  contredit  sa  Ib).  Je  m'explique. 

f .  Prodige  d'infidélité  dans  nn  chrétien  qui,  par  le  libertinage  de  ses  mœurs,  tombe 
dans  l'impiété  et  dans  nn  libertinage  de  créance.  Car  peut -on  comprendre  qne  des 
gens  élevés  dans  la  foi  la  renoncent,  cette  foi  si  sainte  et  si  nécessaire,  comment?  en 
ayeuglea  et  en  insensés,  sans  examen  etsan^  connoissance  de  cause,  par  emporte- 
ment ,  par  passion ,  par  caprice  ?  Or,  voilà  ce  que  nous  Voyons.  Demandez  à  un  liber- 
tlii  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ce  qu'il  croyoit;  s'il  a  Consulté,  s'il  a  lu .  si,  par  une 
longue  étude,  ll.est  entré  dans  le  fond  des  difficultés  :  pour  peu  qu'il  soit  sincère,  il 
Tooa  avouera  qu'il  n'a  point  tant  fait  de  recherches,  et  qu'il  s'est  soustrait  à  l'obéissance 
de  la  foi  sans  tant  de  réflexions  et  tant  de  mesures.* 

Mata  encore  par  quelle  voie  un  homtne  pènt-ïl  donc  se  pervertir  jusqu'à  devenir  in- 
fldèle  ?  Écoutez-le.  Prodige  d'infidéSité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  un  esprit  de  singula- 
rité, et  pour  avoir  le  ridicule  avantage  de  ne  penser  pas  comme  les  antres.  Prodige 
d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  orgueil,  voulant  se  conduû'e  lui-même  par  ses 
proprea  lumières.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  intérêt,  et  tout  ensem- 
ble par  désespoir;  je  veux  dire,  parcequ'elle  le  trouble  dans  ses  plaisirs,  et  qu'elle 
s'oppose  à  ses  iojnstes  desseins.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  préven^ 
lion ,  se  piquant  en  toute  autre  chose  de  n'être  préoccupé  sur  rien,  et  en  matière  de 
reli^on  l'étant  sur  tout.  Il  y  a  plus  :  non  seulement  il  abandonne  sa  fol  sans  raison  i 
maia  contre  sa  raison.  On  lui  propose  les  motifs  les  plus  convaincants,  des  motift  qui 
ont  persuadé  les  premiers  génies  du  monde,  et  il  s'endurcit  contre  tous  ces  motift;.  On 
Inl  prodnit  des  miracles  sans  nombre  et  des  miracles  éclatants  :  il  s'inscrit  en  faux 
contre  tous  ces  miracles ,  et  U  n'a  pas  honte  de  donner  le  démenti  à  tout  ce>qae  l'anti- 
quité a  en  de  plus  vénénd)le  et  de  pins  saint. 
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2,  Prodige  d'iofldëlUé  dans  imdifétienqai,liÉriuiattaeliemeDftMent(Ni public  à 
YhéM»  9  coi'iimipt  n  foi.  Stni  «otrer  du»  on  long  détail  mr  les  dénidres  de  l'hère- 
fie,  il  me  aafltt  de  firiro airee  foof  U  réfleiioD  d'iu  gnod  eardinal  de  n^^ 
de  tant  defldèlfleqnl*  dans  les  dernien  tempe,  oot  oorrompa  la  pureté  de  leur  rèUgion, 
en  tombant  danf  rerreor,  à  peine  t'en  esNl  tronré  qnelqnes  nnt  que  leur  bonne  foi 
ait  pn  jaitlfier*  même  devant  les  honunei.  Gomnltoni  eenlement  lliiitoire  da  nède 
pané  :  eombien  tronveroni-noni  de  cathoUqoet  engagée  dam  le  parti  de  Vhéréàe  par 
les  motife  les  pins  indignei?  chagrin  contre  l'Églife ,  antipathies  particulières ,  llohei 
intérêts ,  esprit  de  cabale»  curiosité ,  ambition»  politique»  nécessité  »  crainte»  ostenta- 
tion »  envie  de  parottre;  psrtont  aTcuglement  et  passion. 

5.  Prodige  d'infidélité  dans  un  dirétien  qui,  psr  ses  monirs»  dément  sa  tôt,  £n  tout 
le  reste,  nos  alTectimis  et  nos  actions  s'accordent  arec  nos  connoissanoes.  n  n'y  a  qne 
le  salut»  et  ce  qui  concerne  le  salât»  où  nous  détruisons  dans  la  pratique  ce  que  nous 
croyons  dans  la  spéculation.  Être  chrétien  et  vivre  en  chrétien»  on  être  païen  et  vi- 
vre en  païen»  ce  n'est  pas  un  prodige  ;  mais  le  prodige,  cTest  d'avoir  la  fol  et  de  vivre 
en  infidèle.  Faisons-le  cesser  ce  prodige;  conservons  notre  lot»  et  acoonions  nos 
mœurs  avec  notre  foi.  Après  avoir  servi  à  notre  pénitence  et  à  notre  sanctilinlioo» 
elle  servU>a  à  notre  gloire. 

LE  JEUDI  DE  lA  PaElII£l|LE  SEMAINE. 

SOI  Li  paiàEi. 

ScjiT.  Alors  une  femme  chananiewne,  venue  de  ces  qMarfien-UL,  $*ieria  en  hA  dt^enf  r 
Siigneuit»  FUs  de  David,  ayez  pitié  de  moi  ;  ma  fille  est  crueUemeni  iowrmentie 
par  le  démon. 

Si  jamais  la  force  de  la  prière  a  paru  sensiblement,  n'est-ce  pas  dans  l'exemple  de 
cette  femme  chananéenne?  Jésus-Christ,  en  sa  faveur,  déploie  toute  sa  vertu,  confond 
les  puissances  de  l'enfer,  et  par  un  double  miracle  délivre  la  fille  et  sanctifie  la  mère. 
Mais  si  la  prière  est  par  elle-même  si  efficace»  d'où  vient  que  les  nôtres  sont  siiofirnc- 
tueuses  ?  Je  vais  vous  en  apprendre  les  raisons  dans  ce  discours. 

Dnisioif .  Bien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la  religion  que  l'mâdUibilIté  de  la 
prière.  Mais  en  quel  sens  la  prière  est-elle  in&illible?  pourvu  que  ce  soit  une  prière 
sainte  et  chrétienne.  Si  donc  nos  prières  ne  sont  pas  écoutées  favorablement  de  Dieu, 
c'est  qu'elles  sont  défectueuses,  et  quant  au  sujet»  et  quant  à  la  forme.  En  deux  mots, 
nous  ne  recevons  pas,  ou  parceque  nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il  fiiu^  première 
partie  :  on  parceque  nous  ne  demandons  pas  comme  il  faut  ;  deuxième  partie. 

PsEMièRB  PiBTiE.  Nous  uc  demaudons  pas  ce  qu'il  faut,  première  raison  pourquoi 
Dieu  u'écoute  pas  nos  prières.  La  Chananéenne  demande  au  Fils  de  Dieu  que  sa  fiUe 
soit  délivrée  du  démon  ;  mais  nous,  par  un  esprit  tout  opposé,  nous  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos  âmes  le  règne  du  démon  et  même  de  plu- 
sieurs démons  dont  nous  voulons  être  possédés.  Parlons  plus  clairement.  Nous  de- 
mandons :  io.^4Ç8  choses  préjudiciables  au  salut,  29  ou  des  biens  purement  tempo- 
rels et  inutile^  au  salut^  5o  ou  même  des  grâces  surnaturelles,  mais  qui,  delamamère 
qne  nous  les  concevons  et  que  nous  les  voulons,  bien  loin  de  nous  sanctifier,  servî- 
roient  plutôt  à  nous  retirer  de  la  voie  du  salut. 

1 .  Nous  demandons  des  choses  préjudiciables  au  salut»  et  en  cela  nous  sommes  sem- 
blables aux  païens.  Si  nous  en  croyons  les  païens  mêmes»  un  de  leurs  désordres  étolt 
de  recourir  à  leurs  dieux,  et  de  leur  demander,  quoi?  la  mort  d'un  parent»  la  mort 
d'un  concurrent,  le  patrimoine  d'un  pupille.  C'est  ce  qui  nous  semble  énorme  :  mais  ne 
sommes-nous  pas  encore  plus  coupables  qu'eux?  C'étoient  des  païens»  et  ils  adoroient 
des  divinités  vicieuses  :  au  lieu  que  nous  servons  un  Dieu  non  moins  pur  ni  moins 
saint  que  puissant  et  grand.  H  est  vrai  que  nous  savons  mieux  colorer  nos  prières, 
tout  injustes  qu'elles  sont.  Un  homme  du  siècle  demande  de  quoi  subsister  dans  sa 
condition,  un  père  de  quoi  établir  ses  enfants,  une  femme  la  santé  du  corps»  un  plai- 
deur le  gain  d'un  procès  :  rien  de  plus  raisoonaUe  en  apparence;  mais  rien  au  fond 
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de  pluf  condamimMe»  ptrceqa'on  ne  s'y  propoae  que  des  vues  d'intérêt^  d'ambition» 
de  plaisir.  Me  nous  étonnoiis  done  pas  qœ  lÂea  se  rende  insensible  à  nos  Tœox. 

Les  païens,  tout  païens  qu'As  étaient,  eondamnoient  on  tel  abus.  Qoe  pensei-YOïis 
de  Jupiter,  leor  dirâit  nn  de  leurs  poètes,  lorsque  vous  lui  fidtes  une  prière  que  tons 
n'anriei  pas  l'assurance  de  faire  à  un  de  ?os  magistrats?  Et  moi  je  tous  dis.  Chré- 
tiens :  Que  pensei-YOUs  de  votre  Dieu,  lorsque  vous  vonles  l'engager  par  .vos  deman- 
des à  devenir  le  complice  de  vos  crimes  ?  VerumUmen  sertireme  fedsH  peccaHs  fuis» 
et  laborem  mthi  pr«6iiiifi  in  iniguitotihis  tuis. 

Je  sais,  et  saint  Jean  nous  l'apprend,  que  nous  avons  un  puissant  médiateur  auprès 
du  Père,  qui  est  Jésos-Ghrist  :  mais  veut-il  être  et  peut-il  être  le  médiateur  de  notre 
vanité,  de  notre  avarice,  de  notre  concnpisoenee,  de  notre  sensualité?  Heureux  en- 
core que  Dieu  rejette  vos  prières  I  Ce  qui  a  perdu  les  Pompée  et  les  César,  ajoutoitle 
même  satirique,  ne  sont-ce  pas  des  souhaits  crimmels,  accomplis  par  des  divinités 
d'autant  plus  mortellement  ennemies,  qu'elles  étoient  plus  condescendantes?  Et  si 
Dieu,  mes  Frères,  vous  accordoit  ce  qui  flatte  votre  passion,  et  ce  qui,  en  la  flattant» 
achèverait  de  vous  pervertir,  ne  seroil-ce  pas  le  jugement  le  plus  rigoureux  et  la 
jdus  terrible  vengeance  qu'il  pût  exercer  sur  vous  ? 

2.  Nous  demandons  dâ  biens  purement  temporels,  et  du  moins  inutiles  au  salut.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  les  biens  temporels  ne  soient  pas  des  dons  de  Dieu,  et  qu'on  ne 
puisse  les  lui  demander  :  mais  il  nons  les  refuse,  parceque  nous  ne  les  demandons,  ni 
dans  l'ordre  qu'il  a  établi,  ni  par  rapport  à  la  fin  qu'il  a  marquée.  Car  on  ne  lui  de- 
mande que  les  grâces  temporelles,  sans  penser  aux  spirituelles,  qui  devroient  néan- 
moins tenir  le  premier  rang  dans  nos  prières.  Nous  prions  comme  Ântiochus,  qui  ne 
demandoit,  ni  l'esprit  de  pénitence,  ni  le  don  de  piété,  ni  le  respect  des  choses  saintes, 
mais  une  santé  qu'il  préféroit  à  tout  le  reste.  C'est  ne  rien  demander,  puisque  toutes 
les  grâces  temporelles  séparées  du  salut  ne  sont  rien  devant  Dieu.  D'où  vient  que  le 
Fils  de  Dieu  dit  à  ses  disciples,  en  leur  promettant  sa  médiation  auprès  de  son  Père  : 
Si  quid  petieritis.  Si  vous  demaodes  quelque  chose  ;  et  qu'il  leur  ajouta  qu'ils  n'avoient 
encore  rien  demandé,  parcequ'ils  n'avoient  demandé  que  des  faveurs  humaines  et 
passagères.  Or  à  combien  de  chrétiens  ne  pourrois-je  pas  faire  le  même  reproche? 

L'ordre  est  que  noua  cherchions  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  J<^s-Christ 
nons  assure  ensuite  que  rien  ne  noos  manquera.  Biais  si  vous  renverses  cet  ordre,  ne 
vous  appuyés  {dus  sur  les  mérites  de  ce  Dieu-Homme,  puisque  vos  prières  ne  sont 
plus  selon  la  règle  qu'il  nous  a  prescrite.  Or  cet  ordre  si  raisonnable  et  si  sage,  nous 
le  renversons  en  effet  tous  les  jours.  Car  au  U^u  de  demander  la  bénédiction  de  Ja- 
cob, e'est-à-dire  hi  rosée  du  ciel  et  puis  la  graisse  de  la  terre.  De  rare  cœli  et  de  pin- 
^uedifie  terra?,  nous  demandons,  comme  dans  la  bénédiction  d'Esaû,  la  graisse  de  la 
terre  avant  la  roaée  du  del  :  De  pinytiedine  terra  et  de  rare  cali. 

Pour  mieux  entendre  pourquoi  Dieu  n'a  nul  égard  alors  à  nos  prières,  comprenez 
ce  principe  de  saint  Cyprien  ;  que  nos  prières  n'ont  de  vertu  qu'autant  qu'elles 
sont  unies  aux  prières  de  Jésus-Christ  Or  qn'a-t-il  demande  pour  nous?  les  biens 
apîritnds.  Et  pourquoi  les  a-t-il  demandés  ?  par  rapport  à  la  fln  pour  laquelle  il 
étoit  envoyé,  qui  est  le  salut.  An  oontrahre,  que  demandons-nous  P  des  richesses,  des 
honneurs,  une  vaine  réputation,  une  vie  commode.  Et  pourquoi  les  demandons-nous? 
sans  nul  rapport  an  salut.  Nos  prières  n'ont  donc  nulle  conformité  avec  celles  du 
Sauveur  du  monde,  et  nous  ne  devons  plus  être  surpris  si  nous  n'obtenons  rien.  Voilà 
par  où  aaint  Augustm  prouvoit  que  l'espérance  chrétienne  n'a  point  pour  objet  les 
biens  de  cette  vie;  voilà  l'excellente  raison  dont  se  servoit  encore  le  même  Père  con- 
tre les  railleries  des  païens.  Yous  noos  reproches,  leur  répondoit-il,  que  malgré  nos 
prières  nous  vivons  dans  la  disette  et  dans  l'abandon  de  toutescfaoses  :  mais  pour  nous 
justifier  de  ce  reprodie  aussi  bien  que  notre  Dieu,  il  suffit  de  vous  dire  que  quand 
nous  le  prions,  ce  n'est  point  précisément  pour  les  biens  de  la  terre,  mats  pour  les 
biens  de  l'éternité.  En  quoi,  poursnivoît-il,  nons  ne  pouvons  assez  admirer  la  libéra- 
lité de  ce  souverain  maître  :  U  ne  borne  pas  ses  faveurs  à  des  biens  périssables,  mais 
il  vent  être  lui-même  notre  bonheur  et  notre  récompense. 

5.  Nous  demandons  des  grâces  sumaturdies,  mais  qui,  delà  manière  que  noos  les 
concevons  et  que  nous  les  voulons,  bien  loin  de  nous  sanctifier,  seriiroient  plutôt  à 
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Qoof  re^vQr  delii  y(VQ49  s^ut.  Car  qq|I8  defmodcm  des  grâces  Mkm  notre  goût  et 
seloa  nos  tmuei  idées;  des  grâces  qui  nous  aplanissent  tellement  toutea  les  TOies  àa 
vdut,  qu'il  ne  nous  reste^  ni  mesïo'es  à  prendre,  ni  efforts  à  faire. 

Prière  du  Prophète  :  J[Q  ne  demande  plus  qu'une  chose  an  Seigneur;  c^est  de  de- 
meurer dans  sa  sainte  maison.  Prière  de  saint  Augustin  :  Jnsques  k  présent.  Sei- 
gneur, je  pe  TOUS  aTOis  demandé  que  ce  que  demanderoient  des  païens  et  des  impies; 
mais,  mon  Dieu,  je  tqus  rends  grâces  de  nem'avoir  pas  eiancé  selon  mes  désirs.  Vous 
écouterez  désormais.  Seigneur,  mes  demandes,  parceque  je  ne  Yeux  plus  tous  de- 
mander que  les  biens  étemela. 

Dsuxiàiu  PARTIS.  Nous  ne  demandons  pas  comme  il  faut,  seconde  raison  pourquoi 
Dieu  n'écoute  pas  nos  prières.  Les  conditions  que  Dieu  exige,  pour  rendre  nos  priè- 
res efficaces,  ne  «ont  point  si  difficiles  qu'elles  doivent  servir  d'obstacle  à  l'aocom- 
plissemient  de  nos  yœux.  Le  Dieu  que  nous  prions  est  trop  libéral  et  trop  bon  pour 
enchérir  ainsi  ses  grâces  s  et  h  bien  examiner  les  qualités  de  la  prière,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  aisée  dans  la  pratique,  et  d'une  absolue  nécesâté.  Quatre  conditions: 
I**  humilité,  2°  confiance,  S^perséTéranoe,  4®  attention  de  l'esprit  et  aflMion  du 
cœur. 

1.  Humilité  :  quoi  de  plus  raisonnable?  Pebt-on  ayoir  une  juste  idée  de  la  prière, 
et  oublier  en  priant  cette  règle  fondamentale  P  Prie4-on  autrement  les  princes  delà 
terre  ?  \a  Ghananéenne  fit-elle  difficulté  de  se  prosterner  en  la  présence  de  lésus- 
Christ  et  de  l'adorer?  Gomment  reçut-elle  le  refus  qu'il  lui  fit  d'abord  en  des  termes 
si  humiliants  et  si  capables  de  la  rebuter?  Sa  prière  fut  humble;  et  les  nètres  sont 
accompagnées  d'un  es|»rit  d'orgueil,  d'un  esprit  de  présomption,  d'un  faste  mondain, 
d'un  luxe  qu'on  porte  jusque  dans  le  sanctuaire.  lions  demandons  à  Dieu  des  grâces, 
non  comme  des  grâces,  mais  comme  des  dettes;  prêts  à  murmurer  8%  nous  les  re- 
mise, et  prêts  à  nous  enfler  et  à  les  oublier  s'il  nous  les  accorde. 

2.  Confiance  :  quoi  de  plus  juste?  Quels  miracles  Dieu  n'a-t-il  pas  opérés  en  fa- 
veur de  cette  confiance  ?  N'est-ce  pas  à  elle  plutôt  qu'à  sa  miséricorde  qu'il  attribue 
en  mille  endroits  de  l'Ecriture  hi  vertu  toute  puissante  de  la  prière?  Quelle  confiance 
^parqua  ^  Jésus-Christ  cette  fenmie  de  notre  évangile?  Qu'eût-elle  fait  si,  d^a  chré- 
t^enoe,  eUe  l'eût  connu  aussi  parfintement  que  nous?  Cependant,  tout  du*étiai8  que 
nous  sommes,  nous  nous  défions  de  notre  Dieu  et  de  ses  promesses  les  plus  solennel- 
les. 1^009  nous  troublons,  nous  nous  inquiétons,  nous  nous  abandonnonf  à  de  se- 
crets désespoirs  ;  nous  n'avons  recours  à  la  prière  que  dans  l'extrénùté,  et  quand  tout 
le  reste  nous  manque. 

^.  Persévérance  :  quoi  de  plus  convenaUe?  Les  grâces  de  Dieu  ne  sont-elles  pas 
assez  précieuses  pour  mériter  que  nous  les  demandions  souvent  et  kmg-t^nps?  la 
Chananéenne  cessa-t-elle  de  prier,  quoique  Jésus -Christ  ne  lui  répon<fit  pas  une  pa- 
role? et  ne  fut-ce  pas  par  sa  persévérance  qu'elle  triompha,  en  quelque  sorte,  de  la 
^sistanceduFils  de  Dieu?  Ne  désespérez  donc  point,  ame  chrétienne,  conclut  un 
Père  :  Dieu  aime  que  vous  lui  fessiez  violence,  il  se  plaît  à  être  désarmé  par  yobs. 
Mais  cette  assiduité  nous  fotiguQ  et  nous  dégoâte  ;  et  souvent  sur  le  point  de  voir  nos 
Tœux  remplis,  nous  en  perdons  lout  le  mérite  et  tout  le  pr(^t. 

4.  Attention  de  l'esprit  et  affection  du  cœur  :  quoi  de  plus  nécessaire  et  de  plus  es- 
sentiel à  la  prière?  Car  qu'est-ce  que  la  prière?  un  entretien  de  l'ame.  avec  Dieu. 
Or  cçla  suppose  un  recneiUement  et  un  sentiment  intérieur.  Dès  là  donc  qu'il  n'y 
a  ni  altention^  ni  affectioi},  il  n'y  a  point  de  prière.  D'Où  suivent  trois  conséquences  : 
1®  qael'exerdce  de  la  prière  est  presque  anéanti  dans  le  christianisme,  parceque  la  phi- 
partprient  comme  les  Juifs,  des  lèvres  et  non  du  cœur.  2P  Que  dans  les  prières  qui  sont 
^f^ounandées,  l'attention  est  elle-même  de  précepte  ;  et  ceci  nous  regarde,  mintsltres  de 
Jésus-Christ  Souvenons-nous  que  l'office  divin  est  un  acte  de  religion;  qu'un  acte  de 
religion  n'est  point  nne  pratique  purement  extérieure;  et  que  comme  l'Église,  en  nous 
commandant  la  confession,  nous  commande  la  contritiOD  du  cœur,  aussi  en  nous  com- 
mandant la  prière,  elle  nous  commande  l'attention  de  l'esprit.  SoQue  ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  Dieu  méprise  nos  prières,  {misque  cène  sont  rien  moins  qne  des  prières. 
Chose  étrange  !  vous  voulez  que  Dieu  s'applique  à  vous  quand  il  vous  pfelt  de  le  prier, 
et  vous  ne  voulez  pas  vous  appliqua  vous-mêmes  à  Dieu.  Eéformons-nons  sur  eesenl 
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arttcte»  et  naiif  ManammÊ  toute  notre  fie,  DiNu  à  DieiiiiDiimie  lei  apiMrei  ;  Sei- 
gMor*  apprenefr'DOiit  à  prier. 

LE  VENDREDI  DE  LA  PREHIÉEE  SEMAINE. 

80B  Li  PBiDBSTnilTlON. 

SuJBT.  Or  U  y  avoit  là  un  homme  malade  depuis  trenU'huU  aw  :  Jésus  l'uymii  vu 
couclié  par  terre,  et  sadkanî  depuU  combien  de  temps  U  étoit  éans  cet  était,  fici  dit  : 
Vouiez'vow  être  guérif 

On  ne  ponroit  douter  que  ee  malade  ne  Yoolût  être  guéri  de  loo  inflnnité  corpo- 
relle; mais,  dît  laint  Anguatin»  oomme  U  étoit  la  figure  dan  péehenrs»  et  que  lui- 
même,  en  qualité  de  péoheur*  U  ne  pouvoit  être  gnéri  sana  être  oonverti,  selon  la 
pratique  du  Sauveur  des  hommei  de  sanotifier  les  amet  en  guérissant  les  corps ,  ee 
paralytique  pouTOit  être  disposé  à  sa  guériaon .  sans  l'être  également  à  sa  eonversion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cTest  à  nous-mêines>  comme  malades,  je  yeux  dire  oomme  pé- 
cheurs ,  que  Dieu  liit  la  même  demande  que  fit  Jésus-Christ  au  paralytique  de  notre 
é?angile  :  Fis  sam»s  /Seri?  Est-ce  de  bonne  foi  que  tous  TOula  être  guéri,  et  que 
TOUS  Toulet  entrer  dans  la  Toie  du  salut  P  Et  ceci  me  donne  lieu  de  tous  entretenir 
d'une  matière  importante,  puisqu'il  s'agit  des  desseins  de  Dieu  aor  nom  par  rapport 
au  salut ,  et  de  la  manière  dont  nous  y  devons  coopérer  :  en  qpQi  consiste  le  grand 
mystère  de  la  prédestlnatloa. 

nmsioii.  Nous  donnons  sur  le  sujet  de  la  prédestbiatioa  dans  deux  écueils  :  pré- 
somption et  défiance.  Présomption  dans  les  uns»  qui  ae  reposent  uniquement  sur  Dieu 
du  sdo  de  leur  salut.  Défiance  dans  les  antres,  qui  déseqièpent  de  leur  fahit  Deux 
désordres  que  j'entreprends  de  eomhattre»  en  Toqi  faisant  toît  que  la  prédestination 
de  Dieu  ne  fiTorise  ni  l'un  ni  l'antre,  e|  que  noua  sommes  inexcusables ,  lorsqu'on 
conséquence  de  ce  mystère,  noua  nous  abandonnona,  ou  à  la  présomptioii  qui  nout 
fidt  oublier  le  sein  du  salut ,  première  partie  ;  on  au  déasspoir  qui  nous  fttt  renoncer 
an  salut,  deuxième  partie. 

Prshiérb  PARns.  Présomption  qui  nous  fait  oublier  le  soin  du  saint,  premier  écueil 
dont  nous  avons  à  nooi  gamlb*.  Se  confier  en  Diea,  e'est  ua  sentiment  que  la  reli- 
gion nons  inspire.  Maia  en  demeurer  absolument  là ,  et  se  r^KMer  uniquement  sur 
Dieu  du  soin  de  son  salut ,  c'est  une  présomption  :  l«  dont  leprinc^  est  ruineux; 
2*  dont  les  efièU  sont  très  pernideni. 

I.  Présomption  dont  le  principe  est  ruineux  a  car  de  quelque  manière  que  Dieu  nous 
ait  prédestinés»  Il  est  de  la  foi  qu'A  ne  noua  sauvera  jamais  sanaa^tre  coopération.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  antres  ouvrages  de  Dieu^  Jésns-Ôiriat,  par  exemple ,  pouvoit 
guérir  œ  maièdeda  l'Evangile  tadépendamment  dekii:  mais  dans  l'ouvrage  de  notre 
conversion  il  ftiut  qno  nous  agissions  noua-ménaa,  U  fuit  que  nons  le  vouUons  :  Ft<? 
Il  est  Trai  que  à'esl  la  grâce  qui  optea  en  noua  ostle  Toionté  ;  mais  elle  ne  l'opère  pas 
toute  seule;  car  cet  acte  de  ma  TOlonté  par  où  je  me  couTcrÛs  étant  un  acte  libre,  il 
doit  Tonir  de  moi-même»  aidé  do  la  grâce.     . 

Maia  si  je  snispiédaitiné,  dttes»TOos,  je  n'at  rian  è  enindre  :  et  moi  je  réponds  que 
TOUS derei  dire:  Si  jesuisprédeslbié,  cete.m'enm^àêtre  plna attentif  et  à  Tailler 
contfaïudlement  sur  moi-même  ;  car  si  je  suis  prédestiné ,  je  ne  le  suis  que  déjpendaaft- 
ment  des  moyensA  quoi  Dâen  a  voulu  attadisr  ma  prédestination.  Or  la  foi  m'apprend 
qtf  un  da  eaa  moyens  ka  pina  essenltela  est  le  sein  q«f  je  preaéiai  moirmème  de  mon 


S.  Préaomption  dont  les  eMs  8|nit;t0èa  pemleteM)  aar  è  que»  la-HUef  à  étei^^ 
dre  absoinmeni  dans  l*bomnotanl  loaèle  desbonnea  œorres,  et  à  noon^  foa  Uber* 
ttoage. 

Lntber  et  Calvin ,  en  disant  que  la  prédestinatton  de  Dieu  impose  à  l'homme  une 
abeolue  néœsslM  d'agir,  et  qu'en  conséquence  du  décret  que  Dieu  a  formé ,  nons  n'a- 
Tons  plus  le  pouTOir  de  nons  détermhier  au  bien ,  ni  de  nous  détourner  du  mal  :  l'un 
tm  l'autre,  (Us- je,  après  aToir  établi  ce  principe,  n'anrdt-il  pas  eu  bonne  grâce  de 
pousser  on  pohit  de  morato  sur  la  pratique  des  dcTOira  de  la  piéte  cfarétieone? 
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Vom  nwdlniqiie  «Me  doctrine  «t  plnt  ctpeMe  dlumiilier  nionme  :  erreur  ; 
car  eo  qnoi  eooiisle  brtraie  hamiliatioD  de  HioiDiDeT  n'étirée  pei ,  dit  eaint  Bernard, 
en  ee  qu'il  ait  i  te  reprodier  les  péehét  qu'il  einnmet?  Or  eomment  ae  les  repro- 
diera-t-fl,  iTfl  ertpeniiadé  qu'il  ne  lea  apnërlIer^DepIni,  il  ne  suffit  pua  qu'une 
doeirine  humilie  l'homme;  il  ftint  tout  ensemble  qu'elle  le  rende  humble  et  fervent, 
el  c'est  ce  que  fait  la  doctrine  cal hoUqae ,  en  nous  enieignant  que  le  salut  dépend  de 
Dieu ,  osais  qu'il  dépend  aosri  de  nous-mêmes. 

Sans  cette  persuasion,  non  seulement  nous  nous  relâchons  dsns  la  pratique  des 
bonnes  onifres,  mais  nous  nous  portons  aux  demfers  désordres  du  libertinage.  Car 
sur  ce  principe  que  quand  Dieu  Toodra  et  qu'il  Taura  prévu ,  on  se  couTertira,  et  que 
jusque  là  il  seroit  imililed'y  penser,  on  s^abandonne  à  tout. 

Mais  ce  libre  aiMtre  dont  nous  nous  flattons  et  cette  coopération  de  llioamie  non 
donnent  lieu  de  nous  glorifier.  Eh  blent  répond  safait  Augustin,  si  nous  sommes  Juin 
et  entats  de  Dieu,  ne  devons-nous  pas,  comme  saint  Paul ,  avoir  de  quoi  nous  glo- 
riller  en  lut?  n'est-ce  pas  ainsi  que  les  Saints  se  sont  glorifiés,  et  en  purticiilier  David? 

Espérons  donc  tout  de  Dieu,  mais  an  même  temps  liysons  tout  l'effort  néoessaire 
pour  correspondre  aux  desseins  de  Dieu.  Autrement,  nous  tombons  dsns  une  pré- 
somption erifflineiie.  Et  par  où  Dieu  surtout  la  condamnera-t-il?  par  nous-mêmes; 
car  dans  les  antres  albires,  tout  persuadés  que  nous  sommes  de  la  providence  et  de 
la  prédestfaution  de  Dieu ,  nous  ne  négligeons  rien  de  notre  part 
»  Diijxiku  pAiTii.  Défiance  ou  dése^ioir  qui  nousftiit  renoncer  au  sahit,  second 
éeueil  dont  nous  avons  à  nous  préserver.  H  y  a  dans  la  prédertination  de  Dieu  quelque 
chose  d'incertain ,  et  quelquediosedecertain.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cTest  que  notre 
Dieu  est  un  Dieu  de  miséricorde;  et  que  si  jamais  il  nous  réprouve,  ce  ne  sera  que 
parceque  nous  aurons  Hbrementet  volontairement  abusé  des  moyens  qu'A  nous  aura 
Iburnis  pour  nous  sauver.  Ge  qu*}l  y  a  dlnoertain ,  c'est  la  manière  dont  Dieu  a  pré- 
destfaié  les  hommes.  L'on  doit  nous  fortifier  et  nous  animer;  unis  Pautra  nous  trou- 
ble. Or  n'entreprenoos  point  inntnement  d'exsmlner  ce  que  Dieu  nous  a  caché ,  et 
attachoDs-nons  i  ce  qu'il  nous  a  révélé.  Nous  y  tronvefons  de  quoi  nous  rdever  de 
ce  découragement  où  notre  lâcheté  nous  plonge,  pour  nous  entretenfar  dans  ftÊÊspé- 
nitence. 

Car  voici  comment  doit  raisonner  tout  homme  chrétien  :  Je  ne  sais  pas  les  voies 
secrètes  que  Dieu  a  tenues  dsns  la  disposition  de  mon  sdnt;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  Dieu  est  bon  et  qnll  m'aime;  cela  me  suffit. 

D  y  a  plus.  Ge  mystère  de  la  prédestination  a  positivement  de  quoi  nous  consoler  : 
cTest  un  abime ,  miris  on  abîme  de  richesses.  H  est  vrai  que  notre  sdnt  est  entre  les 
mains  de  Dieu  :  et  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  nous  rassurer  ?  Car  où  peut*il  être  mieux 
qu'entre  les  mains  d'un  père  si  sage ,  si  vigilant  et  si  tendre? 

Cependant  les  Saints  mêmes  ont  tremblé  en  considérant  ce  mystère  de  la  prédesti- 
nation. J'en  conviens;  mais  pourquoi  ont^ils  tremblé?  paroeqn'iis  se  défloient,  non 
pas  de  Dieu,  mais  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  ensisageoient  leur  liberté  comme  la  source 
de  tous  les  dérèglements. 

Le  mal  est  que  nous  ne  voulons  pas  bien  lesalnt;  que  nous  le  voulons  sentemant 
d'une  volonté  générale  et  indéterndnée,  d'une  volonté  lâche  et  iialble,  d'une  vohmté 
Inefficace  et  sans  action,  d'une  volonté  étroite  et  boraée.  Est-ce  amsl,  nous  dira  Dieu, 
que  vous  voulies  tout  le  reste? 

De  quelque  manière  que  nous  en  puissions  penser,  la  vie  présente  esttoiqomrs  la 
vole,  et  par  conséquent  il  n'y  a  point  d'état  dans  la  vie  où  nous  devions  désespérer.  Le 
désespoir  est  dans  un  pécheur  un  nouveau  crime  qu'il  ajoute  aux  antres.  Non  pas 
que  tous  les  pécheurs  se  perdent  par-là  :  m^ce  quiMt  la  damnation  des  uns,  c'est 
un  excès  d'espérance;  et  b  damnation  des  antres»  undétefttf^spéraace. 
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V 

SoJBT.  Tandis  qu*UparloU  encore,  uneiiu^e  lumineuse  les  ewœhppa,  et  U sortit  une 
voix  de  ceUe  nuée  qui  fit  entendre  ces  paroles  i  C'est  mon  FUs  hienavmé,  en  qui 
j'ai  mis  mes  complaisances  :  écoutez-le. 

Ecootont-le  ce  Fils  bien  aimé  de  Dieo,  cet  adorable  légîslatenr,  et  oonsidérons  dans 
ee  disoonrs  les  eioèllenoes  de  sa  loi. 

Division.  Loi  chrétienne,  loi  sonrerainement  raisonnable  ;  première  partie  :  loi  soa- 
Terainement  aimable  ;  deuxième  partie. 

PaEviÉis  PARTii.  Loi  chrétienne,  loi  souYcrainement  raisonnable.  Les  païens  et 
même  dans  le  christianisme  les  libertins  l'ont  réprouvée  oomme  nne  loi  trop  sublime 
et  trop  au-dessus  delliumaoité  :  et  plusieurs  au  contraire,  parmi  les  hérétiques, 
Tont  attaquée  oomme  une  loi  trop  natnrelle-et  trop  humaine.  D*où  je  conclus  d'abord 
que  c'est  donc  une  loi  raisonnable ,  une  loi  conforme  à  la  règle  nniyersella  de  l'esprit 
de  Dieu ,  paroequ'elle  tient^Ie  milieu  entre  ces  deux  eitrémités.  Car  comme  le  carac- 
tère de  l'esprit  de  l'homme  est  de  se  laisser  toujours  emporter  à  l'une  ou  à  l'autre ,  le 
caractère  de  l'esprit  de  Dieu  est  un  sage  tempérament. 

Pour  confondre  les  injustes  reproches  des  libertins  et  des  hérétiques  contre  la  loi  de 
Jésus-Christ,  j'ayance  deux  propositions  :  t<»  C'est  une  loi  sainte  et  parfiiite;  mais  dans 
sa  perfection  elle  n'a  rien  d'outré.  2^  C'est  une  loi  modérée  ;  mais  dans  sa  modération 
elle  n'a  rien  de  lâche. 

1  ;  C'est  une  loi  sainte  et  parfaite;  mais  dans  sa  perfection  elle  n'a  rien  d'outré  :  tout 
y  est  raisonnable.  Venons  au  détail.  Oui ,  il  est  raisonnable ,  par  exemple ,  que  je  me 
renonce  moi-même,  puisque  je  ne  suis  de  moi-même  que  Tsnité  et  que  péché.  Il  est 
raisonnable  que  je  mortifié  ma  chair,  puisque  antrement  elle  se  réfoltera  contre  ma 
raison ,  et  contre  Dieu  même ,  etc. 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  et  se  couper  le  bras?  C'est,  répond  Jésus-Christ, 
qu'il  Tant  mieux  entrer  dans  la  rie  n'ayant  qu'un  œil  et  qu'un  bras,  que  d'être  con- 
damné pour  jamais  au  tourment  du  feu.  Mais  pourquoi  faire  à  l'homme  un  crime  de 
ses  désirs?  c'est,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  n'est  pas  permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  rechercher.  Mais  pourquoi  ériger  la  pauvreté  en  béatitude?  c'est  que  l'ex- 
périence nous  apprend  asses  qu'il  n'y  a  d'heureux  sur  la  terre  que  les  pauvres  de 
oœnr.  Mais  enfin  pourquoi  réduive  des  hommes  foibles  à  l'affreuse  nécessité,  ou  d'être 
apostats  et  anathèmes,  ou  d'endurer  à  certains  tem|M  de  persécution  le  martyre?  c'est 
que  oomme  un  sujet  doit  perdre  la  rie  plutôt  que  de  trahir  son  prii^se,  à  plus  forte 
raison  on  homme  doit^il  sainrifler  tout  plutôt  que  d'abandonner  son  Dieu.  Rien  donc 
que  de  raisonnable  dans  la  loi  é? ang^liqne. 

Je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  esprits  singuliers  qui  onit  porté  la  per- 
fection de  cette  loi  bien  au-delà  de  ses  bornés.  Mais  tout  ce  qu'ils  en  ont  pu  dire  n'est 
point  la  perfection  érangéliqne,  puisque  n'y  a  rien,  en  tout  ce  qu'ils  œit  faussement 
imaginé,  que  la  loi  chrétienne  n'ait  désavoué,  et  même  coosuré.  Elle  est  donc  parftiite, 
mais  d'une  perfieclion  sage;  die  est  parfaite,  mais  toujours  dans  l'étendue  de  ces  ter- 
mes s  discrétion  et  vérité. 

2.  C'est  une  loi  modérée,  mais  dans  sa  modération  elle  n'a  rien  de  lâche,  elle  n'ôte 
pas  aux  pécheurs  leur  confiance  :  mais  elle  sait  bien  aussi  rabattre  leur  présomption  : 
elle  ne  oondamne  pas  tout  comme  morid;  mais  elle  nous  donne  an  même  temps  une 
sainte  borreur  de  toot  péché,  même  du  véniel  :  elle  distingue  les  préceptes  des  con- 
seils; oiais  d'ailleurs  die  nous  déclare  que  le  mépris  des  consdls  dispose  à  la  trans- 
gression des  préceptes.  Caractère  de  sagesse,  qoi  de  tous  les  motifs  est  on  des  pins 
senslbies  et  des  plus  puissants  pour  m'attacher  à  ma  religion. 

Dnisiins  pabtii.  Loi  chrétienne,  loi  somrerainement  aimable.  i«  C'est  une  loi  de 
graoei  9»  c'est  une  loi  de  durilé. 

!•  Loi  de  grâce*  où  Dieu  nom  donne  de  quoi  acoompUr  ce  qn'ilaoïis  commande* 
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Ainsi  nous  l'a-t-il  promis  en  mille  endroits  de  rÉcritnre.  Doaterons-noos  de  sa  fidé- 
lité ,  on  donterons-nom  du  pouvoir  de  sa  graoe? 

Mais  je  n'ai  pas  cette  grâce.  Peut-être ,  Chrétiens ,  ne  l'aves-yons  pas  :  mais  toos 
mettes- vous  en  état  de  lavoir?  la  jdemandes^Tons  à  Dien?  la  recherchez-tons  dans 
l'usage  des  sacrements  ?  retranehez-YOos  de  votre  cœur  tous  les  ob^cle^  qu'il  lui  op- 
pose? De  diva  que  Dieu  vous  la  reftise,  lorsque  tous  iiiites  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'obtenir,  ce  serôit  un  blasphème  :  mais  deui  choses  tous  manquent,  une  foi  sincère 
et  une  eqiérance  tItc. 

2.  Loi  de  charité  et  d'amour.  Amour  et  charité,  dont  l'effet  propre  est  d'adoudr 
tout.  Dieu ,  dit  saint  Bernard ,  possédoit  trois  qualités,  celle  de  maître ,  ceiie  de  ré- 
munérateur, et  celle  de  père.  Selon  ces  trois  qualités,  il  a  douné  aux  hommes  troÎB 
lois  :  une  loi  d'autorité,  conune  à  des  esclaTes;  une  loi  d'espérance,  oomoie  i  des 
mercenaires;  et  une  loi  d'amour,  comme  à  des  enfants.  Les  deux  premières  furent 
des  lois  de  tniTail  et  de  peine  ;  mais  la  troisième  est  une  loi  de  consolation  et  de  dou- 
ceur, qui  nous  rend  ses  préceptes  les  plus  rigoureux  en  appareaoe  aisés  à  pratiquer, 
parcequ'elle  nous  conduit ,  non  par  la  erainte ,  mais  par  l'amour. 

Yoiià  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  comprennent  pas,  mais  oe  qu'ils  ponntilent 
nésnmoins  asKz  comprendre  par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres  sentiments.  Paroe- 
qu'ils  aiment  le  monde ,  à  queUes  lois  ne  se  soumettent-ils  pas  pour  plaire  au  monde? 
Qu'ils  aiment  Dieu  comme  ils  aiment  le  monde,  ils  ne  trouTeront  plus  riea  d'impra- 
ticable dans  la  loi  de  Dieu. 

LE  LUNDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  l'ihpbnitenck  finale. 
Sujet.  Je  m'en  vais  ;  vous  me  chercherez ,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché. 

Le  souverain  mal ,  c'est  le  péché  et  la  mort  nuis  ensemble.  Mort  dans  le  péché , 
que  nous  avons  à  craindre  aussi  bien  que  les  Juift,  et  qui  fera  la  matière  de  ce  dis- 
cours. 

Division.  Trois  sortes  de  pédieors  meurent  dans  l'impénitenoe  :  les  uns  dans  une 
impénitence  criminelle ,  les  autres  dans  une  impénitence  malheureuse,  et  les  derniers 
dans  une  impénitence  secrète  et  inconnue.  Les  premiers,  ayant  tous  les  secours  né- 
cessaires ,  meurent  volontairement  dans  le  désordre  actuel  de  l'impénitenoe  :  impéni- 
tence criminelle.  Les  seconds ,  privés  de  ces  secours ,  meurent  sans  nul  sentiment  et 
nulle  démonstration  de  péoitenoe  :  impénitenee  malheureuse.  Enfin,  plusleors,  croyant 
foire  pénitence  à  la  mort ,  et  la  faisant  en  apparence,  ne  font  qu'une  pénitence  trom- 
peuse et  fausse  :  impénitence  secrète  et  inconnue.  Ce  n'est  pas  astec.  J'ajoute  que 
î'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'impénitence  criminelle  de  la  mort  par  voie  de  dis- 
position; première  partie  :  que  rfanpénitenoe  de  la  vie  c<mduit  à  llmpéniteBcemal' 
heureuse  de  la  mort  par  voie  de  punition;  deuxième  partie  :  et  que  l'impénitence  de 
la  vie  conduit  à  l'impénitenoe  secrète  et  inconnue,  ou  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort, 
par  voie  d'illusion  ;  troisième  partie. 

Prshièbe  partie.  Impénitence  criminelle.  On  y  meurt,  i*  on  par  une  voloiité  dâi- 
bérée  de  renoncer  absolument  à  la  pénitence ,  lors  même  qu'on  se  trouve  aux  appro- 
ches de  la  mort;  2»  on  par  une  omission  criminelle  des  moyens  ordinaires,  et  marqués 
de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  et  pour  faire  pénitence^ 

I .  Volonté  délibérée  de  renoncer  absolument  à  la  pénitence.  Ce  que  j'entends  par- 
la, ce  n'est  pas  une  révolte  expresse  et  positive  contre  Dieu,  lorsque  le  pécheur,  même 
è  la  mort ,  ne  vent  pas  reconnoltre  le  créateur  dont  il  a  reçu  la  vie,  et  ^fni  ?a  lui  en 
demander  compte.  Je  parle  seulement  de  ces  péehenrs  dont  yimpénitenGe  est  aussi 
souvent  un  effet  de  la  foiMessa  que  de  la  màlioe  de  leur  cœur,  ou  plutôt  eat  un  effet 
tout  ensensbléde  l^nne  et  de  l'autve.  le  parle ,  par  exemple ,  d'un  hmome  qui,  rempli 
de  fiel  et  d'amertume ,  refiose da  se  réoottdlier  à  lamort.  Or  combien  voyons-nous 
de  pareilles  morts  dans  le  christianisme?  eto.  Voilà  ce  que  j'appelle  moorir  avec  ré- 
flexion et  avec  vue  dans  le  péché  d'impéoitence. 

a»  Du  moia^  imiisilQacHmioell»  du  moyens  ordiaaivei,  e»  AMrqiMs  4e  DiM  pour 
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rentnrongvtoeiîttBkiietponr  fkirepëoitenoe.  On  se  ramure  contre  le  péril  pres- 
sant où  l'on  est»  on  temporiie»  on  remet  an  lendemain ,  et  eépendant  on  meurt  sads 
sacrements  et  dans  l'inimitié  de  Dieu. 

J'ajonte  qne  rimpéoitence  de  la  ?ie  conduit  i  cette  Impënitenoe  de  la  mort  par 
?oie  de  dispositioo,  c'est-à-dire  par  yoie  d'habitade,  par  yoie  d'attachement,  par  voie 
d'endorcissement.  Par  foie  d'bÀitnde  :  car  des  babitades  contractées  pendant  la  yie 
ne  se  détruisent  paa  toat^lHX>np  aux  approches  de  la  mort,  et  communément  nous 
mourons  comme  nous  avoua  véon.  Par  voie  d'attacbement  :  lea  péchés  de  la  tie ,  dit 
le  Sage ,  forment  comme  une  cbaine,  qui  tient  le  pécheur,  presque  malgré  lui ,  dans 
la  servitude ,  même  à  la  mort«  Par  voie  d'endurcissement  :  le  cœur,  toujours  crimi- 
nel et  ne  se  repentant  jamais,  s'est  enfin  endurci  de  telle  sorte  que  rien  ne  le  peut 
plus  toucher. 

Diuxihn  PABTii.  Impénitenoe  malbeureuse.  H  ne  suffit  pas,  pour  mourir  daos  l'état 
de  la  grâce ,  que  le  pécheur  soit  résolu  de  recourir  un  jour  à  la  pénitence;  car  le 
temps  pour  cela  et  les  moyens  peuvent  lui  manquer  sans  môme  qu'il  l'ait  voulu,  mais 
par  un  juste  châtiment  de  Dieu.  Son  impénitence  finale  n'est  donc  point  préci- 
aément  alors  un  nouveau  péché,  mais  un  malheur,  et  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs. 

Or  qu'y  a-t-il  déplus  fréquent  et  de  plus  universel  que  ces  morts  imprévues,  on  le 
pécheur  tombe  tout-à-coup  dans  un  état  qui  le  rend  incapable  de  conversion  et  de 
pénitence? 

Que  dinù-je  de  ceui  qui  meurent  dans  une  ignorance  non  coupable ,  mais  funeste , 
du  danger  prochain  où  ils  sont  ?  On  trompe  un  malade.  Supposons  même  qu'il  oon- 
noisse  son  état,  et  qu'il  soupire  après  le  remèdes  on  cherche  un  prêtre,  mais  on  ne  Ip 
trouve  point.  Je  dis  plus  :  ce  prêtre  se  trouvera;  mais,  par  un  autre  jugement  de 
Dieu ,  Û  n'aura  pas  le  don  d'asàster  un  pécheur  mourant. 

AfEreux,  mais  juste  châtiment  du  ciel  :  et  c*est  ainsi  que  l'impénitence  de  la  vie  con- 
duit à  cette  seconde  impénitence  de  la  mort ,  par  voie  de  punition.  Combien  Dieu 
s'en  est-il  (expliqué  de  fois  dans  l'Écriture?  Combien  de  foia  le  Fils  de  Dieu  nous  e« 
i|-t-il  menacés  dans  l'Evangile  ? 

TaoïsiàMB  pAaTiB.  Impénitence  aecrète  et  inconnue ,  on  fiiuase  pénitence.  Bien  loin 
qu'après  l'impénilence  de  la  vici,  un  pécheur  à  la  mort  puisse  compter  sur  sa  péni- 
tence, il  doit  positiveo^ent  s'en  défier  :  pourquoi?  i°  paroeque  rien  en  soi  n'est  plus 
difficile  à  l'homme  qne  la  vraie  pénitence  ;  2*^  parceqne  de  tous  les  temps  celui  où  la 
vraie  pénitence  est  plus  difficile,  c'est  le  temps  de  la  mort  ;  5*^  parceqne ,  entre  tous 
les  bonunès  à  qui  la  vraie  pénitence  est  difficile  aux  approches  de  bi  mort ,  il  n'en  est 
point  ppur  qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite  pendant 
la  vie. 

1 .  Rien  de  pins  diffiflUe  en  aoi  que  la  vraie  pénitenoe;  car  poor  cela  il  faut  se  chan- 
ger entièrement  soi-même. 

2,  De  tons  lea  tenpa ,  calai  o^  la  vraie  pénitence  est  plus  difficile,  c'est  celui  de  la 
mort.  Ge  n'est  point  vous  qui  qttittei  le  péché;  c^est  le  péché  qui  vous  quitte.  Or 
l'homme  n'est  jamais  phis  anlent  pomr  les  objets  qui  entretiennent  sa  cnpidité,  que 
quand  oes  objets  lui  échappent 

8.  Entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  est  difficile  aux  approches  de  la 
mort,  il  n'en  est  point  pour  qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  ja- 
mais Ikite  pendant  la  vie  :  pourquoi  P  parcequ'ils  sont  plus  endurcis  dans  leur  péché. 
De  là  souvent  ils  ne  font  qn^e  fausse  pénitence.  1*  Pénitence  forcée;  2»  pénitence 
toote  naturdle. 

Pénitence  forcée ,  parceqn'on  n'agit  souvent  que  par  une  crainte  servile  et  une  né- 
cessité inévitable. 

Pénitence  naturelle  et  tout  humaine,  c'est-à-dire  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour 
objet.  Que  craignent-ils,  ces  prétendus  pénitents  P  de  brûler,  dit  saint  Auguslin.  Voilà 
ce  qui  les  touche. 

Du  reste,  vous  me  demandez  comment  rimpénitence  de  la  vie  conduit  à  la  fausse 
pénitenoe  de  la  mort.  Je  dis  que  c'est  par  voie  d'illusion.  Car  le  pécheur  n'ayant  ja- 
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maifftdt  ml  euniee  de  la  pénttenoe  pendant  qu'a  «ftai,  fln'ajMiM  apprise  b 
oonaottro  ;  d'où  je  flondni  qn'd  y  doit  ètn  aiténient  tronipé  à  la  mort 

LE  MEECRIDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

•01  L'iJDITlOIl. 

Sam.  Jésui  leur  répatiM,  etleurdU  :  Vous  ne  uuez  ce  gnevaus  demanâez .  Pmna- 
vous  boire  le  eaXkee  qué  je  Mrai  flUhà  dirent  :  Wohs  le  povoonf .  Alors  il  U» 
répUgua  :  Vous  boirez  le  caHee  que  je  dois  boire;  mais  d'être  assis  à  um  droUe  ou 
à  ma  gaudie,  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  Va/ccorder. 

Jëfo^Oiritt,  dans  l'exemple  de  cet  deux  disciples  dont  parle  l'Évangile»  vent  non 
liire  eonnoltre  en  qnoi  consiste  le  désordre  de  l'ambition ,  qnds  ai  sont  les  direri 
caractères,  quels  en  sont  les  effets  et  les  suites,  et  qnels  en  doivent  être  enfin  la 
remèdes. 

Division.  Les  honnearsdasiède  sont,  dans  Tordre  de  la  prédestination  éternelle, 
autant  de  vocations  de  Dieu;  mais  notre  ambition  les  proÂuie,  en  les  raeiiereiMnt 
oomme  des  avantages  purement  temporels  :  première  partie.  Les  honneurs  du  siècle 
sont  de  vrais  assujettissements  à  servir  le  prodiain;  nuâs  notre  ambition  en  sixiBe,  en 
les  recherchant  pour  exercer  un  vain  empfare  et  une  fière  domination  :  seconde  partie. 
Les  honneurs  du  siècle  sont  des  engagements  indispensables  à  travailler  et  à  souffinr  ; 
mais  notre  ambition  les  corrompt ,  en  les  recherdiant  dans  la  vue  d'y  tronver  une  vie 
tranquille  et  agréable  :  troisième  partie. 

PEEuàBE  pAiTiB.  Lcs  hoimeurs  du  nède  sont,  dans  Tordre  de  la  prédestination 
étemelle ,  autant  de  vocations  de  Dieu  ;  mais  notre  ambition  les  proftne ,  en  lei  re- 
dierchant  comme  des  avantages  purement  temporels.  B  n'y  a  point  d'état  dans  la  vie 
oà  l'homme  doive  entrer  sans  vocation  de  Dieu,  puisque  tonte  notre  prédestination 
ronle  presque  sur  le  choix  des  états  que  nous  embrassons.  Or,  quoique  ce  principe 
soit  universel ,  c'est  surtout ,  selon  la  maxime  de  TApôtre ,  aux  honneurs  du  nède  et 
i  ce  qui  regarde  notre  agrandissement  dans  le  inonde  qu'il  d<^  être  appliqué  :  pour- 
quoi? par  deux  raisons  :  l'une  tirée  de  llntérét  de  Dieu,  et  l'autre  de  l'intérêt  de 
riiomme. 

Cependant,  par  une  conduite  tont  oppoeée  à  la  règle  de  saint  Paul,  ocmunent  se 
ponsset-on  tons  les  jours  aux  honneurs  du  siècle  et  aux  dignités  mêmes  À  l'Église  sans 
vocation? 

Du  moins ,  d  le  mérite  et  la  vertu  suppléoient  en  quelque  manière  au  début  de  la 
vocation  et  de  la  graoe.  Mais,  à  rexdusion  de  la  vertu  et  du  mérite ,  qudies  voies 
prend-on  pour  s'avancer?  fintrigne,  la  cabale,  l'intercesdon,  la  fiivenr,  le  vice  même 
et  l'iniquité. 

On  poursuit  les  honneurs,  même  les  plus  saints,  oomme  dus  à  sa  naisaaiiee. 

J'ai  rendu,  dites-vous»  des  services  considérables,  et  cette  place  est  une  récompense 
qui  me  regarde  naturellement.  Mais  n'y  a-t-il  point  pour  ces  {Hrétendus  aerriœs ,  qoe 
vous  mettes  à  uo  si  haut  prix,  d'autre  justice  à  voOs  rendre  que  de  voua  ftire  monter 
àun degré  où  Dieu  ne  vous  veut  pas,  et  on  vous  n'êtes  pas  propre? 

Combien  de  pères,  et  même  des  pères  chrétiens,  ou  plutôt  ouMiant  qnlls  sont 
chrétiens,  tiennent  le  langage  de  cette  mère  de  l'Évangile .-.  Die  «t  fci  duo  fUH  «id. 
Places  mes  deux  enfants  auprès  de  vous,  et  qu'ils  aient,  l'un  i  votre  droite ,  l'autre  à 
votre  gaudie ,  c'est-à-dire  l'on  dans  l'Église ,  l'antre  dans  le  monde,  les  irtns  hants  mi- 
nistères?  L'injustice  va  encore  plus  loin,  et  c'est  ce  qui  feisoittant  antr^wa  gémir  Sal- 
vien  :  car  si  de  pludenrs  enfants  qui  composent  la  même  femille,  il  y  en  a  un  ptas 
méprisable,  ou  qui  n'ait  pas  l'taidination  du  père  et  de  la  mère,  c'est  celai  à  qui  les 
honneurs  de  l'Église  sont  réservés. 

Faut-il  s'étonner  après  oda  d  Dieu  s'élève  contre  nous?  Faut-il  s'étonner  d  toutes 
les  conditions  sont  d  avilies  P 

DscxiftHs  pÂBTiB.  Les  honneurs  du  siède  sont  de  vrais  assiqettissenieiita  à  servir  le 
prochain;  mais  notre  ambition  en  abuse,  en  les  recherchant  pour  exercer  on  valnem- 
phre  et  une  fière  domination.  Dn'y  a  que  Dieu  qui  soit  grand  abfolnmeat  et  poor  Im- 
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même.  Tout  ce  qol  «ttgrud  hors  de  Diea  et  penni  les  honmies  ne  Test  qv'afee  dé- 
peadimoe  efpar  rapport  aa  produdn»  je  feux  dire  ponr  le  Uen  et  pour  rotilité  da 
prochain. 

De  là  saint  Angostin  condot  qn'mi  grand  qd,  sans  se  mettre  en  pefaie  de  ceux  qnl 
loi  sont  sonmis»  ne  vent  être  grand  qne  poor  dominer,  mérite  d'être  répronfé  de 
Dieu.  Le  christianisme  a  bien  même  eneore  enchéri  snr  cela ,  et  l'exemple  de  Jéms- 
Ghrist ,  qui  n'est  pas  tenu  ponr  être  servi,  mais  ponr  servir,  noos  impose  Unlessus 
une  obligation  beanooap  pins  étendue. 

Cependant  ne  tronve-t-on  pas  partout  dans  le  monde  de  ces  maîtres  hautains  et 
durs  qui  ne  savent  que  se  faire  obéir,  qne  se  faire  servir,  que  se  faire  craindre  »  sans 
savoir  ni  oompatir,  ni  soulager,  ni  condescendre,  ni  se  faire  aimer?  On  se  flatte, 
parceqn'on  est  élevé,  d'un  prétendu  cèle  de  faire  sa  charge;  et  l'on  se  fkit  de  ses 
fiertés  et  de  ses  hauteurs  un  devoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  les  plus  impérieux ,  ce  sont  oomomnément 
ceux  à  qui  cet  empire  qu'ils  afTedent  doit  moins  convenir.  Sont-ce  là  les  enseigne- 
ments que  nous  avons  reçus  de  Jésus-Christ ,  et  est-ce  ainsi  qne  les  apôtres  ont  con- 
verti le  monde? 

TaoïsiàMB  piRTix.  Les  honneurs  du  siède  sont  des  engagements  indispensables  à 
travailler  et  à  sooffirir  ;  mais  notre  ambition  les  corrompt ,  en  les  recherchant  dans  la 
vue  d'y  trouver  une  vie  tranquille  et  agréable.  JSe  cherdions  point  dans  le  mondç,  dit 
saint  Augustin,  des  honneurs  purs,  c'est-à-dire  qui  ne  soient  pas  mêlés  d'afflictions 
et  de  peines.  Sans  parler  de  ces  accidents ,  de  ces  revers  de  fortune  dont  nous  sommes 
si  souvent  spectateurs,  supposons  un  homme  dans  une  prospérité  constante  et  dans 
Ui  plus  grande  élévation ,  et  voyons  à  quoi  cette  prospérité  même  et  cette  âévation 
rengage. 

Se  foire  violence  à  sd-même ,  premier  engagement  des  honneurs  du  siède. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  antres,  second  engagement  des  honneurs  du 
siède. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins  et  de  sohis  affligeants,  troisième  engagement  des 
honneurs  du  siède. 

Enfin,  avoir  toujours  son  ame  entre  ses  mains,  et  toujours  être  en  disposition  de 
s'immoler  soi-même  on  pour  la  justtoe  ou  ponr  la  vérité,  quatrième  engagement  des 
honneurs  du  monde. 

Or  là-dessos  qù'aves-vons  à  répondre,  vous  qui,  dans  les  honneurs  du  tiède,  ne 
prenes  qne  le  doux  et  l'agréable,  sans  en  prendre  le  pénible  et  le  rigoureux  ? 

LE  JEUDI  DE  LA  SECONDE  SEllAmE. 

SUR  LES  aiCBISSIS. 

SiiJiT.  Or  U  arriva  que  le  pawfre  mourut,  et  qu*U  fut  emporté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'iibrahain.  Le  riche  mourut  aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer. 

Voilà,  dit  saint  Augustin,  un  partage  bien  surprenant  ;  mais  il  ne  ddt,  après  tour, 
ni  détespée&t  les  riches,  ni  enfler  les  pauvres.  Car  s'il  y  a  des  riches  dans  l'enfer,  on 
y  verra  pareillement  des  pauvres  s  et  sH  y  a  désoeuvrés  dans  le  del,  tons  les  riches 
n'en  seront  pas  exdns,  puisque  Abraham  lui-même  nous  est  aujourd'hui  représenté  dans 
la  gloire,  après  avoir  possédé  sur  la  terre,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  des  biens 
immenses.  H  faut  néanmoins  convenir  qne  l'opulence  est  un  plus  grand  obstade  an 
salut  que  la  pauvreté  :  pourquoi?  c'est  ce  qne  je  vais  vous  apprendre  dans  ce  discours. 

Division.  Les  richesses  servesit  de  matière  à  trois  mslheurenses  concupiscences  que 
saint  Jean  nous  a  marquées  :  concupiscence  des  yeux,  concnpisoenoe  de  la  chair,  et 
orgndl  de  la  vie.  Ponr  mieux  entendre  ma  pensée,  il  faut  disttaigner  trois  choses  dans 
les  richesses  :  l'acquisition,  la  possession  et  l'usage.  Or  l'acquisition  des  richesses,  ou 
le  désir  d'acquérir  des  richesses,  est  communément  une  occasion  d'injusUce,  et  voilà 
l'effet  de  la  concupiscence  des  yeux  :  première  partie.  La  possession  des  richesses  en- 
fle natnreUement  une  ame  vaine,  et  rien  n'est  plus  propre  à  loi  inspirer  oe  qne  le 
bien  atané  disdple  appelle  orgndl  de  la  vie  :  deuxième  partie.  Enfin,  le  mauvais 
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iH^ge  dn  liclMiiei  eniratieiit  dant  on  eœor  ràmoar  dh  pMilr»  «f  fimMnite  Ift  ooncii- 
piioeiioe  de  la  eludf  :  troUième  partie.  L'homme  du  riède  liijMe'*  |ttif«eiia'il  teat  ae- 
qaérir  les  biens  de  la  terre.  L'homme  du  siècle  orgoeiUeni,  paroeqn'il  possède  lei 
biens  de  la  terre*  L'homme  da  sièeie  toiaptoenx,  parceqo'il  ose  mal  dea  Mens  de  la 
terre* 

PaiMikas  PUT».  L'homme  do  sièele  injuste,  paroeqnll  teot  acquérir  les  biens  de 
la  terra.  Tont  riche,  disoit  saint  Jérôme,  est  oo  injoste  dans  sa  personne,  ou  héritier 
del'injnsticed'autmi.  Quoique  cette  proposition  ait  paru  dure,  l'expérience  ne  la  Té- 
rifle  que  trop.  Paroourea  les  maisons  et  les  fatnflles  distingoéespar  les  richesses  :  k  peine 
entroufereE-Tons  quelques  unes  oft  l'on  ne  tous  ftisse  pas  toir  une  succession  dlnjoi- 
tioe  aussi  bien  que  d'héritsge.  Je  sais  quelles  eonséqnences  s'ensoirent  de  là;  ou  pla- 
t6t,  je  sais  de  qudlea  erreurs  la  plupart  des  riches  se  laissent  préoccujper  sur  cela  : 
mais  malheur  à  eux  s'ils  se  livrent  à  une  aveugle  cupidité  ;  et  malheur  à  mol  si  je  leur 
dissimulols  des  vérités  qui  les  doivent  sauver  t 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dis  d'abord,  d'après  TÀpOtre,  ^ue  le  désir  d'acquérir  des  ri- 
chesses est  communément  une  source  d'injustice  :  pourquoi?  io  «fesi  qu'on  veut  être 
riche  à  quelque  prix  que  ce  soit,  2o  c'est  qu'on  veut  être  riche  sans  se  prescrire  de 
bornes,  S'cTestqu'on  veiitêfare  riche  en  peu  de  temps.  Trois  derira  capables  de  perver- 
tir lei  Saints  mêmes. 

1 .  On  vent  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Voilà  là  J3n  qu'on  se  propose.  Des 
moyens,  on  en  délibérera  ;  mais  11  faut  avoir.  On  voudroit  bien  y  parvenir  par  des 
voies  honnêtes,  mais  au  défaut  de  ces  voies  honnêtes  on  est  disposé  à  prendre  toutes 
les  autres.  Cest  ce  que  le  satirique  de  Kome  reprochoit  à  ses  concitoyens  ;  et  ne 
peut-on  pas  bien  nous  fabe  le  même  reproche?  Voilà,  leur  disoit-il,  conunent  vous 
raisonnez  :  Hem,  si  possis,  recU  ;  si  non,  qiiocumque  modo,  rem»  Or  supposons  on 
homme  dans  cette  disposition,  que  né  fera-t-il  pas,  et  qui  pourra  rarrèter  ? 

2.  On  veut  être  riche  sans  se  prescrire  de  bornes.  Car  où  sont  aujourd'hui  les  riches 
qui  se  tiennent  dans  une  sage  modération?  En  vain  on  leur  rqirésentelOBt  ce  qnl  peut 
amortir  le  feu  de  leur  avare  convoitise;  ils  se  répondent  secrètement  qa'<m  n'en  a 
jamais  assez.  Or  quelles  injustices  cette  passion  effrénée  ne  doit^e  pas  traîner  après 
soi?  De  là  tant  d'anathèmes  que  lés  prophètes  ont  prononcés  contre  ooUe  firim  dé- 
vorante. 

5.  On  veut  être  riche  en  pen  de  temps*  S'enrichir  par  une  longue  épargne  et  par 
un  travail  assidu,  c'étoit  l'ancienne  route  que  l'on  suivoit  dans  la  simplicité  des  pre- 
miers siècles  :  mais  dans  la  suite  <»i  a  trouvé  des  chemins  raccourcis  et  bien  pluseom- 
modes.  Or,  il  est  de  la  fbi  qoe  quiconque  cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gar- 
dera pas  son  innocence  :  Qui  festinat  ditari,  noneritinnocens.  Et  certes  il  est  incom- 
préhensible^ par  exemple,  qu'avec  des  profits  et  des  appointements  réglés,  on  fasse 
tout-à-ooup  des  foriunes  telles  que  nous  en  voyons.  Gela  va,  dites-vous,  à  damner  bien 
des  gens  d'honuenr  ;  Mais,  i  ^  en  quel  sens  les  appelle-t-on  gep»  d'bonnenr  ?  2P  si  ces 
prétendus  gens  d'àonnenr  trouvent  ici  leur  condamnation,  c'est  à  eux  à  y  prendre 
garde. 

Faut-il  s'étonner  après  cda  que  le  FUS  de  Dieu,  parlant  des  riefaeasea,  lea  appelle 
richesses  d'iniquité?  Faot-il  demander  pourquoi  le  Sage  oberchoît  partout  on  homme 
juste,  qui  n'eût  point  jxwm  après  l'or  et  l'argent;  et  pourquoi  H  le  regar^oAl  eomme 
un  homme  de  miracles?  Mais,  reprend  saint  Augustin,  s'il  est  rare  de  trom er  nn 
Juste  désintéressé,  combien  plus  doit-il  être,  je  ne  dis  pas  difficile,  maia  imposable 
qti'uu  homme  attadié  à  son  intérêt  se  maintienne  dans  l'àaft  de  Juste  ?  Voulea-vons, 
condui  saint  Bernard,  modérer  cet  injuste  désir?  eompranei  l'obligation  de  l'an- 
mône.  Ou  vous  êtes  riche  et  voua  avez  du  soperflu,  et  alors  ee  superflu  n'est  pas  pour 
vous,  mais  pour  les  pauvres;  oo  voua  êtes  dans  nue  foriniie  médiotre,  et  alors  que 
vous  importe  d'amasser  ee  qoe  vous  ne  pourrez  garder? 

DsoxiiBB  pÂBTn.  L'homme  du  sièele  orgoeilleoï,  pareequ'il  poésède  lea  Mens  de  la 
terre.  L'Apôtre,  écrivant  à  aondis^pleTimothée,  lui  t^commandoit  parUonlièrement 
d'ordonner  aux  riahét  de  ne  s'enorgueillir  point  de  leaih  fortuné.  Car  it  aarolt,  dit 
saint  Augustin»  que  l'esprit  do  cbriitianiameestessentMlêiiieAt  opjpoté  à  reaprlt  d'or- 
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goefl»  et  d'affleori  il  fe'lipMroft  pas  qne  l'esprit  d'orgaeti  est  oomme  inséparable  des 
riebcsses. 

En  effet,  lès  richesses  inspirent  naforellement  dent  sentiments  d'orgfnell  :  l'an  à 
l'égard  des  hommes,  l'antre  à  l'égard  de  Dlen.  io  Orgaeil  envers  les  hommes,  qne 
noos  appelons  snffisanoe  et  fierté;  2o  orgneil  ényeiV  Bien,  qui  dégénère  en  libertinage 
et  en  iinpiélé. 

1 .  Orgueil  envers  les  hommes.  C'est  une  snite  de  l'état  où  le  riche  se  tronye  par  son 
opolenee.  N'avoir  besoin  de  personne,  premier  effet  de  l'opalence,  et  disposition  pro- 
chaine à  mépriser  tout  le  monde.  Qa'ai-Je  affaire  de  celni-ei,  dit  nn  riche  mondain, 
et  qne  me  reviendra -t-il  d'avoir  des  égards  ponr  oelni-là  ?  Plus  d'affabilité,  de  don- 
ceor,  de  patience,  de  déférence. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance»  c'est-à-dire  se  voir  recherché  de  tont  le 
monde,  redonté  de  tont  le  monde,  obéi  de  tont  le  monde,  antre  effet  de  la  richesse  : 
etqn'y  a-t-ilde  plus  propre  à  entretenir  la  présomption  d'one  ame  superbe?  L'hn- 
raiHation  dn  rlehe  èeroit  de  penser  qneïs  sont  ces  serrltenrs  et  ces  amis  dont  il  se  glo- 
rifie :  serviteurs  et  amie  Intéressés.  Mais  il  n'importe,  c'est  nrie  gloire  pOiir  lui  d'avoir, 
sons  ee  nom  d'amis,  beantoup  de  mercenaires  et  beaucoup  d'esclayes. 

Être  en  pouvoir  dé  tont  entreprendre  et  de  tout  hîrè  avec  impunité,  troisième  ef- 
fet de  l'abondance,  ponr  qui  sait  s'en  prévaloir.  Les  lois  sont  pour  les  misérables,  di- 
soit  Salvien;  mais  aux  riches  tout  est  permis.  Et  voilà,  selon  la  parole  du  Prophète 
royal,  ce  qui  les  rend  fiers  et  insolents:  Ideo  îenuit  eus  superbia. 

ÂYOir  même,  quoi  qu'on  ftsse,  des  approbateurs,  quatrième  effet  de  l'opulence.  Le 
panvre  parle  avec  sagesse,  dit  le  Saint-Esprit,  et  à  peine  le  souffire-t-on.  Le  riche 
parle  mal  à  propos,  etoi  l'éooate  àree  respect  i  oh  loae  ]asqnes  eux  désirs  de  son  aetar. 
Enfin,  quiconque  est  riche  est  éminemment  toutes  choses,  et  sans  mérite,  il  a  tout 
mérite.  Ne  aerolt-oe  donc  pas  one  espèoede  prodigiB,  s'il  savoit  «e  garantir  de  Korgueil  ? 

2.  Orgneil  envers  Dien.  Saint  Paul  ne  parlé  presque  jamais  de  l'avarice,  qu'il  ne 
la  traite  d'idolâtrie  :  Qum  est  simutecrorum  servitus.  Et  en  effet  le  dien  dn  riche,  c'est 
son  argent,  puisqne  c'est  son  argent  qu'il  aime  et  en  son  argent  qu1l  se  confie,  aà 
mépris  dn  vraiDieo.  Exemple  de  cet  homme  dont  parte  le  prophète  Osée,  qui  disoit  : 
Je  snis  devenu  riche,  et  dans  mes  richesses  j'ai  trouvé  mon  iddle  ;  Vives  effetîussum: 
tHMfiiidoJiini  miM.  Combien  de  riches  sont  dans  ce  sentiment  ?  et  sans  qu'ils  s'en  ex- 
pliquent, leur  conduite  nons  Mt  asses  oonnoltre  les  Téritables  dispositions  de  leur 
cœur.  Qé'Cst-ce qu'on  riche,  dans  l'usage  du  siècle? Un  homme,  ou  absolument  sans 
religion,  on  qui  n'a  qne  laanrflMe  de  la  religion,  on  qui  n'a  qne  très  peu  de  religion. 
Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qne  tons  les  ridies  soient  de  oe  caractère  ;  mais  je  dis 
qne  la  possession  des  rieiicsses,  sans  une  humilité  héroïque,  conduit  là  et  abontit  là. 
Le  remède  est  de  bien  comprendre  1 1o  que  ces  richesses  passeront  ;  2o  qne  le  riche 
même  n'en  est,  par  rapport  à  Dien,  que  le  dépositaire  et  le  dispensateur;  et  qu'en 
verta  deKobligation  indispensable  de  i'anmône,  il  en  doit  nne  partie  avx  pauTres. 

TaoïsiàMB  PABTU.  L'homme  du  siècle  voluptueux,  parcequ*il  use  mal  des  bitNis  de 
la  terre.  11  paroit  étrange  d'abord  qne  le  riche  de  notre  évangile  ait  été  si  hautement 
condamné  de  Jésus-Christ.  Qn'avoit-ll  fait  pour  méritei{de  l'être?  Il  étoit  vétnde 
pourpre  et  de  Un  ;  mais  sa  eondition  ne  le  demandoit-elle  pas  ?  H  se  traitoit  magnifi- 
qaement  ;  mais  sans  cela  gué  lui  eât  servi  son  bien?  C'est  ainsi  qne  le  monde  en  juge; 
et  moi  je  réponds  que  le  monde  se  trompe,  quand  il  se  persuade  que  dès-là  qu'on  est 
riche,  on  ait  droit  de  vivre  plus  somptueusement  et  plus  voinptnensement.  La  moivle 
dn  paganisme  pourrait  me  fournir  là-dessus  de  quoi  eontadre  bien  des  chrétiens.  Mais 
quoi  qu'en  aient  pensé  les  païens  mêmes,  la  morale  de  l'Evangile  ta  bien  encore  plus 
loin.  Car  elle  nons  apprend  que  plus  un  chrétien  est  riche,  plus  il  doit  être  pénllent  ; 
et  cela  par  trois  raisons  :  t»  parceqne  le  riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre 
â  la  oormption  des  sens  ;  2»  pareequ'il  est  communément  plus  chargé  d'olfenses  et 
pins  redevable  à  la  Justice  de  Dieu;  5®  pareequ'il  trouve  dans  sa  cotidition  [plus  d'ob- 
stadea  à  la  pénitence,  qui  néanmoins  est  la  seule  vde  par  où  il  puisse  retoomer  à 
Dien  et  se  sanver. 

Mais  si  cela  est,  qne  ferai-je  de  mes  revenus?  Us  vous  serviront  ponr  honorer  Dien, 
poar  exercer  la  charité  envers  vof  fMras,  poor  racheter  vos  péebéi. 
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YdÊàrwÊÊgÊqtm  tÊÊànM  Mmi0wridMMi;Miftf«id«lilqÉ'miMMLJè 
M  iMrte  poMdelaold'alKMBiBitioas,  de  tant  decoaunemi  ioAune^  dootrargeatot 
klia  flt  |0  noIicB»  et oà  loot  qMlqiMfiDif  «npkqr^  I«i  iMH  MAaMt  de  r^^ 

nos  ioidai  cei  kvnon.  liait  ie  parte  de  œ  qoe  la  eooliHw  cl  reqprit  dn  dède  aon^ 
blailaTOîrramlD,DOo  aeolenMDt  loppoKaMa,  nudi  loaabie,  tpot cppiméqafUtAmi 
maiimfi  de  l'Evaiigile.  Pamqn'oo  a  do  Men  oa  en  Teot  jouir  ou»  leatrietiOB,  et 
daoe  tonte  réCendoe  des  derin  qu'on  attacbeoMot  infini  à  «l-fliéBMclàMpcnanDe 
peot inspirer.  On  Ycotqoe  te  frnit  des  ridieMes  toit  toot  ee  qoi  pent  eoirtrilNier à 
oœ  Tie  commode,  pour  ne  pai  dire  déSideoae.  El  de  là  H  ne  tant  pin  eipérer  qoe  la 
cbair  MU  janab  njetle  i  re^vlt,  ni  l'e^Mil  à  DteD. 

/  Pleorei  dooe^mci  Frères,  eoDdooit  rapdtre  ninIJaeqaei  en  parianlaaxildMi; 
or  te  tcoqis  viendra  oà  tm  bteos  Yoot  serool  eoievés,  où  tw  rieheMee  porteront 
téaMii0Bageeootre  toos,  et  oà  ees  trésors  dlniqnité  seront  poor  foni  dce  trésors  ds 
cotere  et  de  veogeanee.  Mais  pour  en  ûdre  des  trésors  de  jniiiee  et  de  «agwMé^  pvta- 
fei-tos  aree  tes  paovrcs.  Et  toos,  penrres,  appreœi  à  toos  enooilu  daos  foIra  pan- 
Treté,  poisqo'elte  toos  met  à  eonrerl  des  dangers  et  dn  maOïear  des  rîdies.  Ne  sojei 
passeolemealpooTresparnéeeMité,  niaissoja4e  de  eoBor.  Car  qoe  Toosserrfroit 
d'être  dépoorros  de  bieos,  si  voosaTiei  teeœor  pleindedesin?  dMd  fiM  prodesl  ci 
cfef  focHlIatf,  et  ordef  nqriditaler 

LE  VENDEEDI  DE  Lk  SECONDE  SEMAINE. 

SDB  L'isna. 
SojBT.  Or  te  ridu  mowrui  tmsH,  etUfiii  emeveli  ââMs  l'nfer, 

Cest  te  triste  sort  d'an  ridie  do  moode^doot  il  éloit  parlé  daos  révangitedliier. 
D  moorotfCe  ridie,  eondrié  de  biens  dans  teTie,  et  waùé  woèam  dlionoeors  de  la 
pert  des  boomies  après  te  mort.  Hais  son  ame  portée  deroot  le  tribaoal  de  Dieo,  7 
reçot  son  arrêt»  et  ftit  ensevelte  dans  fenfer.  Que  ne  pnie-je,  en  toos  npréssntaot 
tooâel'horrenrdeeetto  damnation  étemelle^  voos  apprendre  à  te  enindre  et  i  réri- 
ter  !  c'est  te  siqet  de  oe  diieoars. 

Divisioa.  Les  répranvés  dans  l'enf«r  sonftrent  en  trois  manières  diflérantes,  saTOir: 
par  te  sooYcnirda  passée  par  te  dooteor  dn  présent,  d  par  te  déseipoîr  dVrtilem'r  ja- 
mais graee  dans  l'ayenir.  Etet  malheoreox  da  réproaTé^qoetepaaiédédiireparlfs 
pins  mortels  regrets  :  première  partie.  Blat  malbeareoK^da  réproové,  que  te  présent 
aocabte  par  te  i^os  violente  dooteor  :  deazième  partte.  Etet  malheareox  dnrépronyé, 
que  l'avenir  désote  par  te  pins  alfirenx  désespoir  :  troisième  partie. 
kl^PuHitei  PÀBTO.  Ëtet  malbcoreox  du  réprouvé,  que  te  passé  déchire  par  tes  pins 
mortels  regrets.Denxvnes  par  rapportau  passé  te  tourmenteront:  1»  te  vue  desteens 
dont  il  aura  teit  un  criminel  nsage;  2®  te  vue  des  maux  qu'il  aura  oommte  :  fUi.  re« 
cordere* 

1.  La  vue  des  biens  dont  il  aura  teit  un  criminel  usage.  Biens  de  fortune,  dont  il 
poQVoit  se  servir  pour  mériter  te  dèl  en  assistent  les  pauvres,  et  qu'an  cootmire  il 
aura  teit  servir  à  sa  damnation  par  son  avarice  00  par  ses  folles  dépenses.  Biens  de 
fortune.  Irions  périssables  et^sssagers,  pour  lesquels  il  aura  perdu  son  vrai  bieny  ion 
unique  bien,  un  bien  étemel  :  Gitftons  gusUui  pauluhim  mellis,  et  eca  mertor.  De 
plus,  biens  de  te  grâce,  qm  dévoient  être  pour  lui  des  moyens  de  salut,  et  qu'il  aa  sera 
fendus  loutileB  et  même  préjudiciables  :  Aecordure. 

2.  La  vue  des  maux  qu'il  aura  commis.  Il  ne  tendra  point  de  démons,  dit  asint  Clury- 
soitome,  point  de  spectees  pour  foire  de  l'enfer  un  Heu  de  tourment.  Ce  que  cbscun  7 
apportera  de  crimes,  voite  les  démons  auxquels  il  sera  livré  ;  et  les  païens  eux-mêmes 
l'onl  reconnu.  Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai,  répond  saint  Bernard,  ils  ne 
seront  plus  dans  te  réalite  d«  teur  être,  mais  ils  seront  encore  dans  te  pensée  et  dans  te 
souvenir,  et  c'est  par  le  souvenir  et  par  la  pensée  qu'ils  feront  souffrir  une  ame  ré- 
prouvée de  Dieu.  Ils  ne  seront  plus,  mais  ils  auront  été  ;  et  ils  ne  tourmenteot,  ni  sur 
la  terre,  ni  dans  l'enfer,  que  parceqn'ils  ont  été.  Et  comme  il  sera  tonjoura  trai  qu'ils 
auront  été,  aussi  tourmenterout*i1s  toujours.  Juges  de  ce  tourment  par  ce  qoe  nom 


ANALYSES  DES  SERMONS.  7SS 

voyons  quelquefois  dins  I«  vie.  Cette  femme  sToit  de  l'honneur^  mais  dans  une  mal- 
bearenae  rencontre  elle  s'est  oubliée  :  cet  homme  passoit  pom*  homme  de  bien,  et  il 
rétoit;  mais  dans  an  fâcheux  moment  la  passion  Ta  transporté^  et  lai  a  fait  faire  un 
mauvais  coup.  De  qnels  regrets  sont-ils  saisis  l'un  et  l'autre,  lorsqu'ils  viennent  à  ou- 
vrir les  yeux  et  à  se  reoonnoltre  ? 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  yie  se  présenteront  tons  à  la  fois  aux  yeux  du  réprouvé, 
et  tous  à  la  fois  le  tourmenteront.  U  n'en  a  goûté  la  douceur  que  par  parties,  parce- 
qu'il  ne1es  a  commis  que  par  intervalles  et  par  succession  :  mais  dans  ion  tourment  il 
n'y  aura  ni  succession  ni  partage.  Souvenez-vous  de  ce  que  nous  éprouvons  dans  ces 
revues  générales  que  nous  faisons  de  nos  consciences.  Quelle  honte  quand  tout-A-coup 
cette  multitude  innombrable  de  péchés  se  développe  devant  nous  I  Or  apprenez  de  là 
qnelle  sera  donc  la  honte  et  le  trouble  des  réprouvis  :  Non  est  pose  ossibus  mets  à  fa- 
cie  peccaiofum  meonim. 

Voilà  notre  leçon.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Lazare  ni  aucun  des  morts  vienne 
nous  instruire,  l'exonple  du  mauvais  riche  sufSt.  Mais  bien  loin  d'en  profiter,  nons  ne 
profitOBs  pas  même  de  notre  propre  expérience.  Car  dès  cette  vie  nous  avons  une 
expérience  sensible  du  repentir  des  damnés,  et  quelle  est-elle?  le  trouble  et  le  remords 
du  péché  dès  que  nous  l'avons  commis.  Mais  nous  étouffons  ce  remords,  ou  plutôt 
nous  tâchons  à  l'étouffer,  en  effaçant,  autant  qu'il  est  possible,  de  notre  esprit  l'Idée 
d'an  Dien  vengeur  et  d'une  vie  Immortelle.  Cependant  nous  avons  beau  faire  des  ef- 
forts, ce  ver  du  péché  ne  meurt  point  pour  cela,  et  il  se  fait  sentir  aux  souverains  mê- 
mes et  aux  monarques.  Au  lieu  de  l'étouffer,  ce  remords,  que  fiiis  je  si  je  suis  fidèle 
à  la  grâce  ?  je  le  réveille  et  je  l'excite  en  moi  par  de  solides  l^éflexions  ;  je  le  demande 
à  Dieu  ;  je  l'anticipe  même,  et  je  me  dis  :  Quel  fruit  tirerai-je  de  ce  péché,  et  pour- 
quoi faire  maintenant  ce  que  je  voudrai  dans  la  suite  n'avoir  jamais  fait? 

DauxiàHE  pAaTiB.  État  malheureux  du  réprouvé,  que  le  présent  accable  par  la  plus 
violente  douleur.  Saint  Bernard  «ouhaitoit  que  pendant  la  vie  les  pécheurs  descendis- 
sent en  esprit  dans  l'enfer,  afin  de  n'y  pas  descendre  après  la  mort.  Hais  pour  l'entier 
accomplissement  du  souhait  de  saint  Bernard,  il  faudroit  que  noutf  y  pussions  descen- 
dre avec  les  mêmes  connoissanoes  que  les  damnés.  Du  moins  tâchons  à  nous  former 
quelque  idée  de  leur  état.  Double  peine.  1°  Séparation  de  Dieu ,  29  tourment  du  feu. 

1 .  Séparation  de  Dieu.  Le  mauvais  riche,  du  lieu  dtt  son  supplice,  vit  Abraham  ; 
mais  il  ne  le  vit  que  de  loin,  à  longé  :  et  s'il  étoit  si  loin  d'Abraham,  dit  saint  Am- 
broise,  il  étoit  encore  bien  plus  éloigné  de  Dieu.  Or  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de 
Dieu?  cette  peine,  répond  saint  Bernard,,  est  aussi  grande  par  proportion  que  Dieu 
est  grand.  Dès  cette  vie  ce  terrible  mystère  de  la  perte  d'un  Dieu  commence  dans  la 
personne  des  pécheurs.  Dieu  et  l'ame,  par  le  péché,  se  séparent,  jusqu'à  se  renoncer 
Tun  l'antre;  mais  après  tout  ils  peuvent  encore  se  rejoindre;  au  lieu  que  le  divorce  en- 
tre Dieu  et  le  réprouvé  mt  parfait  et  sans  retour.  Dieu  n'est  plus  à  l'ame  réprouvée, 
l'ame  réprouvée  n'est  plus  à  Dieu  :  Quia  vos  nonpopulm  ^ne{is,  etegonon  ero  vester. 

Que  dis- je?  l'ame  réprouvée  sera  encore  à  Dieu,  et  Dieu  à  elle.  Dieu  lui  sera  insépa- 
rablement uni,  et  elle  à  Dieu  :  mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  malheur.  Car 
son  souverain  malheur  sera  d'être  privée  de  Dieu,  en  tant  que  Dieu  étoit  l'objet  de  sa 
félicité;  et  d'être  pénétrée  de  Dieu,  en  tant  que  Dieu  sera  le  sujet  étemel  de  ses  pins 
violente  transports.  Malheureuse  d'avoir  encore  un  Dieu,  et  malheureuse  de  n'en 
avoir  plus  ;  d'avoir  encore  on  Dieu  conjuré  contre  elle  et  ennemi,*  et  de  n'avoir  plus 
de  Dieu  favorable  pour  elle  et  ami.  EUe  estimera  Dieu  tel  qu'elle  ne  le  possédera  ja- 
mais; et  elle  le  hafratel  qu'elle  l'aura  toujours  présent. 

2.  Tourment  du  feu.  Si  je  vous  disois  que  ce  supplice  surpasse,  non  seulement  tout 
ce  que  les  martyrs  ont  souffert,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  tout  ce  que  no- 
tre imagination  peut  se  figurer  de  plus  douloureux,  je  ne  vous  dirpis  rien  que  ce  que 
nous  ont  dit  tous  les  Pères.  Mais  je  me  contente  de  iïiire  avec  vous  une  réflexion.  Car 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante  nous  touche  si  peu  ;  c'est  que  la  vâème 
foi  qui  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  est  séparé  de  Dieu  et  où  l'on  brûle, 
nons  dit  encore  qu'un  seul  péché  ^ous  expose  à  l'nn  et  à  l'autre;  et  que  le  péahénéao- 
nioins  nous  soit  si  ordinaire.  Croyons-nous  ce  point  fondamental  du  christianisme?  ne 
le  croyons- nous  pas?  Si  nous  le  croyons,  où  est  notre  sagesse?  si  nous  ne  le  croyons 
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pai,  Qù  ttt  Mtre  rdigk»  ?  Quand  la  choie  paroil  mvl^mm^  dnwkwit»  fiwdvoi^il 
qaer  nr  an  tel  sojel?  et  d'aiUeiirs  ce  que  lei  impicf  allègoeot  popr  oombattre  eet 
article  de  notre  foi  est-il  comparable  à  tant  de  preuyee  epr  quoi  nom  la  tromrani 
éUbU? 

David  difoit  :  Seigneur,  vous  m'avez  éproacé  par  le  feu;  ei  ce  feitm'a  ieUement  pur 
rifii,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  en  moi  d'iniquité.  ÉprouYOoa-nona  ainsi  noos-mèmes 
par  le  feu  de  l'enfer.  Que  ce  fiea»  reprend  saint  Angustiny  nons  aerre  i  eiciter  dans 
nous  no  autre  fen«  qui  est  le  feu  de  la  ebariié;  et  à  y  éteindre  encore  nn  troisièine 
feu,  qui  est  )e  feu  de  la  cupidité.  Tel  est  l'usage  qu'en  «mt  Mi  les  Saints. 

Taoïsiiui  pàRTii.  Étst  malheureux  du  réprouTé^  que  l'afcnir  désole  par  le  plus  af- 
freux désespoir.  C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui  sonfArent^  de  chcnlier  dans 
l'aTenir  la  consolation  et  le  remède  du  présent.  Mais  ee  qui  désole  l'ame  réproorée 
dans  l'enfer  :  lo  c'est  qu'elle  désespère  d'obtenir  jamais  de  bien  ananne  grâce,  quand 
elle  le  prieroit  toute  l'éternité  ;  2»  c'est  qu'elle  désespère  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la 
pénitence^  quand  elle  détesteroit  son  péché  toute  l'éternité  ;  5o  c'est  qu'elle  désespère, 
non  seulement  d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  ses  dettes  par  ses  sonfijranees, 
quoiqu'elle  doife  souffrir  toute  l'éternité. 

f .  Plus  d'espérance  d'obtenir  jamais  par  ses  prières  aucune  graoe.LeniaqT8isriclM 
prie  Abraham  de  lui  accorder  seulement  pour  toute  graee  une  goutta  d'eau,  et  nette 
goutte  d'eau  lui  est  refusée.  En  Yaindoncle  réprouvé  s'écriera-t-il  comme  lui  ;  Misertiv 
met  l  Ah  l  del,  un  peu  de  compassion  pour  moi  !  Dieu  livi  répondra  eomuMà  son  peu- 
ple :  Qutd  clamas  ?  Pourquoi  vous  pUignes-Tons?  Insanabilis  iokir  tma  :  Yotie  mal 
est  sans  remède  ;  mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  et  à  vos  péchés  :  PropUr 
dura  peccata  tua  feci  hœc  tibL  Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  l'Évangile,  que  Dieu 
n'écoute  point  les  pécheurs. 

2.  Plus  d'espérance  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  pénitence.  Ce  n'est  pas  qu'il  n*y 
ait,  selon  le  mot  de  la  Sagesse,  une  pénitence  dans  l'enfer;  mais  oe  n'est  plus  qu'une 
péoitence  forcée,  et  par  conséquent  qu'une  pénitence  inutile*  Le  péehé  donc  subsistera 
toujours  ;  et  tant  que  le  péché  subsistera.  Dieu  haïra  le  pécheur  et  le  punira.  Jlfa^mnn 
chaos  inter  nos  et  vos  firmatum  est  :  H  y  a,  dit  Abraham  au  riche  réprouvé,  un  chaos 
insormoDtable  entre  noua  et  vous. 

5.  Plus  d'espérance,  non  seulement  d'acquitter,  mais  de  dtmùiuer  jamais  ses  dettes 
par  ses  souffrances.  Origène  et  d'autres  cooune  lui  ont  voulu  douter  de  cette  éternité 
malheureuse,  fondés  sur  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu.  Mais,  répond  saint  Augustin, 
la  bonté  n'est  pas  seulement  en  Dien  miséricorde,  elle  est  eneore  sainteté  :  or  la  ssia- 


teté  de  Dieu  est  essentiellement  enneipie  du  péché  :  donc  le  chéliment  du  péché 
éternel,  puisque  Dieu  sera  toujours  bon,  toujours  saint,  et  que  le  péché  dueera  Ion- 
jours.  Dites  le  même  de  la  justice.  Le  mauvais  riche  entendra  éternellement  cette  pa- 
rple  foudroyante  :  Nunc  autem  cmciaris  :  Maintenant  vou%aouirres.  Ce  maintenant 
ne  finira  jamais. 

De  vous  donner  une  juste  idée  de  cette  éternité,  c'est  ce  qne  je  n'entreprends  pas  ; 
et  qui  le  pourroit?  Je  me  prosterne  seulement.  Seigneur,  devant  vous,  tandia  qu'il  est 
encore  temps  de  vous  fléchir.  Je  parle  dans  une  cour  où  je  vois  tant  de  mondaine  tout 
occupés  du  monde,  ssps  penser  à  l'étemité.  Neponrrois-Je  pas,  dans  une  juste  indigna- 
tion, vous  presser  enfin,  Seigneur,  de  vous  faire  conndtre,  et  de  faire  éclater  sur  eux 
votre  justice?  Mais  je  sais  d'ailleurs  que  ce  sont  des  âmes  précieuses  et  rachetées  de 
votre  sang.  Eclairez-les,  mon  Dieu,  et  dissipez  le  charme  qui  les  aveugle.  O  éternité, 
pensée  salutaire  dans  la  vie,  mais  désespérante  dans  l'enfer  l  Si  nons  ne  voulons  pas 
qu'elle  soit  le  sujet  de  notre  désespoir,  faisons-en  le  motif  de  notre  pénitence. 

LE  DIMANCHE  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 
^  sua  l'impureté. 

Sojipr.  Lorsque  Vespnt  impur  est  soHi  d'un  homme,  il  va  par  des  lieux  arides  cher- 
chant eu  repos,  et  il  n'en  trouve  point  Alors  U  dit  ;  Je  retournerai  dans  ma  mai- 
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son  fl'ofi  je  ttàs  swH  ;  et  à  son  retinw,  U  la  trouve  vide,  do/ayée  et  ornée.  Il  part 
aussitôt,  et  il  va  prenne  avec  soi  sept  autres  esprits  encore  phis  méchants  gtie  lui  t 
Us  rentrent  dans  cettemaison,  et  Us  y  habitent. 

n  y  a  des  démou  de  plnienn  espèœt  ;  mais  entre  toos  les  antres^  oèini  qne  nous 
deTODS  aToir  particolièranent  en  horreur,  c'est  le  démon  d'impureté  dont  il  est  parié 
dans  notre  évangile.  Kien  de  plos  ordinaire  et  de  plus  pemidenx  qne  le  vice  qa*il  en- 
tretient dans  les  oœnrs^  et  c'est  ce  yiee  aiMminable  que  j'attaque  dans  ce  discours. 

DiTisioif .  Impureté,  signe  de  la  réprobation,  et  principe  de  la  réprobation.  Signe 
▼îsibie  de  la  réprobation,  parceque  rien  ne  nous  représente  mieux  dès  cette  vie  l'état 
des  réprouvés  après  la  mort:  première  partie.  Principe  efficace  de  la  réprobation, 
parceque  rien  ne  nous  expose  à  un  danger  plus  certain  de  tomber  dans  l'état  des  ré- 
IMxmvés  après  la  mort  :  deuxième  partie. 

Prbhibeb  pAETiB.  Impurcté,  signe  de  la  réprobation.  Quatre  choses  marquées  dans 
rÉcritnre  expriment  parfaitement  l'état  des  réprouvés  dans  l'enfer,  savoir  :  les  ténè- 
bres, le  désordre,  l'esclavage,  et  le  ver  de  la  conscience.  Or,  de  tous  les  péchés,  l'im- 
pureté est  celui,  l^qui  jette  l'homme  dans  un  plus  profond  aveuglement  d'esprit; 
2f>  qui  l'engage  dans  des  désordres  plus  fhnestes;  So  qui  le  captive  davantage  sous  l'em- 
pire du  démon  ;  4o  qui  forme  dans  son  corar  un  ver  de  comdenoe  plus  insupportable 
et  plus  piquant. 

f .  Aveuglement  :  car  l'impureté  rend  l'homme  tout  charnel.  Or,  de  prétendra 
qu'un  homme  charnel  ait  desconnoissances  raisonnables,  c'est  yonloir  quels  chair  soit 
esprit  :  Animalis  homo  nonpercipitea  qtujB  DeisunU  En  effet,  dit  saint  Semard,  l'im- 
pudique se  réduit  à  la  condition  des  bétes^  lorsqu'il  suit  les  mouvements  d'une  passion 
prédominante  dans  les  bétes.  Par  conséquent,  il  n'a  plus  ces  lumières  de  l'esprit  qui 
nous  distinguant  des  bétes,  et  qui  nous  font  agir  en  hommes.  Aussi  voyons-nous  tant 
de  voluptueux,  an  moment  que  la  passion  les  sollicite,  fermer  les  yeux  à  toutes  les  con- 
sidérations divines  et  humaines.  Venons  au  détail.  Ils  perdent  surtout  trois  connols- 
sances  :  la  connqissance  d'eux-mêmes,  la  connolssance  de  leur  propre  péché,  et  la  con- 
noissance  de  Dieu. 

Ils  perdent  la  connolssance  d'eux-mêmes  et  de  ce  qu'ils  sont.  Exemple  de  ces  deux 
vieiOards  qui,  sans  se  souvenir  de  leur  dignité  et  de  leur  âge,  tentèrent  la  chaste  Su- 
sanne.  Aussi  les  poètes,  selon  la  remarque  de  Qément  Alexandrin,  en  décrivant  les 
infâmes  commerces  de  leurs  fausses  divinités,  les  représentoient  toujours  déguisées, 
et  souvent  métamorphosées  en  bêtes  :  pour  nous  faire  entendre  que  ces  dieux  pré- 
tendus n'avoient  pu  le  porter  à  de  telles  extrémités  sans  se  méconnottre.  Et  certes 
n'est-il  pss  surprenant  de  voir  jusqnes  à  quel  point  ce  péché  abrutit  l'homme?  On  ou- 
blie tout.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses  enfants,  un  jugé  ce  qu'il  doit  an  public,  un 
ami  ce  qu'il  doit  à  son  ami,  un  prêtre  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ,  une  femme  ce  qu'elle 
doit  à  son  mari,  une  fille  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même. 

Je  dis  plus.  L'impudique  perd  la  connolssance  de  son  péché,  ou  plutôt  de  la  griè- 
▼eté  de  son  péché.  Dans  les  règles  communes,  c'est  par  l'expérience  que  nous  parve- 
nons à  la  connoissance  des  choses  ;  mais  dans  le  péché  dont  je  parle ,  il  arrive  tout  le 
contraire.  Car  nous  ne  le  connoissons  jamais  mieux  que  quand  nous  n'en  avons  nul 
usage,  et  nous  n'en  perdons  la  connolssance  qu'autant  que  nous  nous  licencions  à  le 
commettre.  Une  ame  encore  innocente  et  pure  le  regarde  comme  un  monstre  ;  mais 
un  pécheur  par  état  le  traite  de  galanterie ,  et  s'en  applaudit.  Auroit-on  jamais  crn 
qu'il  dût  y  avoir  des  chrétiens  asiez  corrompus  pour  traiter  de  simple  galanterie  un 
péché  de  cette  conséquence?  Et  qu'est-ce  encore  que  d'entendre  des  femmes  dans  le 
christianisme  tenir  de  semblables  discours,  et  regarder  comme  des  bagatelles  de  vrais 
crimes?  Ces  conversations  libres,  ces  entretiens  secrets  et  familiers,  ces  amitiés  pré- 
tendues honnêtes,  ces  commerces  assidus  de  visites  et  de  lettres,  ces  artifices  de  la  ya- 
nité  humaine,  cette  détestable  ambition  d'avoir  des  adorateurs,  ces  douceurs  vraies 
ou  fausses  témoignées  à  un  homme  mondain ,  ces  habillements  immodestes  :  tout  cela 
n'est  rien ,  dites-vous  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  de  la  sorte ,  et 
si  vous-mêmes,  lorsqu'il  faudra  comparoitre  devant  son  tribunal,  vous  n'en  jugerez 
pas  autrement. 

48. 
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Eoliii ,  ce  pécbé  oooi  bit  perdre  k  eomioinuice  de  Dieo.  On  peat  dot  que  les  im- 
podiqnetiooteomnaoéaieotdes  eiprito  gâtéi  ea  nutière  de  créance  »  et  que  le  pro- 
grèê  de  YiBapUÊé  foit  preH|iie  toajoun  le  progrès  àa  vice.  La  fumni  ot  qœ  la  ▼« 
d'niDieBbniiiMaBtleTOliipCQeiudaiisaoïipldar,  pour  njeiix  goûter  aoo  plaiâr  il 
preod  le  parti  de  reooooer  Diea  :  et  ce  fat  aimi  qoe  SaUmiOQ  de?  iot  idoUtre.  La 
n^tnêf  leioo  le  remarque  de  oint  Angostin  •  ayant  fait  eox-mëiiiei  leun  dieux,  il  iei 
OBt  tells  aeloo  leur  caprice,  et  tels  qo'ib  les  oot  ?oiilbs  :  des  dieux  passionnés,  em- 
portés ,  adollères.  Mais  coome  notre  Dieo  est  indépendamment  des  hommes  tout  ce 
qoH  est  ;  le  volnptneox ,  déiopéraot  de  le  changer^  et  le  trooyant  taojoors  cootraire 
à  m  n— inn.  le  désavoœ.  Qr  y  a-t-il  rien  de  plos  affreox  dans  les  ténèbres  de  l'enCer 


que  cet  arenglenentr  Les  ténèbres  de  l'enfer  ne  lont  qoe  des  ténèbres  extérieores, 
I»  tendras  exUriartM  ;  ao  lien  qoe  l'a? eoglement  de  l'impodique  ert  tout  intériear. 

2.  Désonbe  et  coofiiiion.  Dans  le  détordre  même  de  Tenfer,  il  y  a  on  ordre  snpé- 
rieor  que  la  jnstice  dirine  y  a  établi ,  polsque  c'est  là  qoe  Dten  ponit  ce  qoi  est  ponis- 
^him  :  an  lien  qoe  le  démrdre  de  rimporeCé  est  on  pur  désordre.  H  consiste,  sek» 
samtÂognitin.eoceque  l'eqiritse  laisse  gonremer  par  les  sens.  Dcoosiste,  selon 
saint  CSirytoslome ,  en  ce  qoe  Timpareté  porte  Iliomaie  à  des  excès  où  la  sensualité 
ntfme  des  bètes  ne  se  porte  pas.  Exemple  de  ces  Tilles  abominables  dont  il  est  parlé  au 
Km  delaGenèae,  et  sur  qoi  Dieu  fit  éclater  sa  colère.  Enfla,  selon TertoUien,  il 
coniite  en  ce  qoe  llmporetéa  une  liaison  presque  néceMsireaTcc  tous  ksanbresn- 
ees  et  que  tous  les  autres  Tices  sont,  pour  ainsi  parler,  è  ses  gagei  et  è  aa  solde.  De 
là  ks  guerres  et  les  disposions,  les  discordes  el  les  baioes  irréconciliables,  lesproËh 
nations  et  les  Meriléges,  les  empoisonnements  el  les  assasrinats,  les  trahisons  et  les 
noires  impostures,  les  hijustices  et  les  riolencesjes  dépenses  exceisiTes  et  la  nmie 
des  familles.  Ceit  aiosi  que  l'impureté  renr ene  tout. 

L'indignité  eit  qa'one  femme  perdue  d'honneor  et  de  conscience ,  par  un  reoTene- 
ment  autrefois  inool,  fSisse  eUe-méme  let  ayances  les  pins  crimioeUes  et  les  plos  boa- 
teoses.  L'exoèi  da  désordre  est  qoe  toutes  les  bienséances  qoi  serroient  de  rempart  à 
la  pnrâté  soieot  maintenaot  bannies  conune  incommodes.  Le  comble  du  désordre  est 
que  les  devoirs  les  plus  inriolables  chez  les  païens  mêmes  soient  parmi  nous  des  sojets 
de  risée.  Uo  mari  sensible  ao  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnsge  qu'on  joœ 
sur  le  théâtre.  Qoel  désordre  encore  qu'un  mari  pouryu  d'one  femme  prudente  et 
accomplie,  mais  entêté  d'one  passion  bizarre,  aime  avec  obstination  ce  qoi  sourent 
n'est  point  aimable ,  et  ne  puisse  aimer  par  raison  ce  qui  mérite  tout  soa  arnoor  I 

5.  Esclavage.  Point  de  péché  qoi  rende  l'homme  plos  esdave  du  démon.  Daoslespre-* 
mim  siècles  de  l'Église,  remarque  saint  Aogostin ,  cet  ennemi  de  notre  salot  atta- 
quoit  les  chrétiens  par  les  persécotioos  :  pourquoi?  paroeque  les  chrétiens  alors  vi- 
voient  dans  une  entière  pureté  de  moeurs,  et  que ,  ne  pouvant  s'eo  rendre  maître  par 
l'amour  du  plaisir,  il  tâchoit  à  les  vaincre  par  l'horreor  des  supplices.  Mais  depuis 
qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'iotrodoire  par  les  volaptés  sensnelles,  tontes  les  persécu- 
tions ont  cessé.  Car  celte  voie  loi  a  paru  bien  plus  courte  et  plos  assurée.  Triste  escla- 
vage ,  où  gémit  si  long-temps  saiot  Ânguitin. 

4.  yer  de  la  conscieoce  et  trooble.  Trouble  du  côté  de  Dieo,  que  l'impudique  en- 
visage comme  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie.  Dans  les  autres  péchés,  on  peut  se 
faire  plus  aisément  une  faosse  conscience,  et  le  pécheur  dans  sa  fausse  conscience 
trouve  une  espèce  de  repos.  Mais  l'impareté  est  an  vice  trop  gvossier  pour  servir  de 
sujet  aux  illusions  d'une  conscience- erronée.  Ainsi,  poor  peu  qu'on  ait  encore  de  re- 
ligion ,  il  n'y  a  point  de  péché  que  le  remords  suive  de  plos  près.  H  est  vrai  que  l'im- 
pudique perd  assez  communément  la  foi  :  mais  eu  quelles  iocertitades  le  j^te  alors 
son  infidélité  même  !  et  cette  infidélité  ne  l'assurant  de  rien  et  loi  faisant  hasarder  tout, 
de  quel  secours  lui  peot-elle  être  pour  avoir  la  paii?  Trouble  encore  plus  sensible  du 
côté  de  l'objet  qu'il  adore.  Dans  la  naissance  de  cette  passion ,  qoel  tourment  est  com- 
parable à  celui  d'au  esprit  blessé  qui  aime,  et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimél  ou  si 
l'on  répond  à  ses  assiduités,  quelles  craintes  au  moins  qu'on  n'y  réponde  pas  égale- 
ment, qu'on  n'y  réponde  pas  sincèrement,  qu'on  n'y  réponde  pas  constamment!  Dana 
le  progrès  de  cette  même  passion,  que  ne  fant-il  pas  essuyer?  caprices,  fiertés,  hau- 
teurs, légèretés  de  la  part  de  celle  doot  on  a  fait  son  idole.  Surtout  si  la  passion  se 
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tonme  en  jaloosie,  comme  il  arrive  presque  immanquablement,  qael  enfer  1  Et  quelle 
issne  enfin ,  qael  déaonement  ordinaire  ont  ces  criminelles  intrigues  ?  La  seule  vue  de 
l'avenir  n'wt-elle  pas  une  peine  continnelle  et  toujours  présente,  quand  on  se  dit  à  soi- 
même  ,  et  qu'on  se  le  dit  avec  assurance  :  Cette  passion  finira;  et  le  succès  le  moins 
fâcheux  que  j'en  paisse  attendre,  c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose  de  désagréable? 
Ah  I  mon  Dieu ,  nous  ne  le  comprenions  pas ,  mais  nous  sonunes  obligés  de  le  recon- 
noftre,  que  vous  ne  châliez  jamais  plus  rigoureusement  le  pécheur  qu'en  le  livrant  à 
ses  appétits  déréglés. 

Dbdiikhb  partie.  Impureté ,  principe  de  la  réprobation.  Opérer  la  réprobation 
dans  une  ame,  c'est  la  conduire  à  l'impénitence  finale.  Or  il  n'y  a  point  de  péché  qui 
semble  plus  éloigné  de  la  pénitence  que  l'impureté ,  et  qui  par  conséquent,  dans  le 
cours  ordinaire ,  soit  plus  irrémissible.  Je  ne  dis  pas  irrémissible  dans  le  sens  que  l'a 
entendu  Tertullien,  lorsqu'il  prétendoit  que  ce  péché  étoit  absolument  sans  remède, 
et  que  quelques  marques  de  pénitence  que  donnât  le  pécheur,  l'Église  nç  le  devoit  et 
ne  le  pouvoit  jamais  recevoir;  mais  j'entends  qu'entre  les  péchés ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  difficile  à  guérir,  et  que  par  ses  engagements  criminels  l'impudique  se  fait,  pour 
ainsi  parler,  à  lui-même  un  état  d'impénitence,  d'où  il  pourroil  et  d'où  il  ne  yeut  pres- 
que jamais  sortir. Voilà  en  quoi  la  vérité  que  j'établis  est  différente  de  l'hérésie  de  Ter- 
tnllien.  Hérésie  qQi,tout  insoutenable  qu'elle  est,  nous  fait  toujours  connoitre  de 
quelle  horreur  on  étoit  alon  prévenu  contre  le  péché  que  je  combats ,  et  combien  à 
r<^ard  de  ce  crime  la  discipline  de  l'Église  étoit  rigoureuse.  Hérésie  fondée  sur  des 
raisons  en  elles-mêmes  très-solides,  mais  dont  TertuUien  tira  des  conséquences 
outrées. 

Sans  donc  porter  la  chose  si  loin,  je  dis  que  l'impureté  conduit  à  l'impénitence  fi- 
nale :  commeot?  !<>  parcequ'il  n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à 
la  rechute;  2»  point  de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  da  désespoir; 
5o  point  de  pédié  qui  tienne  le  pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude. 

1 .  Rechute.  Je  reUjiwmerai  dans  ma  maison  d'oiV  je  suis  sorti ,  dit  l'esprit  impur  : 
je  reprendrai  dans  cette  ame  tous  les  avantages  que  j'y  ai  perdus,  et  le  dernier  état  où 
die  se  trouvera  sera  pire  que  le  premier.  J'en  appelle.  Chrétiens,  à  votre  expérience  : 
et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  rend  tos  oonfes»ions  suspectes  quand  vous  avez  recours 
à  nous  dans  le  sacré  tribunal  ? 

2.  Désespoir.  Desperantes  semeiipsos  tradiderunt  impudicitiœ.  Mais  de  quoi  sur- 
tout désespère  l'impudique?  il  désespère  de  sa  conversion,  où  il  voit  des  difficultés 
presque  insarmontables.  Il  désespère  de  sa  persévérance,  témoin  qu'il  est  de  seu  légè- 
retés.passées.  Il  désespère  de  Dieu,  et  il  désespère  de  lui-même  :  de  Dieu,  parcequ'il 
a  si  souTent  abusé  de  sa  miséricorde;  de  IniHDDême,  parcequ'il  a  de  si  sensibles  con- 
Tictions  de  sa  foiblesse. 

3.  Habitade.  Tout  y  contribue  :  les  occasions  beaucoup  plus  firéquentes,  la  iàdlité 
de  commettre  le  péché  beaucoup  plus  grande»  les  impressions  qu'il  laisse  beaucoup 
plus  fortes,  le  penchant  beaucoop  plus  Tioient.  Aussi  combien  voyons-nous  d'impu- 
diques par  habitude  et  par  profesîion  qui  se  convertissent?  une  Madeleine,  un  Augus- 
tin pénitent  ,  ce  sont  des  espèces  de  prodiges.  Ce  n'est  pas  que  ces  Toluptueux  ne  se 
présentent  quelquefois  au  sacrement  de  la  pénitence;  mais  de  la  manière  dont  ils  s'y 
comportent,  c'est  plus  pour  leur  condamnation  qu'ils  s'y  p-ésentent ,  que  pour  leur 
justification.  Quand  donc  feront-ils  pénitence?  Dans  cette  rie?  ils  ne  s'y  déterminent 
jamais.  Dans  l'antre?  elle  est  inutile.  A  la  mort?  c'est  le  péché  qui  les  quitte ,  et  non 
pas  eux  qui  quittent  le  péché. 

Gela  seul  me  fait  comprendre  la  Térité  de  cette  terrible  parole  de  Jésus-Christ  : 
Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Car  l'Apôtre  nous  apprend  que  les  impudiques  ne 
seront  jamais  héritiers  du  royaume  de  Dieu ,  et  nous  voyons  d'ailleurs  que  le  monde 
est  plein  de  ces  hommes  sensuels  et  esclaves  de  leur  plaisir. 

C'est  à  vous.  Chrétiens,  à  y  prendre  garde  tandis  qu'il  est  encore  temps  :  car  il  est 
temps  encore  après  tout ,  et  je  n'ai  point  prétendu  dans  ce  discours  tous  6ter  toute 
espérance,  mais  vous  engager  à  une  Tigilanoe  plus  exacte ,  et  tous  porter  à  faire  de 
DOUTcaux efforts.  Noos  avons  besoin  pour  cela.  Seigneur,  d'aœ  gnce  victorieuse  et 
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toute  poifMDte.  Grice  que  Je  tous  demiDderai  tans  cette,  à  laquelle  je  me  dispoierai, 
à  laquelle  je  répondrai ,  et  que  je  eooserrerai  arec  loin. 

LE  LUNDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

sot  u  tkit. 

Sujet.  Jésus-Christ  dit  aux  pharisiens  *  Sans  doute  que  [vous  m'appliquertsi  ee  pro- 

verbe  :  Médecin,  (fuérissez-vous  vous-même. 

Autant  qae  ce  reproche  étoit  foible  contre  Jésns-Gtarisi,  autant  anroit-il  de  force 
contre  nom ,  li  nous  youlions  nous  l'appliquer.  Car  ne  puis-je  pas  bien  tous  dire  dans 
le  même  sen^  :  Chrétiens ,  n'ayez  point  tant  de  zèle  pour  les  antres,  que  tous  n'en 
aye2  encore  pins  pour  TOus-mèmes  ;  ou  plutôt  mesurez  le  zèle  que  TOus^aTez  pour  les 
antres,  sur  le  zèle  que  tous  deTez  aToir  pour  Tous-mémes?  Telle  est  la  solide  leçon 
que  je  Tiens  ?oas  faire  dans  ce  discours. 

Division.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous-mêmes  et  pour  notre  propre  per- 
fection qui  doit  autoriser  notre  zèle  pour  le  prochain  :  première  partie.  Rectifler  notre 
zèle  pour  le  prochain  :  deuxième  partie.  Adoucir  notre  zèle  pour  le  prochain  :  trol- 
iième  partie. 

pREHifeBE  piaTiE.  C'cst  Ic  zèlc  quc  nous  aurons  pour  nous-mêmes  et  pour  notre  pro- 
pre perfection,  qui  doit  autoriser  notre  zèle  pour  le  prochain.  Ce  zèle  et  ce  soin  de 
nous  réformer  nous-mêmes  est  le  premier  de  nos  devoirs  :  si  donc  nous  ioumoDs  uni- 
quemeot  notre  zèle  Ters  le  prochain ,  c'est  un  zèle  chimérique  et  faux.  1^  Zèle  alors 
sans  autorité  de  la  part  de  celui  qui  f  ex^ce  ;  2«»  zèle  sans  effet  de  la  part  de  ceux  en- 
Tcrs  qui  on  l'exerce. 

1 .  Zèle  sans  autorité  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce:  pourquoi  ?  c'est  qu'il  n'y  a  que 
le  bon  exemple  que  l'on  donne,  et  le  témoignage  qu'on  se  rend  d'avoir  commencé  par 
soi-même,  qui  puisse  autoriser  une  entreprise  aussi  déricate  que  celle  de  réformer  les 
antres.  Tôt»  tous  inquiétez  de  mille  choses  que  toos  prétendez  être  des  abus  et  des 
injustices  :  mais  on  tous  répond  que  tous  stcz  mauTsise  grâce  de  parler  si  haut  contre 
des  désordres  étrangers,  et  de  ne  pss  corriger  certains  désordres  qu'on  remarque  dans 
Totre  conduite,  et  que  tous  y  pourriez  remarquer.  Pourquoi  voyez-vous  unepaUk 
dans  VeHl  de  votre  frère,  diaoit  le  Fils  de  Dieu,  tandis  que  vous  n'apercevez  pas  une 
poutre  dans  le  vôtre  ?  Aussi  trouTa^l-il  maiiTais  que  les  pharisiens  osanent  accuser 
dCTant  hii  cette  fenune  surprise  en  adultère.  Et  pov  les  confimdre,  il  se  contenta  de 
leur  dire  :  Que  celui  de  vous  qui  est  Sans  péché  jette  la  première  pierre  contre  Hle. 
Argument  plausible  et  conraineant  dont  ils  se  sentirent  ai  TiTemeot  pressés,  qu'ils  se 
retirèrent  sans  rien  répliquer. 

Ratis  qu'y  a-141  Déanmoins  de  plus  comnnm  dmis  le  monde  que  ce  zèle  pharisaïque , 
qui  consiste  à  être  régulier  pour  les  antres,  et  sans  régularité  pour  soi-même?  On 
peut  bien  appHqner  à  ees  censeurs  si  zélés  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  ces  lèmmes  db 
Jérusalem  :  Ne  pleurez  poiM  sur  moi,  mais  sur  vous-mêmes.  Saint  Paul  aroH  peine 
a  comprendre  comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  pouTOit  prendre  som  de 
l'Église  de  Dieu  :  mais  jamais  l'Église  n'eut  tant  de  sortes  de  réformatenrs.  Je  sab 
quel  étoit  le  zèle  des  Saints;  je  asâ»  conabien  DaTid  et  après  Im  saint  Bernard  éfolent 
touchés  dei  désordres  qu'ils  Toyment,  et  en  quels  termes  ils  s'en  expliquoient.  Mafe 
faisons  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  qu'ils  ont  dit. 

2.  Zèle  sans  elfet  de  la  part  de  celui  eoTers  quit)n  l'exerce.  Car  comme  nous  n'ai- 
moBs  pas  à  être  corrigés ,  nous  nous  attachons  à  exandner  ceux  qui  Tondroieat  sons 
une  apparence  de  zèle  prendre  l'ascendant  sur  nous;  et  le  moindre  loible  que  noas  y 
découTroDS  bous  sert  de  prétexte  pour  éluder  leurs  remontrances.  Delà  Tient  que  wnx 
qui  par  ofBce  sont  chargés  de  répondre  des  autres  et  de  les  condnn^,  ont  one  obliga- 
tion spéciale  de  traTaUler  d'abord  à  se  réibrmer  eux-mêmes.  De  li  Tient  qae  l'Apôlre, 
parlant  des  pasteurs  des  âmes.  Tout  qu'ib  scient  irrépréhensibleB.  Non  pas  qu'oar  m 
dût  toujours  leur  çlbéir,  quand uième  ils  seroient  moins  réglés,  puisque  knr  earaelère 
est  indépendaot  du  mérite  de  leur  Tie  :  mais  le  commun  des  haitamea  0*681  m  asMs 
spirituel,  ni  assez  équitable  pour  faire  cette  précision.  Que  ne  peut  pmnts  pour  la 
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gloire  de  Dienet  pOQf  le  Men  do  prodiaiii ,  un  Bemme  etempùdrè  el  tant  reproche? 
Mais  qu'on  père  violent  fane  à  son  fils  des  leçons  de  modération,  qo'one  mère  éraporée 
et  mondaine  prêche  à  se  flUe  la  retinite ,  qoel  soceèë  en  pent-on  attendre? 

DEuxiàHB  piaTiE.  C'est  le  zèle  qne  nous  aurons  pour  noas-mémeset  pour  notre  per- 
fection, qui  doit  rectifier  notre  zèle  pour  le  prochain  :  l<>  par  rapport  à  notre  raison, 
parcequ'il  se  peut  foire  que  ce  ne  soit  pas  uu  zèle  selon  la  icience;  2o  par  rapport  à 
notre  cœur ,  car  il  arrive  souvent  que  ce  n'est  pas  un  zèle  selon  la  charité. 

1.  Par  rapport  à  notre  raison.  Souvent  notre  zèle  n'est  qu'un  zèle  erroné,  un  zèle 
bizarre,  un  zèle  borné.  Zèle  erroné  :  tel  a  été  celui  de  taot  d'hérétiques,  qui  ont  tooIu 
réformer  l'Église.  S'ils  ayoient  eu  au  même  tempi  on  autre  zèle,  je  Teui  dire  le  zèle 
de  leur  propre  sanctification ,  et  8*ils  s'étoient  d'abord  appliqués  à  réformer  leur  oc- 
gueil  et  leur  opiniâtreté ,  la  passion  ne  les  eût  pas  fait  tomber  en  de  si  funestes  égare- 
ments. Zèle  bizarre ,  qui  Tout  régler  tout  le  monde  par  ses  idées  particulières  et  qoeK 
quefois  extravagantes,  et  qui  par-là  même  renverse  tout.  Le  remède  seroit  de  se  pré- 
cautionner d'àlH>rd  contre  soi-même ,  et  contre  cet  esprit  de  singularité  qu'on  suit  en 
areogle,  et  dont  on  se  fait  même  un  prétendu  mérite.  De  là,  zèle  borné  et  limité  :  ce 
qu'on  a  jugé  bon  et  saint,  on  yeut  qu'il  loit  bon  et  saint  pour  toutes  sortes  de  person« 
nés;  et  hors  du  plan  de  réforme  qu'on  a  conçu,  tout  paroit  désordre  et  relâchement. 
Mais  Dieu  n'a-t-il  point  d'autres  idées  du  bien  que  celles  que  vous  proposez  ?  Il  auroit 
fallu  de  bonne  heure  tous  éleyer  l'esprit,  et  vous  faire  une  plus  grande  ame,  une  ame 
capable  d'estimer  le  bien  partout  où  il  est,  et  de  quelque  part  qu'il  yienne. 

2.  Par  rapport  à  notre  cœur.  Souvent  nous  prenons  pour  zèle  ce  qui  est  chagrin, 
inquiétude,  intrigue ,  envi^  ambition,  intérêt.  Mais  qu'un  honune  se  soit  avant  toutes 
choses  étudié  lui-même  pour  connoitre  les  plus  secrets  mouvements  de  son  cœur,  et 
qu'il  se  soit  fait  de  saintes  yidences  pour  les  régler,  alors  il  sera  en  état  de  distioguer 
quel  esprit  l'anhne  dans  son  zèle ,  et  de  le  réduire  aux  termes  de  la  raison  et  de  l'é- 
quité. 

TROisiàiiB  PABTiB.  G'cst  Ic  zèlc  qne  nous  aurons  pour  nous-mêmes  et  pour  notre 
propre  perfection,  qui  doit  adoucir  notre  zèle  pour  le  prochain.  Le  zèle,  s'il  n'est 
tempéré ,  nous  porte  à  une  sévérité  outrée  ;  sévérité  que  le  Sauveur  du  monde  con- 
damna dans  ces  deux  disciples  qui  lui  demandèrent  qu'il  fît  descendre  le  feu  du  ciel 
sur  les  Samaritains.  L'Apôtre  et  tous  les  hommes  apostoliques  ont  donc  cru  devoir 
humaniser  leur  zèle ,  et  lui  donner  un  certain  attrait  d'où  dépend  son  efficace  et  sa 
force.  Or,  je  l'ai  dit,  le  correctif  infaillible  et  sûr  d'un  zèle  trop  impétueux  et  trop  vif 
pour  les  autres ,  est  le  zèle  qu'ou^doit  avoir  pour  soi-même. 

Car  un  homme  zélé  pour  soi-même,  quelque  bien  qu'il  envisage  hors  de  soi,  à 
toujours  en  Tue  de  ne  perdre  jamais  la  charité.  Or  la  charité  a  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  modérer  et  adoucir  notre  zèle  à  l'égard  du  prochain.  Le  zèle  pour  le  prochain, 
est  naturellement  impatient  :  on  en  voudrait  voir  d'abord  le  succès;  mais  la  charité  est 
patiente,  snrtoot  quand  on  considère  avec  quelle  patience  le  Dieu  de  la  charité  en  use 
lui-même  à  notre  égard. 

Gomme  notre  zèle  est  impatient,  il  devient  dur,  fâcheux,  mortifiant,  plein  d'amer- 
tume. De  voua  dire  qoe  le  zèle  du  Sauveur  du  monde  n'a  point  été  de  cette  nature ,  et 
que  «'est  par  un  zèle  tout  différent  qn'il  a  gagné  les  cœurs ,  ce  seroit  une  espèce  de 
démonstration  dont  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût  être  touché.  Mais  laissant  toute  autre 
preuve ,  je  m'en  tiens  an  même  principe  :  car  la  cbsrité  est  douce,  surtout  quand  on 
pense  avec  quelle  dooœor  noos  voulons  qu'on  noos  traite  nous-mêmes ,  quelle  est  la 
foiblesse  des  malades  dont  noos  entreprenons  la  guérison,  et  qu'un  zèle  enfin  sans 
condesoendanoe  et  sans  ménagement  ne  sert  qu'à  leur  donner  horreur  du  remède,  et 
qn'à  les  rebuter. 

Cette  charité  demande  bien  des  réflexions,  et  on  grand  emphre  sur  soi-même  ;  j'en 
oonvieos  :  mais  sooTenes-Yoos  qo'ii  s'agit  du  salut  de  votre  frère.  Allumez,  Seigneur, 
dans  nos  oœurs  ce  feo  divin,  ce  saint  zèle  d<mt  brûloit  Totre  Prophète,  et  dont  vons  iYes 
brûlé  YOUB-mèoM  snrla  terre. 
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LE  MERCREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

8I;R  LA  PARFAITS  0B5ERTAT10II  DE  LA  LOI. 

Sujet.  Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérusalem  s'adressèrent  à  Jésus-Christ, 
et  Un  d^ent  :  Pourquoi  vos  disciples  violent  ils  les  traditions  des  anciens?  Mais  U 
leur  répondit  :  Pourquoi  vous-mêmes  violezr-vous  le  commandement  de  Dieu  pour 
suivre  voire  traction  ? 

Noof  tomboni  dam  un  désordre  Umt  oppofë  à  celm  des  pharisiens.  Car  le  désordre 
des  pharitiens  étoik  de  s'attacher  anx  petites  choses  et  de  négliger  les  grandes  ;  et  le 
nôtre  est  de  nous  borner  qoelqnefois  tellement  aux  grandes,  qne  nous  croyons  pooroir 
Imponément  mépriser  les  petites.  Or,  sans  parler  des  pharisiens,  mais  de  nons-mémes, 
j'entreprends  de  toos  faire  ?oir  dans  ce  discours  qne  de  manquer  Tolontair«ment  et 
habituellement  anx  moindres  devoirs ,  c'est  s'exposer  à  rioler  bientôt  et  en  mille  ren- 
contres les  pins  grands  préceptes  de  la  loi.  Compliment  à  la  reine. 

DiTisioif .  L'homme  est  orgueilleux ,  et  il  est  ayengle.  Son  orgoeil  le  porte  à  fîndé- 
pendance,  et  lui  donne  un  penchant  secret  à  s'affranchir  de  la  loi.  Son  arenglement 
l'empêche  de  bien  oonnoitre  ses  devoirs,  et  de  bien  discerner  ceqn'il  y  a  de  plus  ou  de 
moins  essentiel  dans  la  loi.  Or  je  dis  que  de  s'asnijettir  anx  moindres  obligations  de  la 
loi ,  c'est  nu  préservatif  nécessaire ,  et  pour  réprimer  l'orgueil  de  notre  cœur  :  pre- 
mière partie;  et  pour  corriger  les  erreurs  de  notre  esprit,  on  pour  en  prévenir  les 
suites  ftmestes  :  deuxième  partie. 

pREiafcRB  PARTIE.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de  la  loi,  préservatif  nécessaire 
contre  l'orgueil  de  notre  cœur.  A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption  de 
l'homme,  il  est  évident  que  le  premier  de  tous  les  désordres,  c'est  l'orgueil;  et  que  le 
premier  effet  de  l'orgueil ,  c'est  l'amour  de  l'indépendanoe  et  de  la  b'berié.  Cependant 
il  y  a  des  lois  d'une  autorité  si  vénérable  et  d'une  obligation  si  bien  fondée  dans  les 
principes  de  la  raison,  que  quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  liberté,  nous  ne 
pouvons  presqoe  nous  départir  de  l'attachement  respectueux  et  de  la  soumission 
qu'elles  exigent  de  nous  ;  et  ces  lois  sont  celles  de  la  religion  et  de  la  oonsdence.  Voilà 
donc  comme  une  espèce  de  combat  dans  l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  :  sa 
raison ,  qui  veut  qu'il  se  soumette  ;  et  son  orgueil ,  qui  ne  le  veut  pas.  Qui  l'emporte 
des  deux?  ni  l'un  ni  ractre,  si  nous  avons  égard  aux  commencements,  parceque 
d'abord  ils  sont  presque  l'un  et  l'antre  d'égale  force.  Mais  voici  ce  qui  arrive  quand 
l'honome  commence  à  quitter  Dieu  :  c'est  qu'il  observe  les  grandes  choses  avec  qoâ- 
que  fidélité ,  et  qu'il  ne  se  fiiit  plus  une  règle  de  garder  les  petites.  Pour  ne  pas  abso- 
lument se  soustraire  à  la  loi  de  Dieu ,  il  se  soumet  aux  premières  ;  et  pour  ne  pas  aussi 
captiver  entièrement  sa  liberté ,  il  néglige  les  antres.  De  là  qne  s'ensuit-il r  Cest  que 
par  cette  liberté  présomptueuse ,  ou  pour  mieux  dire  par  ce  libertinage  qui  lui  fiiit 
négliger  certaines  obligations  moins,  importantes  et  moins  étroites,  il  vient  enfin  à 
tout  entreprendre  cootre  la  loi  de  Dieu. 

En  effet,  dit  saint  Bernard,  le  Juste  par  état  et  le  pécheur  par  état  marchent  de  telle 
sorte  dans  le  chemin  on  du  vice  ou  de  la  vertu ,  qu'ils  n'en  son!  pas  même  fatignés. 
Mais  il  y  en  a  qui  souffrent ,  et  ce  sont  ces  chrétiens  imparfiiits  qui  rondroient  ienir 
le  milieu»  c'est-à-dire  qui  voudroient  secouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la  religion 
dans  les  petites  choses ,  et  qui  ne  voudroient  pas  le  rompre  dans  les  grandes.  Car  ils 
ont  à  souffrir  de  tous  les  côtés  :  du  côté  de  la  grâce,  à  laquelle  Ils  résistent;  et  dn  côté 
de  la  passion,  qu'ils  ne  satisfont  pss  pleinement.  Or,  prenez  garde,  poursuit  saint  Ber- 
nard :  comme  cet  état  est  un  état  de  violence ,  il  ne  peut  pas  dorer.  Bientôt  la  paaion 
et  l'amour  de  la  liberté  prévaut;  et  voilà  d'où  sont  venus  presque  tous  les  scandales  et 
tODs  les  désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde. 

De  là,  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  Exemple  de  Luther.  Son  obstmation  à  re- 
fuser de  se  soumettre  sur  un  point  qui  dn  reste  n'ëtoit  pas  essentiel  dans  la  religk»,  et 
qui  regardoit  les  indulgences,  fit  dans  la  suite,  de  ce  catholique  et  de  ce  religieux,  un 
apostat  et  un  hérésiarque. 

De  là ,  les  prodigieux  égarements  de  l'impiété.  Par  où  tant  d'impies  ont-ilt  eom- 
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nMncé  à  perdre  la  foi?  par  quelques  railleries  de  certaines  dëToUons  populaires»  ou 
par  quelque  autre  principe  qui  lenr  sembloit  aussi  léger,  et  qui*pouvoit  l'être. 

De  là ,  les  affreux  relâchements  de  la  discipline  de  l'Église.  Ils  ne  se  sont  pas  intro- 
duits tout-à-conp  par  un  soulèyement  subit  et  généra]  des  fidèles,  et  par  une  rébellion 
Ibrmée  contre  les  saintes  lois  que  VÉglise  leur  prescriToit;  mais,  suiyantla  remarque 
de  saint  Bernard ,  par  des  eiemptions  en  apparence  respectueuses ,  que  chacun  sous 
divers  prétextes  a  touIu  s'accorder,  ou  même  a  su  obtenir  des  puissances  supérieures 
au  préjudice  du  droit  commun.  Dispenses  dont  le  même  Père  se  plaignoit  si  haute- 
ment dans  une  lettre  qu'il  en  écriTit  à  un  grand  pape. 

De  là,  la  ruine  particulière  de  tant  d'ames.  Car  on  ne  se  perrertit  pas  dans  un  mo- 
ment ;  mais  il  y  a ,  dit  saint  Grégoire  pape,  un  apprentissage  pour  le  vice  comme 
pour  la  Tertu ,  et  c'est  par  la  vanité  que  nous  nous  laissons  conduire  à  Tiniquité  :  A 
vamiaU  ad  int^uitatem.  Une  parure  immodeste,  une  lecture  agréable,  mais  dange- 
reuse, une  conversation  libre,  un  commerce  honnête  en  apparence  avec  telle  per- 
aonne;  Toilà  la  vanité  :  mais  c'est  ce  qui  vous  remplira  de  l'amour  de  vons-mème  et 
de  l'amour  du  monde ,  ce  qui  vous  retracera  dans  l'esprit  les  pins  sales  idées,  ce  qui 
fera  naître  dans  votre  cœur  les  désirs  les  plus  criminels,  enfin  ce  qui  allumera  dans 
TOUS  une  passion  dont  vous  ne  serez  presque  plus  le  maître,  et  qui  vous  emportera 
aux  derniers  excès. 

C'est  à  quoi  vous  ne  pouvez  trop  prendre  garde.  Il  est  vrai  que  pour  observer  jua- 
qnes  aux  moindres  devoirs,  il  en  doit  conter  bien  des  violences;  mais  l'Évangile  ne 
nous  enseigne  point  d'autre  voie  dusahit  que  la  vole  étroite,  et  Jésus-Christ  nous 
avertit  qu'il  ftiut  ftiire  effort  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieuz.  N'cMipérons  pas 
d'en  élargir  la  porte;  mais  disons  plutôt  :  Le  chemin  du  salut  est  étroit,  je  dois  donc 
aussi  resserrer  ma  conscience.  Car  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi  à  me  reslreindre 
dans  les' bornes  de  mon  devoir,  an  lieu  que  je  dois  tout  craiodre  si  je  viens  jamais  à 
les  franchir.  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu;  mais  je  cours  risque  de  me  perdre,  si 
je  ne  le  suis  pas  assez.  Ah  !  Chrétiens,  on  cherchoit  autrefois  des  remèdes  pour  bannir 
les  scrupules  du  monde  ;  et  moi  je  voudrois  que  ce  qui  s'appelle  le  monde  fût  aujour- 
d'hui rempli  de  scrupules. 

DEUxifeMB  PARTix.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de  la  loi»  préservatif  nécessaire 
contre  l'aveuglement  de  notre  esprit.  Rien  où  les  hommes  soient  plus  sujets  à  se  trom- 
per qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion.  Si  donc  nous  n'apportons  un  soin 
extrême  à  nous  préserver  des  illusions  où  notre  aveuglement  peat  nous  conduire ,  il 
est  immanquable  que  nous  nous  y  tromperons.  Et  comment?  non  pas ,  dit  saint  Ber- 
nard, en  supposant  pour  grandes  les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature  ;  car  il  est 
rare  que  nos  erreurs  nous  mènent  là  :  mais  en  supposant  pour  légères  celles  qui  sont 
en  effet  grièves  et  importantes.  Slnsion  très  conmiune.  Et  parceque  cette  ignorance 
ne  nous  justifie  pas,  et  que  c'est  un  aveuglement,  ou  affecté  par  malice ,  ou  formé  par 
négligence,  on  se  précipite,  sans  y  penser,  dans  l'abime  de  perdition. 

Mais  qu'un  homme  se  fesse  une  loi  de  ne  rien  négliger,  jusqu'aux  plus  petits  de- 
voirs ,  cette  loi  le  met  à  couvert  de  tout  :  et  quand  il  seroit  du  reste  rempli  d'erreurs , 
Il  ne  s'égarera  jamais,  parceque  la  loi  qu'il  s'est  prescrite  lui  servira  de  guide. 

Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  qui  nous  montrent  que  le  relâchement  sur  cer- 
tains points  estimés  peu  nécessaires ,  est  un  des  pièges  les  plus  dangereux  pour  nous 
surprendre,  et  pour  nous  fiiire  tomber  dans  les  plus  grands  désordres.  En  voulez- vous 
par  rapport  à  la  religion  P  Eiemple  de  ce  catholique  ignorant  dont  parle  saint  Augus- 
tin. Un  manichéen  l'ayant  fait  convenir  qu'un  aussi  petit  insecte  que  la  mouche  n'a- 
Toit  pas  été  créé  de  Dieu,  et  le  conduisant  de  l'un  à  l'autre,  Ini  fit  enfin  avouer  que 
Dieu  n'étoit  pas  le  créateiur  de  l'homme.  Exemple  de  l'hérésie  arienne.  Sur  quoi  ron- 
loit  alors  tout  le  schisme  du  monde  chrétien?  sur  un  seul  mot,  savoir  :  si  le  Verbe de- 
voit  être  appelé  cùnsub$tan!M  à  son  Père,  ou  semblahU  en  svhstance.  Qn'importe  f 
disoient  les  uns,  peu  éclairés;  une  dilTérence  si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de 
l'Église?  Mais  saint  Athanaae,  mieux  instruit,  leur  faisoit  voir  qu'en  négligeant  un 
seul  mot,  ils  ruinoient  tout  le  fondement  delà  religion  chrétienne.  Et  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'en  mille  rencontres  les  ennemis  de  l'Église,  pour  éluder  ses  décisions  sur  cer- 
tains artides,  les  ont  traités  de  questions  vaines  et  inutUei  ? 
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Que  n'al-je  le  tempi  d'appliquer  aux  mœnn  ce  qne  j'ai  dit  de  la  foi  !  Gombleii  de 
péobés  kNijoan  griefs  dès  qu'ils  sont  volontaires ,  rigaoraoee  dods  faii^le  mettre  an 
nombre  des  petiUpéchév?  Gomlnen  d'autres  dont  nous  mesurons  la  grièyeté  ou  la  lé- 
gèrelé,  noD  suivant  ce  qu'ils  sont  en  effet  dans  les  oonjouetures  présentes^  mais  aelon 
nos  idées  et  les  désirs  de  notre  cœur  P  Exemples  de  ces  deux  genres  de  péchés. 

Le  remède,  à  mon  Dieu,  c'est  de  ne  me  permettre  jamais  quoi  que  ce  soit  qui  puis» 
en  quelqoe  sorte  blesser  votre  loi.  Autrement  ma  perte  est  inévitable.  Car  pour  me  ga- 
rantir des  chutes  fatales  dont  je  suis  menacé,  il  faudroit,  ou  qne  je  ne  fusse  plus  exposé 
aux  erreurs  de  mon  esprit,  on  qu'une  étude  constante  et  assidue  suppléât  aux  lu- 
mières qui  me  manquent.  Or  je  ne  puis  espérer  l'un,  ni  compter  sur  Tautre.  Lopins 
court  et  le  pins  sûr  est  de  m'interdire  tout  péché.  Alors  je  n'aurai  plus  besmn ,  quand 
il  s'agira  de  votre  loi,  de  l'examiner  de  si  près.  Je  pourrai  compter  sur  vous  et  sur 
moi-même  :  sur  vous,  paroeque  vous  n'abandonoez  point  une  ame  fidèle  9  sur  moi- 
même  ,  pareeque  j'aurai  le  {Ans  assuré  préservatif  contre  la  fragilité  et  le  penchant  de 
mon  cœur. 

Heureux,  mes  Frères,  si  vous  entres  dans  ces  sentiments  !  Atettex-vons  en  état  par- 
là  d'entendre  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  celte  consolante  parole  :  Bon  serviteur, 
vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  prenez  possession  de  mon  royaume  oéleatey  et 
goûtez-y  une  félieité  éternelle.  / 

LE  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

SCB  Là  aCLIClOIl  KT  LA  PBOBITB. 

Sujet.  Tous  ceux  qui  avoient  des  malades  de  diterses  maladies  les  amenoienià  Jésus, 
et  il  les  guérïssoit  tous  en  les  touchant.  Or  les  démons  sortoient  de  plusieurs  pos' 
sédést  criant  et  disant  :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  Mais  U  les  reprenoit,  et  ne  lewr 
permettoit  pas  déparier,  parcequ'Us  5a voient  qu'U  étoit  le  Messie* 

C'est  le  témoignage  que  rendoient  les  démons  an  Fils  de  Dieu  :  mais  témoignage 
que  ce  Dieu-Homme  méprise  et  qa'il  rejette ,  pareeque  ce  n'étoit  qu'un  témoignage 
forcé,  et  que  tandis  qu'ils  sembloient  l'honorer  d'une  part ,  ils  le  blasphémoient  de 
l'autre  et  le  renonçoient.  £n  vain  donc  rendons-nous  à  Dieu  un  culte  apparent,  si  dans 
la  pratrique  nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  que  noas  confessons  de  bouche,  et  si 
nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos  devoirs.  Je  dis  même  aux  devoirs  les  plus 
communs  de  la  société,  et  les  plui  ordinaires  dans  l'usage  de  ta  vie  et  le  commerce  dn 
monde.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire  voir  dans  ce  discours  le  rapport  nécessaire 
qu'il  y  a  entre  la  religion  et  la  probité. 

Division.  Quoique  la  probité,  selon  le  monde,  et  la  religion,  soient  très  différentes 
et  dans  leurs  principes,  et  dans  leur  objet,  et  dans  les  fins  qu'elles  se  proposent,  la 
liaison  néanmoins  est  si  étroite  entre  l'une  et  l'autre,  qu'à  les  prendre  dans  toute  l'é- 
tendue qu'elles  doivent  avoir  »  on  peut  dire  absolument  ^'elles  sont  inséparablei. 
Point  de  probité  sans  religion  :  première  partie.  Point  de  religion  sans  probité  : 
deuxième  partie. 

PaxHiÈRE  PARTIE.  Polot  dc  problté  sans  religion  :  pourquoi?  !<>  parcequ'il  n'y  a  que 
la  religion  qui  puisse  être  un  principe  universel  et  un  fondement  solide  de  tous  les  de- 
voirs de  la  probité.  2°  Pareeque  Uq^  autre  motif  que  celui  de  la  religion  n'est  point  à 
l'épreuve  de  certaines  tentations,  où  la  vraie  probité  se  trouve  sans  cesse  exposée. 
5*^  Pareeque  quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  religion ,  n'a  plus  de  peine  à  s'émancipor 
de  toutes  les  antres  lois  qui  pouvoient  ie  retenir  dans  l'ordre ,  ni  à  se  défaire  de  tons 
les  engagements  qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  lesquels  la  probité  ne  peut 
subsister. 

f .  La  religion  est  le  seul  principe  sur  quoi  tous  les  devoirs  qui  font  la  vraie  pn^ité 
peuvent  être  solidement  établis.  Car  c'est  la  religion,  dit  saint  Thomas,  qui  nous  lie  à 
Dieu  ;  et  c'est  en  Dieu ,  comme  dans  leur  centre,  que  sont  réunis  tous  les  devoirs  qui 
lient  les  hommes  entre  eux  par  le  commerce  d'nne  étroite  société.  Ainsi,  en  vertu  de 
la  loi  que  j'ai  reçue  et  que  je  me  fais  de  servir  Dieu,  je  rends  à  chacun,  par  uneoonsé- 
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qaence  nécesiaire,  fout  ce  qni  Ini  est  dû,  pareeqa'eaDien  sen]  je  trouve  ce  qui  m'oblige 
à  tout  cela. 

En  effet,  c'est  cette  Tue  de  Dieu  et  de  sa  loi ,  cette  tue  de  conscience,  qui  fait  que  je 
me  soumets  et  que  je  ne  manque  à  rien.  Et  voilà  la  préUTe  dont  se  servoit  TertuUien 
pour  conyaincre  les  païens  qu'ils  dévoient  regarder  notre  religion  comme  une  religion 
ntUe  à  la  sûreté  et  au  bien  commun.  Car  c'est  cette  religion,  leur  disoit-il ,  qui  nous 
apprend  à  prier  pour  tos  Césars,  à  servir  Gdèlement  dans  yos  armées,  â  payer  exacte- 
ment et  sans  fraude  les  tributs  et  les  impôts  publics.  Et  certes ,  si  dans  un  état  toutes 
choses  se  Iraitoient  seloii  les  lois  du  cbristianisme ,  quel  ordre  n'y  yerroit-on  pas  et 
quelle  paix? 

Mais  que  le  principe  de  la  religion,  ce  premier  mobile.  Tienne  une  fois  è  être  détruit 
on  altéré  dans  un  esprit,  plus  de  réglé  ni  de  conduite,  plus  d'honnêteté  de  mœurs,  du 
moins  constante  et  générale.  Car  sur  quoi  seroit-elle  fondée?  Sur  la  raison?  Mais 
qu'est-ce  que  la  raison  corrompue  par  le  péché  et  afToiblie  par  les  passions  ?  et  quels 
scandales  arriveroient ,  si  chacun,  selon  son  caprice  et  selon  son  sens ,  se  faisoit  l'ar- 
bitre de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit,  de  ce  qui  lui  appartient,  de  ce  qui  lui  est  per- 
mis? C'est  pour  cela  que  dans  les  afTaires  du  monde,  dans  les  traités,  on  exige  des 
serments,  qui  sont  des  protestations  publiques  et  solennelles  de  religion  :  preuve,  dit 
saint  Ghi7sostome,  que  sans  le  sceau  de  la  religion,  on  ne  croit  pas  pouvoir  compter 
sur  la  raison  des  hommes. 

J'en  appelle  à  votre  propre  sentiment.  Qni  de  vous  voudroit  que  sa  vie  et  sa  fortune 
fussent  entre  les  mains  d'un  homme  sans  religion?  Un  athée  même  se  confiera  plutôt 
à  un  homme  qui  a  de  la  religion,  qu'à  un  impie  comme  lui. 

Vous  me  dires  qu'indépendamment  de  la  religion,  il  y  a  un  certain  amour  de  la  jus- 
tice que  la  nature  nous  a  inspiré.  Mais  sans  examiner  quel  seroit  cet  amour  de  la 
justice,  y  auroit-il  beaucoup  d'hommes  dans  le  monde  qui  s'en  piquassent,  s'ils  étoient 
persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  religion?  Je  me  regarderois  alors  moi-même  comme 
ma  fin ,  et,  par  une  conséquence  nécessaire ,  je  rapporterois  tout  à  moi,  et  je  croirois 
avoir  droit  de  sacrifier  tout  pour  moi.  Et  c'est  ici  que  je  dois  vous  faire  remarquer 
l'extravagance  de  cette  politique  malheureuse  dont  un  faux  sage  de  cesderhiers  siècles 
s'est  glorifié  d'être  l'auteur.  Politique  qui  ne  reçoit  point  de  religion,  qu'autant  qu'il 
enfant  pour  bien  faire  son  personnage  selon  le  monde,  et  qui  n'en  retient  que  fappa- 
rence  et  la  figure.  Sans  employer  bien  d'autres  preuves  contre  une  si  détestable 
maxime,  je  me  contente  de  dire  que  cette  damnable  politique  se  détruit  par  elle-même. 
Car  elle  reconnott  an  moins  la  nécessité  d'une  religion  apparente  pour  contenir  les 
peuples  dans  le  devoir,  et  par-là  même  elle  convient  que  la  raison  seule  n'est  pas  ca- 
pable d'entretenir  dans  le  monde  cette  probité  qui  te  doit  régler.  D'où  je  conclue , 
moi,  la  nécessité  d'une  vraie  religion,  puisque  la  vraie  probité  ne  peut  êlre  fondée  sur 
le  mensonge. 

2.  Tout  autre  motif  que  celui  de  hi  religion  n'est  point  à  l'épreuve  de  certaines  ten- 
tations déUcates  où  le  devoir  et  fai  probité  se  trouvent  sans  cesse  exposés.  J'appelle 
tentations  délicates,  lorsque  l'intérêt  et  la  justice  sont  en  compromis,  et  qu'on  peut  aux 
dépens  de  l'une  ménager  l'antre.  r<('e8t-ce  pas  là  que  nous  voyons  tous  les  jours  la  rai- 
son succomber,  si  elle  n'est  soutenue  par  la  religion?  et  de  là  tant  de  désordres  dans 
t0B8  les  états  et  loulea  les  eondittons  de  la  vie,  paroeque  dans  tous  les  états  et  tontes 
tes  conditions  il  y  a  peu  de  religion. 

Aussi  quand  le  démon  tint  tenter  Jésus-Christ,  par  où  ce  Dieu-Homme  surmonta- 
t-il  la  tentation?  par  la  religion  :  DomhMtmDewmtuum  adorahis.  Au  contraire,  man- 
quons de  religion,  il  n'y  aura  point  de  tentation,  point  d'intérêt  qui  ne  nous  surmonte. 
Et  cekT^t  encore  plus  vnd  d'un  déserteur  de  la  foi,  lequel ,  après  avon*  en  auti^fois 
de  la  religion,  n'en  a  plus  maintenant.  Car  queue  peut-on  pas  eraindre  d'un  homme 
qui  s'est  défait  de  la  orainte  de  son  Dieu  ? 

5.  Un  homme  sant  religion  n'a  donc  plus  de  peine  à  s*émaneiper  de  toutes  les  autres 
lois  qui  ponvoient  le  retenir  dans  l'ordre,  ni  à  renoncer  aux  engagements  les  plus  in- 
Tioiakes  qu'il  a  dans  la  société  humaine,  et  sans  quoi  la  probité  ne  peut  subsister.  En- 
gagements de  dépendanoe,  engagements  de  justice,  engagements  de  fidélité,  engage- 
ments même  du  sang  et  de  la  nature.  Ce  qni  apprend  aux  rois  et  à  tons  les  maîtres  du 


7(H  AKALYSES  DES  SERMONS. 

«èdeà  ne  point  «mlfrir  snprèi  d'em  de  libcHint.  Ce  qni  nooi  apfirCDd  à  les  con- 
bittre  nooft-méoief,  on  à  les  foir.  Honorons  notre  rdigion.  Tandis  qu'elle  sobtistera 
dans  noos,  Dieo  sera  arec  nous;  on  si  le  péché  noos  le  ftit  perdre,  nous  aurons  toa- 
joors  nne  Yoie  poor  le  retroorer.  Mais  si  coos  laismos  éteindre  cette  hunière,  quelle 
sera  notre  reaooroe? 

DixixjÉu  PAiTu.  Point  de  religion  sans  probité ,  je  dis  de  vraie  rdigion.  Car  loate 
notre  religion  sans  la  probité  n*est  1»  qn'un  fantôme  de  rdigioo,  2*  qn'on  scandale  de 
reHgion. 

f .  Fantôme  de  religion.  Si  que!qa*ua  devons,  disoit  saint  Jacques,  croit  aToir  de  la 
religion,  et  que  néanmoins  il  ne  réprime  pas  sa  langue,  qn'O  sache  que  sa  religioo  est 
vaine  :  Hujus  vana  estreligio.  Or,  si  l'Apôtre  a  pu  parler  ainsi  de  la  médisance,  qae 
sera-ce  de  mille  désordres  encore  plus  essentlds  qui  détruisent  entièrement  la  probité 
dans  le  commerce  des  hommes,  et  que  certaios  hommes  prétendraient  néanmoins  poii- 
Tolr  accorder  avec  hi  religioo  7 

.:  Comme  la  grace-snppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  la  rai- 
son, aussi  la  religion  a-t-elle  poor  base  la  probité.  Car  elle  vent,  dit  saint  Jérôme,  on 
sujet  digne  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Être  juste,  être  fidèle,  être  désintéressé,  être  sans 
reprodie  dans  l'estime  du  monde  ;  et  pour  soutenir,  pour. sanctifier  tontes  ces  yertus, 
aroir  de  la  roligion  et  être  chrétien,  ToilAp'ordre  invariable,  et  aoqud  il  faut  que  la  re- 
ligion se  conforme.  Sans  cela  Dieu  réprouve  votre  culte;  et  comment  agréeroit-il  ce 
qui  même  devant  les  hommes  est  condamnable?  Mais  nous  renrersons  cet  ordre,  et 
nous  notas  formons  de  grandes  idées  de  religion  qui  ne  sont  appoyées  sur  rien,  paroe- 
qn'en  même  temps  nous  négligeons  les  premiers  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la  justice. 
Qu'est-ce  que  cela,  sinon  un  fantôme  ? 

2.  Scandale  de  religioD.  Car  c'est  ce  qni  expose  la  religion  au  mépris  et  à  la  cen- 
sure, ce  qui  donne  an  libertinage  nne  espèce  de  supériorité  et  d'ascendant  sur  elle.  Je 
sais  qu'il  faudrait  distinguer  la  religion,  de  ceux  qid  la  professent;  mais  le  monde  est- 
il  assez  équitable  pour  faire  cette  distinction?  Qnand  donc  on  voit  des  chrétiens 
sans  probité,  c'est-à-dire  intéressés,  colères,  violents,  vindicatif,  impitoyables, 
dissimulés,  artificieux,  fourbes,  imposteurs,  quel  ayantage  l'impiété  n'en  tire-t-elle 
pas? 

Mais  ayons  de  la  probité  ;  soyonlï  bienfaisants,  doux,  afEables,  prévenants,  humbles, 
intègres,  modestes,  patients,  sans  détours,  sans' artifices,  sans  ostentation,  sans  hau- 
teur, c'est  ce  qui  édifiera  plus  le  monde  que  toutes  nos  ferrenrs  et  toutes  nos  péni- 
tences. Tel  est.  Seigneur,  le  témoignage  que  vous  attendez  de  nous  :  et  quelle  honte 
pour  un  chrétien  de  ne  pas  faire  au  moins  en  partie,  par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  ce 
que  tant  de  martyrs  ont  fait  par  leur  inébranlable  constance  au  milieu  des  plus  ri- 
goureux tourments  ! 

LE  VENDREDI  DE  Là  TROISIÈME  SEMAINE. 

SUB  LÀ  GBiCE. 

SuJBT.  Jé9us  lui  réponiti  :  Si  vous  connoiisiez  ie  don  de  Dieu  f 

Ce  don  de  Dieu  que  ne  oonnoissoit  pas  encore  la  femme  samaritaine,  c'est  la  grâce. 
Don  précieux  que  nous  ne  connoissons  pas  assez  nonsHuêmes,  et  que  nous  ne  pre- 
nons pas  soin  de  connoitre  :  d'où  vient  que  souvent  noos  le  reœrons  en  vain.  Il  est 
donc  important  de  vous  en  donner,  une  juste  idée,  et  c'est  à  quoi  je  Tais  travailler  dans 
ce  discours. 

Ift  VISION.  Disposer  tout  avec  douceur  et  tout  exécuter  ayec  force,  ce  sont  les  deux 
excellentes  propriétés  qne  l'Écriture  attribue  à  la  sagesse.  Or  ce  que  l'Ecriture  nous 
dit  de  la  sagesse  de  Dieu,  je  puis  le  dire  également  de  la  grâce,  puisque  la  grâce  dont 
je  parle  n'agit  en  nous  qne  comme  l'instrument  de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est  en 
Dieu  la  cause  principale  de  notre  salut.  Douceur  de  la  grâce  :  première  partie.  Force 
de  la  grâce  :  deuxième  partie.  L'une  et  l'autre  paraît  dans  la  conversion  de  la  Sama- 
ritaine. 
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PuHiàEB  PiftTii.  Bonceur  de  la  grâce.  C'est  par-là  que  la  grâce  toache  le  pécheur, 
et  qu'elle  devient  vietorlenee.  Or  cette  douceur  contiste  :  1o  en  ce  que  la  grâce  nous 
attend;  2o  en  ce  qu'elle  prend  les  temps  et  les  occasioni  fayorablet  pour  nous  gagner  : 
50  en  ce  qu'elle  est  toujours  la  première  à  nous  prévenir  ;  40  en  ce  qu'elle  nous  de- 
mande ce  qu'elle  veut  obtenir,  et  qu'au  lien  de  le  demander  avec  empire,  elle  ne  l'ob- 
tient que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invitation;  5»  en  ce  qu'elle  s'accommode  à  dos 
inclinations  et  aux  qualités  de  notre  esprit;  60  en  ce  qu'elle  ne  nous  engage  à  rien  de 
difBdle  où  elle  ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait,  et  dont,  malgré  nos  répagnances,  elle 
n'exdte  en  nous  le  désir.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  convertit  la  Samaritaine. 

1.  La  grâce  nous  attend.  Voyez  Jésus -Christ  fatigué,  et  assis  sur  le  bord  d'une  toù- 
laine.  Qu'attend-il?  une  pécheresse.  De  quoi  est-il  fatigué?  non  seulement  du  chemin 
qu'il  a  bit,  mais  d'avoir  si  long-temps  supporté  cette  ame  criminelle  dans  ses  dérègle- 
ments. Cependant  il  ne  se  rebute  point,  et  il  e£t  encore  résolu  de  l'attendre.  Or  com- 
bien y  a-t-il  de  pécheurs  que  Dieu  attend  de  la  sorte?  Il  n'y  a  que  la  patience  d'un 
Dieu  qui  puisse  aller  jusque  là.  Celle  des  hommes,  qui  n'a  pas  plus  d'étendue  que  la 
petitesse  de  leur  cœur,  est  bientôt  à  bout  ;  mais  Dieu  est  patient,  dit  saint  Augustin, 
parcequ'il  est  éternel,  parcequ'il  est  fort,  parcequ'il  est  Dieu.  Du  reste,  le  pécheur  doit- 
il  se  faire  de  la  patience  de  Dieu  une  raison  pour  différer  sa  pénitence?  A  Dieu  ne 
plaise!  Car  est-il  rien  de  plus  impie  que  de  se  prévaloir. de  la  grâce  de  Dieu  contre 
Dieu  même  ?  D'ailleurs,  il  y  en  a  que  Dieu  n'attend  pas,  ou  du  moins  qu'il  n'attend 
que  jusques  à  un  certain  ternie  qui  nous  est  inconnu  ;  et  rien  ne  doit  plus  l'engager  à 
ne  nous  pas  attendre,  quel'espéraoce  présomptueuse  dont  nous  nous  flattons  qi/fl  nous 
attendra. 

2.  La  grâce  prend  les  temps  et  les  occasions  fovorables  pour  nous  gagner.  Ainsi,  le  ' 
Sauveur  du  monde,  pour  traiter  avec  la  Samaritaine,  prend  le  temps  où  elle  doit  venir 
selon  sa  coutume  puiser  de  l'eau.  r<(on  pas  que  Dieu  ait  besoin  de  ces  ménagements  ; 
mais  c'est  dans  ces  ménagements  que  nous  devons  admirer  sa  bonté.  C'est  en  cela 
même  aussi  que  de  savants  théologiens  ont  fait  consister  l'efficace  de  la  grâce,  fondées 
sur  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Tempore  accepta  exaudivi  te,  et  in  die  saluHs  adfuvi  te, 
Y  a-t-il  un  pécheur  converti  qui  n'attribue  en  partie  sa  converaion  à  certaines  rencon- 
tres, et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  que  Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au 
cœur?  Exemple  de  saint  Augustin.  Il  est  donc  de  notre  sagesse  d'observer  ces  occasions, 
et  de  ne  les  pas  manquer,  Mais  si  telle  occasion,  ditesiivous,  est  une  occasion  de  salut, 
et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma  conversion,  il  est  sûr  que  je  me  convertirai. 
Je  le  veux  ;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous  convertirez  jamais  sans  nu 
bon  usage  de  cette  grâce  et  de  l'occasion  où  elle  vous  est  préparée. 

'  5.  La  grâce  est  la  première  à  nous  prévenir.  C'est  dans  la  doctrine  des  Pères  ce 
qu'elle  a  de  plus  essentiel  :  car  si  je  la  ponvois  prévenir,  dès-là  elle  ne  seroit  plus  grâce, 
puisqu'elle  supposeroit  en  moi  le  mérite  de  l'avoir  prévenue.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  pré- 
vient cette  femme  de  Samarie  :  il  l'aborde,  il  lui  parle.  Ainsi  veut-il  bien  encore  pré- 
venir tous  les  jours  de  viles  créatures,  et  les  rechercher  lors  même  qu'elles  s'éloignent 
de  lui.  Mais  du  moins,  Seigneor,  puisque  vous  voulez  bien  commencer,  ne  répon- 
drai-je  point  à  votre  amour?  Oni,  mon  Dieu,  cette  bonté  prévenante  sera  désormais 
pour  moi  le  pins  puissant  motif  d'une  reconnoissance  et  d'une  fidélité  inviolable. 

4.  Ce  que  veut  obtenir  la  grâce,  elle  nous  le  demande;  et  au  lieu  de  le  demander 
avec  empire,  elle  ne  l'obtient  que  par  voie  de  sollicitation  et  dluTitation.  Le  Sauveur 
du  monde  ponvoit  obliger  la  Samaritaine  à  lui  rendre  d'abord  une  obéissance  forcée  : 
mais  il  la  prie  de  Técouter  et  de  le  croire  :  MiUier,  crede  mihi.  Je  dis  plus  :  Dieu  par 
sa  grâce  nons  demande  peu,  pour  nous  donner  beaucout>.  Que  demande  Jésos-Chrlst 
à  la  Samaritaine?  un  peu  d'eau.  Que  lui  promet-il?  une  eau  salutaire  et  vivifiante,  qui 
rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Q°^  i^ous  demande  la  grâce?  souvent  presque 
rien.  Mais  ce  peu  qu'elle  nous  demande,  cette  petite  vietoire,  nous  met  en  état  de  re- 
cevoir la  plénitude  des  dons  célestes  et  d'éprouver  toutes  les  miséricordes  du  Seigneur. 

5.  La  grâce  même  s'accommode  à  nos  inclinations  et  aux  qualités  de  notre  esprit. 
La  Samaritaine  étoit  curieuse,  et  se  piquoit  d'être  savante  :  Jésus-Christ  ne  dédaigne 
pointdes'entretenir,  avec  elle  sur  les  plus  hauts  mystères  de  la  religion.  Sommes-nous 
ardents  et  agissants^  la  grâce  nous  sanctifie  par  le  zèle.  Sommei-nous  tendres  et  afTec  • 
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toeiu,  «ne  Bow  noçUfie  par  un  amour  leniible  pour  Diea.  Soqmiei-iioiii  d'une  hu- 
meur facile  et  ooodieycendanfe,  eUe  rectifie  cette  facilita  d1iaiqeiir«  ^t  la  conyertit  eq 
charité  pour  le  prochain  :  MultiformU  gratia  DH. 

6.  La  grâce  ne  nous  engage  à  rien  de  difficile,  où  elle  ne  now  CMse  tronrer  de  l'at- 
trait, et  dont,  malgré  ooa  répognaoces^  elle  n'excite  en  noas  le  deslr.  n  est  Trai  qoe 
Dieu  par  cette  grâce  nous  oblige  à  renoncer  an  monde;  mais  c'eat  après  noua  en  avoir 
fait  connoltre  par  sa  grâce  même  la  yanité  et  le  danger.  Il  eit  Trai  que  cette  graoe 
m'oblige  à  faire  ponr  Dien  des  choses  [contraires  à  la  natnre',  et  quelquefoia  très  pé- 
nibles; mais  elle  m'y  porte  par  la  grandeur  des  motifs  qu'elle  me  propose,  et  par  l'es- 
pérance  des  biens  inestimables  qu'elle  me  promet.  Si  tous  saviez,  dit  Jésua-Ghrist  à 
cette  fenune  de  notre  érangile,  qotl  est  oelni  qui  tous  par|e«  et  ce  que  tous  pouTa  at- 
tendre de  hii! 

Tdleestla  conduite  de  la  grâce.  Telle  doit  être  par  proportion  la  nôtre«  prêtres  da 
Seigneur,  dans  le  saint  ministère  que  nous  exerçons  pour  bi  couTersion  et  le  saint  des 
âmes.  Ce  ne  sera  point  par  l'autorité,  ni  même  par  l'habileté,  mais  par  notre  douceur, 
que  nous  les  gagnerons.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  point  user  de  séTérité  ;  mais  je  dis 
que  ce  doit  être  une  sévérité  discrète,  une  séTérité  compatissante,  une  séférité  qui  se 
fosse  aimer,  et  qui  rende  le  joug  de  Dien  supportable, 

DsuxikvB  piBTiE.  Force  de  la  grâce.  U  m'a  toujours  paru,  et  il  me  paroti  encore 
qu'une  des  prenTCS  les  plus  convaincantes  de  la  vérité  de  notre  foi,  est  de  voir  ce.  que 
la  grâce  opère  quelquefois  en  certaines  âmes  :  et  quand  je  n'envisagerois  que  la  con- 
Tersion  de  la  Samaritaine,  je  condorois  sans  hésiter  qu'il  y  a  un  principe  surnatorel 
qui  agit  en  nous  :  Digitus  De»  est  hic.  DouUe  miracle  de  la  vertu  toute  puissante  de 
la  grâce  dans  cette  conTersion,  l'un  par  rapj^rt  à  l'esprit,  l'autre  par  rapport  au  cœur, 
io  Mirade  de  la  grâce  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'espnt  de  la  Samaritaine; 
2» miracle  de  U  grâce  dans  le  cbaogement  qu'elle  fait  du  cœur  de  la  Samaritaine; 
50  l'ua  et  l'autre,  miracles  de  la  grâce  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse. 

1 .  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de 
la  Samaritaine.  G'étoit  tout  ensemble  une  infidèle  et  une  hérétique.  Or  tous  savei 
l'extrême  difOculté,  pour  ne  pas  dire  rimpotsibilité  morale,  de  réduire  un  esprit,  sur- 
tout l'esprit  d'une  femme,  qnaod  elle  est  de  ce  caractère.  G'eat  néanmoins  œ  que  la 
grâce  opère  aujourd'hui.  Jésus-Christ  ramène  d'abord  cette  fenune  de  Samarie  à  la 
pureté  du'culte  juif;  et  il  en  fait  ensuite  une  chrétienne.  Uœc  muiaiio  dextera  Ex- 
celsi, 

2.  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  le  changement  du  cœur  de  la  Samaritaine. 
Elle  étoit  impudique  et  déréglée  dans  ses  mœurs.  Elle  vivoit  dans  un  concubinage  pu- 
blic. £tle  Y  étoit  depuis  long-temps,  et  elle  en  avoit  contracté  l'habitude.  Or  s'il  y  a 
une  maladie  difficile  à  guérir,  c'est  celle-là.  Mais  cette  pécheresse,  cette  prostituée, 
cette  femme  esclave  des  plus  sales  passions,  es(  enfin  purifiée  et  sanctifiée.  Hœcmuta- 
Ho  dexterœ  Excelsi, 

3.  Miracles  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  Ils  ne  coûtent  au  Sauveur  dn 
monde  qu'un  moment.  Il  ne  dit  qu'une  parole  à  là  Samaritaioe  :  Ego  sum.  C'est 
moi  :  et  toiit-ft-coup  la  voilà  convaincue,  hi  vojlà  touchée,  la  voilà  pénétrée  des  pfau 
saints  et  des  plus  vifs  sentiments  de  pénitence.  Elle  ne  voit  point  faire  de  miractes  à 
Jésua^brist;  et  cette  conversion  sans  miracles  u'est-elle  pas  le  plus  grand  miracle? 
Elle  ne  se  oonveriit  point  à  lui  comme  ia  Chananéenne,  parcequll  a  délivré  sa  fille  dn 
démon;  ni  comme  rhémorroisse,  parcequ'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mais  elle  se  con- 
vertit, elle  s'attache  à  lui  pour  lui  seul.  Enfin  elle  ne  se  contente  pas  de  le  connoitre, 
elle  le  fait  connoltre  aux  autres  ;  et  de  pécheresse  qu'elle  étoit,  dit  saint  Grégoire  pape, 
elle  se  tronve  transformée  en  apôtre.  Hœc  mutatio  dexterœ  Excelsi. 

Quelle  conclusion?  Espérons  tout  de  la  grâce;  et,  quelques  efforts  qu'il  7  ait  à  faire 
pour  retourner  à  Dieu,  prenons  coofiance.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde  voua  a  retiré  de 
l'état  du  péché,  imitez  le  aèle  de  la  Samaritaine,  et  travailles  comme  elle  à  ramener 
autant  de  pécheurs  que  votre  exemple  est  capable  d'en  attirer,  mais  surtout  cenx  qui 
furent  les compUcep  de  votre  désordre.  Dites- leur,  comme  David  pénitent:  Venite,  au- 
d^te,  et  narrabo  quatUa  fecit  animœ  meœ  :  Venex,  écoutes ,  et  je  voua  raconterai  ce 
que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi,  et  ce  qu'il  vent  foire  pour  tous.  Ibispirex^nons  œ  zèJe, 
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diiKHiDi«a,«treBipliise»Hiaiii  pour  cela  d0  fotie  6iprll,deoet«tpritéBdHicepr, 
ilenet  «iprit  de  force  ! 

LE  DIMAliCHE  DE  LA  Qt^ATE^ME  SEMAINE. 

SDB  LA  raOTIDUICB. 

SujR.  Jésw-Gwist  levant  U$  yeuœ,  et  voyant  qu'une  grande  foule  de  peuple  venoU  a 
M»  dit  A  Philippe  :  0'o&  powrons-nom  acheter  assez  de  pain  powr  donner  à 
manger  A  tout  ce  peuple  ^Oril  dUoit  ceci  pour  Véprouver  ;  car  U  swoit  bien  ce 
qu^UalMt  faire. 

Ce  minide  de  la  muHiplicalion  des  pains  nous  apprend  qu'il  y  a  une  ProYidence  qoi 
gonyerne  le  monde,  et  à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre.  Vérité  fondamentale 
de  notre  religion,  qui  fera  la  matière  de  ce  discours. 

Division.  Le  devoir  et  l'intérêt  nous  engagent  à  reconnoltre  une  Providence  et  à 
nous  y  soumettre.  Voyons  donc  et  le  désordre  de  l'iiomme,  et  son  malheur,  lorsqu'il 
refuse  à  Dieu  cette  soumission.  Le  désordre  de  l'homme,  par  rapport  à  son  devoir  ■ 
le  malheur  de  1  homme,  par  rapport  à  son  intérêt.  En  deux  mois,  rien  de  plus  crimi- 
nel que  l'homme  du  siède,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  Providence  :  preirfère 
partie.  Rien  de  plus  malheureux  que  l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  conformer 
à  la  conduite  de  la  Providence  :  deuxième  partie. 

pBBiiiÈaB  piBTiB.  Rien  de  plus  criminel  que  l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se 
■oumettre  à  la  Providence.  Car  il  renonce  à  cette  divine  Providence,  l»  ou  par  un  es- 
prit d'infidélité,  parcequ'iJ  ne  la  reconnolt  pas  et  qu'il  ne  la  croit  pas;  2°  ou  par  une 
■impie  révolte  de  cœur,  parcequ'en  lareconnoissant  même  et  en  la  croyant,  il  ne  veut 
pas  lui  rendre  la  soumission  qui  lui  est  due. 

1 .  Est-ce  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parcequ'il  ne  croit  pas  la  Providence?  Mais 
quel  désordris  !  car  il  ne  oonnoit  donc  plus  de  Dieu  (affreuse  impiété!),  ou  bien  il  se  fait 
on  Dieu  monstrueux,  qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures;  qui  n'est  iii  juste,  ni  bon,  ni 
sage,  puisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout  cela  sans  Providence  :  autre  supposition  non 
moins  impie,  et  qui  réduit  le  mondahi  infidèle  à  être  plus  que  païen,  puisqu'à  peine  il 
a'est  trouvé  quelques  sectes  |NiIennes  qui  aient  nié  la  Providence.  Ce  n'est  pas  assez  : 
il  se  rend  incrédule  et  insensé  contre  sa  raison  même.  Gomment  cela  ?  le  voici.  Quand 
il  Toit  un  état  bien  réglé,  il  conclut  qu'il  y  a  un  maître  qui  le  gouverne  ;  et  il  ne  veut 
pas  ainsi  raisonner  à  l'égard  du  monde  entier.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
dans  «a  vie  ne  puisse  remarquer  certaines  conjonctures  où  il  s'est  trouvé,  certains  pé- 
rils d'où  il  est  échappé,  certains  événements  heureux  ou  malheureux,qui  sont  pour  lui 
autant  de  preuves  personnelles  d'une  Providence.  Or  cela  est  vrai  surtout  de  caui  qui 
font  .quelque  figure  dans  le  monde,  et  qui  entrent  plus  dans  les  intrigues  du  monde. 
Toutefois  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  moins  de  foi  à  la  Providence,  et  qui  semblent 
plus  la  méconnoltre.  Leur  aveuglement  va  encore  plus  lom  :  car  ils  ne  veulent  pat 
rendre  librement  et  chrétiennement  à^ la  Providence  un  aveu  qu'ils  lui  reodeut  souvent 
par  nécessité,  ou  plutôt  par  emportement  de  chagrin  et  de  désespoir.  Ce  mondain  qui 
onbiie  Difeu  dans  la  prospérité,  est  le  premier  à  murmurer  contre  la  Providence  quand 
il  lui  snrvient  une  disgrâce.  Voici  quelque  chose  encore  de  plus  surprenant  :  c'est  que 
souvent  le  libertin  veut  douter  de  la  Providence  par  les  raisons  mêmes  qui  prouvent 
invinciblement  une  Providence.  Car  il  fonde  ses  doutes  sur  ce  qu'il  voit  le  monde 
rempli  de  désordres  :  mais  pourquoi  sont-ce  des  désordres,  répond  saint  Chrysostome, 
sinon  parcequ'jls  sont  contre  l'ordre  P  et  qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent, 
sinon  la  Providence?  Désordres  dont  les  hommes  se  scandalisent;  et  de  ce  que  les 
hommes  s'en  scandaliseut,  n'est-ce  pas  un  témoignage  autheuiique  de  la  Providence, 
qui  ne  permet  pas  que  ces  choses  soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela  que  parmi  Les 
hommes  elles  aient  toujours  passé,  et  qu'elles  passent  toujours  dans  la  suite,  pour  scan- 
daleuses? Si  les  hommes  ne  se  scandalisoient  de  rien,  l'iniquiié  prévaudroit;  et  afin 
qu'elle  ne  prévale  pas,  la  Providence  fait  qu'on  se  scandalise  du  vice  et  qu'on  aime  hi 
rertu. 
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;'  2.  Bil-oe  par  aoe  simple  rérolte  de  cœur  qae  le  mondain  s'ëlèTC  ooatre  la  Provi* 
denoe  :  en  sorte  qoe  la  croyant  même,  il  refnse  de  se  soumettre  à  elle?  antre  désordre 
encore  moins  soatenable.  Car  quelle  témérité  !  croire  une  ProTîdence  qni  préside  au 
gouvernement  du  monde ,  et  ne  Touloîr  pas  se  régler  par  die  et  agir  de  concert  avec 
elle  !  Tel  est  néanmoins  le  désordre  du  monde.  On  croit  une  Providence ,  et  l'on  vit 
comme  si  Ton  n'en  croyoit  pas.  En  effet  «  si  l'on  se  condoisoit  par  la  foi  de  la  Provi- 
dence ,  on  ne  seroit  ni  passionné,  ni  emporté,,  ni  vain,  ni  inquiet,  ni  fier,  ni  jaloux,  m 
ingrat  envers  Dieu,  ni  injuste  enyers  les  hommes.  £t  pourquoi  est-on  tont  cela?  parce- 
qu'on  se  retire  des  voies  de  la  Providence. 

Mais  en  sortant  des  voies  de  cette  sage  Providence ,  quelles  yoles  prend-on  ?  On  biea 
l'on  ne  vit  plus  qu'au  hasard ,  et  l'on  suit  en  aveugle  le  coors  de  la  fortune;  ou  bien 
l'on  entreprend  de  se  gouverner  selon  les  vues  de  la  prudence  humaine.  Or  l'un  et 
l'autre  est  également  injurieni  à  Dieu.  N'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa  condaite 
que  le  cours  de  la  fortune ,  c'est  tomber  dans  l'idolâtrie  des  païens.  Idolâtrie  que  les 
sages  mêmes  du  paganisme  condamnoient.  Idolâtrie  que  Dieu  reprocholt  aux  Israéli- 
tes. Idolâtrie  si  conunune  au  milieu  même  du  christianisme ,  surtout  à  la  conr.  D'ail- 
leurs ,  entreprendre  de  se  conduire  par  la  prudence  humaine ,  c'est  otgaeU,  c'est 
compter  sur  soi-même,  c'est  ne  vouloir  dépendre  que  de  soi-même;  et  ce  qui  est  d'une 
conséquence  infinie,  c'est  se  charger  devant  Dieu  de  toutes  les  suites  fâcheuses  qui  peu- 
vent arriver,  et  en  prendre  sur  soi  tout  le  crime.  Mais  quand  j'ai  recours  à  Dieu,  et 
qu'après  avoir  mûrement  délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion,  je  viens  à  conclure,  je 
puis  alors  aTOÛ*  celte  confiance ,  ou  que  je  conclus  sûrement ,  on  que  si  je  noanque. 
Dieu  suppléera  à  mon  défaut.  Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  honunes,  Salomon, 
faisoit  à  Dieu  cette  excellente  prière  :  Donnez-moi,  Seigneur,  cette  sagesse  qui  est  as- 
sise avec  vous  sur  votre  trône,  afin  qu'elle  travaille  avec  moi»  et  qu'eUe  me  fasse  con- 
noitre  ce  qui  votis  est  agréable. 

DBUXièuB  piETiB.  Rien  de  plus  malheureux  que  l'homme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas 
se  conformer  à  la  conduite  de  la  Providence.  Car  alors,  i*>  il  demeure  sans  conduite; 
2°  en  quittant  Dieu,  il  obL'ge  Dieu  pareillement  à  le  quitter;  3o  il  se  prive  par-là  de  la 
plus  douce,  on  plutôt  de  Taniqué  consolation  qu'il  peut  avoir  en  certaines  adversités; 
4»  ne  voulant  pas  dépendre  de  Dieu  par  une  soumission  libre  et  volontaire,  il  en  dé- 
pend malgré  lui  par  une  soumission  forcée. 

\ .  Il  demeure  sans  conduite ,  je  dis  sans  une  conduite  sûre  et  droite.  Car  il  ne  lui 
reste  que  l'un  de  ces  deux  partis,  ou  de  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-même, 
ou  de  mettre  son  appui  dans  les  hommes.  Or,  des  deux  côtés  sa  condition  est  égale- 
ment déplorable.  D'être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-même ,  qu'y 
a-t-il  de  plus  terrible  ?  Si  dans  une  affaire  capitale ,  où  il  s'agiroit  de  ma  vie,  tont  an- 
tre conseil  que  le  mien  me  manquoit,  je  me  croirois  perdu.  Et  quel  fond  l'honune 
peut-il  faire  sur  lui-même,  aussi  aveugle ,  aussi  inconslant  qu'il  est,  aussi  sujet  à  ses 
caprices  et  aussi  esclave  de  ses  passions?  Je  sais  qu'il  a  une  raison  dont  il  peut  s'aider; 
mais  cette  raison-là  même,  bornée  à  ses  foibles  lumières ,  n'est-elle  pas  plus  propre  à 
le  tourmenter  par  mille  réflexions  chagrinantes,  qu*à  le  soutenir P 

Que  fera-t-il  donc?  mettra- t-il  sa  confiance  dans  les  hommes?  mais  est-il  un  escla- 
vage plus  honteux  et  plus  dur  que  de  dépendre  des  hommes?  A  quels  dédains,  à  quels 
changements,  à  quels  revers  n'est-on  pas  cipusé?  n'est-ce  pas  ce  qu'éprouvent  sans 
cesse,  auprès  des  princes  de  la  terre ,  ces  adorateurs  de  la  faveur?  y  en  a-t-il  un  seul 
qui  ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts,  mille  déboires,  mille  mortifications 
inévitables,  et  que  c'est  une  perpétuelle  captivité  ? 

2.  En  quittant  Dieu,  le  mondain  oblige  Dieu  pareillement  à  le  quitter.  Car  Dieu  a 
son  tour  ;  et  quand  il  entend  cet  homme  rebuté  et  désolé  plaindre  son  sort,  il  loi  ré- 
pond avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Ubi  sunt  dit  eorum ,  in  quibus  habebani  fi- 
duâam?  Surgant  et  opihilentur  vobis  :  Ou  sont  ces  dieux  dont  vons  voua  teniez  si 
sùrà  ?  qu'ils  viennent  maintenant  vous  secourir. 

3.  De  là  nulle  consolation  pour  un  homme  ainsi  abandonné  de  Dieu ,  après  qu'il  a 
lui-même  abandonné  Dieu.  Il  y  a  àes  afflictions  dans  la  vie  où  l'on  ne  peut  recevoir 
de  la  part  du  monde  aucun  soulagemeot.  Or  un  chrétien  soumis  à  la  Providence 
trouve  alors  dans  sa  soumission  son  soutien;  au  lien  que  l'impie,  frappé  du  coup  qui 
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ratterre,  fait  en  quelque  sorte  le  personnage  d'un  i^rouTé,  blasphémant  contre  le 
del ,  trourant  tout  odieux ,  se  désespérant,  et ,  dans  son  désespoir,  goûtant  toute  l'a- 
mertume de  la  douleur. 

4.  Que  dis-jeî  et  le  mondain,  tout  rebelle  qu'il  est,  n'est-il  pas  encore  sous  la  do- 
mination de  la  Provîdeuce  ?  Oui  ;  mais  d'une  Providence  de  justii^e  et  de  rigueur,  qui 
se  (bit  sentir  à  lui  par  des  Tengeances ,  tantôt  secrètes  et  tantôt  éclatantes;  tantôt  par 
des  prospérités  dont  il  est  enivré,  et  tantôt  par  des  adversités  dont  il  est  accablé.  Ainsi 
Bien  a-t-il  traité  un  Pharaon,  un  Nabuchodonosor,  un  Antiochus,  et  bien  d'autres.  Si 
donc  nous  avons  quelque  égard  à  notre  devoir  et  à  notre  intérêt ,  soumettons-nous  à 
notre  Dieu  et  à  sa  providence.  Demandonselui  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous , 
et  sur  la  terre,  et  dans  le  ciel. 

LÉ  LUNDI  DE  LA  QUATRIÈME  îSEMAINÊ. 

sut  tÈ  SiCRIFlCB  DB  LÀ  VfcSSI. 

SniiT.  Or  ies  disciples  se  soutinrent  de  ce  qui  est  écrit  :  U  zHe  dé  totre  WMison  me 

dévore* 

Poisqu'il  s'agissolt  de  la  maison  de  Dieu ,  il  ne  fiiut  pas  s'étonner  que  le  faveur  du 
monde  marquât  tant  de  ible  contre  les  proftinatenrs  du  temple  de  Jérusalem.  C'est  k 
ce  premier  temple  que  nos  églises  ont  succédé;  et  ce  qui  les  distbigne  particulière- 
ment, c'est  l'adorable  sacrifice  que  nous  y  offirons.  Sacrifice  de  la  messe,  dont  je  veui, 
autant  qu'il  est  possible,  vous  faire  connottre  dans  ce  discours  l'excellence  et  le  prix , 
afin  de  vous  apprendre  par-là  même  avec  quel  esprit  vous  y  devez  assister. 

Division.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement  respectable  :  pourquoi? 
parceque  c'est  à  Dieu  qu'a  est  offert;  première  partie  :  parceque  c'est  un  Dieu  qui  y 
est  offert;  deuxième  partie. 

pRBHiàRB  PÀHTiB.  Sacrlficc  de  la  messe,  sacrifice  souverainement  respectable,  parce- 
que c'est  à  Dieu  qu'il  est  offert.  Y  assister,  c'est  assister;  T  à  la  plus  grande  action  du 
christianisme  ;  2°  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est  d'honorer  Dieu  ;  3*  à  une  ac- 
tion qui ,  prise  dans  son  fond ,  consiste  surtout  à  humflier  la  créature  devant  Dieu; 
4»  à  une  action  qui ,  désormais,  est  l'unique  par  où  ce  culte  d'adoration ,  je  dis  d'une 
adoration  suprême,  puisse  être  extérieurement  et  authentiquement  rendue  Dieu; 
50  c'est  y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer  le  respect  et  la  révé- 
rence due  à  Dieu. 

1.  C'est  assister  à  la  plus  grande  action  du  christianisme.  D'où  rient  que  dans  les 
anciennes  liturgies  le  sacrifice  est  appelé  action  par  excellence  ;  et  c'est  ainsi  que  nous 
rappelons  encore  aujourd'hui.  Toutefois,  nous  nous  y  présentons  comme  Si  c'étoit 
l'action  la  moins  sérieuse ,  et  qui  pût  être  plus  impunément  négligée. 

2.  .C'est  assister  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est  d'honorer  t)ieu.  Chaque  ac- 
tion de  piété  a  sa  fin  particulière,  et  la  fia  particulière  du  sacrifice  est  l'honneur  de 
Dieu.  Dans  tons  les  autres  devohrs  on  peut  presque  dire  que  l'homme  agit  plutôt  pour 
lai-même  et  pour  son  intérêt,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu  :  car  si  je  prie,  par  exemple, 
c'est  pour  m'attirer  les  grâces  de  Dieu.  Mais  quand  je  vais  au  sacrifice ,  qu'est-ce  que 
j'euTisage?  d'honorer  «Dieu.  Que  seroit-ce  donc  de  flaire  servir  à  le  déshonorer  ce 
qui  doit  spédalement  servir  à  le  glorifier  r 

5.  C'est  assister  à  uoe  action  qui,  prise  dans  son  fond ,  consiste  surtout  à  hhmiller 
là  créature  deyant  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  le  sacrifice  ?  une  protestation  que  nous 
fisisons  à  Dieu  de  notre  dépendance  et  de  notre  néant.  L'oraison,  en  élevant  nos  es- 
prits à  Dieu,  nous  élève  an-dessus  de  nous-mêmes  ;  mais  le  sacrifice  nous  rabaisse  an- 
dessous  de  nous-mêmes,  en  nous  anéantissant  deyant  Dieu.  Comme  donc  je  ne  puis 
mAeux  m'humilier  devant  Dieu  qu'en  lui  ofOrant  le  sacrifice,  aussi  ne  puis-je  autre- 
ment avoir  part  au  sacrifice  qu'en  m'humiliant  devant  Dieu.  De  là,  quel  désordre  lors- 
que des  chrétiens  viennent  au  sacrifice  du  vrai  Dieu ,  non  seulement  sans  cette  humi- 
lité religiense ,  mais  avec  tout  l'orgueil  du  libertinage  et  tout  le  faste  du  monde  P 

4.  C'est  assister  à  une  action  qui ,  désormais  ^  est  l'unique  par  où  ce  culte  d'adora- 
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tioo ,  je  db  d'une  adontioo  lopréme ,  poiiie  être  eitérieiireiiient  et  anUieiiliqiieiiieiit 
reoda  à  0iea.  Huu  toutes  les  aulres  actions,  je  ne  fois  point  cette  protestatiou  publi- 
que et  solenoelle  de  ma  dépeudaoce  et  de  mon  néant.  Le  seul  sacrifioe  est  l'aven  juri- 
dique de  ce  qoe  je  suis ,  et  de  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais ,  par  un  renTersemenI  bien 
déplorable  t  quel  sujet  ne  donnons-nous  pas  anx  païens  et  aux  infidèles  de  nous  Ikire  la 
même  demande  que  les  ennemis  du  Seigneur  faisoieot  à  David  ;  Obi  est  Deus  tuus^ 
On  est  votre  Dieu? 

}i.  C'est  7  assister  en  tontes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer  le  respect  et  la 
révérence  due  à  Dien,  i^  comme  témoins;  bonnenr  que  ITglise  ne  fait  qu'aux  fidèles  : 
mais  an  lieu  de  nous  occuper  de  Dieu,  qui  nous  est  présent  et  à  qui  nous  sommes  pré- 
sents, nous  ne  nous  occupons  que  de  vains  objets ,  on  qui  repaissent  notre  curiosité, 
on  qid  servent  d'amusement  à  notre  oisiveté.  2*  Gomme  ministres;  car  nous  offrons  tous 
iesacrifice  avec  le  prêtre,  sans  être  néanmoins  revêtus  du  même  caradèreque  le  prêtre  : 
fonction  si  sainte,  qoe  quelques-uns  même  ont  condn  de  là  qu'un  pécheur  neponvoitas- 
flister  au  sacrifice  de  la  messe.dans  l'état  de>on  péché.Gonsèqnenceerronéequejerejette: 
mais  m'en  tenant  an  principe  sur  quoi  elle  est  établie ,  ne  dois-je  pas  coiiciure  qae, 
puisque  nous  assistons  an  sacrifice  en  qualité  de  ministres ,  tant  de  crimes  qoe  l'on  y 
commet  .sont  autant  de  profanations?  Qui  le  croiroit ,  qu'on  chrétien  choisi  de  Dieu 
pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  divin  voulût  faire  du  temple  même  un  lien  de  plaisir, 
et  dn  plus  infâme  plaisir  ?  Désordre  que  TertuUien ,  et  après  lui  saint  Jérôme  et  saint 
Ghrysostome,  reprocboient  à  leurs  siècles,  mMs  qui  maintenant  est  plus  comnran  qu'il 
ne  l'a  jamais  été.  S»  Gomme  victimes  :  et  en  effet  ^  puisque  nous  ne  faisons  avec  Jésns- 
Gbrist  qu'un  même  corps ,  il  s'ensuit ,  dit  saint  Thomas ,  que  nous  sommes  immolés 
avec  lui.  Par  conséquent,  nous  devons  nous  mettre  dans  Tétat  de  ces  anciennes  victi- 
mes qu'on  sacrifloit  an  Seigneur.  Elles  étoient  liées,  elles  étoient  privées  de  l'usage  des 
sens,  elles  étoient  brûlées  par  le  feu.  Ainsi,  il  faut  que  la  religion  nous  lie,  et  nous  tienne 
respectueusement  appliqués  au  sacrifice.  Il  font  qu'elle  noua  couvre  les  yenx,  et  qu'elle 
les  ferme  à  tous  les  objets  de  la  terre.  Il  faut  qu'elle  nous  consume  par  le  feu  de  la 
charité. 

Mais  n'est-il  pas  surprenant,  comme  l'a  remarqué  Pic  de  la  Mirande,  que  de  tant  de 
religions  qui  se  sont  répandues  dans  le  monde",  il  n'y  ait  eu  que  la  religion  du  vrai 
Dieu  dont  les  temples  et  les  sacrifices  aient  été  proEsnés  par  ses  propres  sujets  ?  La  rai- 
son de  cette  différence  est  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens,  ni 
les  troubler  dans  leurs  sacrifices,  parceque  ce  sont  de  faux  sacrifices  :  au  lieu  qu'il  em- 
ploie toutes  ses  forces  à  nous  détourner  du  sacrifice  de  nos  autels ,  parceque  c'est  nu 
sacrifice  également  glorieui  à  Dieu  et  salutaire  pour  nous. 

DtexiÈHB  PÀBTit.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  sooveraineisent  respectable,  parc&> 
que  c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert.  Quand  nous  aurions  vécu  sous  l'audeune  loi,  et  que 
nous  n'aurions  point  eu  d'autres  sacrifices  que  ces  sacrifices  imparfaits  dont  Dieu  avoit 
établi  l'usage  par  le  ministère  de  Moïse ,  il  fandroit  toujours  y  assister  avec  crainte  et 
avec  tremblement.  Aussi  avec  quelle  référence  Dieu  vouloit-il  que  les  Juifs  entrassent 
dans  le  sanctuaire  pour  lui  offrir  leurs  sacrifices  et  le  sang  des  animaux  ;  et  avec  quel 
lèleet  quelle  fidélité  ce  peuple,  d'ailleurs  si  indocile ,  s'acqoittoit-il  de  ce  devoir? 
Qu'eussent -ils  donc  pensé,  et  qu'eussent-ils  fait ,  s'ils  eussent  eu  comme  nous  à  offrir 
le  sacrifice  d'Un  Dieu;  et  que  devons-nous  penser,  que  devons-sous  faire  nous-mêmes? 
Sur  cela,  je  me  contente  de  trois  considérations. 

Première  considération.  Quand  je  vais  an  sacrifice  que  célèbre  l'Eglise ,  je  vais  au 
sacrifice  de  la  mort  d'un  Dieu;  à  un  sacrifice  dont  réellement  et  sans  figure  la  victime 
est  le  Dieu  même  que  j'adore.  Si  donc  par  de  sensibles  outrages  j'o>e  encore  lui  in- 
sulter conune  les  Juifs  qui  le  crucifièrent ,  ne  suis-jc  pas  digne  de  ses  plus  rigoureusrs 
vengeances  % 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dien  de  miséricorde  s'immolo-t-il  dans  le  sa- 
crifice de  nos  autels  ?  pour  nous  apprendre  et  pour  nous  aider  à  faire  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  sans  lui  et  que  par  lui,  je  veut  dire,  à  honorer  Dieu  autant  que  Dieu  le 
mérite  et  qu'il  le  demande.  Gar  pour  cela ,  dit  saint  Thomas ,  il  a  fallu  un  snjet  d'un 
prix  infini ,  et  offert  d'une  manière  infinie.  Mais  tandis  que  Jésus-Cl{rist,  dans  cet  état 
de  victime,  honore  son  Père,  Ego  honorifico  Patrem,  il  semble  que  nous  prenions  à 
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tâche  de  déiraire  par  nos  scandales  tout  l'honnenr  qu'il  lui  rend  par  ses  anéantisse- 
ments.  Faisons  par  proportion  ce  qu*il  fait»  si  nous  voulons  par  proportion  glorifier 
Dieu  comme  il  le  glorifie. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus-Christ  dans  ce  sacrifice?  non  seule- 
ment il  apprend  aux  hommes  à  honorer  Dien ,  mais  il  y  traite  de  leur  récondliation 
avec  Dieu.  Gomme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre  le  prix  de  la  rédemption  : 
£90  pro  eis  sanctifico  meipsum.  Or,  reprend  saint  Bernard ,  si  je  Toyois  le  fils  unique 
d'un  prince  de  la  terre  moui  ir  pour  moi,  m'arrélerois-je,  tandis  qu'il  meurt,  à  de  vains 
amusements  ?  Et  lorsque  le  Fils  unique  de  Dieu  se  sacrifie  pour  mes  intérêts,  serois-je 
assez  insensé  pour  faire  un  jeu  du  sacrifice  même  de  mon  Sauveur  P  Pensée  touchante 
que  saint  Jean  de  Jérnsalem  exprimoit  en  des  termes  moins  figurés ,  mais  non  moins 
énergiques  ni  moins  pressants.  De  là ,  jugeons  quels  sentunents  nous  doivent  occuper 
dans  ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un  pécheur  contrit  et  d'un  pé- 
cheur recoonoissant? 

Je  n'ai  en  finissant  ce  discours  qu'un  seul  raisonnement  à  vous  opposer.  Ou  vous 
croyez  ce  que  la  foi  nous  enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  vous  ne  le  croyez 
pas.  Si  vous  le  croyez,  comment  osez-vous  profaner  cet  adorable  sacrifice;  et  en  cela 
même  n'êtes- vous  pas  plus  criminels  que  les  Juifs  et  que  les  hérétiques?  Si  vous  ne  le 
croyez  pas,  pourquoi  y  assistez-vous  ?  Que  dis-je  1  et  veuxje  vous  en  éloigner?  non» 
Chrétiens  :  allons-y,  mais  pour  y  honorer  Dieu,  pour  y  édifier  l'Église,  et  pour  nous 
y  sanctifier  nous-mêmes. 

LE  MERGREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

sua  l'àvecglbhbnt  spisituel.    ... 
Sujet.  Lorsqtte  Jésus  passoil ,  il  vit  un  homfne  qui  éfoii  aveugle  dès  sa  naissance. 

C'est  dans  ce  miracle  que  s'accomplit  ce  jugement  adorable^dont  parloit  le  Fils  de 
Dieu,  lorsqu'il  disoit  :  Je  suis  venu  dans  le  monde  ;  et  le  jugement  que  j'y  dois  exercer 
est  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verront ,  et  que  ceux  qui  voient  cesseront  de  voir.  Car 
comme  Moïse  parlera  autrefois  tellement  l'Egypte ,  que  tout  ce  qui  étoit  habité  par 
les  Égyptiens  se  trouva  couvert  de  ténèbres,  tandis  que  les  Israélites  jouissaient  d'un 
jour  pur  et  serein  ;  ainsi ,  au  même  temps  que  Jésus-Christ  éclaire  l'aveugle-né ,  il 
aveugle  les  pharisiens,  qui  étdent  les  sages.et  les  spirituels  du  judaïsme.  Jugement  qui 
se  renouvelle  encore  tous  les  jours  parmi  nous.  Mais  sans  m'arréter  à  ce  qu'il  a  de  fa^ 
vorable  pour  les  uns  sur  qui  Dieu  répand  sa  lumière ,  je  veux  seulement  vous  le  re- 
présenter dans  ce  discours  par  ce  qu'il  a  de  terrible  et  d'efirayant  pour  les  autres , 
qoe  Dieu  frappe  d'un  aveuglement  intérieur  qui  va  jusqu'à  l'ame,  et  qui  la  tient  plon- 
gée dans  les  plus  grossières  et  les  plus  funestes  erreurs. 

Division.  Point  de  matière  sur  laquelle  l'Écriture  se  soit  expliquée  en  des  termes 
plus  différents  que  sur  l'aveuglement  spirituel.  Mais  pour  accorder  ensemble  tpus  ces 
textes  de  rÉcriture,  je  distingue ,  avec  saint  Thomas,  trois  sortes  d'aveuglements  :  ua 
aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché ,  un  aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché , 
et  un  aveuglement  qui  est  Teffet  du  péché.  Sur  quoi  ie  dis  que  l'aveuglement  qui  do 
lui  même  est  péché  est,  de  tous  les  péchés,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  contraire  au 
salut  :  première  partie  ;  que  l'aveuglement  qui  eit  cause  du  péché  est  communé- 
ment, pour  servir  de  prétexte  au  péché,  l'excuse  la  plus  frivole  et  la  moins  recevable  : 
deuxième  partie;  enfin,  que  l'aveuglement  qui  est  l'erfet  du  péché  est  la  peine  la 
plus  terrible  dont  Dieu  dans  cette  vie  puisse  punir  le  pécheur  :  troisième  partie. 

PasHifeas  PÀBTiB.  Aveuglement  péché ,  c'est-à-dire  qui  de  lui-même  est  criminel  : 
pourquoi  ?  parceqa'il  est  volontaire  et  affecté.  Tel  est  l'aveuglement  des  libertins  et 
des  prétendus  athées ,  qui  dans  eux-mêmes  et  dans  les  seules  vues  naturelles  ont  des 
Inmières  plus  que  suffisantes  pour  connoltre  Dieu,  et  par  conséquent  ne  peuvent  .ces- 
ser de  ch>ire  en  lui  que  parcequ'iLi  ne  veulent  pas  s'assujettir  à  lui ,  et  qu'à  force  de 
l'offenser  ils  parviennent  en6n  à  1  ooblier  et  ensuite  à  le  méooanoltre.  Excellente  idée 
que  Tertnllien  donnoit  autrefois  de  l'athéisme.  Tel  est  l'aveuglement  de  certains  hé- 
rétiques de  manvaise  foi ,  qui  ne  demeurent  dans  leur  hérésie  que  paroequ'ils  sont 

49. 
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déterminés  à  n'eDrerenir  jaiiiait.Tel  est  r«Teiiglement  des  sensnels  et  des  Yoliiptiieiu« 
qui  f  pour  goûter  «yec  moins  de  trouble  leurs  infâmes  plaisirs ,  ne  Tentent  pas  même 
entendre  parler  des  vérités  étemelles.  Tel  est  raveuglement  de  certains  esprits 
pleins  d'eux-mêmes*  qni,  par  an  effet  pitoyable  de  leur  orgueil,  ne  peuvent  supporter 
ta  Tériié,  dès  que  ta  vérité  les  bumilie;  qui  non  seulement  ne  veulent  pas  voir  leurs 
détauU,  quoique  grossiers,  mais  veulent  même  qu'on  leur  applaudisse  jusque  dans 
leurs  foiUesses.  Tel  est  l'aveaglemait  d'une  infinité  de  chrétiens  qui  ne  veulent  pas 
s'éotairdr  snr  certains  taits ,  sur  certains  doutes,  sur  certains  troubles  de  conscience, 
pircequ'ils  sentant  bien  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoin 
à  quoi  cet  éclaûreissement  leur  feroit  voir  qu'ils  sont  obligés:  NoluitinUUigerevthenè 

Or  j'ai  dit,  et  il  est  vr^l,  que  de  tous  les  péchés  dont  l'homme  est  capable,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  pernicieux  ni  de  plus  contraire  au  salut.  { °  Paroeqne  cet  aveuglement 
volontaire  exclut  la  première  de  tontes  les  grâces,  qui  est  la  lumière  divine;  et  par 
rexdualon  de  cette  première  grâce ,  arrête  toutes  les  autres  grâces  que  Dieu  tenoit  eu 
f^rve  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  et  par  où  il  vouloit  nous  conduire' et  nous 
attacher  à  lui.  3**  Parceque  cet  aveuglement  volontaire  nous  ôto  non  seulement  ta  lu- 
mière, mais  ta  désir  d'avoûr  la  lumière.  3o  Parceque  cet  aveugtament  nous  donne  même 
une  volonté  tout  opposée,  et  nous  fait  jfuir  la  lumière,  sans  taquelle  néanmoins  nous 
ae  pouvons  paryenir  an  salut. 

Ge  péché  donc  met  Dieu  lui-même  dans  une  espèce  d'impuissance  de  noos  sauver, 
et  l'oblige  à  nous  dire ,  quoique  dans  un  auti*e  sens ,  ce  que  Jésns-Christ  dit  à  l'avea- 
gle  de  Jéricho  :  Quid  HH  vis  faciamf  Que  veux-tu,  pécheur,  que  je  fasse  pour  toi  ? 
Que  je  te  sauve  sans  grâce?  cela  ne  se  peut.  Que  je  te  donne  des  grâces  sans  lumière  ? 
il  n'y  en  eut  jamais  de  la  sorte. Que,  par  des  lumières  forcées,  je  te  sauve  malgré  toi? 
ce  n'est  point  l'ordre  de  ma  prof  idence.  Que,  par  un  miracle  spécial,  je  change  les  lois 
de  cette  providence?  ma  justice  s'y  oppose,  et  ma  miséricorde  même  ne  l'exige  pas. 

Je  sais  que  Bien  malgré  nous  peut  nous  éclairer:  mais  il  est  toujours  vrai  que  quand 
nous  haïssons,  quand  nous  fuyons  cette  lumière  nous  formons  tout  l'obstade  à  nolie 
salut ,  qu'une  créature  de  sa  part  y  peut  former*  Et  voilà  pourquoi  je  voudrois  que 
tous  ceux  qui  m'éooutont  fissent  tons  les  jours  à  Dieu  cette  prièn  que  taisoit  David  : 
Beoeta  ocûlos  meos  :  Seigneur,  éelairez-moi,  et  ouvrez-moi  les  yeux.  Si  je  vous  de- 
mande votre  lumière,  ce  n'est  point  pomr  ma  rendre  plus  habile  dans  les  affaires  du 
monde;  mais  pour  n'ignorer  rien  dans  ma  condition  de  toutes  vos  volontés  et  de  toutes 
mes  obligations  :  Da  mihi  inieUêcium,  ut  sciam  jusHficationes  tuas* 

DnixilMB  piRTiB.  Aveuglement  cause  du  péché.  Aiosi  les  Juifs  crucifièrent  Jésus- 
Christ,  parceqn'ils  ne  le  connoissoient  pas.  Aveuglement  très  ordinaire  dans  le  chris- 
tianisme. CSombien  tous  les  jours  commet*on  de  péchés  contre  la  justice,  contre  ta 
chante ,  contre  la  pureté,  sans  savoir,  et  parceqo'on  ne  sait  pas  que  ce  sont  des  pé- 
chés? Or  on  demande  si  cet  aveuglement  qui  est  ta  cause  du  péché,  peut  toujours  de- 
vant Dieu  nous  tenir  lien  d'excuse  et  nous  justifier  ?  mais  si  cela  étoit,  pourquoi  David 
auroit-U  demandé  à  Dieu  qu'il  oubltat  ses  ignorances  passées?  Je  vais  plus  loin ,  et  je 
foutiens  que  non  seulement  notre  ignoranee  n'est  pas  toujours  une  légitime  excuse, 
inais  qu'elle  ne  l'est  presque  jamais  pour  ta  plupart  des  chrétiens ,  paroeque  dans  ta 
siècle  où  nous  vivons  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce  prétexte.  Si 
je  ne  vous  avois  pas  parié ,  disoit  ta  Fils  de  Dieu  aux  Juifs,  votre  incrédnlite  serait  ex- 
cusable ;  mais  maintenant  que  tous  m'aves  entendu,  vous  n'avez  plus  d'excuse  dans 
votre  péché.  Appliquez-vous  ce  reproche.  Combien  avez-vous  de  prédicateurs  et  de 
maîtres  pour  vous  instruire? 

Nais  enfin ,  me  direz-vous ,  malgré  cette  abondance  de  lumières  on  ignora  cent 
choses  essentielles  au  salut,  surtout  à  l'égard  de  certains  devoirs.  Mais  à  cda  Jer^MMids 
ce  que  répondit  l'aveugle-né  aux  pharisiens,  qui  lui  disoient  qu'ils  ne  connoissoient  pas 
Jésus-Christ  :  Jn  hoc  mirabile  est  quia  vos  nesdtis  undè  sit,  et  aperuit  oculosvkeos  : 
Ii;est  étonnant  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est ,  et  qu'il  m'ait  rendu  la  vue.  Ainsi , 
Chrétiens,  est-il  bien  surprenant  que  nous  péchions  tons  les  jours  par  ignoranoe ,  et 
que  Dieu  ait  si  abondamment  pourvu  à  notre  instruction  :  Jn  hoc  mirodtta  est.  Ils  ont 
Moïse  et  les  prophètes^  dit  Abraham  an  mauTata.  riche  qui  lui  demandoit  que  qoeL 
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qa'nn  des  morU  alIAt  initraire  ses  frères  :  Habeni  Moysem  et  prophstas.  Voilà  oe  que 
Diea  dit  de  noos-mémes^  on  nous  dit  à  nons-mèmes  pour  notre  ooadamnation.  Quand 
nous  péchons  alors  par  ignorance ,  notre  péché  est  iaexcnsable  :  pourquoi?  parceque 
nous  agissons,  on  contre  nos  propres  lumières,  ou  du  moins  contre  nos  doutes.  Contre 
DOS  propres  lumières  :  car  il  nous  reste  toujours  dans  notre  ignorance  même  cer|ain  es 
lumières  confuses  qui  nous  suffiroient  pour  éviter  le  péché ,  si  nous  youlions  nous  en 
servir,  et  qui  ne  nous  deyiennent  inutiles  que  faute  de  réflexion.  Contre  nos  doutes  : 
car  quand  même  nous  n'anrions  pas  assez  de  lumières  pour  juger,  nous  en  avons  sou- 
vent asseï  pour  douter. 

^  Souvenons-nous  que  la  première  de  toutes  les  obligations  est  de  savoir.  Exami- 
nons-nous sur  ce  principe  ;  et  ne  nous  l'appliquons  pas  seulement  à  nous-mêmes , 
mais  étendons-le  sur  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  chargés.  Vous  avez  des  enfants , 
TOUS  avez  des  domestiques  :  leur  ignorance  ne  les  excusera  pas;  mais  elle  tous  excu- 
sera encore  moins  qu'eux.  Car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire*,  vous  êtes  obligés  de 
pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient, 

Tboisi&hb  pàbtib.  Aveuglement  effet  du  péché.  H  est  constant  que  Dieu  aveogle 
quelquefois  les  hommes;  et  quand  l'aveuglement  des  hommes  entre  dans  l'ordre  des 
décrets  divins ,  il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché^  parceque  c'est  une  des  pei- 
nes dont  Dieu  punit  le  péché,  selon  cette  parole  d'Isale  :  Exccœavit  Deus^oculos 
earum.  De  savoir  de  quelle  manière  s'accomplit  une  telle  punition,  c'est  ce  que  je 
n'entreprends  pas  d'examiner.  A  prendre  les  termes  de  l'Écriture  dans  toute  leur  ri- 
gueur, on  diroit  que  Dieu ,  par  nue  action  réelle  et  positive ,  opère  cet  aveuglement 
Intérieur  :  mais  à  les  prendre  dans  la  vérité,  il  faut  dire  avec  saint  Augustin  que  si 
Dieu  nous  aveugle,  c'est  par  yoie  de  privation,  en  retirant  ses  lumières;  et  non  d'ac- 
tion, en  nous  imprimant  l'erreur.  Il  y  a  plus,  et  j'ajoute,  après  ce  même  saint  doc- 
teur, que  Dieu  jamais  ne  nous  prive  absolument  de  tQutes  les  lumières  de  sa  grâce; 
mais  seulement  de  certaines  lumières  de  faveur  et  de  choix,  avec  lesquelles  onagiroit, 
et  sans  lesquelles  on  n'agit  point. 

(^,  je  prétends  que  oet  aveuglement  est  le  châtiment  de  Dieu  le  plus  rigoureux. 
Aussi  le  prophète  IsaSe  n'en  demandoit  point  d'autre  pour  venger  Dieu  des  infidélités 
de  son  peuple  :  Excœea  cor  populi  htgus.  Ce  qui  le  rend  si  terrible,  c'est  que  l'aveu- 
glement est  un  mal  pur,  sans  aucun  mélange  de  bien.  Tons  les  autres  maax  de  la  vie 
peuvent  être,  si  nous  le  voulons ,  des  moyens  de  salut,  ou  comme  peines  médicinales, 
on  comme  peines  satisfactoires,  on  comme  peines  méritoires.  Mais  l'aveuglement  est 
on  mal  stérile,  qui  ne  nous  sert  ni  de  remède,  ni  de  pénitence,  ni  de  mérite.  En  quoi 
oe  châtiment  ressemble  à  celui  des  réprouvés. 

A|»^  cela,  conclut  saint  Augustin,  dites  que  Dieu  dès  cette  yie  ne  punit  pas  spé- 
cialement les  pécheurs  et  les  libertins.  Si  ce  Dieu  yengeur  n'a  pas  encore  exercé  sur 
TOUS  cette  justice  si  sévère,  c'est  qu'il  a  usé  envers  vous  de  miséricorde.  Mais  qui  sait 
s'il  est  résolu  d'attendre  davantage?  Qui  ne  tremblera  pas  dans  la  pensée  qu'il  y  a  un 
péché  que  Dien  a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grâce,  je  dis  de  sa  grâce  ef- 
ficace et  victorieuse?  Quel  est-il  ce  péché?  je  n'en  sais  rien.  Mais  ce  que  je  sais,  ô 
mon  Dien,  c'est  que  je  ne  dois  rien  oublier  pour  prévenir  le  malheur  dont  vous  me 
menacez. 

t£  JEUDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUB  I.Â  PBépÂBÂTiOIV  i  lA  MOBT. 

Sujet.  Lorsque  Jésus-Christ  étoit  près  de  la  porte  de  la  vUle .  on  portoit  en  terre  un 
mort»  filsuniqtie  d'une  femme  veuve  ;  et  cette  femme  étoit  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  personnes  de  la  ville,  Jésus-  Christ  l'ayant  vue»  il  en  fut  touché,  et  il  lui 
dit  :  Ne  pleurez  point. 

Il  y  avoit  là  sans  doute  de  quoi  toucher  le  Sauveur  des  hommes  :  mais  après  tont , 
dit  saint  Ghrysostome,  on  antre  objet  le  tonchoit  encore  bien  plus  sensiblement;  et 
ce  fut  surtout  le  malheur  de  ce  jeune  homme  surpris,|par  un  accident  imprévu,  et  mort 
sans  préparation.  Or  o'eit-ce  pas  ainsi  que  meurent  tons  les  jours  tant  de  chrétiens. 
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je  yeux  dire  saiu  a?oir  pensé  ft  la  mort /sans  s'être  disposés  à  la  mort?  Il  est  donc 
d*one  eitrème  conséquence  de  voos  apprendre  à  préyenir  un  danger  si  affreux ,  et 
c*est  pour  cela  que  je  Tiens  tous  entretenir  de  la  préparation  à  la  mort. 

Diïision.  Satot  Ghrysostome  fait  particulièrement  consister  l'exercice  de  la  prépa* 
ratiop  à  la  mort  en  trois  choses  ;  savoir  :  la  persuasion  de  la  mort,  la  vigilance  contre 
la  mort,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Nous  craignons  de  mourir:  et  cependant, 
quelque  certaine  et  quelque  prochaiae  même  que  soit  la  mort,  nous  ne  sommes  pres- 
que jamais  persuadés  qo'il  faut  mourir  ;  première  partie.  Nous  craignons  de  mourir; 
et  oeppodant,  quelque  incerlaine  d'ailleurs  que  soit  la  mort,  nous  prenons  aussi  peu  de 
précautions  que  si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps  et  de  l'état  où  nous 
devons  mourir;  deuxième  partie.  Enfin  nous  craignons  de  mourir  ;  et  cependant,  mal- 
gré l'expérience  journaUère  et  si  sensible  qne  nous  avons  de  la  mort ,  nous  n'appre- 
nons jamais,  dans  l'usage  de  la  vie,  à  mourir;  troisième  partie.  Ces  trois  points  de- 
maodent  à  être  éclaircis  :  je  vais  m'expllquer. 

PasBiiBBE  PABTiB.  Pcrsuasiou  de  la  mort.  Il  est  difficile  que  je  me  prépare  à  nae  chose 
dont  je  ne  suis  pas  encore  j^rsuadé  ;  et  quand  elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irrépara- 
bles et  aussi  terribles  que  celles  de  la  mort,  il  n'est  pas  moins  difficile,  si  j'en  suis  far- 
tonent  persuadé ,  que  je  ne  m'applique  pas  de  tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Or 
rien,  ou  presque  rien,  dont  nous  soyons  moins  persuadés  que  de  la  mort.  Voici  ma 
pensée.  Nous  savons  Ijien  en  général  que  nous  mourrons  un  jour;  mais  nous  nous 
oonsoloQs  dans  l'espérance  qàe  ce  ne  sera  pas  encore  si  tôt,  que  ce  ne  sera  pas  encore 
de  cette  maladie,  que  ce  ne  sera  ni  aujourd'hui  ni  demain.  Cependant  observez  avec 
moi  que  ce  qai  nous  dispose  à  une  bonne  mort ,  n'est  pas  de  savoir  en  spéculation 
qu'il  faat  mourir;  mais  d'être  actueUement  touché  de  ce  sentiment  intérieur  :  Je  mour- 
rai» et  mou  heure  approche  ;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans  quelques  unes  de  ces  années 
que  je  me  promets  ep  vain  ;  je  mourrai ,  et  ce  sera  dans  l'âge  et  de  la  manière  que 
l'aurai  le  moins  prévu. 

Que  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut?  Il  ne  nous  persuade  pas  que  nous  ne  moor- 
roiu  jamais  :  mais  il  dou9  persuade  que  nous  ne  mourrons  ni  cette  semaine,  ni  ce 
mois,  ni  cette  année  :  Nequaquam  moriemini.  Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela 
d  mtelligence  avec  lui.  Car  non  seulement  nous  ne  sommes  jamais  bien  persuadés  de 
la  mort,  dans  le  sens  que  je  Tentends;  mais  nous  ne  voulons  pas  l'être,  et  nous  éloi- 
gnons toutes  les  pensées  qui  pourroieot  nous  servir  à  l'être.  De  là  vient,  remar- 
que saint  Cbrysostome,  que  la  plupart  des  bommes  meurent  sans  croire  mourir,  et 
presque  toujours  avec  une  assurance  présomptueuse  de  ne  pas  mourir.  De  là  vient 
que  ceux-là  mêmes  à  qui  constamment  et  visiblement,  dans  l'état,  dans  l'âge  où  ils 
sont,  il  reste  moins  de  jours  à  vivre,  sont  toutefois  ceux  qui  travaillent  plus  pour  la 
vie.  De  là  vient  que  les  grands  du  monde  ne  savent  jamais  où  ils  en  sont ,  quand  ils  sont 
presqae  au  moment  de  la  mort;  et  cela  parcequ'on  est  prévenu  qu'ils  ne  le  veulent 
pas  savoir,  «t  que  chacun  conspire  à  les  tromper.  Ni  confesseur,  ni  médecin,  n'oae  en- 
treprendre de  porter  une  parole  qui  contristeroit  le  mourant  :  on  si  l'on  se  déclare  en- 
un,  ce  n'est  qu'en  prenant  de  vaines  précautions  et  en  usant  de  détours.  Ce  ne  iîit  point 
â'nsi  que  le  Prophète  parla  au  roiÉzéchias.  Vous  mourres,  lui  dit  il,  Morieri;  hc.  Hais 
où  trouve -ton  maintenant  des  prophètes  qui  s'expiiqueat  avec  cette  sainte  libwté? 
Je  ne  m'étonne  point  que,  dans  des  accidents  subits  et  inopinés,  on  meure  sans  être 
persuadé  qu'on  va  mourir  :  mais  que  des  mourants  à  qui  Dieu  laisse  tout  le  temps  et 
toute  lacoonoissance  nécessaire,  meurent  sans  être  instruits  delà  nécessité  actnelleet 
de  Ifr  proximité  de  la  mort,  et  que  ce  défaut  de  persuasion  les  fasse  mourir  sans  pré- 
paration, c'est  sur  quoi  je  ne  puis  assez  gémir. 

Quel  remède?  trois  maximes  de  saint  Grégoire  pape  :  1»  Penser  souvent  à  la  mort; 
29  avoir  un  ami  sincère  et  droit,  qui  vienne  de  bonne  beure  nous  avertir  dans  le  dan-^ 
gor.  Mais  où  le  chercherons-nous  cet  ami  ?  parmi  les  ministres  de  Jésas-Chiist; 
5o  s'affermir  contre  la  crainte  de  la  mort,  parceque  c'est  la  crainte  immodérée  de  la 
mort  qui  oous  en  rend  la  pensée  si  odieuse  et  la  persuasion  si  diffioUe.  La  conâiattre» 
cette  crainte,  parles  armes  de  la  foi,  par  les  motifs  de  l'espérance  dirétieone,  par  les 
saintes  ardeurs  de  la  charité  divine. 

Dbuxikhe  partie.  Vigilance  contre  la  mort.  Tout  incertaine  qu'est  la  mort  et  qu'elle 
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wra  Jkwioiirt  daos  oes  droonitances,  je  pois  faire  en  sorte  qu'elle  ne  lue  surprenne 
jamais  :  comment  cela?  en  Teillant  sur  moi-même  :  VtgilaU.  C'est  oe  qni  fit  la  diflé- 
renée  lies  Tierges  sages  et  des  vierges  folies. 

Or  tf  est  id  qne  nons  devons  adorer  la  proTidenoe  de  notre  Dien^  qui  nons  caeheet 
l'heure,  et  le  lieu,  et  le  genre  de  notre  mort,  pour  nous  obliger  à  nous  tenir  toujours 
en  garde  et  à  sanctifier  toute  notre  vie.  Etre  uu  momait  hors  de  cette  disposition,  je 
feux  dire  hors  de  cette  yigilaooe  chrétienne,  c'est  agir  contre  tous  les  principes  de  la 
sagesse,  parceque  c'est  commettre  à  un  seul  moment  l'étemiié  tout  entière.  ' 

Hais  il  s'ensuit  donc  qne  la  plupart  des  hommes,  et  même  des  plus  clairvoyants  et 
des  plus  sages  dans  l'opinion  commune,  ne  sont  Déanmoios  que  des  aveugles  et  des 
insensés?  le  conséquence  n'est  que  trop  juste.  Ouest  aujourd'hui,  selon  l'expression  de 
Jésus-Christ,  le  serviteur  prudent  et  fidèle,  qui  veiile  pour  être  toujoursen  disposiUon 
de  recevoir  la  maître  qu'il  attend,  et  dont  il  craint  d'être  surpris  ?  Est-ce  veiller  que  de 
remettre  au  temps  de  la  mort  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d^une  obligation  indis- 
pensable? par  exemple,  à  payer  des  dettes,  à  faire  des  restitutions,  à  satisfaire  des  do- 
mestiques, à  discuter  des  articles  embarrassants,  à  voir  un  ennemi,  et  à  se  réconcilier 
avec  lui?  Est-ce  veiller  que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes  œuvres,  que  de  commettre 
si  aisément  le  péché,  et  d'y  demeurer  habituellement  ? 

Craignent  la  mort,  mais  que  celte  crainte  nous  serve  de  défense  conhre  la  mort 
même.  On  n'attend  pas  à  équiper  un  vaisseau  quand  il  est  en  pleme  mer,  battu  des 
flots  et  de  la  tempête  ;  n'attendons  pas  à  nous  disposer  quand,  aux  approches  de 
la  mort,  nos  sens  seront  troublés,  et  que  nous  en  aurons  perdu  l'usage.  Jésus-Christ 
ne  nous  dit  pas  de  nous  préparer  alors,  mais  d'être  prêts  :  Estote  parati.  D'où  je  tire 
cette  terrible  conclusion,  qu'il  y  a  un  temps  où  l'on  peut  se  préparer  à  la  mort  et  être 
réprouvé  de  Dieu. 

Tenons-nous  donc  prêts,  et  toujours  prêts.  Il  est  vrai  que  Dieu  nous  a  donné  des 
pasteurs  qui  veillent  sur  nous  :  mais  après  tout  nous  sommes  nos  premiers  pasteurs, 
et  en  bien  des  rencontres  nos  uniques  pasteurs.  Mais  quelle  est  la  pratique  de  cette  vi- 
gilance si  nécessaire  P'i°  Se  tenir  toujours  dans  l'état  où  l'on  youdroit  mourir  :  du 
moins  n'être  jamais  dans  un  état  où  l'on  auroit  horreur  de  mourir.  Suivant  cette  rè- 
gle, si  je  vous  deœaodois,  Êtes-vousprêts?qu'auriez-Tonsàme  répondre  ?  c'est  ce  que 
Toosdeveivous  demander  à  vous-mêmes;  2*^  faire  toutes  sesactions  en  vue  de  la  mort, 
c'est-à-dire  agir  en  tout  comme  l'on  voudra  l'avoir  fait  à  la  mort  ;  d»  rentrer  on  soi-même 
ponrse  bien  connoitre  soi-même;  et  ce  que  j'appelle  se  bien  connoiti^,  c'est  connoî- 
tre  tontes  ses  obligations,  tout  le  bien  qu'on  doit  pratiquer,  et  qu'on  ne  pratique  pas  ; 
tout  le  mal  qa'on  doit  éviter,  e^  qu'on  n'évite  pas;  les  dangers  de  sa  condition,  et  tes 
moyens  qu'on  doit  prendre  pour  s'en  préserver.  C'est  ainsi  que  notre  crainte  devient 
notre  plus  ferme  appui,  parcequ'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  :  Po$nisii  firma- 
mentum  gtis  formidinem. 

TaoïsifeHB  PARTIE.  Scicncc  pratique  delà  mort.  Il  y  a  uu  appreuiissage  pour  la  mort, 
et  noos  pouvons  dès  la  vie  même  apprendre  à  mourir.  Les  Saints  sout  morts  en  saints, 
parcequ'ils  possédoient  excellemment  cette  science.  Sur  quoi  voici  trois  vérités  qui 
iioiu  regardent  aussi  bien  qu'eux,  et  que  nous  devons  tous  nous  appliquer  à  nous- 
mêmes,  io  Mous  mourons  tous  les  jours,  il  nous  est  donc  aisé  d'apprendre  à  mourir  ; 
2o  toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  nous  forment  à  mourir  :  notre  ignorauce 
eatdonc  sans  excuse,  si  nous  ne  savons  pas  mourir;  5°  la  vie  chrétienne  où  Dieu  nous 
a  appelés  est  une  continuelle  pratique  de  la  mort  :  nous  sommes  donc  bien  coupables 
de  n'être  pas  plus  versés  dans  l'art  de  mourir. 

I .  Nous  mourons  tous  les  jonrs.  L'arrêt  de  mort  porté  contre  le  premier  homme 
a'exécnta,  selon  la  remarque  de  saint  Iréoée,  dètje  moment  de  sa  désobéissanre. 
Car  dès  ce  moment  il  devint  sojet  à  toutes  sortes  d'infirmités,  et  son  corps  commença 
à  déchoir,  et  par  conséquent  à  mourir.  Or  c'est  ainsi  que  chaque  jour  nous  mourons. 
Lea  païens  mêmes  l'ont  bien  reconnu,  et  saint  Paul  l'a  dit  encore  plus  expressément  : 
Quotkdiè  marior.  Il  e»t  vrai»  ajoute  saint  Augustin,  que  nos  yeux  sont  comme  encban- 
tés  par  la  vue  des  choses  présentes  :  mais  le  remède  est  de  bien  comprendre  qne  ce 
oorps  qui  nons  paroit  vivant  est  en  effet  un  corps  qui  se  détmit  et  uu  corps  moui*ant  : 
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2.  Toat08  Jet  eréfhnres  qui  nous  enTiroonent  noiit  forment  à  mourir.  GomiiMiit?  ea 
nous  quittant,  en  n  léparant  de  noos,  enoeuant  d'ètreftnooi;  oe  qui  déjà  est  comme 
one  mort  anticipée. 

3.  La  fie  ebrétienne  où  Diea  nous  a  appelés  eit  une  eontinoeUe  pratique  de  la  mort. 
De  là  œi  leçons  que  faiaoit  TÀpôtre  au  premiers  fldUei  :  itf  ortoi  esiis,  Yons  êtes 
morts  ;  OmsepulH  esHs,  Vons  étei  ensevelis.  Car  A  quoi  Tont  tontes  les  maxtanes  de 
la  yie  cbrélienne  ?  à  détacher  Tame  du  eorps,  c'est-à-dire  des  plaisirs  da  corps»  de  la 
servitude  et  de  l'esdaTage  dn  corps. 

Détacbons-nons  donc  dès  à  présent  de  oe  corps  de  péché.  Vons  demandât  des  pratî- 
qnes  ponr  bien  mourir  :  enToidnne,  sans  laquelle  j'ose  dire  que  tontes  les  antres  sont 
Tsines  et  chimériques.  Détaches  Totre  ame  de  tont  ce  que  tous  aimes  hors  de  Dien. 
Prérenez  par  une  mortification  et  par  un  renoncement  ? olontaire  ce  que  la  mort  krà 
par  violence  :  voilà  en  deox  mots  la  sdenoe  delà  mort.£tne  merépoodespointqn'noe 
telle  vie  est  bien  triste  ;  car  j&iiis,  1»  qu'une  mort  sainte  dont  elle  est  suivie  est  un 
avantage  qidne  peut  être  acheté  trop  cher  ;  îf*  que  tont  compensé»  bi  vie  d'un  chrétiea 
mort  au  monde  est  mille  fois  plus  tranquille  que  celle  de  ces  mondains  si  viCi  poor  le 
monde.  Mais  vivre  de  la  sorte,  c'est  vivre  comme  si  Ton  ne  vivoit  pas.  £1  n'est-ce  pas 
aussi  ;ce  que  demandoit  l'Apôtre  aux  premiers  diréttens,  et  ce  que  je  dois  vons  de- 
mander à  vonsHDièmesî  Réliqmm  est  ui  guiiifimttir  hoc  fmmdo  tamquoM  non  «tontitr. 

LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈIIE  SEMAINE. 

sua  l'éloignsunt  db  diéo  et  le  BBTOUB  k  DIXU. 

SoJBT.  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez.  Et  à  thewre    < 

même  le  mort  sortit  du  tombeau. 

Pourquoi  le  Sanvenrdu  monde neretsnscita-t-il pas Lasare avec  la  même  fiMilité  qn'il 
avoit  ressuscité  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue,  et  le  fils  de  la  veuve  de  Nalmr  c'est, 
dit  saint  Augustin,  que  Lazare  étoit  dans  le  tombeau,  et  qu'il  y  étoit  depuis  quatre 
jours.  Faire  revivre  un  mort  de  quatre  jours,  ce  devoit  ètrete  chef-d'œuvre  delà  toute- 
puissaocedu  Fils  de  Dieu.  Or  cette  figure,  reprend  saint  Augustin,  nous  marque  de 
grandes  vérités  toudiant  une  antre  résurrection  bien  plus  importante,  qui  est  la  con- 
version de  nos  âmes. 

Division.  Jésus-Christ ,  dans  toutes  les  circonstances  de  ce  miracle  dont  parle  notre 
évangUe,  a  voulu  nous  faire  voir  les  déplorables  suites  du  péché,  et  les  merveilleux 
effets  de  la  grâce.  Venez  donc.  Justes,  et  vous  apprendrez  quelles  démardies  condui- 
sent même  les  [ands  de  Dieu  à  l'état  de  perdition  ;  première  partie.  Venez,  pécheurs, 
et  vous  apprendrez  par  quelles  voies  vous  pouvez  parvenir  à  une  solide  et  véritsble 
conversion  ;  deuxième  partie.  L'un  représenté  dans  la  mort  de  Lazare,  et  l'antre  dans 
sa  résurrection. 

Pbbmièbb  pABTiB.  MoTt  dc  Lazarc,  figure  de  la  mort  d'nne  ame  par  le  péché,  et  de 
son  éloignement  de  Dieu.  L'homme,  dans  le  cours  ordiuabre,  ne  se  pervertit  paa  hmt- 
à-coup,  mais  par  degrés.  Ainsi  l'évaugéliste  nons  représente  Lazare  en  cinq  états  dif- 
férents :  i«  comme  malade  et  dans  la  langueur  :  Quidam  languens  :  2«  comme  as- 
soupi et  dans  un  sommeil  léthargique  :  Dormit;  5»  comme  mort  :  Morfmts  est; 
4o  comme  enseveli,  et  même  depuis  quatre  jours  :  QatMéuanus  est  ;  S^  eoname  in- 
fect et  sentant  mauvais  :  Jam  feteU  Juste  idée  d'nne  ame  qui  vient  insensiblement  à  se 
séparer  de  Dieu  et  à  se  corrompre. 

f .  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis  à  la  mort  de  l'ame,  c'est  la  lan- 
gueur :  Erat  guidam  lanqums  Lazarus  ;  cette  langueur  volontaire,  dont  l'effet  est 
qu'on  se  relâche,  qu'on  se  rebute  de  ses  devoirs  et  qu'on  ne  s'en  acquitte  que  très-né- 
gligemment; langueur  injurieuse  à  Dien,  comme  il  s'en  est  si  hautement  déclaré  Ini- 
même  dans  l'Écriture.  Car  c'est  pour  cela  que,  dansl'andenne  loi,  il  rejetoit  les  ▼!&- 
limes  qui  paroissoient  languissantes  lorsqu'on  les  condniisoit  à  l'autel.  Mais  tangnenr 
non  moins  pernicieuse  à  l'homme  :  pourquoi  ?  parceque  c'est  une  espèce  de  maladie 
très  difficile  à  guérir;  parceque  les  conséquences  de  oe  mal  sont  d'autant  phia  funestes 
qu'on  les  craint  moins,  et  qu'on  n'en  voit  pas  même  le  péril  )  pereeqne  e'est  à  l'ame 
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tiède  qae  le  Saint-JEsprit  a  dit  ces  étonnantes  paroles  :  JOtinam  frigiàtu  esses  md  cali- 
dus!  Plût  au  ciel  qnë  tous  fossies,  on  tont-à-feit  à  Dieu,  ou  tout-à-fait  contre  Dieu  ! 

2.  De  la  langueur  on  tonitie  dans  l'assoupissement  :  Dormit,  Quelque  languissante 
que  fût  uQeame  dans  ce  premier  (Jtat  d'imperfection  que  je  vient  de  marquer,  eneore 
n'étoit-dle  pas  absolument  insensible  à  tous  les  mouTements  de  la  grâce  :  mais  ki  l'on 
ne  sent  plus  rien ,  parceque  l'assoupissement  est  formé.  Ce  qni  causoit  de  saints  re- 
mords et  de  saintes  frayeurs  n'en  cause  plus.  On  est  néanmoins  encore ,  quant  ft  l'es- 
sentiel, ami  de  Dieu;  mais  on  l'est  comme  Lazare,  dont  Jésus- Ghiistdisoit  :  Lazarus 
amicus  nosier  domàU  Tel  fat  l'assoupissement  de  ces  trois  disciples  qui  accompagnè- 
rent le  Sauteur  du  monde  au  jardin.  Quoiqu'il  les  e||^  si  fortement  exboriés  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes  et  à  veiller,  il  les  trouva  profondément  endormis  :  Et  iiwenil  eos  dor- 
mtenfe^.  C'est  souvent  une  punition  de  Dieu  :  Jlfi^cuif  vobis  Domiwus  «piritum  sopo- 
ris.  Ce  malheur  commence  d'abord  par  unassonpissement  assez  léger;  mais  enfin  l'on 
s'endort  :  DormtavenaU  ùmnes  et  dormierunt.  Alors  un  prédicateur  a  beau  déclamer, 
un  confesseur  a  bean  eonjorer,  avertir,  menacer  ;  on  n'entend  rien,  non  plus  que  Jouas 
au  milieu  de  la  tempête  :  Dormiebat  spore  gravi, 

3.  Cet  assoupissement  coudait  à  la  mort  :  Mortmis  est.  Car  de  s'imaginer  que  dans 
oet  état  la  vie  de  la  grâce  puisse  long-temps  subsister,  abus  et  confiance  présomptueuse. 
Mille  sortes  de  péchés  contre  lesquels  on  n'est  point  en  garde  achèvent  d'étoofTer  dans 
une  ame  cette  étiocelle  de  vie  qui  lui  restoit.  Le  comble  de  la  désolation  est  qu'on  en 
vient  souvent  là  sans  le  savoir  :  Nomen  habes  qûod  vivas,  et  mortuus  es.  Combien  de 
chrétiens  réputés  justes,  mais  séduits  par  la  passion,  ont  tous  les  dehors  d'une  vie  pure 
et  Innocentd,  et  sont  toutefois,  conmie  des  sépulcres  blanchis,  pleins  de  corruption  et 
d'iniquité! 

4.  De  là  l'on  s'ensevelit,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'habitude  :  Qtiatridttanus  est.  On  y 
eatconune  Lazare  dans  le  tombeau.  U  avoit  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps  enve- 
loppé d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sons  une  pierre  d'une  énorme  grosseur.  Tel  est 
l'hooraie  du  siècle  plongé  dans  son  habitude^:  mille  engagements  le  lient,  mille  em- 
barras de  conscience  l'enveloppent,  le  poids  de  ses  crimes  Taccable.  Ah  !  d)t  saint  Au- 
gustiu,  qu'il  est  difficile  à  un  homme  que  le  péché  tient  asservi  de  la  sorte ,  de  se  dé- 
Hfager  et  de  se  relever  :  Quàm  difficile  snrgit,  gu^mtanttf  moles  consuetndtnis  premit  • 
C'est  alors  qu'il  faut  toute  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour  arracher  cette  ame  du  sein 
de  la  mort.  C'est  alors,  et  en  vue  d'une  résurrection  si  miraculeuse,  que  cet  Homme- 
Dieu  ressent  les  mêmes  mouvements  dont  il  fut  agité  à  l'aspect  du  tombeau  de 
Lazare. 

5.  Enfin,  après  la  sépulture  suit  riofeciion  ;  Jam  fetet.  Un  pécheur  corrompu  oor- 
ronyj^t  les  autres.  Car  il  n'est  rien  de  plus  subtil  à  se  communiquer  que  l'exemple,  et 
l'exemple  que  donne  un  honmie  vicieux  porte  avec  soi  une  odeur  de  mort,  et  répand 
partout  la  contagion  :  Odor  mortis  in  mortsm. 

Dauxiàm  pabtis.  Résurrection  de  Lazare,  figure  de  la  conversion  d'une  ame  et 
de  son  retour  à  Dieu.  Voyons ,  f»  ce  qui  engagea  Jésus-Christ  à  ressusciter  Lazare  ; 
:S0  quelle  condition  il  exigea  avant  que  de  lui  rendre  la  vie;  5«  ce  qu'il  dit  à  Lazare,  et 
comment  Lazare  obéit  à  sa  voix  ;  4°  ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres,  et  ce  que  sesapô 
très  exécutèrent  au  moment  que  le  tombeau  fut  ouvert.  De  tout  cela  formons-nous  une 
idée  de  la  conversion  parfaite  et  de  la  ]uitification  du  pécheur. 

I .  Qui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  &  ressusciter  Lazare?  le  zèle  de  Marthe  et  de 
Maddeine ,  et  l'instante  priera  de  ces  deux  sœurs  ;  Ecce  quem  amas  infirmatur.  Ce 
n'est  pas  que  le  Sauveur  du  monde»  pour  d'autres  raisons,  n'eût  résolu  de  le  ressusci- 
ter; mais  il  vouloit  encore  être  prié.  Belle  leçon  ,  qni  non  seulement  autorise  la 
créance  catholique  touchant  l'intercession  des  Saints,  mais  établit  et  confirme  nu  autre 
article  de  notre  foi  toudiant  la  communion  des  Saints,  c'est-à-dire  touchant  l'obliga- 
tion de  prier  les  uns  pour  les  autres.  Si  saint  Etienne  n'eût  pas  prié,  dit  sahut  Ful- 
grenoe,  l'Eglise  n'auroit  pas  saint  Paul;  et  j'ajoute  qu'elle  n'auroit  pas  saint  Angnstin, 
al  sainte  Monique  n'eût  pleuré.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaft  à  sanctifier  les  uns  par  l'en- 
tremise des  antres.  Et  combien  croyez-vous  qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'ames  perdues^ 
perce  qu'il  n'y  a  personne  qni  prie,  ni  qni  s'intéresse  pour  leur  salut  ?  Une  mère  a  du 
xèie  pour  son  fils,  une  femme  pour  son  mari^nn  and  pour  son  ami;  mais  un  zèle  fondé 
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Mir  le taog  et  lur  la  chair,  et  qui  o'a  en  me  qne  des  aTanlagef  temporels.  De  firier 
pour  leur  salut,  de  prier  pour  leur  cooTersioa,  e'est  à  quoi  l'on  ne  pense  point.  Je  sais 
qn'il  y  a  des  péohés  pour  lesquelsto  disciple  bien  aimé  ne  nons  a  pas  conseillé  de  prier, 
pareeqne  ce  sont  des  péchés  atroces ,  qni  Tont  à  la  mort  :  Est  peecaium  ad  mortan; 
«on  fNTo  ïUo  dico  ttt  fogti  guîf .  Hais  alors ,  dit  saint  Angnstin ,  il  fiant  reooorir  à  l'ar- 
tiflee  de  Marthe;  il  faut,  comme  elle,  faire  prier  Jésns-Ghrist,  le  grand  aToeat  des 
pécheurs  auprès  de  son  Père  :  SeA  et  mine  seio ,  quia  qwBCumque  poposceris  à  Deo, 
iabUtm. 

2.  Quelle  condition  aigea  le  Sanvenr  dn  monde  avant  qœ  de  reisnseiter  Lasare  r 
n  commanda  qn'on  lerAt  la  ple^e  qni  fermoit  le  tondiean.  Ne  ponroit-il  ims  ressus- 
citer Lazare  comme  il  deroit  se  ressusciter  Im-méme,  sans  que  la  pierre  lut  levée? 
od,  4  cette  pierre  étoit  un  obstade,  ne  pouvoit-il  pas  d'une  parole  lever  tons  les  obsta- 
cles? Oui,  U  le  ponvoiti  mais  il  voulut  qne  les  Juifs,  qni  attendoient  ce  mirade ,  y 
çontribuasseot  eux-mêmes.  Ainsi ,  pécheurs ,  Dien  veut  firire  un  miracle  pour  vous  et 
TOUS  convertir  ;  mais  il  veut  aussi  qne  vous  leviez  vous-mêmes ,  avec  sa  grâce ,  certai- 
nes pierres  de  scandale.  Tollite  lapidem  :  quittez  ce  commerce,  retranchez  ce  luxe, 
renoncez  à  ce  jeu,  brûlez  ce  livra,  fuyez  ces  spectacles,  évites  ces  occasions.  Alors 
vous  verrez  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertn  du  Très-Haut  éclatera  dans  votre  pénitence  : 
FideMs  glorian  DH. 

5.  Que  dit  Jésus-Christ  à  Lazare ,  et  comment  Lazare  obéit-U  à  sa  voix?  CUtmavît 
voce  maçna  :  Lazare,  vent  foras»  Le'Fils  de  Dien  cria  à  haute  voix  :  Lazsre,  sortez; 
et  aussitôt  Lszare  parut,  £t  staXim,  prodiiA.  De  môme,  reprend  aaint  Augustin,  il  faut 
qne  vous  sortiez  des  ténèbres ,  qne  vous  vous  produisiez,  que  vous  découvriez  le  Ibnd 
de  votre  ame  aux  ministres  de  la  pénitence ,  et  qne  vods  vous  fassiez  connottre  à  eux 
par  une  confession  sincère  de  vos  désordres.  S  fant  de  plus ,  poursuit  le  même  Père , 
qne  vous  vous  troubliez  comme  le  Sauveur  dn  monde ,  mais  d'un  trouble  salutaire  et 
chrétien.  U  fout  que  vous  frémissiez  comme  lui ,  mais  en  esprit  et  dans  les  vues  de  la 
foi,  afin  que  la  violence  de  l'habitude  cède  a  la  violence  dn  repeotir  :  JJt  violeiifiœ 
jMsnitendi  cédai  consueiuâo  peceandi» 

4.  Après  cela  que  reslera-t-il ,  sinon  que  les  prêtres  représentés  par  les  apôtres,  on 
plutôt  représentant  les  apôtres  et  Jésus- Christ  même,  vous  détient  comme  Lazûe? 
Soltiie  eum,  et  simie  tdnre.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement  aux  apôtres,  Dédarez- 
le  délié,  mais.  Déliez-le,  HoMte,  pour  nous  marquer  que  l'absolntion  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  est  un  acte  de  juridiction ,  par  où  le  ministre  prononce ,  exécute , 
remet,  justifie. 

Plaise  à  Dien  qn'il  y  ait  parmi  vous  des  pécheurs  ahisi  convertis ,  et  que  ce  ne  soit 
pas  en  vain  qne  je  vous  aie  développé  ce  grand  miracle  de  la  résnrrection  des  âmes  ! 
Pourquoi  ne  l'espérerois-je  pas  ?  Le  bras  de  Dieu  n'est  point  raccoard.  Faites,  Sei- 
gneur, que  ce  ne  soit  point  là  un  simple  souhait,  mais  qne  l'effet  réponde  à  ma  parole, 
on  plutôt  à  kl  vôtre  :  In/irtitifas  fcorc  tum  est  ad  moriem,  s$â  pro  gloria  Dei,  ut  glori- 
ficetur  FUius  Dit  per  cam. 
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